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Dans  chaque  science,  mais  surtout  en  médecine ,l’ une  des  études  les  plus 
curieuses  et  les  plus  utiles , c’est  sans  contredit  celle  de  l’histoire  des 
hommes  marquants  qui,  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours,  l’ont  en- 
richie , perfectionnée , illustrée , ou  même  qui  ont  exercé  une  influence 
funeste  sur  son  avenir  ; car  il  n importe  pas  seulement  de  connaître  les 
principaux  progrès  de  l’art  de  guérir,  ainsi  que  leurs  auteurs,  dans  la  sé- 
rie des  siècles  qui  nous  ont  précédés  ; la  connaissance  des  doctrines  et 
des  différents  systèmes  qui  ont  tour  à tour  régné  dans  le  monde  médical, 
des  erreurs  et  des  préjugés  qui  ont  entravé  la  science , ralenti  ou  arrêté 
ses  perfectionnements,  est  encore  d’une  bien  plus  grande  utilité;  car,  en 
étudiant  les  écarts  de  l’esprit  humain  , on  apprend  à les  éviter , et , en  se 
pénétrant  des  idées  et  des  doctrines  des  grands  médecins  qui  ont  rendu  les 
services  les  plus  solides  et  les  plus  durables  à leur  art,  on  s’exerce  à mar- 
cher sur  leurs  traces. 

C’est,  à ce  double  intérêt  de  curiosité  et  d'utilité  qu’est  due  la  vogue 
dont  jouissent  les  biographies  dans  le  public  médical  ; aussi  en  a-t-il  été 
publié  un  grand  nombre,  partielles  ou  générales,  nationales  ou  univer- 
selles, Cependant,  chose  étrange,  tous  ces  ouvrages  sont  entachés  d’un 
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même  défaut  capital  qui  leur  fait  perdre  le  plus  important  avantage 
qu’elles  devraient  présenter,  celui  d’offrir  la  succession  régulière  des 
grands  médecins  depuis  l’origine  de  la  science;  elles  sont  écrites  par 
ordre  alphabétique  ; dés-lors  la  chaîne  des  temps  est  rompue , les  vies  des 
médecins  sont  distribuées  suivant  le  caprice  des  lettres  de  leur  nom  ; 
c’est-à-dire  que  ces  biographies,  qui  auraient  été  lues  avec  un  vif  inté- 
rêt , deviennent  des  compilations  indigestes  qu'on  consulte  dans  d’occa- 
sion pour  un  nom  particulier,  mais  qu’on  n’aurait  jamais  le  courage  de 
lire  en  entier  ; et  tout  cela , grâce  au  désordre  et  au  chaos  qui  y régnent, 
et  qu’il  eût  été  si  facile  de  faire  disparaître. 

La  Biographie  Médicale  de  l’Encyclopédie  est  autrement  conçue.  Les 
vies  des  médecins  y sont  classées  dans  l’ordre  des  temps  où  ils  ont  vécu, 
c’est-à  dire  par  ordre  chronologique.  Dés-lors  tout  se  suit  et  s’enchaîne 
dans  l’ouvrage  ; on  voit  d’abord  apparaître,  à l’enfance  de  l’art  et  dans 
les  ténèbres  des  temps  fabuleux  , les  premiers  hommes  qui  ont  cultivé  la 
médecine,  et  que  les  peuples  reconnaissants  et  superstitieux  ont  placés 
au  rang  des  dieux  ; viennent  ensuite  les  médecins  qui  ont  commencé  à 
observer  et  à profiter  des  observations  des  autres,  époque  qui  se  termine 
à Hippocrate  , le  plus  grand  des  médecins  anciens  , et  qui  n’a  jamais 
eu  d’égal  parmi  les  modernes  ; génie  prodigieux  qui , réunissant  aux  ré- 
sultats de  sa  propre  expérience  les  faits  épars  et  incomplets  observés 
avant  lui , fit  de  la  médecine  un  corps  de  science  , et  découvrit,  à l’aide 
de  l’induction  la  plus  profonde  , une  admirable  doctrine  médicale  , telle- 
ment vraie , tellement  conforme  à la  nature,  qu’encore  aujourd’hui, 
après  plus  de  deux  mille  ans  , c’est  la  seule  à laquelle  les  médecins  puis- 
sent se  rattacher. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  dérouler  ici  le  tableau  des  divers  âges 
de  la  médecine  ; le  peu  de  mots  que  nous  venons  de  dire  ont  pour  but  de 
montrer  qu’en  plaçant  successivement,  et  dans  l’ordre  chronologique  de 
leur  naissance,  les  principaux  médecins  qui  ont  vécu  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours  , notre  biographie  aura  un  intérêt  dont 
sont  dépourvus  les  autres  ouvrages  du  même  genre , par  ordre  alphabé- 
tique. A côté  des  faits  propres  à chaque  homme  , on  verra  les  rapports 
qu’il  a eus  avec  ses  contemporains , et  surtout  l’influence  générale  qu’il  a 
exercée  sur  les  progrès  ultérieurs  de  la  science.  A l’aide  de  cette  marche 
si  simple  et  si  facile , cet  ouvrage  sera  à la  fois  une  biographie  médicale 
et  une  histoire  de  la  médecine. 

Nous  n’avons  pas  cru  nécessaire  de  rédiger  de  nouveau  toutes  les  vies 
de  médecins  dont  se  compose  cet  ouvrage  ; presque  toutes  sont  emprun- 
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tées  littéralement  au  Dictionnaire  historique  d’ÉLOY , l’un  des  meilleurs 
ouvrages  en  ce  genre  que  la  science  possède  (1).  Nous  avons  eu  soin  d’y 
ajouter  les  médecins  marquants  que  cet  auteur  avait  oubliés , ainsi  que 
ceux  qui , ayant  vécu  après  lui , ne  pouvaient  point  faire  partie  de  son 
ouvrage;  nous  avons  éliminé  une  foule  de  noms  mythologiques,  obscurs 
ou  étrangers  à la  médecine , qu’Éloy  avait  cru  devoir  faire  figurer  dans 
son  immense  galerie  médicale. 

Quant  au  classement  des  médecins  par  ordre  des  temps,  nous  avons 
suivi  le  tableau  chronologique  que  Sprengel  a placé  à la  fin  du  quatrième 
volume  de  son  Histoire  de  la  Médecine , travail  qui  nous  a paru  rédigé 
avec  beaucoup  de  conscience  et  d’exactitude. 


(1)  Dictionnaire  historique  de  médecine  ancienne  et  moderne , par  N. -F. -J.  Elqy  , 
conseiller-médecin  du  duc  Charles  de  Lorraine,  4 vol.  in-4®.  Mon»,  1778. 
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BIOGRAPHIE  MÉDICALE 

PAR  ORDRE  CHRONOLOGIQUE  *. 


AVANT  JÉSUS-CHRIST. 


Avant  J. -C.  1526. — MÉLAMPE  était 
d’Argos  et  vivait  environ  l’an  du  monde 
2705.  Il  naquit  dans  une  famille  illustre. 
Salmonée,  qui  régnait  dans  l’Élide  , eut 
une  fille  d’une  grande  beauté;  elle  se 
nommait  Tyro , et  elle  épousa  Cretès , 
qui  succéda  à Salmonée.  Tyro  donna  à 
Cretès  trois  fils,  Amythaon,  Pherès  et  Aé- 
son.  D’ Amythaon  et  d’Aglaïde  naquirent 
Mélampe  et  Bias.  Mélampe  eut  tant  de 
goût  pour  les  sciences  qu’il  passa  d’Ar- 
gos  en  Égypte  dans  le  dessein  de  s’in- 
struire de  celles  qu’on  cultivait  dans  ce 
pays.  Il  en  rapporta  de  grandes  connais- 
sances dans  la  Grèce  , mais  aussi  une 
partie  de  la  superstitieuse  mythologie  et 
de  la  magie  des  Egyptiens.  L’art  même 
de  guérir , si  fort  au  goût  de  ce  dernier 


* Nous  avons  en  général  suivi  pour  l’or- 
dre dans  lequel  les  médecins  sont  placés 
dans  cet  ouvrage  , le  tableau  chronologi- 
que que  Sprengel  a placé  à la  tin  du  t.  îv 
de  son  Histoire  de  la  Médecine.  C’est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  dates  que  nous 
plaçons  avant  chaque  nom  ne  s’accordent 
pas  toujours  avec  celles  qu’Eloy  indique 
dans  les  biographies  de  quelques-uns  des 
médecins  des  temps  primitifs.  Ces  con- 
tradictions sont  en  petit  nombre;  lors- 
qu’elles se  présenteront,  le  lecteur  pourra 
adopter  celle  des  deux  chronologies  qui 
lui  paraîtra  le  plus  convenable. 

(IV.  du  réd.  de  l’Encycl .) 

Biographie  médicale . tom.  i. 


peuple  , mérita  encore  toute  son  atten- 
tion ; la  preuve  des  progrès  qu’il  y avait 
faits  se  lire  des  histoires  suivantes  : — 
Les  filles  de  Prætus  , roi  des  Argiens  , 
étaient  devenues  folles.  Il  les  guérit  en 
les  purgeant  avec  l’ellébore,  dont  il  avait 
reconnu  la  vertu  par  l’effet  qu’il  pro- 
duisait sur  ses  chèvres  après  qu'elles  en 
avaient  brouté.  Mélampe  ne  s’en  tint  pas 
là;  il  fit  baigner  les  filles  du  roi  dans 
une  fontaine  d’eau  chaude  pour  achever 
la  cure.  Voilà  les  premières  purgations 
dont  il  soit  fait  mention  parmi  les  Grecs. 
On  donna  depuis  le  nom  de  mélampo- 
dium  à l’ellébore.  — Le  savoir  de  Mé- 
lampe dans  la  médecine  est  encore  prou  vé 
par  l’histoire  de  l’Argonaute  Iphiclus  , 
fils  de  Philacus.  Ce  jeune  homme , fort 
chagrin  de  n’avoir  pas  d’en  fan  fs  , s’a- 
dressa à Mélampe  , qui  lui  conseilla  de 
prendre  de  la  rouille  de  fer,  pendant 
dix  jours,  dans  un  peu  devin;  ce  re- 
mède produisit  l’effet  qu’il  en  attendait. 
Leclerc  doute  du  fait  dans  son  Histoire 
de  la  Médecine ; mais,  s’il  est  vrai , il 
n’est  pas  difficile  de  l’expliquer  par  des 
raisons  que  l’expérience  confirme  encore 
aujourd’hui.  Pour  parvenir  à la  décou- 
verte de  ce  remède,  il  n’était  pas  néces- 
saire que  Mélampe  fît  parade  de  son  ha- 
bileté dans  l’art  des  incantations  et  qu’il 
feignît  de  recourir  à une  voie  extraor- 
dinaire , la  révélation  du  vautour.  Tout 
cela  ne  tendait  qu’à  eu  imposer  à ses 
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compatriotes  ignorants.  Mais  cette  su- 
percherie, si  digne  des  gens  avides  d’hon- 
neur et  d’argent , et  dont  la  conduite 
des  empiriques  nous  fournirait  cent 
exemples  , était  fort  en  vogue  dans  les 
premiers  âges  de  la  médecine.  On  doit 
cependant  convenir  que , si  Mélampe 
employa  les  incantations  , les  charmes 
et  les  augures  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies, ce  fut  à l’imitation  des  Egyptiens, 
chez  qui  il  en  avait  puisé  la  pratique. 
Ce  manège  était  fort  en  vogue  chez  ce 
peuple,  et  le  fut  chez  tous  ceux  qui  rem- 
placèrent le  défaut  de  leurs  connaissan- 
ces par  l’air  mystérieux  qu’ils  mirent 
dans  l’exercice  de  la  médecine.  La  vanité 
des  personnes  qui  en  faisaient  profession 
y trouva  d’autant  mieux  son  compte  que 
l’ignorance  des  gens  à qui  ils  avaient  à 
faire  se  prêtait  aveuglément  à toutes  les 
pratiques  de  l’odieux  manège  qui  désho- 
nora si  fort  l'enfance  de  notre  art.  Une 
seule  chose  peut  les  excuser  à nos  yeux, 
c’est  que  la  religion  s’accordait  avec  la 
façon  de  penser  des  uns  et  des  autres. 
Les  premiers  semblaient  plus  attachés 
au  culte  des  dieux  , dont  ils  imploraient 
le  secours  ou  dont  ils  attendaient  les  ré- 
vélations ; les  seconds  se  laissaient  aisé- 
ment persuader  par  ce  cérémonial  que 
les  médecins  étaient  des  hommes  protégés 
et  favorisés  du  ciel.  Que  s’ensuivait-il 
de  là  ? C’est  que  les  peuples  marquaient 
en  tous  temps  une  extrême  vénération 
pour  les  médecins  , et  que  , dans  la  ma- 
ladie, ils  avaient  pour  leurs  ordonnances 
toute  la  docilité  possible.  On  commençait 
l’incantation  ; le  malade  prenait  les  po- 
tions qu’on  lui  prescrivait  comme  des 
choses  essentielles  à la  pratique  reli- 
gieuse : il  guérissait  et  ne  manquait  pas 
d’attribuer  aux  charmes  l’efficacité  des 
remèdes.  Si  les  prêtres  d’Esculape  ou 
d’Isis  avaient  connu  la  vertu  du  quin- 
quina, il  leur  aurait  été  bien  facile  d’ac- 
créditer , aux  dépens  de  cette  écorce  , la 
partie  du  culle  qu’ils  auraient  voulu  or- 
donner en  l’administrant.  Cependant  il 
faut  convenir  que  ces  momeries  pou- 
vaient augmenter  la  confiance  du  malade 
en  son  médecin  , changer  même  l’état 
de  la  maladie  par  les  influences  néces- 
saires des  dispositions  de  l’esprit  sur 
celles  du  corps , deux  effets  qui  ne  sont 
pas  de  petite  importance  pour  accélérer 
le  succès  des  remèdes. 

Hérodote  , Pausanias , Ovide  et  Apol- 
lodore  , en  parlant  des  cures  faites  par 
Mélampe  , semblent  nous  suggérer  que 
la  médecine  n’était  pas  alors  aussi  im- 


parfaite qu’on  le  pense  communément  ; 
car , si  nous  considérons  les  propriétés 
de  l’ellébore,  et  surtout  de  l’ellébore 
noir , dans  les  maladies  particulières  aux 
femmes  , et  en  même  temps  l’efficacité 
des  bains  chauds  à la  suite  de  ce  remède, 
nous  conviendrons  que  tout  cela  était 
bien  sagement  prescrit  dans  le  cas  des 
filles  de  Prætus.  D’une  autre  part , en 
supposant , comme  il  est  vraisemblable  , 
que  l’impuissance  d’Iphiclus  provenait 
du  relâchement  des  solides  et  d’une  cir- 
culation languissante  des  liquides  , il  est 
évident  que  , pour  corriger  ces  défauts  , 
les  préparations  faites  avec  le  fer  étaient 
fout  ce  que,  avec  les  connaissances  mo- 
dernes, on  aurait  pu  ordonner  de  mieux. 
Mais  , comme  si  ce  n’eût  point  été  assez 
de  faire  honneur  à Mélampe  de  ces  deux 
cures  , dans  lesquelles  on  a mis  tout 
l’esprit  et  la  justesse  des  indications  les 
mieux  prises  , on  a voulu  encore  lui  at- 
tribuer des  morceaux  d’écriture  qui  ont 
paru  en  grec  dans  le  seizième  siècle  ; ils 
ne  sont  cependant  qu’un  tissu  de  sottises 
et  de  puérilités.  Celui  qui  est  intitulé  î 
Ex  palpitationibus  Divinalio  ne  con- 
tient que  neuf  pages  et  demie  d’impres- 
sion , et  celui  qui  porte  le  titre  de  Divi- 
natio  ex  nœvis  corporis  est  en  quarante- 
trois  lignes.  Ils  ont  été  publiés  en  grec 
à Rome  en  1545  , in-4°,  avec  les  His- 
toires d’Élien.  Le  second  fut  imprimé 
en  latin  à Venise  en  1552  , in-8°,  avec 
d’autres  ouvrages  ; en  grec  et  en  latin  à 
Paris  en  1658  , in-folio  , avec  la  Méto- 
poscopie  de  Jérôme  Cardan.  M.  Goulin, 
qui  parle  de  ces  deux  espèces  d'ouvrages 
dans  la  lettre  adressée  à M.  Fréron  au 
sujet  de  l’Histoire  de  l’Anatomie  et  de 
la  Chirurgie  de  M.  Portai  , les  attribue 
à un  autre  Mélampe  qui  vivait  en  Égypte 
environ  mille  ansplus  tard  que  le  premier, 
sous  un  des  rois  Ptolomée.Ceci  se  rapporte 
assez  au  sentiment  de  Pierre  Castellan 
et  de  Néander,  qui  citent  un  Mélampe 
qui  fleurissait  après  Empédocle.  C’est 
au  plus  ancien  que  quelques  auteurs 
donnent  un  fils  nommé  Thyodamas  ou 
Théodamas  ; il  hérita  du  savoir  de  son 
père  et  se  distingua  autant  que  lui  dans 
la  médecine.  C’est  du  même  dont  Vir- 
gile fait  mention  au  troisième  livre  des 
Géorgiques  î 

Praterea  , nec  jam  mutari  pabula  refert, 

Quæsitæque  nocent  artes  : cessera  magistrl 

plijlliiides  ClijToa  , Am)  thaoniusque  Mela»pu8» 

Av  J.-C.  1450.  — . ORPHÉE  , à qui 
la  fable  donne  Apollon  pour  père  et  Glio 
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pour  mère , a été  regardé  comme  méde- 
cin. Qui  ne  l’était  pas  dans  l’antiquité 
fabuleuse  ? Il  fut  du  voyage  des  Argo- 
nautes aussi  bien  qu’Esculape  , ce  qui 
prouve  qu’ils  étaient  contemporains.  La 
Grèce  crédule  , et  surtout  prodigue  de 
l’apothéose , décerna  à Orphée  les  hon- 
neurs accordés  aux  demi-dieux  et  aux 
héros.  Sa  tête,  déposée  dans  une  des 
cavernes  de  Lesbos , rendait  des  oracles  , 
au  rapport  de  Philostrate. — Les  Grecs, 
qui  ont  cru  qu’Orphée  était  de  Thrace 
et  roi  du  pays  , l’ont  fait  passer  pour  un 
homme  à peu  près  du  caractère  de  Mer- 
cure ou  Hermès  Trismégiste , c’est-à- 
dire  pour  un  homme  universel.  Ils  ont 
cru  , en  particulier , que  c’était  à lui 
qu’on  devait  rapporter  l’invention  de  la 
magie  et  de  l’expiation  des  crimes.  D’au- 
tres ont  écrit  qu’Orphée  était  Égyptien  : 
aussi  il  y a apparence  qu’il  est  plus  an- 
cien que  les  Grecs  ne  l’ont  débité.  11  en 
est  de  lui  à peu  près  comme  d’Esculape, 
que  la  mythologie  grecque  a mis  au 
nombre  de  ses  héros  , après  l’avoir  en- 
levé à d’autres  nations. — Ce  trait  pré- 
pare déjà  à croire  l’existence  d’Orphée 
fabuleuse,  et  Cicéron  n’en  a point  douté. 
Il  est  vrai  qu’on  a quelques  pièces  de 
poésie  sous  le  nom  de  ce  médecin  , dans 
lesquelles  il  est  parlé  des  vertus  de  cer- 
tains simples  et  de  la  guérison  de  cer- 
taines maladies  ; il  est  vrai  encore  que 
Pline  a reproché  à ce  poète  d’avoir  exa- 
miné les  plantes  avec  trop  de  curiosité  , 
relativement  à leurs  vertus  magiques  ; 
mais  il  y a long-temps  qu’on  a reconnu 
que  ces  ouvrages  lui  sont  faussement  at- 
tribués. On  ne  peut  cependant  disconve- 
nir qu’ils  ne  soient  anciens,  puisqu’on  les 
attribuait  déjà  à Orphée  du  temps  de  Ci- 
céron , qui  nous  apprend  qu’ils  étaient 
d’un  autre  poète  nommé  Cercops. — Ga- 
lien parle  d’un  Orphée  à qui  il  donne  le 
surnom  de  théologien  ; celui-ci  a écrit 
des  livres  touchant  la  manière  de  com- 
poser divers  poisons. 

Av.  J.-C.  1450.  — MUSÉE,  poète 
grec  que  l’on  croit  avoir  vécu  du  temps 
d’Orphée  et  avant  Homère,  environ  1450 
ans  avant  Jésus-Christ,  passe  pour  avoir 
enseigné  des  remèdes  pour  les  mala- 
dies. Pline  dit  qu’il  s’appliqua  à la  con- 
naissance des  plantes,  de  même  qu’Or- 
phée ; mais  cet  auteur  remarque  que 
Musée  fut  le  dernier  des  deux  qui  écrivit 
sur  cette  matière.  Les  ouvrages  de  l’un 
et  de  l’autre  ont  cependant  bien  l’air 
d’être  supposés  * «tu  moins  passaient-ils 
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anciennement  pour  tels , car  Pausanias: 
les  donne  à un  certain  Onomacritus  qui 
était  d’Athènes. 

Av.  J -C.  1270.  — CHIRON  LE 
CENTAURE  était  fils  de  Saturne  et  de 
Phylira.  Suivant  le  sentiment  de  ceux 
qui  croient  que  Saturne  est  le  même  que 
3Noé  , on  pourrait  faire  passer  Chiron 
pour  un  de  ses  fils  ; mais  il  faut  faire 
attention  que  les  Grecs  , dont  les  anna  - 
les n’étaient  pas  si  anciennes  que  celles 
des  Egyptiens,  ne  regardaient  pas  leur 
Saturne  comme  étant  si  ancien.  Ils  di- 
sent qu’il  a été  roi  d’une  partie  de  l’I- 
talie et  qu’il  a vécu  vers  le  milieu  du 
viugt-séptième  siècle  du  monde;  en  sorte 
qu’il  peut  avoir  été  le  père  de  Chiron  , 
qu’ils  font  vivre  du  temps  du  voyage  des 
Argonautes,  au  commencement  du  vingt- 
huitième. — La  fable  a fait  Chiron  moitié 
homme  et  moitié  cheval , parce  qu’il 
connaissait  également  la  médecine  des 
hommes  et  des  bêtes.  Suidas  dit  qu’il 
avait  composé  un  livre  de  la  médecine 
des  chevaux.  Mais  il  est  plus  probable 
que  Chiron  n’a  été  mis  au  rang  des  Cen- 
taures que  parce  qu’il  était  de  Thessalie. 
On  a feint  que  ce  pays  était  la  patrie  de 
ces  monstres  , parce  que , les  Thessa- 
liens  ayant  été  les  premiers  qui  se  fussent 
appliqués  à dompter  les  chevaux  , ceux 
qui  les  virent  de  loin  à cheval  se  figu- 
rèrent que  l’homme  et  le  cheval  ne  fai- 
saient qu’un  même  corps.  — Quelques- 
uns  ont  dit  simplement  que  Chiron  avait 
inventé  la  médecine.  D’autres  le  regar- 
dent comme  le  premier  qui  ait  trouvé 
des  herbes  et  des  médicaments  pour  la 
guérison  des  maladies  , et  particulière- 
ment pour  celle  des  plaies  et  des  ulcères. 
Les  Magnésiens  , peuple  voisin  de  la 
Thessalie  , lui  offrirent  pour  ce  sujet  les 
prémices  des  plantes  , et  le  considérè- 
rent comme  le  premier  qui  eût  traité 
de  la  médecine.  On  prétend  qu’il  a donné 
son  nom  à la.  centaurée  et  à quelques 
autres  plantes.  Certains  auteurs  lui  at- 
tribuent uniquement  l’invention  de  la 
chirurgie.  Galien  veut  que  les  Grecs 
aient  donné  le  nom  de  chironiens  aux 
ulcères  malins  et  qui  sont  comme  incu- 
rables , parce  que  Chiron  a été  le  seul 
qui  ait  su  les  guérir.  Mais  il  y a plus 
d’apparence  qu’on  leur  a donné  ce  nom 
par  une  raison  tout  opposée  , qui  est 
qu’un  ulcère  de  cette  nature  avait  réduit 
cet  habile  chirurgien  au  désespoir.  La 
fable  dit  que  Chiron  lui-même  était  at- 
telât de  cet  ulcère»  et  qu’il  venait  de  ce 
1. 
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qu’Hercule  l’avait  blessé  , sans  y penser, 
avec  une  flèche  trempée  dans  le  sang  de 
l’hydre  de  Lerne. 

Parmi  les  enfants  de  Chiron  , on  re- 
marque deux  filles,  qui  ont  la  réputation 
d’avoir  été  savantes.  L’une,  qui  s’appelait 
Hippo,  s’est  distinguée  dans  la  physique; 
l’autre,  nommée  Ocyroé  , s’est  rendue 
célèbre , au  rapport  d’Ovide  , par  les 
connaissances  qu’elle  avait  du  métier  de 
son  père.  La  mère  de  celle-ci  s’appelait 
Chariclo. — Une  grotte  du  montPélion, 
en  Thessalie  , élait  la  demeure  de  ce 
Centaure;  c’est  là  que  se  sont  rendus 
tous  les  grands  hommes  de  la  Grèce  , 
pour  apprendre  de  lui  les  sciences  et 
les  arts.  On  compte  parmi  ses  disciples 
Esculape,  Hercule,  Arislée,  Thésée,  Té- 
lamon  , Teucer,  Jason,  Pélée  , Achille  , 
qui  prirent  à son  école  plus  ou  moins  de 
connaissances  médicinales.  Dans  le  vieux 
temps  , tout  le  monde  voulait  être  mé- 
decin ; on  pense  de  même  aujourd’hui , 
quoique  les  circonstances  aient  changé. 
Anciennement  on  ne  voulait  être  mé- 
decin que  pour  soi-même  , parce  que 
les  personnes  qui  s’appliquaient  par  état 
à la  cure  des  maladies  étaient  en  fort 
petit  nombre , et  que  chaque  père  de  fa- 
mille était  proprement  le  médecin  de  ses 
enfants.  Aujourd’hui  , malgré  la  multi- 
tude de  ceux  qui  font  de  la  médecine 
leur  profession  unique  , tout  le  monde 
fait  parade  d’être  savant  dans  cette  scien- 
ce. On  donne  aux  autres  des  conseils 
qu’on  ne  voudrait  pas  suivre  soi-même 
sans  avoir  pris  l’avis  de  son  médecin. 
Un  gentilhomme,  à sa  campagne  , décide 
hardiment  de  ce  qu’il  faut  faire  pour  la 
maladie  de  son  fermier;  tout  au  plus  il 
consulte  son  curé  , qui  va  feuilleter  le 
livre  de  madame  Fouquet , le  Médecin 
charitable  , et,  pour  les  cas  graves  , l’A- 
vis au  peuple  sur  sa  santé.  Encore  ne 
nuirait-on  pas  à ce  pauvre  fermier  , si 
l’on  suivait  avec  attention  et  discerne- 
ment les  sages  conseils  du  célèbre  Tissot; 
on  gâte  tout,  parce  qu’on  fait  mauvais 
usage  de  ces  conseils  et  qu’on  ne  sait 
point  les  appliquer  à propos.  Mais  le 
gentilhomme  lui-même  devient  malade. 
Il  se  défie  de  son  savoir  en  médecine  ; 
le  moindre  mal  qui  trouble  les  plaisirs 
dont  il  jouit  dans  sa  terre  jette  l’alarme 
dans  sa  maison.  Ses  jours  précieux  de- 
mandent la  présence  et  l’avis  du  méde- 
cin ; ceux  du  cultivateur,  qui  par  son 
travail  soutient  une  famille  nombreuse, 
n’ont  pas  mérité  cette  attention.  Quelle 
conduite  ! Qu’on  me  pardonne  cette  di- 


gression ; si  l’on  s’en  offense , ce  n’est 
pas  ma  faute.  Les  traits  sont  d’après  na- 
ture , et , malheureusement  pour  l’hu- 
manité , on  ne  manque  pas  de  modèles 
sur  qui  on  peut  les  copier. 

Av.  J.-C.  11G3. — ESCULAPE,  nom 
d’un  ancien  personnage  , sur  le  compte 
duquel  on  a débité  un  si  grand  nombre 
de  fables  qu’il  est  presque  impossible  de 
les  séparer  de  la  vérité  , avec  laquelle 
elles  sont,  pour  ainsi  dire,  alliées.  Ci- 
céron dit  qu’il  y a eu  trois  Esculapes. 
Le  premier  , qu’on  adorait  en  Arcadie  , 
était  fils  d’Apollon  ; il  est  inventeur  de 
la  sonde  et  du  bandage.  Le  second  , qui 
était  frère  du  deuxième  Mercure  , fut 
foudroyé  par  Jupiter  et  inhumé  à Cy- 
nosure  dans  le  Péloponnèse.  Le  troisième 
était  fils  d’Arsippe  et  d’Arsinoé  ; il  in- 
venta la  purgation  , et  l’on  dit  qu’il  fut 
le  premier  qui  s’avisa  d’arracher  les 
dents.  — Daniel  Leclerc , auteur  de 
l’Histoire  de  la  Médecine  , prétend  qu’il 
n’y  a eu  qu’un  Esculape  , qui  était  Phé- 
nicien , ou  plutôt  neveu  de  Chanaan  , 
qu’il  regarde  pour  être  le  même  qu’Her- 
mès.  Selon  lui , si  l’on  suppose  un  autre 
homme  du  même  nom  et  de  la  même 
profession  chez  les  Grecs  , il  n’a  du  sa 
réputation  qu’à  l’erreur  dans  laquelle  on 
est  tombé  en  le  confondant  avec  le  Phé- 
nicien. — Les  Égyptiens  rapportent 
qu’Esculape  apprit  la  médecine  d’Her- 
mès, qu’ils  regardent  comme  l'inventeur 
de  cette  science  ; et , si  l’on  en  croit 
Sanchoniathon  , historien  de  la  plus 
haute  antiquité  , Esculape  et  Hermès 
étaient  cousins  germains.  On  prouve 
ainsi  leur  parenté  : Saduc  ou  Sadoc,  frère 
de  Misor , qui  était  père  d’Hermès  , eut 
premièrement  sept  fils  qu’on  a appelés 
Dioscures  , Cabyres  ou  Corybantes  , et 
un  huitième  qui  fut  Esculape,  dont  la 
mère  élait  une  des  filles  de  Saturne  et 
d’Astarté.  Celte  généalogie  rend  bien 
vraisemblable  l’opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent qu’Esculape  ait  appris  la  médecine 
d’Hermès.  Au  reste  , il  est  évident  par 
ce  que  dit  Le  Clerc  , de  qui  on  tient  ce 
que  l’on  a avancé,  que  toute  cette  famille 
s’était  appliquée  à l’étude  de  la  méde- 
cine ; car  Sanchoniathon  ajoute  que  les 
Cabyres  eurent  des  enfants  qui  recher- 
chèrent les  vertus  des  plantes  , qui  trou- 
vèrent des  remèdes  contre  la  morsure 
des  animaux  venimeux  , et  qui  se  servi- 
rent d’enchantements  pour  la  cure  des 
maladies.  On  dira  peut-être  qu’il  y a 
peu  de  fonds  à faire  sur  l’autorité  de  San- 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


chonialhon,  dont  les  fragments  qui  nous 
restent  sont  regardés  comme  des  pièces 
supposées  par  Dodwel  et  Dupin.  Mais  on 
sait  qu’il  a écrit  en  phénicien  l’Histoire  de 
l’ancienne  théologie  et  des  antiquités 
de  la  Phénicie  ; l’on  sait  encore  que 
Philon  de  Biblos  , qui  vivait  du  temps 
d’Adrien  , a traduit  cette  Histoire  en 
grec  , et  qu’il  nous  reste  des  fragments 
de  cette  version  dans  Porphyre  et  dans 
Eusèbe  , que  Fourmont  et  plusieurs  au- 
tres savants  ont  regardés,  pour  de  bonnes 
raisons  , comme  des  pièces  qui  portent 
l’empreinte  de  l’authenticité. 

On  lit  dans  les  auteurs  orientaux  qu’F.s- 
culape  fut  disciple  d Édris  , et  les  chré- 
tiens d’Orient  ont  une  tradition  par  la- 
quelle il  paraît  qu’Enoch  ou  Édris  est  le 
même  que  le  Trismégiste  des  Égyptiens. 
Sur  ce  que  les  mêmes  auteurs  nous  ra- 
content d’Esculape,  on  est  porté  à croire 
qu’il  donna  naissance  à l’idolâtrie.  Es- 
culape , disent-ils,  après  la  mort  d’Édris 
ou  d’Énoch  , éleva  , à l’instigation  du 
diable  , une  statue  à son  maître  et  son 
bienfaiteur , qu’i4  représenta  avec  une 
branche  de  guimauve  à la  main.  Il  visi- 
tait souvent  cette  statue  , à laquelle  il 
paraissait  rendre  des  honneurs  extraor- 
dinaires. Cette  superstition  passa  d’És- 
culape  à ses  successeurs  : on  éleva  d’au- 
tres statues  à l’imitation  de  la  sienne  , 
et  de  là  vint  l’idolâtrie.  — Voilà  tout  ce 
que  nous  savons  de  l’Esculape  égyptien 
ou  phénicien.  Quant  à celui  des  Grecs  , 
nous  en  avons  un  plus  grand  nombre  de 
connaissances , mais  eiles  sont  toutes 
très-ïabuleuses  et  conséquemment  incer- 
taines. On  voit  cependant,  à travers  les 
ténèbres  qui  les  couvrent,  qu’en  cela  , 
comme  en  bien  d’autres  choses,  les  Grecs 
ont  eu  la  manie  d’enlever  aux  Égyptiens 
leur  mythologie  , et  de  la  déguiser  par 
des  fictions  et  des  allégories  pour  se  l’ap- 
proprier. — Cet  Esculape  passe  pour  le 
fils  d’Apollon  et  de  Coronis  , ou  , selon 
d’autres  , d’Arsinoé  , fille  de  Leucippe  , 
roi  de  Messénie.  Quant  à Coronis  , elle 
était  fille  de  Plilégias,  roi  des  Lapithes. 
Voici  quelles  sont  les  circonstances  de 
la  naissance  d’Esculape,  selon  Pausanias: 
« Coronis  , enceinte  d’Apollon  , allait 
» avec  son  père  dans  le  Péloponnèse  , 
» lorsqu’elle  accoucha  d’un  fils  sur  le 
a territoire  d'Épidaure,  où.  elle  le  laissa. 
» Un  berger  du  voisinage,  s’étant  aperçu 
» que  son  chien  et  une  de  ses  chèvres 
» manquaient  au  troupeau  , se  mit  à les 
» chercher  ; il  les  trouva  auprès  de  cet 
» enfant , la  chèvre  lui  donnant  la  ma- 
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v mclle  et  le  chien  faisant  le  guet.  Mais  , 
» comme  il  vit  de  plus  que  cet  enfant 
» élait  environné  d’un  feu  céleste  , il 
» conçut  pour  lui  une  grande  vénéra- 
« tion.  » Pindare  rapporte  cette  nais- 
sance autrement  , et  l’histoire  n’en  est 
que  plus  merveilleuse.  II  dit  que  « Co- 
» ronis  , étant  grosse  d’Apollon  , n’avait 
» pas  laissé  que  d’accorder  des  faveurs  à 
» un  jeune  Arcadien  nommé  Ischies  ; 
» qu’Apollon  en  fut  si  irrité  qu’il  envoya 
» Diane,  sa  sœur,  à Lacerie  , ville  de 
» Thessalie  où  demeurait  Coronis  , pour 
» y attirer  la  peste  ; que  Coronis  mourut 
» de  cette  peste,  et,  lorsqu’elle  fut  éten- 
» due  sur  le  bûcher , le  dieu,  se  souvenant 
» du  gage  précieux  qu’elle  portait  dans 
» son  sein,  y accourut,  tira  l’enfant  du  mi- 
» lieu  des  flammes,  le  porta  au  Centaure 
» Chiron,  et  le  chargea  de  son  éducation.» 

Voilà  bien  du  merveilleux.  Mais  on  a 
débité  sur  la  naissance  d’Esculape  beau- 
coup d’aulres  fables  , dont  nous  faisons 
grâce  au  lecteur,  pour  lui  faire  remar- 
quer que  plusieurs  contrées  se  sont  dis- 
puté l’honneur  d’avoir  donné  Je  jour  à 
ce  personnage.  C’était  assez  la  coutume 
des  Grecs  par  rapport  aux  hommes  il- 
lustres , et  tout  le  monde  sait  que  sept 
villes  se  disputèrent  la  gloire  d’avoir 
donné  naissance  au  poète  Homère.  Ou 
convient  unanimement  qu’EscuIape  fut 
élevé  sous  la  direction  du  Centaure  Chi- 
ron , et  que  , par  les  leçons  de  ce  grand 
maître,  mais  surtout  par  celles  d’Apollon, 
son  père  , il  posséda  mieux  que  personne 
l’art  de  guérir  les  maladies.  On  convient 
encore  que  sa  supériorité  dans  cet  art 
lui  mérita  des  autels , et  qu’il  ne  fut  mis 
au  nombre  des  dieux  qu’a  près  avoir  rendu 
de  grands  services  aux  hommes  , en  gué- 
rissant les  ulcères,  les  plaies,  les  fièvres 
et  les  autres  maladies  par  des  enchante- 
ments , des  potions  lénitives  , des  inci- 
sions et  des  remèdes  appliqués  à l’exté- 
térieur.  Ce  fut  aussi  par  la  grande  con- 
naissance qu’il  avait  de  toutes  les  parties 
de  la  médecine  qu’il  fut  trouvé  digne 
d’accompagner  la  troupe  des  héros  à qui 
on  a donné  le  nom  d’Argonautes. — Les 
Grecs  ne  renoncèrent  pas  à leurs  hy- 
perboles dans  ce  qu’ils  écrivirent  sur  la 
vie  d’Esculape  ; ils  l’ont  traitée  avec  les 
mêmes  exagérations  que  celle  des  autres 
personnages  qui  ont  illustré  leur  pays  , 
et  dont  ils  nous  ont  transmis  les  éloges. 
Selon  eux , Esculape  ne  guérissait  pas 
seulement  les  hommes  des  plus  dange- 
reuses maladies  , mais  il  avait  encore  le 
pouvoir  de  ressusciter  les  morts.  Ils  ci- 
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tent  la-dessus  Un  grand  nombre  d'exem- 
ples. Hippolyte  fut  le  dernier  à qui  il 
rendit  la  vie  , après  que  son  corps  eut 
été  mis  en  pièces  par  son  char.  Ils  ajou- 
tent que  Pluton  se  plaignit  fortement  de 
ce  médecin , disant  que  , si  on  le  laissait 
faire  , personne  ne  mourrait  plus  , que 
les  enfers  seraient  bientôt  déserts  ; et 
que  , sur  sa  plainte  , Jupiter  tua  Escu- 
lape  d’un  coup  de  foudre  et  avec  lui 
Hippolyte  ; mais  qu’à  la  sollicitation 
d’Apollon  , il  fut  placé  entre  les  astres 
sous  le  nom  d’Ophiucus. 

Ce  n’est  pas  tout.  Il  a fallu  donner 
une  femme  à Esculape  pour  perpétuer 
la  race  de  ce  personnage  chez  les  Grecs. 
Il  épousa  Épione  ; selon  d’autres  , Hy- 
geia  ou  Lampetia  , et  il  en  eut  deux  fils  , 
Machaon  et  Podalire  , dont  Homère  a 
fait  tant  d’éloges.  Ses  filles  sont  : iEglé  , 
Panacea  , Jason  , Renié  et  Acéso  , aux- 
quelles certains  auteurs  ajoutent  Ëriopis. 
Ou  dit  qu’elles  s’appliquèrent  toutes  à 
l’étude  de  la  médecine.  — Après  la  mort 
d’Esculape  , on  lui  éleva  un  grand  nom- 
bre de  temples  tant  dans  la  Grèce  que 
dans  les  colonies  grecques.  Schuize  en 
compte  jusqu’à  soixante-trois,  après Pau- 
sanias  et  d’autres  écrivains.  Les  peuples 
y accouraient  de  toutes  paris  pour  être 
guéris  de  leurs  maladies  ; le  traitement 
consistait  apparemment  en  des  moyens 
fort  naturels,  mais  qu’on  déguisait  par 
mille  cérémonies  aux  malades  : ceux-ci  ne 
manquaient  pas  d’attribuer  à la  protec- 
tion miraculeuse  du  dieu  auquel  ils  s’a- 
dressaient ce  qui  n'était  qu’un  pur  effet 
de  l’habileté  des  prêtres. — Les  Romains, 
qu’on  pourrait  appeler  les  copistes  de 
la  superstition  et  de  l'idolâtrie  des  Grecs, 
élevèrent  aussi  un  temple  à Esculape  , 
qu’ils  placèrent  dans  l’île  du  Tibre.  L’oc- 
casion eu  fut  bien  extraordinaire,  suivant 
le  récit  d’Aurelius  Victor,  historien  latin 
du  quatrième  siècle.  Rome  et  son  terri- 
toire étaient  ravagés  par  la  peste  ; dans 
cette  désolation  , on  envoya  dix  ambas- 
sadeurs à Épidaure  , avec  Q.  Ogulnius 
à leur  tête,  pour  inviter  Esculape  à venir 
au  secours  des  Romains.  Les  ambassa- 
deurs y étant  arrivés , comme  ils  s’occu- 
paient à admirer  la  statue  du  dieu  de  la 
médecine  , un  grand  serpent  sortit  de 
dessous  l’autel,  et , traversant  le  temple, 
il  alla  se  jeter  dans  le  vaisseau  des  Ro- 
mains , et  entra  dans  la  chambre  d’O- 
gulnius.  Les  ambassadeurs  , comblés  de 
joie  à ce  présage  , mirent  à la  voile  , et 
arrivèrent  heureusement  àÀntium,  où 
les  tempêtes  qui  s'élevèrent  alors  les  re- 


tinrent pendant  quelques  jours.  Le  ser- 
pent prit  ce  temps  pour  sortir  du  vais- 
seau , et  alla  se  cacher  dans  un  temple 
du  voisinage  qui  était  dédié  à Esculape. 
Le  calme  étant  revenu  sur  la  mer , le 
serpent  rentra  dans  le  vaisseau  , et  les 
ambassadeurs  continuèrent  leur  voyage. 
Mais  , lorsqu’ils  furent  arrivés  à l'île  du 
Tibre  , le  serpent  quitta  pour  la  seconde 
fois  le  vaisseau  et  s’avança  sur  le  rivage, 
où  on  lui  bâtit  un  temple  l’an  462  de  Ro- 
me, et  la  peste  cessa.  C’était  par  le  eonseil 
des  interprètes  des  livres  sybillins  qu'on 
avait  envoyé  cette  ambassade  à Epidaure. 
— Ce  qu’on  vient  de  rapporter  du  fameux 
serpent  qui  se  jeta  dans  le  vaisseau  des 
Romains  paraît  bien  extraordinaire;  mais, 
dans  le  fond  , c’était  une  grosse  cou- 
leuvre que  les  prêtres  du  temple  d’Escu- 
lape avaient  eu  soin  d’apprivoiser,  et 
qu’ils  avaient  accoutumée  à se  nicher 
dans  le  piédestal  de  la  statue  de  ce  dieu 
de  la  santé.  On  raconta  de  ce  serpent 
toutes  les  choses  merveilleuses  dont  on 
vient  de  parler,  et  le  peuple  les  crut 
sans  peine.  « Au  reste,  dit  le  père  Catrou, 
» ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’on 
» eut  tiré  une  de  ces  couleuvres  du 
» temple  d’Epidaure  ; déjà  les  Syconiens 
» en  avaient  transporté  une  dans  leur 
» ville  sur  un  cliar  , et  je  ne  sais  quelle 
» femme  , nommée  Nicagore,  en  avait 
» été  la  conductrice.  C'est  ainsi  que  la 
» fourberie  grecque  fournissait  des  Es- 
» culapes  aux  peuples  qui  voulaient  bien 
» se  laisser  tromper,  et  c’est  ainsi  que 
» Rome  en  fut  la  dupe.  » 

Pline  dit  que  ce  fut  par  une  espèce  de 
mépris  pour  l’art  qu’Esculape  avait  in- 
venté qu’on  choisit  l’île  du  Tibre  pour 
lui  bâtir  un  temple.  Mais  peut-on  croire 
que  les  Romains  n’avaient  envoyé  une 
ambassade  solennelle  à Épidaure  qu'à 
dessein  d’injurier  le  dieu  dont  ils  récla- 
maient la  protection?  Plutarque  a donné 
une  meilleure  raison  du  choix  que  l’on 
faisait  de  certains  lieux  pour  y bâtir  les 
temples  d’Esculape.  Il  a pensé  que  celui 
des  Romains  et  presque  tous  ceux  de  la 
Grèce  avaient  été  situés  dans  des  en- 
droits hauts  et  découverts  , afin  que  les 
peuples  qui  s’y  rendaient  pour  leurs  ma- 
ladies eussent  l’avantage  d’être  en  bon 
air.  Il  n’y  a point  de  doute  que  ce  ne  fut 
à l’imitation  des  Grecs  que  les  Romains 
placèrent  le  temple  d’Esculape  hors  de 
leur  ville.  Il  y a même  encore  une  autre 
raison  que  celle  de  Plutarque , qui  a 
porté  les  uns  et  les  autres  à donner  la 
préférence  à cette  situation.  Ils  ne  bâti- 
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rent aucun  temple  dans  les  villes,  de 
peurque  la  foule  des  malades  qui  s’adres- 
saient aux  prêtres  d’Esculape  pour  être 
guéris,  n’incommodât  les  habitants.  Ils 
éloignèrent  même  ces  temples  de  l'encein- 
te des  villes  pour  se  mettre  plus  sûrement 
à l’abri  des  impressions  qui  pourraient 
donner  atteinte  à la  salubrité  de  l’air 
qu’on  y respire.  — On  voyait  dans  le 
temple  d’Épidaure  la  statue  d’Esculape 
d’une  grandeur  extraordinaire;  elle  était 
composée  partie  d’or  et  partie  d’ivoire  , 
et  elle  avait  été  sculptée  par  le  fameux 
Thrasymède.  Le  dieu  était  représenté 
assis  sur  un  trône,  tenant  d’une  main  un 
bâton  et  s’appuyant  de  l’autre  sur  la  tête 
d’un  dragon  , avec  un  chien  à ses  pieds. 
On  représentait  encore  Esculape  avec 
une  verge  de  pin  à la  main  et  un  serpent 
à ses  pieds.  Le  territoire  d’Épidaure  était 
fertile  en  serpents  ; ces  animaux  n’y 
étaient  point  dangereux  ; car  on  en  nour- 
rissait toujours  dans  le  temple  du  dieu 
de  la  médecine  , et  ils  servaient  à trans- 
planter ailleurs  le  culte  de  cette  divinité. 
Le  bâton  qu’on  mettait  à la  main  d’Es- 
culape était,  pour  l’ordinaire,  entortillé 
d’un  serpent.  Quelquefois  on  mettait  un 
coq  à ses  pieds  , pour  symbole  de  la  vi- 
gilance ; d’autrefois  un  aigle  , symbole 
du  jugement  et  de  la  longue  vie.  L’aigle 
était  ordinairement  à sa  droite  , et , à sa 
gauche  , on  voyait  une  tête  de  bélier, 
pour  marquer  les  songes  et  les  divina- 
tions. Quant  au  serpent , il  entourait 
son  bâton  pour  faire  voir  que  la  méde- 
cine est  le  soutien  de  la  vie,  mais  qu’elle 
doit  être  exercée  avec  discrétion  et  pru- 
dence , dont  ce  reptile  est  l’emblème  ; 
ou  bien  que  cette  science  fait  changer 
de  peau  , comme  cet  animal  se  dépouille 
de  la  sienne. 

Mais  revenons  à la  personne  d’Esculapc, 
et  voyons  si,  à travers  le  voile  dont  on 
a couvert  son  histoire,  on  ne  pourrait  pas 
entrevoir  quelque  apparence  de  vérité. 
Sans  avoir  égard  aux  récits  fabuleux  que 
présente  la  théologie  des  Grecs  sur  son 
compte , on  penserait  volontiers  que  c’é- 
tait un  Phénicien  qui,  ayant  étudié  la  na- 
ture avec  succès  , surtout  cette  partie  qui 
a rapport  à la  médecine  et  à la  pharma- 
cie , se  fit  une  grande  réputation  dans 
l’esprit  de  ses  compatriotes.  On  est  en- 
core porté  à croire  que  le  nom  d’Escu- 
lape n’est  point  le  sien  , mais  celui  dont 
les  peuples  qui  connaissaient  sa  capacité 
et  ses  talents  l’avaient  honoré;  car  c’était 
assez  la  coutume  chez  les  Orientaux  de 
donner  aux  hommes  d’un  mérite  supé- 
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rieur  un  nom  tiré  des  choses  dans  les- 
quelles ils  excellaient.  Il  en  était  à peu 
près  de  même  chez  les  Romains  , où  les 
surnoms  n’étaient  si  communs  que  parce 
qu’ils  avaient  la  même  origine  que  celle 
des  noms  chez  les  Orientaux.  Il  en  faut 
cependant  excepter  les  surnoms  que  la 
disposition  de  certaines  parties  du  corps 
fit  donner  aux  personnages  de  l’ancienne 
Rome. — Ce  fut  par  une  suite  de  l’usage 
établi  chez  les  Orientaux  qu’Hermès  re- 
çut le  nom  de  Siphoas  , comme  une  dis- 
tinction honorable  et  relative  à ses  grands 
talents  ; les  Grecs  ont  rendu  ce  nom  par 
celui  de  Trismégiste.  Les  Égyptiens  fi- 
rent la  même  chose  à l’égard  d’Èsculape; 
ils  lui  imposèrent  un  nom  relatif  à l’art 
qu’il  possédait  et  à l’adresse  qu’il  mon- 
trait dans  l’exercice  de  cet  art.  Ils  l’ap- 
pelèrent Askel-ab  , le  père  de  la  science  , 
suivant  la  coutume  des  premiers  Orien- 
taux , qui  donnaient  assez  ordinairement 
à celui  qui  avait  servi  Je  genre  humain 
par  quelque  découverte  utile  le  nom  de 
père  de  cette  découverte.  Jubal , le  pre- 
mier inventeur  de  la  musique,  est  appelé 
dans  les  saintes  Ecritures  le  père  de 
tous  ceux  qui  savent  jouer  de  la  harpe 
et  des  instruments.  Tubalcain  , qui  sut 
le  premier  amollir  et  façonner  le  fer  par 
le  moyen  du  feu,  y porte  le  nom  de  A fi- 
esta , ou  de  père  du  feu.  Par  une  suite 
du  même  usage,  celui  dont  nous  parlons 
fut  appelé  par  les  Phéniciens  , ses  com- 
patriotes , d’un  nom  relatif  à ses  talents, 
Askel-ab  , ou  père  de  la  science  et  de 
l’adresse  , nom  que  les  Grecs  ne  tardè- 
rent pas  de  corrompre,  et  dont  ils  firent 
Æsculapius. 

On  aperçoit  aisément,  à travers  toutes 
les  fables  que  les  Grecs  ont  débitées  sur 
le  compte  de  ce  personnage  , qu’il  fut 
un  des  bienfaiteurs  du  genre  humain  ; 
mais,  pour  se  former  une  idée  juste  d’Es- 
culape et  de  son  caractère  , il  serait  à 
souhaiter  qu’on  pût  séparer  exactement 
la  vérité  de  la  multitude  de  fictions  dont 
elle  est  enveloppée.  Nous  allons  essayer 
de  le  faire  avec  l’auteur  du  Dictionnaire 
universel  de  Médecine,  d’où  la  meilleure 
partie  de  cet  article  a été  tirée.  — Le 
lecteur  nous  permettra  sans  doute  d’user 
du  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  médecine  ; car  il  est  à présumer  que  , 
si  quelqu’un  a dû  s’instruire  de  l'histoire 
réelle  d’Esculape  , ce  sont  apparemment 
ceux  qui  ont  exercé  un  art  dont  il  est  le 
fondateur.  Celse  est  le  premier  qui  en 
ait  parlé.  La  fin  de  l’agriculture  , dit-il 
dans  la  préface  du  premier  livre , c’est 
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de  fournie  des  aliments  au  corps  ; la  fin 
de  la  médecine  , c’est  de  lui  procurer  la 
santé.  Il  n’est  point  de  parlie  du  monde 
où  cet  art  ait  été  parfaitement  ignoré. 
Les  nations  les  plus  barbares  connais- 
saient les  vertus  des  plantes  et  d’autres 
remèdes  que  la  nature  semble  présenter 
aux  hommes,  et  dont  les  plus  sauvages 
font  usage  lorsqu’ils  sont  malades  ou 
blessés.  Mais  on  peut  dire  que  la  mé- 
decine n’a  fait  nulle  part  de  plus  grands 
progrès  que  dans  la  Grèce  ; on  dirait 
que  ce  fut  sa  patrie  ; elle  y a fleuri  long- 
temps avant  que  de  fleurir  parmi  nous. 
Esc u lape  passe  pour  en  être  le  premier 
inventeur.  Il  dut  les  autels  qu’on  lui 
éleva  aux  efforts  généreux  qu’il  fit  pour 
donner  à cet  art  , imparfait  et  grossier 
avant  lui  , une  forme  plus  scientifique 
et  plus  régulière.  — On  trouve  dans 
Galien  quelque  chose  de  plus  particulier 
sur  Esculape.  Si  cet  auteur  eût  été  par- 
donnable de  donner  dans  les  exagérations 
de  ses  compatriotes  , c’eût  été  dans  cette 
occasion  où  il  avait  «à  parler  du  père  de 
son  art  et  du  dieu  de  son  pays.  Cependant 
il  a presque  entièrement  évité  ce  défaut. 
Esculape  , le  dieu  de  notre  pays  , dit-il, 
prescrivit  des  chansons  , des  divertisse- 
ments et  une  espèce  de  musique  à ceux 
qui  , par  une  agitation  d’esprit  trop  vio- 
lente , avaient  transmis  dans  leur  corps 
plus  de  chaleur  que  la  modération  n’en 
comportait.  Il  conseilla  à d’autres  ( et 
ceux  à qui  il  donnait  cct  avis  n’étaient 
pas  en  petit  nombre)  de  chasser,  d’aller 
à cheval  et  de  s’occuper  des  exercices 
militaires.  Il  leur  indiqua  l’espèce  de 
mouvement  qu’il  leur  croyait  plus  salu- 
taire , et , parmi  les  exercices  militaires  , 
ceux  qui  leur  étaient  convenables.  Il  ne 
pensait  pas  qu’il  lui  suffît  d'avoir  ap- 
pris aux  hommes  le  moyen  de  relever 
l’esprit  de  son  abatlement  par  l’exercice; 
il  leur  montra  encore  à proportionner  ce 
remède  à la  maladie  et  la  nature  de  l’uu 
à la  nature  de  l’autre.  De  Snnitate  tuen- 
dâ  , liv.  II , chap.  8. 

La  vraie  médecine  forme  des  conjec- 
tures sur  la  nature  ou  la  constitution  du 
malade  , et  c’est  ce  que  les  médecins 
appellent  idiosyncrasie  ; mais  tous  con- 
viennent que  ce  sujet  de  leurs  conjec- 
tures est  extrêmement  difficile  à connaî- 
tre , et  c’est  par  celte  raison  qu’iis  font 
remonter  l’origine  de  leur  art  à Apol- 
lon et  à Esculape.  Melhodus  medendi , 
liv.  III , chap.  7.  — l.es  Grecs  font  des- 
cendre  les  arts  du  ciel.  Ils  furent,  di- 
sent-ils . communiqués  aux  hommes  par 


les  fils  et  les  descendants  des  dieux. 
C’est  sur  ce  fondement  qu’Eseulape  fut 
regardé  comme  l’inventeur  de  la  méde- 
cine , qu’il  avait  apprise  d’Apollon  , son 
père  , et  qu’il  enseigna  aux  hommes. 
Quoique  ceux-ci  eussent  avant  lui  quel- 
q ue  connaissance  de  la  vertu  des  plantes, 
ce  qu’on  ne  peut  refuser  au  Centaure 
Chiron  et  aux  autres  héros  de  la  Grèce 
dont  l’éducation  lui  fut  confiée,  il  s’en 
fallait  bien  que  la  médecine  eût  la  forme 
d’un  art.  Aristée  paraît  avoir  fait  quel- 
ques expériences,  de  même  que  Mélampe 
et  Polyidus.  On  peut  encore  prouver 
par  Homère  que  les  Égyptiens  connais- 
saient d’autres  remèdes  que  ceux  qu’on 
tirait  des  plantes  ; d’ailleurs  , on  est 
obligé  d’avouer  que  l’ouverture  des  ca- 
davres, que  la  coutume  de  les  embaumer 
avait  rendue  nécessaire  , a instruit  les 
premiers  médecins  de  plusieurs  choses 
concernant  la  chirurgie  et  les  opérations 
de  la  main.  Accordons  d’ailleurs  au  ha- 
sard quelques  méthodes  de  guérir,  com- 
me l’opération  de  la  cataracte,  qu’on  doit 
à un  bouc  qui  , étant  attaqué  de  cette 
maladie  , recouvra  la  vue  par  une  épine 
qui  lui  entra  dans  l’œil.  On  dit  que  l’u- 
sage des  clystères  nous  vient  de  la  ci- 
gogne ou  de  l’ibis  , qui , remplissant 
d’eau  toute  la  longueur  de  son  cou  et 
s’insérant  le  bec  dans  l’anus,  fait  faire 
à l’un  et  à l’autre  l’office  de  nos  serin- 
gues. L’historien  Hérodote  nous  dit  que 
c’était  la  coutume  d’exposer  les  malades 
dans  les  rues  et  dans  les  lieux  les  plus 
fréquentés  , afin  qu’ils  pussent  recevoir 
des  avis  salutaires  de  la  part  de  ceux  qui 
auraient  été  attaqués  de  leurs  maladies. 
Et  certes  il  est  constant  que  , par  ce 
moyen  , la  médecine  faisait  quelques 
progrès;  les  expériences  et  les  faits  se 
multipliaient  ; mais  on  ne  voit  point  que 
la  raison  eût  encore  joué  le  moindre 
rôle  dans  la  guérison  des  maladies.  L’o- 
bligation qu’on  eut  à Esculape,  ce  fut 
d’avoir  appris  aux  hommes  à raisonner 
sur  un  objet  aussi  important  pour  eux 
que  leur  santé  ; et  c’est  en  posant  les 
fondements  d’une  médecine  raisonnée 
qu’il  mérita  le  titre  d’inventeur  de  la 
médecine  en  général.  Les  principes  d’Es- 
culape  passèrent  aux  Asclépiades  , ses 
descendants,  comme  une  partie  de  l’hé- 
ritage de  leur  aïeul.  Entre  ces  descen- 
dants , il  n’y  en  a point  sous  qui  la 
médecine  ait  fait  plus  de  progrès  et  sous 
qui  elle  ail  eu  plus  de  succès  que  sous 
Hippocrate , d'après  Galien  ( dans  son 
introduction). 
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En  conférant  les  récits  fabuleux  des 
Grecs  avec  ce  que  nous  venons  de  citer 
de  Galien  et  de  Celse  , on  pourrait  for- 
mer quelques  conjectures  , sinon  vraies, 
du  moins  vraisemblables  , sur  le  compte 
d’Esculape.  Il  paraît  d’abord  qu’il  fut  le 
fils  naturel  de  quelque  femme  d'un  rang1 
distingué  , qui  le  fit  exposer  sur  une 
montagne  située  dans  le  territoire  d’E- 
pidaure  pour  pallier  son  crime  et  éviter 
les  reproches  ordinaires  en  pareil  cas. 
Il  tomba  entre  les  mains  d’un  berger, 
dont  le  chien  l’avait  découvert;  car  c’est 
assez  la  coutume  de  ces  animaux,  pleins 
de  sagacité , d’avertir  leurs  maîtres  , 
soit  en  arrêtant,  soit  en  aboyant,  de 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  d’extraordi- 
naire pour  eux.  En  ajoutant  à cet  évé- 
nement toutes  les  circonstances  dont  la 
superslition  ne  manqua  pas  de  l’orner, 
nous  retrouverions  bientôt  le  fait  tel 
qu’on  le  lit  dans  les  auteurs  grecs.  Il  est 
probable  que  la  mère  de  cet  enfant  se 
chargea  secrètement  de  son  éducation  , 
et  le  fit  mettre  entre  les  mains  de  Chiron, 
qui  élevait  dans  ce  temps-là  tous  les  en- 
fants de  la  Grèce  qui  avaient  quelque 
naissance. — Nous  pouvons  supposer  que 
le  jeune  Esculape  montra  à Chiron  des 
talents  supérieurs  ; et  cette  supposition 
n’est  point  contraire  à l’expérience,  puis- 
que nous  voyons  tous  les  jours  des  en- 
fants illégitimes  que  la  nature  semble 
avoir  dédommagés  par  là  de  l’obscurité 
de  leur  origine.  Il  est  encore  vraisem- 
blable que  le  maître  proportionna  ses 
soins  au  mérite  reconnu  de  son  élève,  et 
que  l’élève,  qui  prévit  que  son  esprit  et 
ses  connaissances  seraient  un  jour  toute 
sa  fortune  , tâcha  de  s’assurer  cette  res- 
source par  son  application  aux  leçons 
de  Chiron.  Peut-être  aussi  l’ambition 
s’en  mêla-t  elle.  Ne  pouvant  se  promet- 
tre de  faire  dans  le  monde  un  rôle  égal 
à celui  que  la  naissance  promettait  à ses 
condisciples,  ce  fut  un  nouvel  aiguillon 
pour  lui.  Toutes  ces  conjectures  paraî- 
tront moins  chimériques  si  l’on  considère 
que  lavie  de  beaucoup  de  grands  hommes 
contient  quelques  circonstances  de  cette 
nature.  Esculape  préféra  donc  de  s’a- 
vancer à la  fortune  et  à la  gloire  par  le 
chemin  que  Chiron  lui  ouvrait  que  d’en 
prendre  un  autre  vers  lequel  il  n’était 
point  entraîné  par  son  génie.  Il  fit  de  la 
médecine  son  étude  favorile  , et  il  par- 
vint à un  si  haut  point  d’intelligence 
dans  cet  art  que  ses  compatriotes  lui  don- 
nèrent le  nom  d’Esculape  pour  le  mettre 
en  parallèle  avec  celui  qui  avait  inventé 
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la  médecine  en  Phénicie  , avec  lequel 
il  pouvait  avoir  d’ailleurs  des  rapports 
qui  nous  sont  inconnus.  Peut-être  aussi 
fut-ce  à Chiron  même  qu’il  dut  ce  titre 
honorable.  De  quelque  part  qu’il  lui 
vînt , tout  concourut  à en  imposer  à ses 
superstitieux  compatriotes  ; l’obscurité 
de  sa  naissance,  jointe  aux  connaissances 
qu’il  avait  de  la  médecine  , les  engagea 
à lui  donner  Apollon  pour  père  , et  l’or- 
gueil national  en  fit  ensuite  un  dieu. 

Yoilà  ce  qu’il  y a de  plus  vraisemblable 
par  rapport  à Esculape  ; car  on  ne  peut 
convenir  , avec  certains  auteurs  , que  ce 
personnage  soit  dépuré  invention.  Hip- 
pocrate fut  un  de  ses  descendants,  et 
l’on  produit  une  généalogie  par  laquelle 
il  paraît  qu’il  était  Je  dix-huitième  en 
ligne  directe.  Si  la  chose  eût  été  autre- 
ment , si  les  Asclépiades  avaient  été 
assez  impudents  pour  appuyer  de  leur 
consentement  un  tissu  de  fictions  , les 
médecins  de  l’île  de  Cnide , jaloux  d Hip- 
pocrate, n’auraient  pas  manqué  d’ex- 
poser au  public  la  fausseté  de  cette  his- 
toire. On  sait  d’ailleurs  que  les  descen- 
dants d’Esculape  ont  régné  dans  la  Carie 
depuis  Podalire  jusqu’à  Théodore  second, 
qui  fut  obligé  de  se  retirer  dans  l’île  de 
Cos,  voisine  de  la  Carie,  lors  de  la 
descente  des  Héraclides.  On  pourrait 
ajouter  l’observation  suivante  à tout  ce 
qui  vient  d’être  dit:  c’est  que,  si  la 
médecine  n’eût  pas  déjà  fait  des  progrès 
considérables  lorsque  Hippocrate  parut , 
cet  homme  , tout  habile  qu’il  était , n’au- 
rait jamais  eu  assez  d’expérience  pour 
en  déduire  les  règles  que  nous  tenons  de 
lui  , règles  dont  nous  éprouvons  tous 
les  jours  la  vérité  , règles  qui  ne  se  sont 
point  démenties  dans  l’espace  de  deux 
mille  ans  , règles  sans  lesquelles  la  mé- 
decine ne  mériterait  pas  le  nom  de  science, 
règles  enfin  dont  on  ose  faire  le  plus 
grand  éloge  , parce  qu’on  est  convaincu 
qu’il  n’y  a point  en  Europe  de  médecin 
qui  connaisse  sa  profession  et  qui  soit 
sincère  qui  ose  le  désavouer.  — Si  l’on 
en  croit  ce  que  M.  Goulin  dit  dans  ses 
Mémoires  littéraires  et  critiques  pour 
servir  à l’histoire  de  la  médecine  , Escu- 
lape ne  vécut  guère  au-delà  de  l’an  2790 
du  monde. 

Av.J.-C.  1184.  — MACHAON  était 
frère  de  Podalire,  tous  deux  fils  d’Escu- 
lape. Celui-là  était  l’aîné  , ainsi  qu’on 
le  recueille  de  ce  que  Q.  Calaber  fait 
dire  à Podalire  au  sujet  de  la  mort  de 
Machaon  ; que  ce  cher  frère  l’avait  élevé 
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comme  son  fils,  après  que  leur  père  avait 
été  reçu  dans  le  ciel , et  qu’il  lui  avait 
enseigné  à guérir  les  maladies.  Il  est  vrai 
qu’Homère  met  toujours  Podalire  le  pre- 
mier, lorsqu’il  parle  de  lui  et  de  son 
frère  ; mais  ce  n’est  pas  une  preuve  qu’il 
soit  l’aîné  : il  est  vraisemblable  que  c’est 
pour  s’accommoder  aux  règles  de  la  ver- 
sification. La  manière  dont  le  poète  parle 
de  Machaon  fait  voir  qu’il  était  plus 
estimé  que  son  frère  et  qu’on  l’appelait 
préférablement  à lui  pour  panser  les 
grandsdel’armée.EneffetjCefut  Machaon 
qui  traita  Ménélaus,  blessé  par  Tindare, 
en  essuyant  premièrement  le  sang  de  sa 
plaie , et  en  y appliquant  ensuite  des 
remèdes  adoucissants,  comme  faisait  son 
père.  C’est  à tort  qu’on  a dit  que  Ma- 
chaon avait  sucé  la  blessure  de  Ménélaus, 
et  qu’on  a rapporté  cette  cure  pour  ap- 
puyer la  méthode  adoptée  par  quelques 
chirurgiens  français  , en  particulier  par 
Anel , qui  donne  la  description  d’une 
espèce  de  seringue  pour  pomper  les  li- 
queurs , le  sang  et  le  pus  extravasés. 
L’expression  d’Homère  a fait  prendre  le 
change  ail  sujet  des  moyens  employés 
par  le  médecin  grec  ; c’est  à la  double 
signification  du  mot  dont  le  poète  s’est 
servi  dans  cette  rencontre  qu’on  doit 
attribuer  l’erreur  dans  laquelle  plusieurs 
savants  sont  tombés.  — Ce  fut  encore 
Machaon  qui  guérit  Philoctète  , qui  était 
devenu  boiteux  pour  avoir  laissé  tomber 
sur  son  pied  une  flèche  trempée  dans  le 
fiel  de  l’Hydre  de  Lerne,  présent  ou 
dépôt  que  lui  avait  remis  Hercule  en 
mourant.  Cette  cure  est  une  preuve  que 
Machaon  était  plus  habile  dans  son  art 
que  le  Centaure  Clairon  , qui  ne  put  se 
guérir  d’une  plaie  de  cette  espèce.  — Au 
reste,  les  deux  frères  étaient  soldats  aussi 
bien  que  médecins,  et  Machaon  doit  avoir 
été  fort  brave  , puisqu’il  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  entrèrent  dans  le  cheval  de 
bois , cette  fameuse  machine  dont  les 
Grecs  se  servirent  pour  prendre  Troye. 
Il  fut  blessé  à l’épaule  dans  une  sortie 
que  firent  les  Troyens  , et  enfin  il  fut 
tué  dans  un  combat  de  seul  à seul  par 
Nérée,  ou,  selon  d’autres  , par  Euripile, 
fils  de  Télèplae.  Pausanias  , qui  parle  de 
ce  combat , ajoute  que  Machaon  fut  en- 
seveli dans  la  ÎYIessénie  , où  ses  os  fu- 
rent rapportés  du  camp  de  devant  Troye 
par  les  soins  de  Nestor.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  ce  combat,  qui  se  donna 
devant  le  camp  des  assiégeants , ne  se 
rapporte  pas  bien  avec  ce  que  l’on  a dit 
d’après  Hyginus , que  ce  vaillant  mé- 
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decin  fut  du  nombre  de  ceux  qui  entrè- 
rent dans  le  cheval  de  bois  ; car  on  sait 
que  Troye  fut  prise  immédiatement  après 
que  les  guerriers  qui  étaient  dans  ce  che- 
val en  furent  sortis.  Mais  ne  pourrait-on 
pas  concilier  ce  trait  d’histoire  avec  le  pre- 
mier en  disant  que  le  camp  des  Grecs  a de- 
meuré quelque  temps  devant  Troye  après 
la  prise  de  celte  ville,  pour  que  les  assié- 
geants pussent  profiter  de  tous  les  avan- 
tages qu’ils  attendaient  de  leur  conquête. 

La  femme  de  Machaon  s’appelait  An- 
ticlea  ; elle  était  fille  de  Dioclès , roi  de 
Messénie.  Il  en  eut  deux  fils,  Nicomacus 
et  Gorgasus  , qui  demeurèrent  à Phère 
et  possédèrent  le  royaume  de  leur  aïeul 
jusqu’à  ce  que  les  Héraclides , au  re- 
tour de  la  guerre  de  Troye  , se  fussent 
emparés  de  la  Messénie  et  de  tout  le  Pé- 
loponnèse , d’où  ils  les  chassèrent  aussi 
bien  que  quelques  autres  petits  rois. 
Pausanias  parle  encore  de  trois  autres 
fils  de  Machaon  , qu’il  nomme  Sphirus  , 
Alexanor  et  Polémocrates.  Il  y a appa- 
rence qu’une  partie  d’entre  eux  furent 
médecins  , et  peut-être  qu’ils  suivirent 
tous  la  profession  de  leur  père  , qui  fut 
soigneusement  conservée  dans  leur  fa- 
mille. Au  reste  , on  ne  sait  si  Machaon 
était  roi  par  lui-même  ou  s’il  tenait  cette 
dignité  de  sa  femme;  mais  Homère  l’ap- 
pelle en  deux  ou  trois  endroits  pasteur 
des  peuples  , qui  est  le  titre  qu’il  donne 
à Agamemnon  et  aux  autres  rois. 

Ovide  , pour  désigner  un  médecin  , 
fait  ainsi  mention  de  Machaon  , au  pre- 
mier livre  De  Ponto  , épître  IY  : 

Utque  Machaoniis  Peautius  artibus  héros  j 

Et  au  troisième  livre , épître  IY: 

Firma  talent  per  se  , nullumque  Machaona  quærunt, 

Martial  en  parle  aussi  dans  la  seizième 
épigramme  du  deuxième  livre  : 

Zoïlus  ægrotat , faciunt  banc  stragula  febrem  ; 

Si  fueris  sanus,  coccina  quid  facient? 

Quid  torns  à Nilo?  Quid  Sidone  tinetus  olenti  ? 

Ostendit  slultas  quid  nisi  morbus  opes? 

Quid  tibi  cum  medicis  ? Dimilte  Macbaouas  oranes. 

Vis  fieri  sanus?  Stragula  sume  mea. 

Suivant  les  Mémoires  littéraires  et 
critiques  de  M.  Goulin  , la  naissance  de 
Machaon  peut  êlre  fixée  vers  l’an  du 
monde  27G5. 

Av.  J.-C . 1 1 84.  — PODALIRE  , se- 
cond fils  d’Esculape  et  frère  de  Machaon, 
a pu  naître  , selon  M.  Goulin  , vers  l’an 
2785  et  florissait  conséquemment  dès  les 
dix  ou  quinze  premières  années  du  vingt- 
neuvième  siècle.  Quoique  Homère  ne 
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l’eût  jamais  employé  , Don  plus  que  son 
frère  , qu’à  des  opérations  chirurgicales, 
on  peut  conjecturer  que  , nés  d’un  père 
tel  qu’Esculape , ils  étaient  médecins  de 
profession  et  n’ignoraient  rien  de  ce 
qu’on  savait  alors  dans  l’art  de  guérir  , 
qui  était  encore  dans  son  enfance. — Po- 
dalire se  trouva  à la  guerre  de  Troye , 
et , comme  il  revenait  de  cette  expédi- 
tion , il  fut  poussé  par  une  tempête  sur 
les  côtes  de  Carie,  où  il  fut  reçu  par  un 
berger  qui  n’eut  pas  plutôt  appris  qu’il 
était  médecin  qu’il  le  mena  au  roi  Da- 
mæthus , dont  la  fille  était  tombée  du 
haut  d’une  maison.  Cet  accident  fournit 
à Podalire  une  belle  occasion  de  montrer 
son  savoir , puisque , en  saignant  des 
deux  bras  cette  princesse,  il  lui  conserva 
la  vie.  Damæthus  , plein  d’admiration  et 
de  reconnaissance  , la  lui  donna  en  ma- 
riage avec  la  Chersonèse  pour  dot.  No- 
tre médecin-chirurgien  y fit  bâtir  deux 
villes  , l’une  qu’il  appela  Syrnum , du 
nom  de  Syrna  , sa  femme  , et  l’autre  By- 
bassus  , qui  était  le  nom  du  berger  qui 
l’avait  reçu  après  son  naufrage.  Podalire 
eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Hip- 
polochus,  quTIippocrate  mettait  au  nom- 
bre de  ses  ancêtres.  — C’est  dans  celte 
cure  de  Podalire  qu’on  trouve  le  plus 
ancien  exemple  de  la  saignée  dont  l’his- 
toire fasse  mention.  Étienne  de  Byzance, 
le  seul  auteur  qui  rapporte  ce  fait , est 
cependant  trop  éloigné  des  temps  dont 
il  parle  pour  mériter  quelque  confiance» 
En  supposant  même  le  fait  exact , ce 
n’est  sûrement  pas  la  première  saignée 
qui  ait  été  faite  ; et , sans  parler  de  l’hip- 
popotame ou  cheval  marin  qui , selon 
Pline  a enseigné  celte  opération  aux 
hommes , une  ancienne  tradition  des 
Égyptiens  pourrait  faire  soupçonner  que 
la  saignée  est  de  leur  invention.  D’ail- 
leurs , l’anatomie  était  à peine  connue 
chez  ce  peuple  , et  toutes  les  connais- 
sances médicinales  tenaient  encore  au 
plus  grossier  empirisme  , qui  avait  déjà 
porté  la  saignée  et  même  l’artériotomie 
à une  sorte  de  perfection. 

Av.  J.-C.  G17.  — ARTSTÉE  , roi 
d’Arcadie,  à qui  la  fable  donne  Apollon 
pour  père  et  Cyrène  pour  mère  , fut  re- 
mis dans  son  enfance  au  Centaure  Chi- 
ron  , qui  lui  enseigna  la  médecine  et 
l’art  de  deviner.  Il  profita  dans  cette 
école  , car  on  dit  qu’il  montra  aux  hom- 
mes de  son  temps  à faire  l’huile,  à cailler 
le  lait , à recueillir  le  miel , et  plusieurs 
autres  choses  utiles  à la  société.  C’était 
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sur  de  semblables  connaissances  que  rou- 
laient les  leçons  de  Chiron  , ce  fameux 
maître  de  tous  les  enfants  bien  nés  de  la 
Grèce.  On  a attribué  à Aristée  la  dé- 
couverte des  vertus  du  silphium  ou  lasser, 
plante  dont  le  suc  ou  la  gomme  était 
d’un  grand  usage  parmi  les  anciens  mé- 
decins; mais  on  ne  connaît  pas  bien  au- 
jourd’hui ce  médicament  , à moins  que  , 
suivant  le  sentiment  de  Saumaise  , on  ne 
le  prenne  pour  notre  assa  fœtida. 

M.  Huet  , évêque  d’Avranches , a 
voulu  prouver  qu’Aristée  est  un  person- 
nage déguisé  sous  le  voile  de  la  fable , 
mais  que  , dans  le  fonds,  il  est  le  même 
que  Moïse.  Son  système  est  curieux  ; il 
peut  cependant  passer  pour  une  imagi- 
nation. 

Av.  J.-  C.  [584.  — NËBRüS  , tri- 
saïeul d’Hippocrate , se  rendit  célèbre 
par  les  connaissances  qu’il  avait  de  la 
médecine  , mais  il  le  devint  davantage 
par  l’oracle  que  les  prêtres  de  Delphes 
publièrent  à son  sujet.  Les  Crisséens  , 
peuple  de  la  Phocyde , furent  attaqués 
en  vertu  d’un  décret  des  Amphictyons. 
Le  siège  de  Crissa  avait  déjà  duré  huit 
ans  , et  la  peste  ravageait  le  camp  des 
assiégeants  , lorsque  ceux-ci  eurent  re- 
cours à l’oracle  de  Delphes , qui  leur  ré- 
pondit que  , pour  recouvrer  la  santé 
et  prendre  la  place  , il  fallait  faire 
venir  de  Vile  de  Cos  le  faon  d'une  biche 
avec  de  l'or.  L’obscurité  de  ces  paroles 
jeta  les  assiégeants  dans  le  plus  grand 
embarras  ; mais  ils  trouvèrent  enfin  l’ex- 
plication de  l’énigme  dans  la  personne 
de  Nébrus  et  dans  celle  de  son  fils  Chry- 
sus  , dont  le  premier  signifie  en  Grec 
un  faon  de  biche  et  le  second  de  l’or. 
L’un  et  l’autre  partirent  pour  se  rendre 
devant  Crissa  , montés  sur  une  galère 
équipée  aux  frais  de  Nébrus , qui  porta 
aux  assiégeants  des  médicaments  si  sa- 
lutaires qu’à  leur  moyen  ils  furent  dé- 
livrés de  la  peste  dont  ils  étaient  désolés. 

Tel  fut  toujours  l’air  mystérieux  que 
les  Grecs  mirent  dans  les  actions  des 
hommes  qui  avaient  servi  la  patrie.  Mais 
ce  qu’il  y a de  grand  dans  la  conduite 
de  Nébrus  , du  côté  des  secours  de  son 
art  qu’il  alla  offrir  aux  assiégeants  , a 
été  flétri  par  un  trait  de  la  barbarie  la 
plus  monstrueuse.  Il  empoisonna  les 
sources  d’où  les  assiégés  tiraient  leurs 
eaux , et  viola  ainsi  tout  à la  fois  les 
droits  de  la  guerre  et  de  l’humanité. 
Quant  à ce  qui  regarde  Chrysus  , il  pa- 
raît qu’il  paya  de  sa  personne  an  siège 
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de  Crissa  , car  il  fut  tué  a l’assaut  que 
les  Grecs  donnèrent  à celte  ville. 

Av.  J.-C.  584.  — ASCLÉPIADES 
(les)  , médecins  qui  se  disaient  descen- 
dants d'Esculape  , ont  eu  la  réputation 
d’avoir  conservé  la  médecine  dans  leur 
famille  pendant  plus  de  sept  cents  ans. 
Galien  a même  avancé  que  de  leur  temps 
l’anatomie  avait  été  poussée  à un  degré 
de  perfection  qu’elle  n’eut  pas  dans  les 
siècles  postérieurs  à l’extinction  de  celte 
famille.  Mais  Galien  n’a  parlé  ainsi  que 
parce  qu’il  était  prévenu  en  faveur  des 
Asclépiades.  — Asclépiades  veut  dire  les 
enfants  d’Asclépius,  qui  est  le  nom  grec 
d’Esculape.  Plusieurs  auteurs  ont  pris 
le  soin  de  faire  leur  histoire  ; et , si  nous 
avions  les  écrits  d’Aratosthène  , de  Phé- 
récide  , d’Apollodore  , d’Arius  de  Tarse 
et  de  Polyanlhus  de  Cyrène  , nous  en 
saurions  quelque  chose  de  plus  parti- 
culier. Quoique  leurs  ouvrages  soient 
perdus  , les  noms  d’une  partie  des  Asclé- 
piades se  sont  conservés,  comme  le  prou- 
ve la  liste  des  ancêtres  d’Hippocrate  , 
qui  se  disait  le  dix-huitième  descendant 
d’Esculape.  La  généalogie  de  ce  médecin 
se  trouve  encore  tout  entière  de  la  ma- 
nière suivante  : — Hippocrate  était  fils 
d’Héraclide  ; celui-ci  fils  d'un  autre 
Hippocrate,  fils  de  Gnosidicus,  fils  de 
Nébrus,  fils  de  Sostratus  III,  fils  de 
Théodore  II , fils  de  Cléomitidée  il  ou 
Cléomytades  , fils  de  Crisamis  II,  fils 
de  Sostratus  il , fils  de  Théodore  I , fils 
de  Crisamis  I , fils  de  Cléomitidée  I ou 
Cléomyttades  , fils  de  Dardanus  , fils  de 
Sostratus  I , fils  d’Hippolochus  ou  Hip- 
pologue  , fils  de  Podalire  , fils  d’Escu- 
lape. — On  ne  manquera  pas  de  dire  que 
cette  généalogie  est  fabuleuse  5 mais  , 
accordant  qu’il  peut  s’être  glissé  quelque 
erreur  ou  quelque  chose  d’inventé  dans 
cette  succession  des  Asclépiades  , il  est 
du  moins  certain  qu’on  connaissait  avant 
Hipocrate  diverses  branches  de  la  fa- 
mille d’Esculape  outre  la  sienne  , et  que 
celle  d’où  ce  médecin  pétait  issu  se  distin- 
guait des  autres  par  le  surnom  d’Asclé- 
piades  Nébrides,  c’est-à-dire  de  Nébrus, 
parce  que  ce  Nébrus  , père  de  Gno- 
sidicus , avait  encore  un  autre  fils  nom- 
mé Chrysus  , qui  pouvait  avoir  fait  une 
branche  séparée  de  celle  d’où  Hippocrate 
était  sorti.  D’ailleurs  , Nébrus  s’était 
particulièrement  rendu  fameux  dans  la 
médecine,  et,  suivant  la  remarque  d’E- 
tienne de  Byzance  , la  prêtresse  d’Apol- 
lon avait  rendu  un  témoignage  avanta- 


geux de  ses  connaissances  à cet  égard. 
— Il  y avait  encore  d'autres  branches 
d’ Asclépiades  qui  étaient  répandues  en 
divers  endroits;  on  comptait  même  trois 
écoles  célèbres  que  les  descendants  de 
cette  famille  avaient  établies.  La  pre- 
mière était  celle  de  Rhodes  , qui  manqua 
aussi  la  première  par  l’extinction  de  celte 
branche  des  successeurs  d’Esculape.  Ceci 
arriva  apparemment  long-temps  avant 
Hippocrate  , puisqu’il  n’en  parle  point , 
comme  il  fait  de  celle  de  Cos  , qui  était 
la  seconde,  et  de  celle  de  Cnide  , la  troi- 
sième. Ces  deux  dernières  florissaient  en 
même  temps  que  celle  d’Italie,  où  bril- 
lèrent Pythagore,  Empédocleet  d’autres 
philosophes  médecins,  quoique  les  écoles 
grecques  fussent  plus  anciennes.  Ces 
trois  écoles  , qui  étaient  les  seules  qui 
fissent  alors  du  bruit , se  disputaient 
à qui  ferait  les  plus  grands  progrès  dans 
la  médecine  ; l’émulation,  qui  régna  en- 
tre elles  ne  manqua  pas  d’assurer  le  suc- 
cès de  leurs  études.  Galien  donne  la  pré- 
férence à celle  de  Cos  , parce  qu’elle  a 
formé  un  plus  grand  nombre  d’excellents 
disciples,  parmi  lesquels  Hippocrate  tient 
le  premier  rang.  Celle  de  Cnide  occu- 
pait la  seconde  place  , et  celle  d’Italie 
la  troisième.  On  ne  connaît  aucun  écrit 
qui  ait  paru  sous  le  nom  de  celle-ci;  mais 
les  écoles  de  Cnide  et  de  Cos  transmi- 
rent à la  postérité  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux. Ce  fut  de  la  première  que  sortit 
cet  ouvrage  qui  porte  le  nom  àt  Sentences 
Cnidiennes  ; et  l’on  regarde  les  Préno - 
lions  Coaques , qui  se  trouvent  parmi 
les  œuvres  d’Hippocrate  , comme  un  re- 
cueil d’observations  faites  par  les  méde- 
cins de  la  seconde.  — Hérodote  parle 
d’une  école  qui  était  à Crotone  , patrie 
de  Démocède,  célèbre  médecin  qui  vécut 
du  temps  de  Pythagore.  Le  même  histo- 
rien fait  encore  mention  d’une  école  de 
médecine  établie  à Cyrène  , où  Esculape 
avait  un  temple;  mais  , comme  le  service 
était  différent  de  celui  qu’on  pratiquait 
dans  la  Grèce  , celte  circonstance  pour- 
rait faire  soupçonner  qu’il  y avait  aussi 
à Cyrèue  des  Asclépiades  d'une  autre 
sorte. 

Av.  J.-C . 684.  — ÉPIMÉNIDE  , na- 
tif de  Gnosse  ou  de  Pheste  dans  l’îie  de 
Crète  , fut  anciennement  compté  entre 
les  Sages  de  la  Grèce  ; on  doit  même  le 
placer  au  rang  des  philosophes-médecins 
s’il  est  vrai  qu’il  avait  une  connaissance 
fort  étendue  des  plantes  , et  qu’en  parti- 
culier il  était  au  fait  de  l'usage  médicinal 
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de  rognon  marin  , dont  il  instruisit  les 
Grecs.  Il  mérite  encore  d’être  regardé 
sous  le  point  de  vue  qui  le  rapproche 
des  médecins  par  les  merveilles  qu’il 
opéra  à Athènes.  On  dit  qu’il  fit  cesser 
la  peste  qui  désolait  cette  ville  en  la  pu- 
rifiant d’un  crime  qu’avait  commis  un 
de  ses  habitants.  Au  rapport  des  histo- 
riens , il  se  servit  d’eaux  lustrales;  mais, 
instruit  comme  il  était  des  propriétés  des 
plantes  , il  est  bien  apparent  que  ce  fut 
par  elles  qu’il  chassa  la  peste  , et  qu’en 
particulier  il  composa  des  eaux  de  ces 
plantes  , avec  lesquelles  il  fit  ces  lustra- 
tions qui  en  imposèrent  au  peuple.  Ce 
fut  à cette  occasion  qu’il  se  lia  d’amitié 
avec  Solon  , et  qu’il  instruisit  ce  légis- 
lateur des  moyens  les  plus  propres  à bien 
gouverner.  — On  a dit  qu'Epiménide 
avait  passé  vingt-sept  ans  à dormir  dans 
un  souterrain  ; mais  c’est  une  allégorie, 
qui  ne  signifie  autre  chose  sinon  qu’il 
fut  long-temps  absent  de  sa  patrie  , et 
qu’il  employa  le  temps  de  ce  sommeil 
emblématique  à parcourir  les  contrées 
éloignées  dans  le  dessein  de  multiplier 
ses  connaissances.  De  retour  en  Crète  , 
il  composa  plusieurs  ouvrages  en  vers  , 
et  continua  de  s’occuper  de  la  science 
jusque  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  mou- 
rut au  commencement  du  trente-cin- 
quième siècle  , 596  ans  avant  J.-C. 

Av.  J.-C.  580.—  PYTHAGORE  s’est 
avisé  le  premier  d’introduire  la  philo- 
sophie dans  la  médecine , et  a remué  , 
en  conséquence,  tous  les  ressorts  de  son 
imagination  pour  expliquer  les  causes 
des  maladies  et  différentes  choses  de  ce 
genre.  11  y a plusieurs  opinions  sur  sa 
patrie  et  sur  le  nom  de  son  père  ; mais 
le  sentiment  le  plus  général  est  qu’il 
naquit  à Samos  d’un  statuaire  nommé 
Mnésarque.  Il  y a aussi  differentes  opi- 
nions sur  la  date  de  sa  naissance  : les  uns 
la  placent  «à  la  troisième  ou  quatrième 
année  de  la  XLine  olympiade  , c’est-à- 
dire  à l’an  du  monde  3398  ou  3399,  avant 
l’ère  chrétienne  GOG  ou  605  ; d’autres 
le  font  naître  quarante  ans  plus  tard. 
L’abbé  Lenglet  Dufrenoy  est  de  ce  nom- 
bre. Fondé  sur  l’autorité  de  Dodwel , 
habile  écrivain  irlandais  qui  mourut  au 
commencement  de  ce  siècle,  il  remarque, 
dans  les  fastes  de  l’histoire  grecque  , 
premier  volume  de  ses  Tablettes  chro- 
nologiques , qu’on  croit  que  Pvthagore 
est  né  la  première  année  de  la  Line  olym- 
piade , 568  ans  avant  la  venue  de  notre 
Seigneur.  — Dès  l’âge  le  plus  tendre  , 
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Pythagore  sentit  que  la  vertu  et  le  savoir 
formaient  seuls  le  mérite  des  hommes. 
Il  résolut  donc  d’acquérir  l’une  et  l’au- 
tre , et  ne  négligea  rien  pour  se  rendre 
universel.  Après  avoir  étudié  jusqu’à 
l’âge  de  dix-huit  ans  , sous  un  certain 
Hermodamas  et  sous  les  prêtres  de  Sa- 
mos , sa  curiosité  fut  si  peu  satisfaite 
des  instructions  qu’il  en  avait  reçues  , 
qu’il  résolut  d’aller  chercher  dans  les 
pays  étrangers  les  secours  qu’il  ne  trou- 
vait pas  dans  sa  patrie.  Il  se  rendit  d’a- 
bord à Syros  , où  il  prit  les  leçons  du 
philosophe  Phérécyde  ; de  là  il  passa  à 
Milet,  où  il  se  lia  avec  Thaïes  , qui  lui 
conseilla  de  voyager  en  Égypte.  Ce  fut 
là  que  les  prêtres,  qui  étaient  alors  com- 
me les  dépositaires  du  savoir  des  autres 
nations,  l’initièrent  à leurs  mystères.  De 
l’Egypte  , où  il  avait  séjourné  vingt- 
cinq  ans  , il  pénétra  dans  la  Chaldée  , et 
il  y conféra  avec  les  Mages  les  plus  cé- 
lèbres de  Babylone.  Enfin  , après  avoir 
parcouru  les  contrées  les  plus  renommées 
par  la  culture  des  sciences  , il  revint  à 
Samos  dans  le  dessein  d’y  ouvrir  une 
école  de  philosophie;  mais,  ayant  Irouvé 
cette  ville  pleine  de  troubles  et  de  dis- 
sensions par  la  tyrannie  de  Polycrate  , 
et  ne  pouvant  s’accommoder  d’un  séjour 
peu  propre  à un  homme  qui  ne  cherchait 
que  la  paix,  il  s’en  bannit  lui-même  pour 
se  retirer  dans  la  partie  la  plus  florissante 
de  l’Italie,  qu’on  appelait  la  Grande- 
Grèce.  Il  se  fixa  à Crotone  , ville  sur  le 
bord  de  la  mer  Ionienne  , aujourd’hui 
Cotrone  , sur  le  golfe  de  Tarenle  ; et  il 
y fonda  une  école  devenue  célèbre  , où 
il  cultiva  également  l’esprit  et  le  cœur 
de  ses  disciples.  Il  instruisait  les  per- 
sonnes de  toute  condition  dans  leurs  de- 
voirs, et  c’était  avec  tant  de  douceur, 
qu’il  se  faisait  aimer  de  chacun.  Il  fut 
aussi  bien  récompensé  de  ses  peines;  car 
jamais  philosophe  n’a  eu  des  disciples 
plus  fidèles  et  plus  reconnaissants.  Il  y 
a apparence  que  ce  fut  à Crotone  qu’il 
apprit  ce  qu’il  savait  de  médecine  et  d’a- 
natomie. Quant  à ce  qui  regarde  cette 
dernière  science  , il  n’est  point  néces- 
saire de  supposer  qu’il  ait  disséqué  des 
animaux  pour  acquérir  les  connaissances 
qu’il  en  avait , puisqu’on  peut  être  in- 
struit de  la  structure  du  corps  sans  être 
anatomiste. 

On  dit  que  Pythagore  épousa  Théano, 
fille  de  Brontin  , Crotoniate  ; mais  d’au- 
tres soutiennent  que  Théano  ne  fut  que 
sa  maîtresse.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  en 
eut  une  fille  et  deux  fils  ; le  second , 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


14 

nommé  Theulagès , continua  l’école  de 
son  père  , où  il  eut  le  célèbre  Empédocle 
pour  disciple.  Damo  , sa  fille  , avait  un 
esprit  propre  aux  sciences  et  naturelle- 
ment porté  à la  vertu  : un  père  tel  que 
Pylhagore  ne  manqua  pas  de  cultiver  ces 
heureuses  dispositions  , et  cette  fille  ne 
tarda  pas  à devenir  l’exemple  des  dames 
de  Crotonc.  — Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  ce  philosophe  mourut  pai- 
siblement à Métaponte,  ville  de  la  Gran- 
de-Grèce , sur  le  golfe  de  Tarente , à 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Selon  d’au- 
tres , le  peuple  de  Crotone , animé  par 
un  jeune  homme  de  cette  ville  que  Py- 
lhagore n’avait  pas  voulu  admettre  dans 
son  école,  vint  mettre  le  feu  à sa  maison, 
un  jour  qu’il  y était  renfermé  avec  ses 
disciples.  Ce  philosophe  , heureusement 
échappé  au  danger,  erra  de  ville  en  ville, 
et  vint  enfin  se  réfugier  à Métaponte. 
Mais  la  haine  contre  les  pythagoriciens 
s’étant  répandue  , sur  ces  entrefaites  , 
dans  toute  la  Grande-Grèce  , la  persé- 
cution se  ranima  contre  lui  avec  tant  de 
fureur  dans  ce  nouvel  asile  , qu’il  fut 
obligé  de  se  sauver  dans  un  temple  con- 
sacré aux  Muses  , où  il  se  laissa  mourir 
de  faim.  On  a déjà  remarqué  combien  les 
historiens  se  sont  plus  à mettre  du  mer- 
veilleux ou  de  l’extraordinaire  dans  la 
mort  des  grands  hommes  de  l’antiquité; 
mais  , de  quelque  façon  que  Pythagore 
ait  fini  ses  jours  , sa  mémoire  ne  laissa 
pas  que  d’être  en  vénération  chez  les 
peuples  de  la  Grèce  , qui  l’honorèrent 
comme  un  dieu  et  convertirent  sa  maison 
en  temple. 

Celse  assure  que  ce  philosophe  hâta 
les  progrès  de  la  médecine  ; il  passa 
même  , selon  Élien,  pour  avoir  parcouru 
les  villes  dans  le  dessein  de  guérir  les 
maladies  plutôt  que  pour  y enseigner  la 
la  philosophie.  Mais  , quoi  qu’en  disent 
ces  auteurs,  il  paraît  qu’il  s’occupa  beau- 
coup plus  des  moyens  de  conserver  la 
santé  que  de  ceux  de  la  rétablir,  et  qu’il 
chercha  plus  à prévenir  les  maladies  par 
le  régime  qu’à  les  guérir  par  les  remè- 
des. La  manière  dont  Celse  s’exprime 
porte  au  moins  à le  croire  ainsi  : l’appli- 
cation à l’étude  , dit-il  dans  sa  préface, 
toute  nécessaire  qu’elle  soit  à la  culture 
de  l’esprit , est  contraire  à la  santé  du 
corps.  Les  méditations  , les  veilles , 
amoindrissent  bientôt  les  tempéraments 
les  plus  forts;  c’est  pourquoi  la  médecine 
a fait  dès  le  commencement  partie  de  la 
philosophie , et  la  contemplation  de  la 
pâture  a toujours  marché  de  pair  avee 


la  science  de  se  conserver  en  santé.  Le 
docteur  Cocchi  prend  les  choses  sous 
un  autre  point  de  vue  dans  sa  Disserta- 
tion italienne,  qui  fut  traduite  en  fran- 
çais et  publiée  tu  Paris  en  1762,  in-8°, 
sous  le  titre  de  Régime  de  Pythagore. 
Non-seulement  il  regarde  ce  philosophe 
copimc  auteur  du  Régme  frais  végétal , 
qui  a tint  d’influence  sur  la  conservation 
de  la  santé  et  la  cure  de  certaines  mala- 
dies , mais  il  ajoute  qu’il  fut  profond 
mathématicien  , et  eu’il  poussa  la  géo- 
métrie beaucoup  au-delà  clés  éléments 
qu’en  avaient  donné  les  Egyptiens.  Il 
se  servit , continue  le  traducteur  de 
Cocchi , de  l’arithmétique  comme  d’un 
calcul  universel  et  analytique.  Il  fut 
grand  physicien  et  astronome.  Il  posséda 
de  plus  l’histoire  naturelle  et  la  méde- 
cine, qui  n’est  autre  chose  que  le  résultat 
de  diverses  notions  scientifiques  jointes 
à une  certaine  sagacité.  Il  est  vrai  que 
ce  philosophe,  ainsi  que  ses  disciples, 
pour  dérober  sa  doctrine  à l’intelligence 
du  peuple , l’enveloppa  d’expressions 
étranges  et  singulières  , qui  devinrent 
très-obscures  peu  de  temps  après  que 
l’explication  verbale  en  eut  été  inter- 
rompue. Mais  , si  les  circonstances  où 
il  s’est  trouvé  nous  étaient  connues,  son 
système,  que  nous  regardons  comme  obs- 
cur et  dangerereux  par  sa  nature  , ne 
nous  paraîtrait  plus  tant  s’éloigner  de 
ce  caractère  de  sagesse  que  l’on  remar- 
que dans  le  reste  de  sa  conduite.  Peut- 
être  le  plaisir  de  faire  du  bien  aux  autres, 
peut-être  aussi  le  désir  de  la  louange , 
dont  les  plus  grands  hommes  sont  le 
plus  avides , l’engagèrent  à ne  point 
supprimer  certaines  vérités  que  la  pru- 
dence exigeait  en  même  temps  qu’il  ca- 
chât à la  multitude.  Car  anciennement 
on  croyait  ne  pouvoir  gouverner  le  peu- 
ple qu’à  la  faveur  de  quelque  fausseté 
adroitement  insinuée  dans  le  public , 
et  qu’on  avait  soin  de  soutenir  et  de 
répandre  de  plus  en  plus  par  tous  les 
moyens  et  tous  les  ressorts  possibles.  Et, 
comme  toutes  les  vérités,  par  le  rapport 
qu’elles  ont  nécessairement  entre  elles, 
contribuent  également  à détruire  l’er- 
reur et  à découvrir  l’imposture,  les  sectes 
philosophiques  ne  pouvaient  manquer  de 
devenir  suspectes  à la  tyrannie.  De  là 
vient  que  les  pythagoriciens  , et  géné- 
ralement toutes  les  écoles  de  philosophie 
se  virent  obligées  dans  la  suite  de  se 
servir,  pour  leur  propre  sûreté,  de  la 
fameuse  méthode  de  deux  manières  d’en- 
sçiguer,  l’une  cachée  et  l’autre  publique; 
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l’une  privée  , claire  et  directe  ; l’autre 
obscure  , oblique  et  symbolique.  Cette 
considération  paraît  avoir  échappé  à 
certains  auteurs  qui  ont  traité  les  pré- 
ceptes de  Pythagore  de  visions.  A l’égard 
de  ceux  qui  lui  ont  attribué  des  enchan- 
tements et  des  miracles  , ce  serait  une 
grande  simplicité  , dans  un  siècle  aussi 
éclairé  que  le  nôtre  , d’entreprendre  de 
leur  répondre  sérieusement. 

Il  pensait  que  la  santé  est  le  fondement 
de  la  félicité  humaine,  et  qu’elle  dépend 
d’une  harmonie  ou  rapport  du  mouve- 
ment et  des  forces;  qu’elle  consiste  dans 
la  permanence  de  la  figure  ,.  comme  la 
maladie  dans  le  changement  qui  se  fait 
dans  la  même  figure;  que  les  événements 
auxquels  le  corps  humain  est  sujet  ré- 
sultent de  la  conformation  originaire  , 
relativement  à la  combinaison  des  causes 
extérieures  ; que  le  cerveau  et  le  cœur 
sont  les  deux  principaux  instruments  de 
la  vie;  que  les  liqueurs  du  corps  humain 
se  distinguent  en  trois  substances,  selon 
la  différence  de  leur  densité  : en  sang , 
en  eau  ou  lymphe  ou  sérosité , et  en  va- 
peur; qu’il  y a trois  sortes  de  vaisseaux, 
les  nerfs  , les  artères  et  les  veines  ; que 
la  matière  prolifique  , animée  par  son 
Application  au  corps  de  l’embryon  , y 
met  en  mouvement  le  sang  dont  se  for- 
ment ensuite  les  parties  plus  dures  , 
charnues  et  osseuses.  Cette  matière  pro- 
lifique, était,  selon  lui,  l’écume  du  sang- 
le plus  pur,  mais  composé  de  deux  sub- 
stances , l’une  grossière  et  l’autre  subtile; 
elle  provenait  du  cerveau  en  forme  d’é- 
manation. M.  Le  Camus,  médecin  de  la 
Faculté  de  Paris , a adopté  ce  système 
dans  notre  siècle  , en  disant  que  le  cer- 
veau était  une  graine  animo-végétale  , 
qui  servait  à la  reproduction  des  animaux. 
J'ai  emprunté  cette  remarque  de  M.  Gou- 
lin , dans  ses  Mémoires  littéraires  et  cri- 
tiques pour  servir  à l’histoire  de  la  mé- 
decine.— On  nous  a transmis  quelques- 
unes  des  maximes  que  Pythagore  croyait 
nécessaires  à la  conservation  de  la  santé. 
«Si  vous  voulez  vous  bien  porter,  ac- 
couturnez-vous  , disait-il , à des  mets 
» simples  et  que  vous  puissiez  trouver 
» partout.  » C’est  pour  cette  raison  qu’il 
s’était  interdit  les  viandes  et  qu’il  s’était 
réduit  aux  légumes  et  à l’eau.  Il  pros- 
crivit cependant  les  fèves  , à l'imitation 
des  Egyptiens.  Il  ne  permettait  de  s’ap- 
procher des  femmes  que  quand  on  était 
incommodé  par  l’excès  de  la  vigueur.  Il 
blâmait  d’ailleurs  l’intempérance  en  tout, 
soit  dans  la  nourriture  , soit  dans  le  tra- 
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vail.  — L’harmonie,  dans  laquelle  il  fai- 
sait consister  la  santé,  constituait  aussi  Ici 
vertu  , tout  ce  qui  est  bon  , et  Dieu  mê- 
me ; l’univers  ne  subsistait  que  par  elle. 
Selon  sa  célèbre  et  mystérieuse  doctrine 
des  Nombres  , chaque  nombre  avait  sa 
dignité  et  son  degré  de  perfection  ; mais 
cette  doctrine  attachait  aux  nombres  im- 
pairs bien  d’autres  propriétés  qu’aux 
nombres  pairs.  Les  premiers  représen- 
taient l’espèce  masculine,  et  les  seconds 
l’espèce  féminine.  Entre  tous  les  nom- 
bres , celui  de  sept  était  le  plus  énergi- 
que. Cette  opinion  fit  éclore  celle  des 
années  climatériques,  qui  prit  naissance 
dans  la  Chaldée  ; et  il  est  vraisemblable 
que  ce  fut  là  que  Pythagore  puisa  sa 
doctrine  desNombres.  Le  docteur  Cocchi 
la  relève  au  point  de  dire  qu’il  n’appar- 
tient qu’aux  vrais  médecins  d’en  sentir 
l’importance  sur  la  vicissitude  alternative 
de  l’augmentation  et  de  la  diminution 
des  maladies  dans  les  jours  impairs  , et 
du  progrès  par  périodes  septénaires  de 
tout  ce  qui  arrive  et  de  tout  ce  que  l’on 
peut  observer  sur  le  corps  , soit  dans 
l’état  de  maladie , soit  dans  l’état  de 
santé.  — Notre  philosophe  avait  certai- 
nement de  grandes  connaissances  ; mais 
il  y a quelquefois  de  l'enthousiasme  chez 
ceux  qui  en  ont  fait  l’éloge  , comme  il  y 
a des  imputations  flétrissantes  dans  les 
écrits  des  auteurs  qui  ont  parlé  désavan- 
tageusement de  lui.  C’est  faire  tort  à 
Pythagore  que  de  dire  qu’il  n’avait  d’au- 
tres notions  sur  les  maladies  que  celles 
des  peuples  chez  qui  il  avait  voyagé  et 
des  magiciens  qu'il  avait  consultés;  qu’il 
croyait  que  l’air  est  plein  d’esprits  et  de 
démons  , auteurs  des  prodiges , des  son- 
ges et  des  maladies  qui  surviennent  soit 
à l’homme , soit  à la  bête  ; qu’il  recon- 
naissait une  vertu  magique  dans  les  plan- 
tes, qu’il  avait  sur  cette  matière  un  livre 
que  Pline  lui  attribue  de  concert  avec 
toute  l’antiquité  ; qu’il  n’a  rien  dit  de 
remarquable  sur  les  propriétés  naturelles 
des  plantes,  à l’exception  du  chou,  à qui 
il  en  attribuait  de  particulières.  On  a 
été  plus  loin;  on  a dit  que  le  système  de 
ce  philosophe  n’était  qu’un  tissu  d’ab- 
surdités qu’il  inventa  ou  qu’il  adopta  ; 
que  tout  le  mérite  de  cet  homme  extra- 
ordinaire se  réduit  à avoir  pris  des  chi- 
mères pour  des  réalités,  à avoir  supposé 
dans  l’économie  animale  des  lois  imagi- 
naires , au  lieu  d’avoir  découvert  celles 
qui  en  remuent  les  ressorts  ; à avoir  ar- 
rêté les  progrès  de  la  science  en  ensei- 
gnant à ses  contemporains  et  en  traas- 
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mettant  à la  postérité  des  erreurs  scellées 
de  son  autorité.  A travers  ces  imputa- 
tions , ou  a cependant  l’indulgence  de 
ne  glisser  qu’une  seule  chose  d’excuse  , 
c’est  que,  après  tout , sa  théorie  n’a  été 
ni  meilleure  ni  plus  mauvaise  que  beau- 
coup d’autres  qu’on  a appuyées  dans  la 
suite  sur  différents  systèmes  de  philo- 
sophie : réflexion  bien  humiliante  pour 
l’esprit  humain. 

Mais  , si  l’on  respecte  les  droits  de 
l’impartialité  , on  doit  convenir  que  Py- 
thagore  n’a  rien  négligé  de  ce  qui  pou- 
vait orner  son  esprit  et  augmenter  la 
sphère  de  ses  connaissances  ; il  paraît 
même  qu’il  y a réussi , puisque  Pline  et 
Plutarque  rapportent  que  le  sénat  de 
Rome  le  déclara  le  plus  sage  de  tous  les 
Grecs  deux  cents  ans  après  sa  mort , et 
que  , en  vertu  de  ce  titre  , il  lui  érigea 
une  statue  sur  la  place  des  Comices. 
Quant  à son  savoir  en  médecine,  on  doit 
principalement  l’attribuer  au  séjour  qu’il 
ht  eu  Egypte.  Il  n’est  point  douteux  qu’il 
n’ait  donné  des  leçons  sur  cette  science 
dans  son  école,  mais  il  l’est  encore  moins 
qu’elles  n’allaient  pas  au-delà  de  la  théo- 
rie , car  on  ne  lui  suppose  aucune  cure. 
Peut-être  que  ce  qu’il  en  a dit  aurait 
davantage  influé  sur  les  progrès  de  l’art 
de  guérir,  s’il  n’y  avait  point  mêlé  quel- 
ques-unes des  erreurs  qui  l’avaient  in- 
fecté jusqu’alors.  Au  reste  , comme  ce 
philosophe  n’a  point  écrit , et  qu’il  s’est 
borné  à instruire  ses  disciples  , à qui  il 
dévoilait  les  secrets  de  sa  doctrine  , on 
ne  peut  guère  le  juger  par  lui-même. 
3\ous  n’avons  d’autres  connaissances  de 
ses  sentiments  que  celles  que  nous  tenons 
des  auteurs  qui  l’ont  suivi  ; car  on  ne 
croit  pas  que  les  fragments  qu’on  lui  at- 
tribue soient  de  lui. 

Av.  J.-C.  524.  — DÉMOCÈDE,  mé- 
decin , était  de  Crotone , ville  autrefois 
célèbre  par  son  école.  Hérodote  dit  qu’il 
fut  chassé  de  sa  patrie  par  la  sévérité  de 
Çalliphon  , son  père  , et  qu’il  passa  à 
Égine  et  ensuite  à Athènes,  où  il  se  ht 
estimer  par  ses  talents.  Delà  il  se  rendit 
à Samos,  et,  comme  il  fut  bientôt  connu 
par  la  guérison  des  malades  qui  implo- 
rèrent son  secours,  il  mérita  la  confiance 
de  Polycrate,  roi  de  cette  île,  qu’il  tira 
d’un  pas  dangereux.  Cette  cure  lui  valut 
deux  talents  d’or  et  l’amitié  du  tyran.  Mais 
la  mort  malheureuse  de  celui-ci  changea 
promptement  le  sort  de  Démocède.  Tout 
le  monde  sait  que  ce  prince  fut  tué  par 
Oretès , et  que  Darius , fils  d’Hystaspe , 


fit  mourir  l’assassin  vers  l’an  234  de 
Rome,  519  avant  J.-C.  On  sait  encore 
que  Darius  se  paya  de  cet  acte  de  justice 
par  l’enlèvement  des  richesses  de  Poly- 
crate et  de  tous  ses  esclaves , qu’il  fit 
transporter  à Suse.  Démocède,  qui  fut 
confondu  avec  ces  derniers,  éprouva  le 
même  sort  qu’eux  et  fut  conduit  dans  la 
même  ville.  Honteux  d’être  ainsi  traité, 
il  fit  ce  qu’il  put  pour  cacher  sa  profes- 
sion ; mais  ayant  été  découvert  pour  ce 
qu’il  valait,  on  l’obligea  de  travailler  au 
soulagement  de  Darius  qui  s’était  dislo- 
qué le  pied  et  qui  souffrait  de  grande^ 
douleurs.  II. traita  encore  Atossa,  femme 
de  ce  roi  et  fille  de  Cyrus,  d’un  ulcère 
qu’elle  avait  au  sein  ; et  comme  il  réussit 
dans  ces  deux  cures,  elles  lui  méritèrent 
de  très-riches  présents  et  tant  de  consi- 
dération de  la  part  de  Darius , que  ce 
prince  le  faisait  quelquefois  manger  à sa 
table.  Mais  il  ne  borna  point  sa  recon- 
naissance envers  Démocède  à ces  preu- 
ves de  son  estime;  il  lui  en  donna  de  si 
publiques , qu’après  lui  avoir  assigné 
dans  Suse  une  maison  magnifique  pour 
son  logement,  il  voulut  encore  qu’il  fut 
le  canal  des  grâces,  et  qu’il  n’y  eût  point 
de  moyen  plus  assuré  de  les  obtenir  que 
par  sa  protection.  Ces  bienfaits  ne  flattè- 
rent Démocède  qu’en  apparence;  car 
ayant  trouvé  l’occasion  de  retourner  en 
Grèce,  sous  la  promesse  qu’il  avait  faite 
de  servir  d’espion  , il  se  garda  bien  de 
revenir  à la  cour  de  Darius.  C’est  ainsi 
qu’il  préféra  la  liberté  aux  honneurs,  et 
qu’il  se  moqua  de  ceux  qui  lui  avaient 
donné  la  commission  de  trahir  sa  patrie. 
Il  se  maria  ensuite  avec  la  fille  de  Milon, 
ce  fameux  lutteur,  son  compatriote,  dont 
la  force  était  extraordinaire. 

Av.  J.-C.  504.  — EMPÉDOCLE  , 
disciple  de  Parménide  et  de  Thélaguès  , 
était  d’Agrigente  , où  il  naquit  vers  le 
commencement  de  la  lxxiii*  olympiade, 
qui  tombe  l’an  du  monde  3516,  avant 
J.-C.  488.  Il  fut  partisan  du  système  de 
Pythagore  sur  la  transmigration  des 
âmes,  et  il  mit  cette  opinion  en  vers  dans 
un  poème  que  les  anciens  ont  beaucoup 
loué  pour  la  richesse  des  métaphores,  l’é- 
nergie des  expressions , et  la  beauté  des 
images.  Il  composa  aussi  des  vers  sur  la 
médecine,  au  nombre  de  six  mille,  sui- 
vant Daniel  Le  Clerc  : c’est  là  qu’il  étale 
les  sentiments  singuliers  qu’il  avait  sur 
celte  science.  Quint  à sa  méthode  de 
traiter  les  malades,  elle  passe  pour  avoir 
été  accompagnée  de  toutes  ces  myslér 
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rieuses  chimères  que  Pytbagore  avait  in- 
troduites dans  l’art  de  guérir.  Il  faut 
cependant  lui  rendre  justice  et  avouer 
qu’il  ne  laissa  pas  de  ïaire  plusieurs  cu- 
res singulières,  parce  qu’appareminent  il 
ne  faisait  pas  toujours  usage  de  ses  vaines 
spéculations.  On  rapporte  qu’il  se  servait 
quelquefois  de  la  musique  comme  d’un 
remède  pour  les  maladies  de  l’esprit,  et 
même  pour  certaines  maladies  du  corps. 

Ses  connaissances  dans  la  physique 
lui  firent  faire  bien  des  miracles  aux 
yeux  de  ses  ignorants  compatriotes.  Ils 
crurent  que  la  science  était  surnaturelle 
et  magique  , et  que  c’était  par  elle  qu’il 
opérait  des  choses  qu’ils  regardaient  au- 
delà  des  forces  de  l’homme.  On  s’ima- 
gina, par  exemple  , qu’il  avait  ressuscité 
une  femme;  mais  il  se  trouve  qu’il  l’avait 
seulement  guérie  du  mal  de  mère , ou 
suffocation  hystérique  , qui  lui  donnait 
toutes  les  apparences  de  la  mort.  Une  au- 
tre merveille,  qu’il  opéra  dans  sa  patrie, 
provient  de  ce  qu’il  avait  reconnu  que 
la  stérilité  et  la  peste  , qui  ravageaient 
souvent  la  Sicile,  étaient  causées  par  un 
vent  du  midi  qui  s’insinuait  par  les  ou- 
vertures de  certaines  montagnes  ; il  con- 
seilla de  fermer  ces  gorges;  ses  conseils 
furent  suivis  et  ces  calamités  disparurent. 

On  trouve  dans  un  ouvrage  de  Plu- 
tarque , qu’Empédocle  connaissait  la 
membrane  qui  tapisse  la  coquille  du  li- 
maçon dans  l’organe  de  l’ouïe  , et  qu’il 
la  regardait  comme  le  point  de  réunion 
des  sons  et  l’instrument  immédiat  par 
lequel  se  fait  leur  perception.  Au  reste, 
nous  n’avons  aucune  raison  de  croire  que 
celte  découverte  anatomique  ait  été  faite 
avant  lui.  Quant  à sa  physiologie  , il  ne 
paraît  pas  qu’elle  fut  plus  raisonnée  que 
celle  de  son  maître;  son  opinion  sur  les 
quatre  éléments  qui  étaient  dans  une 
guerre  continuelle  , mais  sans  pouvoir 
jamais  se  détruire,  faisait  le  fondement 
de  sa  doctrine.  Cependant  il  perça  quel- 
quefois à travers  le  voile  qui  couvre  les 
opérations  de  la  nature.  Par  une  conjec- 
ture aussi  juste  que  délicate,  il  assura 
que  les  graines  dans  les  plantes  étaient 
analogues  aux  œufs  dans  l’animal  ; et  de- 
puis lui,  les  philosophes  et  les  médecins 
ont  été  dans  la  persuasion  que  le  germe 
de  la  reproduction  des  êtres  vivants  était 
contenu  dans  l’œuf.  Empédocle  ne  s’en 
est  point  tenu  là  ; il  a cru  que  certaines 
parties  du  corps  des  animaux  étaient 
contenues  dans  la  semence  du  mâle,  et 
certaines  autres  dans  celle  de  la  femelle; 

£t  comme  il  a supposé  que  les  parties  qui 
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étaient  séparées  cherchaient  naturelle- 
ment à se  réunir,  il  a conclu  que  c’était 
de  la  tendance  à ce  rapprochement  que 
venait  l’appétit  vénérien  dans  l’un  et 
l’autre  sexe.  — C’est  sur  ce  témoignage 
de  Galien  que  Daniel  Le  Clerc  prête  ce 
dernier  sentiment  à Empédocle.  On  y 
trouve  le  canevas  du  système  des  parti- 
cules organiques  qui  a fait  d’autant  plus 
d’honneur  à un  savant  naturaliste  de  nos 
jours,  que,  suivant  ses  idées,  on  peut 
expliquer  tout  ce  qui  a rapport  à la  ré- 
production des  êtres  vivants,  sans  re- 
courir à l’analogie  établie  par  le  philo- 
sophe d’Agrigente,  entre  la  graine  de  la 
plante  et  l’œuf  de  l’animal.  Tout  ingé- 
nieux que  soit  le  système  des  particules 
organiques,  tout  dominant  qu’il  soit  au- 
jourd’hui dans  la  manière  de  penser,  en 
est-il  plus  vraisemblable  que  l’opinion 
des  ovaristes  ? Dans  Je  mystère  obscur 
que  ces  deux  systèmes  prétendent  éclai- 
rer, c’est  moins  à la  raison  qu’à  l’expé- 
rience à décider  de  la  préférence  de 
l’un  sur  l’autre.  Les  observations  fondées 
sur  la  dernière  ne  sont  point  favorables 
à l’hypothèse  des  particules  organiques. 
L’analogie  entre  les  graines  dans  les 
plantes  et  les  œufs  dans  l’animal  est  plus 
dans  l’ordre  de  la  nature;  et  si  le  système 
établi  sur  cette  analogie  ne  peut  résou- 
dre toutes  les  difficultés,  il  jette  au  moins 
un  jour  satisfaisant  sur  le  chaos  qui  cou- 
vre l’ouvrage  de  la  génération.  — Notre 
philosophe  faisait  un  si  grand  cas  de  la 
médecine , qu’il  élevait  presque  au  rang 
des  immortels  ceux  qui  excellaient  dans 
cet  art.  Il  était  en  cela  bien  éloigné  de 
penser  comme  Héraclite , qui  disait  que 
les  grammairiens  pourraient  se  vanter 
d’être  les  plus  grands  fous,  s’il  n’y  avait 
point  de  médecins.  Apparemment  que  les 
contemporains  de  cet  homme  mélancoli- 
que avaient  eu  la  prudence  de  fermer  l’en- 
trée de  la  médecine  à sa  philosophie,  ou 
peut-être  qu’ils  avaient  eu  la  témérité  de 
lui  proposer  quelques  questions  embar- 
rassantes : deux  injures  dont  Héraclite 
se  vengea  sur  leur  profession. 

Quant  à l’histoire  qui  rapporte  qu’Em- 
pédocle se  précipita  dans  les  flammes  du 
mont  Etna,  afin  de  passer  pour  un  Dieu 
et  de  persuader,  en  disparaissant,  qu’il 
avait  été  élevé  aux  cieux,  Pausanias,  son 
disciple,  ainsi  que  Timée,  la  démentent 
absolument  dans  Diogène  de  Laërce  qui 
est  de  leur  sentiment.  Il  y a même  lieu 
de  croire  que,  s’il  tomba  dans  ces  flam- 
mes, ce  fut  par  un  motif  et  par  un  mal- 
heur semblable  à celui  de  Pline  qui  fut 
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englouti  par  l'embrasement  du  mont  Vé- 
suve, pour  avoir  voulu  en  examiner  la 
cause  de  trop  près.  Mais  Néanthés  rap- 
port la  fin  d’EmpédocIe  d’une  autre 
manière.  Il  dit  qu’il  se  cassa  la  cuisse 
en  tombant  de  son  char  en  voyage  et 
qu’il  est  mort  de  celte  chute,  à l’âge  de 
soixante  - dix  - sept  ans.  Aristote  ne  lui 
donne  que  soixante  ans  de  vie,  pendant 
que  d’autres  en  prolongent  le  terme  jus- 
qu’à cent  neuf. — Empédocle  remporta  le 
p.ixde  la  course  à cheval  dans  les  jeux  de 
la  lxxxi®  olympiade  ; mais  comme  il  ne 
pouvait,  en  qualité  de  pythagoricien,  ré- 
galer le  peuple  ni  en  viande,  nienpoisson, 
il  lit  faire  la  représentation  d’un  bœuf 
avec  une  pâte  de  myrrhe  , de  miel  et  de 
toutes  sortes  d’aromates,  et  la  distribua 
par  morceaux  à ceux  qui  se  présentèrent. 

Av.  J.-C.  502.  - HÉRAGLITE,  phi- 
losophe natif  d’Ephèse , vécut  au  com- 
mencement du  trente  - sixième  siècle, 
presque  en  même  temps  que  Pytliagore. 
Il  convient  de  faire  mention  de  lui,  non 
qu’il  eût  été  bien  savant  en  médecine  , 
mais  parce  qu’il  se  plut  à tourner  les 
médecins  en  ridicule. — On  le  surnomma 
le  ténébreux,  à cause  de  sa  grande  ob- 
scurité dans  la  façon  de  s’énoncer  : Pla- 
ton même  , ce  beau  génie  de  la  Grèce  , 
ne  put  comprendre  ses  écrits,  à l’excep- 
tion d’une  partie  de  sa  physique  qu’il 
inséra  dans  ses  propres  ouvrages.  Quel- 
ques auteurs  font  Héraclite  disciple  de 
Xénophane  ; d’autres  ont  écrit  qu’il  n’eut 
pas  de  maître  et  qu’il  devint  philosophe 
par  de  profondes  et  continuelles  médita- 
tions. Il  établit  le  feu  pour  principe  gé- 
néral de  toutes  choses,  et  il  annonça  que 
le  monde  finirait  par  un  embrasement. 
Les  uns  ont  attribué  la  cause  de  ses  lar- 
mes à celte  réflexion  ; d’autres  ont  dit 
qu’il  gémissait  et  pleurait  continuelle- 
ment de  la  folie  des  hommes.  Quoi  qu’il 
en  soit , la  philosophie  lui  inspira  un  tel 
détachement  des  grandeurs,  qu’il  céda  à 
son  frère  la  principauté  d’Ephèse;  on 
ajoute  que  Darius,  fils  d’Hvstaspe,  roi  de 
Perse , rechercha  son  amitié  , mais  que 
cela  le  flatta  peu.  Enfin  ce  philosophe 
misanthrope  fut  le  contraste  de  Socrate 
par  sa  vanité,  comme  il  le  fut  de  Démo- 
crite  par  ses  pleurs  : il  traitait  tous  les 
hommes  d’ignorants  et  croyait  tout  sa- 
voir.— La  singularité  de  son  esprit  l’en- 
gagea à se  retirer  dans  un  lieu  'écarté 
pour  fuir  le  commerce  de  ses  semblables: 
mais  comme  il  ne  vivait  que  d’eau  et 
d herbages,  il  devint  hydropique.  Celle 
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maladie  l’obligea  de  se  rapprocher  des 
lieux  habités;  il  demanda  à quelques 
médecins  s’ils  pourraient  bien  changer 
la  pluie  en  un  temps  sec  et  serein , et 
voyant  qu’ils  ne  savaient  que  répondre  à 
cette  énigme , il  ne  voulut  pas  les  con- 
sulter davantage.  Ce  fut  alors  que,  de  son 
ordonnance,  il  s’exposa  tout  nu  au  soleil 
et  alla  ensuite  se  jeter  dans  une  étable, 
où  il  se  couvrit  le  corps  de  fumier  dans 
la  pensée  qu’il  consumerait , par  ce 
moyen , l’humidité  superflue  qui  était 
dans  ses  entrailles.  Mais  il  n’eut  aucun 
succès  de  cette  nouvelle  espèce  de  re- 
mède ; les  chiens  le  mangèrent  dans  son 
fumier,  d’où  il  n’avait  pu  se  relever  par 
trop  de  faiblesse.  Cela  lui  arriva  dans  la 
soixantième  année  de  son  âge.  — Il  n’est 
point  étonnant  qu’Héraclite  ait  donné 
dans  ce  travers.  Il  s’imagina  avoir  trouvé 
l’occasion  de  se  railler  des  médecins , 
qu’il  n’aimait  pas  , et  il  fut  la  dupe  de 
sa  façon  de  penser.  Il  avait  pris  depuis 
long-temps  le  ton  insultant  à leur  égard; 
il  avait  coutume  de  dire  : « qu’il  n’y 
» aurait  rien  au  monde  de  plus  sot  que 
» les  grammairiens,  s’il  n’y  avait  pas  de 
» médecins.  » La  mauvaise  opinion  qu’il 
avait  de  ceux-ci  paraît  encore  dans  quel- 
ques lettres  de  sa  façon  qui  nous  sont 
restées;  il  y parle  avec  beaucoup  de  mé- 
pris de  la  plupart  des  médecins  de  son 
temps.  Mais  ce  qui!  en  dit  fait  voir  que 
sa  médecine  était  aussi  obscure  que  sa 
philosophie  , et  que  ses  sentiments  sur 
l’une  et  sur  l’autre  étaient  à peu  près 
également  ridicules.  Henri  Etienne  a 
publié  des  fragments  d’Héraclite  avec 
ceux  de  Démocrite,  de  Timon  , et  de 
quelques  autres.  Commelin  a aussi  donné 
une  édition  grecque  et  latine  des  lettres 
des  anciens  Grecs  , parmi  lesquelles  on 
en  trouve  quelques-unes  d’Héraclite. 
Cette  édition  est  de  1609  in-8°. 

Av.  J.  - C.  500.  — MÉTRODORE, 
médecin  natif  de  Chio  ou  Scio  dans  l’Ar- 
chipel, fut  disciple  du  philosophe  Dé- 
mocrite , et  maître  d’Hippocrate  et  d’A- 
naxarque.  Il  vécut  avant  le  milieu  du 
trente  - septième  siècle.  Pline  , Athénée 
et  Isaac  Tzetzès  font  mention  de  ses 
ouvrages,  mais  ils  sont  perdus;  celui  qui 
est  cité  par  Pline  traitait  des  plantes  qui 
entrent  dans  la  composition  des  médica- 
ments. Si  Métrodore  n’a  pas  mieux  pensé 
en  médecine  qu’en  philosophie,  il  a bien 
donné  dans  le  travers  ; car  il  croyait  le 
monde  éternel  et  infini.  — Il  y a eu 
plusieurs  Métrodore  ; un  disciple  de  Sa- 
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binus,  qui  est  mis,  ainsi  que  son  maître, 
au  rang  des  anciens  commentateurs 
d’Hippocrate  ; un  autre  cité  par  Cœlius 
Aurelianus  et  Galien,  qui  fut  disciple  et 
sectateur  d’Asclépiade  ; un  autre  encore 
qui  étudia  sous  Chrysippe. 

_ Av.  J.-C.  500.  — ALCMOEON,  dis- 
ciple de  Pythagore  , était  de  Crotone  et 
vivait  dans  le  trente-cinquième  siècle  du 
monde.  Quoiqu’il  ait  fait  son  étude  prin- 
cipale de  la  philosophie,  il  n’a  pas  laissé 
de  s’appliquer  à la  médecine  ; et  au  rap- 
port de  Chalcidius , ancien  commenta- 
teur de  Platon  , il  est  le  premier  qui  ait 
disséqué  des  animaux  , dans  le  dessein 
de  connaître  la  structure  des  parties 
dont  ils  sont  composés.  Plusieurs  auteurs 
rapportent  les  sentiments  de  ce  philo- 
sophe-médecin. Suivant  Daniel  Le  Clerc, 
qui  cite  Aristote  et  Galien , il  croyait 
que  l’ouïe  se  fait,  parce  que  les  oreilles 
sont  vides  en  dedans , et  que  tous  les 
lieux  vides  résonnent  quand  la  voix  y 
pénètre.  Il  pensait  que  les  chèvres  res- 
pirent en  partie  par  l’oreille;  et  à ce  su- 
jet , on  l’a  soupçonné  d’avoir  remarqué 
le  canal  de  communication  entre  la  bou- 
che et  les  oreilles  , que  nous  appelons 
aujourd’hui  la  trompe  d’Eustache  : mais 
ce  fait  est  douteux.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  découverte  du  limaçon,  par- 
tie de  l’oreille  interne  , qui  est  une  es- 
pèce de  cornet  en  forme  de  spirale  à 
double  conduit  : tout  le  monde  convient 
qu’elle  lui  appartient.  Il  disait  encore 
que  l’âme  réside  principalement  dans  le 
cerveau  , et  qu’elle  reçoit  les  odeurs 
qu’on  attire  en  respirant  ; que  la  langue 
distingue  les  saveurs  ; que  la  semence 
est  une  partie  du  cerveau;  que  le  fœtus 
se  nourrit  dans  le  ventre  de  sa  mère  , en 
attirant  la  nourriture  par  tous  les  en- 
droits de  son  corps,  qui  est  extérieure- 
ment poreux  comme  une  éponge  ; que  la 
santé  dépend  de  la  juste  température  des 
qualités,  comme  de  la  chaleur,  de  la  sé- 
cheresse, du  froid,  de  l’humidité,  etc.; 
que  les  maladies  naissent  lorsque  l’une 
domine  sur  l’autre.  Tels  étaient  les  sen- 
timents physiologiques  d*'Alcmœon,  qui, 
la  plupart,  sont  calqués  sur  ceux  de  Py- 
thagore,  son  maître. 

Av.  J.-C.  494.  — DÉMOCRITE  , 
médecin -philosophe,  était  de  Milet.  On 
place  différemment  le  temps  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort.  Trasillus  dit  qu’il 
vint  au  monde  la  troisième  année  de  la 
I.xxviie  olympiade,  et  Apollodore  au  com- 
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mencement  de  la  Lmf;  èe  qui  fait  une 
différence  de  dix  ans  seulement.  Mais  il 
en  est  une  plus  grande  entre  les  années 
auxquelles  on  a fixé  sa  mort.  Quelques- 
uns  la  mettent  à la  première  année  de  la 
xcive  olympiade,  404  avant  J.-C.;  ce 
qui  ne  peut  s’accorder  avec  les  époques 
de  sa  naissance  et  la  vie  longue  qu’on 
lui  donne  unanimement.  D’autres  pla- 
cent sa  mort  en  361  avant  J.-C.,  la  qua- 
trième année  de  la  cive  olympiade;  et  à 
ce  compte,  en  mettant  sa  naissance  en  la 
Lxxvne,  il  a vécu  cent  neuf  ans , qui  est 
le  terme  de  vie  qu’on  lui  donne  ordinai- 
rement. — Démocrite  fut  surnommé  Ab- 
déritain,  parce  qu’il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à Abdère,  ville  de  3|hrace. 
Sa  naissance  était  des  plus  illustrés  , s’il 
est  vrai  qu’il  descendait  d’un  frère 
d’Hercule,  ainsi  qu’il  est  marqué  dans  la 
lettre  que  les  Abdéritains  écrivirent  à 
Hippocrate  à son  sujet.  Il  étudia  sous 
Leucippe,  et,  suivant  quelques-uns,  sous 
Anaxagore;  il  s’attacha  à toutes  les  scien- 
ces, même  à la  médecine;  et  il  eut  une 
si  grande  passion  de  s’instruire , qu’il 
consuma  tout  son  patrimoine  à voyager. 
Il  alla  s’enrichir  des  connaissances  de  la 
Perse , de  l’Egypte , de  Babylone  et  des 
Indes  ; il  s’entretint  partout  avec  les  phi- 
losophes, les  médecins,  les  sacrificateurs, 
les  magiciens,  les  gymnosophistes.  Il 
poussa  même  si  loin  l’ardeur  de  s’ins- 
truire par  les  voyages,  qu’Eusèbe  dit 
qu’il  y passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie,  et  qu’il  ne  les  interrompit  qu’à  l’âge 
de  quatre-vingts  ans.  Elien  est  du  même 
sentiment , mais  il  ajoute  que  Démo- 
crite,  en  cherchant  à s’instruire,  eut  un 
autre  objet  dans  ses  courses,  et  que  ce 
fut  le  plaisir  de  passer  sa  vie  inconnu 
et  étranger  en  tous  lieux,  qui  les  lui  fit 
prolonger  jusque  dans  un  âge  aussi 
avancé.  — On  attribue  plusieurs  ouvra- 
ges à ce  philosophe -médecin.  Tels  sont 
les  suivants  : De  Ici  nature  de  l'homme 
ou  cle  la  chair , De  la  peste  et  des  ma- 
ladies pestilentielles  , Du  pronostic  , 
De  la  diète  , Des  causes  des  maladies . 
Mais  on  sait  parfaitement  qu’il  ne  nous 
reste  aucun  de  ceux  qu’il  a composés,  et 
quoiqu’on  ait  encore  aujourd’hui , dans 
la  Bibliothèque  du  roi  de  France,  quel- 
ques manuscrits  grecs  de  chimie  qui 
portent  son  nom  , on  ne  doute  point 
qu’ils  ne  soient  supposés.  Les  Traités , 
dont  parle  Yan  der  Linden,  et  qu’il  attri- 
bue à Démocrite  , ne  lui  appartiennent 
pas  plus  que  ceux  que  je  viens  de  citer. 
Yoici  la  notice  qu’il  en  donne  : 
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Physicorum et mysticorüm  liber,  avec 
les  commentaires  de  Synesius  et  de  Ste- 
phanus.  Il  était  à Leyde  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  JeanElich- 
mann,  savant  médecin  de  cette  ville. 

De  arte  sacra , de  rebus  naluralibus 
et  mysticis  libellus,  ex  venerandæ  Grœ- 
cœ  vetustatis  de  arte  chymica  reliquiis , 
erulus  : nec  non  Synesü  et  Pelagii , an- 
tiquorum philosophorum  , in  eumdem 
commentaria.  Interprète  Dominico  Pi- 
zimentio , Vibonensiltalo . On  trouve  ce 
livre  dans  le  recueil  d’Antoine  Mizauld, 
qui  a paru  à Cologne  en  1572,  in-i  2,  et 
en  1 571,  in-1 6 , sous  le  titre  de  Memo- 
rabilium , sive , arcanorum  omnis  gene- 
ris  centuriœ  novem. 

Comme  Démocrite  avait  une  passion 
extrême  pour  l’étude,  il  s’arrêtait  autour 
des  tombeaux,  afin  de  mieux  méditer 
dans  la  solitude.  Quelques  jeunes  gens 
vinrent  un  jour  l’y  troubler,  et  comme 
ils  s’étaient  déguisés  en  spectres  pour 
lui  faire  peur,  il  leur  dit,  sans  lever  les 
yeux  : « Ne  cesserez-vous  point  de  faire 
>»  les  fous  ? » Cet  amour  de  la  retraite  le 
fit  assez  ressembler  à Héraclite  , à cette 
différence  près,  que  celui-ci  pleurait  de 
la  sottise  des  hommes,  au  lieu  que  Dé- 
mocrite en  riait  continuellement  : 

Perpetuo  risu  pulmonem  agitare  solebat. 

Cette  manière  d’agir  le  fit  passer  pour 
fou  dans  l’esprit  des  Abdéritains  qui , 
peu  de  temps  auparavant , lui  avaient 
érigé  une  statue  et  fait  présent  de  cinq 
cents  talents , en  considération  de  sou 
ouvrage  intitulé  Le  diascome.  Ils  pri- 
rent ses  ris  continuels  pour  une  marque 
de  démence;  ce  qui  les  engagea  à faire 
venir  Hippocrate  pour  le  traiter.  Ce  mé- 
decin trouva  Démocrite  occupé  à dissé- 
quer divers  animaux;  et  lui  ayant  de- 
mandé pourquoi  il  le  faisait,  il  en  eut 
pour  réponse,  que  c’était  pour  découvrir 
la  cause  de  la  folie  qu’il  regardait  comme 
un  effet  de  la  bile.  Cette  réplique  fit 
connaître  à Hippocrate  qu’on  se  trompait 
fort  dans  le  jugement  qu’on  portail  de 
cet  homme  ; non-seulement  il  dit  que 
Démocrite  n’était  pas  insensé,  mais  que 
personne  n’était  plus  capable  que  lui  de 
guérir  la  folie  des  autres.  Diogène  de 
JLaërce  rapporte  que  ce  philosophe  était 
doué  d’une  si  grande  sagacité,  qu’il  dis- 
cerna, en  présence  d’Hippocrate,  que  le 
lait  qu’on  lui  apportait , était  d’une  chè- 
vre noire  qui  n’avait  encore  fait  qu’un 
chevreau..  Ce  qu’oa  ajoute  est  plus  frap- 


pant : on  dit  qu’ayant  salué  à titre  de 
fille  une  jeune  personne  qui  accompa- 
gnait Hippocrate,  il  la  salua  le  lendemain 
à titre  de  femme  , parce  qu’il  reconnut  à 
ses  yeux  qu  elle  avait  été  déflorée  la  nuit 
précédente.  Si  le  fait  est  vrai  , cette 
clairvoyance  est  capable  de  rendre  la 
philosophie  odieuse  à la  moitié  du  genre 
humain.  Au  reste,  fût -il  vrai  autant 
qu’il  paraît  destitué  de  vraisemblance , 
la  philosophie  n’a  point  à craindre  d’es- 
suyer aucun  reproche  à ce  sujet  aujour- 
d’hui, où  les  médecins  de  nos  jours  n’ont 
point  la  sagacité  de  Démocrite.  — Si 
Pétrone  est  digne  de  foi , Démocrite  a 
tiré  des  sucs  de  toutes  les  plantes,  et  il  a 
employé  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
faire  des  expériences  sur  les  pierres  et 
sur  les  arbrisseaux.  Mais  la  pratique  de 
la  médecine  était-elle  la  fin  de  ses  occu- 
pations ? ou  ne  cherchait -il  qu’à  sa- 
tisfaire sa  curiosité?  C’est  ce  qui  est  dif- 
ficile à décider.  Sénèque  dit  qu’il  avait 
trouvé  le  secret  d’amollir  l’ivoire  , ainsi 
que  celui  de  composer  des  émeraudes 
avec  des  cailloux  mis  au  feu.  C’est  sur 
ces  faits  et  les  précédents  qu’on  l’a  re- 
gardé comme  un  savant  anatomiste  et 
un  bon  chimiste,  et  que  plusieurs  au- 
teurs ont  avancé  qu’il  avait  écrit  sur  les 
sciences  qui  lui  ont  fait  donner  ces  noms. 

On  dit  que  ce  philosophe  , étant  en- 
nuyé de  vivre , retrancha  tous  les  jours 
quelque  chose  de  sa  nourriture;  mais 
que  sa  sœur  l’ayant  prié  de  ne  pas  se 
laisser  mourir  dans  le  temps  de  certai- 
nes fêtes  qui  étaient  prochaines  , afin 
qu’elle  ne  fût  pas  privée  du  plaisir  de  l’y 
trouver,  il  se  fit  apporter  du  pain  chaud 
et  vécut  encore  trois  jours  en  le  flairant. 
D’autres,  pour  renchérir  sur  le  merveil- 
leux , ont  dit  qu’il  s’était  rendu  aveugle 
par  la  réverbération  d’un  miroir  ardent, 
afin  d'être  moins  distrait  dans  ses  médi- 
tations. Laberius  veut  que  ce  fut  pour 
ne  pas  voir  la  prospérité  des  méchants; 
et  Tertullien  dit  que  Démocrite  ne  se 
détermina  à cet  aveuglement  volontaire, 
que  parce  qu’il  ne  pouvait  pas  voir  le 
sexe  sans  émotion.  Ce  trait  d’histoire  est 
mis  au  rang  des  fables  par  Plutarque  ; 
si  Démocrite  devint  aveugle,  il  est  bien 
apparent  qu'il  le  devint  par  accident  ou 
par  vieillesse.  Mais  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  Cicéron  nous  apprend  que 
ce  philosophe  s’en  était  aisément  con- 
solé, et  que,  s’il  ne  pouvait  plus  distin- 
guer le  blanc  d’avec  le  noir,  il  savait 
néanmoins  discerner  le  bien  d’avec  le 
mal. 
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Av.J-.C.  472.— ÉPICHARME,  célè- 
bre poète  et  philosophe  pythagoricien,  vé- 
eut  vers  440  avant  J. -C.  et  mourut  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Quelques 
auteurs  disent  qu’il  était  Sicilien  et  d’au- 
tres de  l’île  de  Cos  ; et  de  cette  diversité 
d’opinions  , on  a prétendu  qu’il  y a eu 
deux  Epicharme  : mais  les  autorités  que 
Manget  a recueillies  font  assez  voir  que 
ces  deux  prétendus  personnages  n en 
font  qu’un.  C’est  à lui  qu’on  attribue 
l’invention  de  la  comédie  qu’il  introdui- 
sit à Syracuse  , où  il  fit  représenter  un 
grand  nombre  de  pièces  que  Plaute  imita 
dans  la  suite.  Il  a aussi  composé  plu- 
sieurs traités  de  philosophie  et  de  méde- 
cine , dont  Platon  sut  profiter;  ses  ou- 
vrages sont  même  souvent  cités  par 
Pline,  au  sujet  des  propriétés  des  sim- 
ples. On  dit  que  la  bibliothèque  du  Va- 
tican renferme  plusieurs  manuscrits  qui 
portent  le  nom  d’Epicharme. 

Av.  J.-C.  472.  — ICCUS , médecin 
natif  de  Tarente,  fut  en  réputation  vers 
l’an  3530.  Sa  sobriété  donna  lieu  à ce 
proverbe  si  fort  en  usage  parmi  les 
Grecs  : le  repas  d' Iccu<: , pour  dire  un 
repas  où  il  n’y  a rien  de  superflu.  On 
fait  l’honneur  à ce  médecin  de  le  regar- 
der comme  celui  qui  a jeté  les  premiers 
fondements  de  la  médecine  gymnastique, 
qu’Iiérodicus  a réduite  en  art  peu  de 
temps  après  lui.  C’est  par  les  préceptes 
que  ce  dernier  y ajouta,  qu’il  mérita  le 
nom  d’iuventeur. 

Av.  J.  C.  460.  — HIPPOCRATE  est 
le  plus  ancien  médecin  dont  les  ouvrages 
soient  venus  jusqu’à  nous,  et  pour  celle 
raison,  il  a été  regardé  comme  le  père  de 
la  médecine.  Il  descendait  d’Esculape  au 
dix-huitième  degré;  et  du  côté  de  sa 
mère  Phénarète  ou  Praxithée  , il  était 
allié  à Hercule  au  vingtième.  Voici  sa 
généalogie  telle  que  les  auteurs  l’ont  ti- 
rée des  ouvrages  d’Eratosthène,  de  Phé- 
recyde,  d’Apollodoreet d’Arius  deTarse. 

— Esculape,  élève  de  Chiron  , épousa 
Epione,  fille  d’Hercule,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants  de  l'un  et  de  l’autre  sexe. 

— Ses  fils,  Podalire  et  Machaon,  régnè- 
rent, le  premier  dans  la  Carie,  et  le  se- 
cond dans  la  Messénie.  Les  descendants 
de  Podalire  furent  : Hippoloque  , Sos- 
trate  I,  Dardanus  , Cléomyttades  I , Cri- 
samis  I,  Théodore  I,  Sostrate  II,  Crisa- 
mis  II , Cléomyttades  If , Théodore  II  , 
Sostrate  III,  Nébrus,  Gnosidicus  de  Cos, 
Hippocrate  I,  Iléraclide  de  Cos,  le  grand 
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Hippocrate.  — Les  descendants  de  Po- 
dalire régnèrent  dans  la  Carie  jusqu’à 
Théodore  II  , sous  lequel  se  fit  la  fa- 
meuse descente  des  Héraclides  qui  les 
chassèrent  de  l’héritage  de  leurs  pères  T 
et  les  contraignirent  de  se  retirer  à Cos  y 
île  voisine  de  la  Carie.  Les  descendants 
de  Théodore  s’illustrèrent  dans  cette 
nouvelle  patrie,  où  ils  firent  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès  ; et  quoique 
cette  science  se  soit  considérablement 
perfectionnée  entre  les  mains  de  Nébrus, 
de  Gnosidicus,  d’Hippocrate  I,  d’Héra- 
clide  , on  peut  assurer  qu’aucun  d’eux 
n’eut  les  talents  ni  le  fonds  de  savoir 
d’Hippocrate  II.  La  nature  avait  accordé 
à ce  grand  homme  un  tempérament  si 
vigoureux,  que  le  travail  le  plus  opiniâ- 
tre ne  put  l’altérer.  Il  avait  d’ailleurs 
une  pénétration  et  une  étendue  d’esprit 
si  prodigieuses,  que  les  abîmes  des  scien- 
ces n’avaient  rien  de  trop  profond  pour 
lui;  et  son  amour  pour  les  connaissances 
de  son  art  allait  si  loin  , qu’il  n’y  avait 
rien  de  si  obscur  dont  il  ne  pût  se  pro- 
mettre de  venir  à bout  par  la  persévé- 
rance dans  le  travail. 

Ce  fut  dans  les  beaux  jours  de  la 
Grèce  qu’il  naquit  dans  l’île  de  Cos  , 
l’une  des  Cyclades  , la  première  année 
de  la  Lxxxe  olympiade,  la  cinquième  du 
règne  d’Artaxerxès  Longuemain  , roi  de 
Perse,  460  ans  avant  l’ère  chrétienne.  Il 
fut  ainsi  le  digne  contemporain  de  So- 
crate, d’Hérodote,  de  Thucydide  et  des 
autres  grands  hommes  qui  ont  illustré 
cette  patrie  des  anciens  savants.  Son 
grand-père  Hippocrate  et  son  père  Héra- 
clide  n’étaient  pas  seulement  d’habiles 
médecins , mais  des  gens  versés  en  toute 
sorte  de  littérature.  Aussi  ne  se  conten- 
tèrent-ils pas  de  lui  apprendre  leur  art; 
ils  l’instruisirent  encore  dans  la  logique, 
dans  la  physique,  dans  la  philosophie  na- 
turelle , dans  la  géométrie  et  dans  l’as- 
tronomie. Hippocrate  étudia  même  l’é- 
loquence sous  Gorgias  le  Léonlin  , le 
rhéteur  le  plus  célèbre  de  son  temps.  — 
Quoique  l’île  de  Cos  fût  très-heureuse- 
ment située,  et  que  les  ancêtres  d’Hippo- 
crate l’eussent  rendue  fameuse  par  l’é- 
cole de  médecine  qu’ils  y avaient  fondée; 
quoiqu’il  eût  ainsi  toutes  les  commodités 
possibles  pour  s’initier  dans  la  théorie 
de  son  art  sans  être  obligé  d’abandonner 
sa  patrie  ; cependant  , comme  les  plus 
grandes  villes  de  la  Grèce  n’étaient  pas 
fort  peuplées,  et  que  d’ailleurs  il  savait 
que  c’est  à l’expérience  à perfectionner 
dans  un  médecin  ce  qu’il  tient  de  l’é- 
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tude,  il  suivit  lui-même  le  précepte  qu’il 
donne  aux  autres  dans  le  livre  qu’il  a 
intitulé  la  Loi.  Il  voyagea  pendant  douze 
ans  dans  plusieurs  provinces , et  il  s’y 
informa  de  la  vertu  des  simples  , ainsi 
que  des  expériences  et  des  découvertes 
qu’on  avait  faites  relativement  à la  cure 
des  maladies.  La  Macédoine,  la  Thrace  , 
la  Thessalie , furent  les  pays  qui  attirè- 
rent le  plus  son  attention  : ce  fut  dans 
ces  contrées  qu’il  recueillit  la  meilleure 
partie  des  observations  précieuses  qui 
sont  contenues  dans  ses  Epidémiques. Ga- 
lien remarque  qu’ Hippocrate  avait  sou- 
vent été  à Smyrne;  mais  il  prétend  que 
c’était  une  autre  ville  que  celle  qui  porte 
ce  nom  dans  l’Asie-Mineure.  Mercurialis 
ajoute  qu’il  avait  encore  voyagé  dans  la 
Scythie  , dans  la  Libye  et  à Délos.  Du- 
rant ces  voyages  , il  s’arrêta  à Éphèse 
près  du  temple  de  Diane  , où  il  transcri- 
vit et  mit  en  ordre  les  tables  de  méde- 
cine qu’on  y conservait.  Il  y avait  aussi 
un  temple  dans  l’île  de  Cos,  qui  jouis- 
sait de  la  plus  grande  célébrité  sous  l’in- 
vocation d’Esculape;  notre  auteur  pro- 
fita encore  des  mémoires  qu’on  y avait 
déposés  , et  les  connaissances  qu’il  en 
tira  , lui  prêtèrent  des  lumières  dans  la 
composition  de  ses  ouvrages.  Il  était 
d’usage  alors  que  les  convalescents,  en 
apportant  leurs  offrandes  dans  les  tem- 
ples , y fissent  enregistrer  les  remèdes 
qui  les  avaient  guéris,  afin  qu’ils  pussent 
servir  à d’autres  dans  une  maladie  sem- 
blable : Hippocrate  recueillit  soigneuse- 
ment ces  observations  , et  il  en  profita 
pour  le  bien  de  l’humanité. 

Tout  cela  contribua  beaucoup  à sa  ré- 
putation ; elle  fut  même  poussée  à un  si 
haut  degré,  que  la  plupart  des  princes  et 
des  rois  tentèrent  de  l’arracher  à sa  pa- 
trie pour  le  fixer  à leur  cour.  Il  fut  ap- 
pelé auprès  de  Perdiccas  II,  roi  de  Ma- 
cédoine , qu’on  croyait  attaqué  de  con- 
somption ; mais  après  l’avoir  examiné 
avec  cet  œil  perçant  qui  lui  faisait  dis- 
tinguer les  causes  des  maladies  les  plus 
cachées , il  décida  que  son  mal  était  oc- 
casionné par  la  passion  violente  dont  il 
brûlait  pour  Phila, maîtresse  de  son  père, 
et  il  décida  juste.  Artaxerxès  lui  fit  of- 
frir de  grosses  sommes  et  des  villes  en- 
tières pour  l’engager  à passer  en  Asie 
au  secours  de  ses  provinces  et  de  ses  ar- 
mées que  la  peste  désolait.  Et  afin  de  le 
décider  à entreprendre  ce  voyage  , il  or- 
donna de  lui  compter  d’avance  cent  ta- 
lents ; mais  Hippocrate  regarda  ces  ri- 
chesses comme  le  présent  d’un  ennemi 
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de  sa  patrie  , et  l’opprobre  éternel  de  sa 
maison  s’il  les  acceptait.  Il  les  rejeta 
avec  cette  hauteur  qui  caractérise  si  bien 
sa  grande  âme,  et  répondit  ainsi  au  gou- 
verneur de  l'Hellespont  qui  les  lui  offrait 
de  la  part  d’Artaxerxès  : « Dites  à votre 
«maître  que  je  suis  assez  riche;  que 
» l’honneur  ne  me  permet  pas  de  rece- 
» voir  ses  dons  , d’aller  en  Asie  et  de  se- 
» courir  les  ennemis  de  la  Grèce.  » Ar- 
taxerxès fut  vivement  offensé  de  celte 
réponse.  Il  menaça  la  ville  de  Cos  d’une 
destruction  entière  si  elle  ne  lui  livrait 
Hippocrate  ; mais  ses  habitants  parurent 
dans  la  résolution  de  s’exposer  à toutes 
sortes  d’extrémités , plutôt  que  de  sacri- 
fier leur  concitoyen  à la  colère  d’Ar- 
taxerxès; et  les  menaces  de  ce  prince 
n’eurent  aucune  suite. 

A la  tête  des  ouvrages  d’Hippocrate , 
on  trouve  un  décret  du  peuple  d’Athè- 
nes , qui  accorde  à ce  médecin  une  cou- 
ronne d’or  , le  droit  de  bourgeoisie  et 
l’éducation  gratuite  pour  les  jeunes  gens 
de  l’île  de  Cos  comme  pour  les  enfants 
des  Athéniens  même.  Ce  peuple  géné- 
reux lui  décerna  encore  les  honneurs  que 
l’on  rendait  à Hercule;  et  ce  fut  par  sa 
sage  prévoyance  qu’il  les  avait  mérités. 
Les  Illyriens  lui  offrirent  de  grandes 
sommes  pour  qu’il  se  rendît  en  leur  pays 
et  travaillât  à les  délivrer  de  la  peste  qui 
les  désolait;  mais  comme  il  connut,  par 
certains  vents  qui  régnaient  alors  , que 
celte  maladie  passerait  ensuite  dans  la 
Grèce,  il  ne  voulut  point  s’en  éloigner, 
persuadé  que  sa  présence  et  ses  avis  ne 
tarderaient  pas  à être  nécessaires  à sa 
patrie.  Dans  celte  vue  , il  envoya  d’a- 
vance ses  disciples  dans  toutes  les  villes, 
les  chargea  de  ses  conseils  et  les  munit 
des  secours  propres  à arrêter  les  ravages 
de  l’épidémie  naissante.  Fort  éloigné  de 
jouir  du  repos  qu’il  n’accordait  point  à 
ses  élèves  , il  tenait  le  gouvernail  d’une 
entreprise  dont  l’amour  de  la  patrie  était 
le  premier  mobile.  Attentif  à tout  ce  qui 
se  passait,  informé  des  progrès  de  la  ma- 
ladie , il  volait  dans  les  endroits  où  sa 
présence  était  jugée  nécessaire. 

L’importance  de  ce  service  qu’il  ren- 
dit à la  Grèce,  et  le  grand  nombre  d’au- 
tres qu’il  rendait  tous  les  jours,  lui  méri- 
tèrent non-seulement  l’estime  de  sa  nation, 
mais  encore  celle  des  peuples  voisins. 
Il  n’y  eut  bientôt  qu’une  voix  sur  son 
compte , et  la  célébrité  dont  il  jouit  fut 
d’autant  plus  solidement  établie  , qu’il 
n’y  était  parvenu  que  par  des  vertus , un 
désintéressement,  une  modestie  qui  éga- 
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laient  son  habileté.  Mais  il  se  présenta 
une  nouvelle  occasion  de  donner  à la 
Grèce  une  preuve  éclatante  de  ces  rares 
qualités.  Le  sénat  d'Abclère  l'engagea  à 
se  transporter  dans  la  solitude  de  Démo- 
crite  et  à travailler  à la  guérison  de  ce 
sage  que  le  peuple  prenait  pour  un  fou. 
Hippocrate  s’y  rendit  et  pensa  bien  dif- 
féremment sur  le  compte  de  Démocrite. 
Ses  raisons  convainquirent  même  les  Ab- 
déritains , qui  lui  présentèrent  dix  ta- 
lents en  récompense  des  peines  qu’il 
avait  prises  pour  les  tirer  d’inquiétude  ; 
il  refusa  ce  présent,  et  fit  encore  voir, 
à cette  occasion,  combien  il  méprisait  les 
richesses. 

Pline  fait  Hippocrate  auteur  de  la  mé- 
decine clinique  , que  d’autres  ont  attri- 
buée à Esculape  ; mais  il  n'y  a pas  d’ap- 
parence que  l’on  ait  tant  tardé  à visiter 
les  malades  dans  leur  lit.  Il  est  un  si 
grand  nombre  de  choses  qui  distinguent 
cet  habile  médecin , que  Pline  a tort  de 
le  parer  d’un  mérite  supposé  , pendant 
qu’on  en  trouve  tant  de  réels  dans  sa 
conduite.  Le  principal  consiste  à le  voir 
tout  employer  pour  dissiper  les  nuages 
d’une  fausse  philosophie  sur  les  débris 
de  laquelle  il  établit  la  véritable  méde- 
cine. On  ne  remarque  dans  ses  observa- 
tions , dans  ses  raisonnements  , ainsi  que 
dans  ses  remèdes  , aucune  trace  de  cette 
superstition  philosophique  , qui  de  son 
temps  subjuguait  les  esprits.  Son  bon 
sens  la  lui  fit  mépriser  ; et  ne  conservant 
de  la  philosophie  que  ce  qui  pouvait  être 
de  quelque  usage,  il  joignit  avec  sagesse 
le  raisonnement  et  l’expérience  ; ce  qu’au- 
cun médecin  n’avait  fait  avant  lui.  Telle 
est  l’origine  de  la  médecine  dogmatique 
ou  ralionelle  dont  cet  heureux  accord 
est  le  premier  fondement. 

Hippocrate  tourna  principalement  ses 
Vues  du  côté  de  l’observation.  Attentif  à 
examiner  les  mouvements  de  la  nature 
dans  le  cours  des  maladies,  il  s’attacha 
non-seulement  à connaître  les  symptô- 
mes passés,  présents  et  futurs,  mais  à les 
décrire  de  telle  façon  , que  les  autres 
pussent  les  connaître  comme  lui.  L’ha- 
bileté qu’il  montra  en  cela  est  encore 
aujourd’hui  un  sujet  d'admiration  ; car 
personne  ne  l’a  surpassé,  peut-être  même 
égalé,  dans  la  manière  d’exposer  les  indi- 
cations et  les  pronostics  des  maladies. 
C'est  aussi  ce  qui  lui  a mérité  le  nom  de 
Prince  de  la  Médecine.  Mais  ce  grand 
génie  ne  s’en  tint  pas  là  ; il  fut  encore 
l’inventeur  de  celte  excellente  partie  de 
Part  de  guérir,  que  nous  appelons  dié- 
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tétique  et  qui  concerne  les  aliments  ou 
le  régime  des  malades.  Il  lui  parut  si 
important  de  s’attacher  à cet  article,  qu’il 
en  fit  son  remède  principal  et  souvent 
unique,  surtout  lorsque  la  personne  in-» 
commodée  est  d’un  bon  tempérament  et 
qu’elle  conserve  ses  forces.  Ce  méde- 
cin est  le  plus  ancien  auteur  chez  qui 
l’anatomie  soit  traitée  comme  une  science. 
Il  a semé  dans  ses  ouvrages  une  si 
grande  quantité  d’observations  sur  celte 
partie  de  la  médecine , qu’on  en  compo- 
serait un  corps  considérable  en  les  réu- 
nissant. Si  d’ailleurs  l’on  parcourt  les 
traités  admirables  qu’il  nous  a laissés  sur 
les  luxations  , les  fractures  et  les  articu- 
lations, on  ne  doutera  point  qu’il  n’ait 
eu  une  profonde  connaissance  de  l’osléo- 
logie.  Convaincu  lui-même  des  progrès 
surprenants  qu’il  y avait  faits,  et  jaloux 
de  transmettre  à la  postérité  des  preuves 
durables  de  sa  science  et  de  sou  indus- 
trie , nous  lisons  dans  Pausanias  qu'il  fit 
fondre  un  squelette  d’airain , qu’il  con- 
sacra à Apollon  de  Delphes  (1).  Hippo- 
crate se  distingua  encore  par  son  habileté 
dans  la  chirurgie.  Les  écrits  qu’il  a laissés 
sur  cette  partie  doivent  être  mis  au  rang 
de  ce  qu’il  a fait  de  mieux  ; ils  sont  clairs, 
méthodiques,  parfaits,  et  méritent  encore 
d’être  lus  dans  notre  siècle,  quoique  cet 
art  soit  maintenant  poussé  bien  loin.  Ce 
qu’il  en  a dit  n’est  pas  le  fruit  d’une 
simple  théorie;  il  a lui-même  exercé  la 
chirurgie,  et  il  l’a  fait  pendant  une  vie 
longue  et  appliquée.  Toutes  les  opéra- 
tions connues  de  son  temps  entraient 
dans  sa  pratique  ; il  faut  cependant  en 
excepter  la  lithotomie,  qu’il  interdit  à ses 
disciples,  ainsi  qu’il  paraît  du  livre  De 
jurejurando  , dont  la  formule  contient 
cette  promesse  : Calculo  vero  labo r antes 
haudquaquam  secaùo  ; sed  viris  opéra - 


(1)  On  a suivi  l’opinion  de  Riolan  qui 
fut  au  nombre  de  ceux  qui  ont  pensé 
qu’Hippocrate  avait  disséqué  des  cada- 
vres humains,  et  c’est  d’après  lui  qu’on 
a fait  parler  Pausanias.  Mais  un  critique 
moderne  (M.  Goulin)  prouve  que  cet  his- 
torien n’a  rien  écrit  de  semblable:  voici 
comme  il  traduit  le  passage  cité  par 
Riolan  : Il  y avait,  parmi  les  offrandes 
faites  à Apollon  , la  représentation  en  ai- 
rain d'un  homme  exténué  par  une  longue 
maladie,  les  chairs  duquel  étaient  consu- 
mées et  fondues,  et  qui  n’avait  plus  que 
les  os.  On  disait  à Delphes  que  c’était 
une  offrande  du  médecin  Hippocrate. 
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toribus  hane  operationem  obeuniibus  re - 
linquam.  A l’égard  de  la  matière  médi- 
cale, il  ajouta  beaucoup  à celle  qui  était 
en  usage  parmi  les  Gnidiens  ; et  comme 
ceux-ci  n’employaient  d’autres  remèdes 
que  le  lait,  le  sérum  lactis,  et  le  suc 
épaissi  du  concombre  sauvage  , il  attri- 
buait la  simplicité  de  cette  médecine  au 
défaut  de  génie  et  d’expérience.  Il 
avouait  cependant  qu’avec  ces  remèdes 
si  simples  on  pouvait  guérir  de  très- 
grandes  maladies;  mais  il  ne  sentit  pas 
moins  qu’il  était  important  d’enrichir 
la  matière  médicale , pour  la  mettre  en 
état  de  répondre  à la  variété  des  cas.  Le 
choix  qu’il  fit  de  scs  médicaments  est  si 
judicieux,  il  les  employa  même  avec  tant 
de  succès,  que  la  plupart  sont  encore 
aujourd’hui  en  usage,  et  se  trouvent  dans 
cette  foule  immense  de  remèdes,  dont 
nous  sommes  surchargés.  Parmi  les  mé- 
dicaments familiers  à Hippocrate,  il  en 
est  plusieurs  qu’on  ne  saurait  trop  défi- 
nir , tant  il  est  difficile  d’expliquer  leur 
préparation.  Sa  pharmacopée,  qu’il  cite 
plus  d’une  fois,  n’a  jamais  été  publiée; 
en  soi  te  que  nous  n’en  pouvons  juger  que 
parce  que  nous  trouvons  dans  ses  livres 
sur  les  maladies  des  femmes  et  dans 
d’autres  endroits.  C’est  de  là  que  nous 
apprenons  qu’il  ne  fit  jamais  usage  que 
de  peu  de  remèdes  et  des  plus  simples. 

Hippocrate  mourut  à Larissa,  ville  de 
Thessalie,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  et 
selon  d’autres  de  quatre-vingt-cinq  seu- 
lement ; mais  il  y en  a qui  le  font  vivre 
jusqu’à  cent  quatre  et  même  cent  neuf 
ans  ; ce  qui  ferait  honneur  à son  savoir 
et  à son  régime.  Il  fut  inhumé  entre 
Gyrtone  et  Larissa.  C’est  ainsi  qu’en 
parle  Soranns  qui  rapporte  que  de  son 
temps  on  montrait  encore  l’endroil  où 
était  son  tombeau.  Ce  grand  médecin 
n’avait  point  demandé  aux  Dieux,  pour 
récompense  des  services  qu’il  rendait  aux 
hommes,  ou  des  plaisirs,  ou  des  riches- 
ses, mais  une  vie  longue  et  de  la  santé, 
du  succès  dans  son  art,  et  une  réputation 
durable  chez  la  postérité.  Ces  souhaits 
sont  contenus  dans  le  serment  qu’il 
exigeait  de  ses  disciples.  Ils  furent 
accomplis  à son  égard  dans  toute  leur 
étendue  ; car  il  vécut  fort  âgé,  sain  de 
corps  et  d’esprit  ; et  tels  furent  ses  suc- 
cès dans  la  médecine,  qu’il  en  a été  re- 
gardé comme  le  fondateur.  Les  honneurs 
dont  on  l’a  comblé  pendant  sa  vie  ont 
rendu  sa  mémoire  immortelle.  Il  mérita 
une  statue  d’or  de  la  part  des  Argicns; 
les  Athéniens  lui  décernèrent  des  cou- 


ronnes, le  maintinrent  lui  et  ses  descen- 
dants dans  le  Pritanée,  et  l’initièrent  à 
leurs  grands  mystères  : marque  de  dis- 
tinction qu’on  accordait  rarement  aux 
étrangers  , et  dont  Hercule  seul  avait  été 
honoré  avant  lui. 

Quelque  grandes  qu’eussent  été  les 
marques  de  considération  que  les  con- 
temporains d’Hippocrate  lui  ont  données, 
eux  qui  semblent  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  que  dicte  la  reconnaissance  pour 
honorer  son  mérite,  la  postérité  ne  vou- 
lut rien  leur  devoir  de  ce  côté-là.  Elle 
substitua  les  éloges  aux  récompenses  ; 
monuments  plus  durables  que  ces  mys- 
térieuses cérémonies  du  paganisme,  dont 
l’éclat  passager  finit  avec  la  personne. 
Platon  et  Aristote,  les  deux  plus  sublimes 
génies  qui  peut  être  ont  paru  depuis  lui, 
l’ont  regardé  comme  leur  maître  et  n’ont 
pas  dédaigné  de  le  commenter.  Tous  les 
auteurs  anciens  l’ont  vanté  comme  le 
père  de  la  médecine,  et  l’ont  proposé 
comme  le  premier  guide  dans  les  diffi- 
cultés dont  cet  art  est  rempli.  Mncrobca 
dit  de  lui  : Hippocrates  qui  tqm  fallere 
quant  falli nescil.  Mais  il  faut  remarquer 
que  cet  illustre  médecin  était  bien  éloi- 
gné de  penser  aussi  favorablement  sur 
son  compte  : après  avoir  mériié  l’admi- 
ration de  ses  contemporains  par  sa 
science,  il  fallait  encore  qu’il  méritât 
celle  de  la  postérité  par  sa  modestie.  En 
effet,  il  ne  faitpoint  de  difficulté  d’avouer 
ses  fautes;  on  ne  voit  pas  non  plus  qu’il 
craigne  de  rapporter  les  exemples  des 
malades  qui  sont  morts  entre  ses  mains. 
Il  avait  coutume  de  dire  qu’il  fallait  si 
bien  apprendre  la  médecine  , qu’on 
manquât  le  moins  qu’il  est  possible,  et  il 
ajoutait  que  dans  cette  profession,  celui- 
là  est  fort  à Jouer,  qui  fait  le  moins  de 
fautes.  Au  cinquième  livre  des  Epidémi- 
ques, il  avoue,  même  avec  une  ingénuité 
dont  il  n’y  a guère  que  les  grands  génies 
qui  soient  capables  , qu’ayant  été  appelé 
auprès  d’Autonomus  qui  avait  reçu  un 
coup  à la  tête,  il  prit  la  blessure  du  crâne 
pour  une  des  sutures  et  négligea  de  le 
trépaner.  Le  jour  suivant  le  malade  sen- 
tit une  douleur  violente  au  coté  , il  eut 
des  convulsions  dans  les  bras.  Hippocrate 
reconnut  alors  sa  faute,  trépana  Auto- 
nomus  ; mais  ce  fut  en  vain  , car  il  y 
avait  une  quinzaine  de  jours  qu’il  était 
malade  , on  était  en  été  , et  il  mourut  le 
jour  suivant.  Une  autre  preuve  que 
donne  ce  médecin  de  son  ingénuité  à 
avouer  ses  malheurs,  c’est  dans  le  pre- 
mier et  le  troisième  livre  des  Épidéini- 
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gués.  De  quarante-deux  malades  , il  ne 
s’en  trouve  que  rlix-sept  qui  se  soient 
tirés  d’affaire  ; tous  les  autres  sont 
morts.  Cet  aveu  n’a  rien  coûté  à sa  mo- 
destie; c'est  pourquoi  on  doit  le  croire  , 
lorsqu'il  dit  dans  le  second  livre  qu’on 
vient  de  citer  , en  parlant  de  certaine 
esquinancie  qui  était  accompagnée  de 
grands  accidents,  que  tous  les  malades 
en  échappèrent  ; s’ils  étaient  morts , 
ajoute-t  il  , je  le  dirais  de  même.  Quin- 
tilien  lelouebeaucoup  de  cette  ingénuité; 
et  si  l’on  voit  dans  ce  procédé  le  caractère 
d’un  homme  d’honneur  et  de  probité,  il 
paraît  qu’il  était  tel  par  toutes  ses 
maximes , mais  spécialement  par  celles 
que  renferme  le  serment  qu’il  exigeait  de 
ses  disciples.  Je  sais  que  certains  auteurs 
regardent  le  livre  De  jurejurando comme 
supposé;  mais  comme  toute  l’antiquité 
l’a  attribué  à Hippocrate  , et  que  d’ail- 
leurs il  est  calqué  sur  les  sentiments  que 
tout  le  monde  lui  accorde,  on  n’avance 
rien  de  trop,  en  lui  faisant  honneur  des 
maximes  , dont  il  faisait  jurer  l’obser- 
vance à ses  élèves.  Telle  est  la  teneur  de 
ce  serment  : « Qu’un  médecin  sera 
» obligé  de  regarder  comme  son  propre 
» père  celui  qui  lui  aura  enseigné  la  mé- 
» decine;  qu’il  lui  fera  part  de  tout  ce 
» qui  sera  en  son  pouvoir,  par  rapport 
» aux  choses  nécessaires  à la  vie  ; qu’il 
» regardera  aussi  les  enfants  de  cet  homme 
» comme  ses  frères  , et  qu’il  leur  ensei- 
» gnera  à son  tour  U même  profession  , 
» s’ils  ont  dessein  de  l’apprendre  , sans 
» en  exiger  aucun  salaire  ; qu’il  leur  com- 
» muniquera  tout  ce  qu’il  saura  , comme 
» à ses  propres  enfants;  et  qu’il  usera  de 
» même  à l’égard  de  tous  ceux  qui  vou- 
» dront  s’engager  par  le  présent  serment, 
» mais  non  pas  à l’égard  des  autres.  Qu'il 
» ordonnera  à ses  malades  le  régime  de 
» vivre  qu’il  jugera  leur  être  le  plus  con- 
» venable  , et  qu'il  empêchera  de  tout 
» son  pouvoir  qu’on  leur  nuise.  Ou’il 
» ne  se  laissera  jamais  persuader  de 
» donner  à personne  une  drogue  mor- 
» telle  ou  du  poison  , ni  ne  conseillera 
» aux  autres  de  le  faire,  et  que  pareille- 
» ment  il  ne  donnera  à aucune  femme 
» des  remèdes  pour  la  faire  avorter; 
» mais  qu’il  exercera  son  art  en  homme 
»de  bien.  Qu’il  ne  taillera  point  ceux 
» qui  ont  la  pierre  dans  la  vessie;  mais 
a laissera  faire  cela  aux  personnes  qui  se 
» destinent  particulièrement  à celte  opé- 
» ralion.  Que  dans  les  maisons  où  il  en- 
» liera,  ce  sera  uniquement  à dessein  de 
» travailler  au  bien  du  malade  , et  qu’il 
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» se  conduira  en  sorte  que  l’on  n’ait  ja- 
» mais  aucune  matière  de  soupçon  con- 
» tre  lui,  ou  qu’on  ne  le  puisse  accuser 
» d’avoir  fait  le  moindre  tort  ou  la  moin- 
» dre  injure  à qui  que  ce  soit , particu- 
» lièrement  d’avoir  abusé  de  quelque 
» femme,  ou  fille,  ou  jeune  homme,  soit 
» libre,  soit  esclave  ; enfin,  qu’il  obser- 
» vera  de  tenir  secret  ce  qu'il  aura  vu 
» ou  entendu  , soit  en  faisant  la  méde- 
» cine , soit  autrement , lorsqu’il  jugera 
» que  c'est  une  chose  qui  ne  doit,  pas 
» être  publiée.  La  conclusion  est  qu’il 
n souhaite  que  toute  sorte  de  bonheur 
» lui  arrive  dans  l'exercice  de  sa  profes- 
» sion  s’il  tient  religieusement  son  ser- 
» ment , et  le  contraire  s’il  se  parjure. 
» Celui  qui  fait  ce  serment  jure  par 
» Apollon  le  médecin,  par  Esculape,  par 
» Hygiœa  , par  Panacea  , et  par  tous  les 
» autres  dieux  et  déesses.  » Se  peut-il 
un  plus  honnête  païen?  On  voit  assez 
par  ce  serment  qu’Hippocrate  ne  se 
contenta  pas  d’enseigner  son  art  à ceux 
de  sa  maison  ; comme  il  faisait  la  méde- 
cine par  un  principe  d’humanité,  et  non 
pas  simplement  pour  en  tirer  du  profit  et 
de  la  gloire  , il  voulut  bien  encore  faire 
part  de  ses  connaissances  aux  étrangers 
qui  en  avaient  du  goût.  Il  fut  le  premier 
des  Asclépiades  qui  en  usa  de  cette  ma- 
nière : ce  qui  fit  que  la  médecine,  qui 
avait  été  renfermée  dans  une  seule  fa- 
mille, fut  dès  lors  communiquée  à tout  le 
monde  , et  put  être  apprise  , au  moins 
dans  la  Grèce , par  tous  ceux  qui  voulu- 
rent s’y  appliquer.  Mais  afin  que  cette 
communication  fût  plus  générale,  Hip- 
pocrate écrivit  de  gros  ouvrages  , si 
utiles  encore  aujourd’hui  à toute  l’Eu- 
rope. Les  plus  célèbres  écoles  l’ont  suivi 
et  le  suivent  encore  comme  l’interprète 
le  plus  fidèle  de  la  nature  ; et  malgré  les 
révolutions  que  l’esprit  de  système  a 
opposées  à la  simplicité  de  l’ancienne 
médecine  , le  génie  de  ce  grand  homme 
est  toujours  sorti  victorieux  des  entraves 
qu’on  a voulu  mettre  à sa  doctrine. 
Quoi  qu’en  disent  même  les  novateurs  de 
nos  jours,  Hippocrate  conservera  dans 
tous  les  siècles  à venir  un  ascendant,  une 
gloire  , une  réputation  , que  deux  mille 
ans  et  plus  ont  laissés  sans  atteinte. 

Le  précieux  dépôt  de  doctrine  que 
que  nous  devons  au  prince  de  la  méde- 
cine s’est  conservé  dans  les  ouvrages  qui 
sont  passés  jusqu’à  nous  ; les  savants  ne 
lui  donnent  cependant  pas  tous  ceux 
qu’on  lui  attribue  , non  plus  que  toutes 
les  lettres  qu’on  a mises  sous  son  nom. 
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La  différence  de  style  et  de  principes  a 
fait  soupçonner  plusieurs  de  ces  ouvra- 
ges d’être  supposés.  Mais  ce  qui  achève 
de  confirmer  ce  soupçon , c’est  que  Ga- 
lien lui-même  avoue  que  ce  ne  lut  que 
sous  l’empire  d’Adrien  que  deux  méde- 
cins d’Alexandrie,  Artémidore  Capito  et 
Dioscoride  , recueillirent  les  ouvrages 
d’Hippocrate  pour  en  faire  un  corps, 
cinq  cents  ans  après  la  mort  de  l’auteur. 
Il  est  bien  difficile  qu’après  un  si  long 
terme  on  ait  pu  réussir  à faire  ce  recueil 
avec  assez  de  discernement  pour  n’y  rien 
mettre  d’étranger. 

Erotien,  qui  vécut  sous  l’empire  de 
Néron,  lâcha  de  fixer  les  véritables  ou- 
vrages d’Hippocrate  , et  il  ne  mit  point 
dans  ce  nombre  tous  ceux  que  nous 
avons  aujourd’hui  sous  le  nom  de  ce 
médecin.  Il  ne  parle  ni  du  livre  De 
Naturel  muliebri,  ni  de  celui  De  Firgi- 
nibus  ; il  reconnaît  à la  vérité  les  deux 
livres  De  Morbis  mulicbribus , ainsi  que 
celui  De  Sterilibus , ce  qui  semble  en  as- 
surer l’authenticité  ; mais  malgré  l’auto- 
rité d’Erotien,  les  éditeurs  d’Hippocrate 
s’accordent  tous  à regarder  la  fin  du  pre- 
mier livre  De  Morbis  muliebribu*  comme 
supposée,  ce  qui  pourrait  rendre  suspects 
les  deux  livres  en  entier.  11  y a encore 
bien  d’autres  remarques  à faire  sur  les 
ouvrages  attribués  à Hippocrate  ; mais 
comme  je  suis  obligé  d’abréger  un  article 
qui  insensiblement  prend  trop  d’éten- 
due, je  ne  puis  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer le  lecteur  à l’Histoire  de  la  méde- 
cine de  Daniel  Le  Clerc.  Il  y trouvera 
cette  matière  amplement  discutée,  par- 
tie i , livre  ni , chapitre  xxx.  — Ce  serait 
ici  la  place  de  donner  la  notice  de  toutes 
les  éditions  d’Hippocrate  , mais  comme 
on  les  a beaucoup  multipliées,  je  me  bor- 
nerai aux  principales. 

Editions  grecques.  — A Venise  , par 
Aldus,  1528  , in-folio.  — A Bâle  , par 
Frobenius , 1538  , in-folio,  corrigée  sur 
trois  copies  manuscrites  par  Jean  Cor- 
narius. 

Editions  latines.  — L’ancienne  ver- 
sion latine  des  œuvres  d’Hippocrate  et  de 
Galien  est  perdue  , mais  nous  en  avons 
de  nouvelles  qui  ont  paru  depuis  la  pu- 
blication de  quelques  traités  de  ces  mé- 
decins , mis  au  jour  à Venise  en  1493  et 
en  1497  , et  presque  tous  traduits  de 
l’arabe.  — A Bâle  , par  A.  Cratander  , 
1526  , in-folio.  La  version  est  de  plu- 
sieurs mains.  — A Piome  , 1525  et  1549, 
in-folio.  La  traduction  est  de  Marcus 
Fabius  Calvus  de  Ravennc , qui  l’entre- 


prit par  ordre  du  pape  Clément  VII,  sur 
les  manuscrits  grecs  du  Vatican.  — La 
version  de  Janus  Cornarius  , à Venise, 
1545,  in-8°.  — La  même  à Paris,  1546, 
in-8°.  — La  même  à Bâle,  1 546,  in-folio, 
en  très-beaux  caraclères,  par  Frobenius. 

— Encore  par  le  même,  en  1 553,  in-folio. 

— Idem,  par  le  même,  en  1556,  in-folio. 

— La  même  version,  encore  par  Frobe- 
nius, 1554  , deux  volumes  in-8°.  — La 
même  à Bâle,  par  J.  Culman  de  Geppin- 
gen,  1558,  in-fol.  — La  même  à Lyon,  en 
1562,  in-8°.  — La  même  à Lyon,  en 
1561  , in-folio  , avec  lec  ommentaire  de 
Marinellus  et  les  arguments  de  Culman. 

— La  même  à Venise,  1575,  in-fol.  — 
La  même  dans  la  même  ville,  1619,  in- 
folio.  — La  même  à Vicence  , en  1610  , 
in-folio  , avec  une  traduction  paraphra- 
sée des  lettres  et  de  quelques  autres 
traités  , qui  se  trouve  à la  tête  de  l’ou- 
vrage , et  qui  est  de  la  façon  de  Corna- 
rius.  — La  même  à Cologne,  en  1542  , 
in-8°.  — La  version  d’Anuce  Foës  , à 
Francfort,  par  Wéchel , 1596  , in  8°.  — 
La  même  , avec  les  notes  de  Prospcr 
Martianus,  Rome,  1C26,  in-folio. 

Editions  grecques  et  latines.  — De 
Jérôme  Mercuriaii  , à Venise  , chez  les 
Juntes,  1578,  in-folio.  — La  version  la- 
tine de  Jean  Cornarius  avec  le  texte, 
Bâle,  1579,  in-folio,  par  les  soins  de 
Théodore  Zwinger.  — Celle  d’Anuce 
Foës,  à Francfort,  chez  Wechel,  1595, 
in-folio.  — La  même,  Francfort,  1621  et 
1 G 24.  — Encore  à Francfort,  1645.  — 
La  même  à Genève,  1657,  in-folio.  — 
De  J.  A.  Van  der  Linden,  avec  la  version 
de  Cornarius,  Leyde , 1665,  deux  vol. 
in-8°.  — De  René  Charlier,  revue  et 
comparée  avec  les  manuscrits;  on  y a 
joint  les  ouvrages  de  Galien.  La  version 
est  châtiée  en  plusieurs  endroits  , avec 
des  variantes  et  des  corrections  à la  fin 
de  chaque  volume.  Paris  , 1679  , treize 
tomes  en  neuf  vol.  in-folio.  Dix  tomes 
ont  paru  du  vivant  de  Chartier  , en  1639 
et  1649. 

Malgré  ces  nombreuses  éditions  des 
œuvres  d’Hippocrale , on  en  a donné 
quelques  autres  dans  ce  siècle  , sous  ces 
titres  : 

Opéra  omnia  latine , ex  Jani  Corna- 
rii  versione  , una  cum  J.  Marinelli 
commentariis  , ac  P.  M.  Pini  Indice. 
Veneiiis , 1737  , trois  tomes  en  un  vol. 
in-folio,  parles  soins  de  J. -B.  Paitoni. 

Opéra  omnia , cum  variis  leclionibus 
non  modo  hue  usque  vulgaüs , verum 
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ineditis  potissimum , pariim  depromplis 
ex  Corncirii  et  Sambuci  codd.  in  cœsar. 
Vindobonensi  bibliotheca  hactenus  as - 
servatis  et  ineditis , partim  ex  aliis 
ejusdem  bibliothecœ  Mss.  Codd.  collée- 
lis  : quorum  ope  sœpenumero  grœcus 
conlextus  fuit  restitutus.  Accessit  index 
Fini  copiosissimus  , cum  tractatu  de 
mensuris  et  ponderibus  studio  et  opéra 
Slephani  Mackii.  Viennce  Austriœ  , 
grœce  et  latine>  1743,  1749,  1759,  deux 
vol.  in-folio. 

Ilippocratis  opéra  genuina , minus 
cerla  , spuria  , recensuit , prœfatus  est 
Albertus  de  Haller.  Lausannæ  , 1769- 
71,  quatre  vol.  in-8°, 

Av.  J.  - C.  460.  — ACRON , ou 
AGRON,  célèbre  médecin  , à qui  plu- 
sieurs auteurs  donnent  encore  le  nom  de 
Créon,  naquit  à Agrigente  ou  Gergenti, 
ville  de  Sicile.  On  dit  qu’il  se  distingua, 
vers  le  commencement  du  trente-sixième 
siècle,  par  les  leçons  de  philosophie  qu’il 
donna  à Athènes,  dans  le  temps  oùEm- 
pédocle , son  concitoyen , y enseignait 
la  même  science  : c’est  au  moins  le  sen- 
timent de  Suidas.  Mais  cet  écrivain  a 
confondu  Acron  avec  un  autre  ; car  celui 
dont  nous  parlons  n’aurait  jamais  passé 
pour  empirique,  s’il  eut  joint  la  philo- 
sophie à la  médecine.  Sa  façon  de  pen- 
ser n’était  assurément  fondée  sur  rien 
moins  que  sur  les  principes  qui  résultent 
de  cette  union  ; elle  était  même  diamé- 
tralement opposée  à celle  d’Empédocle, 
qui  tint  un  des  premiers  rangs  parmi  les 
médecins  philosophes.  Celui-ci  expli- 
quait les  symptômes  des  maladies  et  les 
vertus  des  médicaments  parles  principes 
de  la  philosophie,  au  lieu  qu’Acron  sou- 
tenait l’inutilité  du  raisonnement  dans 
la  médecine  , et  s’en  tenait  uniquement 
à l’expérience.  C’est  l’invariabilité  de 
ses  sentiments  à cet  égard  , qui  l’a  fait 
passer  pour  fondateur  de  la  secte  empi- 
rique : on  s’est  pourtant  trompé,  puisque 
cette  secte  ne  fut  établie  que  fort  long- 
temps après  lui , et  qu’elle  doit  sa  nais- 
sance à Sérapion  d’Alexandrie,  et  à Phi- 
linus  de  Cos,  qui  en  furent  les  chefs 
dans  le  trente-huitième  siècle. 

C’est  sur  un  passage  de  Pline  que 
l’empirisme  revendique  Acron  comme 
son  fondateur.  Yoici  le  texte  de  cet 
historien  : alia  factis  ab  cxperimentis  se 
cognominans  empiricen , cœpit  in  Sicilia 
Acrone  Agrigentino,  Empedoclis  phy - 
s' ici  authoritale  commendalo.  Mais  l’au- 
torité de  cç  passage  devient  caduque , 
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par  là  même  qu’il  y est  dit  qu’Empé- 
docle  a fait  l’éloge  d’Acron  et  de  ses  sen- 
timents. On  vient  de  voir  que  ces  deux 
personnages  étaient  bien  éloignés  d’avoir 
les  mêmes  principes  ; d’où  il  paraît , en 
combinant  ce  qu’on  a dit  plus  haut , que 
de  même  qu’Acron  ne  s’est  jamais  donné 
pour  auteur  de  la  secte  empirique , il  n’a 
aussi  jamais  eu  Empédocle  pour  pané- 
gyriste. Il  est  cependant  vrai  qu’Acron 
était  empirique , mais  à la  manière  des 
Asclépiades  , et  sans  avoir  pris  le  ton  de 
chef  de  sectaires.  De  quelque  manière 
qu’il  ait  été,  il  exerça  la  médecine  avec 
assez  desuccès  etla  juste  application  qu’il 
fit  quelquefois  des  choses  qu’il  avait  ap- 
prises par  l’expérience  , lui  procura  la 
plus  grande  considération.  Ce  fut  lui  qui 
délivra  la  ville  d’Athènes  de  la  peste  qui 
ravagea  la  Grèce  au  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponnèse , quatre  cent 
vingt-six  ans  avant  Notre-Seigneur.Com- 
me  il  savait  que  les  Egyptiens  avaient  la 
coutume  d’allumer  des  feux  dans  les 
rues  et  les  places  publiques,  pour  purifier 
l’air,  il  employa  le  même  expédient , et 
vint  ainsi  à bout  d’éloigner  la  maladie. 

Acron  retourna  dans  sa  patrie  dans  le 
dessein  d’y  finir  ses  jours,  et  suivant 
Diogène  de  Laërce , il  demanda  aux 
Agrigentins  un  endroit  dans  leur  ville  , 
pour  s’y  bâtir  un  tombeau.  Mais  le  même 
auteur  ajoute  qu’Empédocle  s’opposa  à 
cette  demande , qu’il  parla  au  peuple 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  qu’il  finit 
par  lui  faire  voir  que  la  prétention  d’un 
homme  à la  qualité  de  premier  médecin 
de  son  temps  n’était  point  une  raison 
pour  enfreindre  les  anciens  usages  et 
accorder  la  sépulture  dans  la  ville.  Telle 
fut  en  effet  la  vanité  d’Acron,  qu’il  n’ap- 
puya sa  demande  que  sur  la  supériorité 
de  son  mérite:  mais  comme  le  mérite  le 
plus  réel  se  fait  autant  d’ennemis  que 
d’admirateurs,  qi*and  il  n’est  pas  mo- 
deste, Empédocle  donna  un  libre  cours 
à sa  jalousie,  et  n’écouta  qu’elle  dans  la 
harangue  qu’il  fit  au  peuple.  La  décision 
de  celui-ci  ne  fut  pas  favorable  à Acron. 
Il  en  fut  piqué  au  vif.  Mais  il  le  fut  da- 
vantage de  la  conduite  d’Empédocle  , et 
surtout  de  la  raillerie  insultante  qu'il  en 
essuya,  lorsque  ce  médecin  philosophe 
lui  demanda  quelle  épitaphe  il  voulait 
que  Ton  mît  sur  son  tombeau,  et  qu’iL 
proposa  d’y  faire  graver  des  vers  grecs , 
qu’on  a rendus  par  les  suivants  : 

Acronern  summum  medicum  , summo  pâtre  natum, 
lu  summa  tumulus  suniinus  habet  pallia. 

Daniel  Leclerc  eu  a donné  cette  tra- 
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duction  française  : « Acron  Agrigentin  , 
» le  plus  éminent  des  médecins,  fils  d’un 
» père  éminent,  git  dans  ce  roc  éminent, 
» à l’endroit  le  plus  éminent  de  sa  patrie 
» éminente.  » Suidas,  qui  parle  des  ou- 
vrages d’Acron , dit  qu’il  a écrit , en 
langue  dorique , un  traité  de  médecine 
et  un  livre  sur  les  aliments  les  plus  con- 
venables à l’état  de  santé. 

Av.  J.  C.  455.  — EURYPHON  , mé- 
decin Cnidien,  vivait  du  temps  de  Pla- 
ton le  comique  , contemporain  d’Aristo- 
phane , et  par  conséquent  du  temps 
d’Hippocrate  , avec  qui  Soranus  dit 
qu’il  se  rencontra  chez  le  roiPerdiccasII. 
Cela  n’empêche  cependant  point  de  croire 
qu’Euriphon  était  plus  âgé  qu’Hippo- 
crate,  puisqu’il  a passé  pour  auteur  des 
Sentences  cnidiennes  qui  sont  citées  par 
ce  dernier. 

Platon  le  comique  parle  d’Euryphon  , 
lorsqu’il  introduit  Cinesias  , fils  d’Eva- 
goras , se  produisant  ail  sortir  d’une 
pleurésie  , maigre  comme  un  squelette  , 
la  poitrine  pleine  de  pus , les  jambes 
comme  un  roseau,  et  tout  le  corps  chargé 
d'eschares,  à la  suite  du  leu  qu’Eury- 
phon  avait  porté  sur  différentes  parties 
du  corps  de  ce  pauvre  malade,  qui  doit 
être  regardé  comme  un  phthisique  ou  un 
empyique  consommé.  Ce  passage  montre 
assez  que  ce  médecin  employait  les  cau- 
tères actuels  dans  l’empyème  , ainsi 
qu’Hippocrate  l’a  pratiqué. 

L’usage  du  cautère  actuel  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  Les  Egyptiens 
et  les  Lybiens  ont  appliqué  le  leu  à la 
tête  de  leurs  enfants  , mais  à différents 
âges,  pour  prévenir  les  maladies.  Les 
Scythes  nomades  se  brûlaient  divers  en- 
droits du  corps  , pour  remédier  à l’exces- 
sive humidité  et  à la  faiblesse  de  leurs 
articulations.  Les  peuples  qui  mèncn 
une  vie  dure  ont  été  constamment  at- 
tachés à cette  pratique  , que  la  mollesse 
de  nos  môeurs  a rendue  si  rare  parmi 
nous. 

Av.  J.-C.  440.  — HÉRODICUS, 
était  de  Sélymbre  ou  Sélivrée,  ville  de 
Thrace.  C’est  au  moins  le  sentiment  de 
Plutarque;  mais  ce  n’est  pas  celui  de 
tout  le  monde , car  il  y a des  auteurs  qui 
le  disent  natif  de  Lentini  en  Sicile.  Hé- 
rodicus  fit  la  médecine  dans  le  trente- 
sixième  siècle,  et  fut  en  même  temps 
maître  d’une  académie  où  la  jeunesse  ve- 
nait s’exercer.  Les  avantages  qu’il  re- 
marqua que  l’on  retirait  de  ces  exercices 


par  rapport  à la  santé  lui  donnèrent 
occasion  de  faire  entrer  la  gymnastique 
dans  la  médecine , c’est-à-dire  , de  re- 
commander les  exercices  du  corps  en 
vue  de  guérir  ou  de  prévenir  les  mala- 
dies. Il  avait  d’ailleurs  appris  par  sa 
propre  expérience  de  quelle  utilité 
pouvaient  être  ces  exercices:  qnoiqu’il 
eût  une  maladie  incurable  , il  était  par- 
venu à un  âge  assez  avancé. 

Les  exercices  militaires  sont  beaucoup 
antérieurs  dans  la  Grèce  au  temps  d’Hé- 
rodicus,  et  par  conséquent  à la  gymnas- 
tique médicinale  pratiquée  par  lui , ou 
par  quelqu’aulre  que  ce  soit.  Ces  exer- 
cices furent  en  usage  au  commencement 
des  olympiades , qui  datent  de  l’an  77G 
avant  Jesus-Christ  : Hercule  en  est  re- 
gardé comme  l’instituteur,  préférable- 
ment aux  autres  héros  de  la  nation.  Les 
exercices  inventés  par  Hercule  ne  se 
soutinrent  point  également  dans  tous  les 
temps;  ils  eurent  plus  ou  moins  de  vogue 
suivant  le  goût  et  le  génie  des  peuples. 
Ils  tombèrent  enfin  dans  une  sorte  d’ou- 
bli, dans  la  Grèce;  c’est  ce  qui  engagea 
Iphitus,  contemporain  de  Lycurgue,  à 
les  remettre  en  vigueur  quatre  cent  qua- 
rante-deux ans  après  leur  institution  , à 
peu  près  huit  cent  quatre-vingt-quatre 
arts  avant  la  naissance  du  fils  de  Dieu. 
Mais  ces  exercices  prirent  une  consis- 
tance plus  durable  dès  le  commencement 
des  olympiades;  ils  servirent  même  à 
fixer  les  époques  dans  l’histoire  grecque  , 
et  à régler  la  chronologie  par  le  nombre 
et  les  années  de  chaque  olympiade. 

Tout  le  monde  sait  combien  les  jeux 
olympiques  étaient  célèbres;  ils  reve- 
naient tous  les  quatre  ans.  Les  pythiens 
se  préparaient  avec  moins  de  pompe  et 
de  solennité.  Les  Grecs  avaient  encore 
tous  les  trois  ans  les  jeux  néméens  et 
isthmiens , qu’on  appelait  des  exercices 
consacrés  aux  dieux;  mais  ils  n’étaient 
point  à comparer  aux  premiers.  Une 
couronne  et  l’honneur  d’avoir  vaincu, 
étaienttoutela  récompense  du  vainqueur. 
Outre  ces  jeux,  il  y en  avait  d’autres  , 
institués  dans  des  villes  particulières,  où 
l’honneur  n’était  pas  le  seul  prix  de  la 
victoire.  Toutes  ces  circonstances  réu- 
nies produisirent  un  tel  effet,  que  les 
Grecs  regardèrent  l’acquisition  de  la  vi- 
gueur et  des  forces  du  corps  comme  une 
affaire  importante , et  bientôt  la  connais- 
sance du  régime  et  des  autres  moyens 
propres  à se  procurer  cette  vigueur,  de- 
vint parmi  eux  une  science  que  les  jeux 
publics  rendirent  nécessaire.  Mais  le 
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temps  et  l'expérience  firent  aussi  aper- 
cevoir que  les  exercices  qui  n’avaient 
d’autre  but  que  la  victoire  étaient  en 
même  temps  utiles  à la  santé;  et  l’on  en 
conclut  qu'on  multiplierait  ces  derniers 
avantages,  si,  en  introduisant  ces  exer- 
cices dans  l’art  de  guérir,  on  les  sou- 
mettait aux  règles  que  cet  art  prescrit. 
Telle  fut  l’origine  de  ia  gymnastique  mé- 
dicinale. 

Galien  fait  Esculape  auteur  de  celte 
sorte  de  médecine;  de  quoi  ne  l’était- il 
pas  dans  l’esprit  des  Grecs  ? Mais  dans  la 
supposition  qu’il  eût  déjà  reconnu  l’ uti- 
lité de  l’exercice , il.  y a apparence  que 
Herodicus  alla  plus  loin  , et  qu’il  est  le 
premier  qui  en  fit  un  art.  L’expérience 
qu’il  en  avait,  et  les  avantages  qu’il  en 
tira  pour  lui-même  , semblent  marquer 
qu’il  aurait  dû  réussir  à l’égard  des  au- 

*s  ; Hippocrate,  qui  avait  été  son  dis- 
ciple , ne  lui  rend  cependant  point  un 
témoignage  fort  avantageux  à ce  sujet. 
« Herodicus  , dit-il,  prétendant  surmon- 
» ter  la  fatigue  que  cause  la  maladie  par 
v une  autre  fatigue,  attirait  à ses  malades 
« tantôt  des  inflammations,  tantôt  des 
» maux  de  côté  , etc.  , les  rendait  d’ail— 

» leurs  pâles  , livides  et  défaits.  » C’est 
ainsi  que  les  meilleures  choses  peuvent 
tourner  en  abus. 

Nous  avons  perdu  tous  les  ouvrages 
de  ce  médecin,  et  ce  n’est  que  sur  le  rap- 
port de  Galien  que  nous  savons  quels 
étaient  ses  sentiments.  Pline  a observé 
en  général  que,  pour  bien  entendre  la 
doctrine  d’Herodicus,  il  fallait  être  sa- 
vant dans  la  musique  et  dans  la  géogra- 
phie , et  que  l’étude  en  était  si  difficile, 
que  la  plupart  de  ses  disciples  l’avaient 
abandonnée. 

j4v.  J.-C.  430.  — PLATON  naquit  à 
Athènes  la  première  année  de  la  lxxxvili® 
olympiade,  qui  revient  à l’an  du  monde 
3576  , avant  Jésus-Christ  428.  Il  des- 
cendait , par  son  père  Arislon  , de  Co- 
drus , roi  d’Athènes  , et  par  sa  mère 
Péryctyone,  de  Dropidcs,  frère  de  Solon, 
ce  célèbre  législateur  des  Athéniens. 
Son  premier  nom  fut  Aristoclès  ; mais 
il  le  quitta  pour  prendre  celui  de  Platon, 
qu’on  lui  donna  soit  à cause  de  la  lar- 
geur de  ses  épaules  et  de  son  front, 
soit  à cause  de  son  style  ample  et 
diffus.  H a paru  peu  d'hommes  qui 
aient  été  autant  favorisés  de  la  nature 
que  ce  philosophe.  Une  physionomie 
heureuse , de  grandes  richesses  , une 
naissance  illustre,  et,  plus  que  tout  cela, 


le  plus  beau  génie  , furent  son  partage. 
Ses  parents  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  Il  eut  d’abord  beaucoup  de 
goût  pour  la  peinture  et  pour  la  poésie  ; 
il  apprit  même  à peindre  , fit  des  odes 
et  des  tragédies  ; mais  ce  goût  ne  fut 
que  passager.  A l’âge  de  vingt  ans  , il 
commença  à suivre  Socrate  , qui  le  dé- 
goûta de  ces  amusements  ; il  comprit , 
par  les  leçons  de  ce  grand  homme  , que 
la  philosophie  est  Ja  véritable  étude  du 
sage  , et  il  résolut  de  s’y  livrer  entière- 
ment. — A vingt-huit  ans  , c’est-à-dire 
après  la  mort  de  Socrate  , il  alla  étudier 
à Mégare,  sous  Euclides;  de  là  à Cyrène, 
sous  le  mathématicien  Théodore  ; puis 
en  Italie  , sous  Philolaüs  et  Ëuritus  ; 
enfin  en  Egypte  , chez  les  prêtres  de 
cette  nation.  11  se  transporta  aussi  en 
Perse  pour  y consulter  les  Mages  ; son 
dessein  était  même  de  pénétrer  jusqu’aux 
Indes  pour  y entendre  les  Gymnoso- 
phisles  ; mais  les  guerres  de  l’Asie  l’o- 
bligèrent à revenir  dans  sa  patrie,  où  il 
ouvrit  une  école  de  philosophie  dans  un 
jardin  appartenant  à un  citoyen  nommé 
Académus  , dont  le  nom  a été  immorta- 
lisé pour  avoir  cédé  ce  terrain  à Platon 
et  à scs  disciples  , qui  prirent  de  là  le 
nom  d’Académiciens. 

A l’exemple  de  Pythagore  , de  Démo- 
crite  et  d’autres  philosophes  , Platon 
traita  de  diverses  choses  concernant  la 
théorie  de  la  médecine.  Il  reconnaissait 
quatre  éléments  : le  feu  , l’air  , la  terre 
et  l’eau.  11  enseignait  que  c’est  par  la 
moelle  de  l’épine  que  commence  la  for- 
mation du  corps  humain  , et  que  la  co- 
lonne osseuse  est  destinée  à la  mettre 
en  sûreté.  Les  os  ne  sont,  selon  lui  , 
qu’une  terre  subtile,  pure  et  ténue  , dont 
la  moelle  forme  une  masse  en  y jetant 
tour  à tour  du  feu  et  de  l’eau;  de  manière 
que  ces  deux  éléments  n’ont  plus  la  fa- 
culté de  lui  faire  perdre  la  consistance 
qu’elle  a acquise.  Ce  qu’il  dit  sur  la  for- 
mation des  chairs  et  des  nerfs  est  appuyé 
sur  les  différentes  combinaisons  des  élé- 
ments. Il  croyait  l’âme  immortelle  ren- 
fermée dans  la  tête  , et  l’âme  mortelle 
dans  le  reste  du  tronc;  mais  il  donnait 
à celle-ci  différents  sièges  , suivant 
qu’elle  remue  les  passions  ou  qu’elle  est 
avide  d’aliment , de  boisson  et  de  tous 
les  autres  besoins  du  corps.  Platon  a 
débité  bien  d’autres  rêveries  sur  ce  qu’il 
appelle  âme  inférieure  , ainsi  que  sur  la 
génération.  Fondé  sur  la  métempsycose, 
il  imaginait  que  les  hommes  injustes  et 
pusillanimes  étaient  changés  en  femmes 
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à la  seconde  'génération.  Il  regardait  la 
matrice  comme  un  animal  avide  de  con- 
cevoir, et  il  déduisait  de  cette  propriété 
des  idées  plus  singulières  les  unes  que  les 
autres.  En  général,  celles  qu’il  avait  sur 
l’économie  du  corps  humain  sont  assez 
mauvaises,  et  malheureusement  la  célé- 
brité de  son  nom  les  accrédita,  toutes  gros- 
sières qu’elles  étaient.  Ainsi  pensa  le  divin 
Platon,  qui  prouve,  par  son  exemple, 
qu’il  échappe  aux  grands  hommes  des 
absurdités  bien  propres  à consoler  l’i- 
gnorance et  à corriger  l’orgueil  du  sa- 
voir.— Ce  philosophe  parle  avec  estime 
des  sentiments  d’Hippocrate  ; mais  on 
est  en  droit  de  lui  reprocher  de  les  avoir 
plus  souvent  défigurés  qu’éclaircis.  Il  ne 
pensait  cependant  pas  comme  lui  tou- 
chant les  qualités  nécessaires  à ceux  qui 
exercent  la  médecine.  « On  doit  avoir, 
» dit-il , dans  une  ville  de  bons  méde- 
» cins  , qui , outre  l’étude  requise  pour 
» apprendre  leur  profession  , aient  vécu 
» depuis  leur  jeunesse  avec  un  grand 
» nombre  de  malades  , et  aient  eux-mê- 
» mes  passé  par  plusieurs  sortes  de  ma- 
» ladies  , tellement  qu’ils  soient  natu- 
» rellement  infirmes  et  valétudinaires.  » 
Hi  ppocrate  veut  au  contraire  un  médecin 
qui  se  porte  bien  : en  effet  celui  qui  sait 
se  conserver  en  santé  par  les  règles  de  son 
art , fait  présumer  de  son  intelligence 
pour  rendre  le  même  service  aux  au- 
tres. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  Platon 
avait  choisi  exprès  l’Académie  , le  lieu 
le  plus  malsain  qu’il  y eût  à Athènes  , 
pour  y demeurer  avec  ses  disciples  , par 
cette  raison  même  que  ce  lieu  était  mal- 
sain , et  dans  la  pensée  que  la  mauvaise 
disposition  du  corps  rendrait  l’esprit 
meilleur.  Mais  il  est  bien  permis  de  dou- 
ter que  ce  philosophe  ait  fait  choix  de 
l’Académie  dans  cette  vue  , quoi  qu’en 
dise  M.  Le  Camus,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  , qui  prêle 
cette  idée  à Platon  et  qui  l’adopte  lui- 
même  dans  son  ingénieux  ouvrage  inti- 
tulé : Médecine  de  l’esprit,  où  il  remar- 
que que  la  santé  faible  rend  souvent 
l’homme  plus  propre  à tirer  parti  des 
facultés  de  son  âme.  — Platon  mourut 
subitement  dans  un  festin,  l’an  348  avant 
Jésus-Christ , le  jour  qu’il  commençait 
sa  quatre  - vingt  - unième  année.  Il  n’a 
point  été  marié.  On  a différentes  éditions 
de  ses  œuvres  , telles  que  celle  de  Bâle  , 
1534,  deux  volumes  in-folio;  celle  de 
Henri  Etienne  , 1 578  , trois  volumes  in- 
folio  ; de  Francfort,  1 602,  même  format. 


Av.  J.-C.  398.—-  CTÉSIAS,  médecin 
cmdien,  vécut  du  temps  de  Xénoplion. 
Il  fut  pris  dans  la  bataille  que  Cyrus  le 
Jeune  donna,  en  401  avant  Jésus-Christ, 
contre  son  frère  Artaxerxès  Mnémon  , 
et  guérit  ce  dernier  de  la  blessure  qu’il 
avait  reçue  dans  le  combat.  Ce  prince  le 
retint  ensuite  auprès  de  lui;  et , comme 
il  pratiqua  la  médecine  en  Perse  pendant 
dix-sept  ans  , il  profita  de  ce  temps  et 
de  la  faveur  du  roi  pour  écrire  l’histoire 
des  Assyriens , des  Mèdes  et  des  Perses, 
qu’il  tira  des  annales , dans  lesquelles 
les  actions  les  plus  remarquables  des 
souverains  étaient  consignées.  Cette  his- 
toire , qui  est  en  vingt-trois  livres  , a 
été  tellement  estimée  de  Diodore  de  Si- 
cile et  deTrogue  Pompée,  qu’ils  ont  mieux 
aimé  la  suivre  que  celle  d’Hérodote,  par 
la  raison  que  Ctésias  assure  avoir  pris 
tout  ce  qu’il  avance  dans  les  Mémoires 
de  la  maison  royale.  Plusieurs  critiques 
n’ajoutent  cependant  aucune  foi  aux  ré- 
cits de  cet  historien. 

Av.  J.-C.  384.  — ARISTOTE,  phi- 
losophe , et  précepteur  d’Alexandre-le- 
Grand  , naquit  , à Stagyre  , la  pre- 
mière année  de  la  xcixe  olympiade,  l’an 
du  monde  3620,  avant  Jésus-Christ  384. 
Cette  patrie  d’Aristote  était  ancienne- 
ment une  ville  de  Thrace  ; mais  il  doit 
être  regardé  comme  Macédonien , parce 
que  cette  ville  faisait  partie  du  royaume 
de  Macédoine  lorsqu’il  y naquit.  Nico- 
machus  , son  père  , fut  premier  médecin 
d’Amyntas,  aïeul  d’Alexandre-le-Grand. 
Tous  les  historiens  s’accordent  assez  sur 
ces  circonstances  de  la  naissance  d’Aris- 
tote ; il  s’en  trouve  même  qui  disent  que 
ce  philosophe  descendait  de  Machaon  , 
fils  d’Esculape.  Cela  peut  être  ; mais  il 
est  très-visible  que  les  rabbins  ont  donné 
dans  l’erreur  quand  ils  ont  prétendu 
qu’Aristote  était  de  leur  nation.  — Ce 
philosophe  est  traité  par  Athénée  d’hom- 
me qui  aimait  la  bonne  chère  et  les 
plaisirs  de  la  table.  On  dit  que  , ayant 
dissipé  son  bien  par  ses  débauches  , il 
se  fit  soldat  ; qu’ensuite  il  chercha  le 
moyen  de  subsister  par  un  petit  trafic  de 
poudres  de  senteur  et  de  remèdes , qu’il 
débitait  dans  les  marchés  d’Athènes; 
mais  que  , s’étant  appliqué  à la  philoso- 
phie , il  ne  tarda  pas  à jeter  les  fonde- 
ments de  cette  grande  réputation  à la- 
quelle il  est  parvenu.  Aristote  était  un 
peu  bègue  ; il  avait  les  yeux  petits  et  les 
jambes  fort  maigres.  C’est  ainsi  que  la 
nature  s’oublie  quelquefois  dans  la  for- 
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mation  des  corps  qu’elle  anime  'par  l’es- 
prit et  le  génie.  INotre  philosophe  sentit 
tous  les  avantages  quil  pouvait  tirer  de 
ces  précieux  dons  , et  il  les  cultiva  avec 
succès  ; il  fut  même  si  appliqué  à l’étude 
que  la  nuit  il  tenait  une  boule  d’airain 
au-dessus  d’un  bassin  pour  se  réveiller 
au  bruit  qu’elle  faisait  en  tombant  de  la 
main  , lorsqu’il  se  laissait  aller  au  som- 
meil.— Aristote  suivit  pendant  vingt  ans 
les  leçons  de  Platon  et  fit  sous  lui  d’ad- 
mirables progrès  ; il  lui  manqua  cepen- 
dant du  côté  de  la  reconnaissance  , s’il 
est  vrai  que  son  maître  a eu  raison  de 
l’accuser  d’ingratitude.  Diogène  Laërce 
rapporte  que  Platon  s’en  plaignait  en  di- 
sant : « Il  a rué  contre  nous  , comme  les 
» poulains  font  contre  leur  mère.  » Sur 
quoi  Elien  observe  que  cette  comparai- 
son est  d’autant  plus  juste  que  les  pou- 
lains donnent  des  coups  de  pieds  à leur 
mère  , lorsqu’ils  se  sentent  fortifiés  et 
rassasiés  de  leur  lait  ; et  il  ajoute  qu’A- 
rislote  avait , non-seulement  élevé  une 
école  à Athènes  pour  contrecarrer  celle 
de  Platon  , mais  qu’il  avait  tellement 
déplu  à son  maître  par  son  luxe  et  par 
ses  railleries  que  celui-ci  l’en  avait  re- 
pris publiquement.  Ceci  ne  s’accorde 
pourtant  point  avec  ce  que  dit  un  ancien 
auteur  de  la  vie  d’Aristote.  Il  assure  que 
ce  fondateur  de  la  secte  péripatéticienne 
n’érigea  l’école  du  Lycée  qu’après  la 
mort  de  Platon  , et  même  après  celle  de 
Speusippe  , successeur  de  ce  dernier. 
En  effet , Aristote  demeura  huit  ans  en 
Macédoine  en  qualité  de  précepteur  d’A- 
lexandre , et  ce  ne  fut  qu’après  son  re- 
tour à Athènes  qu’il  enseigna  pendant 
treize  ans  dans  le  Lycée,  terrain  qui  lui 
fut  donné  pour  y rassembler  ses  disci- 
ples , et  que  Périclès  avait  fait  servir  aux 
exercices  militaires.  La  coutume  d’Aris- 
tote était  de  se  promener  dans  le  Lycée 
avec  ses  disciples  en  leur  donnant  ses 
leçons,  et  c’est  de  là  qu’ils  furent  nom- 
més Péripatéticiens  , du  mot  grec  qui 
signifie  se  promener.  Ces  leçons  étaient 
de  deux  sortes  : les  intérieures  et  les  plus 
savantes  , qui  étaient  réservées  aux  dis- 
ciples choisis  , se  faisaient  le  matin  ; les 
extérieures  , qui  étaient  plus  à la  portée 
du  commun  de  scs  auditeurs,  se  don- 
naient l’après-dîner. 

Ce  fut  la  quatrième  année  de  la  cvme 
olympiade,  qui  était  la  trente-neuvième 
d’Arislote  , que  Philippe  le  fit  venir  à 
Pella  , capitale  de  la  Macédoine  , pour 
être  le  précepteur  d’Alexandre.  Il  avait 
été  destiné  à cet  emploi  dès  le  moment 
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de  la  naissance  de  ce  prince  , et  rien 
n’est  plus  flatteur  que  la  lettre  que  Phi- 
lippe lui  écrivit  à ce  sujet  : « Philippe 
j)  à Aristote,  salut.  Je  remercie  moins 
« les  dieux  de  m’avoir  donné  un  fils  que 
» de  l’avoir  fait  naître  dans  un  temps  où 
))  il  sera  à portée  de  recevoir  vos  instruc- 
« tions.  J’espère  que  , élevé  par  vous  , 
» il  se  rendra  digne  et  du  sang  dont  il 
» il  sort  et  de  la  monarchie  qui  lui  est 
» destinée.  » Aristote  fut  en  grande  fa- 
veur à la  cour  de  Macédoine.  Il  y fit  les 
fonctions  de  précepteur  d’Alexandre , 
jusqu’à  ce  que  ce  prince,  âgé  de  vingt 
ans  , succéda  à son  père  la  première  an- 
née de  la  cxi°  olympiade,  3668  du  monde; 
et  , après  y avoir  demeuré  un  peu  plus 
de  huit  ans  , il  plaça  Callisthène  , son 
petit-neveu,  auprès  de  ce  jeune  roi, 
pour  le  suivre  dans  ses  expéditions. 

Aristote  a écrit  deux  livres  de  méde- 
cine et  d’autres  concernant  l’anatomie  , 
qui  ne  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous; 
mais  nous  avons  de  lui  l’Histoire  des 
animaux  avec  celle  de  leur  génération 
et  de  leurs  parties.  Le  goût  d’Alexandre 
et  l’envie  qu’il  eut  de  connaître  la  na- 
ture et  les  differentes  propriétés  des  ani- 
maux le  portèrent  à faire  travailler  son 
précepteur  à cette  recherche.  Il  lui  four- 
nit pour  cela  la  somme  de  huit  cents  ta- 
lents , dont  il  est  assez  difficile  de  fixer 
la  valeur , parce  que  cette  monnaie  an- 
cienne était  d’un  prix  différent  chez  tous 
les  peuples.  Mais  , comme  on  peut  sup- 
poser que  le  talent  dont  il  s’agit  ici  est 
le  talent  d’Athènes  ou  Attique,  qui  va- 
lait la  moitié  de  celui  des  Hébreux  , 
c’est-à-dire  environ  deux  mille  quatre 
cent  trente-trois  livres , monnaie  de 
France,  il  se  trouvera,  suivant  cette  sup- 
putation , qu’Alexandre  aura  fourni  à 
Aristote  la  somme  d’un  million  neuf  cent 
quarante-six  mille  quatre  cents  livres. 
Toute  grande  que  fût  cette  somme  pour 
mettre  notre  philosophe  en  état  de  faire 
face  à la  dépense  de  ses  recherches  , ce 
prince  lui  soumit  encore  plusieurs  mil- 
liers d’hommes  de  divers  cantons  de  la 
Grèce  et  de  l’Asie  , afin  qu’il  en  apprît 
tout  ,0e  qu’ils  auraient  pu  eux-mêmes 
découvrir  dans  l’exercice  continuel  qu’ils 
faisaient  de  la  chasse  et  de  la  pêche  et 
dans  l’habitude  où  ils  étaient , pour  la 
plupart  , de  nourrir  des  animaux.  Aris- 
tote sc  chargea  d’interroger  ces  gens  et 
de  rapporter  à Alexandre  ce  qu’ils  lui 
«auraient  communiqué.  H semble  que  , 
avec  tant  de  secours , ce  philosophe 
devait  produire  quelque  chose  de  fort 
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exact  sur  cette  partie  de  l’histoire  na- 
turelle ; mais  il  y a long-temps  qu’on 
a remarqué  qu’il  avait  avancé  beaucoup 
de  faits  contraires  à la  vérité.  Il  eut  ce- 
pendant toutes  les  qualités  nécessaires  à 
la  réussite  de  son  travail  : judicieux  au- 
tant qu’on  peut  l’être  , infatigable  à l’é- 
tude , il  saisissait  promptement  l’idée 
d’une  chose  , en  développait  tous  les  re- 
plis et  l’exposait  avec  beaucoup  de  clarté. 
Mais  Aristote  ne  lira  point  parti  de  ces 
talents  dans  son  Histoire  des  animaux  ; 
soit  par  défaut  de  goût  , soit  par  trop  de 
crédulité  , il  se  contenta  d'analyser  les 
découvertes  des  autres  , plutôt  que  de 
se  donner  la  peine  d’en  faire  lui-même. 
Toute  l’antiquité  lui  a reproché  sa  né- 
gligence à s’assurer  de  la  vérité  des  faits, 
ainsi  que  la  confiance  aveugie  qu’il  eut 
dans  le  rapport  des  gens  soumis  à ses 
ordres. 

On  pourrait  l’excuser  en  disant  que  , 
n’ayant  pu  tout  voir  par  ses  propres  yeux 
et  tout  faire  par  lui-même,  il  a été  con- 
traint de  s’en  rapporter  fréquemment  au 
témoignage  des  autres.  Cela  peut  être  ad- 
mis à certains  égards.  Il  y a des  occasions 
où  il  a été  obligé  de  s’en  tenir  au  rapport 
d’autrui  en  ce  qui  concerne,  par  exemple, 
certaines  propriétés  des  animaux  que  le 
hasard  seul  fait  découvrir  ; mais  il  y en  a 
d’autres  où  il  aurait  dû  travailler  par  lui- 
même  ou  du  moins  être  présent  et  diri- 
ger le  travail  de  ceux  qu’il  employait. 
Telles  sont  en  particulier  les  choses  qui 
regardent  l’anatomie.  Si  l’on  en  juge  avec 
impartialité,  on  sera  obligé  d’avouer  que 
ce  philosophe  n’a  rien  connu  ou  n’a  connu 
qu’assez  imparfaitement  la  structure  et 
Jes  usages  des  parties.  On  trouve  dans 
ses  écrits  un  tissu  d’erreurs,  qu’il  est  inu- 
tile de  rapporter;  encore  a-t-il  tiré  beau- 
coup de  lumières  des  ouvrages  d’Hippo- 
crate, comme  on  s’en  apercevra  en  com- 
parant ces  deux  auteurs.  Il  faut  cepen- 
dant remarquer  qu’Aristote  a lait  mention 
de  l’intestin  jéjunum  , qu’il  a distingué 
le  colon  , le  cæcum  et  le  rectum  , et , 
par  conséquent , qu'il  a connu  les  intes- 
tins un  peu  mieux  qu’Hippocrate  , qui 
semble  n’avoir  eu  connaissance  que  du 
colon  et  du  rectum.  En  général  , il  est 
à propos  d’observer,  au  sujet  de  l’ana- 
tomie de  ce  philosophe,  qu'il  n’a  jamais 
disséqué  que  des  bêtes  , et  que  , de  son 
temps  , on  n’avait  pas  encore  osé  dis- 
séquer des  cadavres  humains.  C’est  ce 
qu’il  indique  lui-même  lorsqu’il  dit  que 
les  parties  internes  de  l’homme  sont  in- 
connues ou  qu’on  n’en  a point  des  con- 


naissances bien  certaines  , mais  qu’il  en 
faut  juger  par  la  ressemblance  qu’elles 
doivent  avoir  avec  les  parties  des  autres 
animaux. — Aristote  a aussi  écrit  quel- 
ques livres  touchant  les  plantes  , dont 
deux  nous  sont  parvenus.  Ils  ont  été  im- 
primés en  grec  à Bâle  , en  1 539  , in-8°; 
en  grec  et  en  latin  à Paris  , 1619  , in- 
folio  ; mais  l’auteur  traite  cette  matière 
plutôt  en  philosophe  qu’en  médecin. 

Athénée  a dit  que  Ptolomée  Philadel- 
phe  avait  acheté  de  Nelée  les  ouvrages 
d’Aristote  ; mais  Strabon  et  Plutarque 
ont  parlé  différemment  de  celle  acqui- 
sition. Il  est  assez  vraisemblable  ou  que 
ce  bruit  fut  répandu  pour  faire  honneur 
à la  bibliothèque  de  Ptolomée  , dont  on 
sait  combien  ce  prince  était  jaloux  ; ou 
que  Nelée  vendit  des  écrits  supposés 
pour  être  mis  dans  cette  bibliothèque  , 
ce  qui  arrivait  fréquemment  alors  ; ou 
bien  , comme  le  croit  François  Palritius, 
philosophe  du  seizième  siècle,  que  Nelée 
vendit  un  exemplaire  pour  la  bibliothè- 
que d’Alexandrie  , et  qu’il  en  garda  un 
autre  par  devers  lui.  Ce  dernier  passa  à 
ses  héritiers  ; mais  , comme  ils  étaient 
grossiers  et  ignorants  , ils  le  cachèrent 
dans  un  caveau  , dans  la  crainte  qu’il 
ne  fût  enlevé  pour  la  bibliothèque  de 
Pergame  , pour  laquelle  on  faisait  de 
grandes  recherches.  Long-temps  après  , 
cet  exemplaire  fut  vendu  à Apellicon  de 
Teos  , qui,  plus  curieux  de  livres  que 
véritablement  philosophe  , remplit  mal 
les  lacunes  que  l’humidité  et  les  vers 
avaient  faites  , et  y introduisit  quantité 
de  fautes.  Sy lia  , s’étant  rendu  maître 
d’Athènes  environ  deux  cent  cinquante 
ans  après  la  mort  d’Aristote  , s’empara 
de  la  bibliothèque  d’Apellicon  , et  fit 
transporter  à Rome  les  écrits  qu’il  y 
trouva  rassemblés.  Ce  fut  alors  qu’un 
grammairien,  nommé  Tyrranion , qui 
avait  une  bibliothèque  fort  nombreuse 
et  qui  était  attaché  à la  doctrine  d’Aris- 
tote , obtint  du  bibliothécaire  de  Sy lia 
la  permission  de  transcrire  les  ouvrages 
de  cet  auteur;  mais  livrés  à des  copistes 
qui  n’avaient  ni  savoir  ni  exactitude  , 
ils  devinrent  encore  plus  défectueux  en- 
tre leurs  mains.  Andronicus  le  Rhodien  , 
qui  avait  été  élevé  dans  le  Lycée  , étant 
venu  à Rome  , s’appliqua  à tirer  ces  ou- 
vrages de  la  confusion  et  du  désordre  où 
ils  étaient  tombés.  Il  travailla  à rétablir 
les  originaux  et  composa  des  sommaires 
de  chaque  traité.  Ceci  arriva  dans  le  qua- 
rantième siècle  , du  temps  de  Cicéron  , 
qui  dit  à T rebâti  us , au  commencement 
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de  ses  Topiques  , que  , parmi  les  philo- 
sophes mêmes,  il  y en  avait  très-peu  qui 
connussent  Aristote.  Cicéron  témoigne 
d’ailleurs  beaucoup  d’estime  pour  la 
philosophie  péripatéticienne  , qui  em- 
brasse , dit-il , toute  la  nature.  Mais  on 
ne  reconnaît  plus  les  ouvrages  d’Aristote 
à la  description  que  Cicéron  et  Diogène 
de  Laërce  nous  en  ont  laissée. 

Aristote  fut  soupçonné  , quoique  ab- 
sent , d’avoir  eu  part  à la  conjuration 
d’Hermolaüs  et  de  Callisthène  contre 
Alexandre  , ce  qui  le  mit  si  mal  dans 
l’esprit  de  ce  prince  qu’il  en  fut  absolu- 
ment disgracié.  Arrien  , Pline  et  Xiphi- 
lin  le  chargent  de  quelque  chose  de  plus, 
et  l’accusent  d’avoir  été  complice  de  la 
mort  d’Alexandre.  Pline  dit  même  ou- 
vertement qu’il  a indiqué  la  corne  de 
mule  comme  la  seule  matière  propre  à 
contenir  l’eau  de  la  fontaine  du  Styx  , 
qu’Antipater  envoya  à son  fris  Cassandre 
pour  empoisonner  ce  conquérant.  Ce  fut 
en  punition  de  ce  crime  que  l’empereur 
Caracalia  voulut  faire  brûler  tous  les  ou- 
vrages d’Aristote.  Mais  Plutarque  traite 
ces  soupçons  de  faux  bruits,  et  il  justifie 
ce  philosophe  sur  ce  qu’il  ne  se  trouva 
aucune  marque  de  poison  dans  le  corps 
d’Alexandre.  Aussi  l’humeur  extrava- 
gante de  Caracalia  ne  fit  aucun  tort  à la 
mémoire  d’Aristote  , et  le  crime  dont 
on  l’a  noirci  est  d’ailleurs  si  peu  prouvé 
que  la  plupart  des  auteurs  inclinent  à 
attribuer  la  mort  d’Alexandre  à l’excès 
d’une  débauche  de  table.  — Ce  n’est  pas 
la  seule  chose  qu’on  a reprochée  à Aris- 
tote ; il  fut  encore  accusé  d’une  espèce 
d’idolâtrie  singulière.  Sa  passion  pour  sa 
femme  Pythias  le  porta  , dit-on,  à l’é- 
riger en  divinité  et  à lui  rendre  le  même 
culte  après  sa  mort  que  les  Athéniens 
rendaient  à Cérès.  Quelques  auteurs  ont 
écrit  que  ce  philosophe  étant  poursuivi 
à ce  sujet  par  Eurymédon  , prêtre  de 
cette  déesse  , la  crainte  qu’il  eut  d’être 
maltraité  par  les  Athéniens  le  porta  à 
s’empoisonner.  D’autres  rapportent  qu’il 
s’enfuit  à Chalcis,  ville  d’Eubée,  et  qu’il 
répondit  à ceux  qui  lui  demandaientlarai- 
son  de  sa  retraite  qu’il  voulait  épargner 
aux  Athéniens  un  second  crime  contre  la 
philosophie,  donnant  par  là  à entendre  la 
manière  dont  ils  s’étaient  conduits  envers 
Socrate, qu’ils  avaient  condamné  àla  mort, 
et  le  danger  que  lui -même  avait  couru. 
Esychius  assure  que  non-seulement  il  y 
eut  arrêt  de  mort  contre  Aristote  , mais 
que  cet  arrêt  fut  exécuté  et  que  notre 
philosophe  avala  de  l’aconit.  Saint  Justin 
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et  saint  Grégoire  de  Nazianze  n’ont  point 
pensé  de  même  ; ils  rapportent  qu’Aris- 
tote  mourut  de  déplaisir  de  n’avoir  pu 
comprendre  la  cause  du  flux  et  du  reflux 
de  l’Ëuripe , détroit  entre  Aulis  , port 
de  la  Béotie  , et  l’île  d’Eubée.  Sur  quoi 
Cælius  Rhodiginus  et  quelques  autres 
ont  inventé  cette  fable  qu’Aristolc  s’é- 
tait précipité  dans  l’Euripe  en  disant  : 
Causa  causarum  , miserere  meî.  C'est 
ainsi  qu’on  a fait  anciennement  beaucoup 
de  contes  sur  la  mort  des  grands  hom- 
mes. Plusieurs  auteurs  parlent  plus  uni- 
ment de  celle  d’Aristote,  et  disent  qu’elle 
fut  occasionnée  par  un  accès  de  colique, 
à laquelle  il  était  sujet.  Ce  philosophe 
avait  alors  soixante-trois  ans  , ce  qui 
revient  à la  troisième  année  de  la  cxiv8 
olympiade  , l’an  du  monde  36S2  , avant 
Jésus-Christ  322  , le  second  après  la 
mort  d’Alexandre.  Comme  les  historiens 
qui  ont  calculé  les  différentes  époques 
sur  les  olympiades  ne  sont  pas  toujours 
d’accord  entre  eux  , dans  cette  variété 
d’opinions  , j’ai  eu  recours  aux  fastes  de 
l’histoire  grecque  ou  à la  suite  des  olym- 
piades , qui  se  trouvent  dans  le  premier 
volume  des  Tablettes  chronologiques  de 
M.  l’abbé  Lenglet  Dufresnoy.  Cet  ou- 
vrage m’a  servi  de  règle  dans  tout  le 
cours  de  ce  Dictionnaire. 

Les  œuvres  d’Aristote  ont  été  plusieurs 
fois  imprimées  : Bâle  , 1650  , in-fol.,  en 
grec  , par  les  soins  de  Deidier  Erasme  , 
qui  avait  préparé  cette  édition  ; Venise, 
1562  , dix  tomes  en  neuf  volumes  in- 
8°;  avec  les  commentaires  d’Averroès, 
Francfort,  1587,  cinq  volumes  in-4°, 
en  grec  , par  Frédéric  Sylburgius;  Paris, 
1619  , 1634  , deux  volumes  in-fol.,  grec 
et  latin  , de  la  version  de  Guillaume 
Duval.  M.Van  Swieten  cite  une  édi- 
tion de  Paris,  1654,  quatre  volumes 
in-folio. 

^ Av-  J.-C.  374.  — THESSALÜS  , fils 
aîné  d’Hippocrate  et  frère  de  Dracon  , 
participa  à la  gloire  de  son  père , et 
montra  les  mêmes  sentiments  que  lui 
dans  l’exercice  noble  et  désintéressé 
qu’il  fit  de  la  médecine.  Ceux  qui  ont 
soutenu  le  contraire  ont  pris  Thessalus 
de  même  que  Dracon  pour  les  fils  d’un 
autre  Hippocrate  qui  était  d’Athènes. 
En  effet , ces  derniers  étaient  si  igno- 
rants que  , pour  parler  d’un  mal-habile 
homme , on  disait  en  proverbe  : « Il  est 
» aussi  ignorant  que  les  fils  d’Hippo- 
» crate.  » 

Thessalus  vécut  dans  le  trente-sixième 
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siècle  , et  passa  la  plus  grand  partie  de 
sa  vie  à la  cour  d’ Archélaüs , roi  de  Ma- 
cédoine. On  lui  attribue,  aussi  bien  qu’à 
Son  frère  et  même  à leurs  enfants , quel- 
ques-uns des  livres  qui  se  trouvent  dans 
le  recueil  des  œuvres  d’Iiippocrate  , et 
l’on  était  déjà  dans  cette  opinion  avant 
Galien.  — Les  enfants  de  Thessalus  se 
sont  beaucoup  distingués  dans  la  méde- 
cine. L’aîné  portait  le  nom  d’Hippocrate 
et  les  autres  s’appelaient , l’un  Gorgias 
et  l’autre  Dracon. 

Av.  J.-C.  374.-^-  DRACON  , célèbre 
médecin  , deuxième  fils  d’Hippocrate  et 
frère  de  Thessalus  , a vécu  vers  la  fin 
du  trente-sixième  siècle.  On  ne  sait  au- 
cune particularité  de  sa  vie  , sinon  qu’il 
eut  un  fils  qui  fut  médecin  de  Roxane  , 
femme  d’Alexandre-le-Grand.  Le  nom 
de  ce  fils  n’est  pas  absolument  certain  ; 
quelques-uns  l’appellent  Hippocrate  et 
d’autres  Dracon. 

Av.  J.-C.  374.  — POLYRE  de  Cos  , 
disciple  et  gendre  d’Hippocrate  , fut  un 
des  plus  célèbres  médecins  du  trente- 
sixième  siècle.  Galien  loue  beaucoup 
son  adresse  et  son  expérience  , et  lui 
rend  le  témoignage  de  n’avoir  jamais 
abandonné  la  pratique  ni  les  sentiments 
de  son  beau-père.  Cependant,  si  les  ou- 
vrages qu’on  lui  attribue  sont  réellement 
de  lui , on  doit  convenir  qu’il  s’est  quel- 
quefois écarté  de  la  doctrine  de  son  maî- 
tre , et  notamment  sur  le  passage  de  la 
boisson  dans  la  trachée-artère  et  le  pou- 
mon. Polybe  était  un  homme  d’un  ca- 
ractère sérieux  , qui  préférait  la  retraite 
et  l’étude  au  tumulte  du  monde  et  aux 
plaisirs.  Plein  de  zèle  pour  sa  patrie  , il 
aima  mieux  la  servir  dans  l’enseignement 
et  l’exercice  de  son  art  que  de  chercher 
les  faveurs  de  la  fortune  dans  les  places 
que  sa  réputation  aurait  pu  lui  procurer. 
C’est  à lui  que  les  jeunes  médecins  de  la 
Grèce  durent  leur  éducation  après  la 
mort  d’Hippocrate.  Il  leur  apprit  gra- 
tuitement ce  qu’il  avait  puisé  dans  la 
pratique  et  l’observation.  — On  dit  Po- 
lybe auteur  de  plusieurs  livres , dont 
quelques-uns  existent  encore  aujour- 
d’hui. Tels  sont  ceux  qui  traitent  des 
moyens  de  conserver  la  santé , des  ma- 
ladies , de  la  nature  de  la  semence.  Ils 
ont  été  mis  en  latin  par  Albanus  Torinus 
et  imprimés  à Bâle  en  1544  , in-8°.  Jean 
Placotomus  et  Guintlier  d’Andernach 
ont  donné  une  version  du  premier  ou- 
vrage , avec  des  notes.  Il  est  cependant 


assez  probable  que  ces  livres  sont  sup- 
posés ; mais  ceux  qui  se  trouvent  dans 
les  éditions  d’Hippocrate,  comme  le  livre 
De  Natura  pueri  et  d’autres  qui  ont 
déjà  passé  anciennement  pour  être  de 
Polybe  , lui  font  beauconp  d’honneur. 
Ils  sont  les  mieux  raisonnés  de  tous  les 
livres  attribués  à son  beau-père. 

Av.  J.-C.  371.-  THÉOPHRASTE  , 
philosophe  natif  d’Erèse  , ville  de  l’île 
de  Lesbos  , dans  l’Archipel , florissait 
vers  l’an  du  monde  3680.  Il  était  fils 
d’un  foulon  ; mais  le  goût  qu’il  sentit 
pour  les  sciences  lui  fit  quitter  l’atelier 
de  son  père  pour  se  mettre  sous  la  con- 
duite d'un  certain  Leucippe  , qui  était 
de  la  même  ville  que  lui.  De  cette  école 
il  passa  à celle  de  Platon  et  ensuite  à 
celle  d’Aristote,  où  il  se  distingua  parmi 
ses  condisciples.  Ce  dernier  maître  fut 
si  charmé  de  la  beauté  de  son  esprit  et 
de  la  douceur  de  son  éloquence  qu’il 
changea  son  nom  , qui  était  Tyrtame  , 
en  celui  d’Euphraste  , qui  signifie  celui 
qui  parle  bien.  Mais  ce  nom  ne  répon- 
dant point  encore  assez  à la  haute  estime 
qu’Aristote  faisait  de  son  génie  et  de  sa 
façon  de  parler , il  l’appela  Théophraste, 
c’est-à-dire  un  homme  dont  le  langage 
est  divin.  — Aristote  , se  voyant  obligé 
de  sortir  d’Athènes  , où  il  craignait  le 
sort  de  Socrate  , abandonna  son  école  à 
Théophraste  , dont  le  nom  devint  alors 
si  célèbre  par  toute  la  Grèce  qu’il  compta 
dans  le  Lycée  jusqu’à  deux  mille  disci- 
ples , et  mérita  par  ses  bonnes  qualités 
l’estime  du  peuple  et  la  bienveillance 
des  rois.  Théophraste  mourut  chargé 
d’années  ; il  cessa  tout  à la  fois  de  tra- 
vailler et  de  vivre.  Toute  la  Grèce  le 
pleura , et  le  peuple  d’Athènes  assista  à 
ses  funérailles. 

Saint  Jérôme  , dans  une  lettre  à Né- 
potien  , met  la  mort  de  Théophraste  à 
la  cent  septième  année  de  son  âge;  mais 
le  sentiment  le  plus  commun  est  qu’il  ne 
vécut  pas  au-delà  de  la  quatre-vingt- 
cinquième.  C’est  assez  loiu  pousser  sa 
carrière  ; cependant  Cicéron  rapporte 
que  ce  philosophe  se  plaignit  de  la  na- 
ture en  mourant,  de  ce  qu’elle  avait  ac- 
cordé aux  cerfs  et  aux  corneilles  une  vie 
si  longue  et  si  inutile  , pendant  qu’elle 
avait  tellement  raccourci  celle  des  hom- 
mes qu’ils  ne  pouvaient  point  atteindre 
à la  perfection  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts.  Mais  cette  plainte  est  fondée  sur 
une  vieille  erreur.  Les  naturalistes  mo- 
dernes assurent  que  les  animaux  ne  vi* 
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vent  point  aussi  long-temps  qu’on  le 
croit  encore  aujourd’hui , et  M.  Yalmont 
de  Bomare  fait  là-dessus  cette  remarque  , 
article  Cerf  de  son  Dictionnaire  d’his- 
toire naturelle  : « Comme  la  durée  de 
» lüa  vie  dans  les  animaux  est  proportion- 
» nelle  au  temps  de  leur  accroissement , 
» le  cerf,  qui  est  cinq  à six  ans  à croî- 
» tre , vit  aussi  sept  fois  cinq  ou  six  ans, 
3>  c’est-à-dire  trente-cinq  à quarante  ans, 
3)  malgré  ce  que  l’on  a débité  de  fabu- 
leux  sur  la  durée  de  sa  vie.  » Ainsi 
parle  M.  Yalmont  ; mais  , toute  juste 
que  puisse  être  sa  réflexion  à l’égard 
des  animaux  , elle  ne  fera  pas  cesser  les 
plaintes  de  l’homme  qui  reprochera  à la 
nature  de  n’avoir  pas  mis  la  même  pro- 
portion entre  le  terme  de  son  accroisse- 
ment et  la  durée  de  sa  vie. — Diogène 
de  Laerce  fait  mention  de  plus  de  deux 
cents  traités  que  Théophraste  a compo- 
sés sur  toutes  sortes  de  sujets.  La  plus 
grande  partie  est  perdue  par  les  malheurs 
des  temps , et  l’autre  se  réduit  à une 
vingtaine  de  pièces  qui  ont  été  recueil- 
lies dans  le  volume  de  ses  œuvres , dont 
on  a les  éditions  suivantes  : 

De  historia  plantarum  libri  X.  De 
causis  plantarum  libri  FI.  Accessere 
Aristotelis  et  Alexandri  Aphrodisiensis 
opuscula  quœdam.  Venetiis , in-fol., 
en  grec  , sans  indication  d’année.  Em- 
pédocle  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
dans  les  plantes  la  différence  des  sexes. 
Aristote , qui  florissait  cent  seize  ans 
après  lui,  c’est-à-dire  l’an  344  avant 
l’ère  chrétienne  , nous  a conservé  le  sen- 
timent de  ce  philosophe-médecin  , qui 
était  aussi  le  sien.  Ce  fut  encore  celui  de 
Théophraste , son  disciple.  Pline  même, 
qui  écrivait  plus  de  trois  cents  ans  après 
ce  dernier,  atteste  que  les  naturalistes 
admettent  la  différence  des  sexes  non- 
seulement  dans  les  arbres  , mais  encore 
dans  toutes  les  plantes.  Il  semble  que 
ces  observations  auraient  dû  faciliter  les 
progrès  de  la  botanique  ; mais  elles  fu- 
rent négligées  durant  une  longue  suite 
de  siècles.  En  1G96  , Camérarius  rappela 
des  idées  trop  long-ternps  méconnues  ; 
Vaillant , en  France  , observa  le  méca- 
nisme et  la  fécondation  des  plantes  ; 
Charles  von  Linné,  en  Suède  , renchérit 
sur  tout  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui , 
et , comme  il  établit  mieux  que  personne 
le  système  sexuel , il  en  a tiré  autant  de 
gloire  que  s’il  en  eût  été  l’inventeur. 

Tarvisii , 1483,  in-fol.,  en  latin,  de 
la  version  de  Théodore  Gaza.  Ce  savant 
avait  beaucoup  dç  connaissances  des  lan- 
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gués  ; mais , comme  il  était  aussi  fort 
hardi  dans  ses  traductions  et  qu’il  ne 
faisait  point  de  difficulté  de  créer,  pour 
ainsi  dire , de  nouveaux  mots  latins  , on 
ne  le  comprend  pas  toujours  aisément. 
Mais  ce  n’est  pas  la  seule  plainte  qu’on 
ait  faite  sur  les  anciennes  éditions  des 
ouvrages  de  Théophraste  ; il  y a long- 
temps qu’on  a remarqué  qu’elles  sont 
toutes  plus  ou  moins  défectueuses. 

Opéra  omnia.  Venetiis , 1495,  in-fol., 
en  grec.  — Ibidem , 1498  , in-folio  , en 
grec.  — Ibidem  , 1504  , in-folio  , ex  in - 
terpretatione  Gazœ , cum  Aristotelis 
libro  de  animalibus . — Ibidem  , 1513  , 
in-folio. — Parisiis  , 1529  , in-8°.  — 
Basileœ  , 1534  , in-folio.  — Ibidem  , 
1541,  in-folio.  — Ibidem  , 1550,  in-fol. 
— Venetiis , 1552  , in-8°,  en  grec. — 
Hanoviœ  , 1605,  in-folio,  interpretibus 
Daniele  Furlano  Cretensi  et  Adriano 
Turnebo. — Lugduni  Batavorum , 16 1 3, 
in-folio  , ex  interpretatione  Théodore 
Gazœ  et  castigatione  Danielis  Heinsii. 
Liber  de  lapidibus  , ex  interpretatione 
Furlani.  Caractères  ab  Isaaco  Casau- 
bono.  Reliqua  opuscula  ab  Adriano 
Turnebo . En  grec  et  en  latin. 

De  historia  et  causis  plantarum  libri , 
cum  notis  et  commentants  Bodœi  a 
Stapel , Julii  Cœsaris  Scaligeri  in  eos- 
dem  animadversionibus  et  Roberti  Con- 
slantini  Cadomensis  annotationibus . 
Amstelodami , 1644  , in-folio. 

De  suffructicibus,  lierbisque  ac  frugi - 
bus,  sive  Theophrasti  de  historia  plan- 
tarum libri  quatuor  (a  Fl  ad  IX ), 
Theodoro  Gaza  interprete.Argentorati. 
in-12  , sans  indication  d'année. 

De  causis  plantarum  liber  primas. 
Parisiis  , 1550  , in-4°,  en  grec. 

De  causis  plantarum  liber  sextus. 
Ibidem , 1588,  in-8°,en  grec  et  en  latin. 

GU  tre  primi  libri  delV  Istoria  delle 
piante  di  Theophrasto , tradotti  in  ita- 
liano  da  Michèle- Angelo  Biondo  , me- 
dico.  Venise  , 1549  , in- 4°. 

Ce  philosophe  a parlé  dans  ses  ou- 
vrages de  la  nature , de  la  différence  et 
des  vertus  de  plusieurs  plantes  , ainsi 
que  des  phénomènes  qui  regardent  leur 
végétation  et  leur  culture.  On  a fait  tant 
d'estime  de  ce  qu’il  a écrit  sur  cette  ma- 
tière que  de  savants  auteurs  se  sont  oc- 
cupés à l’éclaircir  par  leurs  commentai- 
res. Tels  sont  : 

Julii  Cœsaris  Scaligeri  Commentaria 
in  sex  libros  Theophrasti  de  causis 
plantarum.  Luletiœ , 1556  , in-folio,— 
Gçnevœ,  1566,in-folio 
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Observaliones  in  libros  de  Ilistoria 
et  causis  pïantarum  Theophrasti  per 
Dominicurn  Fignam  factce  , studio  An- 
dreæ  Checcncii.  Pisis  , 1625  , in-4°. 

Ildephonsi  Sorellœ  Epilome  medica 
de  diffère nliis  herbarum  ex  Historia 
pïantarum  Theophrasti.  Valentiœ  , 
1642 , iu-8°. 

Mais  les  écrits  de  Théophraste  qui 
ont  rapport  à la  médecine  ne  se  bornent 
point  à ceux  qu’il  a donnés  sur  les  plan- 
tes ; il  y en  a d’autres  sur  différentes 
matières  , comme  : 

De  Lapidibus , Daniele  Furlano  in- 
terprète. H i 1 1 en  a publié  une  belle  édi- 
tion à Londres  , 1746  , in-folio,  en  grec 
et  en  anglais  , avec  de  savantes  notes. 

De  Igné.  Parisiis  , 1552  , in-4°,  en 
grec.  Hardervici , 1616,  in-12,  de  la 
version  d’Adrien  Turnèbe. 

De  Odoribus.  Hardervici , 1 6 1 6,  in- 1 2 ; 
en  français  , 1556,  in-8°,  par  L’Estrade. 

De  Sudoribus  , Daniele  Furlano  in- 
terprète. Le  même,  avec  un  livre  de 
Vertigine . Parisiis  , 1576  , in-8°,  en 
grec  et  en  latin. 

Av.  J.-C  370.— DIOXIPPÜS,  mé- 
decin et  disciple  d’Hippocrate  , naquit 
dans  l’île  de  Cos  et  vécut  vers  la  fin  du 
trente-sixième  siècle.  Suidas  dit  qu’il  a 
écrit  un  livre  de  la  médecine  en  générai 
et  deux  autres  des  pronostics.  Le  même 
auteur  ajoute  que  Dioxippus  fut  appelé 
par  Hécatomnus  , roi  de  Carie , pour 
traiter  ses  fils  Mausolus  et  Pixodarus  , 
qui  étaient  dangereusement  malades  ; 
mais  qu’il  ne  consentit  à se  rendre  à la 
cour  de  ce  prince  que  sous  la  condition 
qu’il  cesserait  de  faire  la  guerre  à son 
pays. 

Av.  J.-C.  370.  — PHILISTION,  mé- 
decin du  trente-septième  siècle,  que 
Diogène-Laërce  fait  originaire  de  Sicile, 
était  de  Locres  suivant  d’autres.  Il  a 
passé  pour  empirique  , comme  le  remar- 
que l’auteur  du  livre  intitulé  : Subfigu - 
ratio  Empirica,  qui  est  attribué  à Ga- 
lien ; et,  selon  Athénée,  il  a écrit  sur  la 
manière  d’apprêter  les  viandes.  Tout  ce 
qu’on  sait  de  lui  d’ailleurs , c’est  qu’on 
voit,  par  des  fragments  de  ses  ouvrages, 
qu’il  faisait  servir  la  respiration  au  ra- 
fraîchissement de  la  chaleur  naturelle  ; 
que  des  quatre  qualités  premières , le 
chaud,  le  froid,  l’humide  et  le  sec,  il 
croyait  que  les  unes  étaient  actives  et 
les  autres  passives;  qu’il  avait  inventé 
une  machine  pour  réduire  les  luxations, 


et  que,  dans  les  ulcères  anciens  et  sor- 
dides, il  faisait  usage  du  chou  broyé,  ou 
de  décoction  avec  la  farine  d’orge.  Phi- 
lislion  eut  quelques  disciples,  entre  au- 
tres , Eudoxe  le  Cnidien  ; il  eut  aussi  un 
frère  qui  est  cité  par  Cœlius  Aurélia - 
nus , sans  le  nommer  autrement. 

Av.  J.-C.  370.  — PETPiON  ou 
PETRONAS,  médecin  que  Celse  dit 
avoir  vécu  avant  Erasistrate  et  Héro- 
phile,  mais  bientôt  après  Hippocrate, 
c’est-à-dire,  entre  le  milieu  du  trente- 
septième  siècle  et  le  commencement  du 
suivant,  n’est  connu  que  parla  singula- 
rité de  sa  pratique.  Celse  rapporte  que 
Petron  faisait  couvrir  les  fébricitants  , 
afin  de  provoquer  les  sueurs  et  d’exciter 
la  soif.  Lorsque  la  fièvre  diminuait , il 
ordonnait  de  l'eau  froide  , et  s’il  venait  à 
boul  d’augmenter  les  sueurs  par  cette 
méthode,  il  croyait  avoir  sauvé  son  ma- 
lade. Ci  les  sueurs  ne  paraissaient  point 
il  redoublait  la  dose  d’eau  et  excitait  le 
vomissement.  Lui  arrivait-il  de  guérir  le 
malade  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  voies, 
il  lui  ordonnait  de  manger  sur-le-champ 
de  la  chair  de  porc  rôtie  et  de  boire  du 
vin  , sinon  il  le  faisait  vomir  de  rechef  à 
force  d’eau  salée.  C’était  en  cela  que 
consistait  principalement  sa  pratique. 
Toute  singulière  qu’elle  fût  dans  plu- 
sieurs points  , elle  ne  plut  pas  moins  aux 
malades  que  les  sectateurs  de  la  doctrine 
d’Hippocrate  n’avaient  pu  guérir , qu’à 
ceux  que  les  partisans  d’Hérophile  et 
d’Erasistrate  n’ont  pu  assez  promptement 
soulager  dans  la  suite.  — Galien  parle 
aussi  de  Petron.  Après  avoir  condamné 
la  méthode  de  ceux  qui  macéraient  leurs 
malades  par  de  trop  longues  abstinen- 
ces , il  le  blâme  pour  être  allé  à l’autre 
extrémité,  c’est-à-dire  pour  leur  avoir 
donné  trop  de  nourriture. 

Av.  J.-C.  354.  — DIOCLÈSde  Caryste 
dans  l’île  d'Eubée , aujourd’hui  Né- 
grepont,  médecin  de  la  secte  dogmati- 
que , est  cité  par  Pline  qui  lui  rend 
le  témoignage  d’avoir  été  le  plus  re- 
nommé après  Hippocrate  et  ses  fils. 
C’est  autant  pour  cette  raison,  que  pour 
le  grand  attachement  qu’il  eut  aux  maxi- 
mes d’Hippocrate , que  les  Athéniens 
l’appelaient  Hippocrate  second.  Galien 
en  fit  beaucoup  d’estime , il  en  parle 
comme  d’un  médecin  très-habile  et  très- 
zélé  , et  qui  avait  fait  de  grands  progrès 
dans  l’art  de  guérir.  11  fut  en  réputation 
130  ans  après  la  naissance  du  père  de  la 
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médecine,  c’est-à-dire,  320  ans  avant 
l’ère  chrétienne,  sous  le  règne  du  roi 
Antigonus , à qui  il  dédia  un  ouvrage 
qui  nous  a été  transmis  par  le  moyen  de 
Paul  d’Egine,  qui  a pris  soin  de  recueillir 
différents  fragments  des  anciens.  Cet  ou- 
vrage a été  imprimé  sous  ces  titres  : 

De  iuenda  sanitate  ad  Anligonum 
regem  libellas  , Albano  Torino  inter- 
prète. Basilece.  1541,  in-folio  , avec  les 
OEuvres  d’Alexandre  Trallien. — Aurea 
ad  Anligonum  regem  epistola , de  rnor - 
borum  prœsagiis  et  eorum  extempora- 
neis  remediis  , Antonio  Mizaldo  inter- 
prète. JLutetiœ , 1572,  in  S°.  Il  y a encore 
une  édition  de  Francfort  de  1612,  in-12 
avec  l’école  de  Salerne , et  une  autre  de 
Leipsick  de  1 655, in-4°,  grecque  et  latine, 
par  les  soins  d’André  Rivinus.  La  lettre 
de  Dioclès  contient  des  préceptes  tou- 
chant la  conservation  de  la  santé,  qui 
consistent  à prévoir  les  maladies  par  de 
certains  signes,  et  à les  prévenir  en  fai- 
sant de  certains  remèdes.  — Les  auteurs 
parlent  de  quelques  autres  ouvrages  de 
la  façon  de  Dioclès,  mais  ils  ne  sont 
point  parvenus  jusqu’à  nous.  Athénée 
fait  mention  d’un  écrit  dans  lequel  il 
traitait  des  poissons,  d’un  autre  sur  la 
manière  d’apprêter  les  viandes  , et  il  re- 
marque que  plusieurs  anciens  médecins 
s’étaient  attachés  à ce  dernier  sujet.  Phi- 
listion,  Erasistrate,  Philotime,  Eulidème, 
Glaucus,  Dionysius , sont  les  premiers 
qu’il  cite  à cette  occasion.  Il  y a appa- 
rence que  le  but  de  ces  auteurs  n’était 
pas  de  raffiner  sur  le  goût,  mais  de 
rendre  les  viandes  plus  saines  et  meil- 
leures pour  la  santé.  Cependant  Platon 
n’approuve  pas  que  l’art  des  cuisiniers 
se  soit  introduit  dans  la  médecine.  Il  pré- 
tend que  cet  art  est,  par  rapport  à cette 
science,  ce  que  l’art  de  farder  et  de  par- 
fumer est  par  rapport  à la  gymnastique; 
il  ajoute  même  que,  sous  prétexte  de 
rendre  les  viandes  plus  saines,  cet  art 
n’a  que  trop  souvent  produit  un  effet 
tout  contraire.  On  voit,  par  ce  passage 
de  Platon  , qu’on  avait  déjà  commencé 
de  son  temps  à agiter  des  questions 
sur  les  qualités  et  le  choix  des  aliments. 
Peut  - être  même  que  ce  philosophe 
avait  en  vue  les  livres  de  Dioclès  , dont 
il  a pu  avoir  connaissance,  puisqu’il  n’est 
mort  que  vingt-huit  ans  avant  le  temps 
où  ce  médecin  , déjà  sur  Page,  jouissait 
delà  réputation  que  ses  talents  lui  avaient 
méritée. 

Dioclès  a particulièrement  traité  des 
maladies  des  femmes.  Son  livre  qu’il  a 


intitulé  la  Boutique  du  Médecin  , à 
l’exemple  d’Hippocrate , a les  plantes 
pour  objet.  Il  en  a écrit  un  autre  Des 
Semaines , c’est-à-dire , du  temps  de  la 
grossesse;  et  suivant  Galien,  il  est  le 
premier  qui  ait  traité  de  l’administration 
anatomique.  Ce  dernier  prétend  même 
que  cette  façon  d’écrire  était  inutile  avant 
Dioclès  , parce  qu’à  l’école  des  Asclé- 
piades , les  connaissances  anatomiques 
passaient  de  père  en  fils  et  du  maître  au 
disciple  par  une  tradition  orale.  Mais  les 
Asclépiades  ayant  communiqué  leur  art 
à des  étrangers,  et  les  instructions  domes- 
tiques s’étant  peu  à peu  ralenties,  il  a fallu 
remédier  au  défaut  d’un  enseignement  tra- 
ditionnel , en  consignant  ce  que  l’on  sa- 
vait en  anatomie  dans  des  monuments 
capables  de  remplacer  les  leçons  données 
de  vive  voix.  La  manière  dont  Galien 
parle  de  ces  monuments  prouve  assez 
qu’il  en  faisait  peu  de  cas. 

La  pratique  de  Dioclès  était  à peu  près 
la  même  que  celle  d’Hippocrate.  Il  pur- 
geait et  saignait  dans  les  mêmes  circon- 
stances. Cœlius  Aurelianus,  qui  détaille 
la  manière  dont  notre  médecin  traitait 
certaines  maladies,  nous  apprend  qu’il 
faisait  prendre  de  la  colle  de  taureau  , 
ou  de  la  colle-forte,  cuite  dans  l’eau, 
avec  de  la  farine  et  des  ronces,  à ceux 
qui  crachaient  le  sang  ; qu’il  ordonnait 
d’avaler  une  pilule,  c’est-à-dire,  une 
balle  de  plomb,  à ceux  qui  étaient  atta- 
qués de  l’ileus.  Hippocrate  ne  fait  point 
mention  de  ce  remède , auquel  on  a pos- 
térieurement substitué  le  vif-argent.  — 
Dioclès  ne  s’attacha  pas  seulement  à la 
pratique  de  la  médecine;  il  exerça  encore 
la  chirurgie, comme  avaient  fait  les  Asclé- 
piades. Parmi  les  instruments  de  son  in- 
vention, on  en  remarque  un  dont  il  se 
servait  pour  retirer  le  fer  d’une  flèche, 
lorsqu’il  était  resté  dans  la  plaie.  Du 
temps  de  Gelse  , on  appelait  encore  cet 
instrument  du  nom  de  Dioclès.  Il  avait 
pareillement  inventé  des  espèces  de 
bandages  pour  la  tête,  qui  portaient  aussi 
son  nom.  Au  reste,  ce  médecin  méprisa 
les  vaines  conjectures  de  la  philosophie, 
et  préféra  la  connaissance  de  la  nature  à 
toutes  les  imaginations  de  l’esprit  hu- 
main, qui  s’égare  en  bâtissant  des  sys- 
tèmes plus  brillants  que  vrais.  Galien, 
qui  n’a  pas  toujours  pensé  de  même,  rend 
un  témoignage  bien  avantageux  de  la 
conduite  de  Dioclès,  lorsqu’il  dit  qu’il 
faisait  la  médecine  par  un  principe  d'hu- 
manité , comme  avait  fait  Hippocrate, 
et  non  par  intérêt  ou  vaine  gloire.  Ce 
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généreux  désintéressement  a été  la  vertu 
de  la  plupart  des  médecins  qui  ont  suivi 
de  près  le  savant  vieillard.  — Galien 
parle  d’un  autre  Dioclès  qui  était  Chal- 
cédonien  ; mais  on  ne  sait  pas  quand  il  a 
vécu. 

Av.  J.-C.  341.  — PRAXAGORE, 
fils  de  Néarque,  naquit  à Gos.  Il  fut  con- 
temporain de  Dioclès  , et  vécut  consé- 
quemment dans  le  trente-septième  siècle. 
L’anatomie  excita  son  attention  et  sa  cu- 
riosité ; mais,  réduit  à ne  disséquer  que 
des  brutes,  ce  qu’il  savait  en  anatomie 
était  très-superficiel  et  point  exact  : c’est 
le  jugement  qu’en  porte  Galien,  qui  cer- 
tainement avait  lu  les  ouvrages  de  Pra- 
xagore , dont  il  faisait  peu  de  cas.  Ce 
médecin  n’en  eut  cependant  pas  moins 
de  réputation;  elle  fut  même  telle  qu’elle 
lui  attira  des  disciples,  entre  autres  Phi- 
lotime,  Plistonique  et  le  fameux  Héro- 
pliile , qui  ont  cultivé  tous  trois  l’ana- 
tomie, et  rendu  publics  leurs  travaux  et 
leurs  observations.  — Praxagore  est  un 
des  derniers  Asclépiades  qui  aient  eu 
quelque  réputation  dans  l’art  de  guérir. 
L’opinion  où  il  était  que  les  nerfs  tiraient 
leur  origine  du  cœur,  et  que  les  artères 
parvenues  h l’extrémité  des  parties  se 
convertissaient  en  nerfs,  l’avait  conduit 
à regarder  le  cerveau  comme  une  ex- 
croissance ou  un  appendice  de  la  moelle 
épinière.  Il  prétendait  aussi  que  les  ar- 
tères ne  contiennent  point  de  sang,  d’où 
l’on  peut  inférer  qu’il  commença  à dis- 
tinguer les  artères  des  veines.  Erasis- 
trate , après  lui,  fit  la  même  distinction 
et  s’expliqua  plus  clairement  sur  le  con- 
tenu de  ces  différents  vaisseaux  ; selon 
lui,  les  veines  ne  sont  naturellement 
remplies  que  de  sang , et  les  artères  que 
d’esprit  ou  d’air. 

Tout  attaché  que  parut  le  médecin 
dont  nous  parlons  à la  secte  des  dog- 
matiques, il  osa  abandonner  la  méthode 
d’Hippocrate.  Il  rapportait  les  causes  des 
maladies  à la  qualité  des  humeurs  ; il  en 
distinguait  même  de  dix  espèces  , sans 
compter  le  sang:  mais  un  système  aussi 
mal  arrangé  n’a  pu  influer  sur  sa  pra- 
tique, sans  le  conduire  plus  souvent  à 
l’erreur  qu’à  la  vérité.  On  trouve  dans 
Cælius  Aurelianus  quelques  fragments 
de  sa  doctrine.  Ses  procédés  curatifs  dans 
la  passion  iliaque  tenaient  plus  à l’art  de 
tourmenter  les  malades  qu’à  celui  de  les 
soulager.  Après  avoir  long-temps  conti- 
nué les  vomitifs  sans  succès  dans  la  vue 
de  faire  évacuer  par  en  haut  Jes  excré- 


ments contenus  dans  les  intestins,  il  ou- 
vrait quelquefois  la  veine,  et  remplissait 
le  canal  intestinal  d’air  qu’il  injectait  par 
l’anus.  Lorsqu’il  avait  mis  le  malade  à 
ces  cruelles  épreuves,  il  incisait  le  ventre 
et  même  l’intestin,  dont  il  tirait  les  ma- 
tières retenues,  et  le  recousait.  Sa  pra- 
tique n’était  ni  plus  douce  , ni  plus  effi- 
cace dans  le  traitement  de  l’épilepsie  ; 
il  commençait  par  faire  raser  la  tête  , et 
après  plusieurs  remèdes  rebutants  et  inu- 
tiles, il  employait  le  fer  et  le  feu.  Cælius 
Aurelianus  et  Galien  citent  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  dont  la  perte  ne  mérite  pas 
nos  regrets,  si  l’on  en  juge  par  ce  qui 
nous  en  reste  : on  trouve  dans  la  mé- 
thode curative  de  Praxagore  plus  de  té- 
mérité que  de  raisonnement , plus  d’es- 
sais que  d’observations.  C’est  ainsi  qu’au 
rapport  de  Celse,  les  sectateurs  d’Hippo- 
crate s’égarèrent  dans  la  pratique  , en 
imaginant  différentes  manières  de  traiter 
les  maladies, 

Av.  J.-C . 336.  — CHRYSIPPE,  mé- 
decin cnidien  , fils  d’Erinée  et  disciple 
d’Eudoxe  , vécut  dans  le  trente-septième 
siècle  du  monde.  Il  eut  un  fils  du  même 
nom  et  de  la  même  profession  que  lui, 
mais  qui  périt  malheureusement.  Ptolé- 
mée  Lagus,  à qui  échut  le  royaume  d’E- 
gypte dans  le  partage  des  états  d’A- 
lexandre-le-Grand , le  fit  cruellement 
mourir  sur  le  rapport  d’un  calomnia- 
teur. Chrysippe  le  père  se  récria  forte- 
ment contre  la  pratique  des  rationnels 
et  contre  plusieurs  usages  universelle- 
ment estimés.  En  particulier,  il  déclama 
contre  la  saignée  et  les  purgatifs  , quoi- 
que ces  remèdes  eussent  été  pratiqués 
de  temps  immémorial.  C’est  de  Galien 
que  nous  apprenons  ceci;  mais  nous  ne 
savons  point  sur  quel  fondement  Chry- 
sippe appuyait  ses  opinions.  Ses  écrits  , 
déjà  fort  rares  du  temps  de  Galien , ne 
sont  pas  venus  jusqu’à  nous  ; et  d’ailleurs 
Galien  lui-même  s’est  moins  attaché  à 
réfuter  ce  médecin  qu’Erasistrate , son 
disciple,  dont  les  sentiments  étaient  con- 
formes à ceux  de  son  maître.  Quelque 
grande  qu’eût  été  l’aversion  de  Chry- 
sippe pour  les  purgatifs,  elle  n’alla  pas 
jusqu’aux  vomitifs  et  aux  lavements  dont 
il  faisait  quelquefois  usage.  — Pline 
parle  aussi  de  ce  médecin  et  se  déclare 
ouvertement  contre  sa  façon  de  penser. 
Il  lui  reproche  d’avoir  employé  plus  de 
babil  que  de  raisons  pour  renverser  les 
maximes  des  anciens , quoiqu’elles  fus- 
sent établies  sur  l’expérience  de  plu- 
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sieurs  siècles.  Pline  ajoute  que  Chrysippe 
a écrit  sur  les  herbages  et  en  particulier 
sur  les  propriétés  du  chou.  Il  y a eu  plu- 
sieurs personnages  du  nom  de  Chrysippe; 
les  auteurs  en  comptent  jusqu’à  vingt, 
parmi  lesquels  on  trouve  neuf  médecins. 
Galien  parle  d’un  second  Chrysippe  qui 
était  Sicilien,  à qui  il  reproche  son  igno- 
rance dans  la  langue  grecque  , et  en 
même  temps  sa  présomption  qui  allait 
jusqu’à  vouloir  donner  la  leçon  sur  le 
vrai  sens  des  mots  les  plus  difficiles  de 
cette  langue.  On  ne  sait  point  le  temps 
dans  lequel  ce  médecin  a vécu  ; mais  on 
connaît  quelques-uns  de  ses  ouvrages  qui 
témoignent  qu’il  avait  du  savoir  en  phi- 
losophie et  en  médecine.  Leurs  titres 
sont  : 

De  affectïbus  et  œgritudinibus  ani - 
772/,  deque  remediis  œgro  animo  conve - 
nienlibus. 

De  anima. 

Commentaria  absque  causis  conscri - 
pta , ç urativa  et  moralia , 

Ay.  J.-C.  327.  — PLÏSTONICUS  , 
disciple  de  Praxagore,  vécut  dans  le 
trente-septième  siècle.  Ce  médecin  a 
écrit  quelque  chose  touchant  les  humeurs 
et  sur  l’usage  de  l’eau  pour  la  conserva- 
tion de  la  santé.  Il  a aussi  parlé  de  la 
préparation  des  aliments  dans  l’estomac; 
mais  ce  qu’il  en  dit  11e  s’accorde  pas  avec 
le  sentiment  d’Hippocrate.  Celui-ci  at- 
tribuait la  digestion  à la  coction  , et 
Plislonicus  soutenait  qu’elle  se  fait  par 
une  espèce  de  putréfaction.  Quelques 
modernes  ont  rajeuni  cette  dernière  opi- 
nion. 

Av.  J.-C.  320. — PHILOTIME,  disci- 
ple de  Praxagore,  vécut  dans  le  trente- 
septième  siècle. O11  ne  sait  rien  autre  chose 
de  ses  sentiments,  si  ce  n’est  qu’il  suivait 
ceux  de  son  maître  : non  content  d’ôter 
au  cerveau  l’origine  des  nerfs,  et  au  cœur 
celle  des  artères,  il  assurait  encore  que 
l’un  et  l’autre  sont  inutiles.  Galien  , qui 
nous  apprend  combien  il  trouvait  celle 
opinion  de  Philotime  singulière,  con- 
vient cependant  qu’il  avait  fait  des  dé- 
couvertes en  anatomie  et  en  chirurgie. 
Celse  cite  ce  médecin  comme  un  auteur 
grave , au  chapitre  xx  de  son  huitième 
livre  ; c’est  au  sujet  de  la  luxation  du 
fémur,  dont  la  réduction,  dit-il,  est  dif- 
ficile ou  ne  se  soutient  guère.  Il  en  est , 
suivant  cet  écrivain,  qui  prétendent  que 
cet  os  ne  peut  jamais  être  contenu  dans 
sa  loge  naturelle  après  qu’on  l’y  a remis; 
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mais  il  ajoute  qu’Iiippocrate , Dioclès , 
Philotime  , Niléus  et  Héraclide  de  Ta- 
rente  assurent  d’y  avoir  réussi. 

Av.  J.-C.  307.  — HÉROPHILE,  cé- 
lèbre médecin  , dont  Cicéron  , Pline  et 
Plutarque  parlent  avec  éloge,  naquit  à 
Carthage  selon  Galien , mais  d’autres 
auteurs  le  disent Chalcédonien.  Il  étudia 
sous  Praxagore,  et  fut  en  réputation  vers 
la  fin  du  trente-septième  siècle , sous  le 
règne  de  Ptolémée  dit  Lagus  ou  Soter. 
Ce  médecin  s’est  appliqué  à toutes  les 
parties  de  l’art , qui  de  son  temps  était 
exercé  avec  toutes  ses  dépendances  par 
une  seule  personne.  Attaché  au  vieil 
usage  , Hérophile  ne  changea  rien  à sa 
façon  de  faire,  après  qu’il  eut  été  témoin 
de  la  division  de  la  médecine  en  trois 
parties, chacune  desquelles  fit  dans  la  suite 
toute  l’occupation  d’un  homme.  Quand 
l’état  où  Hérophile  a trouvé  la  médecine 
ne  prouverait  pas  qu’il  se  mêlait  de  la 
chirurgie,  l’histoire  suivante  serait  la 
démonstration  de  son  intelligence  à cet 
égard.  Le  philosophe  Diodore,  son  con- 
temporain, avait  sur  plusieurs  choses  des 
opinions  singulières  ; il  soutenait  en  par- 
ticulier qu’il  n'y  avait  point  de  mouve- 
ment dans  la  nature.  Si  quelque  corps  se 
meut,  disait-il,  il  se  meut  dans  le  lieu  où 
il  est,  ou  dans  le  lieu  où  il  n’est  pas.  Or, 
il  ne  se  meut  point  dans  le  lieu  où  il  est; 
car  ce  qui  est  dans  un  lieu  y demeure,  et 
par  conséquent  on  ne  peut  pas  dire  qu’il 
se  meut.  Il  ne  se  meut  point  aussi  dans  le 
lieu  où  il  11’est  pas;  car  un  corps  11e  peut 
agir  ni  pâtir  là  où  il  n’est  pas.  Donc 
rien  ne  se  meut.  Telle  était  la  conclu- 
sion de  Diodore.  MaisSextusl’Empirique 
a fait  voir  combien  elle  est  fausse,  parle 
trait  dont  Hérophile  s’est  servi  pour  con- 
fondre ce  philosophe  et  détruire  les  con- 
séquences qu’il  lirait  de  ses  sophismes. 
Diodore,  s’étant  un  jour  disloqué  le  bras, 
vint  prier  notre  médecin  de  le  lui  re- 
mettre ; et  c’est  à cette  occasion  qu’il 
essuya  la  mortification  la  plus  humi- 
liante pour  un  homme  à paradoxes.  Hé- 
rophile lui  dit  : Ou  l’os  de  votre  bras 
s’est  remué  dans  le  lieu  où  il  était , ou 
dans  le  lieu  où  il  n’était  pas.  Or , il  ne 
peut  s’être  remué , suivant  vos  princi- 
pes, dans  l’un  ni  dans  l’autre  lieu  : donc 
il  ne  s’est  point  remué.  Le  pauvre  Dio- 
dore vit  bien  que  ce  médecin  se  moquait 
de  lui  ; il  le  pria  instamment  de  laisser 
la  dialectique  et  les  sophismes  , et  de  le 
traiter  selon  l’art  de  la  médecine.  On 
croit  communément  qu’Hérophile  et 
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Erasistrate  furent  les  premiers  qui  eus- 
sent disséqué  des  cadavres  humains  ; on 
lésa  même  accusés  d’avoir  travaillé  sur 
des  hommes  vivants.  Tertullien  charge 
formellement  Hérophile  de  cette  cruau- 
té. « Hérophile,  dit-il,  ce  médecin  ou 
» ce  boucher,  qui  a disséqué  un  nom- 
» bre  infini  d’hommes  pour  sonder  la 
» nature  , qui  a liai  l’homme  pour  le 
» connaître , n’en  a peut-être  pas  mieux 
» pour  cela  pénétré  l’intérieur;  la  mort 
» apportant  un  grand  changement  à tou- 
» tes  les  parties  , qui  ne  doivent  plus 
» être  les  mêmes,  lorsqu’elles  n’ont  plus 
» de  vie,  particulièrement  ne  s’agissant 
)>  point  ici  d’une  mort  simple  , mais 
« d’une  mort  procurée  par  les  divers 
» tourments  auxquels  la  recherche 
» exacte  des  anatomistes  a exposé  des 
» malheureux.  » Le  fait  pourrait  être 
véritable  ; mais  ne  serait-on  pas  aussi 
en  droit  de  soupçonner  qu’Hérophile 
et  Erasistrate  étant  les  premiers  qui 
ont  disséqué  des  corps  humains , la 
nouveauté  de  leur  entreprise  frappa  les 
esprits,  fit  qu’on  exagéra  la  chose  et  qu’on 
en  publia  beaucoup  plus  qu’il  n’y  en 
avait,  comme  c’est  la  coutume  en  pareille 
occasion  ? N'en  fut-il  pas  d’ Hérophile  et 
d’Erasistrate  comme  de  Médée  , qui  eut 
la  réputation  de  faire  bouillir  les  hom- 
mes vifs,  parce  qu’elle  fut  la  première 
qui  mit  en  usage  les  bains  chauds  ? Tout 
cela  est  bien  apparent.  Mais  le  peu  de 
doute  qui  restait  là-dessus  a été  levé  par 
le  docteur  Cocchi  qui , dans  son  oraison 
De  usu  ariis  Anatomicœ , imprimée  à 
Florence  en  1736,  in-4°,  a pleinement 
lavé  Hérophile  et  Erasistrate  du  repro- 
che odieux  qu’on  leur  a fait  si  long- 
temps. Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain 
que  ces  deux  médecins  ont  excellé  dans 
l’anatomie,  par  rapport  au  temps  où  ils 
ont  vécu  et  aux  connaissances  peu  exac- 
tes qu’on  avait  de  cette  science  avant 
eux. 

C’était  à Alexandrie  , capitale  de  l’E- 
gypte , qu’Hérophile  faisait  ses  dissec- 
tions, et  ce  fut  à la  curiosité  des  rois  du 
pays,  qui  se  plaisaientà  protéger  les  arts, 
qu’il  dut  la  liberté  de  s’instruire  dans  l’a- 
natomie. Les  médecins  qui  vinrent  après 
lui  ne  jouirent  que  très-rarement  de 
cette  liberté  ; ils  furent  pendantplusieurs 
siècles  sans  pouvoir  disséquer  de  cada- 
vres humains,  soit  qu’il  n’y  eût  plus  de 
rois  aussi  curieux  et  aussi  favorables  aux 
sciences  que  les  premiers  Ptolomées,  soit 
que  le  scrupule  des  peuples,  qui  avaient 
en  horreur  toute  mutilation  de  corps 


morts  eût  passé  jusqu’aux  souverains, 
ou  l’eût  emporté  sur  leur  autorité. 

Une  des  preuves  principales  de  l’exac- 
titude d’Héropliile  en  anatomie  , c’est 
l’attention  qu’on  lui  remarque  à exami- 
ner des  parties  auxquelles  on  ne  s’était 
point  encore  attaché.  Entre  autres  cho- 
ses, il  a passablement  traité  la  Névro- 
logie  ou  la  dissection  des  nerfs,  qui  était 
alors  un  pays  inconnu;  il  a observé  les 
veines  lactées  ; et , suivant  Goelicke  , il 
a nommé  duodénum  le  premier  des  in- 
testins continu  à l’estomac.  Les  tuniques 
rétine  et  choroïde  et  la  membrane  arach- 
noïde du  cerveau  reçurent  de  lui  leur 
nom.  Celui  de  prostate,  dans  les  parties 
génitales  des  hommes , vient  encore 
d’Hérophile  , ainsi  que  ceux  de  veine 
artérieuse  et  d’artère  veineuse  , pour  les 
vaisseaux  que  nous  appelons  aujourd’hui 
artère  pulmonaire  et  veine  pulmonaire. 
Il  a encore  donné  le  nom  de  pressoir  à 
l’endroit  où  tous  les  sinus  de  la  dure 
mère  viennent  aboutir.  On  en  saurait 
peut-être  davantage  , si  les  écrits  de  ce 
médecin  n’étaient  pas  perdus  : on  n’a  de 
lui  qu'un  fragment  sur  le  ligament  rond 
de  la  tête  du  fémur,  que  nous  devons  au 
docteur  Cocchi.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
par  son  application  à l’anatomie  qu-’Hé- 
rophile  se  distingua  ; il  cultiva  encore  la 
botanique  avec  beaucoup  de  soins;  il  fit 
même  tant  d’estime  des  herbes  les  plus 
communes , qu’il  disait  ordinairement 
qu’il  n’y  a pas  jusqu’à  celles  qu’on  foule 
tous  les  jours  aux  pieds  qui  11’aient  de 
très-grandes  propriétés.  On  ajoute  qu’il 
a été  le  premier  de  tous  les  anciens  mé- 
decins dogmatiques  qui  ait  fait  un  fré- 
quent usage  de  médicaments,  tant  sim- 
ples que  composés  ; en  sorle  que  ni  lui  ni 
ses  disciples  n’entreprenaient  de  traiter 
aucune  maladie  sans  médicaments.  Il  di- 
sait cependant  que  « les  médicaments 
» n’étaient  rien , ou  qu’ils  étaient  les 
))  mains  des  dieux,  selon  qu’on  savait  les 
33  employer.  »>  On  attribue  encore  à ce 
médecin  d’avoir  le  premier  traité  , avec 
exactitude,  Ja  doctrine  du  pouls,  qui 
avait  été  négligée  jusqu’à  lui.  Il  s’élève 
même  contre  les  pronostics  d’Hippocrate, 
et  blâme  ce  grand  maître  d’avoir  passé 
trop  légèrement  sur  cet  objet.  Pline  ac- 
cuse cependant  Hérophile  d’avoir  poussé 
ses  recherches  sur  le  pouls  au-delà  de 
ce  qui  convenait,  et  d’en  avoir  fait  un 
art  si  minutieux , qu’il  fallait  être  musi- 
cien et  même  géomètre  pour  en  juger 
parfaitement,  c’est-à-dire,  pour  entendre 
la  cadence  et  la  mesure  relatives  à l’âge, 
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au  sexe , au  tempérament  et  à la  mala- 
die. Les  difficultés  dont  Hérophile  em- 
barrassa cette  matière  rebutèrent  telle- 
ment ses  disciples  , que  plusieurs  aban- 
donnèrent son  école.  D’autres  plus  cou- 
rageux demeurèrent  attachés  à sa  doc- 
trine ; on  connaît  même  les  noms  d’un 
grand  nombre  de  ses  sectateurs,  qui  en- 
seignèrent les  principes  de  ce  médecin 
long-temps  après  sa  mort.  Tels  furent 
Zeuxis  deTarente,  Alexandre  Philalè- 
the  , Démosthène  Philalèthe  , Zenon  , 
Andréas,  Callianax,  Bacchius,  Chryser- 
mus,  Héraclide  Erytliréen,  Aristoxène, 
Gaius,  Démélrius,  Speusippus,  Mantias, 
Apollonius  Mus,  Callimachus , Diosco- 
ride  dit  Phacas,  Philinus,  etc. 

De  nos  jours  , on  a reproché  aux  So- 
lano,  aux  JNihell,  aux  Bordeu,  d’avoir 
mis  trop  de  subtilité  dans  la  doctrine  du 
pouls.  Ils  ont  eu  des  sectateurs,  mais 
la  plupart,  ainsi  que  les  disciples  d’Hé- 
rophile  , ont  trouvé  leurs  recherches 
trop  embarrassantes,  et  n'ont  point  eu  le 
courage  de  suivre  ces  médecins  dans 
leurs  observations.  La  vérité  a cepen- 
dant triomphé  , et  il  ne  manque  pas  de 
praticiens  qui  la  reconnaissent  tous  les 
jours  dans  l’étude  qu’ils  font  de  la  doc- 
trine de  ces  nouveaux  Hérophile.  Au 
reste  , la  remarque  que  Pline  a faite  sur 
la  manière  dont  l’ancien  Hérophile  a 
traité  de  la  méthode  de  juger  des  mala- 
dies par  le  pouls  , n’est  fondée  que  sur 
une  erreur  populaire  à laquelle  ce  mé- 
decin donna  lieu,  en  introduisant  le  ter- 
me Rhytmus , mot  qui  signifie  cadence 
et  qui  par  là  convient  à la  musique.  Ce- 
pendant Galien  ne  lui  a pas  été  plus  fa- 
vorable que  Pline  ; il  a voulu  venger 
Hippocrate  des  reproches  qu’Hérophile 
lui  avait  faits,  et  il  a prétendu  que  celui- 
ci  s’était  embarrassé  dans  des  difficultés 
au  sujet  de  sa  doctrine  sur  le  pouls,  dont 
il  n’avait  pu  se  tirer  que  par  des  absur- 
dités. Mais  Galien  a condamné  trop  lé- 
gèrement cette  doctrine.  Il  a relevé  jus- 
qu’aux moindres  fautes  d’Hérophile , 
fautes  qu’il  devait  excuser  dans  un 
homme  qui  avait  traité  d’une  matière 
que  personne  n’avait  approfondie  avant 
lui. 

Av.  J.-C.  304.  — ÉRASISTRATE 
était  de  Julis  , dans  l’île  de  Céos  ou  Céa, 
et  non  point  dans  l’île  de  Cos , comme 
quelques  auteurs  l’ont  cru.  Une  fille 
d'Aristote  nommée  Pylhias  fut  sa  mère, 
selon  Pline  ; mais  Suidas  n’est  point  de 
ce  sentiment,  car  il  assure  qu’Erasistrate 


était  fils  de  Crétoxène,  sœur  du  médecin 
Médius.  Il  importe  peu  d’examiner  les 
fondements  de  ers  différentes  opinions  ; 
Il  suffit  de  savoir  qu’Erasistrate  vécut 
dans  le  trente-huitième  siècle  du  monde, 
qu’il  fut  un  des  plus  renommés  disciples 
de  Cbrysippe  Cnidien  , et  que  la  répu- 
tation qu’il  acquit  dans  la  pratique  de 
la  médecine  lui  mérita  l’estime  de  Sé- 
leucus  Nicanor,  roi  de  Syrie.  Il  était  à 
la  cour  de  ce  prince  lorsque  Antiochus 
Soter,  son  fils  , tomba  dangereusement 
malade  d’une  fièvre  violente  , dont  per- 
sonne ne  pouvait  connaître  la  cause. 
Erasistrate  lui-même  n'y  put  rien  dé- 
couvrir dans  ses  premières  visites;  mais, 
ayant  examiné  lejeune  prince  de  plus  près 
et  s’étant  aperçu  que  la  vue  de  Stratonice, 
sa  belle-mère  , lui  causait  des  change- 
ments extraordinaires  , au  lieu  qu’il  ne 
paraissait  aucune  impression  dans  sa 
personne  lorsque  quelque  dame  ou  toute 
autre  personne  entrait  dans  sa  chambre , 
il  se  décida  bientôt  sur  la  cause  de  la 
maladie  d’ Antiochus  , et  ne  douta  plus 
qu’elle  ne  fût  l’effet  de  la  passion  dont 
il  était  épris  pour  Stratonice.  C’était 
beaucoup  pour  ce  médecin  que  d’avoir 
découvert  la  cause  du  mal  qui  menaçait 
les  jours  du  jeune  prince;  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  l'annoncer  à Séleucus;  mais, 
comme  l’avis  qu’il  se  proposait  de  lui 
donner  demandait  beaucoup  de  ména- 
gement , il  se  servit  de  détours  par  la 
crainte  d’iridisposer  le  roi  contre  son 
fils.  Il  lui  déclara  que  la  maladie  de  ce 
fils  était  incurable  , parce  qu’elle  était 
causée  par  la  passion  violente  qu’il  avait 
pour  une  femme  qu’il  ne  pouvait  jamais 
posséder.  Le  roi  parut  moins  surpris  du 
caractère  de  la  maladie  d’Antiochus  que 
de  la  raison  de  son  incurabilité  ; mais 
ce  médecin  lui  ayant  répliqué  que  ce 
jeune  prince  aimait  sa  femme  qu’il  n’é- 
point  d’humeur  de  céder  à personne  , 
Séleucus  le  pressa  d’en  faire  le  sacrifice 
pour  sauver  Ja  vie  à son  fils.  Alors  Era- 
sislrate  trancha  le  mot  en  demandant  au 
roi  s’il  céderait  Stratonice  à ce  fils  bien- 
aimé  , en  cas  qu’il  en  fût  amoureux  ; et, 
voyant  qu’il  était  déterminé  à le  faire  , 
il  lui  avoua  ingénument  que  c’était  le 
seul  moyen  d’arracher  Antiochus  d’entre 
les  bras  de  la  mort.  Séleucus  déclara 
aussitôt  son  fils  roi  des  provinces  de  la 
Haute -Asie,  et  lui  donna  Stratonice 
en  mariage,  quoiqu’il  en  eût  déjà  un  en- 
fant. 

Les  annales  de  la  médecine  nous  four- 
nissent d’autres  exemples  assez  sembla- 
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blés.  Soranus  et  Gaslellan  ont  rapporté 
qu’Hippocrate  avait  guéri  Perdiccas  , 
qui  fut  depuis  roi  de  Macédoine  , après 
avoir  observé  que  ce  jeune  prince  chan- 
geait de  couleur  toutes  les  fois  qu’il 
voyait  Phila , maîtresse  d’Alexandre  , 
son  père.  Galien  a raconté  de  lui-même 
qu’il  découvrit,  par  une  semblable  ob- 
servation , l’amour  d’une  dame  romaine 
pour  un  comédien  nommé  Pylade.  De 
tels  exemples  ne  sont  point  rares  au- 
jourd’hui. Comme  le  cœur  de  l’homme 
est  toujours  le  même  , les  médecins  re- 
marquent de  temps  en  temps  toute  la 
promptitude  avec  laquelle  la  possession 
de  l’objet  aimé  influe  sur  le  retour  des 
malades  à la  santé  ; ils  observent  encore 
les  ravages  que  produit  l’amour  dans  les 
personnes  que  la  religion  , la  décence  , 
la  disproportion  de  naissance  ou  de  for- 
tune retiennent  dans  le  devoir.  Ces  mal- 
heureuses victimes  d’un  amour  inconsi- 
déré languissent,  dessèchent  et  périssent 
enfin  , toutes  les  fois  que  la  raison  ne 
peut  l’emporter  sur  la  fougue  de  la  pas- 
sion qui  les  agite.  — • Pierre  Castellan 
dit  qu’Erasistrate  , ennuyé,  dans  la  vieil- 
lesse , de  supporter  les  douleurs  d’un 
ulcère  qu’il  avait  au  pied  et  qu’il  avait 
inutilement  tenté  de  guérir,  s’empoisonna 
avec  le  suc  de  ciguë  et  mourut.  Son 
corps  fut  enterré  vis  à vis  de  Samoa  , 
sur  une  montagne  appelée  Mycalé. 

Ce  fut  principalement  par  l’anatomie 
que  ce  médecin  se  fit  considérer.  Avant 
lui  et  Hérophile  on  n’avait  point  osé 
disséquer  de  cadavres  humains  ; et  l’on 
s’était  borné  à examiner  les  viscères  des 
animaux.  Mais  Ptolémée  Lagus  et  Phila- 
delplie  son  fils,  qui  avaient  tous  deux 
beaucoup  d’empressement  à favoriser  les 
lettres  et  les  arts  , ayant  passé  par  dessus 
le  scrupule  qu’on  s’était  fait  jusqu’alors 
de  toucher  aux  cadavres  humains  pour 
les  disséquer,  accordèrent  aux  méde- 
cins les  corps  des  criminels  qu’on  avait 
suppliciés.  Il  y a apparence  qu’Erasis- 
trate profita  d’une  conjoncture  si  favo- 
rable. Ses  recherches  le  menèrent  non- 
seulement  aux  découvertes  qui  lui  ont 
acquis  tant  de  réputation  dans  son  siècle, 
mais  il  poussa  encore  ses  vues  jusqu'à 
chercher  à reconnaître  le  siège  et  les 
causes  des  maladies.  On  tacha  cependant 
de  noircir  la  mémoire  de  ce  médecin  ; 
on  mit  sur  son  compte  , ainsi  que  sur 
celui  d’Héropliile  , d’avoir  disséqué  des 
hommes  vivants.  Celse  lui-même , dans 
la  fameuse  dispute  entre  les  dogmatiques 
et  les  empiriques , les  représente  comme 


des  anatomistes  cruels  qui  disséquaient 
les  hommes  eliamnum  spiritu  réma- 
nente , ce  qu’il  traite  de  barbare  et  d’i- 
nutile. On  a cependant  d’autant  plus  de 
peine  à croire  que  cela  soit  ainsi  que  , 
si  Erasistrate  avait  disséqué  des  hommes 
vivants  , il  ne  serait  pas  tombé  dans  les 
erreurs  qu’il  a avancées.  Lui  qui  ne  pou- 
vait pas  comprendre  que  les  artères  et 
les  veines  pussent  contenir  la  même  li- 
queur, aurait-il  eu  le  moindre  sujet  d’en 
douter,  s’il  eût  travaillé  sur  des  hommes 
vivants?  Aurait-il  contesté  l’existence  du 
sang  dans  les  artères?  aurait-il  assuré 
que,  pendant  que  la  veine  cave  se  rem- 
plissait de  sang , l’aorte  ne  contenait 
que  de  l’esprit  ou  de  l'air  qu’elle  rece- 
vait des  poumons  au  moyen  de  la  respi- 
ration ? Mais  le  trait  qu’on  a lancé  contre 
Erasistrate  peut  aller  de  pair  avec  la 
fable  de  Médée  , qui  a passé  pour  faire 
bouillir  des  hommes  vivants , parce 
qu’elle  fut  la  première  qui  mit  en  usage 
les  bains  chauds.  C’est  encore  ainsi  que 
Carpi , ce  grand  restaurateur  de  l’ana- 
tomie parmi  les  modernes  , fut  accusé 
d’avoir  disséqué  deux  Espagnols  vivants, 
et  , pour  cette  raison  , condamné  au 
bannissement.  Tout  son  crime  , si  c’en 
est  un  , consiste  à avoir  disséqué  deux 
Espagnols  morts  de  la  vérole  , pour  re- 
connaître la  cause  et  les  effets  de  cette 
maladie,  qui  était  alors  nouvelle  en  Eu- 
rope. 

Le  rang  que  lient  Erasistrate  entre 
les  anciens  médecins  nous  engage  à en- 
trer dans  quelques  détails  sur  sa  prati- 
que. Galien  dit  de  lui  qu’étant  sec- 
tateur fidèle  de  la  doctrine  de  Chrysippe, 
son  maître  , il  était  anti-phlébotomiste 
déclaré.  C’est  ainsi  qu’en  parle  encore 
Strabon  , disciple  d’Erasistrale  ; il  fait 
même  un  mérite  à ce  médecin  d’avoir 
traité  sans  saignée  toutes  les  maladies 
pour  lesquelles  on  employait  ordinaire- 
ment ce  remède.  Mais , quand  Strabon 
n’aurait  rien  dit  là  - dessus  , les  ou- 
vrages d’Erasistrate  prouvent  assez  quels 
étaient  ses  sentiments  à cet  égard,  puis- 
qu’il ne  fait  mention  de  la  saignée 
qu’une  seule  fois  , à propos  du  vomisse- 
ment de  sang  ; encore  e*t-ce  pour  mon- 
trer qu’elle  était  inutile  dans  ce  cas. 
Selon  lui , les  ligatures  des  extrémités 
du  corps , comme  les  bras  et  les  jambes  , 
valaient  bien  la  saignée,  qu’elles  rem- 
plaçaient dans  les  pertes  de  sang  ; et  la 
diète  achevait  le  reste. — Ce  médecin 
désapprouva  pour  un  temps  l’usage  de 
l’opium  ; il  y revint  cependant  dans  la 
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suite  ; mais , pour  les  purgations  , il  les 
rejeta  constamment.  Au  moins  , s’il  se 
détermina  quelquefois  à purger  ses  ma- 
lades , ce  qu’il  ne  faisait  que  fort  rare- 
ment , il  n’employa  que  les  remèdes  les 
plus  bénins  ; et , lorsqu’il  ordonnait  des 
lavements  ou  des  vomitifs  , il  voulait 
aussi  qu’ils  fussent  doux  ; car  il  blâmait, 
à l’exemple  de  Chrysippe  , la  quantité 
et  l’âcreté  de  ceux  dont  les  anciens 
s’étaient  servis.  Les  médicaments  simples 
plaisaient  tant  à Erasistrate  qu’il  ne 
voulait  entendre  parler  ni  de  composi- 
tions royales,  ni  de  tous  ces  antidotes  que 
ses  contemporains  appelaient  les  mains 
des  dieux.  Il  ne  pouvait  supporter  qu’on 
mêlât  les  remèdes  tirés  des  minéraux 
avec  ceux  que  fournissaient  les  plantes 
elles  animaux,  les  productions  delà  mer 
avec  celles  de  la  terre  : il  vaudrait  beau- 
coup mieux  , disait-il , s’en  être  tenu  à 
la  tisane  , à la  citrouille  et  à l’hydro- 
leum.  Par  la  tisane,  les  bouillons  d’orge 
et  la  citrouille , il  voulait  marquer  la 
diète  , et  par  l’hydroleum , ou  l’eau 
mêlée  avec  l’huile  , les  lavements  , les 
fomentations  , les  onctions  ; réduisant 
ainsi  la  médecine  à des  moyens  trop 
simples  pour  combattre  toutes  les  ma- 
ladies. On  lit  dans  Galien  qu’Erasistrale 
faisait  si  grand  cas  de  la  chicorée  dans 
les  maux  des  viscères  du  bas-ventre  , et 
particulièrement  dans  ceux  du  foie,  qu’il 
n’avait  pas  dédaigné  de  décrire  tout  au 
long  la  manière  de  l’apprêter.  Il  crai- 
gnait même  si  fort  qu’on  ne  fît  point  un 
bon  usage  de  cette  plante  qu’il  poussa 
le  détail  de  la  manière  de  la  préparer 
jusqu’à  entrer  dans  les  circonstances  les 
plus  minutieuses. 

Erasistrate  n’était  pas  moins  ennemi 
des  sophismes  que  des  médicaments 
composés.  La  crainte  qu’il  avait  que  les 
systèmes  qu’il  pourrait  former  sur  les 
causes  des  maladies  ne  le  jetassent  dans 
l’erreur  , n’influassent  sur  sa  pratique  , 
et  ne  le  trompassent  dans  les  cures  qu’il 
aurait  à faire , l’avait  obligé  de  prendre 
beaucoup  de  précautions  à cet  égard. 
Demi-dogmatique  comme  il  élait  , ainsi 
qu’Hérophile  , il  11e  raisonnait  et  n’em- 
ployait les  remèdes  que  la  raison  suggère 
que  dans  les  seules  maladies  organiques. 

Ce  médecin  n’a  point  écrit  sur  foutes 
les  maladies  connues , peut-être  faute 
d’avoir  eu  occasion  de  faire  un  assez 
grand  nombre  d’expériences.  Ceci  paraît 
d’autant  plus  vraisemblable  que  Galien 
nous  apprend  qu’on  avait  accusé  Erasis- 
trate de  négliger  la  pratique,  d’être  trop 
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sédentaire  et  de  voir  rarement  les  ma- 
lades. Il  avait  cependant  embrassé  toutes 
les  parties  de  la  médecine;  il  s’était  même 
appliqué  à la  chirurgie  , ainsi  qu’avaient 
fait  les  médecins  qui  ont  vécu  avant  lui. 
Opérateur  hardi  dans  le  traitement  du 
squirrhe  au  foie  et  de  toutes  les  tumeurs 
auxquelles  ce  viscère  est  sujet,  il  incisait 
la  peau  et  tous  les  téguments  qui  la  cou- 
vrent ; et  , suivant  Cælius  Aurelianus  , 
de  qui  on  tient  le  récit  de  cette  manœu- 
vre , il  appliquait  alors  des  médicaments 
sur  le  foie  même.  Mais  Erasistrate  , qui 
opérait  si  témérairement  sur  cette  partie, 
n’approuvait  pas  la  paracentèse  ou  la 
ponction  du  ventre  dans  l’hydropisie. 
Il  ne  voulait  point  encore  qu’on  se  fît 
arracher  une  dent,  sinon  qu’elle  branlât; 
et , à ce  sujet , il  avait  coutume  de  dire 
que  l’instrument  fait  pour  arracher  les 
dents  que  l’on  montrait  au  temple  d’A- 
pollon était  de  plomb.  De  là  il  concluait 
qu’on  ne  doit  tenter  l’extraction  que  de 
celles  qui  veulent  tomber  et  qui  ne  de- 
mandent , pour  être  tirées , que  l’effort 
que  l’on  peut  attendre  d’un  instrument 
de  cette  matière. 

Erasistrate  est  le  premier  médecin  qui 
ait  fait  mention  du  passage  du  sang  dans 
les  vaisseaux  qui  ne  sont  point  naturel- 
lement destinés  à le  recevoir.  Quelques 
modernes  , et  en  particulier  le  célèbre 
Boerhaave  , ont  appelé  ce  déplacement 
errov  loci , et  sur  lui  ils  ont  établi  la 
théorie  de  l’inflammation.  Erasistrate  a 
fait  encore  d’autres  découvertes  égale- 
ment importantes.  Il  a parlé  de  l’artère 
bronchique , qui , selon  lui  , naît  des 
artères  intercostales  , et  non  de  l’aorte  ; 
il  a connu  les  principaux  et  vrais  usages 
du  cerveau  et  des  nerfs,  ou  du  moins 
les  usages  que  les  anatomistes  ont  assi- 
gnés depuis  à ces  parties.  Rufus  Ephé- 
sien  dit  même  que  ce  médecin  distinguait 
deux  sortes  de  nerfs,  les  uns  qui  servent 
au  sentiment  et  les  autres  au  mouvement. 

Nous  ne  saurions  rien  des  sentiments 
d’Erasislrate,  si  Galien  et  Cælius  Aure- 
lianus n’en  avaient  fait  mention  dans 
leurs  ouvrages  ; c’est  même  d’après  ces 
auteurs  que  nous  connaissons  les  titres 
des  livres  qu’il  a écrits.  Galien,  qui  rend 
à ce  médecin  le  témoignage  d’avoir  parlé 
fort  exactement  de  l’hydropisie  , cite  de 
lui  les  traités  suivants  : des  Maladies  du 
ventre  ; de  la  Conservation  de  la  santé  ; 
des  Choses  salutaires  ; de  la  Coutume  ; 
des  Fièvres  et  des  Plaies;  des  Divisions, 
ouvrage  dans  lequel  il  avait  réuni  di- 
verses observations  sur  les  maladies  ; de 
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îa  Déjection  , du  Vomissement  et  du 
Crachement  de  sang.  Il  avait  encore 
traité  de  la  paralysie  et  de  la  goutte  ; les 
anciens  citent  même  plusieurs  livres 
d’anatomie  qu’il  avait  composés  dans  un 
âge  fort  avancé.  Erasistrate  s’était  aussi 
exercé  contre  les  médecins  de  Cos  ; et  , 
comme  il  n’avait  pas  épargné  Hippocrate 
plus  que  les  autres  , il  en  a souvent  con- 
tredit les  sentiments  dans  ses  écrits. 

Strabon  , qui  vécut  sous  Jules,  Au- 
guste et  Tibère  , remarque  qu’il  y avait 
eu  un  peu  avant  lui  une  école  d’Erasis- 
tratéens  à Smyrne  , dans  laquelle  Hice- 
sius  présidait.  Cet  Hicesius  a passé  pour 
un  des  plus  grands  médecins  de  son 
temps.  Erasistrate  avait  même  encore  des 
sectateurs  du  temps  de  Galien , qui  a 
vécu  plus  de  quatre  cents  ans  après  lui, 
et  qui  nomme  entre  autres  un  Martial 
qu’il  avait  connu  à Rome.  Il  y en  avait 
eu  auparavant  un  plus  grand  nombre  , 
comme  un  Héraclide  et  un  Xénophon 
qui  avaient  été  ses  disciples.  Celui-ci  a 
écrit  touchant  les  noms  des  parties  du 
corps  aussi  bien  qu’un  autre  sectateur 
d’Erasistrate  nommé  Apollonius  , qui 
était  de  Memphis  et  qui  n’est  peut-être 
pasdifférent  d’Apollonius,  filsdeStraton, 
cité  par  Galien.  On  compte  encore  parmi 
les  partisans  d’Erasistrate  un  Artémidore 
de  Sidé  , un  Caridémus , un  Apollo- 
phanes , un  Ptolomée,  un  Hermogènes, 
dont  Galien  parle  comme  d’un  zélé  sec- 
tateur de  son  maître  ; un  Apoëmantes  , 
un  Chrysippe  , un  Straton  , et  enfin  un 
Ménodore  , indiqué  par  Athénée.  Ils 
avaient  tous  une  si  grande  vénération 
pour  Erasistrate  qu’ils  regardaient  ses 
sentiments  comme  des  oracles  émanés 
de  la  divinité  même. 

Av.  J.-C.  290.—  PHILINUS  , dis- 
ciple d’Hérophile  , qui  vécut  dans  Je 
trente-huitième  siècle  , était  de  l’île  de 
Gos.  Athénée  nous  apprend  que  Philinus 
avait  écrit  touchant  les  plantes  , et  qu’il 
avait  fait  quelques  commentaires  sur 
Hippocrate.  Il  faut  qu’il  ait  ensuite 
abandonné  la  doctrine  de  ce  savant  maî- 
tre , puisqu’il  est  regardé  , ainsi  que  Sé- 
rapion  d’Alexandrie  , pour  chef  de  la 
secte  empirique. 

Av.  J.-C.  279.—  EU  DÈME,  méde- 
cin, vécut  dans  le  trente-septième  siècle 
du  monde  ou  le  commencement  du  tren- 
te-huitième. Galien  le  joint  ordinaire- 
ment à Hérophile  , à qui  il  le  compare 
pour  son  exactitude  dans  l’anatomie,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  les 


nerfs.  Galien  rapporte  la  composition 
d’une  thériaque  dont  usait  Antiochus 
Philométor,  qui  avait  été  décrite  en  vers 
par  un  Eudème  et  se  trouvait  gravée  sur 
la  porte  du  temple  d’Esculape.  Si  cet 
Eudème  a été  contemporain  du  roi  dont 
on  vient  de  parler  , qui  est  Antiochus- 
le-Grand,  comme  on  l’apprend  de  Pline, 
il  aurait  vécu  du  temps  des  disciples 
d’Hérophile;  et,  suivant  Daniel  Le  Clerc, 
il  y a quelque  apparence  qu’il  pourrait 
être  le  même  qu’Eudème  l’analomiste. 
Mais  cela  est  bien  incertain  ; car  on  sait 
qu’Antiochus  ne  monta  sur  le  trône  de 
Syrie  qu’en  3780  , ce  qui  ne  se  rapporte 
point  avec  l’époque  où  l’on  fait  vivre  le 
premier  Eudème. 

Av.  J.  C.  279.  — SÉRAPION  d’A- 
lexandrie , médecin  du  trente-huitième 
siècle  du  monde  , fut  le  premier  qui  s’a- 
visa de  soutenir  qu’il  ne  sert  de  rien  de 
raisonner  dans  la  médecine,  et  qu’il  faut 
s’attacher  uniquement  à l’expérience. 
Cette  levée  de  bouclier  contre  les  maîtres 
de  l’école  grecque  annonça  le  dessein  de 
Sérapion  pour  l’établissement  d’une  nou- 
velle secte  : ce  fut  l’Ernpirique  , dont  il 
devint  le  chef.  Ce  médecin  osa  fronder 
la  doctrine  d’Hippocrate  ; nous  appre- 
nons même  de  Galien  qu’il  maltraita  ce 
grand  homme  dans  ses  écrits  , où  il  fit 
d’ailleurs  paraître  beaucoup  d’orgueil  , 
se  louant  à tout  propos  , et  ne  faisant 
aucune  estime  des  auteurs  qui  avaient 
paru  avant  lui.  — Sérapion  passe  pour 
avoir  écrit  un  livre  des  médicaments 
qu’on  peut  faire  aisément.  On  dit  qu’il  a 
paru  à Venise  en  1558  , in-folio  , sous 
le  titre  de  Liber  Simpiicium  ; mais  il  est 
plus  probable  qu’il  appartient  à Jean  Sé- 
rapion qu’à  celui  dont  il  est  ici  question. 
Quoi  qu’il  en  soit , Cælius  Aurelianus 
rapporte  quelques  échantillons  de  sa  pra- 
tique , qui  font  voir  qu’il  avait  retenu 
les  remèdes  d’Hippocrate  et  des  autres 
médecins  de  ce  temps-là  , quoiqu’il  re- 
jetât leurs  raisonnements.  On  n’est  pas 
bien  au  fait  des  moyens  dont  Sérapion 
se  servait  pour  appuyer  ses  opinions  , 
parce  que  ses  écrits  sont  perdus.  Ceux 
des  autres  empiriques  ont  eu  le  même 
sort  , et  ils  seraient  tous  tombés  dans  un 
profond  oubli  si  leurs  adversaires  n’a- 
vaient été  obligés  d’en  parler  en  les  ré- 
futant. Le  système  de  cette  secte  , tout 
opposé  qu’il  était  à la  saine  doctrine  , 
aurait  pris  facilement  sur  la  multitude, 
si  l’on  ne  se  fut  empressé  d’en  démontrer 
le  vide;  alors,  comme  aujourd’hui , il 
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suffisait  d’invoquer  l’expérience  pour 
donner  cours  aux  remèdes  et  aux  pro- 
cédés curatifs.  Mais,  dès  qu’il  est  prouvé 
que  l’expérience  marche  à talons,  qu’elle 
est  même  aveugle  et  téméraire  quand 
elle  n’est  point  éclairée  par  la  raison  , 
le  masque  tombe  , et  sous  les  apparences 
d’un  médecin  empirique  on  ne  trouve 
plus  qu’un  charlatan.  — Il  y a eu  un 
autre  Sérapion,  médecin  et  poète.  Celui- 
ci  était  natif  d’Athènes  et  vivait  sur  la 
fin  du  premier  siècle  et  le  commence- 
ment du  second  , sous  l’empire  de  JVerva 
et  de  Trajan.  Il  eut  beaucoup  de  part  à 
l’amitié  de  Plutarque,  ainsi  qu’il  l’assure 
lui  même. 

Av.  J-C.  27G.  — MANTIAS  , dis- 
ciple d’Hérophile  , vécut  dans  le  trente- 
huitième  siècle  du  monde.  Il  demeura 
constamment  attaché  aux  sentiments  de 
son  maître;  au  lieu  que  plusieurs  autres, 
sortis  de  la  même  école  , les  abandon- 
nèrent et  devinrent  empiriques.  Galien 
dit  que  ce  médecin  a été  le  premier  non- 
seulement  des  Hérophiliens , mais  de 
tous  ceux  dont  il  avait  connaissance  , 
qui  aient  décrit  plusieurs  bons  médica- 
ments. Mantias  a composé  quelques  li- 
vres uniquement  destinés  à faire  voir  la 
manière  dont  on  devait  s’y  prendre  pour 
les  bien  préparer. 

Av.J.-C.  276. — GLAUC1AS,  mé- 
decin du  trente- huitième  siècle,  fut 
attaché  en  cette  qualité  au  service  d’A- 
lexandre-le-Grand.  Ce  prince  le  fit  in- 
humainement crucifier  pour  venger  la 
mort  d’Héphestion  , son  favori , qu’il 
imputa  à ce  médecin  , qui  l’avait  traité 
de  sa  dernière  maladie. — Alexandre  eut 
plusieurs  autres  médecins  : Philippe  , 
Alexippus  et  Pausanias.  Alexippus  ayant 
guéri  Peucestas,  ce  conquérant  lui  écrivit 
pour  l’en  remercier  ; et  Pausanias  étant 
dans  le  dessein  de  donner  de  l’ellébore 
à Cratérus  , le  même  prince  lui  fit  con- 
naître toute  la  part  qu’il  prenait  à la 
maladie  de  ce  courtisan  , en  l’exhortant 
à ne  négliger  aucune  précaution  pour 
assurer  la  réussite  de  ce  remède. 

Av.  J.  C.  276.  — AMMONIUS  , an- 
cien chirurgien  qui  était  natif  d’Alexan- 
drie , vécut  dans  le  trente  - huitième 
siècle.  Il  fut  surnommé  Lithotome,  c’est- 
à-dire  coupeur  de  pierres  , parce  qu’il 
s’avisa  le  premier  de  couper  ou  de  rom- 
pre dans  la  vessie  les  pierres  qui  étaient 
trop  grosses  pour  pouvoir  sortir  sans 
danger  par  l'ouverture  qui  se  fait  pour 
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cela.  Sa  méthode  était  de  saisir  la  pierre 
avec  un  crochet  pour  l’empêcher  de  ren- 
trer, et  de  la  couper  ensuite  avec  un 
instrument  convenable,  mince  et  émoussé 
par  sa  pointe  , qu’il  posait  à plomb  , en 
prenant  garde  de  ne  point  offenser  la 
vessie  avec  l’instru,ment  ou  avec  les 
éclats  de  la  pierre.  Sur  quoi  Daniel  Le 
Clerc  remarque  que  le  mot  lithotomie , 
dont- on  se  sert  pour  marquer  l’opération 
par  laquelle  on  lire  la  pierre  de  la  vessie, 
n’est  pas  propre  , et  que  l’on  parlerait 
plus  juste  en  appelant  xcette  opération 
cystotomie , puisque  c’est  la  vessie,  et 
non  pas  la  pierre  , que  l’on  coupe.  Mais 
l’usage  a prévalu  , et  le  mot  lithotomie 
s’applique  aujourd’hui  à toutes  les  mé- 
thodes de  tailler. 

Av.  J.-C.  263.—  BACCHIUS , mé- 
decin, secîateur  d’Héropliile  , a écrit  un 
livre  qui  traite  des  choses  les  plus  re- 
marquables conC'  ruant Hérophile et  ceux 
de  sa  secte.  Suivant  Galien  , il  a encore 
donné  des  commentaires  sur  les  Epidé- 
miques d’Hippocrate  , dont  il  a éclairci 
les  endroits  les  plus  obscurs.  C’est  tout 
ce  que  l’on  sait  de  ce  médecin  , sinon 
qu’il  a vécu  dans  le  trente-huitième  siècle 
du  monde. 

Av.  J.-C.  221.— APOLLOPHANES, 
médecin  d’Antiochus  III , roi  de  Syrie  , 
surnommé  le  Grand,  vécut  dans  le  tren- 
te-huitième siècle  du  monde  , et  se  dis- 
tingua par  son  habileté  dans  sa  profes- 
sion. Déjà  célèbre  par  ses  talents,  il 
jouissait  de  l’estime  de  son  maître,  lors- 
qu’il lui  rendit  le  service  important  dont 
l’amour  des  peuples  fut  la  récompense. 
Hermias , premier  ministre  du  prince, 
exerçait  des  concussions  et  des  violences 
qui  répandaient  la  désolation  dans  le 
royaume  , sans  que  personne  osât  en 
porter  plainte.  Le  pouvoir  que  ce  mi- 
nistre avait  usurpé  le  faisait  craindre  de 
tout  le  monde  ; mais  Apoliophanes  aima 
assez  le  bien  public  pour  le  préférer  à 
la  fortune  et  à la  vie  , que  le  ministre 
irrité  pouvait  lui  faire  perdre.  Il  hasarda 
tout , et  fut  le  seul  qui  entreprit  de  dé- 
couvrir au  roi  le  mécontentement  géné- 
ral de  ses  sujets.  Antioclius  profita  de 
cet  avis  , fit  éclairer  de  près  la  conduite 
d’Hermias  , et , Payant  trouvé  coupable, 
le  condamna  à la  mort  en  3784.  Cette 
action  d’ Apoliophanes  apprend  aux  mé- 
decins qu’il  y a des  occasions  où  ils  peu- 
vent faire  un  bon  usage  du  libre  accès 
qu’ils  ont  auprès  des  princes. 
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Av.  J.-C.  146.  — APOLLONIUS 
père  et  fils,  médecins  du  trente-huitième 
siècle  du  monde,  étaient  tous  deux  d’An- 
tioche et  avaient  succédé  à Philinus  et 
à Sérapion  , si  l'on  en  croit  l’auteur  du 
livre  intitulé  : l’Introduction  , qui  est 
parmi  les  ouvrages  de  Galien.  Il  se  peut 
que  l’un  de  ces  Apollonius  ait  été  plus 
renommé  que  l’autre,  puisque  Gelse 
n’en  reconnaît  qu’un  seul.  Galien  ne 
parle  aussi  que  d’un  Apollonius  empi- 
rique , qui , suivant  lui  , avait  demeuré 
long-temps  à Alexandrie  , et  avait  com- 
posé des  livres  intitulés  : Des  Médica- 
ments aisés  à préparer  ou  à trouver.  Il 
rapporte  même  la  description  de  plu- 
sieurs de  ces  médicaments,  et  il  marque 
de  l’estime  pour  leur  auteur , quoiqu’il 
le  censure  en  quelques  endroits  , pour 
avoir  traité  cette  matière  sans  distinguer 
assez  exactement  les  cas  où  les  remèdes 
dont  il  parlent  peuvent  être  propres. 

Av.  J.-C.  138.  — NICANDRE,  au- 
teur grec  , fut  noii  - seulement  gram- 
mairien, mais  encore  poète  et  médecin. 
On  dit  qu’il  fleurit  vers  l’an  du  monde 
3741  , sous  le  règne  d’Àttale  Ier,  roi  de 
Pergame,  qui  fut  surnommé  Galatonicès. 
Suidas  veut  que  Nicandre  fut  fils  de 
Xénophane  de  Coloplion , ville  d’Ionie, 
quoique  d’autres  le  fassent  Etolien  de 
nation.  Il  est  cependant  assuré , par  le 
témoignage  même  de  Nicandre  , qu’il 
Était  de  Claros,  autre  ville  d’Jonie  dans 
le  voisinage  de  Coiophon.  Mais  ce  n’est 
point  uniquement  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance de  ce  médecin  qu’il  y a diversité 
de  sentiments  parmi  les  auteurs;  il  y en  a 
encore  sur  le  temps  dans  lequel  il  a vécu. 
Quelques-uns  veulent  qu’il  ait  été  en 
réputation  sous  le  règne  du  dernier  des 
Attales  , surnommé  Philometor  , et  sous 
celui  d’Arîstonicus  , bâtard  d’Eume- 
nès  II , qui  tenta  d’usurper  le  royaume 
de  Pergame  qu’Attale  avait  donné  aux 
Romains.  A ce  compte  , Nicandre  serait 
moins  ancien  qu’on  ne  l’a  dit,  puisqu’il 
aurait  vécu  environ  l’an  du  monde  3870. 
Il  y a aussi  quelque  difficulté  sur  le  nom 
du  père  de  notre  auteur;  car  leSclioliaste 
nous  apprend  qu’il  s’appelait  Damnée. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  diversité 
d’opinions  qu’il  importe  peu  de  discuter, 
on  ne  peut  se  refuser  aux  témoignages  de 
Nicandre  et  du  Sclioliaste  sur  le  nom  de 
la  patrie  et  celui  du  père.  Quant  au 
temps  de  l’existence  de  ce  médecin , je 
le  fixerais  volontiers  sous  le  règne  d’At- 
tale  Philometor , prince  qui  cultiva  les 


arts  et  les  fit  aimer  plus  qu’Attale  I , qui 
ne  s’occupa  que  de  la  guerre  et  du  soin 
d’étendre  ses  conquêtes.  Passons  main- 
tenant aux  ouvrages  de  Nicandre.  Il  en 
a écrit  plusieurs  qui  sont  cités  par  Eus- 
tache , le  Sclioliaste  d’Aristophane  et 
Athénée;  mais  il  ne  nous  reste  que  deux 
poèmes  intitulés  : Theriaca  et  Alexi- 
pharmaca.  Dans  le  premier  il  parle  des 
animaux  vénimeux , et  dans  le  second  , 
il  traite  des  antidotes.  Les  remèdes  qu’il 
met  dans  cette  classe  y sont  arrangés 
sans  beaucoup  de  choix,  ni  de  jugement. 
On  a cependant  recherché  ces  deux 
poèmes  avec  grand  empressement , ainsi 
que  le  témoigne  le  nombre  d’éditions 
qu'on  en  a publiées  : 

En  grec , à Venise,  1499  et  1506  , in- 
folio  , avec  les  œuvres  de  Dioscoride  ; 
•1518,  in-4°,  et  1523,  in-6°.  — En  grec  , 
à Cologne,  1530,  in-4°,  avec  l’interpré- 
tation du  poème  De  Theriaca , par  un 
auteur  anonyme  , et  différents  com- 
mentaires de  celui  intitulé  Alexiphar - 
maca.  On  y a joint  un  traité  des  poids 
et  des  mesures.  — En  latin,  Cologne, 
1531,  in-4°.  C’est  la  traduction  de  Jean 
Lonicer.  — En  vers  latins , par  Henri 
Cordus , Francfort,  1532,  in-4°.  — En 
grec  et  en  latin  , Paris,  1549  , in-8°  de 
la  traduction  de  Jean  de  Gorris,  avec 
des  notes.  — Valence,  1552  , in-8°,  de 
la  traduction  de  Pierre-Jacques  Stève  , 
médecin  de  cette  ville,  avec  des  expli- 
cations. — Paris  , 1557  , in-4°.  C’est  le 
Poème  Alexiphar  maca,  avec  de  courtes 
observations  en  grec  et  la  traduction  en 
vers  latins  de  Jean  de  Gorris.  Le  même 
y a joint  une  préface  dans  laquelle  il 
traite  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  poi- 
sons, et  à la  fin  une  apologie  sur  le 
lièvre  marin,  adressée  à Guillaume  Ron- 
delet. — Paris,  156G,  in-folio.  Cette  édi- 
tion comprend  les  deux  poèmes  de  la  tra- 
duction de  Jean  de  Gorris.  — De  la 
même  traduction,  Genève,  1606,  in-fol. 
avec  les  ouvrages  des  différents  poètes. 
Édition  grecque  et  latine.  — Paris,  1622, 
in-fol.  On  y a joint  les  vingt-quatre  livres 
Définitions  médicinales  du  traducteur 
Jean  de  Gorris.- — Helmstadt,  1614,  in- 
8°.  En  vers  latins  par  Cordus , avec  les 
autres  poésies  du  traducteur.  — Les 
OEuvres  de  Nicandre , traduites  en  vers 
français  par  Jacques  Grévin.  Anvers, 
1567  et  1568,  in-4°. 

Suivant  Pierre  Lambecius , l’un  des 
plus  savants  hommes  du  dix-septième 
siècle , il  y a un  bel  exemplaire  manus- 
crit de  Nicandre  dans  la  Bibliothèque 
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impériale  de  Vienne.  li  est  orné  de  fi- 
gures d’animaux  venimeux,  et  d’un  com- 
mentaire de  la  main  du  sophiste  Eu- 
technius. 

Divers  auteurs  parlent  avantageuse- 
ment de  Nicandre  ; on  trouve  même 
plusieurs  épigrammcs  à sa  louange  dans 
le  premier  livre  d’Anthoiogie.  Une  an- 
cienne inscription  fait  mention  d’un 
Mutius  Fonteius  Nicander,  mais  on  ne 
sait  pas  quand  il  a vécu. 

Av.  J.-C.  138.-—  CLÉOPHANTUS, 
médecin  empirique  dans  le  trente-hui- 
tièmesiècledu  monde,  fut  chef  d'une  secte 
connue  sous  le  nom  de  Cléophantins.  Il 
est  cité  par  Celse  et  par  Pline.  Au  témoi- 
gnage du  premier,  il  a écrit  de  l’usage  du 
vin  dans  les  maladies,  contre  le  sentiment 
des  autres  médecins  qu’il  a combattus. 
En  parlant  de  la  fièvre  tierce,  Celse  rap- 
porte que  Cléophantus  arrosait  la  tête  de 
ses  malades  de  beaucoup  d’eau  chaude 
avant  l’accès,  et  qu’ensuite  il  leur  don- 
nait du  vin  à boire.  Asclépiade,  qui  a 
suivi  la  pratique  de  ce  médecin  , ne  fait 
nullement  mention  de  lui. — Il  y a eu  un 
autre  Cléophantus,  contemporain  de  Ci- 
céron : cet  orateur  dit  qu’il  était  médecin 
peu  fameux , mais  d’ailleurs  homme  de 
considération. 

Av.  J.-C.  100.  — ASCLÉPIADE , 
médecin  qu’on  dit  natif  de  Myrlée,  mais 
qui,  suivant  Pline  , était  de  Prusa  , dans 
la  Bithynie,  a été  confondu  par  quelques 
auteurs  avec  Asclépiade  le  grammai- 
rien , disciple  d’Apollonius,  qui,  selon 
Suidas,  enseignait  à Rome  du  temps  de 
Pompée.  C’est  ce  dernier  qui  était  de 
Myrlée;  Asclépiade  le  Bilhynien  se  dis- 
tingua à Rome  un  peu  avant  lui,  car  il 

florissait  déjà  l’an  du  monde  3910. 
1 était  venu  s’établir  dans  cette  ville,  à 
l’imitation  d’une  infinité  d’autres,  qui 
avaient  commencé  à s’y  jeter  dans  l’es- 
pérance de  faire  une  plus  grande  fortune 
que  chez  eux.  Dès  qu’il  y fut  arrivé,  il 
enseigna  la  rhétorique  ; mais  ne  trou- 
vant pas  son  compte  à cette  profession  , 
il  voulut  essayer  si  celle  de  la  médecine 
serait  moins  ingrate.  Il  était  déjà  avancé 
en  âge  lorsqu’il  prit  ce  parti;  et  quoique, 
suivant  Pline,  il  n’eût  aucune  connais- 
sance de  l’art  de  guérir  les  maladies,  il 
crut  que,  l’ayant  étudié  quelque  temps, 
il  paierait  assez  d’esprit  : monnaie  qu’on 
prend  encore  aujourd’hui  pour  bonne  en 
cette  rencontre,  ainsi  qu’on  la  prenait 
autrefois.  La  voie  la  plus  courte  que  ce 
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nouveau  médecin  trouva  pour  se  mettre 
en  crédit,  ce  fut  de  prendre  le  con- 
trepied  d’Archagatus  , qu’il  savait  avoir 
été  blâmé  à cause  de  la  cruauté  de  sa 
méthode  , et  de  condamner  non-seule- 
ment sa  pratique  , mais  encore  une 
grande  partie  des  remèdes  que  les  autres 
médecins  mettaient  tous  les  jours  en 
usage. 

Les  remèdes  qu’Asclépiade  improu- 
vait  consistaient , selon  la  remarque  de 
Pline , à étouffer  les  malades  à force  de 
les  charger  de  couvertures,  pour  tirer 
de  la  sueur  de  leur  corps  à quel  prix  que 
ce  fût,  ou  à les  rôtir  auprès  du  feu  , ou 
aux  rayons  du  soleil.  Il  condamnait 
aussi  une  ancienne  méthode  de  guérir 
les  esquinancies , en  introduisant  dans  la 
gorge,  avec  beaucoup  de  peine  et  d’ef- 
fort , un  certain  instrument  qui  servait 
à ouvrir  le  passage  ; mais  il  se  récriait 
encore  plus  contre  les  vomitifs  que  l’on 
prenait  alors  très-fréquemment,  et  même 
contre  les  purgatifs  qu’il  regardait  comme 
nuisibles  à l’estomac.  Il  avait  là-dessus 
des  sentiments  singuliers:  lorsque  le  ven- 
tre était  resserré,  il  jugeait  les  lavements 
suffisants  pour  le  relâcher,  et  il  en  don- 
nait dans  presque  toutes  les  maladies, 
quoique  plus  rarement  que  ne  faisaient 
les  autres  médecins  et  avec  plus  de 
précautions.  Cependant,  il  ordonnait 
quelquefois  des  vomitifs,  qu’il  faisait 
particulièrement  prendre  après  le  sou- 
per, mais  pour  ce  qui  est  des  purgatifs  , 
il  s’en  abstenait  presque  entièrement. 
C’était  d’Erasistrate  qu’il  avait  copié 
cette  façon  de  penser  et  d’agir;  il  n’en 
fit  pas  de  même  à l’égard  de  la  saignée 
que  ce  médecin  n’approuvait  pas.  Asclé- 
piade y eut  souvent  recours  , soit  que 
l’évidence  des  bons  effets  qu’on  tire  de 
ce  remède  l’eût  convaincu  de  la  néces- 
sité qu’il  y a de  s’en  servir,  soit  que  ce 
remède  s’accommodât  mieux  à ses  prin- 
cipes que  les  purgatifs.  U comptait  par- 
ticulièrement sur  la  saignée  dans  les 
douleurs,  et  pour  cette  raison,  il  saignait 
dans  la  pleurésie  , parce  que  cette  mala- 
die est  accompagnée  de  douleur.  Il  ne 
saignait  point  dans  la  péripneumonie  ou 
inflammation  du  poumon,  parce  qu’elle 
est  ordinairement  sans  douleur.  Il  ne 
saignait  point  non  plus  dans  aucune  es- 
pèce de  fièvre , pas  même  dans  la  fré- 
nésie ; mais  il  tirait  du  sang  dans  l’épi- 
lepsie , et  en  général  dans  les  maladies 
convulsives  , aussi  bien  que  dans  îes 
hémorrhagies,  de  quelque  nature  qu’elles 
fussent.  Il  pratiquait  la  même  chose  dans 
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l’esquinancie,  ouvrant  tantôt  les  veines 
du  bras,  tantôt  celles  de  la  langue,  tan- 
tôt celles  du  front , et  même  celles  des 
angles  des  yeux  , appliquant  de  plus  des 
ventouses  scarifiées,  le  tout  pour  ouvrir 
les  pores.  Si  ces  remèdes  ne  suffisaient 
pas,  il  faisait  une  incision  aux  amygdales 
il  en  venait  même  à la  laryngotomie  , 
c’est-à-dire,  à l’ouverture  du  larynx  ou 
de  la  trachée  artère.  Cælius  Aurelianus 
regarde  celte  opération  comme  une  in- 
vention téméraire  d’Asclépiade,  qui  n’a- 
vait été  pratiquée  de  personne.  Notre 
auteur  était  aussi  pour  la  paracentèse  , 
mais  il  voulait  qu’on  ne  fît  qu’un  iort 
petit  trou  pour  l’évacuation  des  eaux. 

Comme  ce  fut  avec  raison  qu’Asclé- 
piade  condamna  quelques-unes  des  pra- 
tiques dont  on  vient  de  parler,  et  que  ce 
fut  avec  autant  de  raison  qu’il  en  ap- 
prouva d’autres,  sa  façon  de  penser  fit 
impression,  et  il  paraît  qu’on  ne  s’atta- 
cha guère  à démêler  ce  qu’il  y avait  de 
faux  dans  la  généralité  de  ses  idées  , d’a- 
vec ce  qui  était  vrai.  Mais  ce  qui  acheva 
de  mettre  ce  médecin  en  crédit,  ce  fut 
l’heureux  concours  des  circonstances  qui 
se  présentèrent  au  temps  de  son  établis- 
sement à Rome.  La  mort  des  ennemis 
d’Archagatus  ; l’inutilité  reconnue  des 
enchantements  et  des  amulettes  , qui  jus- 
qu’alors avaient  été  fort  en  usage  ; l’hon- 
neur qu’avait  fait  à la  médecine  Attale , 
dernier  roi  de  Pergame,  qui  fut  si  pas- 
sionné pour  la  connaissance  des  plantes, 
qu’il  avait  un  jardin  destiné  à les  culti- 
ver dans  l’enceinte  de  son  palais  ; le  goût 
pour  la  botanique  et  la  médecine,  qui 
était  passé  à Rome  avec  les  richesses  de 
ce  prince  , lorsqu’il  institua  le  peuple  ro- 
main héritier  de  ses  états  ; enfin , la  ré- 
putation qu’Asclépiade  avait  à la  courde 
Mithridate  VI,  roi  de  Pont,  prince  versé 
dans  l’art  de  la  médecine  : tout  cela  lui 
fut  favorable  et  le  fit  accueillir  à Rome  , 
surtout  lorsqu’il  eut  déclaré  qu’il  n’y 
avait  rien  de  cruel  et  d’effrayant  dans  sa 
méthode  de  traiter  les  maladies. 

Il  serait  trop  long  d’entrer  dans  tout 
le  détail  des  vues  d’Asclépiade  ; mais 
quelles  qu’aient  été  ses  vues  dans  la  ma- 
nière de  faire  de  la  médecine  , il  est 
certain  que  jamais  celte  science  ne  fut 
en  si  mauvais  état  que  de  son  temps. 
Jusqu’à  Asclépiade,  dit  Pline,  l’anti- 
quité avait  tenu  bon.  Hérophile  avait 
eu  beau  raffiner,  ni  lui  , ni  ses  parti- 
sans, n’avaient  été  suivis  ^de  tout  le 
monde  et  l'on  voyait  encore  des  restes 
considérables  d’ancienne  médecine  sou- 
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tenir  le  crédit  qu’elle  avait  eu  dès  le 
commencement.  Mais  ce  nouvel  Escu- 
lape  ayant  réduit  toute  la  science  d’un  mé- 
decin à la  recherche  et  à la  connaissance 
des  causes  des  maladies , la  médecine 
qui  avait  été  pendant  tant  de  siècles  un 
art  fondé  sur  l’expérience  , ne  fut  plus 
qu’un  tissu  de  conjectures  et  changea  en- 
tièrement de  face.  Asclépiade  établit  la 
pratique  sur  la  théorie,  et  prit  ainsi  le 
contrepied  d Hippocrate,  qu’il  chercha  à 
censurer,  surtout  au  sujet  de  la  doctrine 
des  jours  critiques.  Ces  jours,  disait-il, 
ne  sont  pas  plus  propres  à la  crise  les  uns 
que  les  autres  ; c’est  une  erreur  d’atten- 
dre qu’une  maladie  se  termine  d’elle- 
même  dans  un  certain  temps,  sans  rien 
faire,  ainsi  que  se  conduisait  Hippocrate. 
Le  médecin  doit  par  ses  soins  et  par  ses 
remèdes  accélérer  ou  avancer  la  guéri- 
son , il  doit,  pour  ainsi  dire,  se  rendre 
maître  du  temps.  Il  condamnait  la  sage 
inaction  d’Hippocrate,  et  c’était  appa- 
remment elle  qu’il  avait  en  vue,  lors- 
qu’il disait,  en  raillant,  que  la  médecine 
des  anciens  n’était  autre  chose  qu’une 
méditation  ou  une  étude  de  la  mort.  Il 
voulait,  sans  doute,  faire  entendre  par 
là  qu’il  semblait  que  les  anciens  méde- 
cins ne  se  tenaient  auprès  des  malades 
que  pour  observer  de  quelle  manière  et 
par  quels  accidents  ils  mouraient , plutôt 
que  pour  les  empêcher  de  mourir,  sous 
prétexte  que  la  nature  doit  tout  faire  en 
ces  occasions. Tel  était  le  faux  tour  qu’As- 
clépiade  donnait  à la  doctrine  d’Hip- 
pocrate, pour  la  tourner  en  ridicule, 
pendant  que  celle  qu’il  débitait  lui-même 
méritait  la  censure  lapins  vive. 

Sa  philosophie  consistait  dans  la  doc- 
trine des  corpuscules  d’Epicure  , et  par 
la  disposition  des  corps  et  le  cours  de  ces 
corpuscules,  il  rendait  aisément  compte 
de  toutes  les  maladies  et  de  tous  leurs  sym- 
ptômes. Pareille  doctrine  était  fort  aisée 
à débiter;  mais  s’il  s’agissait  de  la  réduire 
en  pratique,  c’était  une  source  de  bé- 
vues: chose  très-ordinaire  parmi  les  phi- 
losophes médecins.  Voici  comme  Asclé- 
piade raisonna.  Après  avoir  établi  les 
atomes  et  les  différentes  combinaisons  des 
particules  , relativement  à la  grandeur, 
à la  figure,  au  nombre  et  à l’ordre , pour 
fondement  de  sa  théorie,  il  en  déduisit 
les  divers  interstices  ou  pores,  dont  les 
corps  sont  percés  dans  toute  leur  masse; 
et  il  en  inféra  que  le  corps  humain  sub- 
siste dans  son  état  naturel , tant  que  les 
matières  circulent  librement  par  les  po- 
res, et  qu'il  commence,  au  contraire,  à 
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en  sortir  lorsque  leur  circulation  est  em- 
barrassée. 

Ces  idées  philosophiques  plurent  à 
beaucoup  de  monde  ; mais  ce  qui  fit 
qu’on  se  rangea  plus  aisément  de  son 
parti  au  préjudice  de  l’ancienne  méde- 
cine, c’est  qu’il  affecta  de  ne  proposer 
que  des  remèdes  fort  doux  et  fort  sim- 
ples dans  la  cure  des  maladies.  Pline  les 
réduit  à cinq  : abstinence  des  viandes  , 
l’abstinence  de  vins  en  certaines  occa- 
sions, les  frictions,  la  promenade  et  la 
gestation,  c’est-à-dire  les  différentes  ma- 
nières de  se  faire  porter  ou  voiturer. 
Chacun  voyant  qu’il  pouvait  faire  cela 
avec  beaucoup  de  facilité  , crut  que  cette 
médecine  était  d’autant  meilleure,  qu’elle 
était  aisée  à pratiquer:  en  sorte  qu’As- 
clépiade  , qui  était  d’ailleurs  fort  élo- 
quent et  en  même  temps  grand  philoso- 
phe, attira,  pour  ainsi  dire,  tout  le  genre 
humain  à lui , et  fut  regardé  comme  s’il 
était  venu  du  ciel.  Une  chose,  surtout, 
contribua  beaucoup  à lui  faire  gagner 
l’estime  des  Romains;  car,  ayant  un  jour 
rencontré  un  convoi  funèbre , il  décou- 
vrit que  le  corps,  que  l’on  portait  au 
bûcher,  avait  un  reste  de  vie  ; il  lui 
donna  tous  les  secours  qui  dépendaient 
de  son  art , et  il  parut  plutôt  ressusciter 
un  mort  que  guérir  un  malade. 

Les  vues  qu’Asclépiade  se  proposait, 
par  les  différents  exercices  qu’il  conseil- 
lait aux  malades,  se  rapportaient  à rendre 
les  pores  plus  ouverts,  et  à faire  passer 
plus  librement  les  sucs  et  les  petits  corps 
qui  causent  les  maladies  par  leur  séjour. 
Les  médecins  qui  avaient  paru  avant  lui 
n’avaient  eu  recours  à la  gestation  que 
sur  la  fin  des  maladies  longues , et  lors- 
que les  convalescents,  étant  sans  fièvre, 
se  trouvaient  encore  trop  faibles  pour 
pouvoir  prendre  de  l’exercice  en  mar- 
chant. Asclépiade  alla  plus  loin;  il  em- 
ploya la  gestation  dans  les  fièvres  les  plus 
ardentes  et  dès  ie  commencement  de  la 
maladie.  Il  avait  pour  maxime  qu’il  fal- 
lait guérir  la  fièvre  par  la  fièvre  , qu’il 
fallait  épuiser  les  forces  du  malade,  en 
le  faisant  veiller,  et  en  le  laissant  avoir 
soif  jusque  - là  que  , les  deux  pre- 
miers jours , il  ne  lui  permettait  pas 
seulement  de  se  rafraîchir  la  bouche  avec 
une  goutte  d’eau.  On  dira  sans  doute  que 
cette  pratique  , qui  a quelque  rapport 
avec  celle  d’Hérodicus , répondait  mal 
aux  douceurs  qu’Asclépiade  promettait  à 
ses  malades.  Celse  en  fait  la  remarque  ; 
mais  il  ajoute  que  si  ce  médecin  les  trai- 
tait en  bourreau  pendant  les  premiers 
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jours  de  la  maladie,  il  leur  accordait  dans 
la  suite  toutes  les  aisances  possibles, 
jusqu’à  régler  la  manière  dont  ils  de- 
vaient faire  dresser  leur  lit  pour  être 
couchés  plus  mollement. 

Ce  médecin  employait  aussi  la  friction 
en  diverses  circonstances,  dans  la  même 
vue  d’ouvrir  les  pores.  L’hydropisie  est 
une  des  maladies  où  il  pratiquait  ce  re- 
mède; mais  l’usage  le  plus  singulier  qu’il 
en  faisait,  c’est  lorsqu’il  tâchait  défaire 
dormir  les  frénétiques  à force  de  les 
frotter.  Il  n’est  pas  moins  surprenant  de 
voir  qu’Asclépiade,  qui  exerçait  si  fort  les 
malades,  condamnait  l’exercice  à l’égard 
des  personnes  qui  se  portent  bien  , disant 
ouvertement  qu’il  ne  leur  est  point  néces- 
saire : dogme  qu’il  avait  tiré  d’Erasistrate. 

Pline  rapporte  qu’ Asclépiade  s’était 
constamment  étudié  à gagner  les  esprits 
par  des  manières  toutes  particulières. 
Tantôt  il  promettait  du  vin  aux  malades 
et  leur  en  donnait  à propos,  quoiqu’il  le 
défendît  ordinairement  ; tantôt  il  leur 
faisait  boire  de  l’eau  fraîche , et  comme 
il  avait  été  un  des  premiers  qui  eut  mis 
en  usage  ce  dernier  remède  , il  prenait 
plaisir  à être  appelé  le  donneur  d’eau, 
fraîche,  ou  le  médecin  de  la  fraîcheur, 
et  à être  considéré  par  eet  endroit.  Ce- 
pendant le  vin  ne  contribua  pas  moins  à 
établir  sa  réputation  ; Apulée  témoigne 
qu’Asclépiade  s’est  aussi  avisé  de  l’ac- 
corder aux  malades.  U permettait  cette 
liqueur  aux  fébricitants,  lorsque  le  mal 
avait  perdu  sa  première  violence.  Loin 
de  l’interdire  aux  frénétiques , il  leur 
en  faisait  boire  jusqu’à  les  enivrer  : le 
vin,  disait-il,  assoupit;  or  le  sommeil 
est  absolument  nécessaire  dans  la  fré- 
nésie. Il  semble  que  par  la  même  raison 
il  en  devait  priver  les  léthargiques , qui 
ne  dorment  que  trop;  néanmoins,  il  le 
croyait  propre  à réveiller  leurs  sens  as- 
soupis. Mais  çe  n’était  pas  toujours  du 
vin  naturel  qu’il  ordonnait.  Quelquefois 
il  faisait  prendre  à ses  malades  du  vin 
mariné,  c’est-à-dire  trempé  avec  de  l’eau 
de  mer  ; s’imaginant  que  le  vin  aidé  de 
la  pointe  du  sel,  dont  cette  eau  est  char- 
gée, pénétrait  plus  aisément,  et  avait 
plus  de  force  pour  dilater  les  pores.  Si 
l’on  excepte  quelques  cas  particuliers, 
tel  que  celui  de  la  frénésie,  dont  il  pré- 
tendait guérir  les  malades  par  l’ivresse,  il 
voulait  toujours  que  le  vin  fût  trempé. 

Il  ordonnait,  dit  Cœlius  Aurelianus,  à 
ceux  qui  avaient  un  catarrhe,  de  doubler 
ou  de  tripler  la  quantité  qu’ils  avaient 
coutume  de  boire  : mais,  ajoute  le  même 
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auteur,  il  leur  enjoignait  de  le  boire  avec 
autant  d’eau  : ce  qui  montre  avec  quelle 
sobriété  les  anciens  usaient  du  vin  en 
parfaite  santé.  Cette  liqueur  n’entrait  or- 
dinairement dans  leur  boisson  que  pour 
un  sixième,  ou  tout  au  plus  pour  un 
quart  ; il  n’est  donc  pas  surprenant  que, 
dans  les  fièvres  même  , elle  ne  leur  fut 
point  interdite. 

Asclépiade  ne  s’en  tenait  pas  à ce  que 
nous  venons  de  rapporter,  il  imaginait 
encore  tous  les  jours  quelque  nouvelle 
invention  pour  faire  plaisir  à ses  malades. 
Il  les  faisait  mettre  dans  des  lits  qui 
étaient  comme  des  espèces  de  berceaux, 
qu’on  remuait  pour  les  endormir  ou  pour 
adoucir  leurs  douleurs.  Il  avait  même  in- 
venté plusieurs  sortes  de  bains , et  entre 
autres  des  bains  suspendus.  Une  méde- 
cine si  douce  et  si  flatteuse  enleva  tous 
les  suffrages  ; mais  ce  qui  confirma  en- 
core davantage  les  Romains  dans  l’opi- 
nion qu’ils  avaient  conçue,  c’est  qu’ As- 
clépiade osa  publiquement  défier  la  for- 
tune, en  disant,  au  rapport  de  Pline, 
qu’il  consentait  qu’on  ne  le  crût  point 
médecin,  s’il  était  jamais  attaqué  de  ma- 
ladie. Il  parvint  effectivement  à une  ex- 
trême vieillesse  sans  aucune  incommo- 
dité, et  il  mourut  d’une  chute,  suivant  le 
témoignage  du  même  Pline.  Suidas  rap- 
porte différemment  sa  mort.  Il  dit  qu’ As- 
clépiade périt  d’une  inflammation  de 
poitrine,  la  médecine  lui  ayant  manqué 
la  première  fois  qu’il  a eu  recours  à elle. 
Cela  a dû  être  ainsi,  si  par  inflammation 
de  poitrine  on  entend  péripneumonie  ; 
comme  il  ne  saignait  point  dans  cette 
maladie , il  n’est  point  étonnant  qu’il  en 
soit  mort.  M.  Goulin  croit  qu’on  peut 
fixer  la  mort  d’ Asclépiade  vers  l’an  du 
monde  3944  , à l'âge  de  près  de  quatre- 
vingts  ans. 

Si  Asclépiade  eût  étudié  de  bonne 
heure  la  médecine  et  dans  les  meilleures 
sources,  avec  les  talents  qu’on  lui  a re- 
marqués, il  aurait  pu  rendre  de  grands 
services  à sa  profession , il  aurait  même 
contribué  à la  perfectionner.  Mais  lors- 
que l’esprit  est  prévenu  et  rempli  d’au- 
tres connaissances,  on  fait  rarement  beau- 
coup de  progrès  dans  une  science  aussi 
étendue,  et  qui  demande  toute  la  jeu- 
nesse pour  en  apprendre  les  principes, 
et  toute  la  maturité  de  l’âge  pour  les  mé- 
diter et  pratiquer  avec  jugement  et  ré- 
flexion. Quand  on  a multiplié  ses  con- 
naissances sans  ordre  elsans  projet  formé, 
il  arrive  seulement  qu’on  sait  beaucoup, 
qu’on  doute  long-temps,  et  qu’on  finit 


par  ne  croire  rien,  ou  croire  à sa  mode. 
C’est  de  cette  dernière  façon  que  pensa 
Asclépiade.  Comme  l’esprit  de  système 
le  dominait,  au  lieu  de  faire  des  expé- 
riences et  de  raisonner  ensuite,  il  com- 
mença tout  au  contraire  par  se  former 
des  opinions  bonnes  ou  mauvaises  des 
choses.  Il  recommanda  les  unes  et  pros- 
crivit les  autres,  suivant  le  courant  de 
ses  idées , et  n’eut  aucun  égard  pour  les 
observations  de  plusieurs  siècles , qui 
constataient  l’efficacité  d’un  remède  ou 
qui  en  bannissaient  un  autre  de  la  pra- 
tique, comme  pernicieux.  N’a-t-il  pas  dé- 
crié , tant  qu’il  a pu , la  purgation  , re- 
mède sans  lequel  la  médecine  manque- 
rait dans  une  infinité  d’occasions?  Tandis 
qu’il  privait  quelques-uns  de  ses  malades 
des  liqueurs  rafraîchissantes  dont  ils 
avaient  besoin , il  enivrait  les  frénéti- 
ques : pratique  détestable,  mais  toute- 
fois moins  fatale  que  la  première.  Qu’est- 
il  arrivé  à Asclépiade  et  à tous  les  aven- 
turiers en  médecine  comme  lui  ; à ces 
gens  qui  ont  plus  de  confiance  dans  leur 
esprit  que  dans  leur  sens,  et  qui,  à 
l’exemple  des  fous , se  sont  formé  des 
monstres  pour  faire  voir  leur  adresse  en 
les  domptant?  C'est  que  leur  pratique  a 
été  funeste  à leurs  contemporains , dont 
ils  avaient  malheureusement  acquis  la 
confiance,  et  qu’elle  a été  rejetée  avec 
mépris  par  les  hommes  sensés  qui  leur 
ont  succédé. — L’ascendant  qu’avait  pris 
Asclépiade  sur  les  médecins  de  son  temps 
lui  a procuré  beaucoup  de  réputation 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ; il  n’a 
même  pas  manqué  de  disciples  et  de  sec- 
tateurs. Thémison  tira  de  lui  les  princi- 
paux fondements  de  sa  théorie.  Le  té- 
moignage de  l’antiquité  est  presque  tout 
à son  avantage.  Apulée  l’appelle  le  prince 
ou  le  premier  des  médecins , si  l’on  en 
excepte  Hippocrate  seul.  Il  est  mis  au 
rang  des  plus  grands  auteurs  par  Scri- 
bonius  Largus , et  Sextus  l’Empirique  dit 
qu’il  ne  cède  le  pas  à aucun  autre  mé- 
decin. Celse  en  faisait  aussi  beaucoup 
d’estime.  Une  autre  preuve  de  la  grande 
réputation  qu’ Asclépiade  avait  acquise, 
c’est  que  Milhridate , roi  de  Pont,  tâcha 
de  l’attirer  à sa  cour;  mais  il  se  trouvait 
trop  bien  à Rome  pour  se  donner  à un 
prince  qui  était  en  guerre  avec  les  Ro- 
mains. Ce  qu’il  y a encore  d’avantageux 
pour  lui,  c’est  qu’il  a été  le  médecin  et 
l’ami  de  Cicéron  ( quo  nos  medico  ami - 
coque  usi  sumus ),  et  que  cet  orateur 
faisait  beaucoup  de  cas  de  son  éloquence 
{eloquentia  vincebat  cœtcros  medicos). 
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Ceci  prouve  qu’Asclépiade  n’avait  pas 
quitté  le  métier  de  rhéteur  par  nécessité 
et  faute  d’en  être  capable,  mais  uni- 
quement pour  faire  une  plus  grande  for- 
tune. Galien  même,  qui  n’était  pas  pour 
la  médecine  d’Asclépiade , avoue  qu’il 
était  fort  éloquent  ; il  lui  reproche  ce- 
pendant qu’il  était  sophiste , et  qu’il 
était  en  possession  de  contredire  tout  le 
monde.  Cœlius  lui  impule  aussi  ce  dé- 
faut. Mais  ceux  qui  ont  le  plus  appro- 
fondi la  doctrine  d’Asclépiade  n’ont 
trouvé  dans  la  plupart  de  ses  sentiments 
qu’un  tissu  d’erreurs,  et  malgré  les 
louanges  qu’on  lui  a prodiguées,  ils  ont 
à juste  titre  accusé  ce  médecin  d’avoir 
arrêté  les  progrès  de  l’art  par  l’éloquence 
séduisante  avec  laquelle  il  a débité  ses 
principes. — Il  nous  reste  quelques  frag- 
ments de  ses  ouvrages  dans  ceux  d’Aë- 
tius,  comme  : Malagmala  hydropica 
quœ  évacuant  humorem.  Emplastrum 
e Scylla.  Quœ  uteri  ulcéra  ad  cica- 
tricem  ducunt.  C’est  à quoi  se  réduit 
tout  ce  que  nous  avons  de  lui  ; il  a ce- 
pendant composé  plusieurs  traités  dont 
Cœlius  Aurelianus  et  Celse  font  men- 
tion. Le  premier  lui  attribue  un  livre  de 
Ulceribus , et  trois  autres  de  Celer ibus 
passionibus , ainsi  que  des  traités  de 
Finibus , de  Defînitionibus , de  Lue , de 
P aras  cev  as  lie  a.  Le  second  parle  d’un 
ouvrage  de  Auxiliis  communibus.  Mais 
rien  de  tout  cela  n’est  parvenu  jusqu’à 
nous. 

Av.  J.-C.  63.  — THÉMISON , mé- 
decin  qui  est  souvent  cité  par  Pline  et 
par  Celse,  était  de  Laodicée  en  Syrie.  Il 
naquit  dans  le  quarantième  siècle  du 
monde  et  vécut  jusque  vers  l’an  25  de 
l’ère  chrétienne.  Quelques  auteurs  l’ont 
nais  au  nombre  des  auditeurs  d’Asclé- 
piade , mais  M.  Goulin  a prouvé  le  con- 
traire dans  ses  mémoires.  « S’il  avait  en- 
)>  tendu  Asclépiade  , dit-il , on  voit  qu’il 
}>  aurait  vécu  109  ans.  Mais  quand  on 
» supposerait  que  Thémison  aurait  at- 
P teint  l’âge  de  80  ans , il  est  évident 
P qu’il  ne  serait  né  que  vers  l’année 
*>  3949,  lorsqu’Asclépiade  n’existait  déjà 
» plus.  Donc  il  ne  fut  pas  son  disciple.  » 
Il  est  vrai  que  Thémison  avait  d’abord 
embrassé  les  sentiments  d’Asclépiade, 
mais  il  est  vrai  encore  qu’il  les  aban- 
donna dans  la  suite,  et  qu’il  en  adopta 
d’autres  sur  lesquels  il  établit  la  secle 
méthodique , dont  il  est  auteur.  Diosco- 
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ride  rapporte  que  ce  médecin  ayant  été 
mordu  par  un  chien  enragé,  ou,  comme 
veulent  d’autres  , ayant  servi  avec  assi- 
duité un  de  ses  amis  qui  était  tombé 
dans  la  rage,  fut  attaqué  de  la  même 
maladie.  Cœlius  Aurélianus  ajoute  que 
la  cure  traîna  en  longueur,  et  que  pen- 
dant le  temps  qu’elle  dura  , Thémison 
fut  tenté  plusieurs  fois  d’écrire  sur  la 
nature  et  les  symptômes  de  son  mal , 
mais  qu’autant  de  fois  il  lui  en  reprit  de 
nouveaux  accès.  Il  parvint  cependant  à 
se  guérir  radicalement,  après  avoir  été 
beaucoup  tourmenté  de  cette  maladie. 
Suivant  Cœlius,  ce  médecin  a composé 
plusieurs  ouvrages , dont  il  rapporte 
même  les  titres  , mais  aucun  n’est  par- 
venu jusqu’à  nous.  Galien  parle  aussi  de 
Thémison  et  nous  apprend  que  c’est  à 
lui  qu’on  doit  la  description  du  diacode  , 
remède  composé  du  suc  et  de  la  décoc- 
tion de  têtes  de  pavots  et  de  miel.  Il 
nous  dit  encore  qu’il  avait  écrit  sur  les 
propriétés  du  plantain  simple , et  qu’il 
s’en  attribuait  la  découverte.  Le  même 
médecin  est  aussi  auteur  d’une  compo- 
sition purgative  appelée  Hiera , et  l’on 
croit  qu’il  est  le  premier  qui  ait  em- 
ployé les  sangsues;  on  ne  trouve  au 
moins  personne,  qui  s'en  soit  servi  avant 
lui,  comme  d’un  moyen  curatif. — Thé- 
mison vécut  assez  vieux,  car  on  sait 
qu’il  était  avancé  en  âge  lorsqu’il  jeta 
les  premiers  fondements  de  sa  secte. 
M.  Goulin  croit  qu’il  pouvait  avoir  55 
ans  lorsqu’il  abandonna  la  doctrine  d’As- 
clépiade pour  établir  la  sienne.  Les  vers 
qu’on  lit  dans  la  dixième  satire  de  Ju- 
venal  ont  porté  quelques  auteurs  à 
croire  qu’il  avait  poussé  sa  carrière  jus- 
qu’à l’empire  de  Domitien  qui  com- 
mença à régner  l’an  81  de  salut,  mais  les 
critiques  avouent  que  le  poète  parle  ici 
de  Thémison  pour  désigner  tel  médecin 
de  sa  secte  qu’on  voudra.  Voici  ces 
vers  : 

, Quorum  e!  nomina  qu  ferai, 

Promptiùs  expediam , quot  amaverit  Oppia  mœcboi, 

Quoi  ïbemi6on  «gros  auturung  occident  uoo. 

Nous  ne  connaissons  la  doctrine  mé- 
thodique dont  Thémison  est  l’inventeur 
que  par  Cœlius  Aurélianus.  Cet  auteur 
faisait  dépendre  toutes  les  maladies  de 
trois  sources  : d’un  excès  de  resserrement 
des  fibres,  strictum  ; d’un  excès  de  mol- 
lesse, d’affaiblissement,  laxum ; et  de  la 
réunion  de  ces  deux  causes,  mixlum. 
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An.  J.-C.  5 —CELSE,  ou  AURELIUS 
CORNELIUS  CELSUS  , médecin  de  la 
secte  éclectique,  naquit  à Rome  ou  selon 
d'autres  à Vérone,  et  vécut  sous  l’em- 
pire d’Auguste,  de  Tibère,  de  Caligula, 
de  Claude  et  même  de  Néron.  Quin- 
tilien  nous  le  représente  comme  un 
homme  d’un  génie  médiocre  ; on  le  lit 
au  moins  ainsi  dans  les  Institutiones 
oratoriœ  de  cet  auteur,  dont  le  passage 
est  conçu  en  ces  termes  : Quid  plura  ? 
Cum  etiam  C.  Celsus,  mediocris  vir  in- 
genii , non  solum  de  his  omnibus  cons - 
cripserit  artibus , sed  amplius  rei  mi- 
litaris , et  rusticœ  etiam , et  medicince 
prœcepia  reliquerit  ; dignus  vel  illo  pro - 
posilo  ut  ilium  scisse  omnia  ilia  cre- 
damus.  Mais  comme  il  est  tout  évident 
que  Quintilien  se  contredit  dans  ce  pas- 
sage, il  est  important  d'entrer  là-dessus 
dans  quelque  discussion.  M.  Goulin  a 
parfaitement  rempli  cette  lâche  à la  page 
230  de  ses  Mémoires  littéraires  et  cri- 
tiques pour  servir  à l’Histoire  de  la 
Médecine,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  copier  ce  qu’il  y dit.  — « Le 
» Clerc  a très-bien  senti  que  ces  mots 
» mediocris  vir  ingenii  formaient  une 
» contradiction  avec  la  dernière  phrase; 
» et  il  a tâché  de  la  faire  évanouir  et  de 
» concilier  Quintilien  avec  lui-même, 
j)  Comment  s’imaginer  en  effet  qu’un 
» homme  aussi  instruit  que  Celse  lût 
» un  esprit  médiocre?  M.  Quesnay,  dans 
3)  ses  Recherches  sur  l’origine  de  la  chi- 
» rurgie,  page  307,  n’a  pas  voulu  voir 
3)  cette  contradiction  ; il  s’est  appliqué 
» sur  les  yeux  un  bandeau  épais  : « Le 
33  langage  de  cet  écrivain,  dit-il,  les  sé- 
33  duit  (les  médecins);  il  n’avait  pas 
33  trompé  de  même  Quintilien  qui  en 
33  pouvait  juger.  Selon  lui,  Celse  est  un 
33  auteur  médiocre,  un  petit  génie.  Ce 
33  jugement  doit  répandre  des  soupçons 
33  sur  le  fond  même  des  ouvrages  de  cet 
>3  auteur.  » Si  M.  Quesnay  a écouté  ses 
33  soupçons,  il  n’avait  donc  pas  lu  Celse  ; 
)»  en  ce  cas , ses  soupçons  n’avaient  et 
33  n'ont  encore  aucune  force;  mais  s’il 
33  l’avait  lu,  il  faut  tirer  l'une  ou  l’autre 
33  de  ces  deux  conséquences:  ou  qu’il  ne 
» l’avait  pas  entendu  ; ou  qu’il  n’était 


>3  plus  de  bonne  foi.  — M.  Dujardin , 

«3  dans  son  Histoire  de  la  chirurgie, 

33  page  354,  rend  plus  de  justice  à Celse, 
33  et  dit  avec  Le  Clerc  : « Si  Quintilien 
33  traite  Celse  d’esprit  médiocre,  c’est 
33  en  le  comparant  avec  Homère,  Platon, 

>3  Aristote , Caton , Varron  et  Cicéron  : 

33  or,  sans  les  avoir  égalés,  c’est  beau- 
33  coup  d’être  admis  à la  comparaison.  Il 
3>  est  encore  après  eux  bien  des  places 
33  honorables.  On  peut  donc  considérer 
»3  Celse  comme  un  bel  esprit  de  son  siè  - 
33  cle , et  comme  un  littérateur  dont  les 
3>  connaissances  étaient  étendues  et  va- 
33  riées.  33  — Mais  on  a remarqué,  depuis 
33  environ  quinze  ans,  que  ce  passage  de 
33  Quintilien  était  fautif;  c’est  à quoi 
33  M.  Le  Clerc  ei  les  plus  habiles  criti— 
33  ques  n’avaient  fait  nulle  attention  , 
33  puisqu’ils  avaient  seulement  essayé 
33  d’accorder  le  judicieux  rhéteur  avec 
33  lui-même.  Il  est  étonnant  que  M.  Du- 
33  jardin  et  les  personnes  instruites  avec 
33  lesquelles  il  était  en  liaison , l’aient 
33  ignoré.  Un  médecin  hollandais  a réla- 
33  bli  ce  texte,  et  M.  Sanchez,  ancien 
3»  premier  médecin  !de  l’impératrice  de 
3>  Russie,  et  connu  par  son  érudition  , a 
33  publié  de  vive  voix  cette  correction. 
33  M.  Capperonnier,  que  la  mort  vient 
33  d’enlever,  au  grand  regret  des  gens 
>3  de  lettres  auxquels  il  se  faisait  un  plai- 
33  sir  d’ouvrir  le  trésor  qui  lui  était  con- 
33  fié,  a approuvé  la  nouvelle  leçon  et  l’a 
» mise  en  marge  de  l’exemplaire  du 
>3  Quintilien  publié  par  M.  l’abbé  Cap- 
33  peronnier,  son  oncle. 

33  L’erreur  est  venue  de  ce  que,  dans 
» le  manuscrit  dont  on  s’est  servi  pour 
33  donner  la  première  édition  des  Insti* 
33  tutiones  oratoriœ , il  y avait  C.  Celsus 
3>  med  acri  vir  ingenio  : ou  ne  prit 
33  point  garde  que  med  était  le  mot  mr- 
33  dicus  abrégé  ; celte  abréviation  étant 
33  jointe  avec  les  quatre  lettres  suivantes, 
33  dont  la  première  peut-être  était  mal 
33  peinte,  et  ressemblait  plus  à un  o qu’à 
33  un  «,  l’éditeur,  pas  assez  attentif,  a cru 
33  voir  mediocri , qui  s’est  glissé  dans 
33  toutes  les  éditions.  La  correction  qu’on 
>3  a présentée  ainsi,  C . Celsus  medicus , 
33  acri  vir  ingenio , semble  d’autant  plus 
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«juste  qu’elle  est  simple,  naturelle, 
» conforme  aux  éloges  donnés  à Celse , 
qu’elle  épargne  une  contradiction  à 
« Quinlilien,  qu’elle  peint  Celse  comme 
» il  le  mérite,  et  qu’il  recouvre  en  même 
« temps  la  qualité  de  médecin,  qui  lui 
« est  due,  et  qu’on  lui  a long-temps  con- 
« lestée.  » — C’est  donc  rendre  justice  à 
Celse  que  de  le  regarder  comme  un 
homme  d’esprit  et  de  science,  et  même 
comme  le  plus  éloquent  de  tous  les  mé- 
decins latins.  En  effet,  son  style  peut 
être  mis  au  nombre  des  modèles  d’élo- 
quence , et  pour  celte  raison  il  a mérité 
le  surnom  de  Cicéron  médecin , que  la 
postérité  lui  a donné.  On  convient  que 
ce  n’est  pas  toujours  pour  apprendre 
la  médecine  qu’on  doit  lire  les  ouvrages 
de  Celse,  que  les  préceptes  qu’on  y 
trouve  ne  sont  pas  également  bons  dans 
tous  les  endroits  , et  qu’on  y rencontre 
du  faible  ou  du  défectueux,  relativement 
aux  connaissances  dont  l’art  de  guérir  a 
été  enrichi  depuis  l’an  30  de  salut  que 
cet  auteur  écrivait.  Malgré  cet  aveu,  on 
ne  voudrait  point  se  ranger  du  parti 
d’Heurnius,  qui  dit  que  les  ouvrages 
de  Celse  valent  mieux  pour  se  former 
un  beau  style  latin  que  pour  s’instruire 
de  la  médecine  : Latinos  inter  medicos 
primus  est  Cornélius  Celsus  : sed  pru- 
denter  legendu  ? . Nam  in  multis  Ascle- 
piadcm  methodicum  sectalur,  ut  fate- 
tur  ipse.  Huj u f cote  siylum  subigenius , 
et  pluris  latinitatem  ejus  quam  tnedi - 
cinam  faciemus.  Le  détail  dans  lequel 
nous  ailons  entrer  prouvera  évidemment 
qu’à  bien  des  égards  on  ne  peut  point 
adhérer  au  sentiment  d’Heurnius.  — La 
profession  de  Celse  a été  le  sujet  d’une 
dispute  ; il  s’agissait  de  savoir  s’il  avait 
été  médecin.  Pline  ne  lui  donne  point 
cette  qualité;  mais  la  preuve  que  l’on 
tire  du  texte  rétabli  de  Quintilien,  dont 
il  a été  parlé  d’après  M.  Goulin  , suffit 
pour  faire  cesser  la  contestation.  D’ail- 
leurs , tout  le  monde  convient  aujour- 
d’hui qu’il  faut  que  Celse  ait  fait  profes- 
sion de  la  médecine  , qu’il  ait  sérieuse- 
ment étudié  celte  science  et  qu’il  l’ait 
constamment  pratiquée,  puisqu’il  s’est 
trouvé  en  état  de  nous  laisser  tant  de 
remarques  intéressantes  sur  ses  diffé- 
rentes parties , et  notamment  sur  la  chi- 
rurgie. Ce  médecin  s’était  fait  un  plan 
d’étude  régulier  qu’il  a suivi;  il  s’est 
même  disposé  à la  pratique  par  les  étu- 
des préliminaires  qui  en  assurent  les 
succès.  Suivant  Morgagni , Celse  avait 
des  connaissances  très-étendues  en  ana- 
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tomie,  et  telles  qu’il  n’aurait  point  eues, 
s’il  ne  s’y  fût  appliqué  par  état.  Il  a au 
moins  traité  l’ostéologie  avec  autant 
d’exactitude  qu’il  était  possible  de  son 
temps,  parce  que  les  moyens  de  s’in- 
struire manquaient,  et  qu'un  squelette 
trouvé  par  hasard  était  l’unique  ressource 
des  anatomistes  les  plus  curieux. 

Celse  est  d’ailleurs  fort  éloigné  de  par- 
ler de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  en 
simple  spéculateur  ; il  entre  dans  des 
détails  de  pratique  qui  font  preuve  de 
son  attachement  à l’observation  ; il  a 
même  si  bien  décrit  l’opération  de  la 
taille,  que  Rau  avait  coutume  de  ren- 
voyer ceux  qui  voulaient  l’apprendre,  à 
la  lecture  des  ouvrages  de  cet  auteur. 
Celse  taillait  cependant  avec  trop  de 
restriction  ; car  il  n’opérait  qu’au  prin- 
temps, et  jamais  sur  des  sujets  qui  eus- 
sent moins  de  neuf  ans  et  plus  de  qua- 
torze. Cet  écrivain  parle  encore  de  la 
cure  de  la  cataracte  par  abaissement,  de 
la  méthode  de  percer  les  os  de  plusieurs 
trous  pour  aider  à la  séparation  de  la 
partie  cariée,  de  l’hydrocèle  interne  et 
externe,  de  la  commotion  du  cer- 
veau, etc.  Boerhaave  dit  qu’on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Celse  beaucoup  de 
choses  qu’on  fait  passer  aujourd’hui  pour 
neuves;  il  y en  a au  moins  plusieurs  qui 
ont  fait  honneur  aux  modernes  en  les 
perfectionnant.  Telle  est  la  méthode  de 
M.  Foubert  pour  le  traitement  de  la  fis- 
tule à l’anus.  Ce  chirurgien  a recours  à 
l’instrument  tranchant  lorsqu’il  y a plu- 
sieurs sinus,  et  c’est  ainsi  que  Celse  en 
agissait;  mais  lorsque  la  fistule  est  sim- 
ple, ce  dernier  proposé  d’y  passer  un  fil 
de  lin  qu’on  serre  tous  les  jours,  jusqu’à 
ce  que  tout  le  trajet  ffstuleux  soit  em- 
porté. A son  exemple,  M.  Foubert  con- 
seille de  faire  passer  un  fil  de  plomb 
dans  la  fistule,  dont  le  foyer  pénètre 
dans  le  rectum,  d’en  former  une  anse 
qu’on  serre  médiocrement  en  contour- 
nant les  deux  bouts,  et  de  continuer  ainsi 
à plusieurs  reprisespour  couper  les  parties 
contenues  dans  cette  anse. — Hippocrate 
et  Asclépiade  sont  les  deux  auteurs  aux- 
quels Celse  s’est  principalement  attaché, 
quoiqu’il  ait  aussi  tiré  quelque  chose  de 
ses  contemporains.  Il  a suivi  le  premier 
lorsqu’il  s’est  agi  du  pronostic  et  des 
opérations  de  chirurgie  ; il  a même  tra- 
duit mot  à mot  un  si  grand  nombre 
de  passages  de  ce  savant  maître  de  l’é- 
cole grecque,  qu’on  lui  a encore  donné 
le  nom  d 'Hippocrate  latin.  Mais  il  p trait 
que,  pour  tout  le  reste  de  la  médecine,  il 
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s’est  beaucoup  plus  attaché  à Asclépiade, 
qu’il  appelle  un  bon  auteur,  et  duquel 
il  avoue  lui-même  avoir  pris  plusieurs 
choses.  C'est  cet  aveu  qui  a donné  occa- 
sion à quelques  écrivains  de  mettre  Celse 
au  rang  des  médecins  de  la  secte  métho- 
dique. On  voit  cependant,  par  la  ma- 
nière dont  il  parle  des  trois  sectes  prin- 
cipales qui  étaient  établies  de  son  temps, 
qu’il  ne  prend  parti  pour  aucune  d’elles  ; 
il  n’y  a d’ailleurs  qu’à  conférer  sa  prati- 
que avec  celle  des  méthodiques,  pour 
être  convaincu  qu’il  ne  s’accorde  pas 
toujours  avec  eux.  Il  y a apparence  que 
si  ce  médecin  n’était  pas  de  la  secte 
éclectique,  comme  on  l’a  dit  d’abord  , il 
se  conduisait  du  moins  suivant  les  prin- 
cipes de  cette  secte,  choisissant  ce  qui 
lui  paraissait  de  meilleur  dans  chaque 
auteur,  sans  suivre  en  aveugle  aucun  de 
leurs  sentiments.  Par  exemple,  il  ne  re- 
jetait pas  la  saignée , mais  il  en  condam- 
nait l’abus  et  l’usage  trop  général  dans 
toutes  les  maladies.  Il  ne  veut  que  des 
purgatifs  doux  , et  rejette  ceux  qui  agis- 
sent avec  violence.  Il  ne  s’attache  guère 
aux  jours  critiques.  Il  ne  conseille  point 
à un  homme  qui  se  porte  bien  de  s’assu- 
jettir à une  diète  trop  sévère;  il  ordonne 
cependant  cette  diète  dans  les  maladies, 
et  vante  beaucoup  l’usage  des  frictions 
et  des  bains.  — Il  y a eu  un  nombre 
considérable  d’éditions  de  l’ouvrage  que 
Celse  a donné  sur  la  médecine;  il  est 
intitulé  : De  re  medica  Libri  octo.  On  a 
long  temps  regardé  cet  ouvrage  comme 
complet,  mais  si  l’on  en  croit  Morgagni, 
le  quatrième  livre  n’est  pas  entier  ; il  y a 
une  lacune  considérable.  Voici  la  liste 
de  ces  éditions  rangées  suivant  le  format 
sous  lequel  l’ouvrage  a paru. 

In-folio.  — Florentiæ , apud  Nico - 
laum.  1478.  — Mediolani , apud  Leo- 
nardum  Bachel  et  Uldericum  Sinczez- 
neler.  1481. — Venetiis , apud  Joannem 
Rubeum.  1493.  L’orthographe  de  ces 
trois  éditions  est  très-mauvaise.  — Ibi- 
dem, 1496.  — V enitiis , apud  Philip- 
pum  Pinzi.  1497.  — V enitiis , apud 
Lucam  Antonium  Juntam.  1524. — Ibi- 
dem, apud  Aldum , ex  emendatione 
Baptistœ  Egnatii . 1524.  — P avis  iis , 
apud  Christianum  Wechelum.  1529. 
Avec  le  livre  de  Scribonius  Largus  qui 
traite  de  la  composition  des  médica- 
ments. Par  les  soins  de  Jean  Ruel  > — Ve- 
netiis, apud  Aldi  filios.  1547.  Avec  les 
Medici  Antiqui. — Basileœ , apud  Joan- 
nem Oporinum.  1552.  Avec  les  notes 
de  Guillaume  Pantin.  — Pansus,  apud 
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Henricum  Stephanum.  1567.  Au  troi- 
sième tome  des  Medici  Antiqui. 

In  quarto. — Lugduni , apud  Simo - 
nem  Bevelaquam.'  1516. — Venetiis , 
apud  Aldum  et  Andream  Asulanum , 
ex  emendatione  Baptistœ  Egnatii.  1 528. 

— Lugduni  Batavorum , apud  Francis - 
cum  Raphelengium.  1592.  Avec  les  no- 
tes de  Jérémie  Drivère  sur  le  premier 
livre  , et  celles  de  Baudouin  Ronss  sur 
les  autres. 

In-octavo.  — Mediolani , 1481.  — 
Hagenoœ , apud  Joannem  Soterem. 
1528.  Avec  les  notes  de  Jean  Cæsarius. 

— Parisiis , 1533.  — Salingiaci,  1536. 

— Antuerpiœ , apud  Matthœum  Ce - 
rommum.  1539.  Avec  les  notes  de  Dri- 
vère. — Tiguri , 1540.  — Lugduni, 
apud  Sebastianum  Gryphium.  1542.— 
Patavu , apud  Marcum  Antonium  de 
Galassis.  1 56  3 . Cum  Sereno  Sammo- 
nico  et  Rhemnio  Faunio  Palœmone . 
Lugduni , apud  Guillelmum  Rovillium . 
1566.  Avec  les  notes  de  Robert  Constan- 
tin. — Venetiis , apud  Hieronymum 
Scotum.  1566.  — Amstelodami , apud 
Joannem  Wolters , cum  Roberti  Con- 
stantini  et  Isaaci  Casauboni , aliorum - 
que  schnliis  ac  locis  parallelis , cura  et 
studio  Theod.  Jansonii  ab  Almeloveen. 
1713.  — Patavii , apud  Josephum  Co - 
minum , cum  notis  Constantini  et  Ca- 
sauboni , aliorumque  scholiis  ac  locis 
parallelis.  1722.  Cura  Joan.  Bapt. 
V ulpii , una  cum  Sereno  Sammonico. 

— Lugduni  Batavorum , apud  Joan- 
nem Arnoldum  Langerak , cum  notis 
integris  Cœsarii , Constantini , Jos. 
Scaligeri,  Casauboni , Morgagni.  1746, 
1750.  — Basileœ , apud  Ruclolphum 
Turneisen.  1748,  2 vol.  — Patavii , 
apud  Josephum  Cominum,  una  cum 
Sereno  Sammonico  , et  octo  Epistolis 
Morgagni  in  Celsum , et  duabus  in 
Sammonicum.  1750.  — Rotterodami , 
apud  Beman , cum  notis  variorum. 
1750.  — Lipsiœ , apud  Gasparem 
Fritsch,  cura  Car.  Christian.  Krause , 
cum  animadversionibus  Cœsarii,  Con - 
stantini , Jos.  Scaligeri , Casauboni , 
Almeloveenii , Morgagni,  Trilleri.  1766. 

In-duodecimo  et  minori  forma. — Dug~ 
duni,  apud  Joannem  Tornœsium.  1549. 

— Ibidem , apud  Joannem  Tornœsium 
et  Guillelmum  Gazeium.  1554.  — Ibi- 
dem, 1557,  1566,  avec  les  ouvrages  de 
Serenus  et  de  Rhemnius.  Encore  en 
1587,  1592  et  1608.  — Genevœ , apud 
Joannem  de  Tournes.  1625. — Lugduni 
Batavorum , apud  Joannem  Elzevi - 
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ritim , ex  recognitione  Joann.  Antonid. 
Van  der  Linden.  1657.  — Ibidem , 
apud  Salomonem  Wagenaav.  1665.  — 
Amstelodami,  apud  Joannem  lVolters , 
curn  Roberti  Constantini , Isaaci  Ca- 
sauboni , aliorumque  scholiis  ac  locis 
parallelis , cura  et  studio  Theod.  J an - 
jo/ik  ab  Almelovcen.  1687.  — Jenœ , 
apud  Joh.  Fel.  Bielkium.  1713.  Avec 
une  préface  de  George- Wolfgang  We- 
del.  — Lugduni  Batavorum , e.r  edi- 
tioTie  Almeloveen , apud  Joannem  Ar~ 
noldum  Langerak.  1730.  — Parisiis , 
1771.  isa:  recensione.  J.  Valart.  — Il 
y a aussi  différentes  traductions  de  l’ou- 
vrage de  Gelse , parmi  lesquelles  on  re- 
marque les  suivantes  : — J.  Kuffner  a 
mis  cet  auteur  en  allemand,  et  sa  ver- 
sion a paru  à Mayence  en  1531,  in-fol. 
— L’abbé  Chiari  l’a  publié  en  italien  à 
Venise  en  1747.  — Henri  Ninin  , de 
Poix  au  diocèse  de  Rheims  , docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  de  la 
même  ville  et  médecin  de  S.  A.  S.  M.  le 
comte  de  Clermont,  a traduit  en  français 
les  huit  livres  de  Celse.  Ils  furent  im- 
primés à Paris  en  1754,  2 vol.  in-12.  — » 
Les  quatre  premiers  livres  de  notre  au- 
teur traitent  des  maladies  internes,  ou 
de  celles  qui  se  guérissent  simplement 
par  la  diète.  Le  cinquième  et  le  sixième 
des  maladies  externes,  à quoi  il  a ajouté 
diverses  formules  de  médicaments,  tant 
pour  le  dehors  que  pour  le  dedans.  Le 
septième  et  le  huitième  , des  maladies 
qui  appartiennent  à la  chirurgie.  Janus 
Housa , Baudouin  Rpnss,  Jean  Sambuc 
et  Pithoeus  ont  fait  des  vers  à la  louange 
de  Celse.  Voici  une  épigramme  du  der- 
nier, dans  laquelle  il  fait  ainsi  parle!  ce 
médecin  : 

Dictantes  medici  quandoque  et  Apoltinis  artes, 

Musas  Romano  jussimus  ore  loqui. 

Nec  minus  est  nobis  per  pauea  volumina  fainæ, 

Quam  quos  nulla  satis  bibliotheca  capit. 

Ap.  J. -G.  23.  — PLINE  ( Caius- 
Plinius- Secünbus)  , dit  l’Ancien,  sans 
avoir  beaucoup  contribué  à l’avancement 
des  sciences  naturelles  par  ses  propres 
travaux,  ne  les  a pas  moins  utilement  ser- 
vies en  recueillant  les  résultats  des  re- 
cherches de  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé, en  y ajoutant  toujours  un  nouvel 
intérêt  par  sa  manière  de  les  présenter  , 
de  les  lier  , et  surtout  en  transmettant  à 
la  postérité  ce  que  contenait  de  plus 
important  une  multitude  de  livres  que 
le  temps  a dévorés.  L’art  avec  lequel  il 
sut  compiler  le  place  à côté  des  écrivains 
les  plus  originaux. 
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Né  à Vérone  , ou  suivant  d’autres  à 
Côme , l'an  23  de  l’ère  vulgaire,  d’une 
famille  illustre , il  se  distingua  d’abord 
dans  la  profession  des  armes.  Admis  dans 
le  Collège  des  augures,  il  fut  ensuite  en- 
voyé comme  gouverneur  en  Espagne  , 
puis  chargé  ducommandementde  la  flotte 
de  Misène.  Il  mérita  l’amité  vraiment 
honoroble  de  Vespasien  et  de  Titus,  qui 
lui  confièrent  souvent  des  affaires  impor- 
tantes. 

Pline  doit  être  compté  parmi  les  hom- 
mes les  plus  laborieux  qui  aient  existé. 
Les  fatigues  de  la  vie  militaire , les  em- 
plois publics , les  devoirs  qu'impose  la 
faveur  des  grands,  les  voyages  ne  l’em- 
pêchèrent jamais  de  se  livrer  à l’étude. 
Les  moments  qu’il  lui  dérobait  lui  pa- 
raissaient perdus  , et  il  avait  réglé  sa  ma- 
nière de  vivre  de  manière  à n’en  perdre 
presque  aucun.  Il  compensait  par  le  tra- 
vail de  la  nuit  le  temps  qu’il  avait  été 
obligé  de  donner  aux  affaires  durant  Je 
jour.  Pendant  ses  repas,  il  se  faisait  tou- 
jours lire  quelque  ouvrage  , et  toute  in- 
terruption le  contrariait.  Le  moindre 
instant  était  de  la  sorte  utilisé  , même 
ceux  où  il  se  dépouillait  pour  prendre 
le  bain , ou  se  faisait  essuyer  après  en 
être  sorti.  Ce  n’est  que  pendant  qu’il 
y était  plongé  qu’il  se  reposait  tout- 
à-fait.  IKne  voyageait  jamais  sans  li- 
vres, sans  tableltes  et  sans  secrétaire 
qui  lisait  continuellement  ou  écrivait 
des  extraits  sous  sa  dictée.  C’est  même 
pendant  les  voyages  que  , plus  libre  de 
toute  autre  occupation  , il  travaillait  le 
plus.  Il  n’allait  dans  Rome  même  qu’en 
voiture  , pour  profiler  ainsi  du  temps 
qu’exigeaient  des  courses  nécessaires.  Il 
reprochait  un  jour  à son  neveu,  Pline 
le  Jeune,  de  ne  pas  tirer  parti  de  la 
même  manière  des  heures  qu’il  consacrait 
à la  promenade. 

Les  fruits  d’une  vie  aussi  constamment 
occupée  ne  pouvaient  manquer  d’être 
nombreux.  Pline  fut  un  des  écrivains 
les  plus  féconds  de  l’ancienne  Rome. 
Malheureusement  du  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  un  seul  est  arrivé  jusqu’à 
nous;  mais  celui-là  embrasse  presque 
tout  l’ensemble  des  connaissances  hu- 
maines. C’est  l’histoire  du  monde,  c’est 
un  tableau  habilement  tracé  du  savoir 
des  anciens  presque  en  tout  genre.  Si  ce 
livre, vraiment  étonnant,  auquel,  dans  son 
genre,  on  n’en  peut  comparer  aucun  autre, 
fait  vivement  regretter  les  écrits  perdus 
de  Pline  , il  console  en  même  temps  un 
peu  par  son  universalité.  — • Les  circon- 
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stances  singulières  de  la  mort  de  Pline 
ajoutent  à l’intérêt  qu’inspire  naturelle- 
ment un  pareil  homme.  La  terrible  érup- 
tion du  Vésuve  de  l’an  79  de  J. -G.,  qui 
causa  ou  du  moins  commença  la  ruine 
d’Herculanum  et  de  Pompéï,  fut  aussi 
fatale  à Pline.  C’est  dans  une  lettre  de 
son  neveu  à l’historien  Tacite  ( lib . VI , 
epist.  15)  qu’on  trouve  les  détails  cu- 
rieux et  touchants  de  sa  mort.  Il  se  trou- 
vait alors  à Misène,  où  le  retenait  un 
commandement  maritime.  Il  étudiait  sui- 
vant son  usage , quand  l'éruption  com- 
mença. Désirant  l’observer  de  plus  près 
et  donner  des  secours,  s'il  y avait  lieu  , 
il  se  mit  en  mer  avec  quelques  bâtiments. 
Au  milieu  de  l’effroi  de  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient , il  dictait  tranquille- 
ment ses  observations  sur  le  phénomène 
dont  il  devait  être  la  victime.  La  cendre 
brûlante  et  les  pierres  qui  tombent  sur  le 
navire  ne  peuvent  l'empêcher  d’aller 
jusqu’à  Stabia  , où  il  est  retenu  par  le 
vent  contraire.  Là  , malgré  l’imminence 
du  danger  toujours  croissant , il  se  met 
au  bain,  soupe  gaiement,  et  dort  d’un 
sommeil  paisible.  Réveillé  par  ses  amis, 
qui  voyaient  les  toits  prêts  à s’écrouler, 
il  se  retira  avec  eux  dans  la  campagne  , 
et  se  rapprocha  de  la  mer,  qui  ne  per- 
mettailpas  l’embarquement.  C’est  là  que, 
resté  presque  seul  avec  deux  esclaves,  il 
fut  étouffé  par  une  fumée  brûlante  et 
sulfureuse.  Il  n’était  âgé  que  de  cin- 
quante-six ans.  Sa  perte  fut  vivement 
sentie  par  tout  ce  qu’il  y avait  de  dis- 
tingué parmi  ses  contemporains  , qui 
n’estimaient  pas  moins  ses  vertus  qu’ils 
n’admiraient  son  savoir. 

Les  livres  perdus  de  Pline  étaient  la 
plupart  historiques,  ou  relatifs  à l’art 
oratoire.  On  en  peut  voir  l’énumération 
dans  une  des  lettres  de  Pline  le  Jeune 
{lib.  ///,  epist.  5).  11  laissa  en  outre  à 
son  neveu  cent  soixante  volumes  de  notes, 
qu’il  avait  refusé  de  vendre  à un  prix  ex- 
cessif. 

Pline  le  Jeune,  à qui  l’on  doit  ce  qu’on 
sait  des  habitudes  et  de  la  manière  d’é- 
tudier de  son  oncle,  le  peint  ainsi  en  peu 
de  mots  : Acre  ingenium , incredibile 
studium , summa  vigilantia  {ubi  supra). 

— Pline  n’avait  jamais  rien  lu  sans  en 
faire  d’extraits,  et  avait  coutume  de  dire 
qu’il  n’y  a pas  de  si  mauvais  livre  dont 
on  ne  puisse  tirer  quelque  chose  d’utile. 

— L’Histoire  naturelle  de  Pline  a été, 
pendant  bien  des  siècles,  la  principale 
et  même  la  seule  source  où  l’on  puisât 
quelques  notions  sur  cette  science,  l’i- 


gnorance de  la  langue  grecque  empê- 
chant de  recourir  aux  écrits  d’Aristote  , 
de  Théophraste  et  de  Dioscoride , aux- 
quels Pline  doit  une  grande  partie  des 
faits  qu’il  a recueillis.  Mais  en  em- 
pruntant de  ces  auteurs  et  de  beaucoup 
d’autres  Grecs,  il  les  traduit  trop  sou- 
vent d’une  manière  inexacte  , et  confond 
les  choses  et  les  noms.  On  doit  aussi  lui 
reprocher  les  fables , les  superstitions 
qu’il  admet  trop  facilement,  et  qui  néan- 
moins contribuèrent  sans  doute  pendant 
long-temps  à le  faire  lire  avec  plus  d’a- 
vidité. Mais  ces  défauts  épars  , quoique 
nombreux,  diminuent  peu  l’admiration 
que  commande  un  si  vaste  et  si  étonnant 
édifice.  Au  reste,  si  Pline  a surtout  ras- 
semblé les  observations  des  autres , il 
avait  aussi  beaucoup  vu  et  observé  lui- 
même  , et  il  a fait  connaître  le  premier 
un  grand  nombre  de  plantes,  d’animaux 
et  autres  objets  , dont  les  naturalistes 
grecs  n’ont  pas  fait  mention. 

Onlira  avec  plus  de  plaisir  Je  jugement 
qu’en  porte  Bulïon  , que  celui  que  nous 
pourrions  en  porter  nous-mêmes.  « Il 
travailla  sur  un  pian  bien  plus  grand  que 
celui  d’Aristote,  et  peut-être  trop  vaste. 
Il  a voulu  tout  embrasser,  et  il  semble 
avoir  mesuré  la  nature  et  l’avoir  trouvée 
trop  petite  encore  pour  son  esprit.  Son 
Histoire  naturelle  comprend  , indépen- 
damment de  l’histoire  des  animaux  , des 
plantes  et  des  minéraux,  l’histoire  du  ciel 
et  de  la  terre,  la  médecine,  le  commerce, 
la  navigation,  l’histoire  des  arts  libéraux 
et  mécaniques,  l’origine  des  usages,  en- 
fin, toutes  les  sciences  naturelles  et  tous 
les  arts  humains;  et  ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant , c’est  que  dans  chaque  partie 
Pline  est  également  grand.  L’élévation 
des  idées  , la  noblesse  du  style  re- 
lèvent encore  sa  profonde  érudition. 
Non-seulement  il  savait  tout  ce  qu’on 
pouvait  savoir  de  son  temps  , mais 
il  avait  cette  facilité  de  penser  en  grand 
qui  multiplie  la  science,  il  avait  cette 
finesse  de  réflexion  de  laquelle  dépen- 
dent l’élégance  et  le  goût,  et  il  commu- 
nique à ses  lecteurs  une  certaine  liberté 
d’esprit , une  hardiesse  de  penser  qui  est 
le  germe  de  la  philosophie.  Son  ouvrage, 
tout  aussi  varié  que  la  nature,  la  peint 
toujours  en  beau.  C’est,  si  l’on  veut, 
une  compilation  de  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  avant  lui , une  copie  de  tout  ce  qui 
avait  été  fait  d’excellent  et  d’utile  à sa- 
voir ; mais  celte  copie  a de  si  grands 
traits  , cette  compilation  contient  des 
choses  rassemblées  d’une  manière  si 
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neuve,  qu’elle  est  préférable  à la  plu- 
part des  ouvrages  originaux  qui  traitent 
des  memes  matières.  » 

Un  (les  traits  remarquables  du  talent 
de  Pline,  c’est  l’art  d’intéresser  à chaque 
objet , en  y rattachant  avec  une  adresse 
et  une  brièveté  singulières  des  faits  cu- 
rieux et  piquants , qui  semblent  venir  se 
placer  d’eux-mêmes.  L’énergie  et  la  vi- 
vacité font  le  caractère  de  son  style , 
mais  il  n’est  pas  exempt  de  dureté , et 
devient  quelquefois  obscur  par  sa  con- 
cision. L’esprit  y nuit  aussi  quelquefois 
à la  justesse.  — Dans  la  partie  de  l’ou- 
vrage de  Pline  consacrée  à la  médecine  , 
on  ne  trouve  qu’une  multitude  de  re- 
cettes indiquées  pour  telle  ou  telle  ma- 
ladie , sans  aucune  distinction  de  ses 
causes.  La  superstition , la  magie  sont 
souvent  mêlées  aux  remèdes  qu’il  pres- 
crit. La  recommandation  presque  conti- 
nuelle de  la  véronique,  du  bouillon  blanc 
et  de  quelques  autres  médicaments 
prouve  que  de  son  temps  comme  du  nôtre 
la  mode  influait  sur  la  thérapeutique,  et 
donnait  à certains  remèdes  favoris  une 
vogue  à peu  près  indépendante  de  leurs 
propriétés.  On  doit  aussi  juger  par  le 
grand  nombre  de  moyens  , souvent  ridi- 
cules , qu’il  indique  pour  combattre  les 
maladies  cutanées  , que  ces  affections 
étaient  alors  très- communes. 

Plusieurs  commentateurs  se  sont  exër- 
cés  sur  Pline  ; Ermolao  Barbaro  et  Nie. 
Leoniccno  s’occupèrent  les  premiers  de 
corriger  son  texte,  en  recourant  aux  sour- 
ces où  lui -même  a puisé.  Saumaise,  dans 
ses  Extrcitalion.es  Plinianœ  (Utrecht, 
1G87),  s’attache  surtout  à relever  ses 
fautes.  Les  notes  utiles  de  Dalecliamp, 
botaniste  distingué,  le  commentaire  plus 
ample  du  jésuite  Hardouin,  si  célèbre 
par  son  érudition  et  ses  paradoxes,  et 
les  dissertations  de  Rezzonico  ( Disquis . 
Plinianœ  , Parme , 1763  - 17 67  , 2 vol. 
in  fol.),  sont  loin  d’avoir  éclairci  toutes 
les  difficultés  du  naturaliste  romain.  Un 
travail  satisfaisant  sur  cet  auteur  ne  peut 
être  exécuté  que  par  une  réunion  de  sa- 
vants également  versés  dans  l’antiquité 
et  dans  les  diverses  branches  de  l’histoire 
naturelle  et  des  arts.  Puisse  l’édition  de 
Plinequidoit  faire  partiedelabellecollec- 
tion  des  classiques  latins  de  M.  Lemaire, 
remplir  ce  but  ! — Le  défaut  de  connais- 
sances positives  nécessaires  pour  une  pa- 
reille tâche  rend  extrêmement  imparfaites 
les  traductions  de  Pline.  La  vieille  ver- 
sion française  d’Antoine  Dupinet,  utile 
dans  son  temps,  esta  peu  près  oubliée  au- 
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jourd’hui.  Celle  de  Poinsinet  de  Sivri, 
beaucoup  plus  moderne , et  chaque  jour 
consultée,  ne  laisse  guère  moins  à désirer. 

Des  trente-sept  livres  de  l’Histoire  du 
monde  , ou  histoire  naturelle  de  Pline  , 
le  premier  n’offre  que  le  plan  de  l’ou- 
vrage et  l’indication  des  auteurs  , en 
nombre  presque  infini,  dans  lesquels  il 
a puisé.  Il  traite,  dans  le  second,  du 
monde  , des  éléments  et  des  astres.  Les 
quatre  suivants  (3-6)  sont  relatifs  à la 
géographie.  L’homme  et  son  industrie 
sont  l’objet  du  septième.  Quatre  livres 
(8-13)  sont  ensuite  consacrés  à l'histoire 
des  animaux.  Celle  des  plantes  en  forme 
seize  (12-27),  dans  les  six  derniers  des- 
quels elles  sont  surtout  considérées  com- 
me médicaments.  11  envisage  les  animaux 
sous  le  même  point  de  vue  dans  les  cinq 
qui  suivent  (28-32).  Les  livres  33  et  34 
traitent  des  métaux  et  de  l’art  de  les  tra- 
vailler ; le  36e  de  la  peinture  et  de  l’his- 
toire de  cet  art;  le  36e  des  marbres  et  des 
pierres;  le  37e  des  pierres  précieuses. — 
Il  existe  de  cette  espèce  d’encyclopédie 
un  grand  nombre  d’éditions,  dont  plu- 
sieurs sont  du  quinzième  siècle. 

CaiiPIinii  secuncli  naluralis  historiœ 
libri  XXX FIL.  Venise,  1469,  grand 
in-folio.  — Première  édition  , très-belle, 
très-rare  et  très- chère.  — ld.  ex  resen- 
sione  J.  Andreœ  episcopi  Aleriensis. 
Rome,  1470,  grand  in-folio  également 
très-rare,  ainsi  que  les  deux  suivantes. 

• — Venise,  1472,  in-fol.  — Rome,  1 473, 
in-fol.  — Ex  emendalione  Phil.  Be - 
roaldi , Parme,  1479,  gr.  in-fol.  — ïré- 
vise  , 1479,  in-fol. — Parme,  1481,  in- 
folio.  — Venise,  1483-1486,  in-fol.  — 
E castigationibus  Hermolai  Barbari , 
Hagen  , 1518,  in-fol.  — Paris,  1532,  in- 
folio. — Edenle  Danesio , Venise,  1535 
et  1536,  3 vol.  in-S;  Y index  à part,  1538. 
— Venise,  1559,  in-fol.  — Lyon,  1561, 

4 vol.  petit  in- 1 2.  — Ibid.  1 587,  in-fol., 
avec  les  notes  de  Dalechamp.  — Franc- 
fort-sur-le-Mein , 1599,  in-fol. , avecles 
mêmes  notes.  — Amsterdam,  1635,  3 vol. 
petit  in-12,  jolie  édition  d’Elzévir.  — 
Ibid.  Cum  notis  variorum,  1669,3  vol. 
in-8°,  bonne  et  rare.  — Paris,  1685  , 5 
vol.  in-4°  ; in  usuni  Delphinia  avec  les 
doctes  commentaires  du  P.  Hardouin.  — 
Ibid.  1723  , 3 vol.  in-fol.  fig. , avec  les 
mêmes  commentaires.  — Berlin,  1766  , 

5 vol.  in-12:  les  tomes  4 et  5 ne  con- 
tiennent que  les  tables.  — Paris,  1779  , 

6 vol.  in-12,  édition  estimée  due  aux 
soins  de  Brotier. — Leipsick,  1778-1791, 
10  vol.  in-8°,  avec  les  commentaires  de 
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Hardoiiin  , édition  très-ample,  mais  peu 
soignée. 

histoire  naturelle  de  Pline  , traduite 
en  français;  avec  des  notes  par  Antoine 
Dupinet,  Lyon,  1562,  et  Paris  1608,  2 
vol.  in-folio.  — Trad.  par  Poinsinet  de 
Sivry,  avec  le  texte  latin,  et  des  notes 
par  (Guettardetautr.),  Paris,  1771-1782, 
12  vol.  in-4°  ; — en  italien,  par  Christ. 
Landino,  Venise,  1 476  . in-fol.  1543,  in- 
4°;  — par  Ant.  Bruccioli,  Ibid. , 1548. 
par  L.  Domenichi.  Ibid.,  1561,  in-4°;  — 
en  espagnol,  avec  des  notes  par  Ger.  de 
Huerta,  Madrid,  1624,  2 vol.  in-folio. 
Diverses  parties  de  ce  vaste  ouvrage  ont 
aussi  été  imprimées  et  traduites  à part. 
*— • C.  Plinii  S.  hislorice  naturalis  liber 
nonus,  de  aquatilium  natur arec  ensuit. 
Ampliss.  comment ariis  instruxitL.  Th. 
Gronovius.  Amsterdam,  1778,  in-8°.  — 
Ad  Titum  imperatorem  prœfatio...  re- 
cens et  notis  illustravit.  D . Durandus. 
Londres,  1728,  petit  in-8°,  pièce  rare. — 
Histoire  naturelle  de  Par  et  de  l'argent , 
extraite  de  Pline  , liv.  XXX III,  trad. 
par  D . Durand.  Londres,  1725,  in-folio. 
— Histoire  de  la  peinture  ancienne, 
extraite  de  Pline , liv,  XXXT , trad. 
par  D.  Durand.  Londres,  1739,  in-fol. 

— - Volume  estimé  et  peu  commun  , 
comme  le  précédent.  — Traduction  des 
XXXI F , XXX H et  XXX HD  livres  de 
P line , avec  des  notes , par  JS.  Falconnet. 
La  Haye,  1773,  2 vol.  in-8°,  2e  édit.  — 
Morceaux  extraits  de  l’Histoire  natu- 
relle de  Pline,  trad.  par  Gueroult.  Pa- 
ris, 1785.  in-8°  — 1809  , 2 vol.  in-8°, 
avec  le  texte.  — Histoire  des  animaux 
traduite  de  Pline  par  Gueroult.  Paris , 
1802,  3 vol.  in-8°.  Marquis. 

Biographie  médicale , t.  ». 

Ap.  J C.  33.  — CHARMIS,  méde- 
cin natif  de  Marseille,  vécut  à Rome  sous 
Néron.  Il  accusa  d’ignorance  tous  les 
médecins  qui  avaient  paru  avant  lui,  con- 
damna la  méthode  ordinaire  de  guérir, 
et  entre  autres  usages  celui  des  bains 
chauds , auxquels  il  préférait  en  tout 
temps  et  même  au  cœur  de  l’hiver,  les 
bains  d’eau  froide.  C’était  là  son  princi- 
pal sçcret.  Ce  remède  n’était  cependant 
pas  nouveau , puisque  Musa  et  Euphor- 
bus  l’avaient  pratiqué  longtemps  avant 
lui.  Quoi  qu’il  en  soit,  Charmis  sut  si 
bien  persuader  son  monde , qu’il  se 
trouva,  dit  Pline,  des  vieillards  consu- 
laires qui  se  faisaient  gloire  d’être  vus 
tout  raides  de  froid  au  sortir  de  l’eau.  Il 
savait  encore  si  bien  se  faire  payer,  qu’il 
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amassa  beaucoup  de  biens.  Pline  ajoute 
qu’il  exigea  une  fois  d’un  malade,  qui 
était  de  quelque  province  de  l’empire 
romain  , la  somme  de  deux  cents  grands 
sesterces,  c’est-à-dire  environ  vingt 
mille  livres  de  France.  — Thessalus  et 
Crinas  partageaient  entre  eux  la  faveur 
et  la  confiance  des  Romains,  lorsque 
Charmis  se  rendit  dans  la  capitale  du 
monde.  Tous  trois  s’annoncèrent  plus  en 
charlatans  qu’en  vrais  médecins;  et  le 
système  particulier  que  chacun  d’eux 
s’était  formé  séduisit  des  esprits  curieux 
de  nouveautés,  et  servit  également  à les 
enrichir. 

Après  J.  - C.  37.  — SERVILIUS 
DAMOCRATES ou  DEMOCRATES, 
médecin  qu’on  dit  avoir  vécu  dans  le 
premier  siècle  sous  l’empire  de  Néron,  a 
écrit  deux  livres,  en  vers  iambiques 
grecs,  touchant  la  composition  des  mé- 
dicaments. L’un  de  ces  livres  était  inti- 
tulé : Philiatros , l’ami  des  médecins,  et 
l’autre  Clinicus  ou  le  médecin.  On  en 
trouve  quelques  fragments  dans  Galien, 
et  l’on  y voit,  entre  autres  choses,  la 
description  du  mithridate  tels  que  nos 
apothicaires  le  préparent  encore  aujour- 
d’hui. — Il  y a aussi  une  description 
de  la  thériaque,  mais  elle  est  un  peu  dif- 
férente de  celle  d’Andromaque. 

Après  J.-C.  41.  — SCRIBONIUS 
L ARGUS,  médecin  qui  vécut  dans  le 
premier  siècle  sous  l’empire  de  Claude, 
gagna  des  sommes  considérables  par  les 
différentes  espèces  de  médicaments  qu’il 
inventa  ou  qu’il  recueillit  de  la  pratique 
des  autres  personnes  de  l’art.  On  sait, 
en  particulier,  qu’il  se  donna  beaucoup 
de  mouvements  pour  avoir  la  composi- 
tion du  remède  de  Pacchius  Antiochus  , 
et  l’on  voit  de  là  que,  du  temps  de  Scri- 
bonius,  bien  des  médecins  avaient  leurs 
formules  qu’ils  tenaient  cachées.  Notre 
auteur  n’en  agit  point  ainsi;  il  mit  au 
jour  les  siennes  entre  l’an  43  et  l’an  48 
de  salut;  et  quoiqu’elles  fussent  pour  la 
plupart  vaines  ou  superstitieuses,  elles 
furent  d’autant  mieux  accueillies,  qu’il 
assura,  en  les  publiant,  qu’elles  avaient 
eu  les  plus  heureux  succès.  Il  afficha 
d’ailleurs  des  sentiments  si  honnêtes  , 
qu’il  ne  put  manquer  d’être  cru  sur  sa 
parole.  C’est  moins  l’appat  du  gain  ou 
l’amour  de  la  gloire,  dit-il,  qui  l’ont  en- 
gagé à donner  ses  remèdes  au  public,  que 
la  satisfaction  d’être  versé  dans  la  mé- 
decine. Il  ajoute  même  qu’il  ne  connaît 
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rien  de  plus  grand,  et  qui  rapproche  da- 
vantage l’homme  de  la  Divinité,  que  de 
conserver  la  vie  à quelqu’un  , que  d’en- 
tretenir sa  santé  en  vigueur,  que  de  ré- 
tablir celle  qui  est  altérée.  Mais  à travers 
toutes  ces  bonnes  intentions,  Freind  et 
plusieurs  autres  n’ont  vu  qu’un  empiri- 
que dans  la  personne  de  Scribonius  Lar- 
gus.  — Son  recueil  de  médicaments  est 
souvent  cité  par  Galien.  L’auteur  l’avait 
dédié  à Julius  Callistius  , celui  de  tous 
les  affranchis  de  Claude  qui  était  le  plus 
en  faveur.  Ce  n’est  pas  seulement  par 
celle  dédicace  qu’on  peut  juger  du  temps 
auquel  Scribonius  a vécu  ; cet  auteur 
parle  de  Messaline  et  de  Claude  , dans 
un  endroit  de  son  recueil,  d’une  ma- 
nière qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’il 
n’ait  écrit  sous  leur  règne.  Après  avoir 
donné  la  description  d’un  dentrifice  , il 
ajoute  : Messalina  Dei  noslri  Cæsaris 
hoc  utitur  : Messaline  l’épouse  de  notre 
Dieu  César  en  fait  usage  : expression  qui 
ne  permet  point  de  douter  que  cette 
princesse  vivait  encore,  conséquemment 
qui  prouve  que  Scribonius  écrivit  avant 
l’an  48  , qui  est  celui  que  Messaline  fut 
mise  à mort  à cause  de  sa  lubricité. 

Scribonius  étudia  sous  Triphon  et 
Apuleius  Celsus,  et  fut  grand  partisan  du 
système  d’Asclépiade  ; ce  qui  le  rappro- 
che un  peu  de  la  secte  méthodique  à qui 
les  opinions  de  ce  dernier  ont  donné 
lieu.  Le  recueil  de  notre  auteur  contient 
beaucoup  de  remèdes  externes  ou  chirur- 
gicaux, mais  en  même  temps  un  plus 
grand  nombre  d’internes;  et  c’est  à tort 
qu’on  a conclu  des  premiers  que  Scribo- 
nius était  chirurgien  et  non  point  méde- 
cin. Il  était  l’un  et  l’autre,  puisqu’il  dit 
lui-même  qu’il  a cru  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  que  de  se  rendre  habile 
dans  toutes  les  parties  de  l'art  qu’il 
exerçait  déjà  sous  le  règne  de  Tibère. 
L’ouvrage  qu’il  a écrit  a été  imprimé 
plusieurs  fois  sous  ce  titre  : — De  com- 
post tione  medicamentorum  Liber.  B a - 
sileæ , 1 529,  in-8°,  par  les  soins  de  Ruel. 
Venetiis,  1547,  in-folio,  parmi  les  Me- 
clic  ce  Artis  Principes . Lutetiæ , 1567, 
in-folio.  Patavii,  1655  , in-4°,  avec  les 
notes  de  Jean  Rhodius.  — Quelques  sa- 
vants ont  cru  que  ce  traité  de  Scribonius 
avait  été  écrit  en  grec,  et  que  le  livre 
que  nous  avons  en  latin  n’est  qu’une  tra- 
duction, qui  a même  été  faite  long  temps 
après  la  publication  de  l’original.  Mais 
ce  sentiment  ne  s’accorde  pas  avec  ce 
que  l’auteur  dit  à Callistius;  car,  après 
l’avoir  remercié  de  la  bonne  volonté 
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qu’il  a toujours  eue  pour  lui,  il  le  re- 
mercie encore  d’avoir  saisi  l’occasion  de 
le  servir,  en  présentant  à l’empereur 
ses  livres  de  médecine  écrits  en  latin: 
Scripta  meci  Latina  Medicinatia. — Ce 
qui  a donné  lieu  de  croire  que  nous  n’a- 
vons qu’une  traduction  de  l’ouvrage  de 
Scribonius , c’est  que  le  latin  ne  répond 
pas  à la  pureté  que  celte  langue  conser- 
vait encore  du  temps  de  Claude.  Mais 
Rhodius  a d’une  certaine  façon  démontré 
qu’on  s’est  trompé  à cet  égard,  et  que 
notre  édition  a tout  l’air  d’un  original , 
quoique  le  langage  ne  soit  pas  tout-à-fait 
aussi  pur  que  celui  de  Celse  qui  avait 
écrit  peu  de  temps  auparavant.  Cela 
prouve  seulement,  selon  Rhodius  , que 
ceux  qui  vivent  dans  le  même  siècle  ne 
parlent  pas  toujours  également  bien. 
Marsilio  Cagnati , savant  médecin  de 
Vérone,  est  du  sentiment  de  ce  dernier 
auteur.  M.  Goulin  a renchéri  sur  tout 
cela.  Il  remarque,  dans  ses  Mémoires, 
que  Scribonius  désigne  beaucoup  de  ma- 
ladies sous  leur  dénomination  latine , et 
qu’il  fait  suivre  le  terme  grec,  en  ajou- 
tant : Grœci  vocant:  or,  si  ce  traité  n’é- 
tait pas  original , le  traducteur  aurait 
suivi  une  autre  marche;  il  aurait  pré- 
senté d’abord  le  nom  grec  de  la  maladie, 
et  il  aurait  ajouté  : Les  Latins  l’appellent 
ainsi. 

Quant  à la  personne  de  Scribonius,  il 
est  tout  vraisemblable  qu’il  est  né  dans 
le  sein  de  l’empire  romain  ; mais  quand 
on  fait  attention  à son  style,  on  ne  sau- 
rait guère  se  persuader  que  c’est  un  Ro- 
main de  race  distinguée.  M.  Goulin  ajoute 
qu’il  est  plus  difficile  encore  de  croire 
qu’il  ait  été  de  la  famille  Scribonia; 
quand  on  se  rappelle  les  éloges  qu’il 
donne  à Callistius,  les  services  qu’il  en  a 
reçus  de  tout  temps,  la  cour  qu’il  paraît 
lui  faire,  l’affectation  qu’il  montre,  lors- 
qu’il nomme  l’empereur,  d’y  joindre  les 
mots  deo  et  divinis  manibus  ; tout  ceci 
n’annonce  guère  un  homme  de  la  fa- 
mille Scribonia , alliée  à celle  de  Pompée 
et  d’Auguste  , à moins  que  ce  ne  soit 
peut-être  par  adoption.  N’annoncerait-il 
pas  plutôt  un  affranchi  ou  le  fils  d’un  af- 
franchi , qui  chercherait  à s’étayer  dans 
le  poste  où  il  était?  Mais  quel  était  ce 
poste  ? Serait-ce  se  tromper  que  de  con- 
jecturer qu’il  était  médecin  militaire  ou  à 
la  suite  de  quelque  légion?  Car  il  ob- 
serve lui -même  qu’il  est  toujours  en 
voyage , en  route , sumus  enim  (ut  scis ) 
peregre.  — Il  est  parlé  d’un  Scribonius 
dans  l’inscription  suivante,  et  Rhodius 
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croit  que  c’est  le  même  dont  il  s’agit 
dans  cet  article  : 

SCRIBONIÆ  JüCUNDÆ 
L.  ScRIBOxNIUS  ASCLEPIADES 
ÜXORI  STATÜIT. 

Après  J.-C.  54.  — DIOSCORIDE 
(Pedacius) , médecin  natif  d’Anazarbe, 
ville  de  Cilicie  qui  fut  depuis  nommée 
Césarée , vécut  environ  36  ans  avant 
1 ère  chrétienne,  au  rapport  de  Yossius 
qui  ajoute  qu’il  fut  médecin  d’Antoine 
et  de  Cléopâtre.  Mais  ce  savant  critique 
s’est  trompé  avec  Suidas  quia  confondu 
ce  Dioscoride  avec  un  autre  surnommé 
Phacas;  car  celui  d’Anazarbe  assure  dans 
la  préface  de  son  ouvrage  de  Matériel 
medica,  qu’il  vivait  du  temps  de  C.  Li- 
cinius  Bassus , qui  est  le  même  que  les 
fastes  consulaires  nomment  C.  Lecanius 
Bassus,  et  qui  fut  consul  avec  M.  Lici— 
cius  Crassus,  du  temps  de  Néron,  l’an  64 
de  salut.  Il  est  cependant  difficile  de 
mettre  cette  époque  à l’abri  de  toute  con- 
tradiction : les  curieux  se  souviennent 
assez  de  la  grande  dispute  qu’il  y a eu 
autrefois  entre  Pandolphe  Collenucius 
et  Leonicus  Thomæus,  pour  savoir  si 
Pline  avait  décrit  Dioscoride  comme 
Thomæus  le  croyait  ; ou  si  Dioscoride 
avait  tiré  son  ouvrage  de  celui  de  Pline, 
ce  qui  était  le  sentiment  de  Collenucius. 
— Dioscoride  d’Anazarbe  fit  première- 
ment le  métier  des  armes,  qu’il  quitta 
pour  s’appliquer  à la  médecine  et  surtout 
à la  connaissance  des  simples.  11  a écrit 
là  dessus  un  ouvrage  en  grec,  dont  la 
diction  n’est  pas  fort  pure,  comme  le 
remarque  Galien  et  comme  Dioscoride 
l’avoue  lui-même;  mais  il  ne  pouvait 
guère  faire  mieux,  car  on  parlait  mal 
celte  langue  dans  sa  province.  Ce  défaut 
n’est  pas  le  seul  qu’on  ait  reproché  à cet 
auteur.  Il  paraît  que,  dans  l’exposition 
qu  il  fait  de  la  vertu  des  médicaments,  il 
ne  s’est  pas  toujours  conduit  par  sa  pro- 
pre expérience,  mais  qu’il  a souvent 
ajouté  foi  au  bruit  public.  D’ailleurs,  il 
ne  donne  point  la  manière  de  se  servir 
des  remèdes  dont  il  parle;  il  n’entre 
mêmepoint  dans  la  distinction  des  causes 
et  des  différents  états  de  la  maladie  à la- 
quelleils  peuvent  convenir. — L’ouvrage 
que  Dioscoride  a écrit  sur  la  matière  mé- 
dicale est  un  des  premiers  livres  des 
médecins  grecs  qu’Alde  ait  imprimé, 
après  l’avoir  tiré  de  Constantinople.  Les 
éditions  de  Venise  sont  de  lui.  Mais  il  y 
a un  exemplaire  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Vienne,  qui,  selon  Pierre 


Lambecius,  est  plus  parfait  que  tout  ce 
qui  est  sorti  de  la  presse.  Ce  savant  bi- 
bliothécaire et  historiographe  de  l’em- 
pereur Léopold  Dr  en  parle  dans  le  ca- 
talogue des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
impériale,  qui  est  en  huit  volumes  in- 
folio.  Il  dit  que  cet  exemplaire  est  tout 
enluminé.  Haller  fait  aussi  mention  de 
cet  ouvrage  dans  ses  notes  sur  la  mé- 
thode d’étudier  la  médecine  par  Boer- 
haave;  il  croit  qu’il  a été  écrit  vers  l’an 
505  ; mais  il  n’en  fait  pas  la  même  estime 
que  Lambecius  , et  il  ne  le  regarde  que 
comme  un  abrégé  alphabétique  tiré  du 
livre  de  Dioscoride  , dans  la  vue  d’en 
faire  remarquer  les  plantes  dont  il  donne 
les  figures.  Celles-ci  ne  sont  pas  d’un 
grand  secours  pour  l’avancement  de  la 
botanique,  si , comme  le  dit  Haller,  on 
veut  en  juger  par  les  planches  que  Do- 
doensa  fait  graver  sur  ce  modèle. — Voici 
maintenant  la  notice,  tant  des  éditions  de 
Dioscoride  que  des  commentaires  qu’on  a 
publiés  sur  les  ouvrages  de  cet  auteur; 
c’est  de  la  bibliothèque  botanique  de 
Jean-François  Séguier  que  je  l’ai  tirée. 

Dwicorulis  Libri  IX,  quibus  accesse - 
nuit  JSicandri  Theriaca  et  Alexiphar- 
maca.  F eneliis  apud  Aldum,  H 99,  in- 
folio.  En  grec.  — Ibidem,  cuni  non - 
nuiiis  additionibus  Pétri  Paduanensis 
in  margine  Libri  notatis , et  Diosccri- 
dis  Traclatu  de  naturis  et  virtutibus 
aquarum , cura  Antonii  de  Toledo  Lug - 
dunensis.  Lugduni,  1512,  in-folio.  En 
latin.  — Libri  FI1I,  cum  Hermolai 
Barbari  Corollarioruni  i abris  F,  et 
Joannis-Baplistæ  Egnaüi  Annotalio- 
nibus.  F eneliis,  I Si  G,'  in  folio.  En  latin. 
— Libri  F III,  scilicet  de  Medic  inali  Ma  - 
teria  Libri  F.  De  Animalibus  venenatis 
Libri  III.  Joanne  Ruellio  Suessoniensi 
interprète.  Patisiis , 1516,  in  folio. — 
Libri  FI,  de  Materia  medica.  Feneiiis , 
1518,  in- 4°.  En  grec. — Ibidem,  Latine, 
interprète  Marcello  F ergilio,  Secrela- 
rio  Florenti/io , cum  ejusdem  Annota- 
tionibus.  Florentiœ , \ 5 1 8 , in  -folio. 
Ibidem,  1523  , in  folio.  Coloniœ , cum 
Hermolai  Barbari  Commentariis,  1529, 
in-folio.  Latine,  edentcJano  C-ornaro. 
Basileæ,  1529,  in-\°. — Ibidem,  Græce, 

1 529,  in- 4°. — Interprète  Ruellio , cum 
Barbari,  aliorumque  Annotalionibus. 
Argentorali , 1529  , in  folio.  Basileæ, 
1532  , in-  8°.  Paris  iis,  1537,  in- 8°,  sine 
notis.  Basileæ,  1539  et  1542,  in- 8°.  — 
En  italien,  par  Fausto  da  Longiano. 
Venise,  1542,  in-8°.  — Joanne  Ruellio 
Interprète.  Lugduni,  1543,  m-12.  Cum 
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stirpiurn  et  animalium  imaginibus  ul- 
tra millenarium , et  Annotaiionibus 
Gualtheri  Hermanni  Ryff,  Argenti - 
nensis  Medici,  et  Scholiis  Joannis  Lo- 
niceri , Francofurti , 1543  , in-folio.  — 
En  italien  , par  Ant.  Montignano.  Flo- 
rence, 164  5,  in-8°. — En  allemand,  par 
Jean  Dantzen.  Francfort,  1546,  in-folio. 

— Interprète  Ruellio.  Lugduni , 1547, 
in- 16,  sine  noiis.  Cum  V alerii  Cordi 
Annotaiionibus , et  Euricii  Cordi  ju - 
dicio  de  herbis  et  simplicibus  meaici- 
nalibus.  Francofurti,  1549,  in-folio, 
avec  figures.  Adjectis  casligationibus 
Joannis  Goupylii  Pictaviensis , et  no- 
tes. Parisiis,  1549  , in- 8°,  grec  et  latin. 
Cum  Annotaiionibus  e selectiori  Me- 
dicorum  prompiuario.  Lugduni,  1550, 
ifi-8°,  avec  figures.  — En  français , par 
Martin  Mathée,  médecin,  avec  des  an- 
notations. Lyon,  1553,  in-folio.  A la  fin 
de  l’ouvrage  , on  trouve  un  recueil  con- 
tenant la  description  et  les  propriétés  de 
plusieurs  simples  dont  il  n’a  été  fait  au- 
cune mention  par  Dioscoride.  Eu  fran- 
çais, parle  même.  Lyon,  1559  , in- 4°, 
et  1580,  in-4°.  * — Ruellio  interprète. 
Lugduni,  1554  , in- 16,  sine  notis  et 
indice.  — Venetiis,  1554,  in-folio,  en 
latin.  Ibidem , 1561  , en  latin.  — Jano 
Cornario  interprète , cum  ejusdem  Em - 
blematibus  singulis  capitibus  adjectis. 
Basilcœ,  1557,  in-folio.  — En  espagnol 
avec  des  annotations  et  des  figures,  par 
André  Lacuna.  Salamanque  , 1563  , in- 
folio.  Valence,  1 561 , in-folio.  — Opéra 
quæ  extanl  omnia,  ex  inter pr et atione 
Jani- Antonii  Saraceni,  Lugdunensis 
Medici.  Accessit  Liber  Parabilium 
eodem  interprète.  Lugduni,  1598  , in- 
folio.  C’est  une  des  meilleures  éditions. 

— En  allemand,  par  Pierre  Uffenbach. 
Francfort,  1610,  in-folio,  avec  figures. 
Ibidem , 1614,  in-folio. 

Les  commentaires  qu’on  a mis  au 
jour  sur  les  écrits  de  Dioscoride  ne  sont 
pas  en  moindre  nombre  que  les  éditions 
de  ses  ouvrages  : cet  auteur  a été  pres- 
que le  seul  qu’on  ait  suivi  jusqu’au 
temps  qu’on  s’est  plus  sérieusement  oc- 
cupé à tirer  la  botanique  de  la  confusion, 
où  les  anciens  avaient  plongé  celte  belle 
science.  — Hermolai  Barbari,  Palricii 
Veneti , in  Dioscoridem  Corollariorum 
Libri  E,  cum  prœfatione  Joannis-Bap- 
tisiœ  Egnatii,  1492,  infolio,  sans  nom 
de  ville  ; mais  on  croit  que  l’édition  est 
de  Rome.  — Exegesis  omnium  simpli- 
cium  Dioscoridis.  Extat  in  operibus 
Brunfelsii  editis  anno  1530,  in-folio . 
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— Annotaliunculœ  aliquot  Cornelii  Pé- 
tri Leydensis  in  quatuor  Libros  Dios- 
coridis. Antverpiœ , 1533,  f/z-1 2.  — . 
Stirpiurn  differentiœ  ex  Dioscoride  se- 
cundum  locos  communes  , auctore  Be- 
nedicto  Textore,  Segusino.  Parisiis , 
1534,  m - 12.  — Index  Dioscoridis. 
Ejusdem  historiales  campi  cum  expo- 
sitione  Joannis  Roderici  Castelli  albi, 
Lusilani.  Antverpiœ,  1 536,  in-folio. — 
Leonardi  Fuchsii  in  Dioscoridis  his- 
toriani  certissima  adaptatio , cum  ea- 
rumdem.  iconum  nomenclaturis  Grœ- 
cis,  Latinis  et  Germanicis.  Argentine^, 
1543,  infolio.  — Andreœ  a Lacuna 
commentaria  in  Dioscoridem.  1552  , 
in-folio.  En  espagnol.  ■ — Andreœ  a 
Lacuna  , Segobiensis , Annotaliones  in 
Dioscoridem.  Lugduni , 1554,  in- 16. — 
Enarraliones  in  Dioscoridem  de  ma- 
teria  medica  ab  Amalo  Lusitano , cum 
nominibus  Grœcis , Italicis,  Hispanicis , 
Germanicis  et  Gallicis.  Argentorati , 
1554,  in- 4°.  Venetiis,  1557,  in- 4°.  Lug- 
duni, 1558  , in- 8°  ; prœter  correctiones 
lemmatum  Roberti  Constantini,  acces- 
serunt  Annotationes  Fuchsii  et  Dale - 
champii.  — Joannis  Cosmœ  Holzachii , 
Basiliensis , Annotationes  in  Dioscori- 
dem. Lugduni,  1556,  in- 12.  — Roberti 
Constantini  Annotationes  in  Dioscori- 
dem. Lugduni,  1558,  in- 8°.  ■ — Valerii 
Cordi  Annotationes  in  Dioscoridem.  Ar- 
gentinœ , 1561  , in-folio.  — • Pedacii 
Dioscoridis  ad  Andromachum , hoc  est , 
de  curaiionibus  morborum  per  médi- 
camenta paralu  facilia,  Libri  III.  Pri- 
mum  cjrœce  ecliti , partim  a Jacobo 
Moibano,  Auqustano , partim  post  ejus 
mortem  a Conrado  Gesnero  in  lin- 
guam  latinam  conversi , adjectis  ab 
uiroque  interprète  symphoniis  Galeni 
et  aliorum.  Argentorati,  1565,  in- 8°. — 
Annotazioni  in  Dioscoride  per  Antonio 
Pasini.  Bergame,  1592  , in- 4°. — JSi- 
colai  Marognœ  Commentarii  in  trac - 
tatus  Dioscoridis  et  Plinii  de  amomo. 
Basileœ , 1608  , in-  4°.  En  italien,  par 
François  Pona.  Venise,  1617,  in-4°.  — 
Pétri  Andreœ  Matthioli  Commentarii 
in  sex  libros  Dioscoridis , adjectis 
quant  plurimis  plantarum  et  anima- 
lium imaginibus.  Venetiis,  1 654  , in- 
folio.  11  y a beaucoup  d’autres  éditions 
de  ces  commentaires , ainsi  qu’on  peut 
le  voir  à l’article  Mattiiiole.  — Com- 
mentaires sur  Dioscoride.  Poitiers,  1628, 
in-folio , dans  le  recueil  des  œuvres  de 
Jacques  et  de  Paul  Contant , apothicai- 
res de  Poitiers. 
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Ap.  J.-C.  54.  — ANDROMAQÜE  , 
le  père  , naquit  en  Crète,  et  vécut  dans 
le  premier  siècle  de  salut  sous  le  règne 
de  Néron.  Nous  ne  savons  rien  touchant 
les  sentiments  et  la  méthode  de  ce  mé- 
decin ; la  seule  chose  qui  nous  reste  de 
lui,  est  un  recueil  qui  contient  grand 
nombre  de  descriptions  de  médicaments 
composés,  la  plupart  de  son  invention. 
On  s’occupait  beaucoup  alors  de  la  ma-^ 
tière  médicale  ; mais  on  s’y  appliqua  en- 
core davantage  du  temps  de  Galien,  qui 
a pris  soin  de  rapporter  les  médicaments, 
dont  Andromaque  a parlé,  et  qui  met 
ce  médecin  au  rang  des  auteurs  qui  en 
ont  le  mieux  écrit.  Il  le  blâme  cependant 
de  ce  qu’il  s’était  contenté  d’en  donner 
la  description , sans  ajouter  leurs  pro- 
priétés , ou  sans  indiquer  les  maladies 
auxquelles  ils  sont  propres.  — La  plus 
fameuse  des  compositions  qu’Androma- 
que  ait  donnée,  c’est  l’antidote  qu’il  ap- 
pelle galène , c’est-à-dire  tranquille  , et 
qu'on  a nommée  thériaque , dans  la  suite 
des  temps.  C’est  dans  un  poème  grec  en 
vers  élégiaques,  qu’il  dédia  à Néron,  et  qui 
nous  reste  encore  aujourd’hui,  qu’il  a en- 
seigné la  manière  de  préparer  cet  antidote 
et  qu’il  adésignélesmaladiesauxquelles  il 
est  propre.  Il  fit  cette  description  en  vers 
plutôt  qu’en  prose,  afin  qu’on  ne  pût  pas  y 
faire  si  facilement  quelque  altération:  c’est 
du  moins  ce  qu’en  a pensé  Galien,  qui  ap- 
prouve en  cela  la  prudence  d’Andromaque. 

Jusqu’alors  l’antidote  de  Mithridate 
avait  été  le  seul  qui  fût  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ; mais  aussitôt  que  ce- 
lui d’Andromaque  eut  paru,  le  premier 
devint  presque  hors  d’usage,  quoiqu’à 
dire  le  vrai , ce  dernier  puisse  être  re- 
gardé comme  une  imitation  de  l’autre. 
La  différence  qui  se  rencontre  entre  eux 
ne  consiste  presque  que  dans  l’addition 
des  vipères , qui  entre  de  plus  dans  la 
thériaque,  et  dont  on  formait  des  trochis- 
ques,  après  les  avoir  fait  cuire  dans  l’eau 
avec  de  l’aneth  et  du  sel.  La  description 
de  la  thériaque  renferme  plus  de  soixante 
drogues,  dont  une  bonne  partie  sont  des 
aromates.  Il  y a aussi  quelques  simples 
communes,  et  des| gommes  ou  des  sucs 
épaissis,  entre  lesquels  le  plus  considé- 
rable est  l’opium.  Si  cet  antidote  avait  les 
qualités  que  son  auteur  lui  attribue , il 
ne  faudrait  presque  point  d’autre  remède. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  thériaque  fut  si  fort 
estimée  à Rome  , que  plusieurs  empe- 
reurs la  firent  composer  dans  leur  palais, 
et  qu’ils  prirent  un  soin  particulier  de  faire 
venir  toutes  les  drogues  nécessaires  et  de 
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les  avoir  bien  conditionnées.  L’empereur 
Antonin  en  prenait  même  tous  les  jou'S 
à jeun  , gros  comme  une  fève  ; et  telle 
fut  dans  la  suite  des  temps  la  réputation 
de  ce  remède , que  divers  médecins  en- 
treprirent en  vain  d’y  faire  des  change- 
ments et  de  produire  des  thériaques  de 
leur  façon.  Celle  d’Andromaque  se  sou- 
tint nonobstant  cela,  et  ce  qu’il  y a de 
plus  particulier,  c’est  qu’encore  qu’on  y 
ait  remarqué  depuis  long-temps  bien  des 
défauts  et  des  superfluités,  on  ne  laisse 
pas  de  suivre  la  description  donnée  par 
le  médecin  de  Néron.  Dans  les  princi- 
pales villes  de  l’Europe,  la  thériaque  se 
prépare  même  avec  beaucoup  de  solen- 
nité , et  presque  tous  les  statuts  de  phar- 
macie ordonnent  d’en  faire  la  dispensa- 
tion publiquement.  — Andromaque  eut 
un  fils  du  même  nom  que  lui.  Il  mit  en 
prose  la  description  de  la  thériaque  que 
son  père  avait  donnée  en  vers. 

Apr.  J.-C.  54.  — THESSALUS,  mé- 
decin , qui  naquit  à Tralles,  ville  de  Ly- 
die, fut  en  réputation  dans  le  premier 
siècle , sous  l’empire  de  Néron  ; il  eut 
beaucoup  de  part  aux  bonnes  grâces  de 
ce  prince.  Comme  Thessalus  fut  le  pre- 
mier qui  étendit  le  système  des  méthodi- 
ques , il  passa  pour  l’avoir  porté  à sa  per- 
fection ; et  si  l’on  en  croit  ce  qu’il  dit 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  , 
il  doit  même  être  regardé  comme  le  fon- 
dateur de  cette  secte. 

Au  rapport  de  Galien , ce  médecin 
était  fils  d’un  cardeur  de  laine,  mais  la 
bassesse  de  son  extraction  et  le  peu  de 
soin  qu’on  avait  eu  de  son  éducation 
n’empêchèrent  pas  qu’il  ne  fît  une  for- 
tune étonqpnte.  Il  trouva  le  moyen  de 
s’introduire  chez  les  grands,  il  sut  adroi- 
tement profiter  du  goût  qu’il  leur  connut 
pour  la  flatterie,  il  obtint  leur  confiance  et 
leurs  faveurs  par  les  lâches  complaisances 
auxquelles  il  ne  rougit  point  de  s’abaisser, 
enfin  il  joua  à la  cour  un  personnage  in- 
digne d’un  médecin.  Ces  moyens , dit  M. 
Goulin  dans  ses  mémoires,  ont  toujours 
conduit  à la  fortune,  chez  les  nations  où  la 
considération  est  accordée  aux  richesses. 
Tel  était  l’état  où  Thessalus  trouva  Rome 
lorsqu’il  s’y  montra,  tel  il  était  encore 
dans  le  temps  où  Galien  y vivait.  Le  pre- 
mier, comme  beaucoup  d’autres , profita 
de  ces  circonstances  ; le  second  crut  in- 
digne de  lui  de  les  mettre  en  usage  : les 
principes  de  la  saine  philosophie,  qu’il 
avait  sucés  de  bonne  heure,  et  dont  il 
se  nourrit  toute  sa  vie , l’affranchirent 
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du  joug-  de  l'intérêt;  il  préféra  la  médio- 
crité de  l’honnéte  homme  , à l’or  qu  il 
fallait  acheter  au  prix  de  la  liberté  , et 
par  des  bassesses  et  des  intrigues.  A l’en- 
tendre parler,  on  se  persuaderait  à peine 
que  c’est  un  homme  séparé  de  nous  par 
un  intervalle  de  seize  siècles.  Voici 
comme  le  même  M.  Goulin  rend  le  texte 
de  Galien.  « A Rome,  personne  ne  s’oc- 
» cupe  à la  recherche  de  la  vérité;  on  ne 
» désire  que  l’argent , les  charges  publi- 
» ques  , les  plaisirs  ; on  ne  travaille  , on 
» ne  s’agite  que  pour  se  les  procurer.  Ce- 
» lui  qui  se  livre  à l’étude  de  la  philoso- 
» phie  est  regardé  comme  un  insensé. 

» Parmi  ceux  qui  paraissent  s’intéressera 
» moi,  quelques-uns  me  reprochent  sou- 
» vent  d’être  trop  attaché  à la  vérité;  ils 
» prétendent  que  je  n’en  retirerai  jamais 
» aucun  avantage  ni  pour  eux  ni  pour  moi, 

» tant  que  je  ne  renoncerai  point  à cet  at- 
» facilement , tant  que  je  ne  serai  point 
» exact  à faire  ma  cour  le  matin  et  que  je 
» n’irai  point  souper  chez  les  grands.  C’est 
» par  ces  assiduités  en  effet  qu’on  se  pro- 
» cure  des  connaissances,  qu’on  s’attire 
3)  des  protecteurs , qu’on  obtient  d’être 
» appelé:  c’est  par  ces  assiduités  que  les 
» artistes  inspirent  de  la  confiance  , et 
» non  par  des  talents  réels  dans  leur  pro- 
» fession.  Eh!  qui  serait  capable  d’en  ju- 
» ger?  Seraient-ce  des  hommes  dont  tous 
3)  les  instants  de  la  journée  sont  remplis? 

» Le  matin  est  employé  en  visites  réci- 
«proques;  après  quoi  on  se  quitte,  on 
» se  sépare  ; beaucoup  se  rendent  au  bar- 
» reau  pour  y suivre  leurs  procès  ; un 
w plus  grand  nombre  courent  voir  les 
« danseurs  et  la  course  des  chevaux;  la 
» plupart  se  mettent  autour  d’une  table 
« de  jeu,  ou  volent  à un  rendez-vous  de 
«galanterie,  ou  vont  aux  bains,  ou 
» s’enivrer  dans  une  taverne , ou  faire 
«quelque  partie  de  débauche,  ou  con- 
« tenter  quelque  goût,  quelque  fantaisie. 

» Mais  le  soir,  chacun  se  rassemble  et 
» se  réunit  pour  souper;  et,  après  avoir 
« bu  beaucoup  de  vin,  on  ne  suit  plus  la 
p coutume  des  anciens  dans  leurs  repas 
» agréables  , où  l’on  donnait  à la  ronde 
« aux  convives,  une  lyre,  une  harpe,  ou 
« quelqu’autre  instrument  de  musique 
» (il  était  alors  du  bon  ton  d’en  savoir 
» toucher,  et  honteux  de  ne  pas  le  sa- 
» voir);  on  n’y  agite  plus  de  ces  questions 
» qui  amusaient  en  même  temps  qu’elles 
» instruisaient  ; en  un  mot , il  ne  s’y 
» passe  rien  d’honnête.  Mais  on  s’y  pré- 
» sente  des  défis  le  verre  à la  main  ; c’est 
» à qui  videra  le  plus  grand  ; et  l’on  dé- 
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» cerne  la  palme  , non  pas  à celui  qui  sait 
« loucher  le  plus  d’instruments , ou  dis- 
« serler  le  mieux  sur  des  objets  philoso- 
» phiques , mais  à celui  qui  met  à sec  le 
« plus  de  coupes,  et  les  plus  amples. 
» Aussi , le  matin  , la  plupart  de  ceux 
» que  je  rencontre  sont  encore  ivres;  ils 
v exhalent  l’odeur  du  vin , comme  s’ils 
» venaient  de  le  boire.  Lors  donc  que 
» tous  ces  gens  viennent  à tomber  mala- 
» des,  ils  n’appellent  point  les  plus  ha- 
« biles  médecins , qu’ils  ont  négligé  de 
« connaître  étant  en  santé,  mais  ceux  qui 
» sont  de  leurs  parties,  qui  les  flattent, 
« qui  leur  accorderont  de  l’eau  froide , 
» s’ils  en  demandent;  le  bain,  s’ils  le  dé- 
» sirent  ; de  la  glace  ou  du  vin , en  un 
» mot  tout  ce  qu’ils  s'aviseront  de  souhai- 
x ter.  Ce  n’est  pas  là  la  conduite  que  te- 
j)  naient  ces  anciens  médecins,  illustres 
33  descendants  d’Esculape  , qui  voulaient 
» être  obéis  des  malades,  comme  les  gé- 
« néraux  d’armées  de  leurs  soldats  elles 
» rois  de  leurs  sujets.  Le  médecin  le  plus 
>>  exercé  dans  son  art  n’est  pas  celui  au- 
J3  quel  ils  donnent  leur  confiance  et  qu’ils 
» consultent,  ils  la  réservent  pour  celui 
« qui  a le  plus  assidûment  fait  sa  cour  : 
» c’est  pour  lui  que  les  chemins  sont 
« aplanis  et  faciles  , c’est  pour  lui  que 
» toutes  les  portes  s’ouvrent  ; en  peu  de 
» temps  il  devient  riche  et  puissant,  et  il 
» a pour  disciples  des  valets  de  chambre* 
» qui  ne  sont  plus  en  âge  de  servir.  Thes- 
» salus , profitant  adroitemeut  des  cir- 
» constances  et  de  la  disposition  des  es- 
« prits,  ne  se  contenta  pas  de  flatter  les 
» riches  de  Rome , mais  il  se  vanta  de 
» montrer  toute  la  médecine  en  six  mois  : 
» par  cette  forfanterie  , il  s’attira  beau- 
* coup  de  disciples.  » A ces  réflexions , 
Galien  ajoute  que  Thessalus  n’avait  qu’un 
trop  grand  nombre  d’imitateurs;  d’où 
nous  pouvons  conclure  qu’on  distinguait 
alors,  aussi  bien  qu’aujourd’hui,  la  fin  de 
l’art  et  la  fin  de  l’ouvrier. 

La  hauteur  que  Galien  loue  si  fort 
dans  les  descendants  d’Esculape,  est  un 
sentiment  que  lui  a dicté  son  attache- 
ment à cette  ancienne  famille  ; Hippo- 
crate en  était , et  personne  ne  fut  plus 
humain  et  en  même  temps  plus  décent 
que  lui.  Les  bassesses  que  Galien  repro- 
che à Thessalus  auraient  cependant  été 
blâmées  par  Hippocrate  lui- même;  ce 
grand  homme  voulait  qu’un  médecin  fût 
bien  en  toutes  choses , et  son  livre  De 
decenti  orncitu  nous  présente  des  maxi- 
mes qui  font  honneur  à sa  façon  de  pen- 
ser. Elles  ne  sont  pas  moins  recomman- 
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dables  pour  être  anciennes;  mais  le 
mépris  qu’on  en  fait , ainsi  que  de  tant 
d’autres  conseils  répandus  dans  les  écrits 
de  ce  savant  maître , nous  font  encore 
rencontrer  des  Thessalus  dans  les  mai- 
sonsdes  malades.  Malheureusement  pour 
l’honneur  de  la  médecine  et  le  bien  du 
genre  humain  , la  race  de  s’en  éteindra 
jamais.  — Aux  qualités  dont  nous  avons 
parlé  , Thessalus  ajoutait  une  impudence 
excessive.  Autant  il  était  humble  et 
soumis  avec  ceux  dont  il  voulait  acqué- 
rir et  conserver  la  protection  et  la  con- 
fiance, autant  il  était  insolent  et  fier  vis- 
à-vis  de  ceux  qui  exerçaient  la  même 
profession  que  lui.  On  pourrait  croire 
que  Galien , qui  en  parle  dé  la  sorte,  le 
faisait  par  passion;  d’autant  plus  qu’il 
maltraite  extraordinairement  ce  médecin 
en  toute  occasion,  et  qu’il  n’épargne  pas 
plus  ses  disciples  , qu’il  appelle  les  ânes 
de  Thessalus.  Mais  une  preuve  que  Ga- 
lien avait  quelque  raison  de  le  traiter 
d’impudent , c’est  qu’encore  qu’il  lut 
tout  visible  que  Thessalus  avait  bâti  sur 
les  fondements  jetés  par  Thémison  et  en 
partie  par  Asclépiade  , il  ne  laissait  pas 
de  se  vanter  que  tout  était  de  son  inven- 
tion. Il  débutait  par  ces  termes  dans  une 
épître  adressée  à Néron  : J’ai  fondé  une 
nouvelle  secte,  qui  est  la  seule  véritable, 
y ayant  été  obligé , parce  qu’aucun  des 
médecins  qui  m’ont  précédé  n’a  rien 
trouvé  d’utile  ni  pour  la  conservation 
de  la  santé,  ni  pour  chasser  les  maladies, 
et  qu’Hippocrate  lui -même  a débité  sur 
ce  sujet  plusieurs  maximes  nuisibles. 
Non  content  d’avoir  dit  qu’il  n’y  avait 
personne  à qui  il  n’enseignât  aisément 
l’art  de  la  médecine  en  six  mois,  il  ajou- 
tait qu’il  n’avait  eu  d’autre  maître  que 
lui -même,  et  qu’il  avait  composé  tant 
d’écrits  qu’il  ne  pourrait  jamais  avoir  le 
temps  de  les  lire. 

Cette  promesse  de  Thessalus  d’ensei- 
gner la  médecine  en  aussi  peu  de  temps 
lui  attira  une  grande  foule  de  disciples. 
En  effet,  si  cet  art  n’eût  consisté  qu’en 
ce  que  les  méthodiques  voulaient  que 
l’on  sût,  il  est  certain  qu’il  ne  fallait  pas 
un  long  terme  pour  l’apprendre.  D’un 
côté,  ils  retranchaientaux  médecins  dog- 
matiques l’examen  des  causes  des  mala- 
dies; d’un  autre,  ils  substituaient  aux 
pénibles  observations , sur  lesquelles  les 
empiriques  se  fondaient  uniquement,  les 
indications  tirées  de  deux  genres  de  ma- 
ladies qui  étaient  la  base  de  leur  système 
et  en  même  temps  la  chose  la  plus  aisée. 
De  cette  manière,  le  seul  travail  qui  res- 


tait aux  méthodiques  ne  consistait  pres- 
que qu’en  la  connaissance  et  le  choix  des 
remèdes;  ce  qui  n’était  pas  non  plus 
fort  difficile,  puisqu’ils  n’en  cherchaient 
principalement  que  de  deux  sortes.  Cette 
médecine  ressemblait  - elle  à cet  art 
qu’Hippocrate  avait  déclaré  long , et 
pour  lequel  il  regardait  la  vie  trop  cour- 
te? — Comme  Thessalus  se  vantait  d’a- 
voir seul  trouvé  le  véritable  secret  de  la 
médecine,  cet  entêtement  le  porta  à trai- 
ter d’ignorants  et  de  ridicules  tous  les 
médecins  qui  l’avaient  devancés , sans 
en  excepter  aucun.  Cuncta  majorum 
placita  et  rabie  quadum  in  omnis  œvi 
medicos  perorantem  : ce  sont  les  pro- 
pres termes  de  Pline  qui  emploie  les  cou- 
leurs les  plus  fortes  pour  le  peindre. 
Thessalus  écrivit  contre  les  aphorismes 
d’Hippocrate  un  ouvrage  qui  est  cité  par 
Galien  et  par  la  plupart  des  anciens.  11 
est  cependant  sûr  qu’à  l’exception  de 
quelques  changements  qu’il  introduisit 
dans  la  méthode  de  traiter  les  maladies, 
il  n’avait  rien  inventé  de  nouveau  dans 
la  médecine  : tout  ce  qu’il  fit  consista  à 
renchérir  sur  les  principes  de  Thémison, 
chef  des  méthodiques,  qui  vécut  environ 
cinquante  ans  avant  lui.  Ses  autres  ou- 
vrages sont  intitulés,  l’un  De  communi - 
iatibus  , l’autre  De  syncriiica.  — Ce 
médecin  mourut  à Rome  vers  l'an  65  de 
salut.  On  voyait  anciennement  son  tom- 
beau en  la  voie  Appienne.  Il  avait  or- 
donné d’y  graver  cette  courte,  mais  au- 
tant insultante  que  fastueuse  inscription: 
Vainqueur  des, médecins. 

Après  Jésus- Christ  54.  — CRINAS, 
ou  CRITIAS,  médecin  de  Marseille,  vé- 
cut dans  le  premier  siècle  du  temps  de 
Néron.  Après  avoir  professé  la  médecine 
dans  son  pays,  il  alla  s’établir  à Rome  , 
où  Thessalus  s’était  attiré  tous  les  re- 
gards. Il  savait  que  ce  médecin  s’y  était 
fait  une  grande  réputation  par  les  moyens 
qui  auraient  dû  le  perdre  : ses  déclama- 
tions contre  ceux  qui  l’avaient  précédé , 
le  renversement  de  toutes  les  opinions 
reçues,  ses  prétentions  au  droit  de  faire 
de  nouvelles  lois  ; rien  de  tout  cela  n’a- 
vait pu  le  décréditer  parmi  le  peuple  qui 
le  suivait  en  foule,  comme  un  comédien 
qui  va  au  théâtre,  ou  comme  un  athlète 
qui  se  rend  au  cirque.  Crinas  , qui  avait 
joint  l’étude  des  mathématiques  et  de 
J astrologie  à celle  de  la  médecine,  sentit 
tout  l’ascendant  qu’il  avait  sur  un  tel 
homme;  il  n’eut  pas  de  peine  à se  per- 
suader qu’il  était  facile  de  détruire  les 
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fondements  d’une  réputation  aussi  mal 
établie.  Il  partit  pour  Rome,  et  à peine 
y fut-il  arrivé,  qu’il  diminua  beaucoup 
le  crédit  de  Thessalus  et  partagea  avec 
lui  la  pratique  de  cette  ville.  Son  goût 
pour  l’astrologie  avança  sa  fortune  ; com- 
me il  consultait  les  astres  chaque  fois 
qu’il  ordonnait  quelque  chose  à ses  ma- 
lades , cela  le  fit  passer  pour  plus  cir- 
conspect et  plus  religieux  que  les  autres 
médecins,  et  lui  fit  gagner  de  grandes 
sommes.  Il  devint  si  riche , qu’après 
avoir  payé  de  son  vivant  la  dépense  em- 
ployée aux  fortifications  de  plusieurs  vil- 
les , il  laissa  encore , en  mourant , dix 
millions  de  sesterces  à celle  de  Marseille, 
c’est  à-dire  environ  un  million  de  livres 
de  France. 

Apr.  J.-C.e 8.  — ATHÉNÉE  d’At- 
talie  , ville  de  Cilicie  , où  il  naquit  vers 
l’an  64  du  salut , fut  le  chef  d’une  nou- 
velle secte  connue  sous  le  nom  de  Pneu- 
matique. Pline , qui  vécut  du  temps  de 
ce  médecin,  ne  parle  point  de  lui,  soit 
que  ses  écrits  ne  lui  eussent  point  été 
connus  , soit  que  la  secte  qu’il  forma 
n’eût  pas  encore  été  bien  établie  avant 
la  mort  de  ce  naturaliste.  Athénée  eut 
cependant  assez  de  disciples  et  de  secta- 
teurs; il  y en  a même  plusieurs  dont  les 
noms  nous  sont  restés,  comme  Théodore, 
Agathinus,  Hérodote,  Magnus  , Archi- 
gène,  etc. — Galien  parle  des  sentiments 
d’ Athénée.  Il  dit  que  ce  médecin  croyait 
que  le  feu,  l’eau,  l’air  et  la  terre  ne  sont 
point  les  véritables  éléments;  mais  qu’il 
donnait  ce  nom  à ce  qu’on  appelle  les 
qualités  premières  de  ces  quatre  corps, 
c’est-à-dire  au  chaud  , à l’humide  , au 
froid  et  au  sec,  dont  le  chaud  et  le  froid 
tiennent  lieu,  selon  lui , de  causes  effi- 
cientes, et  l’humide  et  le  sec  de  causes 
matérielles.  Athénée  ajoutait  un  cin- 
quième élément  qu’il  appelait  esprit.  Il 
concevait  que  cet  esprit  pénètre  tous  les 
corps  et  les  conserve  dans  leur  état  na- 
turel ; sentiment  qu’il  avait  tiré  des  stoï- 
ciens, et  qui  porte  Galien  à donner  à 
Chrysippe,  l’un  des  plus  fameux  d’entre 
ces  philosophes , le  nom  de  père  de  la 
secte  pneumatique.  C’est  la  même  opi- 
nion que  Yirgile  insinue  dans  ces  vers  : 

Principio  cœlum , ac  terra,  camposque  liquentes, 

Lucentemque  globumlunæ,  titaniaque  astra, 

Spiritus  inlus  alit  : totamque  infusa  per  artus 

Mens  agitat  moleui;  et  magno  se  corpore  miscet. 

Athénée,  appliquant  ce  système  à la 
médecine  , voulait  que  la  plupart  des 
maladies  vinssent  lorsque  l’esprit , dont 
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on  a parlé,  souffre  ou  reçoit  le  premier 
quelque  atteinte.  Mais  comme  les  écrits 
de  ce  médecin  ne  sont  pas  venus  jusqu’à 
nous,  on  ne  sait  point  particulièrement 
ce  qu’il  entendait  par  cet  esprit,  ni  com- 
ment il  concevait  qu’il  souffre.  On  peut 
seulement  recueillir  de  la  définition  qu’il 
donnait  du  pouls  , qu’il  croyait  que  cet 
esprit  est  une  substance  qui  pouvait  être 
plus  ou  moins  étendue  ou  resserrée.  Le 
pouls,  disait-il , n’est  autre  chose  qu’un 
mouvement  qui  se  fait  par  la  dilatation 
naturelle  et  involontaire  de  l’esprit  qui 
est  dans  les  artères  et  dans  le  cœur;  le- 
quel esprit,  se  mouvant  de  lui -même, 
meut  en  même  temps  le  cœur  et  les  ar- 
tères. C’est  tout  ce  qu’on  peut  découvrir 
des  sentiments  d’Athénée , à la  réserve 
que  l’on  sait  encore  qu’il  avait  adopté 
l’anatomie  d’Aristote  sur  la  structure  de 
la  plupart  des  parties  du  corps  humain. 

Galien  remarque  qu’aucun  des  méde- 
cins contemporains  d’Athénée  n’avait 
écrit  si  universellement  que  lui  sur  la 
médecine;  mais  il  ne  nous  reste  de  tous 
ses  ouvrages  que  deux  ou  trois  chapitres 
qu’on  trouve  dans  les  recueils  d’Oribase 
et  dont  on  ne  peut  rien  tirer  qui  serve  à 
l’établissement  de  l’opinion  qui  fait  le 
fondement  de  sa  doctrine , et  encore 
moins  qui  fasse  voir  de  quel  usage  elle 
était  par  rapport  à la  pratique  de  la  mé- 
decine. 

Après  Jésus-Christ  81. — ARETÆUS 
ou  ARETÉE  , de  Cappadoce,  était  de  la 
secte  pneumatique , selon  Daniel  Le 
Clerc  , quoiqu’à  plusieurs  égards  il  fût 
aussi  méthodique  , surtout  par  rapport 
à l’air  , à la  chambre  et  à l’exercice  des 
malades.  Cet  auteur  est  connu  et  très- 
estimé  encore  aujourd’hui,  pour  la  poli- 
tesse de  son  style,  pour  l’exactitude  de 
ses  descriptions  et  pour  la  solidité  de 
son  jugement.  Le  style  d’Aretée  est  or- 
dinairement concis  et  serré  ; il  varie 
cependant  sa  diction,  quand  la  matière  le 
demande.  Il  s’étend  lorsqu’il  est  obligé 
de  discuter  quelque  sujet,  mais  toujours 
avec  élégance  ; son  style  est  même  quel- 
quefois vif  et  tranchant,  quand  il  a 
en  vue  de  mieux  persuader  son  lecteur. 
En  général,  il  paraît  avoir  pris  Hippo- 
crate pour  modèle  dans  sa  manière  d’é- 
crire ; il  avait  lu  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur, et  il  en  cite  le  nom.  Mais  on  ne 
trouve  , dans  les  livres  qui  nous  restent 
de  lui,  aucune  trace  de  cette  théorie  qui 
fut  tant  au  goût  de  Galien  , et  que  ce 
médecin  répandit  avec  tant  de  profusion 
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dans  les  différents  Traités  qu’il  a compo- 
sés. C’est  sur  ce  fondement  que  certains 
écrivains  se  sont  appuyés  pour  dire 
qu’Aretée  n’avait  pas.vu  , ou  qu’il  n’a- 
vait point  approuvé  les  ouvrages  du  mé- 
decin de  Pergame;  mais  cette  preuve 
est  bien  faible  en  comparaison  de  celle- 
ci:  Aretée  ne  peut  avoir  vu,  ou  aprouvé 
les  ouvrages  de  Galien,  puisqu’il  a vécu 
long -temps  avant  lui.  Ce  serait  le  ren- 
voyer trop  loin,  que  de  le  mettre  avant 
les  Césars.  Daniel  Le  Clerc,  qui  combat 
cette  opinion,  dit  que  ce  médecin  a parié 
de  l’antidote  des  vipères , dont  Andro- 
maque  a été  l’inventeur  , et  qu’il  a en- 
core fait  mention  de  l’antidote  de  Mi- 
thridate.  Delà  il  conclut  qu’Aretée,  bien 
loin  d’avoir  précédé  les  premiers  empe- 
reurs, n’a  vécu  qu'après  le  roi  Mithri- 
date  , et  tout  au  plus  sous  Néron  ; il 
ajoute  qu'il  n’a  pas  même  atteint  la  fin 
du  règne  de  cet  empereur,  puisqu’il  a 
précédé  Dioscoride  qui  florissait  l’an  64 
de  salut , c’est-à-dire  la  dixième  année 
de  l’empire  de  Néron.  Vossius  croit 
Aretée  plus  ancien,  et  il  se  fonde  sur  ce 
que  ce  médecin  a écrit  en  langage  ioni- 
que, qu’il  assure  n’avoir  plus  été  en  usa- 
ge long  temps  avant  les  Césars  ; mais  Le 
Clerc  rapporte  des  preuves,  d’après  Me- 
nage  , par  lesquelles  il  croit  qu’on  s’est 
servi  de  ce  langage  du  temps  d’Adrien  et 
de  Sévère. 

Les  ouvrages  d’Aretée  présentent  l’his- 
toire toute  simple  des  maladies  et  de  leur 
guérison;  comme  il  se  borne  à tracer  la 
marche  de  la  nature , il  nous  décrit  plu- 
tôt ce  qui  arrivait  à ses  malades,  que  ce 
qu’il  pensait  de  la  cause  de  leurs  maux. 
Rien  ne  lui  paraissait  plus  nécessaire 
que  l’anatomie  , tant  pour  parvenir  à la 
découverte  de  cette  cause,  que  pour  dis- 
tinguer la  manière  propre  de  la  combat- 
tre ; et  pour  cette  raison , il  a mis  à la 
tête  de  presque  tous  les  chapitres  une 
description  anatomique  de  la  partie  ma- 
lade dont  il  va  parler.  Il  est  vrai  que  son 
anatomie  est  fort  mauvaise  ; mais  de  son 
temps  il  manquait  bien  des  secours  à 
l’étude  de  cette  partie  de  la  médecine. 
Quelque  grand  que  soit  ce  défaut,  Freind 
le  croit  effacé  par  tant  de  bonnes  choses, 
qu’il  n’a  pas  balancé  à donner  à Aretée 
et  à Alexandre  de  Traites  le  premier 
rang  après  Hippocrate.  Le  célèbre  Hal- 
ler fait  aussi  tant  d’estime  d’Aretée,  que 
non-seulement  il  le  place  parmi  les  meil- 
leurs écrivains  de  l’antiquité,  mais  qu’il 
est  quelquefois  tenté  de  le  préférer  à 
Hippocrate.  La  seule  raison  qui  le  re- 
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tient , c’est  que  ce  médecin  ayant  vécu 
après  le  père  de  l’école  grecque,  il  a pu 
profiter  de  ses  ouvrages  ainsi  que  des  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  depuis  lui. — 
Aretée  est  le  premier  médecin  qui  ait  fait 
usage  des  cantharides  en  vésicatoires. 
Les  méthodiques,  et  même  la  plupart 
des  anciens , employaient  les  médica- 
ments qu’ils  appelaient  métasyncritiques, 
pour  tirer  du  centre  à la  circonférence. 
Ils  prenaient  pour  cela  de  la  moutarde 
ou  de  la  plante  appelée  thapsia.  Aretée 
le  pratiquait  aussi  ; mais  il  se  servait 
encore  des  cantharides  pour  attirer  plus 
puissamment  et  pour  faire  venir  sur  la 
peau  des  vessies  qui  se  remplissent  d’une 
eau  âcre  et  chaude , qui  se  vide  ensuite 
au  soulagement  des  malades.  Ce  n’est  là* 
il  est  vrai,  que  l’effet  secondaire  des  can- 
tharides; mais  c’était  à quoi  se  bornaient 
les  vues  des  anciens  dans  la  pratique* 
Avant  ce  médecin  , on  n’avait  fait  d’au- 
tre usage  des  cantharides  qu’intérieure- 
ment.  Hippocrate  en  a dit  quelque  chose; 
mais  la  connaissance  des  effets  de  cette 
mouche  sur  les  voies  urinaires  a tenu 
toute  l’antiquité  fort  en  réserve  sur  ce 
remède.  Nicandre,  Dioscoride,  Scribo- 
nius  Largus  et  plusieurs  autres  ont  re- 
gardé les  cantharides  comme  une  sorte  de 
poison  ; et  si  Galien  a quelquefois  parlé 
de  leur  usage  interne  pour  faire  uriner, 
il  recommande  d’y  joindre  tant  de  pré- 
cautions , qu’on  s’aperçoit  assez  qu’il  ne 
le  croyait  pas  à l’abri  de  tout  danger. 

Il  y a apparence  qu’Aretée  a demeuré  à 
Rome,  puisqu’il  fait  mention  des  vins  et 
des  aliments  qui  étaient  le  plus  en  usage 
dans  cette  ville,  et  que,  dans  le  traitement 
des  maladies,  il  insiste  beaucoup  sur  la 
diète  , la  gestation  , les  fomentations  et 
les  bains  qui  étaient  tant  au  goût  des 
médecins  romains.  En  tel  endroit  qu’il 
ait  pratiqué  son  art,  on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  s’y  soit  distingué , puisque  ses 
ouvrages  rendent  un  témoignage  très- 
avantageux  de  son  habileté.  Il  a écrit 
huit  livres , dont  les  quatre  premiers 
expliquent  les  causes  et  les  signes  des 
maladies  tant  aiguës  que  chroniques.  Il 
a assigné  deux  livres  pour  l’explication 
de  ce  qui  regarde  chaque  espèce  de  ces 
maladies  ; et  il  a distribué  de  même  les 
quatre  autres,  deux  pour  détailler  la  cure 
des  maladies  aiguës  , et  deux  pour  celle 
des  maladies  chroniques.  Haller  croit 
que  les  livres  qui  regardent  les  maladies 
chroniques  ne  sont  pas  complets  et  qu’il 
y manque  quelques  chapitres.  Il  y a un 
grand  nombre  d’éditions  de  cet  ouvrage: 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


De  acutôrum  et  diuturnorum  morbo - 
rum  causis  et  signis  libri  îv.  De  eorurn - 
dem  curatione  libri  iv,  Veneiiis , 1552, 
in- 4°.  Cette  version  est  de  Junius-Paulus 
Crassus , qui  l’a  ensuite  revue  et  corri- 
gée ; mais  le  traducteur  était  mort  quand 
elle  fut  imprimée  à Bâle , avec  les  écrits 
d’autres  médecins  grecs,  en  1581,  in-4°. 
— Parisiis  , 1554,in-12.  Cette  édition 
a été  faite  sur  celle  de  Venise.  — Pari- 
siis , 1554,  in-8°,  en  grec,  par  les  soins 
de  Goupil , qui  a eu  recours  à trois  an- 
ciens manuscrits. — Ætiologica,  semeio- 
tica  et  iherapeutica  morborum  acutôrum 
et  diuturnorum  ex  Mss.  Codd.  V eneto- 
Bavarico-Augustano  collatis.  Augustœ 
Vindelicorum , 1603,  in-folio , en  grec 
et  en  latin , avec  les  notes  de  Georges 
Heniscli.  On  n’estime  guère  cette  édi- 
tion; Le  Clerc  accuse  même  Henisch 
d’avoir  fait  dire  à Aretée,  dans  ses  com- 
mentaires, des  choses  auxquelles  celui-ci 
n’a  jamais  pensé.  — Parisiis  , 1567,  in- 
folio  , en  latin , avec  les  Medicæ  artis 
principes,  recueilli  par  Henri  Etienne.  — 
Patavii , 1700,  in- 8°.  — Aretœi  de  causis 
et  signis  acutôrum  et  diuturnorum  mor- 
borum libri  iv.  De  curatione  acutôrum 
et  diuturnorum  morborum  libri  îv.  Cum 
Mss.  II.  Harleiano  et  V aticano  contulit 
J.  Wigan.  Accédant  prœfatio,  disserta- 
tions in  Aretœum,  varice  lectiones  , 
notes  et  ernendationes , Tractatus  de 
lonica  Aretœi  dialecto  , et  lexicon  dif- 
ficilium  vocum.  Oxonii,  1723,  in  folio. 
Grec  et  latin.  Guillaume  Triller  a pu- 
blié des  remarques  sur  l’édition  de  Jean 
Wigan.  — Pierre  Petit  avait  fait  des  an- 
notations sur  Aretée  dès  l'an  1662;  mais 
• elles  demeurèrent  cachées  dans  quelque 
cabinet,  jusqu’à  ce  qu’Isaac  Mattaire  fit 
imprimera  Londres,  en  1726,  in-4°,  tout 
ce  qui  a rapport  aux  trois  premiers  li- 
vres. Le  célèbre  Boerhaave,  ce  juste  es- 
timateur des  médecins  grecs,  nous  a pro- 
curé une  édition  d’Aretée  qui  est  préfé- 
rable à toutes  celles  qui  ont  paru  avant 
la  sienne,  parce  qu’il  l’a  enrichie  de  tout 
ce  que  Petit,  Wigan,  Mattaire  et  Triller 
ont  fait  sur  cet  auteur  ; elle  fut  publiée 
à Leyde,  en  1735,  in-folio,  en  grec  et  en 
latin.  Amand  Koënig , imprimeur  de 
Strasbourg , vient  de  donner  une  autre 
édition  d’Aretée,  sous  le  titre  : — Aretœi , 
Cappadocis  medici  insignis  ac  vetustis- 
simi,  libri  septem  a Junio-Paulo  Cras- 
se Patavino  accuratissime  in  latinum 
sermonemversi.  Argentorati , 1768,  in- 
8°.  Le  vme  livre  contient  treize  chapi- 
tres , mais  on  ne  trouve  dans  ce  volume 
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qu’une  partie  du  douzième  chapitre  et  le 
treizième,  sans  compter  encore  les  lacu- 
nes qu’il  y a dans  le  reste  de  l’ouvrage. 
Lausannœ , 1772,  f/z-8°,  par  les  soins 
de  M.  de  Haller,  qui  a consulté  les  an- 
ciennes éditions  , pour  rendre  la  sienne 
complète. 

Ap.  J.-C.  81.  - AGATHINUS, 
médecin  du  premier  siècle,  dont  Galien, 
Cælius  Aurelianus  et  Ætius  font  men- 
tion. Ses  ouvrages , qui  roulent  sur 
l’ellébore , le  pouls,  et  quelques  autres 
sujets,  sont  écrits  selon  les  principes  de 
la  secte  pneumatique,  dont  il  était  parti- 
san; et  au  rapport  de  Suidas , il  a ensei- 
gné les  mêmes  principes  à Archigène  , 
qui  exerça  la  médecine  à Rome  sous 
l’empire  de  Trajan,  c’est-à-dire  à la  fin 
du  premier  siècle  et  au  commencement 
du  suivant.  Galien,  qui  réfute  les  senti- 
ments d’Agathinus  sur  le  pouls,  remar- 
que que  ce  médecin  n’approuvait  pas 
qu’on  entreprît  de  tout  enseigner  par  les 
définitions,  d’où  il  paraît  qu’il  n’était 
pas  fort  prévenu  en  faveur  de  la  logique, 
dont  Galien  a fait  tant  de  cas.  Celui-ci 
le  compare  à un  de  ses  maîtres,  médecin 
pneumatique  , qui  se  moquait  des  logi- 
ciens ; il  avait  commencé  d’étudier  sous 
lui,  mais  il  ne  tarda  pas  à l’abandonner 
dès  qu’il  s’aperçut  qu’il  avait  des  senti- 
ments contraires  aux  siens. 

Ap.  J.-C.  97.  — ARCHIGÈNE, 
médecin  natif  d’Apamée,  en  Syrie,  dont 
le  père  s’appelait  Philippe,  fut  disciple 
d’Agathinus.  Il  professa  son  art  à Rome 
sous  Domitien,  Nerva  et  Trajan,  et  mou- 
rut la  dernière  année  du  règne  de  celui- 
ci,  en  117,  à l’âge  de  soixante-trois  ans, 
selon  le  rapport  de  Suidas.  Archigène  a 
beaucoup  écrit  sur  la  physique  et  sur  la 
médecine  ; Galien  parle  de  dix  livres 
sur  les  fièvres,  et  de  douze  lettres  savan- 
tes, qui  sont  de  la  façon  de  ce  médecin. 
Mais  rien  de  tout  cela  n’est  parvenu 
jusqu’à  nous  ; ce  qui  nous  reste  de  ses 
ouvrages  se  réduit  à quelques  fragments 
que  l’on  trouve  dans  Aëlius , comme  : 
Hier  a-,  De  balneis  naturalibus;  De  spon- 
giœ  usu;  De  drop  ace,  picatione  et  sina- 
pismo\  De  vertiginosis , insania , résolu- 
tion, tetano  et  convulsion , cephalœa  et 
hemicrania ; De  pectore  suppurât is;  De 
volvulo , cœliaca  affection , dysenteria ; 
De  hepatis  abcessu  ; De  his  qui  per  cir- 
Cuitum  quemdam  sanguinem  mingunt  ; 
Ischiadis  exacerbatœ  cura  ; De  ele- 
phantiasi’f  De  viper  arum  esu  et  pruriti- 
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bus;  De  leprn;  De  cancris  mammarumy 
fluxu  muliebri  , uteri  abscessu,  uleri 
exulcercilione  , cancris  uleri , etc.  — Ju- 
vénal  a mis  le  nom  d’Arcliigène  dans  ses 
ouvrages  pour  marquer  quel  médecin  que 
cesoit.  Il  en  parie  en  différents  endroits  : 

Tune  corpore  sano 

Advoeat  Ai  chigenem,  onerosaque  pallia  jactat. 

Salera  VI,  vers.  »36. 

Nec  dubitet  Ladas,  si  non  eget  Anticyra,  nec 

Archigenr.  • 

Satyr.  XIII,  v.  98. 

Ocyu*  Arcliigenum  qu«re,  atque  eme  quod  Milbridatei 

Composuit.  . 

Satyr.  XIV,  v.  5j. 

Comme  ce  poète  a vécu  jusqu’à  la 
douzième  année  d’Adrien  , il  a été  con- 
temporain d’ Archigène  , et  à la  manière 
dont  il  en  parle,  on  ne  saurait  douter  que 
ce  médecin  n’ait  été  en  grande  considé- 
ration. Mais  ce  n’est  pas  sur  le  seul  té- 
moignage de  Juvénal  que  la  réputation 
u’Archigène  est  établie  ; il  a encore  en  sa 
faveur  celui  de  Galien,  qui  est  d’autant 
plus  fort,  que  cet  auteur  est  du  métier, 
et  qu’il  n’est  pas  trop  prodigue  de  louan- 
ges à l’égard  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
son  parti.  « Archigène,  dit-il,  au  cha- 
« pitre  VI  du  second  livre  De  locis  af- 
»:  fectis , a appris  avec  autant  de  soin  et 
» aussi  bien  qu’aucun  autre  tout  ce  qui 
» concerne  l’art  de  la  médecine  ; ce  qui  a 
» rendu  avec  justice  recommandables 
» tous  les  écrits  qu’il  a laissés  et  qui  sont 
» en  grand  nombre.  Mais  il  ne  me  sem- 
» ble  pas  pour  cela  qu’il  soit  irrépré- 
» hensible  dans  tout  ce  qu’il  a écrit;  et 
w comme  il  n’a  pas  fait  difficulté  de  re- 
» prendre  ceux  qui  l’ont  précédé  , quoi- 
» qu’il  eut  beaucoup  profité  de  leur  tra- 
» vail,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
» nous,  qui  venons  après  lui,  le  traitions 
» comme  il  a traité  les  autres.  Il  est  bien 
» difficile,  ajoute  Galien,  qu’étant  homme 
» on  n’erre  pas  en  quelque  occasion,  soit 
» pour  ignorer  entièrement  certaines 
3)  choses,  soit  pour  n’en  pas  juger  comme 
3j  il  faut , soit  enfin  parce  qu’on  écrit 
33  quelquefois  un  peu  plus  négligem- 
33  ment.  » Il  ne  se  peut  pas  une  censure 
plus  honnête.  Archigène  eut  un  disciple 
nommé  Philippe , dont  Galien  fait  aussi 
beaucoup  d’estime. 

On  regarde  communément  Archigène 
comme  chef  des  éclectiques,  sorte  de 
médecins  qui  ne  voulaient  se  ranger 
d’aucun  parti , mais  se  faisaient  chacun 
un  plan  le  meilleur  qu’ils  pouvaient,  et 
s’appropriaient  dans  chaque  secte  tout  ce 
qu’iis  croyaient  leur  convenir.  La  secte 
éclectique  est  encore  aujourd’hui  celle 
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des  médecins  les  plus  raisonnables.  — 
Quoiqu’on  compte  Archigène  parmi  les 
pneumatiques  , cela  n’empêche  point  de 
le  mettre  encore  au  nombre  des  médecins 
de  la  secte  éclectique  ou  choisissante.  Il 
est  aisé  de  concilier  ces  différends  en 
disant  que,  si  Archigène  est  placé  parmi 
les  pneumatiques,  ou  s’il  est  entré  dans 
les  sentiments  d’Athénée,  cela  n’empêche 
pas  qu’il  n’ait  eu  la  liberté  de  choisir  ce 
qu’il  trouvait  de  meilleur  dans  les  autres 
sectes.  Quoi  qu’il  reconnût  peut-être  les 
mêmes  causes  de  maladies  que  les  dogma- 
tiques et  les  méthodiques,  il  se  peut 
qu’ayant  joint  à ces  causes  celle  sur  la- 
quelle les  pneumatiques  comptaient  le 
plus,  c’est-à-dire  l’esprit,  il  se  peut,  dis- 
je  , qu’on  l’ait  mis  pour  cette  raison  au 
nombre  des  partisans  de  cette  dernière 
secte.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur  de  l’in- 
troduction qui  met  Archigène  dans  la 
secte  éclectique  , le  place  aussi  entre  les 
pneumatiques;  Galien  lui-même,  qui  ne 
parle  nulle  part  de  la  première  de  ces 
sectes  , remarque  en  plus  d’un  endroit 
qu’Archigène  était  du  parti  d’ Athénée  ou 
de  celui  des  pneumatiques.  Voilà  à quoi 
se  borne  tout  ce  que  nous  savons  du 
médecin  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 
Une  infinité  d’autres  , également  célè- 
bres dans  l’antiquité,  ne  nous  sont  pas 
mieux  connus,  parce  que  leurs  ouvrages 
ont  péri  par  les  malheurs  des  temps. 

Ap.  J.-C.  97.  — RUFUS,  d’Ephèse, 
vécut  sous  l’empire  de  Trajan , vers  l’an 
1 1 2 de  salut.  Galien,  qui  le  met  au  rang 
des  plus  habiles  médecins,  nous  apprend 
qu’il  avait  écrit  en  vers  hexamètres  un 
ouvrage  sur  la  matière  médicale  ; il  était 
en  quatre  livres,  mais  il  est  perdu,  et  il 
ne  nous  en  reste  que  des  fragments  qu’on 
trouve  dans  le  Dioscoride  grec  publié 
par  Aldus.  Rufus  a aussi  composé  un 
traité  De  atra  bile  et  quelques  autres 
qui  sont  cités  par  Suidas.  Nous  n’avons 
plus  rien  de  tout  cela  ; les  écrits  de  ce 
médecin  qui  sont  passés  à la  postérité 
consistent  en  un  petit  traité  des  noms 
grecs  de  diverses  parties  du  corps  hu- 
main , et  en  un  autre  des  maladies  des 
reins  et  de  la  vessie,  avec  un  fragment 
où  il  est  parlé  des  médicaments  purga- 
tifs. Le  but  de  Rufus  dans  le  premier  (de 
ces  ouvrages,  fut  de  donner  une  idée  gé- 
nérale de  l’anatomie,  et  particulièrement 
d’empêcher  ceux  qui  de  son  temps  étu- 
diaient la  médecine , de  se  tromper  en 
lisant  les  auteurs  qui  ont  nommé  cer- 
taines parties  du  corps , les  uns  d’une 
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manière  et  les  autres  d’une  autre.  On 
trouve  dans  le  même  ouvrage  une  des- 
cription de  la  matrice , où  il  parle  des 
tuyaux  qui  s’ouvrent  dans  la  capacité  de 
ce  viscère,  et  qui  sont  connus  aujour- 
d’hui sous  le  nom  détrompés  de  Fallope. 
Pour  le  reste,  on  recueille  de  ce  que  Ru- 
fus  dit  dans  ce  livre  , que  toutes  les  dé- 
monstrations anatomiques  se  faisaient  en 
ce  temps-là  sur  les  bêtes.  Choisissez, 
dit-il , un  animal  le  plus  semblable  à 
l’homme  qui  se  puisse  ; vous  n’y  trouve- 
rez pas  toutes  les  parties  semblables  en 
tout  à celles  de  l’homme,  mais  elles  au- 
ront du  moins  quelque  rapport  les  unes 
avec  les  autres.  Anciennement,  ajoute- 
t-il,  on  montrait  l'anatomie  sur  des  corps 
humains.  On  recueille  encore  de  ce  li- 
vre , que  les  nerfs  qu'on  a appelés  dans 
la  suite  récurrents , étaient  alors  nouvel- 
lement découverts.  Le  petit  ouvrage  qui 
traite  des  maladies  des  reins  et  de  la  ves- 
sie ne  contient  rien  de  particulier.  Cet 
auteur  avait  aussi  fait  quelques  commen- 
taires surHippocrate.  — Les  trois  livres 
de  Rufus  sur  les  noms  grecs  des  parties 
du  corps  humain  furent  publiés  à Paris 
en  1554  , in-8°  , chez  Turnèbe,  par  les 
soins  de  Goupil.  L’édition  est  grecque. 
Il  en  avait  déjà  paru  une  en  latin  avec 
Aretée,  de  la  traduction  de  Junius  Paulus 
Crassus,  Venise,  1552  , in-4°.  Goupil 
revit  cette  traduction  et  la  fit  imprimer  à 
Paris  en  1554,  in-8°.  Ces  livres  ont en- 
suité  été  publiés  parmi  les  Medici  prin- 
cipes de  Henri  Etienne,  1567,  in-folio. 
Us  le  furent  une  seconde  fois  par  Crassus, 
toujours  sous  le  titre  d ' Appellationcs 
partium  corporis  humani,  Venise,  1 555 , 
in-4°.  Il  y a aussi  une  édition  de  Bâle  de 
1581,  in-4°. 

Le  livre  de  Rufus  sur  les  maladies  des 
reins  et  de  la  vessie  , avec  son  fragment 
des  médicaments  purgatifs  , parut  en 
grec  avec  les  trois  livres  dont  on  vient 
de  faire  mention,  et  ceux  de  Soranus  qui 
sont  intitulés  : De  utero  et  muliebri 
pudendo.  C’est  Goupil  qui  -en  esl  l’édi- 
teur et  Turnèbe  l’imprimeur , Paris  , 
1554  , in-8°.  La  même  année  on  les 
publia  en  latin  en  plus  petit  format,  et 
depuis  avec  les  Medicœ  Artis  principes 
de  Henri  Étienne,  1567,  in-folio.  Il  y a 
une  édition  récente  de  tous  les  ouvrages 
de  Rufus  qui  a paru  à Londres  en  1726, 
in-4°,  en  grec  et  en  latin,  par  les  soins 
de  Guillaume  Rinch.  — Le  père  Labbe, 
jésuite  et  l’un  des  plus  laborieux  écri- 
vains du  dix-septième  siècle,  fait  men- 
tion de  Rufus  dans  sa  Bibliotheca  nova 
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Manuscriptorum  , et  lui  attribue  deux 
ouvrages,  l’un  De  venereis)  et  l’autre  De 
ossibus.  Les  livres  De  sanitate  , qu’on 
trouve  parmi  les  écrits  de  Galien,  lui 
sont  encore  attribués  par  Rhasès.  Mais 
les  ouvrages  de  notre  médecin  , qui  sont 
perdus  , montent  à un  plus  grand  nom- 
bre : ils  consistent  en  cinq  livres  sur  la 
diète  ; Suidas  en  parle  et  Qribase  fait 
mention  du  second.  En  citant  les  quatre 
livres  sur  les  plantes  , Galien  paraît  en 
désigner  quelqu’autre  ; et  dans  le  même 
endroit,  il  parle  encore  d’un  ouvrage  de 
Rufus  qui  était  intitulé  : Livres  de  Thé- 
rapeutique. C’est  de  là  que  la  plupart 
des  fragments  qu’on  trouve  dans  Aëtius 
paraissent  avoir  été  pris.  Galien  cite 
aussi  un  Traité  sur  la  mélancolie  ou  l’a- 
tra-bile.  On  en  trouve  cinq  autres  loués 
par  Suidas  : un  sur  la  diète  des  personnes 
corpulentes  ; un  autre  sur  les  remèdes 
vulnéraires,  un  troisième  sur  les  tumeurs 
ou  excroissances  auxquelles  l’on  donne  le 
nom  de  fies;  un  quatrième  sur  la  méde- 
cine ancienne;  et  le  dernier  sur  le  lait,  le 
vin  et  le  miel.  Cette  distribution  de  li- 
vres porte  à croire  que  cet  ouvrage  est 
différent  de  celui  qui  traite  de  la  diète 
et  dont  on  a dit  plus  haut  que  Suidas 
avait  parlé.  Les  auteurs  citent  un  autre 
Rufus , connu  sous  le  nom  de  Menius 
Rufus. 

Ap.  J.-C.  97.  — CASSIUS  FÉLIX 
vivait  au  commencement  du  premier 
siècle,  du  temps  de  Celse  (l),  qui  en 
parle  comme  du  plus  ingénieux  médecin 
qu’il  ait  connu.  Galien  et  Scribonius 
Largus  l’appellent  Cassius  le  médecin,  et 
ces  deux  derniers,  ainsi  que  le  premier, 
rapportent  la  description  d’un  médica» 
ment  qu’il  donnait  contre  la  colique  e 
qu’il  faisait  préparer  par  un  de  ses  es- 
claves , nommé  Atimetus.  Il  entrait  <1  u 
suc  épaissi  de  pavot  dans  ce  remède. 
Cassius  suivait  la  doctrine  d’Asclépiade; 
il  a même  laissé  des  preuves  de  ses  senti- 
ments à cet  égard  dans  les  problèmes  de 


(1)  Il  y a ici  entre  Eloy  etSprengef,  dont 
nous  suivons  la  chronologie  , une  diffé- 
rence très-notable  , le  premier  plaçant 
Cassius  au  commencement  du  premier 
siècle,  et  le  second  à la  fin  de  ce  siècle. 
Sprengcl  n’a  point  expliqué  les  raisons 
sur  lesquelles  il  s’appuie  pour  reculer 
ainsi  l’époque  où  Cassius  a vécu  ; nous 
n’avons  pas  cru  cependant  devoir  aban- 
donner sur  ce  point  sa  chronologie. 

(IV.  du  réd , de  J'Encyclop.) 
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médecine  et  de  chirurgie  que  nous  avons 
sous  son  nom , et  que  Gesner  et  Adrien 
Jonghe  ont  traduits  du  grec  en  latin.  La 
plupart  des  questions  qu’il  propose  dans 
cet  ouvrage  sont  curieuses,  et  leurs  solu- 
tions extrêmement  ingénieuses.  On  re- 
marque en  particulier  la  manière  dont  il 
explique  la  paralysie  qui  survient  au 
côté  opposé  à la  partie  de  la  tête  qui  est 
blessée  ; il  en  rend  raison  en  faisant  ob- 
server que  les  nerfs  qui  tirent  leur  ori- 
gine de  la  base  du  cerveau,  se  croisent, 
en  sorte  que  ceux  qui  viennent  de  la 
partie  droite  de  celte  base  se  portent 
vers  le  côté  gauche,  et  ceux  qui  partent 
de  la  gauche  vont  se  rendre  au  côté  op- 
posé. — Différents  auteurs  parlent  d’un 
Gassius  Jatrosopliista , que  Daniel  Le 
Clerc  croit  être  le  même  que  celui  dont 
Gelse  fait  mention  ; aussi  lui  attribue- 
t-on  l’ouvrage  que  je  viens  de  citer  et 
qui  a paru  sous  ce  titre  : 

Naturelles  et  médicinales  quæstiones 
LXXXl  V , circa  hominis  naturam  et 
morbos  aliquot,  Conrado  Gesnero  in- 
terprète, nunc  primum  inlucem  éditas. 
Eœdem  grœce , longe  quam  antea  cas- 
tigatiores , cum  seno/iis  quibusdam. 
Dis  accedit  catalogus  medicamentorum 
simplicium  et  parabilium  quœ  pestilen - 
tiœveneno  obversantur,  aucthore  Anto- 
nio S chnebergero.  Tiguri,  1562,  in-8», 
en  grec  et  en  latin.  Luteliœ , 1541,  in-8°, 
en  grec.  Lugduni  Batavovum , 1595, 
in  12,  cum  Theophylacti  Simocati 
quœstionibus  physicis.  Francofurti , 
1541,  in-4°,  en  latin,  de  la  version  d’A- 
drien Jonghe  , avec  les  corrections  de 
l’exemplaire  grec.  Lipsiœ,  1653,  in-4°, 
par  les  soins  d’André  Rivinus.  — Il  se 
trouve  encore  un  autre  médecin  du  nom 
de  Cassius  ; c’est  L.  Annius  Cassius  Mi- 
thradorus. 

Ap.  J. -C.de  97  à 1 1 7 . — SOR ANUS, 
fils  de  Ménandre  et  de  Phoëbe  , était 
d’Ephèse , et  vivait  dans  le  deuxième 
siècle  , sous  l’empire  de  Trajan  et  d’A- 
drien. Il  professa  d’abord  la  médecine  à 
Alexandrie  , mais  comme  les  talents 
étaient  mieux  accueillis  à Rome  , il  ne 
tarda  point  à s’y  rendre.  Soranus  était 
partisan  de  la  secte  méthodique  ; il  fut 
même  un  des  plus  habiles  médecins  de 
cette  secte,  suivant  Cælius  Aurelianus, 
qui  le  regarde  comme  celui  qui  a mis  la 
dernière  main  à la  méthode.  Egalement  es- 
timé des  médecins  de  son  parti  et  de 
ceux  qui  n’en  étaient  pas  , il  a joui  de  la 
plus  grande  considération.  Galien,  qui 


ne  devait  guère  l’estimer , par  la  raison 
qu’il  a quelquefois  maltraité  Hippocrate, 
n’a  cependant  pu  se  refuser  à parler  de 
lui  avantageusemeut  ; il  rapporte  la  des- 
cription de  quelques  médicaments  de  la 
façon  de  Soranus,  et  il  lui  rend  la  justice 
de  dire  qu’il  a vu  , par  expérience  , que 
ces  médicaments  étaient  bons.  — Ce  mé- 
decin a laissé  quelques  ouvrages  qui  ne 
sont  point  parvenus  jusqu’à  nous.  On  en 
ignorerait  parfaitement  le  contenu  si 
l’on  n’avait  ceux  de  Cælius  Aurelianus 
pour  se  dédommager  de  cette  perte  ; 
car  celui-ci  a la  franchise  d’avouer  que 
tout  ce  qu’il  a écrit  n’est  qu’une  traduc- 
tion des  livres  de  Soranus.  Mais  le  ma- 
nuscrit que  M.  Cocchi  , professeur  d’a- 
natomie à Florence,  a tiré  de  la  biblio- 
thèque de  cette  ville  , où  il  avait  été  ap- 
porté de  celle  de  Constantinople  par 
Jean  Lascaris,  n’appartiendrait-il  pas  au 
Soranus  dont  nous  parlons?  Il  est  au 
moins  d’un  Soranus  d’Ephèse,  et  il  traite 
des  bandages  et  des  signes  des  fractures. 
Le  docteur  Cocchi  l’a  publié  a Florence 
en  1754,  in-folio,  avec  les  deux  livres 
d’Oribase  qui  sont  intitulés  : Defractis 
et  luxatis. 

11  ne  faut  point  confondre  Soranus  de 
la  secte  méthodique  avec  deux  autres  du 
même  nom.  Le  premier  de  ceux-ci,  na- 
tif d’Ephèse  comme  le  précédent,  mais 
plus  jeune  que  lui , a composé  un  traité 
des  maladies  des  femmes  et  de  leurs 
parties  secrètes,  dont  Adrien  Turnèbe  a 
publié  un  fragment  en  grec,  qui  fut  im- 
primé à Paris  en  1554,  in-8°,  avec  quel- 
ques ouvrages  de  Rufus  Ephésien  , sous 
ce  titre  : De  utero  et  muliebri  pudendo 
Libellus.  Ce  fragment  a aussi  été  publié 
en  latin  à Paris  en  1556.  L'anatomie  y 
est  mieux  traitée  que  dans  les  écrits  de 
Galien,  qui  fait  souvent  ses  descriptions 
d’après  les  ouvertures  des  bêtes , au  lieu 
que  le  Soranus  dont  nous  parlons  a tra- 
vaillé sur  le  corps  humain.  La  manière 
de  traiter  de  sa  structure,  telle  qu’on  la 
remarque  dans  la  pièce  que  Turnèbe 
nous  a transmise,  a toujours  fait  regret- 
ter la  perte  des  autres  ouvrages  de  ce 
médecin.  L’attention  même  avec  laquelle 
il  a écrit  sur  l’anatomie  le  distingue  de 
l’autre  Soranus  d’Ephèse  qui  vivait  sous 
Trajan,  car  tout  le  monde  sait  que  les 
méthodistes  s’occupaient  peu  de  cette 
partie  de  la  médecine.  — Le  second 
Soranus  était  de  Malles,  en  Cilicie  , 
d’où  on  le  surnomma  Mallotes.  On  a 
cru  que  le  traité  qui  porte  le  titre  d’7- 
sagoge  saluberrima  in  Artem  medendi, 
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et  que  nous  avons  de  l’édition  de  Bâle 
chez  Cratandre,  1528  , in  folio,  avec 
quelques  ouvrages  sur  la  matière  médi- 
cale, et  de  celle  de  Venise  chez  Aldus, 
1547,  în-folio,  avec  les  Medici  antiqui, 
était  du  second  Soranus  ; mais  Vossius 
assure  qu’il  n’est  point  de  lui , non  plus 
que  des  deux  autres,  et  qu’il  a été  com- 
posé par  un  auteur  latin  plus  récent. 
Ce  qui  rend  cette  opinion  vraisembla- 
ble , c’est  que  l’auteur  de  ce  livre  s’a- 
dresse à Mécène,  comme  s’il  prétendait 
faire  croire  à ses  lecteurs  qu’il  vivait  du 
temps  de  ce  favori  d’Auguste  ; mais  l’im- 
posture est  trop  grossière,  elle  n’a  point 
fait  de  dupes.  Au  reste,  cette  remarque 
apprendra  aux  curieux  quelle  estime  on 
doit  faire  des  lettres  sous  le  nom  de  Marc- 
Antoine  à Soranus , avec  les  réponses  de 
ce  médecin  au  sujet  de  Cléopâtre.  Ce  ne 
peut  être  ni  l’un  ni  l'autre  des  Soranus 
d’Ephèse  qui  ait  fait  ces  réponses  , puis- 
que Cléopâtre  vivait  dans  le  trente-neu- 
vième siècle  du  monde  et  le  commence- 
ment du  quarantième  ; on  ne  croit  pas 
non  plus  que  ce  soit  le  Soranus  de  Cilicie 
qui  les  ait  écrites,  et  elles  semblent  plu- 
tôt faites  à plaisir,  ainsi  que  les  lettres. 

Ap.  J.-C.  117.  — MOSCHION,  dis- 
ciple d’Asclépiade  le  Bithynien,  au  com- 
mencement du  quarantième  siècle  du 
monde,  fut  appelé  le  correcteur,  parce 
qu’il  corrigea  quelques-unes  des  opinions 
de  son  maître.  Galien  parle  de  ce  Mos- 
cliion  , et  il  en  fait  d’ailleurs  citer  un 
autre  par  Soranus  qui  lui  attribue  des 
livres  sur  l’ornement  et  l'embellissement 
du  corps.  Pline  en  cite  un  troisième  qui 
est  auteur  d’un  ouvrage  louchant  les 
raiforts  , et  Plutarque  en  nomme  un  qua- 
trième qui  était  son  contemporain  et  son 
ami,  qui  vivait  par  conséquent  au  com- 
mencement du  second  siècle  de  salut. — 
On  trouve  dans  le  Lindenius  renovatus 
et  dans  presque  tous  les  bibliographes, 
un  ouvrage  sous  le  nom  d'un  Moschion  , 
médecin  de  la  secte  méthodique,  dont 
il  est  assez  difficile  de  fixer  l’âge,  mais 
qu'on  ne  croit  pas  pouvoir  placer  plus 
haut  que  le  huitième  siècle.  Haller  croit 
que  ce  livre  fut  composé  en  latin  et  tra- 
duit ensuite  en  grec;  c’est  au  moins  le 
sentiment  de  Gaspar  Wolff  qui  en  a 
donné  une  édition  , et  qui  parle  d’une 
Julie  Agrippine  à qui  Moschion  avait 
envoyé  une  recette  pour  avoir  des  gar- 
çons: mait  on  ne  sait  quelle  est  cette 
femme.  Voici  le  litre  de  ce  livre  : 

De  muliebribus  affeclibus  liber  unus . 
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Basileœ , 1538,f/z-8°,  grec  et  latin,  parm1 
les  Gynœcxorum  libri  mis  au  jour  par 
Spachius.  Basileœ , 1566  , in- 4°,  cum 
Conradi  Gesneri  Scholiis  et  emendatio- 
nibus,  en  grec , par  les  soins  de  Gaspar 
Wolff.  Argentines , 1597,  in-folio.  L’au- 
teur y parie  des  secours  qu’on  peut  don- 
ner aux  femmes  dans  les  accouchements; 
il  paraît  même  qu’il  a exercé  cet  art , 
sans  y savoir  grand’chose.  En  effet , il 
avait  beaucoup  de  lenteur  dans  les  cas 
qui  exigent  de  l'accélération;  car  dans 
celui  où  l’enfant  se  présente  mal , il  se 
borne  à graisser  les  parties  de  la  mère 
avec  des  onguents  , pour  s’attacher  en- 
suite à ramener  cet  enfant  par  la  tête. 
Hardi  jusqu’à  la  témérité  dans  le  cas  de 
la  chute  de  matrice  , il  ne  balance  point 
d’extirper  ce  viscère  , dès  que  le  contact 
de  l’air  et  l’état  d'étranglement  où  il  se 
trouve  le  menacent  de  gangrène.  En  gé- 
néral , il  savait  peu  de  chose  de  la  bonne 
chirurgie,  mais  il  était  un  assez  passable 
anatomiste  pour  son  temps. 

Ap.  J.-C.  131.  — GALIEN  (Claude) 
était  de  Pergame,  ville  de  l’Asie-Mi- 
neure,  qui  fut  célèbre  à divers  égards 
et  particulièrement  par  son  temple  d’Es- 
culape.  Il  y naquit  vers  la  131e  année 
dé  l’ère  chrétienne,  environ  la  quinzième 
du  règne  d’Adrien.  Le  prénom  de  Claude 
ne  doit  pas  nous  porter  à croire  que  Ga- 
lien était  chrétien  : tout  au  contraire , il 
fut  l’ennemi  déclaré  de  ceux  qui  profes- 
saient la  religion  chrétienne.  11  prit  ap- 
paremment ce  nom  , parce  qu’il  s’était 
mis  sous  la  protection  de  la  famille  Clau- 
dia ; car  il  était  d’usage  que  les  clients  et 
les  affranchis  portassent  le  nom  de  leurs 
patrons  ou  de  leurs  anciens  maîtres. 

Galien  nous  apprend  que  son  père, 
qui  s’appelait  Nicon,  était  un  fort  hon- 
nête homme,  qu’il  avait  beaucoup  de 
biens  , qu’il  était  savant  dans  les  belles- 
lettres,  qu’il  entendait  la  philosophie, 
l’astronomie , la  géométrie  et  même  l’ar- 
chitecture. Il  ne  nomme  pas  sa  mère,  il 
remarque  seulement  qu’elle  était  bonne 
ménagère  et  d’une  chasteté  à toute 
épreuve;  mais  d’ailleurs  de  très-mauvaise 
humeur,  jusqu’à  mordre  ses -servantes  , 
et  ne  pas  mieux  vivre  avec  son  mari , 
queXantippe  ne  vivait  avec  Socrate.  Le 
père  de  Galien  n’épargna  rien  pour  son 
éducation.  Il  renseigna  premièrement 
lui-même,  et  dès  qu’il  fut  un  peu  avan- 
cé, il  lui  donna  les  meilleurs  maîtres , 
soit  pour  les  belles-lettres , soit  pour  la 
philosophie.  Galien  s’attacha  d’abord  à 
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l'école  des  stoïciens , il  passa  de  là  à 
celle  des  académiciens  ; mais  comme  il 
ne  voulait  rien  ignorer  des  opinions  phi- 
losophiques qui  avaient  le  plus  de  vogue 
de  son  temps,  il  alla  prendre  encore  les 
leçons  des  péripatéticiens  et  des  épicu- 
riens. Les  trois  premières  sectes  furent 
assez  de  son  goût , et  il  tira  de  chacune 
d’elles  ce  qu’il  y trouva  de  meilleur  ; il 
n’en  fut  pas  de  même  de  la  quatrième, 
il  la  rejeta  entièrement. 

Après  avoir  pris  de  tels  principes,  il 
embrassa  la  médecine  à l’âge  de  dix-sept 
ans,  y étant  poussé  par  un  songe  qu’avait 
fait  son  père.  A l’âge  de  dix-neuf  ans,  il 
fréquenta  les  leçons  d’un  disciple  d’A- 
thénée  , mais  il  n’y  tint  pas  long-temps, 
parce  que  ce  maître  faisait  gloire  d’igno- 
rer la  logique , bien  loin  de  la  croire 
nécessaire  à un  médecin.  Il  étudia  en- 
suite sous  Ælianus  Meccius , sous  Nu- 
mesianus , sous  Pélops  , Sfralonicus , Sa- 
tyrus,  Phesianus  , Heraclianus  , et  sous 
Æschrion.  L’envie  de  s’instruire  fut  non- 
seulement  le  sujet  qui  l’engagea  à les 
écouter  tour  à tour,  mais  il  y fut  encore 
porté  , parce  que  la  plupart  avaient  été 
disciples  d’un  Quintus  qui  passait  pour 
le  plus  grand  médecin  de  son  temps. 
Galien  lui-même  le  considérait  comme 
tel  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus  particulier 
dans  l’attachement  qu’il  marque  pour 
Quintus,  c’est  qu’il  semble  avoir  été 
dans  des  principes  fort  opposés  aux  siens. 
Quintus  , dit-il,  n’a  pas  craint  de  publier 
que  le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  l’hu- 
mide sont  des  noms  ou  des  qualités  dont 
la  connaissance  appartient  plutôt  aux 
baigneurs  qu'aux  médecins;  il  a même 
raillé  ceux-ci,  en  disant  qu’il  fallait  lais- 
ser l’examen  de  l’urine  aux  peintres  et 
aux  teinturiers.  Galien  se  récrie  fort 
contre  une  pareille  doctrine,  et  il  ajoute 
que  cela  serait  à peine  pardonnable  à un 
sectateur  de  Thessalus,  bien  loin  qu’on 
pût  le  souffrir  dans  un  médecin  du  rang 
de  Quintus.  Mais  s’il  le  censurait  à cet 
égard , il  ne  laissait  pas  d’ailleurs  d’en 
faire  beaucoup  de  cas,  particulièrement 
pour  son  exactitude  dans  l’anatomie.  En 
effet,  il  ne  perdit  aucune  occasion  de 
voir  ceux  qui  avaient  été  auditeurs  de 
ce  médecin , parce  qu’il  n’avait  point 
laissé  d’écrits. 

Galien  voyagea  beaucoup  dans  sa  jeu- 
nesse, tant  pour  profiter  de  la  conver- 
sation et  des  avis  des  plus  habiles  méde- 
cins de  son  temps  , que  pour  s’instruire 
des  particularités  qui  regardent  les  dro- 
gues qui  se  tirent  de  divers  pays.  Il 


demeura  pendant  quelques  années  à 
Alexandrie,  capitale  de  l’Egypte,  le 
rendez-vous  de  tous  les  savants  et  la 
meilleure  école  de  médecine  que  l’on 
connût  alors.  Il  parcourut  la  Cilicie , la 
Palestine,  les  îles  de  Crète  et  de  Chypre; 
il  fit  deux  voyages  à Lemnos , pour  voir 
ce  que  c’était  que  la  terre  Lemnienne 
dont  on  parlait  comme  d’un  médicament 
utile  à plusieurs  maux;  il  alla  encore 
dans  la  Célo-Syrie  pour  examiner  l’opo- 
balsamum  ou  le  baume.  A l’âge  de  vingt- 
huit  ans,  il  revint  d'Alexandrie  à Per- 
game;  et  comme  il  avait  acquis  une 
connaissance  particulière  des  blessures 
des  nerfs,  et  qu’il  possédait  une  méthode 
de  les  traiter  qu’on  n’avait  point  prati- 
quée avant  lui , il  en  fit  l’expérience  sur 
les  gladiateurs  que  le  pontife  de  sa  ville 
natale  remit  à ses  soins.  Il  les  pansa  et 
les  traita  avec  tant  de  succès,  qu’il  n’en 
mourut  pas  un  des  plaies  de  cette  na- 
ture. Cet  exemple  et  plusieurs  autres , 
qu’on  pourrait  citer,  font  voir  que  Ga- 
lien entendait  aussi  bien  la  chirurgie  que 
la  médecine. 

Au  bout  de  quatre  ans,  il  quitta  sa 
patrie  à cause  d’une  sédition  qu’on  y 
avait  excitée , et  il  en  partit  pour  Rome 
âgé  de  trente-deux  ans.commeilledit  lui- 
même.  Il  chercha  à s’établir  dans  celte 
ville  ; mais  il  y trouva  beaucoup  d’oppo- 
sition de  la  part  des  médecins,  parce  qu'il 
prétendait  savoir  ce  qu’ils  n’avaient  ja- 
mais su  et  ce  qu’ils  ne  voulaient  point  se 
donner  la  peine  d’apprendre.  Une  pré- 
tention de  cette  espèce  a fait  et  fera 
toujours  un  grand  nombre  d’ennemis, 
quelque  bien  fondée  qu’elle  puisse  être. 
Néanmoins  son  mérite  perça;  il  se  fit 
connaître  à des  personnes  considérables 
par  leur  savoir  et  par  leur  rang.  Il  fut 
en  relation  avec  un  Eudème,  philosophe 
péripatéticien  de  grande  réputation  ; il 
le  guérit  même  d’une  fièvre  qui  de  quarte 
était  devenue  triple-quarte  par  un  mau- 
vais usage  que  ce  philosophe  avait  fait 
de  la  thériaque.  Ce  qu’il  y eut  encore 
de  particulier  à cet  égard,  c’est  que 
Galien  guérit  son  malade  avec  le  médi- 
cament qui  auparavant  lui  avait  cl,é  pré- 
judiciable , et  qu’il  prédit  quel  serait 
l’accès  qui  manquerait  le  premier  et  le 
temps  de  l’entier  rétablissement  d’Eudè- 
me.  On  remarquera , à l’occasion  de  ce 
pronostic,  que  notre  auteur  se  vantait 
de  connaître  dès  la  première  visite  qu’il 
faisait,  ou  dès  le  premier  accès  d’une 
fièvre,  quelle  sorte  de  fièvre  on  devait 
avoir,  ou  tierce,  ou  quarte,  ou  quotidien- 
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ne.  Il  fui  encore  dans  l’estime  de  Sergius 
Paulus  , préteur  ; de  Barbarus,  oncle  de 
l’empereur  Lucius;  de  Severus  qui  était 
alors  consul  et  qui  fut  depuis  empereur; 
de  Boëthus , homme  consulaire , en  pré- 
sence desquels  il  eut  occasion  de  faire 
des  dissections,  et  particulièrement  de 
démontrer  les  organes  de  la  respiration 
et  de  la  voix. 

Sa  réputation  augmenta  encore  par 
l’heureux  succès  qu’il  eut  dans  la  cure 
de  la  maladie , dont  fut  attaquée  la  fem- 
me de  Boëthus,  qui  lui  fit  pour  cela  un 
présent  de  quatre  cents  pièces  d’or.  Hip- 
pocrate et  Erasistrate  ont  découvert,  par 
une  adresse  particulière  de  leur  art,  que 
deux  princes  qui  étaient  régardés  comme 
malades  d’une  fièvre  lente,  n’avaient 
point  d’autre  mal  que  celui  que  leur 
causait  l’amour  d’une  personne  qu’ils 
désespéraient  de  posséder.  Galien , pour 
ne  rien  devoir  de  ce  côté-là  à ces  grands 
médecins,  se  vante  d’avoir  aussi  connu, 
pendant  qu’il  était  à Rome,  qu’une  fem- 
me chez  laquelle  il  fut  appelé  et  que  l’on 
croyait  dangereusement  malade,  n’avait 
point  d’autre  mal  que  celui  d’être  éper- 
dument amoureuse  d’un  baladin.  — Les 
marques  que  Galien  donnait  de  sa  péné- 
tration et  de  son  habileté  dans  la  méde- 
cine , et  l’entrée  qu’il  avait  chez  les 
grands  , ne  firent  que  lui  attirer  plus 
d'ennemis  parmi  ceux  de  sa  profession  , 
qui  l’appelaient  un  médecin  raisonneur 
et  faiseur  de  miracles.  La  jalousie  alla 
plus  loin  ; car  ayant  détourné  une  fluxion 
dangereuse  par  une  seule  saignée  , et 
guéri  des  épileptiques  en  leur  attachant 
au  cou  la  racine  de  péone , il  fut  soup- 
çonné de  magie.  Cette  haine  que  lui 
portaient  les  médecins  de  Rome,  l’obli- 
gea de  quitter  celle  ville  après  y avoir 
séjourné  environ  quatre  ou  cinq  ans,  et 
de  retourner  dans  sa  patrie  , étant  pour 
lors  âgé  de  trente-sept  ans.  Il  dit  que  ce 
fut  la  peste  qui  l’engagea  à se  retirer; 
apparemment  que  ces  deux  causes  y 
avaient  également  contribué;  mais  il 
n’eut  pas  demeuré  long-temps  à Pergame, 
que  les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius 
Rerus , qui  avaient  ouï  parler  de  lui , le 
firent  venir  à Aquilée  où  ils  étaient  alors. 
Il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  la  peste, 
qui  s’était  déjà  fait  sentir  dans  cette  ville, 
menaça  ses  habitants  de.plus  grands  ra- 
vages; ce  qui  obligea  les  empereurs  à 
reprendre  au  plus  vile  le  chemin  de 
Rome,  accompagnés  de  peu  de  monde. 
Lucius  mourut  dans  ce  voyage,  et  son 
corps  fut  porté  dans  la  capitale  de  l’em- 
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pire.  Galien  s’y  rendit  ensuite  avec  bien 
de  la  peine,  et  peu  de  temps  après  Mare- 
Aurèle  voulut  l’emmener  avec  lui  en 
Allemagne;  mais  il  s’enexcusa,  alléguant, 
pour  raison,  qu’Esculape,  pour  qui  il 
avait  une  dévotion  particulière  depuis 
que  ce  Dieu  l’avait  garanti  d’un  apos- 
tème  mortel,  l’avait  averti  en  songe  de 
ne  point  sortir  de  Rome.  Il  y demeura 
donc  pendant  l’absence  de  l’empereur, 
et  il  y écrivit  plusieurs  livres,  entre 
autres  celui  de  l’usage  des  parties  du 
corps.  Mais  comme  il  se  défiait  des  mé- 
decins de  cette  ville  , il  se  tenait  le  plus 
souvent  à la  campagne  , dans  un  lieu  où 
Commode  , fils  de  Marc- Aurèle , faisait 
son  séjour  sous  la  conduite  d’un  nommé 
Pitholaüs,  à qui  l’empereur  avait  donné 
ordre  d’appeler  Galien , si  ce  jeune 
prince  venait  à être  malade.  En  effet,  ce 
médecin  eut  occasion  de  le  traiter  d’une 
fièvre  qui  parut  d’abord  assez  forte , et 
ayant  eu  le  bonheur  de  le  guérir,  Faus- 
tine , mère  de  Commode  , ne  balança  pas 
de  publier  que  Galien  faisait  voir  ce 
qu’il  était  par  ses  œuvres , au  lieu  que 
les  autres  médecins  ne  payaient  que  de 
paroles.  Galien  guérit  aussi  un  autre  fils 
de  l’empereur,  et  prédit  même  quel  se- 
rait le  succès  de  sa  maladie  , contre  le 
sentiment  de  tous  ses  collègues. 

On  ne  sait  pas  juste  combien  de  temps 
il  demeura  à Rome  pour  la  seconde  fois, 
ni  même  s’il  y passa  le  reste  de  sa  vie  , 
ou  s’il  retourna  en  Asie.  Il  paraît  seule- 
ment, par  ses  écrits,  qu’il  s’y  tint  pen- 
dant l’absence  de  Marc-Aurèle,  qui  fut 
d’environ  quatre  ans,  et  qu’ayant  at- 
tendu le  retour  de  cet  empereur,  il  y 
séjourna  encore  après  cela,  puisqu’il 
rapporte  lui-même  avoir  traité  ce  prince 
d’une  maladie  qu’il  eut  après  son  arrivée 
à Rome.  Entre  les  auteurs  qui  ont  écrit 
la  vie  de  Galien  , les  uns  assurent  qu’il 
revint  de  Rome  à Pergame  à l’âge  de 
trente-sept  ans  , ou  plus  tard  à l’âge  de 
quarante,  et  que  depuis  il  ne  quitta  plus 
son  pays  natal.  D’autres  prétendent  qu’il 
ne  revit  sa  patrie  qu’après  la  mort  de 
Marc-Aurèle,  c’est-à-dire,  après  l’an  180 
de  l’ère  chrétienne,  étant  au  moins  âgé 
d’environ  cinquante  ans.  On  n’accordera 
jamais  l’opinion  des  premiers  avec  les 
faits  dont  nous  venons  de  parler.  On 
recueille  d’ailleurs  d’un  passage  de 
la  Méthode  de  traiter  les  maladies,  que 
Galien  était  à Rome  quand  il  la  com- 
posa ; or  on  sait  qu’il  était  déjà  avancé 
en  âge  lorsqu’il  écrivit  ce  livre.  Le 
sentiment  des  seconds  paraît  plus  con- 
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forme  à la  vérité,  quoiqu’ils  n’aient  pas 
plus  de  preuves  de  ce  qu’ils  avancent 
que  ceux  qui  disent  qu’il  mourut  dans 
la  Palestine. 

Suidas  rapporte  que  ce  médecin  a 
vécu  soixante -dix  ans.  S’il  était  vrai 
qu’il  fût  né  vers  la  quinzième  année  du 
règne  d’Adrien,  comme  on  le  suppose 
communément,  il  serait  mort,  au  compte 
de  Suidas  , dans  la  neuvième  année  de 
l’empire  de  Sévère,  qui  est  la  première 
du  troisième  siècle  de  salut.  Il  aurait 
vécu  un  peu  plus  long-temps,  s’il  était 
venu  jusqu’au  règne  de  Caracalla,  com- 
me le  veut  Tzetzès,  célèbre  critique  du 
treizième  siècle;  mais  il  ne  serait  pas  allé 
aussi  avant  que  le  prétendent  ceux  de 
qui  Cœlius  Rhodiginus  a pris  qu’il  a 
vécu  cent  quarante  ans.  Ceci  est  visible- 
ment outré,  aussi  bien  que  le  sentiment 
de  quelques  autres,  qui  ajoutent  que 
Galien  parvint  à une  extrême.vieillesse, 
sans  avoir  eu  aucune  maladie.  La  raison 
qu’on  en  rend  , c’est  que  ce  médecin 
avait  observé  un  régime  si  exact  qu’il 
n’avait  jamais  ni  trop  mangé , ni  trop 
bu  , ni  goûté  d’aucune  chose  crue.  Il  est 
vrai  qu'il  dit  lui-même  dans  un  endroit 
de  ses  ouvrages,  qu’en  se  nourrissant  de 
viandes  qui  se  cuisent  aisément  et  égale- 
ment et  en  prenant  un  exercice  modéré, 
il  avait  trouvé  le  moyen  de  vivre  en  santé 
pendant  plusieurs  années.  Mais  avant 
qu’il  eût  atteint  l’âge  de  vingt-huit  ans, 
il  avait  presque  tous  les  ans  quelque 
maladie  ; et  s’il  en  fui  exempt  dans  la 
suite , il  ne  dut  sa  meilleure  santé  qu’à 
l’observance  des  règles  de  la  médecine, 
l’abstinence  des  fruits  d’été,  en  ne  se 
permettant  que  l’usage  des  figues  et  des 
raisins. 

]\ous  avons  vu  plus  haut  que  Galien 
avait  eu  une  bonne  éducation,  et  qu’il 
n’avait  rien  négligé  pour  se  perfectionner 
dans  les  belles-lettres,  la  philosophie  et 
la  médecine.  Il  eut  aussi  l’avantage  de 
voir  ses  travaux  couronnés  par  les  plus 
grands  succès,  et  comme  il  avait  du  gé- 
nie, il  parvint  aisément  à la  réputation 
d’un  grand  médecin  et  d’un  savant  phi- 
losophe. Il  avait  d’ailleurs  beaucoup  de 
facilité  à s’énoncer  , et  son  éloquence 
était  sans  affectation  : mais  comme  son 
style  est  extrêmement  diffus  et  étendu  à 
la  manière  des  Asiatiques,  cela  fait  qu’on 
a de  la  peine  à le  suivre  , et  qu’il  est 
obscur  en  divers  endroits.  Il  a écrit  des 
choses  admirables  sur  la  médecine  , et  il 
a été  le  restaurateur  de  celle  d’Hip- 
pocrate. Personne  ne  l’avait  étudiée 


comme  lui  ; ce  fut  sur  ces  idées  de  ce 
grand  maître  qu’il  forma  les  siennes, 
principalement  sur  ce  qui  concerne  le 
pouvoir  de  la  nature,  les  signes  des 
maladies,  les  circonstances ,d’une  crise, 
etc.  Il  faut  cependant  avouer  qu’il  a 
quelquefois  porté  ses  spéculations  un 
peu  trop  loin  , et  que  ne  pouvant  at- 
teindre à la  réputation  d Hippocrate 
par  la  solidité  des  observations,  il  a 
cherché  à le  surpasser  par  le  raison- 
nement. Il  a multiplié  les  choses  sans 
fondement  comme  sans  nécessité  , par 
exemple,  ses  tempéraments  et  ses  pouls, 
sur  lesquels  il  ne  parle  pas  avec  assez  de 
justesse,  faute  d’avoir  connu  ce  que  la 
philosophie  et  l’anatomie  des  temps  pos- 
térieurs ont  découvert.  Malgré  ce  défaut, 
qui  était  celui  de  son  siècle  , on  ne  peut 
refuser  à Galien  beaucoup  de  génie  et 
desavoir.  Malheureusement  il  se  piquait 
d’en  avoir  plus  que  les  autres  médecins 
de  son  temps,  et,  présumant  de  lui-même, 
il  s’estima  trop  et  n'estima  pas  assez  ceux 
de  sa  profession.  Il  eut  la  vanité  de  se 
comparer  à l’empereur  Trajan,  et  de  se 
croire  aussi  utileau  public,  que  ce  prince 
l’avait  été  à l’empire  romain.  Enflé  de  ce 
parallèle,  il  se  conduisit  avec  mépris  en- 
vers les  autres;  les  médecins  qu’il  mal- 
traita le  maltraitèrent  à leur  tour. 

Galien  avait  deux  maximes  qui  in- 
fluaient beaucoup  sur  sa  pratique:  l’une, 
qu’une  maladie  devait  être  guérie  par 
son  contraire;  l’autre,  qu’il  fallait  aider 
la  nature  par  quelque  chose  qui  lui  fût 
analogue.  Ces  deux  maximes  étaient  ti- 
rées d’Hippocrate  , celui  de  tous  les  an- 
ciens médecins  qu’il  suivait  le  plus  , ex- 
cepté dans  la  pharmacie,  où  de  nouvelles 
découvertes  lui  firent  prendre  une  route 
différente.  Mais  il  lui  arrive  souvent  de 
ne  s’éloigner  ainsi  d’Hippocrate  que  pour 
s’égarer.  Il  est  vrai  que  la  connaissance 
des  parties  du  corps  humain  , qui  s’était 
beaucoup  perfectionnée  depuis  le  méde- 
cin grec,  avait  jeté  beaucoup  de  lumières 
sur  plusieurs  choses  relatives  aux  mala- 
dies et  qu’il  était  impossible  de  décou- 
vrir par  la  simple  conjecture;  cependant 
cela  donna  lieu  à des  raisonnements  et  à 
des  disputes  qui  ne  soulageaient  point 
du  tout  les  malades.  On  ne  raisonna  pas 
seulement  sur  la  nature  de  leurs  maux  ; 
on  voulut  encore  mettre  la  matière  mé- 
dicale dans  un  plus  grand  jour,  et  l’on 
raffina  beaucoup  sur  les  médecines  sim- 
ples et  composées,  ainsi  que  sur  leurs 
effets.  Galien,  qui  savait  plus  d’anatomie 
et  de  physique  qu’aucun  de  ses  prédé- 
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cesseurs  et  de  ses  contemporains,  ne  fut 
pas  des  derniers  à s’appliquer  à l’étude 
de  ces  choses,  quoique  Hippocrate  elles 
plus  habiles  médecins  de  l’antiquité  lui 
donnassent  peu  de  secours  à cet  égard. 

Il  mit  la  saignée  plus  souvent  en  pra- 
tique que  ce  grand  maître  de  l’école 
grecque , et  il  est  le  premier  qui  ait  fait 
mention  de  la  quantité  de  sang  qu’il  faut 
tirer.  Il  est  à propos  de  remarquer  en- 
core qu’il  saignait  en  tout  temps  , la 
nuit  aussi  bien  que  le  jour,  mais  jamais 
les  enfants  au-dessous  de  l’âge  de  quatre 
ans,  et  rarement  les  vieillards.  Lorsqu’il 
était  nécessaire  de  saigner  et  de  purger, 
il  commençait  toujours  par  la  saignée. 
IL  n’usa  jamais  de  sangsues  , remède 
trouvé  par  Thémison,  au  moins  par  les 
méthodiques.  En  un  mot , sa  pratique 
était  conforme  à celle  d’Hippocrate;  avec 
cette  différence  néanmoins,  que  l’un  se 
fondait  principalement  sur  l’expérience 
et  l’observation  , et  l’autre  sur  le  raison- 
nement. C’est  pourquoi  Hippocrate  a 
occasionné  peu  de  contestations  entre 
les  médecins  , au  lieu  que  Galien  a jeté 
les  semences  d’une  infinité  de  disputes 
éternelles  et  interminables. 

Dans  l’anatomie , Galien  a surpassé 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé.  Il  disséquait 
les  hommes  aussi  bien  que  les  animaux; 
mais  il  n’avait  pas  la  même  commodité 
de  faire  ses  dissections  sur  le  corps  hu- 
main que  sur  les  bêtes.  Les  singes  étaient 
principalement  les  sujets  qu’il  choisis- 
sait pour  en  examiner  la  structure  ; 
il  conseille  ces  sortes  de  dissections  à 
ses  élèves  , afin  que  , lorsqu’ils  auront 
l’occasion  de  travailler  sur  un  corps  hu- 
main , ils  puissent  connaître  plus  aisé- 
ment la  manière  de  perfectionner  l’ana- 
tomie. Les  enfants  que  la  barbarie  de 
leurs  parents  avait  exposés  ou  les  hom- 
mes que  l’on  trouvait  assassinés  dans  les 
campagnes  , étaient  presque  les  seuls 
corps  humains  dont  on  pouvait  s’empa- 
rer alors  pour  les  anatomiser  secrète- 
ment, car  il  n’y  avait  aucune  démons- 
tration publique  en  ce  genre.  Les  sque- 
lettes mêmes  étaient  extrêmement  rares, 
et  ceux  dont  on  faisait  usage  se  trou- 
vaient par  hasard  sur  des  montagnes, 
dans  des  cavernes  et  autres  lieux  pareils, 
et  ils  n’étaient  préparés  par  aucun  ana- 
tomiste. C’est  pour  cela  que  Galien 
exhorte  ses  disciples  à aller  à Alexandrie, 
parce  qu’on  y enseignait  l’ostéologie  par 
l’inspection  des  squelettes.  On  peut  voir 
quels  progrès  fit  ce  médecin  dans  l'ana- 
tomie , en  lisant  les  ouvrages  qu’il  a 
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donnés  sur  ce  sujet,  et  surtout  son  livre 
admirable  De  usu  pariium-,  mais  comme 
il  y est  plutôt  question  de  l’anatomie  des 
animaux  que  de  celle  du  corps  humain  , 
Vésale  n’a  pas  manqué  de  faire  obser- 
ver que  Galien  a décrit  les  parties  du 
singe  et  celles  d’autres  bêtes , plus  sou- 
vent que  les  parties  de  l’homme.  Quoi 
qu’il  en  soit  Galien  a encore  fait  voir  qu’il 
était  à cet  égard  un  grand  génie  et  le 
médecin  du  monde  le  plus  laborieux;  et 
à ce  titre,  on  doit  convenir  qu’il  est  digne 
de  la  haute  réputation  dont  il  jouit  encore 
aujourd’hui. 

Quoique  nous  n’ayoms  pas  tous  les  ou- 
vrages de  Galien  , il  est  arrivé , par  un 
heureux  hasard , que  ceux  que  nous 
avons  contiennent  presque  toute  son 
anatomie.  Si  les  Administrations  ana- 
tomiques ne  sont  pas  entières  , et  s'il  est 
vraj  qu’il  nous  en  manque  six  livres , les 
autres  ouvrages  que  nous  avons  de  lui , 
et  surtout  ceux  De  l’usage  des  parties, 
suppléent  à ce  qui  manque  aux  premiers. 
Ce  sont  de  vrais  chefs-d’œuvre  qu’on 
a admirés  de  tout  temps  , et  dans  les- 
quels les  médecins  et  les  philosophes 
trouvent  encore  de  quoi  se  satisfaire. 
Mais  ce  qui  a étonné  les  chrétiens  , c’est 
d’y  avoir  remarqué  que  Galien,  tout 
païen  qu’il  était,  a reconnu  un  Dieu 
sage,  bon  et  tout-puissant,  créateur 
de  l’homme  et  des  animaux.  Les  termes 
qu’il  emploie  dans  un  endroit  de  ses  ou- 
vrages (De  usu  pariium , libr.  111 , cap. 
X)  sont  trop  remarquables  , pour  n’en 
point  donner  la  traduction  : « En  écri- 
» vant  ces  livres,  dit-il,  je  compose  un 
» véritable  hymne  à l’honneur  de  celui 
» qui  nous  a faits  ; et  j’estime  que  la  so- 
» lide  piété  ne  consiste  pas  tant  à lui 
» sacrifier  une  centaine  de  taureaux,  ni 
» à lui  présenter  les  parfums  les  plus 
» exquis , qu’à  reconnaître  et  à faire  re- 
» connaître  aux  autres  quelle  est  sa  puis- 
» sance  , sa  sagesse  et  sa  bonté  ; com- 
» ment  il  a mis  toutes  choses  dans  l’or- 
» dre  et  la  disposition  la  plus  convena- 
» ble  à leur  mutuelle  conservation.  Car 
» faire  ressentir  ses  bienfaits  à toute  la 
» nature,  c’est  avoir  donné  des  preuves 
» d’une  bonté  qui  exige  de  nous  un  tri— 
» but  de  louanges.  En  trouvant  tous  les 
» moyens  nécessaires  pour  établir  cette 
» admirable  disposition  , il  a marqué  sa 
» sagesse  aussi  clairement,  qu’en  faisant 
» tout  ce  qu’il  lui  a plu,  il  a manifesté 
» sa  toute-puissance.  » Ces  attributs  con- 
viennent-ils aux  dieux  de  Rome  païenne? 
Un  pas  de  plus,  Galien  adorait  le  Dieu 
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des  chrétiens.  Mais  ce  n’est  pas  en  cet 
endroit  seul  qu’il  parle  de  cette  manière. 
C’est  une  vérité  dont  il  est  tellement 
persuadé,  qu’il  ne  perd  aucune  occasion 
de  l’insinuer  et  de  combattre  les  épicu- 
riens, qui  prétendaient  que  la  formation 
du  monde  était  un  effet  du  concours  for- 
tuit des  atomes.  Il  est  vrai  que  n’ayant 
pas  d’ailleurs  toutes  les  lumières  néces- 
saires , il  dispute  contre  Moï_-e  [De  usa 
partium,  libr.  IX , cap.  XI P),  sur  ce 
que  ce  dernier  assure  que  la  seule  vo- 
lonté et  le  commandement  de  Dieu  ont 
été  la  cause  unique  de  toutes  choses.  Ga- 
lien n’admet  ce  principe  de  Moïse,  qu’en 
joignant  à la  volonté  de  Dieu  le  choix  de  la 
matière  la  plus  propre  pour  toutes  les  fins 
particulières  qu’il  s’était  proposées,  après 
avoir  connu  ce  qui  était  le  mieux  re- 
latif à l’arrangement  de  chaque  corps. 
Car  enfin,  dit  notre  auteur,  Dieu  n’a  pu 
faire  un  homme  avec  une  pierre,  ni  un 
bœuf  et  un  cheval  avec  de  la  cendre. 
Galien  ne  savait  pas  que  Dieu  étant  le 
maître  de  la  matière  , sa  volonté  suffit 
pour  faire  prendre  à cette  matière  la 
forme  et  toutes  les  modifications  qu’il  lui 
plait.  Si  Épicure,  en  relenant  ses  atomes, 
avait  reconnu  la  cause  suprême  de  leur 
arrangement,  il  aurait  mieux  raisonné 
que  Galien  sur  le  sujet  en  question  : 
mais  Galien  s’égara  sur  les  pas  d’Aris- 
tote et  de  Platon  , et  non  sur  ceux  d’É- 
picure. 

Malgré  toute  la  justice  que  nous  ve- 
nons de  rendre  à ce  grand  médecin  sur 
la  supériorité  de  ses  connaissances , nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer 
qu’il  a fait  un  tort  considérable  à la  mé- 
decine par  les  raisonnements  subtils 
touchant  différentes  parties  de  cet  art , 
qu’il  fonda  sur  ses  éléments,  sur  ses 
qualités  cardinales  et  autres  pareilles 
chimères  , qu’on  a bien  de  la  peine  à 
pardonner  à un  écrivain  d’ailleurs  si  ju- 
dicieux. Il  est  étonnant  qu’un  homme 
qui  avait  fait  une  élude  si  particulière 
des  écrits  d’Hippocrate,  qui  entendait 
si  bien  sa  doctrine  , qui  mettait  ses  ob- 
servations au-dessus  de  toutes  celles  qui 
avaient  jamais  été  faites,  ait  été  néan- 
moins celui  qui  a le  plus  contribué  à 
établir  une  doctrine  entièrement  opposée 
à celle  de  ce  fameux  médecin  ; doctrine 
qui  n’est  propre  qu’à  fournir  matière 
à la  dispute.  Personne  n’eut  jamais 
une  plus  haute  estime  pour  Hippocrate 
que  Galien  ; personne  ne  connut  aussi 
bien  que  lui  l’utilité  de  ses  observations; 
cependant  personne  n’a  plus  éloigné  les 


esprits  de  la  doctrine  de  ce  grand  maî- 
tre , pour  les  plonger  dans  l’incertitude 
des  spéculations.  Il  aurait,  sans  doute, 
bien  mieux  fait  d’étudier  les  meilleurs 
auteurs  de  l’antiquité,  de  les  éclaircir 
et  de  les  concilier  autant  qu’il  eût  été 
possible,  que  de  se  livrer  ainsi  à une 
vaine  théorie,  qui  fait  perdre  de  vue  ce 
qu’on  doit  avoir  sans  cesse  devant  les 
yeux.  Mais,  hélas  ! par  malheur  pour 
nous  , Galien  pensa  autrement,  peut-être 
par  le  désespoir  de  ne  pouvoir  jamais 
surpasser  Hippocrate  , en  se  conformant 
à sa  doctrine;  et  depuis  lui,  le  plus 
grand  nombre  des  médecins  a jugé  qu’il 
était  plus  commode  et  plus  flatteur  de 
suivre  son  exemple  et  ses  principes,  et 
qu’écrivant  comme  lui,  ils  se  feraient 
plus  de  réputation  , qu’en  suivant  la 
méthode  d’Hippocrate.  C’est  le  jugement 
du  docteur  Clifton  , qui  malheureuse- 
ment n’est  que  trop  vrai,  puisque  la 
fureur  d'enfanter  les  systèmes  a toujours 
été  regardée  comme  une  marque  de  gé- 
nie , et  qu’à  ce  titre  elle  a été  accueillie 
par  la  multitude  ; elle  méritait  cepen- 
dant d’autant  plus  la  juste  repréhension 
des  médecins , qu’elle  est  le  plus  grand 
obstacle  que  leur  art  ait  trouvé  à sa  per- 
fection. 

On  s’aperçoit  assez  au  nombre  pro- 
digieux de  livres  que  nous  avons  de  Ga- 
lien  , qu’il  ne  lui  coûtait  guère  d’écrire. 
Suidas  dit  qu’il  avait  composé  des  ou- 
vrages . non-seulement  sur  la  médecine 
et  la  philosophie,  mais  encore  sur  la  géo- 
métrie et  la  grammaire.  L’on  comptait 
plus  de  cinq  cents  livres  de  sa  façon 
concernant  la  médecine  seule  , et  envi- 
ron la  moitié  autant  concernant  les  au- 
tres sciences.  Il  a fait,  lui-même,  deux 
livres  pour  faire  l’énumération  de  ses 
ouvrages,  et  pour  marquer,  à l’égard  de 
quelques-uns,  le  lieu  cl  le  temps  où  ils 
ont  été  composés,  l’occasion  qu’il  eut 
de  les  écrire  , el  l’ordre  qu’on  doit  tenir 
en  les  lisant.  Il  nous  apprend  aussi 
qu’une  partie  de  ses  livres  était  déjà 
perdue  de  son  temps,  par  un  incendie 
qui  consuma  le  Temple  de  la  Paix , à 
Ilome  , où  ils  étaient  mis  en  dépôt  Par- 
mi les  ouvrages  de  Galien  qui  ne  sont 
pas  venus  jusqu’à  nous,  mais  dont  il 
parle  dans  son  livre  De  Libris  propriis , 
et  dans  celui  De  ordine  legencli  Libros, 
on  remarque  : 

Liber  de  Hippocralis  Anatomia.  — 
Libri  très  de  Anatomia  Erasistrati.  11 
y louait  l’Anatomie  d’Erasistrate  com- 
me un  ouvrage  écrit  avec  curiosité.  — 
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Libri  de  sectione  morluorum.  — Libri 
duo  de  sectione  vivorum.  — Libri  de  iis 
quœ  lyco  ignota  erani  in  Anatome.  — ■ 
Compendium  XX  librorum  anatomi - 
corum  Martiam.  — Libri  duo  de  Anci- 
tomicis  Lyci. 

Quoique  Galien  eût  eu  de  son  temps 
un  grand  parti  à combattre  , et  que  ces 
derniers  siècles  lui  eussent  suscité  de 
puissants  adversaires,  l’estime  qu’on  a 
fait  de  lui  a cependant  prévalu  sur  le 
mépris  dont  on  l’a  chargé  sans  trop  de 
réflexion.  L’équité  demande  qu’on  sé- 
pare dans  ses  ouvrages  ce  qu’il  y a de 
bon  d’avec  ce  qu’il  y a de  répréhensible; 
c’est  sur  cette  règle  que  les  modernes 
ont  appuyé  le  jugement  qu’ils  ont  fait 
de  ses  écrits.  Les  plus  grands  hommes 
de  l’antiquité  en  ont  fait  de  même  , si 
on  leur  passe  quelques  louanges  outrées 
sur  le  mérite  personnel  de  Galien.  Athé- 
née , son  contemporain,  marque  la  con- 
sidération qu’il  avait  pour  lui  , en  l’in- 
troduisant dans  son  Festin  des  Philo- 
sophes , comme  l’un  des  conviés  ; il  ne 
lui  rend  pas  seulement  un  témoignage 
avantageux  sur  le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages , il  ajoute  que  ce  médecin  ne 
cède  à personne  pour  l’élocution  et  la 
clarté.  Eusèbe  , qui  a vécu  environ 
cent  ans  après  lui  , dit  que  la  vénéra- 
tion qu’on  avait  pour  Galien  était  si 
grande  , que  plusieurs  le  regardaient 
comme  un  Dieu  et  lui  rendaient  meme 
un  culte  religieux.  Trallien  lui  donne  le 
titre  de  très- divin.  Oribase,  qui  a suivi 
Eusèbe  de  près , et  qui  était  lui  -•  même 
médecin,  témoigne  l’estime  qu’il  avait 
pour  Galien  , par  les  extraits  qu’il  a faits 
de  ses  ouvrages,  et  par  les  louanges 
qu’il  lui  donne.  Aëlius  et  Paul  ont  pa- 
reillement copié  Galien  , particulière- 
ment le  dernier.  Etienne  , Athénien  , a 
commenté  un  de  ses  livres.  Avicenne  , 
Averrhoës  et  les  autres  médecins  arabes, 
qui  ont  tiré  de  Galien  ce  qu’ils  ont  de 
mieux  , font  encore  son  éloge  en  divers 
endroits.  Ce  qu’il  y a de  vrai  dans  tout 
cela  , c’est  que  Galien  fut  le  médecin  le 
plus  expert  de  son  temps  ; il  a surpassé 
tous  ses  contemporains  par  sa  science  et 
par  ses  talents  pour  la  saine  critique  : 
mais  il  ne  faut  point  croire  que  ceux  qui 
l’ont  suivi  n’aient  rien  fait,  pour  la  per- 
fection de  la  médecine , que  ce  qu’on 
trouve  dans  ses  écrits.  C’est  le  jugement 
du  docteur  Freind.  — Nous  finirons 
l’abrégé  de  la  vie  de  ce  médecin  , en  di- 
sant un  mot  de  ses  ouvrages.  Sans  entrer 
dans  un  détail  aussi  long  qu’ennuyeux. 
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de  tous  les  traités  particuliers  qu’il  a 
composés  , je  me  borne  à faire  connaître 
les  différentes  éditions  qu’on  a faites  de 
la  totalité  de  ceux  qui  sont  parvenus  jus- 
qu’à nous. 

Éditions  grecques.  — Venise  , 1525  , 
en  cinq  volumes  in-folio  , par  Aide  et 
André  Asulanus.  — Bâle,  1538  , cinq 
volumes  in-fol.,  parles  soins  de  Jérôme 
Gerausæus  , de  l’imprimerie  d’André 
Cralandrus  , Jean  Hervagius  et  Jean  Be- 
belius.  Cette  édition  est  plus  correcte 
que  la  précédente. 

Éditions  latines.  — Paris,  chez  Simon 
Colinæus,  1536,  in-folio.  — Lyon,  chez 
Jean  Frellonius,  1 554,  in-folio.  C'est  la 
même  que  la  précédente  , mais  plus  cor- 
recte, et  avec  des  augmentations.  — 
Bâle,  chez  Jean  Frohenius , 1542  , in- 
folio,  par  les  soins  de  Jérôme  Gemusæus. 
— La  même  , Bâle  , 1 549  , 1550,  in-fol., 
sept  vol.  — La  même,  Bâle,  1562  , in- 
folio,  avec  une  préface  de  Conrad  Ges- 
ner , dans  laquelle  il  a parlé  avec  beau- 
coup de  jugement  de  Galien,  de  ses  ou- 
vrages, et  de  ses  différents  traducteurs. 
— Venise,  1 562  , in-fol.  avec  les  correc- 
tions de  J. -B.  Rasario.  — Les  Juntes  ont 
donné  à Venise  dix  éditions  de  Galien  , 
in-folio:  1541,  1550,  1556,  1563,  1570, 
1576,  1586,  1600,  1609,  1625.  La  neu- 
vième et  la  dixième,  car  ces  deux  éditions 
ne  diffèrent  point , sont  les  meilleures  et 
les  plus  correctes.  — Venise,  chez  Jean 
Farræus  , 1541  - 45  , sept  volumes  in-8°, 
avec  les  notes  d’Augustin  Ricci , méde- 
cin de  Luques.  — Nous  ne  connaissons 
qu’une  seule  édition  de  Galien  qui  soit 
grecque  et  laline.  On  la  doit  aux  soins 
de  René  Chartier,  Paris,  en  treize  tomes, 
compris  en  neuf  volumes  in-folio.  Les 
dix  premiers  tomes  parurent  du  vivant 
de  ce  médecin.  Cet  élégant  ouvrage  con- 
tient non-seulement  les  écrits  de  Galien, 
mais  encore  ceux  d’Hippocrate  et  de 
quelques  autres  anciens.  La  traduction 
en  est  correcte  et  fidèle;  elle  a été  faite 
sur  la  comparaison  des  textes  dans  les 
différentes  éditions  et  les  différents  ma- 
nuscrits. 

État  de  la  Médecine  du  temps  de 
Galien. 

Pour  connaître  l’état  de  cette  science 
lorsque  Galien  parut,  il  faut  se  ressou- 
venir que  toutes  les  sectes  qui  l’avaient 
divisée  subsistaient  encore.  Ees  métho- 
diques étaient  surtout  en  grand  crédit, 
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et  remportaient  sur  les  dogmatiques  , 
qui  ne  s’accordaient  guère;  les  uns  étant 
pour  Hippocrate,  les  autres  pour  Erasis- 
trate  , les  autres  pour  Asclépiade  , etc. 
Les  empiriques  étaient  ceux  que  l’on 
considérait  le  moins,  les  éclectiques  ne  fai- 
saient pas  aussi  grand  bruit;  les  épisyn- 
thétiques  et  les  pneumatiques  suivaient 
à peu  près  la  fortune  des  méthodiques, 
comme  y étant  attachés.  Galien  protesta 
hautement  qu’il  ne  voulait  embrasser  au- 
cune secte,  et  traita  d'esclaves  tous  ceux 
qui  de  son  temps  s’appelaient  hippocrati- 
ques , praxagoréens,  et  qui  ne  choisis- 
saient pas  indistinctement  ce  qu’il  y avait 
de  bon  dans  les  écrits  de  tous  les  méde- 
cins. Là-dessus  qui  ne  le  croirait  éclec- 
tique? Cependant  Galien  était  pour  Hip- 
pocrate préférablement  à tout  autre  , ou 
plutôt  il  ne  suivait  que  lui.  C’était  son 
auteur  favori;  et  quoiqu’il  l’accuse  en 
plusieurs  endroits  d’obscurité,  de  man- 
que d’ordre  et  de  quelques  autres  dé- 
fauts , il  marque  une  estime  singulière 
pour  sa  doctrine,  et  il  confesse  qu’à  l’ex- 
clusion de  tout  autre,  il  a posé  les  vrais 
fondements  de  la  médecine.  Dans  cette 
prévention  , loin  de  rien  emprunter  des 
autres  sectes,  ou  de  tenir  entre  elles  un 
juste  milieu  , il  composa  plusieurs  livres 
pour  combattre  ce  qu’on  avait  innové 
dans  la  médecine  , et  pour  rétablir  la 
théorie  et  la  pratique  d’Hippocrate. 

Plusieurs  médecins  avaient  commenté 
les  écrits  de  cet  ancien  avant  que  Galien 
parût  ; mais  celui  - ci  prétendit  que  la 
plupart  de  ceux  qui  s’en  étaient  mêlés 
avaient  mal  réussi.  Il  n’était  même  pas 
éloigné  de  se  croire  le  seul  qui  eût 
jamais  bien  entendu  les  ouvrages  du 
père  de  la  médecine;  cependant  plusieurs 
auteurs  ont  remarqué  qu’il  en  fait  sou- 
vent de  fausses  interprétations.  Il  entre- 
prit donc  d’expliquer  Hippocrate,  et  de 
suppléer  de  son  propre  fonds  aux  prin- 
cipes que  ce  grand  maître  n’avait  fait 
qu’effleurer.  Il  mit  sa  doctrine  en  vi- 
gueur, et  travailla  en  même  temps  à 
redresser  les  novateurs  qui,  selon  lui, 
avaient  dévié  mal  à propos  de  l’an- 
cienne route.  Mais  la  prit-il  lui-même, 
quand  iJ  prétendit  avoir  trouvé  une  mé- 
thode juste  et  raisonnée  de  traiter  la  mé- 
decine? Selon  lui,  Hippocrate  n’en  avait 
rien  dit  ; il  se  glorifie  d’en  être  l’auteur; 
et  c’était  par  cet  endroit  qu’il  croyait 
s’être  acquis  le  plus  de  considération. 
C’est  cependant  par  ce  même  endroit 
qu’il  a porté  un  coup  fatal  aux  progrès 
de  la  médecine  , et  qu’il  est  l’auteur  de 
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cette  espèce  de  révolution  qui , de  son 
temps,  influa  sur  cette  science.  Les  Fa- 
cultés, les  Qualités  présentaient  une 
théorie  trop  commode,  pour  qu’il  ne 
s attirât  pas  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs. Malheureusement  on  ne  vit  que 
trop  de  médecins  embrasser  ce  système 
pernicieux;  c est  meme  à ce  système 
qu  on  doit  attribuer  la  cause  de  la  len- 
teur avec  laquelle  la  médecine  s’est  per- 
fectionnée. 

L’anatomie  s’était  assez  enrichie  du 
temps  de  Galien  ; lui-même  a pu  dissé- 
quer des  corps  humains , mais  il  y a bien 
de  l’apparence  qu’il  ne  l’a  fait  que  fort 
rarement , et  peut-être  assez  imparfaite- 
ment. Presque  toutes  les  dissections  se 
faisaient  alors  sur  les  bêtes.  De  là  sont 
venues  les  méprises  qui  en  imposèrent 
aux  anatomistes  successeurs  de  Galien  , 
et  qui  subsistèrent  tout  le  temps  que  le 
scrupule  religieux  qui  empêchait  de  tou- 
cher et  encore  plus  de  mutiler  les  corps 
des  morts,  ôta  les  moyens  de  les  rectifier. 
Goelicke  a dit  que  la  mort  de  Galien 
pouvait  être  regardée  comme  l’époque  de 
la  décadence  de  l’anatomie.  En  effet, 
telle  que  cette  science  ait  été  du  vivant 
de  ce  médecin,  elle  ne  laissa  pas  de  don- 
ner bien  des  connaissances  relativement 
aux  maladies  : on  n’en  tira  cependant 
point  tout  le  parti  qu’on  était  en  droit 
d’en  attendre  ; car  à force  de  raisonner 
et  de  disputer,  on  perdit  de  vue  son 
objet,  sans  s’apercevoir  qu’on  n’avan- 
çait pas  dans  la  cure  des  maux  qu’on 
cherchait  à guérir. 

On  raffina  aussi  beaucoup  sur  la  ma- 
tière médicale.  Les  propriétés  tirées  des 
qualités  premières,  le  chaud , le  froid  , 
le  sec  et  l’humide,  furent  les  fondements 
sur  lesquels  on  établit  les  vertus  des  mé- 
dicaments. On  distribua  chacune  de  ces 
qualités  en  quatre  degrés  , et  ce  fut  par 
ces  qualités  et  leurs  différentes  combinai- 
sons , qu’on  prétendit  expliquer  com- 
ment la  plupart  des  médicaments  opè- 
rent. Galien  poussa  cette  matière  fort 
loin  ; il  crut  même  y voir  tant  d’impor- 
tance, qu’il  entra  là-dessus  dans  les  plus 
grands  détails.  Fortement  occupé  de  son 
objet , il  concentre  toute  son  application, 
il  épuise,  pour  ainsi  dire,  toutes  les 
forces  de  sa  raison,  lorsqu’il  entreprend 
de  traiter  des  vertus  des  médicaments  , 
qu’il  explique  suivant  les  quatre  qualités 
cardinales  et  leurs  différents  rapports. 
On  ne  peut  disconvenir  qu’il  n’ait  fait  voir 
en  cela  beaucoup  d’esprit  et  de  sagacité; 
mais  on  doit  en  même  temps  avouer  que, 
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bien  loin  d’avoir  perfectionné  la  ma- 
tière médicale  , il  l’a  laissée  dans  un  état 
bien  plus  mauvais  qu’elle  ne  l’était  avant 
lui.  Peu  importe  qu’il  ait  déclaré,  avec 
ce  ton  de  suffisance  quil  prenait  quelque- 
fois , que  s’il  n’était  pas  persuadé  de 
connaître  une  chose  par  lui  - même,  il 
n’entreprendrait  jamais  d’en  convaincre 
les  autres.  Gralien  s’est  fait  illusion  ; en 
blâmant  son  maître  Pélops  d’avoir  cher- 
ché à tout  expliquer,  il  est  tombé  dans  le 
même  défaut;  tant  il  est  naturel  de  ne 
pas  voir  en  soi  les  égarements  qu’on 
aperçoit  dans  les  autres. 

Quant  à la  chirurgie,  on  ne  peut  dis- 
simuler qu’elle  avait  été  poussée  plus  loin 
et  qu’elle  avait  fait  des  progrès  depuis  le 
temps  d’Hippocrate.  Mais  comme  la  con- 
duite de  Galien  influa  sur  ses  contem- 
porains, Sévérinus  lui  a reproché  d’avoir 
retardé  la  perfection  de  cet  art  par  une 
pratique  molle  et  timide,  qui  l’empeclia 
souvent  de  conseiller  ou  d’entreprendre 
les  cures  qui  demandent  l’opération  de  la 
main. 

Apr.  J.-C.  138.  — MARCELLUS, 
de  Seyde  en  Pampliilie,  vécut  dans  le 
deuxième  siècle  de  salut,  sous  l’empire 
de  Marc-Aurèle.  Il  a écrit  quarante- 
deux  livres  en  vers  héroïques  louchant 
la  médecine,  et  dans  un  de  ces  livres,  il 
a traité  de  la  lycantliropie  , espèce  de 
mélancolie  qui  fait  croire  à ceux  qui  en 
sont  atteints  qu’ils  sont  changés  en 
loup.  On  n’a  plus  rien  de  cet  ouvrage  , 
sinon  un  fragment  dans  Aëtius  (tetrab.  2, 
serm.  2 , cap.  2)',  et  un  petit  poème  sur 
les  poissons,  qui  se  trouve,  dit-on,  dans 
quelque  bibliothèque  d’Italie. 

Apr.  J.-C.  138.  — JULIEN  pratiqua 
la  médecine  du  temps  de  Galien.  Il 
étudia  sous  Apollonides  de  Chypre  , qui 
avait  été  disciple  d’Olympicus  de  Milet, 
personnage  que  le  même  Galien  appelle 
un  diseur  de  bagatelles.  Julien  était  at- 
taché à la  secte  méthodique , ainsi  que 
son  maître  ; et  pour  faire  preuve  de  son 
zèle  et  faire  valoir  le  parti  qu’il  avait 
embrassé,  il  écrivit  quarante-huit  livres 
contre  les  aphorismes  d’Hippocrate,  dont 
les  sentiments  sont  si  contraires  à ceux 
des  méthodistes.  Galien  parle  de  Julien 
avec  le  plus  grand  mépris;  il  avait  été 
l’entendre  à Alexandrie  où  il  enseignait 
l’an  1 58 , mais  il  paraît  que  notre  méde  - 
cin  survécut  au  moins  vingt  ans  à cette 
époque. 
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Apr.  J.  - C.  222.  — SERENUS 
SAMMONICUS  (Quinlus),  médecin  qui 
vécut  au  commencement  du  troisième 
siècle,  sous  l’empire  de  Sévère  et  de 
Caracalla,  son  fils,  fut  assassiné  dans  un 
festin  par  ordre  de  ce  dernier.  Il  laissa 
une  bibliothèque  où  il  y avait  soixante- 
deux  mille  volumes,  dont  son  fils  fut  hé- 
ritier; mais  celui-ci  la  donna  à Gor- 
dien III , à qui  il  avait  été  attaché  en 
qualité  de  précepteur.  — Sérénus  le  père 
a écrit  plusieurs  traités  d’histoire  et  de 
choses  naturelles;  on  a aussi  un  ouvrage 
de  médecine  de  sa  façon,  qu’il  a composé 
en  vers  et  dont  il  y a un  grand  nombre 
d’éditions  : 

Carmen  de  Medicina.  V znetiis , 1488, 
in-4°.  Ibidem , 1502.  Lipsiœ , 15l5. 
Venetiis  apud  Aldum}  1528.  Parisiis, 
1533,  in-8°.  Lugduni,  1542,  1554,  in-8°. 
Ibidem  , 1506  , in-8o  , par  les  soins  de 
R.  Constantin  , avec  les  ouvrages  de 
Celse.  Hagenoce , 1528,  iiir8°,  avec  les 
scholies  de  Cæsarius.  Saligniaci , 1538. 
Tiguri  , 1533  , 1 540  , in- 4°  , avec  les 
commentaires  de  Gabriel  Humelberg , 
qui  a pris  soin  de  la  première  édition. 
Ibidem , 1581,  in-4°,  cum  additionibus 
C.  Wolsii.  Venetiis , 1547,  in-folio,  cum 
Celso,  Marcello , Scribonio  et  aliis.  Ba- 
sileœ,  1559,  in-8°,  avec  les  notes  de 
George  Pictorius.  Lipsiœ , 1654,  in-8°, 
cum  Sexto  Placito,  Marcello  et  Cons - 
tanlino  , par  les  soins  d’Augustin  Rivi- 
nus.  Amstelodami , 1662,  in-8°,  cum 
emendationibus  , prolegomenis  et  notis 
Roberti  Heuchenii , sous  ce  titre  : De 
medicina  prœcepta  saluberrima  , car- 
mine  heroico  conscripta.  Patavii,  1722, 
in-8°,  cum  Celso.  Leidœ , 1731,  in-4°, 
curante  P.  Burmanno  , cum  Cœsarii , 
Pictorii , C.  Wolfü , R.  Constantini  et 
R.  Keuchenii  notis. 

Ce  médeein  est  fort  superstitieux  dans 
les  remèdes  qu’il  propose,  et  en  particu- 
lier dans  celui  qu’il  indique  pour  la 
guérison  de  la  fièvre  hémitritée.  Il  con- 
siste à écrire  le  mot  abracadabra  sur  du 
papier,  et  à répéter  celte  écriture  en  di- 
minuant toujours  la  dernière  lettre  jus- 
qu’à ce  qu’on  vienne  à la  première,  en 
sorte  que  cela  fasse  comme  un  cône  : 

Inscribas  cbarlæ  quod  dicitur  abracadabra , 

Sæpius  et  6ubter  répétas,  sed  detrahe  summæ, 

Et  magis  atque  magis  desint  elementa  figuris 
Singula,  quæ  semper  rapies  et  cetera  figes, 

Donec  in  angustum  redigatur  littera  conum. 

His  lino  nexis  collum  redimire  inemento, 
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ABRACADABRA 
ABRACADABR 
ABRACADAB 
ABRACADA 
A B R A G A U 
A B R A C A 
A B R A C 
A B R A 
A B R 
A B 
A 

Il  fallait  porter  le  papier  où  cette 
figure  était  tracée  pendu  au  cou  avec  un 
fil  de  lin  ; sortes  d’amulettes  à qui  il  ne 
manquait  que  d’avoir  les  vertus  que  la 
superstition  leur  attribuait.  Les  Juifs  se 
sont  anciennement  servi  du  mot  abraca- 
lan  écrit  de  la  même  façon  pour  guérir 
la  même  espèce  de  fièvre. 

Après  Jésus- Christ  230.  — CÆLIUS 
AURELIANUS  , médecin  à peu  près 
contemporain  de  Galien,  était  attaché  à 
la  secte  méthodique.  Il  a écrit  en  latin  , 
et  , à son  style , qui  est  à demi  barbare  , 
difficile  à comprendre , rude  et  em- 
brouillé , on  est  porté  à croire  qu’il  est 
né  en  Afrique  ; mais  le  titre  de  ses  ou- 
vrages ne  laisse  aucun  doute  sur  sa 
patrie,  puisqu’il  est  appelé  Cælius  Aure- 
lianus  Sicciensis,  et  qu’on  sait  d’ailleurs 
que  Sicca  était  une  ville  de  Numidie. 
Quelques  auteurs  l’ont  nommé  Lucius 
Cælius  Avianus,  au  lieu  d’Aurelianus, 
comme  s’il  eut  été  d’Aria  ou  d’Ariana , 
province  d’Asie;  c’est  en  particulier  le 
sentiment  d’Adrien  Jonghe,  mais  le  plus 
grand  nombre  des  savants  s’en  tient  au 
premier  nom.  — Quoique  Cælius  Aure- 
lianus  se  soit  donné  pour  traducteur  de 
Soranus  , il  n’a  cependant  point  rendu 
scrupuleusement  en  latin  ce  que  ce  mé  • 
decin  avait  écrit  en  grec  ; car  il  en 
parle  souvent  comme  d’un  tiers.  Un  tel, 
dit  il , est  de  cet  avis,  mais  Soranus  est 
d’un  avis  contraire  : c’est  ordinairement 
celui  qu’il  suit  par  préférence  à tout 
autre  sentiment , et  jamais  il  ne  manque 
de  témoigner  l’estime  qu’il  fait  de  l’au- 
teur qu’il  a pris  pour  guide.  On  sait 
d'ailleurs  que  Cælius  doit  être  si  peu 
regardé  comme  un  simple  copiste  des 
ouvrages  d’autrui,  qu’il  cite  lui-même 
plusieurs  écrits  de  sa  façon , et  entre  au- 
tres un  Livre  des  lettres  grecques  , 
adressées  à un  nommé  Pretextatus,  dans 
lequel  il  combat  l’usage  de  la  bière  , mé- 
dicament purgatif  dont  Tbémison  s’était 
servi.  Eu  général , il  ne  voulait  ni  pur- 


gation, ni  saignée  dans  la  cure  des  mala- 
dies ; mais  il  ordonnait  fréquemment 
l’abstinence  de  trois  jours  dans  le  com- 
mencement, la  diète  dans  le  reste  du 
temps  , ainsi  que  la  gestation  et  ce  qu’on 
appelait  les  grandes  compositions. 

Cælius  Aurelianus  cite  encore  un 
autre  ouvrage  qu’il  avait  dédié  à un 
certain  Lucrèce  , et  qui  contenait  un 
abrégé  de  médecine  par  demandes  et 
par  réponses  ; des  livres  de  chirurgie,  et 
d’autres  sur  les  fièvres , sur  les  causes 
des  maladies,  sur  les  remèdes  ordinaires, 
sur  la  composition  des  médicaments,  sur 
les  maladies  des  femmes,  et  enfin  sur  la 
conservation  de  la  santé.  Il  n’y  a pas 
d’apparence  que  tous  ces  ouvrages  fus- 
sent traduits  du  grec  de  Soranus.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  ne  nous  est  rien  resté 
de  la  façon  de  Cælius  que  les  traités 
dont  il  fait  honneur  à Soranus  ; et  ce 
sont  heureusement  les  meilleurs  de  ses 
ouvrages.  Us  renferment  la  manière  de 
traiter,  selon  les  règles  des  méthodiques, 
toutes  les  maladies  qui  n’exigent  point 
le  secours  de  la  chirurgie.  Un  autre 
avantage  que  l'on  en  retire  , c’est  qu’en 
réfutant  les  sentiments  des  plus  fameux 
auteurs  de  l’antiquité  , Cælius  nous  a 
conservé  des  traits  de  leur  pratique  qui 
nous  seraient  entièrement  inconnus,  si 
l’on  excepte  ce  qu’il  dit  d’Hippocrate  , le 
premier  dont  il  a parlé,  et  dont  il  rapporte 
néanmoins  quelques  passages  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  ses  œuvres , telles 
que  nous  les  avons.  Les  auteurs  qu’il 
cite  le  plus  souvent  après  Hippocrate, 
sont  Dioclès  , Praxagore  , Héraclide  de 
Tarente,  Asclépiade  et  Thémison,  dont 
il  a examiné  la  pratique  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Il  leur  joint  Hérophile  et 
Erasistrate  ; mais  il  en  parle  moins  sou- 
vent, par  la  raison  qu’ils  n’ont  traité  que 
d’un  petit  nombre  de  maladies.  11  cite 
aussi  quelquefois  Sérapion  ; et  s’il  n’en 
fait  mention  que  rarement , c’est  qu’il 
regardait  Héraclide  comme  le  meilleur 
auteur  de  la  secte  empirique.  Après 
avoir  dit  que  tous  les  ouvrages  de  Cælius 
ne  sont  pas  venus  jusqu’à  nous,  il  im- 
porte d’ajouter  que  ceux  qui  nous  res- 
tent sont  trois  livres  des  maladies  aiguës 
et  cinq  des  maladies  chroniques.  Ils  ont 
paru  sous  ces  titres  : Celerum  vel  acu- 
tarum  passionum  Libri  très.  Parisiis  , 
1529,  in-folio,  1533  , in*8°.  Lugdunit 
1566,  in-8°.  — Chronicon , sive,  tarda- 
rum passionum  Libri quinque.  Basileœ , 
1529  , in-folio,  avec  les  opuscules  d’O- 
ribase. 
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On  les  a imprimés  ensemble  à Venise 
en  1547,  in-folio,  avec  les  Meclici  Anti - 
qui;  à Lyon,  en  1567,  in-8°,  avec  les 
noies  de  Jacques  Dalechamp  ; à Londres, 
en  1579,  in-8°.  Mais  la  meilleure  édition 
est  celle  intitulée  : Cœlii  Aureliani  Sic- 
ciensis,  Medici  vetusii , sectd  methodici, 
de  morbis  acutis  et  chronicü  Libri 
ccto.  Jo.  Conradus  Amman  recensuit , 
emaculavit,  notulasque  adjecit.  Acce~ 
durit  seorsim  Theod.  Janff.  ab  Almelo- 
veen  in  Cœlium  Aurelianum  notœ  et 
animadversion.es  , tam  propriœ,  quant 
doctorum  virorum , ut  et  ejusdem  Lexi- 
con  Cœlianum.  Amslelodarni , 1709  , 
1722,  1755  , in-4°.  Lausannœ , 1 773  , 
deux  volumes  in-8°,  par  les  soins  de 
de  Haller. 

Apr.  J.-C.  330.  — ANTILLUS  ou 
ANTYLUS,  médecin  qui  est  souvent  cité 
par  Oribase,  par  Aëtius,  par  Paul  d’E- 
gine,  par  Stobbée  , par  Avicenne  et  par 
Rhasis.  Il  est  le  même  qu’Antilis  ou 
Anliles;  et  la  variété  des  noms  propres 
sous  lesquels  on  le  désigne,  ainsi  que 
tant  d’autres  médecins , ne  vient  que  de 
la  négligence  des  traducteurs  ou  des  co- 
pistes. On  trouve  dans  Aëtius  divers 
fragments  tirés  des  ouvrages  d’Anty lus  , 
savoir  : De  insolatione  et  arenœ  agges- 
tioney  ac  aliis  vaporatoriis  Jomentis. 
Quomodo  vena  secanda  est , de  magni~ 
tudine  et  figura  sectionis.  De  cucurbitu- 
larum  usu.  De  purgatione.  Quibus  dan- 
dum  sit  veratrum,  quibus  non  chirur- 
gia  eversionis palpebrarum.  Oribase  dit 
qu’il  a composé  plusieurs  ouvrages,  dans 
lesquels  on  trouve  beaucoup  de  choses 
sur  la  Gymnastique-  Paul  lui  donne  le 
titre  de  très-savant  en  chirurgie. 

Apr.  J.C.  337.  — ZENON  de  Chy- 
pre , célèbre  médecin  du  quatrième  siè- 
cle , enseigna  à Sardes,  où  il  eut  Oribase 
pour  disciple.  Il  passa  de  là  à Alexan- 
drie , et  il  continua  de  se  faire  de  la  ré- 
putation par  le  grand  nombre  d’auditeurs 
qu’il  eut  dans  sa  nouvelle  école.  — 11  y 
avait  eu  auparavant  d’autres  médecins 
du  même  nom,  comme  Zénon,  sectateur 
d’Hérophile  dans  le  premier  siècle,  qui  a 
écrit  sur  les  médicaments.  Galien  cite 
un  Zénon  de  Laodicée  , et  un  autre  qui 
était  d’Athènes;  on  croit  que  le  premier 
est  le  même  que  l’Hérophilien.  Galien 
ajoute  que  celui  là  a composé  un  petit 
ouvrage  sur  les  signes  des  maladies,  mais 
qu’il  a été  réfuté  par  Aristoxène,  méde- 
cin de  la  secte  d’Hérophile. 
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Apr.  J.  C.  360.  — ORIBASE,  célè- 
bre médecin  du  quatrième  siècle,  naquit 
à Pergame , patrie  de  Galien  , et  non 
point  à Sardes,  comme  on  l’a  conjecturé, 
de  ce  qu’il  avait  demeuré  dans  cette  ville. 
Il  fut  élevé  avec  Magnus  et  Ionicus  à 
l’école  de  Zénon  de  Chypre  , qui,  à ce 
que  l’on  croit,  enseignait  alors  à Sardes, 
mais  qui  passa  ensuite  à Alexandrie  , où 
il  fut  considéré  comme  un  des  plus  fa- 
meux professeurs.  Eunapius,  qui  enten- 
dait fort  bien  la  médecine,  et  qui  est  ap- 
paremment le  même  à qui  les  quatre  livres 
De  Euporistis  sont  adressés , représente 
Oribase  comme  l’homme  le  plus  savant 
de  son  temps , le  plus  habile  dans  sa  pro- 
fession et  le  plus  aimable  dans  la  société. 
Il  en  parle  aussi  comme  d’un  personnage 
extrêmement  considéré  , et  dont  le  crédit 
eut  assez  d’influence  pour  contribuer  à 
l’élévation  de  J ulien  sur  le  trône  des  em- 
pereurs. Ce  prince  lui  en  sut  tant  de 
gré,  qu’il  le  nomma  à la  questure  de 
Constantinople  ; mais  il  n’agit  point  en 
cela  uniquement  par  reconnaissance  , il 
y fut  encore  porté  parla  grande  confiance 
qu’il  avait  en  lui , ainsi  qu’il  paraît  d’une 
de  sesleltres.  Après  la  mort  de  Julien,  ar- 
rivée en  363,  la  fortune  d’Oribase  changea 
bien  de  face.  Ce  médecin  tomba  en  dis- 
grâce , sous  les  empereurs  suivants,  par 
l’envie  de  ses  ennemis.  On  poussa  la  per- 
sécution jusqu’à  le  dépouiller  de  tous  ses 
biens  ; mais  Valentinien  II  y mit  le  com- 
ble , en  le  bannissant  de  l’empire  et  le 
livrant  entre  les  mains  des  barbares.  Ori- 
base soutint  ce  revers  avec  beaucoup  de 
grandeur  d’âme  : son  courage  et  son  sa- 
voir lui  méritèrent  l’amour  et  le  respect 
des  peuples  chez  qui  il  avait  été  exilé  ; 
il  les  surprit  même  tellement  par  les  gran- 
des cures  qu’il  fit  au  milieu  d’eus  , qu’ils 
l’adorèrent  comme  le  dieu  tutélaire  de 
leur  nation.  La  conduite  des  barbares  fit 
du  bruit  dans  l’empire;  on  ne  put  s’em- 
pêcher de  l’admirer  et  de  reconnaître 
enfin  qu’Oribase  ne  devait  ce  traitement 
qu’à  la  supériorité  de  son  mérite.  Il  re- 
vint en  grâce  et  fut  rappelé  de  son  exil  ; 
Dans  Je  temps  qu’Eunapius  écrivait  son 
histoire,  c’est-à-dire,  environ  l’an  400, 
il  jouissait  même  d’une  réputation  et 
d’une  fortune  éclatante.  Cet  écrivain, 
qui  tenait  un  rang  honorable  parmi  les 
médecins  les  plus  célèbres  du  règne  de 
Valentinien,  de  Valens  et  de  Gratien  , 
parle  toujours  avantageusement  d’Ori- 
base. Sa  profession  lui  donnait  le  moyen 
d’en  apprécier  le  mérite , et  son  âge  celui 
de  connaître  le  fond  des  choses  et  d’en 
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juger  mûrement  , puisqu’il  était  alors 
parvenu  à sa  quarante-neuvième  année. 

La  médecine  n’était  déjà  plus  traitée  , 
du  temps  de  notre  auteur , comme  elle 
l’avait  été  anciennement.  On  s’attachait 
moins  alors  aux  signes  et  aux  descriptions 
des  maladies  , qu’au  détail  des  secours 
de  toute  espèce  qu’on  croyait  propres  à 
les  guérir.  Mais  comment  était -il  possi- 
ble de  bien  appliquer  les  remèdes  , sans 
avoir  une  connaissance  parfaite  des  signes 
et  des  causes  qui  seule  peut  en  régler 
l’administration  ? Oribase  sentit  toute 
l’inconséquence  d’un  pareil  procédé  ; et 
pour  remédier  aux  abus  qu’avait  intro- 
duits cette  méthode  d’étudier  la  médecine, 
il  conçut  le  projet  de  tracer  un  meilleur 
chemin  dans  ses  Collections.  Ce  fut  d’a- 
prèsl’ordre  de  l’empereur  Julien  qu’il  les 
écrivit  en  grec  ; elles  sont  en  soixante- 
dix  livres,  selon  Photius,  et  en  soixante- 
douze  , au  rapport  de  Suidas.  Il  compila 
cet  ouvrage  non-seulement  de  Galien , 
mais  encore  de  tous  les  médecins  qui 
avaient  précédé  ce  dernier,  et  il  y ajouta 
tout  ce  qu’il  avait  appris  par  sa  propre 
expérience.  De  tous  ces  livres,  il  ne  reste 
que  les  quinze  premiers , et  deux  autres 
qui  traitent  de  l’anatomie  ; ceux-ci  sont 
comptés  le  vingt -quatrième  et  le  vingt- 
cinquième  de  la  collection,  par  le  tra- 
ducteur Rasarius.  Les  derniers  ont  paru 
sous  ces  différents  titres  : Coüectaneo- 
rum  nrtis  medicœ  liber , quo  totius  hu- 
ma à corporis  sectio  explicatur , ex  Ga- 
le ni  co m mentariis . Pi risi is , 1556,  2/2-8 . 
Joanne  Baptista  Ba^ario  interprété.  Ba- 
sile æ , 1557,  1/2-8.  — üribasii  anatomia 
ex  libris  Galeni.  Paris  iis , 1556,  in  - 8 , 
en  grec.  Lugduni  Batavnrum  , 1735  , 
in  -4  . en  grec,  avec  la  version  latine  de 
Rasarius  et  les  notes  de  Guillaume  Dun- 
dass  qui  a procuré  cette  édition.  Ori- 
base fit  un  abrégé  de  sa  grande  collection 
à l’usage  de  son  fils  Eusthatius.  Il  est  en 
neuf  livres,  et  il  a paru  sous  ce  titre  : 
Synopsms  ad  Eusfhatium  f ilium  libri 
novem , auibus  Iota  medicina  in  compen- 
dium redacta  coniinetur . Joanne  Bap - 
iista  Rasario  interprété.  F eneiiis,  J 554- 
1571  , 2/2-8.  Pari  a iis,  1555,  2/2-8.  Basi- 
leœ , 1 557,  2/2-8. 

Oribase  écrivit,  outre  cela,  quatre 
livres  sur  les  remèdes  et  un  sur  les 
maladies  qu’il  adressa  à Eunapius  , son 
ami.  Ils  sont  intitulés  : Eapmiston , 
lioc  est,  paratu  facilium  hbri  très.  Me- 
dicaminum  c<>m\yoitorum  et  trochisco- 
rum  confectio.  Medicinæ  compendii  li- 
ber un  u y.  Curalionurn  a capile  ad pedes 


liber  unus.  Ex  inter prélat ione.  anony - 
mi.  Basileœ  , 1529  , in-folio.  Venetiis  , 
1558,  2/2-8. 

Photius  parle  encore  de  deux  autres 
pièces  qui  subsistaient  de  son  temps. 
L’une  consistait  en  quatre  et  l’autre  en 
sept  livres  , qui  étaient  purement  un 
abrégé  des  ouvrages  de  Galien,  et  que 
le  rédacteur  avait  dédiés  à l’empereur  Ju- 
lien. Paul  fait  aussi  mention  de  cet  abré- 
gé' ; mais  il  est  perdu  de  même  que  quel- 
ques autres  traités  dont  parle  Suidas.  Il 
n’en  reste  rien  qu’un  petit  nombre  de 
recettes  citées  par  Aëtius. 

Les  commentaires  sur  les  aphorismes 
d’Hippocrate , mis  au  jour  par  Gonthier 
d’Andernach  , comme  étant  d’Oribase  , 
sont  supposés.  C’est  au  moins  la  pensée 
de  Gesner  et  du  baron  de  Haller.  On  les  a 
donnés  sous  ce  titre  : Commentaria  in 
aphorismos  Hippocralis  hactenus  non 
visa , Joannis  Guintherii  Andernaci  in- 
dus tria  velut  e profundissimis  tenebris 
erula,et  nunc  primum  in  medicinæ  stu- 
diosorum  ulilitatem  édita . Parisiis  , 
1533,  in- 8.  Basileœ , 1535,  2/2-8.  Paia- 
vii,  1658,  2/2-12. 

Passons  maintenant  à la  notice  des  ou- 
vrages d’Oribase  , dont  Photius  et  Suidas 
font  mention.  ■ 

I.  Quatre  livres  des  commentaires  sur 
la  médecine  tirés  des  écrits  de  Galien, 
par  ordre  de  l’empereur  Julien  l’apostat, 
à qui  ils  sont  dédiés.  Oribase  en  fait 
mention  lui-même,  dans  la  préface  de 
son  Synopsis  ; mais  il  y a long  temps 
qu’ils  sont  perdus  ; on  ne  croit  pas  même 
qu’ils  aient  jamais  été  publiés. 

II.  Son  Synopsis  compilé  de  Galien 
et  d’autres  médecins  , par  ordre  de  J ulien 
qui  avait  agréé  le  premier  ouvrage.  Il  ne 
nous  reste  de  celle  compilation  , qui  était 
selon  Suidas  en  soixante-douze  livres, 
que  les  quinze  premiers,  le  vingt-qua- 
trième et  le  vingt-cinquième.  Les  uns  et 
les  antres  ont  été  traduits  en  latin,  par 
Jean-Baptiste  Rasarius,  médecin  de  iNo- 
varre,  avec  ta  préface  d’Oribase  à l’em- 
pereur Julien  , et  c’es:  d’enx  qu’est  com- 
posé le  second  tome  des  Opéra  omnia 
imprimés  à Bàle  en  1757,  in-8  , sous  le 
litre  cle  Colleclorum  ad  imperatorern  Ju- 
lianum  Cœsarem  Augusium  libri  xvn  , 
qui  ex  magno  septuaginta  librorum  vo- 
lumine  ad  nostram  œlatem  soli  perve - 
neruut. 

III.  Le  Synopsis  des  soixante-douze 
livres  précédents,  écrit  apiès  la  mort  de 
Julien  , adressé  à Eusthatius  et  divisé  en 
neuf  livres.  Cet  ouvrage,  qui  existe  en 
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entier,  a été  traduit  par  Rasarius  ; ainsi 
qu’on  l’a  déjà  dit. 

IV.  Euporista , ou  remèdes  faciles  à 
préparer  , en  quatre  livres.  Cet  ouvrage 
est  dédié  à Eunapius,  ou,  comme  on  lit 
dans  quelques  manuscrits,  à Eugenius. 
Ce  dernier  sentiment  est  celui  de  Pho- 
tius  ; on  lit  cependant  Eunapius  dans  les 
manuscrits  dont  les  traducteurs  latins  se 
sont  servis.  Ces  quatre  livres  ont  été  mis 
en  latin  par  un  anonyme  , ainsi  qu’on  l’a 
remarqué  ci-devant  ; et  Jean  Sichard  les 
a publiés,  avec  Cælius  Aurelianus  sur 
les  maladies  chroniques,  à Bâle  en  1529, 
in-folio  et  non  pas  in-8°,  comme  on  le  dit 
dans  le  Lindenius  renovatus  de  Merck- 
lein.  Le  même  ouvrage  fut  traduit  dere- 
chef par  Rasarius,  avec  le  reste  des  écrits 
connus  d’Oribase,  et  imprimé  à Bâle  , 
1557,  in-8°,  en  trois  tomes,  ainsi  que 
dans  les  Medici  principes  de  Henri 
Etienne,  Paris,  1567  , in-folio.  Il  y a 
upe  ancienne  traduction  manuscrite  la- 
tine des  ouvrages  d’Oribase,  fort  dif- 
férente de  celle  qu’on  a mise  au  jour, 
tant  par  rapport  à l’ordre  des  livres  qu’aux 
matières  qui  y sont  traitées  ; et  c’est  celle- 
là  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
René  Moreau,  à ce  que  dit  Labbe  dans 
sa  Bibliotheca  nova  manuscriptorum , 
page  214.  Il  y a encore  un  abrégé  des 
écrits  d’Oribase  fait  par  un  certain  Théo- 
phanes,  à l’ordre  de  l’empereur  Constan- 
tin Porphyrogénète  qui  mourut  en  959, 
après  un  règne  de  quarante-huit  ans.  Cet 
ouvrage  est  en  grec,  se  trouve  en  manu- 
scrit dans  la  bibliothèque  impériale  de 
Vienne. 

Antoine  Cocchi  a publié  à Florence  , 
en  1754,  in-folio,  un  livre  De  fractu - 
rarum  siqnis  , de  la  façon  de  Soranus  , 
avec  deux  livres  d’Oribase,  qui  traitent 
De  fractis  et  de  luxatis.  Il  les  a tirés 
d’un  «ancien  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Florence.  Vidus  Vidius  a traduit  en 
latin  un  antre  livre  De  machinamentis , 
de  même  qu’un  livre  De  laqueis , qui  ont 
paru  dans  la  neuvième  édition  de  Galien 
chez  les  Juntes,  et  parmi  les  écrivains 
en  chirurgie,  à Zurich,  1555,  in-folio. 
Ce  sont-là  les  faibles  preuves  que  nous 
avons  de  l’attention  d’Oribase  à traiter 
de  la  chirurgie  instrumentale  et  de  celle 
qui  demande  l’opération  de  la  main  ; en- 
core est-il  douteux  si  ces  livres  sont  réel- 
lement de  lui.  Freind  ne  semble  pas  le 
croire,  au  moins  quant  aux  deux  der- 
niers. — Ce  médecin  anglais  remarque 
que  la  diction  d’Oribase  est  extrêmement 
variée , et  que  de  là  il  arrive  qu’un  en- 
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droit  de  cet  auteur  jette  souvent  de  la 
lumière  sur  un  autre.  Mais  ce  qui  nous 
est  plus  avantageux  encore,  c’est  qu’il  y a 
quantité  d’endroits,  tant  dans  la  médecine 
que  dans  l’anatomie  de  Galien,  qui  se- 
raient inintelligibles,  si  l’auteur  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article  ne  s’était  donné  la 
peine  de  les  éclaircir.  Oribase  était,  en 
tout  sens,  un  homme  de  génie  et  d’expé- 
rience ; Freind  ajoute  même  que  si  nous 
nous  donnons  la  peine  de  parcourir  les 
ouvrages  de  ce  médecin,  ce  qui  n’a  vrai- 
semblablement été  fait  par  aucun  de 
ceux  qui  se  sont  mêlés  d’en  juger,  nous 
y trouverons  des  règles  de  pratique  très- 
raisonnées  dans  un  grand  nombre  de  cas. 
On  y trouve  d’abord  divers  fragments  des 
anciens  qu'on  chercherait  inutilement 
ailleurs.  Tels  sont  ceux  tirés  des  écrits 
d’Archigène  , d’Hérodote  , qui  étaient  en 
réputation  parmi  les  médecins  attachés  à 
la  secte  pneumatique  ; tels  sont  encore 
des  extraits  appartenant  à Possidonius  et 
à -Antyllus.  Le  premier  de  ces  auteurs 
est  cité  honorablement  par  Galien  , et  le 
second  a composé  plusieurs  livres  , dans 
lesquels  il  a semé  différentes  choses  tou- 
chant l’art  gymnastique,  dont  Oribase  a 
profité.  Celui-ci  ne  s’est  point  borné  à 
de  pareilles  recherches  ; il  a parlé  de  plu- 
sieurs médicaments  que  ses  prédécesseurs 
n’avaient  point  décrits.  Il  vante  encore 
l’utilité  des  scarifications  dans  la  cure  des 
maladies,  et  il  dit  en  avoir  tiré  le  plus 
grand  parti  dans  la  suppression  des  rè- 
gles, dans  les  fluxions  sur  les  yeux  , dans 
la  céphalalgie,  dans  la  difficulté  de  respi- 
rer, et  même  chez  les  vieillards.  Il  ajoute 
qu’il  employa  ce  remède  avec  succès  du- 
rant le  règne  d’une  peste  qui  ravageait 
l’Asie,  et  qu’en  étant  atteint,  il  se  fit 
scarifier  la  jambe  jusqu’à  perdre  deux  li- 
vres de  sang,  ce  qui  le  rétablit  en  santé, 
ainsi  que  plusieurs  autres  à qui  il  con- 
seilla la  même  opération.  Il  est  à peine 
fait  mention  de  cette  manière  de  tirer  le 
sang , avant  Oribase.  Les  scarifications 
dont  il  parle  sont  différentes  de  celles 
que  l’on  pratique  à l’aide  des  ventou-, 
ses;  celles-ci  n’ont  été  mises  en  usage  que 
par  les  médecins  arabes  , au  lieu  que  no- 
tre auteur  faisait  de  profondes  incisions 
à la  peau,  sans  autre  préliminaire.  Galien 
a dit  quelque  chose  de  cette  pratique  ; il 
semble  même  qu’il  s’en  servait  pour 
remplacer  la  saignée  : mais  apparemment 
que  ces  scarifications  n’étaient  plus  du 
goût  des  contemporains  et  des  prédéces- 
seurs immédiats  d’Oribase  , puisqu’il  a 
passé  pour  en  avoir  rappelé  le  souvenir. 

6. 
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— Ce  médecin  est  le  premier  qui  fasse 
mention  d’une  espèce  de  mélancolie  qui 
faisait  que  ceux  qui  en  étaient  atteints 
sortaient  pendant  la  nuit  de  leur  maison, 
imitaient  les  loups  de  toute  façon , et  ro- 
daient autour  des  tombeaux,  jusqu’au 
jour.  Donat  abAllomari  et  Pierre  Forest 
rapportent  des  histoires  de  pareilles  ma- 
ladies. 

La  matière  médicale  fut  aussi  l’objet 
des  recherches  d’Oribase.  On  a déjà  dit 
qu’il  avait  donné  la  description  de  plu- 
sieurs médicaments  nouveaux;  mais  à 
cela  près , il  suivit  aveuglément  Galien  , 
dans  cette  partie  de  l’art  de  guérir  comme 
dans  l’anatomie  , et  pour  cette  raison  il 
en  a été  appelé  le  Singe.  On  voit  assez 
qu’il  ne  se  mit  pas  fort  en  peine  d’éclair- 
cir les  ouvrages  de  ceux  qui  avaient  traité 
de  la  matière  médicale  , et  qu’il  se  per- 
suada, à notre  désavantage,  que  la  con- 
naissance qu’il  avait  des  drogues  dont  les 
anciens  s’étaient  servis  passerait  à nous 
avec  la  même  facilité  qu’elle  était  parve- 
nue jusqu’à  lui.  C’est  à cette  raison  qu’on 
doit  généralement  attribuer  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  si  souvent  dans  la 
lecture  des  auteurs  qui  ont  parlé  des  plan- 
tes , des  médicaments  et  même  de  la  pra- 
tique de  ceux  qui  les  ont  devancés.  — 
Quant  aux  recherches  anatomiques  d’O- 
ribase , on  ne  trouve  rien  qui  le  distin- 
gue, sinon  la  description  des  glandes  sa- 
livaires. C’est  la  seule  découverte  que  les 
historiens  lui  attribuent  et  dont  Galien 
n’a  point  parlé. 

Apr.  J.-C.  364.  — VINDICIANUS, 
médecin  grec,  était  de  la  secte  méthodi- 
que. Il  est  appelé  le  grand  médecin  de 
son  siècle  par  saint  Augustin,  et  il  prend 
lui- même  le  titre  de  comte  des  arcliia- 
tres  de  l’empereur  Valentinien  Ier.  Je 
ne  sais  s’il  occupa  le  même  office  sous 
Valentinien  II,  qui  fut  proclamé  empe- 
reur peu  de  jours  après  la  mort  de  son 
père,  en  novembre  375,  à l’âge  de  qua- 
tre à cinq  ans;  il  est  au  moins  certain 
qu’il  ne  perdit  rien  de  sa  réputation  sous 
le  règne  de  ce  jeune  prince.  Théodore 
Priscien  étudia  sous  Vindicianus,  et  ne 
manqua  pas  d’adopter  les  principes  de  la 
secte  à laquelle  son  maître  était  attaché. 
Si  l’on  en  croit  le  docteur  Freind , ces 
deux  médecins  étaient  presque  les  seuls 
qui  tinssent  encore  pour  le  parti  des  mé- 
thodistes ; car  toutes  les  sectes  avaient 
tellement  perdu  leur  crédit  depuis  la 
mort  de  Galien , qu’il  n’en  était  même 
plus  question  dans  l’école  d’Alexandrie , 
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si  célèbre  dans  les  siècles  suivants.  Ga- 
lien avait  établi  la  secte  dogmatique  sur 
des  principes  si  évidents,  qu’elle  domina 
sur  les  autres  et  les  éteignit  peu  à peu  ; 
quoique , à dire  vrai , le  dogmatisme  ne 
fut  pas  proprement  une  secte  qui  eût  ses 
opinions  particulières , mais  le  recueil 
des  maximes  les  plus  certaines  que  les 
chefs  des  autres  sectes  avaient  proposées 
à leurs  partisans.  — On  n’a  rien  de  Vin- 
dicianus que  des  fragments  d’un  ouvrage 
qu’il  a écrit  en  vers  touchant  la  méde- 
cine, et  une  lettre  sur  celte  science,  qui 
se  trouve  dans  les  Medici  antiqui , page 
86  de  l’édition  de  Venise  en  1547,  in- 
folio. 

Apr.  J.-C.  379.  — THEODORUS 
PR1SGIANUS,  disciple  de  Vindicianus, 
vécut  dans  le  quatrième  siècle , sous 
l’empire  de  Gratien  et  de  Valentinien  II, 
et  suivit,  comme  son  maître,  le  parti  des 
médecins  méthodiques.  Astruc,  page  16 1 
du  quatrième  volume  de  son  Traité  des 
maladies  des  femmes , ne  le  croit  point 
aussi  ancien;  il  pense  qu’on  doit  le  rap- 
porter au  huitième  ou  neuvième  siècle  : 
mais,  suivant  le  docteur  Freind,  le  mé- 
decin du  nom  de  Theodorus  ou  Theodo- 
cus  qui  vécut  vers  la  fin  du  septième 
siècle,  était  un  célèbre  professeur,  pro- 
bablement d’Alexandrie,  différent  de  ce- 
lui dont  nous  parlons.  — Théodore  Pris- 
cien était  à Constantinople  lorsqu’il  écri- 
vit ses  ouvrages  en  grec,  à la  persuasion 
d’Olympiusson  collègue;  mais  étant  venu 
à Rome,  il  traduisit  en  latin  les  quatre 
livres  que  nous  avons  de  lui.  Le  premier 
est  intitulé  : Logicus  de  curationibus 
omnium  morborum  corporis  humani. 
Il  contient  rien  moins  que  des  raison- 
nements philosophiques;  tout  au  con- 
traire, l’auteur  se  déchaîne,  dans  sa  pré- 
face , contre  les  médecins  - philosophes 
ou  raisonneurs.  Si  la  médecine , dit- il , 
était  exercée  par  des  gens  sans  étude , 
qui  n’eussent  eu  d’autre  maître  que  la 
nature  , qui  ne  connussent  point  la  phi- 
losophie, on  serait  exposé  à des  maladies 
plus  légères , et  on  userait  de  remèdes 
beaucoup  plus  simples.  Mais,  poursuit- 
il,  on  a négligé  la  manière  la  plus  natu- 
relle de  traiter  la  médecine.  Cet  art  est 
à la  disposition  de  certaines  gens  , qui 
font  consister  toute  leur  gloire  à écrire 
avec  politesse , et  à contredire , avec  es- 
prit , tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur 
sentiment.  Le  reste  de  cette  pièce  est  un 
tissu  d’imprécations  contre  l’abus  qu’il 
vient  de  censurer,  et  il  se  déclare  si  ou- 
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vertement  pour  l’empirisme , qu’on  le 
prendrait  pour  un  des  partisans  de  cette 
secte  , si  l’on  ne  savait  combien  il  était 
attaché  à la  méthodique.  Mais  on  doit  se 
rappeler  que  les  médecins  méthodiques 
eux-mêmes  sont  allés  beaucoup  plus  loin 
que  les  empiriques  , dans  l’entreprise 
qu’ils  ont  faite  d’abréger  et  de  faciliter 
l’étude  de  la  médecine.  Au  reste,  on  ne 
voit  pas  d’où  vient  à cet  ouvrage  le  litre 
de  Logicus  qu’on  a substitué  dans  l’édi- 
tion d’Aldus  à celui  d’Euphoriston , ou 
Des  remèdes  faciles  à trouver  et  à prépa- 
rer, qu’il  porte  dans  l’édition  de  Bâle 
de  1632  , in-4°.  — Priscien  a dédié  cet 
ouvrage  à son  frère  Timothée.  C’est  en- 
core à lui  qu’il  a adressé  le  second,  où  il 
traite  des  maladies  aiguës  et  chroniques. 
Ce  livre  est  intitulé  Logicus  dans  l'édi- 
tion de  Bâle,  et  ce  titre  paraît  lui  conve- 
nir, parce  qu’il  est  plein  de  raisonne- 
ments. Dans  l’édition  d’Aldus  le  même 
livre  est  intitulé  : — Oxyoris , seu  de 
aculis  et  chronicis  passionibus.  — Le 
troisième  porte  ce  titre  : — Gynœciar 
seu  de  mulierum  accidenlibus  et  curis 
eorumdem.  Il  est  dédié  à une  femme  qui 
a différents  noms  dans  les  différentes 
éditions.  Elle  est  appelée  Victoria  dans 
celles  d’Aldus  et  de  Strasbourg  , et  Sal- 
vina  dans  celle  de  Bâle.  — Le  quatrième 
est  intitulé  : — De  physica  scientiaex- 
perimentorum.  Il  est  adressé  à un  des 
fils  de  l’auteur  qui  s’appelait  Eusèbe.  Le 
commencement  de  cet  ouvrage  n’a  point 
de  rapport  avec  le  titre.  Il  n’y  est  point 
question  de  physique;  c’est  une  compi- 
lation de  médicaments  ou  de  spécifiques 
empiriques,  dont  quelques-uns  sont  mê- 
me superstitieux.  Priscien  revient  sur  la 
fin  à la  physique,  dont  il  agite  quelques 
questions,  telles  que  la  nature  de  la  se- 
mence , celle  de  quelques  parties  du 
corps  et  quelques-unes  des  fonctions  ani- 
males ; le  tout  d’une  manière  barbare. — 
Le  style  de  ce  médecin  a beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  Cælius  Aurelianus; 
ce  qui  a donné  lieu  de  conjecturer  qu’il 
était  Africain  ainsi  que  ce  dernier.  La 
première  édition  de  ses  ouvrages  s’est 
faite  à Strasbourg  en  1532,  in-folio;  il  y 
est  nommé  Quintus  Iloratianus  et  il  y 
porte  le  titre  à! Archiater  : mais  cette 
édition  est  pleine  de  fautes , comme  l’a 
remarqué  Reinesius  qui  a expliqué  plu- 
sieurs endroits  de  cet  auteur  dans  ses 
Leçons.  La  seconde  édition  se  fit  la  mê- 
me année  à Bâle , sous  le  nom  de  Theo- 
dorus  Priscianus,  mais  le  quatrième  livre 
ne  s’y  trouve  pas.  En  1644,  on  publia  à 
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Strasbourg  une  troisième  édition  in-fo- 
lio. Enfin,  Aldus  et  ses  fils  en  donnèrent 
une  quatrième  en  1 547,  dans  laquelle  ils 
réunirent  les  œuvres  de  Priscien  à cel- 
les de  tous  les  anciens  médecins  qui  ont 
écrit  en  lalin.  Il  ne  porte  point  le  litre 
d 'Archiater  dans  cette  édition.  Le  livre 
qui  traite  des  maladies  des  femmes  a été 
inséré  dans  le  Recueil  que  Spachius  a 
publié  sur  cette  matière. — Les  bibliogra- 
phes citent  un  ouvrage  intitulé  : Diæta , 
quibus  vel  salubviter  utendum , vel  eau - 
tius  abslinendum  sit.  Il  a paru  à Stras  - 
bourg  en  1544,  in-folio  ; à Hall,  en  Saxe, 
en  1632,  in-8°,  avec  les  notes  deSchreiner. 
On  l’a  attribué  à un  ancien  médecin , 
nommé  Théodore  , que  Reinesius  croit 
être  le  même  que  Théodore  Priscien. 

Apr.  J.  - C.  379.  — SEXTUS  , sur- 
nommé l’EMPIRIQUE,  médecin  que  Le 
Clerc  compte  entre  ceux  du  trente-hui- 
tième ou  trente-neuvième  siècle,  est  mis 
par  Freind  dans  le  second  de  salut,  sous 
l’empire  d’Antonine-le-Pieux.  Il  étudia , 
dit  Le  Clerc,  sous  Hérodote  de  Tarse, 
et  fut  maître  de  Saturninus  Cythenas. 
C’est  tout  ce  qu’on  sait  de  la  personne 
de  ce  médecin,  mais  on  connaît  mieux 
ses  ouvrages  qui  sont  passés  jusqu’à 
nous.  Ils  consistent  en  dix  livres,  où  il 
dispute  contre  toutes  les  sciences,  et  en 
trois  autres  qui  contiennent  les  senti- 
ments des  pyrrhoniens.  Celui  intitulé  : 
Sexli Placiti , ou,  comme  d’autres  veu- 
lent, Platonici , de  medicina  anima- 
liurn , besiiarum , pecorum  et  avium 
liber , parut  à Nuremberg  en  1 638,  in -8°; 
à Zurich,  en  1539  , in- 4°  ; à Bâle  , en 
1539,  in-4°,  avec  les  notes  de  Gabriel 
Humelberg.  Quelques  auteurs  l’attri- 
buent à Sextus  de  Chéronée,  philosophe 
platonicien,  neveu  de  Plutarque  et  pré- 
cepteur de  Marc-Aurèle  qui  parvint  à 
l’empire,  avec  Lucius  Vérus,  l’an  161  de 
salut.  Mais  bien  d’autres  ne  sont  pas  de 
ce  sentiment,  car  ils  donnent  ce  livre  à 
Sextus  l’Empirique.  Ils  prétendent  que 
c’est  Suidas  qui  a fait  cette  équivoque  , 
et  qui  l’a  poussée  au  point  de  dire  que 
Sextus  de  Chéronée  avait  eu  un  Héro- 
dote pour  précepteur.  On  ne  peut  ce- 
pendant s’y  méprendre  , quand  on  fait 
attention  que  cet  Hérodote  était  de  Phi- 
ladelphie; et  que  le  maître  de  Sextus 
l’Empirique  était  de  Tarse.  — Les  ou- 
vrages de  ce  dernier  Sextus  ont  paru  en 
grec  et  en  latin  à Genève  en  1621 , in-fol.; 
la  version  est  de  Gentianus  Harvetus. 
Il  y a encore  une  édition  de  Leipsick  , 
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1718  , in-folio  , de  la  version  de  Henri 
Etienne,  avec  des  notes.  C’est  Jean-Al- 
bert Fabricius  qui  en  a procuré  l’impres- 
sion. On  a mis  en  français  : Les  hypo - 
typosesou  institutions  pyrrhoniennes  de 
Sextus  l’Empirique  , avec  des  notes  : le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Falconet  cite  une  édition  de  1735  , 
in- 12. 

Apr.  J.-C.  379  et  suiv . — NEMESIUS, 
philosophe  qui  se  fit  chrétien,  vécut  sur 
la  fin  du  quatrième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  cinquième,  et  devint,  dit-on, 
évêque  d’Emèse , lieu  de  sa  naissance 
dans  la  Phénicie.  Il  nous  reste  de  lui  un 
Livre  de  la  nature  de  l’homme  , qui  se 
trouve  en  grec  et  en  latin  dans  la  biblio- 
thèque des  Pères  , et  qui  a été  imprimé 
séparément  sous  ce  titre  : De  natura  ho- 
minis  liber.  Lugduni , 1538  , in-8°,  de 
la  traduction  de  George  Yalla.  Antver - 
pire,  1565,  1584,  in-8°,  en  grec  , avec  la 
version  latine  de  Nicolas  Ellebodius. 
Oxonii , 1671  , in-8°.  En  anglais,  Lon- 
dres, 1636,  in-8°.  — Le  docteur  Freind 
n’est  pas  d’accord  avec  l’éditeur  d’Ox- 
ford  sur  les  découvertes  anatomiques  de 
Nemesius.  Cet  éditeur  lui  en  attribue 
deux  bien  importantes  , dont  l’une  sur- 
tout tient  le  premier  rang  parmi  toutes 
celles  qui  ont  contribué  aux  progrès  de 
la  médecine.  La  première  concerne  la 
bile.  Celte  humeur,  suivant  notre  philo- 
sophe , n’existe  pas  dans  le  corps  pour 
elle  seulement  ; ses  usages  sont  fort 
étendus,  car  elle  aide  à la  digestion  des 
aliments  et  elle  facilite  la  déjection  des 
excréments.  D’ailleurs  , en  qualité  et  à 
l’imitation  des  facultés  vitales,  elle  com- 
munique au  corps  une  espèce  de  chaleur. 
Telles  sont  les  raisons  par  lesquelles  elle 
semble  faite  par  rapport  à elle -même  ; 
mais  comme  elle  sert  encore  à nettoyer 
le  sang,  elle  paraît  aussi  être  faite  par 
rapport  à ce  fluide.  Voilà , dit  l’éditeur 
d’Oxford,  tout  le  système  moderne  de  la 
bile  assez  clairement  exposé;  système 
que  Sylvius  de  le  Boë  s’est  vanté  d’avoir 
produit.  On  convient  que  les  principes 
du  dernier  sont  à peu  près  les  mêmes 
que  ceux  de  Nemesius  ; mais  ne  pourrait- 
on  pas  dire,  d’après  le  baron  de  Haller, 
que  si  cette  théorie  de  la  bile  est  de  quel- 
que utilité  dans  la  médecine,  c’est  moins 
à Nemesius  qu’il  faut  accorder  l’honneur 
de  l’invention  , qu’à  Galien , dont  il  a 
copié  la  Physiologie?  — Il  est  mainte- 
nant question  d’un  point  beaucoup  plus 
importait.  L’éditeur  d’Oxford  prétend 


que  le  philosophe  d’Emèse  a connu  la 
circulation  du  sang,  et  qu’il  est  vraiment 
l’auteur  de  cette  découverte  dont  la  dé- 
monstration a tant  illustré  le  dernier 
siècle.  C’est  par  le  passage  suivant  qu’il 
s’efforce  de  prouver  son  assertion.  Le 
mouvement  du  pouls,  dit  Nemesius,  naît 
du  cœur  et  particulièrement  du  ventri- 
cule gauche  de  ce  viscère.  Par  une  suite 
constante  de  l’ordre  et  de  l’harmonie  , 
l’artère  est  dilatée  et  resserrée  avec  vio- 
lence : dans  la  dilatation , elle  attire  des 
veines  voisines  la  partie  la  plus  ténue 
du  sang,  dont  les  exhalaisons  servent  à 
l’entretien  des  esprits  vitaux.  Dans  sa 
contraction,  l’artère  répand  dans  tout  le 
corps,  par  des  passages  secrets,  toutes  les 
exhalaisons  qu’elle  contient  ; en  sorte 
que  tout  ce  qui  est  fuligineux  est  chassé 
par  le  cœur  dans  l’expiration,  soit  par  la 
bouche,  soit  par  le  nez.  Ainsi  parle  Ne- 
mesius. Si  c’est  là-dessus  que  l’éditeur 
d’Oxford  lui  attribue  l’importante  décou- 
verte de  la  circulation  , Hippocrate  et 
Galien  pourraient  la  revendiquer  à de 
plus  justes  titres;  car  tout  ce  qu’on  peut 
conclure  de  ce  passage , ainsi  que  de 
l’autre  où  il  s’agit  du  foie,  c’est  que  Ne- 
mesius n’avait  aucune  idée  de  la  manière 
dont  se  fait  la  circulation. 

Apr.  J.-C.  379.  — MARCEL,  sur- 
nommé l’EMPIRIQUE,  était  de  Bor- 
deaux. Il  fut  maître  des  offices  sous 
Théodose  et  Arcadius,  et  vécut  jusqu’au 
règne  de  Théodose-le-Jeune,  qui  monta 
sur  le  trône  des  empereurs  d’Orient  en 
408.  Il  ne  paraît  pas  que  Marcel  ait  fait 
une  étude  particulière  de  la  médecine  ; 
mais  il  se  mêlait  de  cette  profession  com- 
me tant  d’autres  sans  la  trop  savoir.  La 
Collection  , qu’il  compila  d’après  les 
médecins  tant  anciens  que  ses  contem- 
porains, et  surtout  d’après  Scribonius 
Largus  qu’il  a copié  en  entier  sans  le 
nommer,  est  écrite  d’un  style  barbare. 
Elle  contient  un  grand  nombre  de  recet- 
tes et  de  formules  pour  toutes  les  mala- 
dies du  corps  humain;  mais  on  y remar- 
queplus  de  superstition  quede  jugement. 
Ce  compilateur  a même  adopté  les  remè- 
des les  plus  ridicules  , qu’il  a rapportés 
sur  des  ouï-dire,  ou  sur  les  effets  que  les 
gens  de  la  campagne  et  le  petit  peuple 
prétendaient  en  avoir  tirés.  Cette  dépra- 
vation de  goût  était  le  vice  dominant  de 
son  siècle,  et  la  suite  de  la  décadence  des 
sciences  et  des  beaux-arts  dans  l’Occi- 
dent. Tel  que  soit  l’ouvrage  de  Marcel , 
il  à passé  jusqu’à  nous.  Il  fut  imprimé 
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sous  ce  titre  : — De  medicamenlis  em- 
piricis  physicis  et  rationalibua  liber  a 
Jano  Cornario  versus , Bcisileœ,  1536, 
1567,  in-fol.,  avec  la  tétrabile  d’Aëtius, 
Venetiis , 1 547,  in-fol.,  avec  les  Medici 
antiqui.  Lutetiœ , 1565,  in-fol.,  avec  les 
Medici  principes  recueillis  par  Henri 
Etienne.  Le  dessein  de  Marcel , en  for- 
mant cette  compilation  qu’il  dédia  à ses 
enfants , fut  de  leur  donner  des  moyens 
de  se  guérir  par  des  remèdes  simples  et 
faciles.  Il  leur  conseille  cependant  de  ne 
point  négliger  les  remèdes  plus  compo- 
sés quand  il  en  est  besoin  , de  s’adresser 
pour  cela  aux  médecins  les  plus  habiles, 
et  de  ne  rien  faire  sans  leurs  avis.  — Il 
y a lieu  de  s’étonner  que  Marcel , qui 
était  chrétien , ait  débité  sérieusement 
des  choses  vaines  et  ridicules,  des  presti- 
ges et  des  rêveries  : témoin  le  conseil 
qu’il  donne  à ceux  à qui  il  est  entré  de 
petites  pailles  dans  les  yeux.  Il  veut 
qu’en  ouvrant  l’œil  avec  trois  doigts  de 
la  main  gauche  sans  anneau  , on  crache 
trois  fois,  en  disant  autant  de  fois , rica, 
rica  y soro.  Mais  pour  ne  laisser  rien  à 
désirer  sur  le  contenu  d’un  ouvrage  où 
l’on  trouve  plusieurs  autres  choses  éga- 
lement ridicules,  il  reste  à dire  qu’il  est 
orné  d’une  lettre  , en  forme  de  préface  , 
que  Marcel  adresse  à ses  enfants , à la 
suite  de  laquelle  on  en  trouve  quelques 
autres  de  différents  médecins.  Il  y en  a 
deux  d’Hippocrate,  une  de  Largius  Desi- 
gnatianus,  une  de  Pline,  deux  de  Celse, 
et  une  assez  curieuse  de  Yindicien.  Celle 
de  ce  dernier,  qui  prend  le  titre  à’Ar- 
chiatrorum  cornes , est  adressée  à l’em- 
pereur Yalentinien. 

Apr.  J. -G.  440.  — PSYCHRESTUS 
(Jacques),  célèbre  médecin  du  cinquième 
siècle,  était  natif  d’Al%\andrie  et  origi- 
naire de  Damas.  Il  fit  de  grands  progrès 
en  philosophie  et  en  médecine  sous  He- 
sychius  le  père,  que  le  désir  d’apprendre 
avait  fait  voyager  pendant  long -temps. 
Instruit  par  cet  habile  maître  , il  se  dis- 
tingua bientôt  dans  sa  profession;  il  s’y 
acquit  même  tant  de  gloire,  qu’il  surpassa 
tous  ses  contemporains  et  qu’il  égala  les 
plus  renommés  d’entre  les  anciens.  Il 
passa  pour  un  homme  divin  aux  yeux  de 
la  multitude  ; jamais  on  ne  vit  de  méde- 
cin qui  s’attirât  plus  de  confiance  par 
le  succès  de  ses  cures  et  qui  la  méritât 
davantage  par  la  certitude  de  son  pro- 
nostic. On  disait  communément  que  l’â- 
me d’Escuiape  avait  été  transportée  dans 
son  corps,  Léon  de  Thrace,  qui  parvint 
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au  trône  des  empereurs  d’Orient  en  4 57, 
le  nomma  son  premier  médecin  et  le 
combla  de  présents;  il  poussa  même  si 
loin  l’estime  qu’il  fit  de  son  mérite,  qu’à 
la  prière  du  peuple  , il  ordonna  de  lui 
élever  une  statueprès  du  bainde  Zeuxip- 
pe  que  Sévère  avait  bâti.  Les  Athéniens 
honorèrent  aussi  ia  mémoire  dePsychres- 
tus  par  plusieurs  monuments  publics. 

Ce  médecin  ne  pensait  pas  à plusieurs 
égards  comme  les  anciens  Grecs.  Il  se 
servait  fréquemment  de  lavemenis  et  de 
suppositoires,  mais  il  n’aimait  pas  la  sai- 
gnée , et  il  employait  rarement  le  fer  et 
le  feu  dans  les  maladies  chirurgicales. 

Apr.  J.  C.  543.  — AÉTIUS  vint  au 
monde  à Amide  , ville  de  Mésopotamie  , 
sur  le  Tigre.  Il  étudia  la  médecine  à 
Alexandrie,  où  il  la  pratiqua  ensuite 
avec  beaucoup  de  succès.  René  Moreau 
se  trompe  quand  il  fait  vivre  ce  médecin 
en  350  ; mais  il  paraît  assez  qu  il  n’a 
adopté  ce  sentiment,  que  parce  qu’il  l’a 
confondu  avec  le  second  Aétius , ainsi 
qu’a  fait  Albanus  Torinus,  qui  a mis  les 
ouvrages  de  l’Amidéen  sous  le  nom  de 
celui  d’Antioche.  Ces  ouvrages  prouvent 
évidemment  que  leur  auteur  n’y  a tra- 
vaillé que  vers  la  fin  du  cinquième  siècle 
ou  le  commencement  du  sixième;  car  il 
y fait  mention,  non-seulement  de  Cyrille, 
patriarche  d’Alexandrie , qui  mourut 
en  444,  mais  encore  de  Pierre,  médecin 
de  l’un  des  Théodoric,  roi  des  Goths  , 
dont  le  premier  du  nom  mourut  en  45!, 
et  le  second  régna  depuis  452  jusqu’en 
365.  Il  cite  aussi  Jacques  Psjchrestus  , 
premier  médecin  de  Léon  de  Thrace , 
empereur  d’Orient,  qui  parvint  au  trône 
en  457  et  mourut  en  474.  Yoilà  assez  de 
dates  pour  fixer  le  temps  auquel  Aétius 
l’Amidéen  a vécu. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  ne  per- 
mettent pas  de  douter  de  son  savoir.  II 
s’est  appliqué  à recueillir  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  mieux  dans  les  auteurs  qui  l’ont 
précédé  ; il  a même  donné  divers  frag- 
ments de  l’antiquité  qu’on  ne  trouve 
point  ailleurs.  Mais  ce  qui  relève  da- 
vantage son  mérite,  c’est  qu’il  a parlé 
de  plusieurs  maladies  nouvelles,  qu’il  a 
dit  bien  des  choses  touchant  les  maux 
qui  attaquent  les  yeux,  et  qu’il  s’est  fort 
étendu  sur  les  médicaments  externes.  Il 
a composé  presque  un  livre  entier  sur 
les  emplâtres.  En  général , il  aimait 
beaucoup  les  remèdes  topiques,  et  il  ne 
raisonne  pas  mal  sur  les  vertus  de  plu- 
sieurs. On  peut  cependant  lui  reprocher 
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de  s’être  quelquefois  égaré  dans  ses  rai- 
sonnements , et  d’avoir  entassé  les  for- 
mules les  unes  sur  les  autres.  Dans  le  se- 
cond livre,  par  exemple,  il  rapporte 
tout  ce  qu’Oribase  a écrit  sur  les  vertus 
des  médicaments  simples.  11  s’attache 
encore  à donner  les  recettes  de  ces  re- 
mèdes spécifiques  , que  Ton  vendait 
comme  des  secrets  de  la  plus  grande  im- 
portance. Mais  il  parait  qu’il  en  a agi 
ainsi,  moins  pour  vanter  la  supériorité 
de  ces  remèdes  , que  pour  se  moquer  de 
leurs  auteurs,  et  faire  voir  l’excès  auquel 
la  crédulité  des  hommes  était  montée  à 
cet  égard.  Nicoslrate  exigeait  deux  ta- 
lents pour  prix  de  son  antidote  contre  la 
colique , à qui  il  avait  donné  le  nom  d’I- 
sothéon  ou  de  présent  de  Dieu.  Or,  la 
moindre  évaluation  du  talent  chez  les 
anciens,  est  celle  du  petit,  que  certains 
auteurs  fixent  à environ  deux  mille  six 
cents  livres  , monnaie  de  France. 

Aétius  avait  la  plus  haute  opinion  du 
cautère  , soit  actuel , soit  potentiel  ; il 
comptait  même  si  fort  sur  ses  effets,  qu’il 
en  multipliait  singulièrement  le  nombre 
dans  la  cure  de  l’asthme  invétéré,  de  la 
phthisie  et  de  l’empyème.  Il  l’appliquait 
souvent  sur  les  os,  comme  sur  le  ster- 
num, à la  nuque,  à la  clavicule,  aux 
pariétaux,  etc.,  et  il  désigne  rarement  les 
parties  charnues  , quoique  les  plus  pro- 
pres à cette  opération.  Ce  médecin  a 
fait  des  remarques  sur  les  charmes  et 
les  amulettes,  qui  étaient  tant  en  vogue 
chez  les  Égyptiens  ; aucun  médecin 
grec , attaché  au  christianisme  , n’en 
avait  parlé  avant  lui.  Quant  à l’ana- 
tomie , on  peut  dire  qu’il  l’a  entière- 
ment négligée,  car  à peine  en  trouve- 
t-on  quelques  vestiges  dans  ses  ouvra- 
ges. Il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
chirurgie,  sur  laquelle  il  a écrit  d’ex- 
cellentes choses.  Comme  il  a exercé 
cet  art  par  lui-même  , il  nous  a laissé 
des  réflexions  sur  chaque  opération  , si 
l’on  en  excepte  celles  qui  ont  rapport 
aux  luxations  et  aux  fractures.  A tous 
égards,  Aétius  est  plus  étendu  qu’Ori- 
base ; et  Photius  a remarqué  qu’il  ne  s’é- 
tait point  seulement  attaché  aux  auteurs 
que  celui-ci  avait  copiés  dans  ses  col- 
lections , mais  qu’il  avait  encore  pris 
tout  ce  qu’il  avait  rencontré  de  plus  in- 
téressant dans  la  thérapeutique  de  Ga- 
lien , dans  Archigène  , dans  Rufus  , 
Dioscoride,  Soranus,  Philagrius,  Phi- 
lomenus, Posidonius,  et  dans  quelques 
autres,  dont  les  noms  se  trouvent  avec 
éloge  dans  l’histoire  de  la  médecine. 


Les  écrits  d’ Aétius  sont  divisés  en  quatre 
tétrabibles»  chaque  tétrabible  en  quatre 
discours,  et  chaque  discours  en  plusieurs 
chapitres;  mais  celte  division  ne  paraît 
pas  avoir  été  faite  par  lui-même.  Celle 
qu’on  vient  de  faire  remarquer,  est  l’ou- 
vrage de  quelque  copiste  ; car  la  ma- 
nière , dont  l’auteur  se  cite  lui-même  , 
et  dont  il  est  cité  par  Photius,  est  rela- 
tive à la  suite  numérique  des  livres  qui 
étaient  alors  au  nombre  de  seize  , c’est- 
à-dire  que  chaque  discours  faisait  un  li- 
vre. Il  n’y  a que  les  huit  premiers  qui 
eussent  été  imprimés  en  grec;  l’édition 
est  de  Venise  1534,  in-folio,  chez  Aldus 
et  Asulanus.  Les  huit  autres  livres  sont 
demeurés  en  manuscrit,  et  se  trouvent 
dans  la  Bibliothèque  impérialedeVicnne. 
— Les  versions  latines  se  sont  multipliées 
par  les  éditions  dont  voici  la  notice. 

Contractée  ex  veteribus  medicinœ  te- 
trabiblos , hoc  est , quaternîo , sive  libri 
universales  quatuor  singuli  quatuor ser- 
mones  complectentes  : ut  suit  in  s ani- 
ma quatuor  sermones  qualerniones , id 
est  sermones  XVI.  Ex  interpretatione 
Jani  Cornarii , sine  anno  et  loco , in-fol. 

— Il  n’y  a que  les  livres  vin,  compris  xm, 
qui  soient  de  la  version  de  Cornarius  , 
dans  celle  édition  ; mais  dans  celle  de 
Bâle  , de  1542  , ce  médecin  a traduit  les 
livres  restants. 

Basileœ  ex  versioneJoannis-Baptislœ 
Montani , 1535,  in-fol.  — Les  sept  pre- 
miers livres  et  les  trois  derniers  sont  de 
la  version  de  Monti , les  autres  sont  trad. 
par  Cornarius.  — Basileœ , 1542,  in-fol. 

— Venetiis  , 1543  , in  8°.  — Basileœ  , 
1549,  in-fol.  — Lugcluni,  1549,  in-fol. 

— Lugduni , 1560,  quatre  vol.  in  12. 

— Les  notes  de  Hugues  Soleriis,  qu’on  a 
ajoutées  aux  dernières  éditions,  ne  sont 
pas  de  grande  importance.  — Parisiis , 
1567,  in-fol.  , parmi  les  Medicœ  arlis 
principes. 

Apr.  J.-C.  560.  — ALEXANDRE 
DE  TRALLES,  savant  médecin  et  phi- 
losophe, fut  ainsi  nommé,  parce  qu’il 
était  natif  de  Tralles,  ville  fameuse  delà 
Lydie,  où  la  pureté  de  la  langue  grecque 
s’était  conservée  mieux  que  partout  ail- 
leurs. Les  auteurs  ne  s’accordent  point 
sur  le  temps  auquel  il  a vécu  ; les  uns 
disent  dans  le  quatrième  siècle,  vers 
l’an  360  ; les  autres  dans  le  cinquième, 
en  413,  mais  il  y a plus  d’apparence 
qu’il  florissait  dans  le  sixième  , environ 
l’an  560,  sous  l’empire  de  Justinien  Ier, 
dit  le  Grand.  La  première  preuve  se 
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tire  des  ouvrages  mêmes  d’Alexandre  ; 
il  y cite  Ætius,  qui  n’a  écrit  que  vers 
la  fin  du  cinquième  siècle  , et  peut-être 
au  commencement  du  sixième.  Le  té- 
moignage d’Agathias , célèbre  historien 
grec  , qui  commença  d’écrire  en  665  , 
est  cependant  plus  décisif.  Cet  auteur 
parle  avantageusement  d’Alexandre  et 
de  ses  quatre  frères  dans  le  passage 
suivant:  « Anthemius  le  Trallien  a ad- 
» mirablement  réussi  à faire  des  ma- 
» cliines  , son  frère  Métrodore  a été  un 
» célèbre  grammairien,  et  Olympius  un 
» excellent  jurisconsulte.  Diodore  a en- 
» seigné  la  médecine  aux  Tralliens  et 
» Alexandre  s'est  établi  à Rome , où  il  a 
» vécu  avec  honneur.  » 

Le  père  d’Alexandre  se  nommait 
Etienne  , et  comme  il  était  médecin  lui- 
même,  nous  pouvons  conjecturer  qu’il 
ne  négligea  rien  pour  rinslruction  de 
son  fils,  dont  il  dirigea  les  éludes  jus- 
qu’à sa  mort.  Les  progrès  qu’Alexandre 
avait  faits,  étaient  déjà  grands;  mais 
pour  ne  point  s’arrêter  dans  une  aussi 
belle  carrière  , il  alla  en  faire  de  plus 
grands  sous  un  autre  médecin  , dont  le 
fils  portait  le  nom  de  Cosmas.  Ce  fut  à 
la  prière  de  celui-ci  qu’Alexandre  com- 
posa l’ouvrage  que  nous  avons  de  lui. 
Dès  qu’il  fut  sorti  de  cette  école , il 
voyagea  dans  les  Gaules , en  Espagne 
et  en  Italie  ; il  s’arrêta  enfin  à Rome  , 
où  il  acquit  la  plus  brillante  réputation. 
Elle  était  telle , que  non-seulement  il 
passait  dans  cette  capitale  pour  un  très- 
habile  homme  dans  sa  profession  , mais 
qu’on  venait  le  consulter  des  contrées 
les  plus  éloignées.  A Rome  et  ailleurs,  il 
n’était  connu  que  sous  le  nom  d’Alexan- 
dre le  médecin;  titre  qui  dut  d’autant 
plus  le  flatter,  qu’il  le  devait  moins  au 
caprice  du  peuple  ou  au  succès  de  quel- 
ques cures  opérées  par  le  hasard,  qu’à 
son  savoir  et  à ses  lumières.  Egalement 
estimable  par  les  qualités  du  cœur , il 
sut  allier  la  science  avec  la  modestie  ; 
plein  de  bonté  et  de  douceur  envers 
ceux  qui  avaient  recours  à lui , il  mérita 
tout  à la  fois  leur  amitié  et  leur  confian- 
ce. Mais  la  réputation  dont  il  a joui 
ne  s’est  pas  bornée  à son  siècle  ; elle  a 
passé  jusqu’au  nôtre.  C’estrendre  justice 
à ce  médecin,  que  de  le  regarder  comme 
le  seul  auteur  de  l’âge  qui  a précédé  la 
décadence  des  lettres , qui  se  soit  fait 
un  plan  avant  que  d’écrire , et  qu’on 
puisse  appeler  un  écrivain  original.  Il 
y a tant  d’ordre  , de  clarté  et  d’exacti- 
tude dans  ses  ouvrages,  qu’on  peut  le 
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considérer,  avec  Areteus,  comme  le 
meilleur  auteur  en  médecine  qui  ait  paru 
parmi  les  Grecs  depuis  le  temps  d’Hip- 
pocrate. Il  commence  par  les  maladies 
de  la  tête,  d’où  il  descend  à celles  de 
toutes  les  parties  du  corps,  qu’il  parcourt 
dans  leur  ordre  naturel.  Son  style  est 
simple,  mais  il  rend  les  choses  avec  autant 
de  force  que  de  grâce.  Son  exactitude  se 
remarque  particulièrement  dans  ce  qu’il 
a dit  des  signes  diagnostiques , surtout 
lorsqu’il  fait  voir  la  différence  entre  deux 
maladies  qui  paraissent  assez  semblables, 
comme  la  pleurésie  et  l’inflammation  du 
foie , la  pierre  et  la  colique,  elc.  Il  en 
distingue  les  différentes  nuances  avec 
une  sagacité  singulière.  Quant  à sa  ma- 
nière de  traiter  les  maladies  , elle  est 
ordinairement  raisonnée  et  salutaire. 
Point  d’opiniâtreté  dans  ses  sentiments; 
il  embrassait  volontiers  ceux  des  autres  , 
quand  ils  lui  paraissaient  mieux  fondés 
que  les  siens.  Mais  aussi  point  d’atta- 
chement servile  aux  opinions  d’autrui  ; 
car  tout  grand  partisan  qu’il  ait  été  des 
médecins  qui  l’ont  précédé,  il  n’a  pas 
balancé  de  dire  nettement  sa  pensée  et 
de  contredire  la  leur.  Il  n’est  pas  tou- 
jours d’accord  avec  Galien,  dont  la  doc- 
trine lui  paraît  trop  embrouillée  ; ce- 
pendant , s’il  s’éloigne  si  souvent  de  lui , 
c’est  moins  par  envie  de  le  critiquer,  que 
par  amour  pour  la  vérité. 

Alexandie  est  fort  exact  dans  ce  qu’il 
dit  sur  les  vertus  des  médicaments,  sur 
le  temps  et  la  manière  d’en  faire  usage. 
Aucun  médecin  avant  lui  n’a  aussi  bien 
parlé  des  purgatifs.  Il  est  le  premier  qui 
ait  fait  remarquer  le  danger  de  ceux  qui 
sont  trop  violents,  et  qui  ait  fait  voir 
que  dans  la  cure  des  maladies  chroni- 
ques, il  faut  toujours  préférer  les  éva- 
cuations modérées  et  répétées,  à celles 
qui  se  font  avec  précipitation  et  abon- 
dance. Il  n’est  cependant  point  sans  dé- 
fauts, quand  il  traite  de  la  matière  médi- 
cale. Polipharmaque  à l’excès,  il  a grossi 
ses  ouvrages  d’une  infinité  de  recettes;  il 
s’est  même  trop  attaché  à vanter  ses  antido- 
tes et  ses  grandes  compositions,  qui  ont  été 
si  long-temps  du  goût  des  médecins.  En 
général,  il  est  fort  étendu  et  fort  crédule 
sur  la  matière  des  médicaments;  il  pousse 
même  la  crédulitéjusqu’à  la  superstition, 
surtout  à l’égard  des  amulettes  et  des  en- 
chantements, auxquels  il  paraît  attri- 
buer beaucoup  de  vertus.  Il  a fait  men- 
tion de  quelques  recettes  de  celte  nature 
contre  la  fièvre,  la  pierre,  la  goutte  et  la 
gravelle.  On  l’accuse  encore  de  s’être 
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attaché  à la  magie , et  d’avoir  tiré  bien 
des  choses  des  écrits  d’Osthanès,  un  des 
plus  fameux  magiciens  de  la  Perse.  Mais 
si  on  lui  passe  ses  écarts,  qui  étaient 
fondés  sur  les  erreurs  courantes  de  son 
siècle,  on  doit  convenir  que  sa  méthode 
est  toujours  conforme  aux  circonstances 
des  maladies,  et  que  toutes  les  fois  qu’il 
entreprend  de  raisonner  sur  la  pratique, 
il  le  fait  d’une  manière  admirable.  — 
C’est  à ce  raisonnement  qu’on  doit  une 
découverte  bien  importante  dans  la  cure 
des  maladies  chroniques.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  usage  du  fer  en  sub- 
stance et  qui  l’ait  donné  intérieurement. 
Aucun  auteur  avant  lui  n’a  fait  mention 
de  ce  métal,  sinon  en  parlant  de  l’eau  ou 
du  vin  dans  lesquels  on  l’éteignait  après 
l’avoir  rougi  au  feu,  ou  de  l’application 
extérieure  qu’on  en  faisait  pour  la  cure 
des  ulcères.  Il  est  vrai  que  l’histoire  de 
Melampe  d’Argos , qu’on  dit  avoir  con- 
seillé à Iphiclus  l’usage  de  la  rouille  de 
fer,  est  déplus  ancienne  date;  mais  Da- 
niel Le  Clerc  jette  des  doutes  assez  vrai- 
semblables sur  sa  réalité.  Au  reste,  si  ce 
fait  est  vrai,  il  ne  paraît  pas  avoir  influé 
sur  la  pratique  des  médecins  qui  sont 
antérieurs  à Alexandre.  C’est  encore  à 
lui  qu’on  doit  l’idée  de  pratiquer  la  sai- 
gnée de  la  jugulaire  ; il  la  fit  pour  sup- 
pléer à celle  des  ranines  qu’il  n’avait  pu 
exécuter.  — Il  paraît  que  ce  médecin 
n’a  écrit  que  dans  un  âge  avancé  et  lors- 
qu’il avait  beaucoup  d’expérience;  sur 
quoi  on  remarque , avec  étonnement , 
qu’il  n’a  traité  d’aucune  maladie  du  sexe, 
lui  qui  avait  été  dans  le  cas  de  faire 
beaucoup  d’observations  à cet  égard.  Il 
n’a  aussi  rien  écrit  sur  la  chirurgie  qui 
soit  passé  jusqu’à  nous;  on  prétend  ce- 
pendant qu’il  a composé  quelques  livres 
sur  les  maladies  des  yeux  et  sur  les  frac- 
tures, mais  ces  ouvrages  sont  perdus. 
Ceux  qui  nous  restent  de  cet  auteur  ont 
été  différentes  fois  imprimés. 

En  grec,  Paris,  1548,  in-folio,  chez 
Etienne,  avec  les  corrections  de  Jacques 
Goupil.  — Une  vieille  et  barbare  tra- 
duction, que  Fabricius  dit  avoir  été  faite 
sur  quelque  version  arabe.  Elle  est  in- 
titulée ; Alexandri  Iutros  practica  cuin 
expositione  glossce  interlinearis  Jacobi 
de  partibus  et  Simonis  Januensis.  Lug- 
duni , 1504,  in-4°.  Papiæ  , 1512,  in-8°. 
Taurini , 1520,  in-8°.  V enetiis , 1522, 
in-folio.  — Albanus  Torinus  remit  les 
ouvrages  d’Alexandre  en  meilleur  latin, 
mais  il  ne  travailla  pas  sur  le  grec;  il 
ne  fit  que  retoucher  la  vieille  traduction, 


dont  on  vient  de  donner  le  titre.  Celui 
de  l’édition  donnée  par  Albanus  porte  : 
— De  singularum  corporis  partium  ab 
hominis  coronide  adusque  iniurn  calca- 
néum vitiis  , œgriludinibus  et  injuriis, 
libri  quirtque.  Basileœ , 1 533  , in-folio. 
Ce  traducteur  ne  s’est  point  borné  à 
mettre  les  ouvrages  d’Alexandre  en  meil- 
leur ordre,  il  a encore  écrit  un  commen- 
taire sur  tous  les  livres  de  ce  médecin  , 
qui  a parut  à Bâle,  en  1541,  in-folio. — 
Jean  Gonthier  d’Andernac  a fait  mieux 
qu’Albanus;  il  a travaillé  sur  legrec,  et  sa 
version  latine  a été  différentes  fois  impri- 
mée. Argentorati,  1 549,  in-8°.  Lugduni , 
1 560,  in-12.  Ib.  1 575,  in-12  cum  Joannis 
Molinœi  annotalionibus.  Ibidem,  1576, 
in-16.  Parisiis  , 1567,  in- folio , avec  les 
Medicce  arlis  principes.  — Il  y a un 
petit  traité  sur  les  vers,  que  Mercuriali 
attribue  à Alexandre  et  que  celui  - ci  a 
dédié  à son  ami  Théodore.  Il  fut  publié 
sous  ce  titre  : — Epistola  de  lumbricis 
ex  antiquo  codiceValicanœbibliothecœ. 
V enetiis  , l 570  , in  - 8°.  Franco furti , 
1584,  in-8°.  L’auteur  y distingue  trois 
sortes  de  vers.  On  ne  trouve  point  cette 
pièce  dans  les  éditions  des  ouvrages 
d’Alexandre;  c’est  dans  celles  des  écrits 
de  Mercuriali  qu’il  faut  la  chercher.  — 
Samuel  Colin  a mis  en  français  le  Traité 
de  la  goutte  d’Alexandre  Trallien,  et  l’a 
fait  imprimer  à Poitiers,  en  1556  , avec 
les  œuvres  de  Guainer.  Edouard  Mil- 
ward  a donné  en  anglais  un  abrégé  des 
ouvrages  du  même  Alexandre;  Londres, 
1734,  in-8°.  11  y suit  l’auteur  dans  l’or- 
dre des  chapitres , et  s’attache  à faire 
voir  ce  qu’il  a dit  de  nouveau  ou  de  re- 
marquable. Cet  abréviateur  avait  promis 
une  belle  édition  de  tout  Trallien,  mais 
elle  n’a  point  paru. 

Apr.  J.-C.  610.  — PROTOSPATA- 
R1US  ou  PROTO  - SPATHARIUS 
(Théophile),  analomiste  grec,  que  Fabri- 
cius  ’^met  sous  l’empire  d'Héraclius  au 
commencement  du  septième  siècle,  vé- 
cut plus  tard  selon  Freind;  le  baron  de 
Haller  le  renvoie  même  au  douzième 
siècle.  Il  était  certainement  chrétien. 
D’anciens  manuscrits  insinuent  qu'il 
était  moine  ; mais  la  suite  de  cet  arti- 
cle fera  voir  que  c’est  mal  à propos  qu’on 
l’a  fait  passer  pour  tel.  — Théophile  a 
composé  cinq  livres  de  la  structure  du 
corps  humain,  dans  lesquels  il  a fait  en- 
trer un  excellent  abrégé  de  l’ouvrage  de 
Galien  sur  l’usage  des  parties.  On  trouve 
dans  ces  livres  bien  des  choses  qui  ne  se 
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rencontrent  point  dans  les  écrits  des 
médecins  antérieurs  à notre  auteur.  Sui- 
vant lui , la  première  paire  des  nerfs, 
qui  des  ventricules  antérieurs  du  cer- 
veau va  s’épanouir  sur  la  membrane 
pituitaire,  est  l'organe  immédiat  de  l’o- 
dorat. Il  dit  encore  qu’il  y a deux  mus- 
cles employés  à fermer  la  paupière;  les 
modernes  les  ont  réduits  à un  seul  qu’ils 
appellent  orbiculaire.  Le  muscle  rele- 
veur  de  la  paupière  ne  lui  était  pas  in- 
connu, non  plus  que  la  substance  de  la 
langue,  qu’il  dit  musculeuse.  Ii  parle 
d’un  ligament  très-fort  et  très-serré  qui 
unit  les  vertèbres  et  qui  est  commun  à 
toutes  leurs  articulations.  Il  est  probable 
qu’il  n’ignorait  pas  que  la  substance  des 
testicules  est  vasculaire  ; car  il  fait  men- 
tion d’un  nombre  prodigieux  de  vais- 
seaux aussi  déliés  que  des  cheveux,  qu’il 
dit  être  dispersés  dans  le  tissu  glandu- 
leux de  ces  parties.  — Les  livres  de 
Théophile  ont  été  publiés  , en  Grec  , à 
Paris  , 1 555  , in- 8°  , et  on  les  trouve  en 
grec  et  en  latin,  à la  fin  du  douzième  vol . 
de  la  bibliothèque  grecque  de  Fabricius. 
Il  y aurait  une  édition  de  Paris  plus  an- 
cienne que  celle  de  1555  , s’il  était  vrai 
qu’on  en  eût  publié  une  autre  , en  grec, 
dans  celte  ville,  l’an  1540,  ainsi  que 
Douglas  l'a  dit  ; mais  il  y a apparence 
qu’il  s’est  trompé  : car  Van  der  Linden 
et  Fabricius  nous  apprennent  que  l’édi- 
tion de  Paris  de  1540  n’est  qu’une  tra- 
duction latine  de  Junius-Paulus  Crassus 
de  Padoue.  Van  der  Linden  l’annonce 
sous  ce  titre  : ln  Galeni  de  usu  partium 
libros  epitome , quant  de  corporis  hu- 
matii  fabrica  inscripsit.  Cette  traduc- 
tion , qui  est  imprimée  in- 16  , avait  déjà 
paru  à Venise,  eu  1536,in-8°;à  Bâle, 
en  1539,  in-4°;  et  depuis  elle  fut  publiée 
dans  la  dernière  ville  en  1581  , in-4°, 
avec  les  ouvrages  de  quelques  anciens 
médecins  grecs. 

Théophile  a aussi  donné  des  commen- 
taires sur  les  aphorismes  d’Hippocrate, 
et  un  traité  des  urines  et  des  excréments 
en  dix-sept  chapitres.  On  y reconnaît  fa- 
cilement un  homme  instruit,  plein  de  la 
lecture  d’Hippocrate  , et  surtout  des 
aphorismes  de  ce  grand  maître  qu’il  cite 
souvent  et  fort  à propos.  Dans  le  traité 
des  urines,  il  paraît  ne  répéter  que  ce 
qu’ont  dit  avant  lui  Galien  et  d’autres 
médecins  anciens.  François  Morel  donna 
une  édition  grecque  et  latine  de  ce  Trai- 
té, qu’il  publia  en  1608,  in-fol.,  d’après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi 
de  France,  On  avait  déjà  imprimé  cet  ou- 
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vrage  à Venise  en  1483,  1493  et  1 523;  à 
Bâle  en  1553  , avec  un  commentaire 
d’Albanus  Torinus,  à Paris  en  1567,  in- 
folio  , avec  le  Traité  du  pouls  de  Phila- 
rète.  Il  y a encore  des  éditions  de  Leyde 
grecques  et  latines  de  1703,  ainsi  que  de 
1731,  in-8°,  avec  les  notes  de  Théophile 
Guidot,  médecin  deBath  en  Angleterre. 

Feu  M.  Chomel,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  , à qui  je 
dois  beaucoup  d’éclaircissements  sur  les 
matières  contenues  dans  ce  Dictionnaire, 
parle  ainsi  de  Théophile  dans  son  Essai 
sur  V Histoire  de  la  médecine  en  France. 
« Il  est  plus  intéressant  de  connaître 
» Théophile  , surnommé  Proto  - Spatha- 
» rius,  c’est-à-dire  chef  des  porte-lances 
w ou  hallebardiers,  préfet  du  prétoire  ou 
» capitaine  des  gardes  de  l’empereur, 
w Cet  auteur  a écrit  en  grec  fort  correc- 
» tement.  Il  parlait  d’après  Hippocrate  , 
» Galien  , et  un  autre  médecin  qu’il  ap- 
» pelait  Magnus,  et  pour  lequel  il  paraît 
» qu’il  avait  beaucoup  d’estime.  Il  est 
» prouvé  par  son  Traité  de  la  structure 
» du  corps  humain , qu’il  était  chrétien, 
» puisque  avant  de  parler  de  la  struc- 
» ture  du  poumon  , il  invoque  Jésus- 
» Christ,  seul  vrai  Dieu,  par  qui  tout  est 
» fait  et  sans  lequel  rien  n’est  fait.  Dans 
» le  livre  îv,  chapitre  xvi,  en  parlant  de 
» l’œil,  lumière  du  corps  : Ainsi , dit- il, 
» que  parle  dans  les  Saints-Evangiles , 
» Jésus  - Christ  notre  vrai  Dieu.  » La 
qualité  de  capitaine  des  gardes  contredit 
ouvertement  le  sentiment  de  ceux  qui 
de  Théophile  font  un  moine.  Mais  ne  pour- 
rait-on pas  objecter  qu’elle  ne  s’accorde 
guère  avec  l’application  qu’il  a donnée 
à l’étude  des  médecins,  dont  il  a profité 
pour  la  composition  de  ses  ouvrages  ? 
II  y a trop  d’exemples  d’auteurs  en  mé- 
decine qui  ne  furent  jamais  médecins, 
qui  font  tomber  cette  objection  , pour 
qu’on  ne  l’apprécie  pas  à ce  qu’elle  vaut. 
D’ailleurs,  comme  l’érudition  et  le  goût 
de  l’élude  sont  de  tous  les  états  , rien 
n’implique  qu’un  homme  de  guerre  ait 
employé  le  loisir  de  la  paix  à écrire  sur 
une  science  qui  intéresse  toutes  les  con- 
ditions. 

Apr.  J.-C.  622.  — AARON  ou 
AHRON  , médecin  natif  d’Alexandrie, 
vécut  vers  l’an  22  du  septième  siècle, 
sous  le  règne  de  l’empereur  Héraclius. 
Les  auteurs  grecs  ne  lui  furent  point  in- 
connus ; il  en  tira  parti  lorsqu’il  se  mit 
à écrire  un  ouvrage  de  médecine  qu’il 
divisa  en  trente  traités , sous  le  nom  de 
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Pandectœ.  Cet  ouvrage,  qui  est  en  lan- 
gue syriaque,  n’a  point  fait  à Aaron  tout 
l’honneur  qu’il  aurait  pu  se  procurer  en 
imitant  ses  originaux.  Il  ne  s’étend  point 
assez  sur  les  matières  importantes  dont  les 
médecins  grecs  ont  si  bien  parlé;  Haly 
Abbaslui  reproche  même  d’avoir  ditsi  peu 
de  chose  sur  la  chirurgie  et  sur  la  conser- 
vation de  la  santé  par  le  régime  , qu’on 
est  en  droit  de  l’accuser  de  négligence  à 
cet  égard.  — La  plupart  des  traités  de 
médecine  qui  ont  paru  en  syriaque  , 
avant  celui  d’Aaron , ont  pareillement 
été  tirés  des  ouvrages  des  auteurs  grecs; 
on  remarque  même  que  ce  ne  fut  qu’au 
moyen  des  livres  écrits  en  langue  syria- 
que que  la  doctrine  de  ces  auteurs  passa 
chez  les  Arabes.  Ceux  - ci  auraient  sans 
doute  fait  plus  de  progrès  dans  leur  art , 
s’ils  n’eussent  consulté  que  les  maîtres  de 
l’ancienne  école  ; mais  comme  il  est  tout 
apparent  que  la  plupart  de  leurs  écrivains 
ignoraient  la  langue  grecque  , ils  eurent 
recours  aux  traductions  syriaques  pour 
faire  connaître  les  ouvrages  des  Grecs  à 
leur  nation.  Tel  fut  le  sort  des  Pandectes 
d’Aaron,  que  Maserjawaih  mit  en  arabe 
vers  l’an  683.  — Aaron  est  communé- 
ment regardé  comme  le  plus  ancien  au- 
teur qui  ait  écrit  de  la  petite -vérole. 
Cette  maladie,  qui  a été  inconnue  aux 
médecins  grecs,  prit  naissance  en  Egypte, 
le  pays  du  inonde  le  plus  propre  à pro- 
duire des  maladies  cutanées  et  conta- 
gieuses. Elle  s’y  fixa  aussi  long -temps 
que  ses  habitants  ne  la  portèrent  point 
aux  étrangers;  mais  comme  elle  ne  s’y 
manifesta  jamais  d’une  manière  plus  sen- 
sible et  plus  frappante  que  sous  le  règne 
d’Omar  Ier,  qui  se  rendit  maître  de  toute 
l’Egypte  haute  et  basse  en  640  , cela  a 
donné  lieu  aux  écrivains  de  dire  qu’elle 
parut  alors  dans  ce  pays  pour  la  première 
fois.  Ce  fut  en  Egypte  que  les  Arabes 
prirent  la  petite  - vérole  ; ils  en  étudiè- 
rent le  caractère  et  la  marche  avec  d’au- 
tant plus  de  soin,  qu’ils  n’avaient  point 
tardé  à s’apercevoir  combien  cette  ma- 
ladie est  contagieuse.  En  effet , elle  les 
suivit  dans  leurs  conquêtes.  Les  Sarra- 
sins, vainqueurs  de  l’Egypte,  traînèrent 
partout  la  petite  - vérole  après  eux,  et 
comme,  en  moins  de  trente  ans,  ils  s’em- 
parèrent de  la  Syrie,  de  la  Palestine,  de 
la  Perse,  de  la  Lycie  et  de  la  Cilicie,  ils 
y portèrent  ce  fléau  avec  la  terreur  de 
leurs  armes.  Au  commencement  du  hui- 
tième siècle,  cette  maladie  désolait  déjà 
les  provinces  maritimes  de  l’Afrique  où 
les  Arabes  avaient  poussé  leurs  conquê- 


tes; peu  de  temps  après  elle  passa  avec 
ce  peuple  guerrier  en  Espagne,  et  de  là 
elle  se  répandit  par  toute  l’Europe  dont 
les  habitants  la  portèrent  au  JNouveau- 
Monde. 

L’ancienneté  de  la  petite  - vérole  a 
donné  matière  à la  dispute.  Plusieurs 
médecins  se  sont  obstinés  à voir  des  tra- 
ces de  cette  maladie  dans  les  œuvres 
d’Hippocrate;  d’autres  ont  prétendu 
qu’on  en  trouve  au  moins  dans  les  écrits 
des  anciens  Grecs  et  Romains.  Fracas- 
tor,  Zacutus  de  Lisbonne,  Pierre  Forest 
ont  soutenu  ce  dernier  sentiment  Jean- 
Godefroid  Hahn  , médecin  de  Breslau  , 
qui  se  déclara  partisan  de  ces  opinions, 
publia  , en  1733  , un  volume  in-4°,  sous 
ce  litre  : Variolarum  antiquitates  nunc 
primum  e Græcis  erutœ.  Il  y soutient 
que  le  charbon  , connu  des  Grecs  sous 
le  nom  d’anthrax  {carbo  , carbunculus 
des  Latins),  n’est  autre  chose  que  la  petite- 
vérole.  On  remarque  de  l’érudition  dans 
cet  ouvrage,  mais  point  assez  de  solidité 
dans  les  preuves.  C’est  ainsi  que  le  doc- 
teur Paul  - Gotllieb  Werlhof  en  jugea, 
lorsqu’il  fit  imprimer,  en  1735,  à Hano- 
vre, une  dissertation  intitulée  : Disqui- 
sitio  mecLica  et  philologica  de  variolis 
et  anthracibus.  Il  y prouve  clairement 
que  les  passages  tirés  d’Hippocrate  et  de 
quelques  autres  médecins  grecs , tou- 
chant le  charbon,  ne  peuvent  s’entendre 
d’un  bouton  de  petite- vérole  , qui  est 
une  affection  bien  différente.  Mais  pen- 
dant que  les  raisons  de  Werlhof  parais- 
saient sans  réplique  aux  personnes  im- 
partiales, Hahn  revint  sur  la  scène  et 
soutint  son  opinion  avec  plus  de  chaleur 
que  jamais,  dans  un  écrit  publié  à Bres- 
lau, en  1736,  sous  le  titre  de  Carbo  pes - 
tilens  a carbunculis  seu  variolis  vete- 
rum  dislinctus.  Celte  réplique  n’a  ap- 
porté aucun  changement  à la  façon  de 
penser  la  plus  générale.  On  a continué 
de  croire,  avec  Martin  Lister  et  Richard 
Mead  , que  si  l’école  grecque  avait  eu 
quelque  connaissance  de  la  petite-vérole, 
elle  n’aurait  pas  manqué  de  nous  en  trans- 
mettre clairement  la  description.  Les 
histoires  des  maladies,  qu’on  trouve  dans 
les  écrits  des  anciens  maîtres  de  l’art , 
ne  sont  point  équivoques  ; elles  sont  dé- 
taillées avec  tant  de  précision,  que  nous 
admirons  encore  aujourd’hui  l’exactitude 
avec  laquelle  ils  ont  rendu  tout  ce  qui 
peut  les  caractériser.  Le  grand  talent  de 
ces  médecins  était  de  peindre  d’après 
nature  ce  qu’ils  observaient  de  plus  re- 
marquable dans  le  cours  des  maladies. 


BIOûRAPHiè  MÉDICALE. 


Apr.  J.-C.  634.  — PAUL  D’EGINE  , 
ainsi  nommé  parce  qu’il  était  natif  de 
cette  île,  aujourd’hui  Engiadansla  Grèce, 
fut  un  des  plus  célèbres  médecins  de  son 
temps  ; il  est  même  encore  respecté  des 
modernes,  qui  ont  beaucoup  puisé  dans 
ses  ouvrages.  Il  vécut , selon  Réné  Mo- 
reau , environ  l’an  380,  ou,  comme  d’au- 
tres veulent,  en  420,  sous  l’empire  d’Ho- 
norius  et  de  Théodose-le-Jeune  ; mais 
Freind  ne  le  place  que  dans  le  septième 
siècle  , et  se  range  du  sentiment  d’Her- 
belot  qui  met  Paul  sous  le  règne  d’IIera- 
clius  et  dans  le  temps  des  conquêtes  d’O- 
mar,  second  calife  des  musulmans,  mort 
l’an  25  de  l’Hégyre,  ou  645  du  salut.  On 
dit  que  ce  médecin  parcourut  toute  la 
Grèce  , qu’il  voyagea  même  en  d’autres 
pays , pour  y faire  des  observations  sur 
son  art.  Comme  il  avait  étudié  à Alexan- 
drie avant  la  prise  de  cette  ville  par  Am- 
rou , il  y copia  une  partie  des  ouvrages 
d’Alexandre  Trallien  qui  fut  son  auteur 
favori , et  dont  il  emprunta  jusqu’aux  ex- 
pressions. Au  retour  de  ses  voyages,  il 
fit  un  abrégé  des  œuvres  de  Galien  , et 
composa  quelques  autres  traités  qui  lui 
appartiennent.  A la  tête  d’un  de  ces  trai- 
tés, on  trouve  deux  vers  grecs  , dont  on 
a donné  cette  traduction  latine  : 

Pauli  laboiem  nosce  , qui  plui  imas 

Terras  obivi , Ægina  natus  patria. 

Les  éditions  les  plus  connues  des  ou- 
vrages de  Paul  sont  les  suivantes  : Salu- 
bria  de  sanitatc  tüenda  prœcepta,  Guil- 
le/mo  Cop o B asiliensi  interprète.  Argen - 
torati , 1511 , in-8°.  Noribergœ  , 1525  , 
in-8°.  Argentorati , 1538,  in-4°  , avec 
les  explications  de  Sébastien  Austrius. 
— De  re  medica  libri  septem.  En  grec. 
Venetiis , 1528,  in-folio.  Basileæ , 1538, 
in-folio,  avec  la  préface  de  Jérôme  Ge- 
musæus  qui  fit  quelques  corrections  au 
texte  de  cette  édition  et  mit  au  bas  plu- 
sieurs notes.  En  latin,  B asile  œ , 1532, 
in-folio , ex  versione  Albani  Torini.  Le 
sixième  livre  manque  à cette  édition.  Pa- 
risiis , 1532,  in-folio  , ex  Joannis  Gun- 
therii  Andernaci  versione  , adjeclis 
ejusdem  annotalionibus  in  singulos  li- 
bros.  Basileæ  , 1534,  in-4°,  ex  versione 
Albani  Torini.  On  a joint  le  sixième  livre 
à celte  édition.  Coloniœ , 1534,  in-folio, 
ex  versione  Joannis  Gunllierii.  Colo- 
niœ, fÔ46,  in-folio,  ex  ejusdem  versione 
a Remberto  Dodonœo  recognila.  Basi- 
leœ)  1546  , in-8°,  ex  versione  Torini. 
Lugduni  1551,  in-8°,  ex  versione  Gun- 
therii  , additis  notis  Jacobi  Goupylii. 
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Basileæ , 1555,  in-8°,  ex  versione  Tori- 
ni. Basileæ  1556,  in-folio,  ex  interpre - 
tatione  Jani  Cornarii , adjunctis  casli - 
gationibus.  Lugduni , 1563,  in-8°,  cum 
7 lotis  Goupylii , ex  versione  Gunlherii. 
Paris  iis,  1567,  m-folio  , ex  interpreia- 
lione  Cornarii , cum  artis  medicœ  pi'in- 
cipibus.  Lugduni , 1589,  in-8°,  cum  no - 
lis  Goupylii  et  scholis  Dalechampii.  Il 
y a des  bibliographes  qui  font  mention 
d’une  édition  grecque  de  Bâle,  en  1551, 
in-folio,  et  de  deux  latines  de  la  même 
ville,  en  1528  et  1539,  in-8°.  Us  citent 
encore  une  édition  latine  de  Strasbourg, 
de  1542  , in-folio  , et  deux  de  Venise , de 
1542  et  de  1553  , in-8°,  avec  les  notes 
de  Jacques  Goupil  et  les  scholies  de  Jean- 
Baptiste  Camolius.  De  crisi  et  diebus  cri - 
ticis , eorumque  signis.  Basileæ  , 1529  , 
in- 8°,  avec  le  livre  De  urinis  de  la  façon 
d’Actuarius.  — Pharmaca  simplicia  ex 
libro  vu  Pauli  Ægineti,  Othone  Bruns- 
felsio  interprète.  Argentorati , 1531  , 
in-8°. 

Paul  fut  en  grande  considération  parmi 
les  médecins  arabes  qui  l’appelèrent  Bu- 
los  al  Ægianithi.  Ils  ne  s’en  tinrent  point 
au  jugement  d’autrui  sur  ses  ouvrages  ; 
ils  voulurent  en  décider  par  eux -mê- 
mes , et  ce  fut  Honani , fils  d’Isaac , qui 
les  traduisit  en  leur  langue.  Comme  sa 
version  comprend  neuf  livres,  on  ne  sait 
si  l’exemplaire  grec , sur  lequel  il  a tra- 
vaillé , contenait  deux  livres  de  plus  que 
nous  n’avons  . ou  s’il  n’y  avait  de  diffé- 
rence que  dans  la  division  de  l’ouvrage. 
Ce  dernier  sentiment  est  celui  de  Fabri- 
cius  , qui  prétend  que  les  neuf  livres 
d’Honani  ne  contenaient  que  les  sept 
que  nous  possédons , mais  que  ce  méde- 
cin arabe  divisa  le  sixième  et  le  septième 
qui  sont  assez  longs,  chacun  en  deux  por- 
tions , c’est  ce  qui  a donné  les  deux  livres 
surnuméraires. 

Les  descriptions  de  maladies  que  Paul 
d’Egine  nous  a laissées  sont  courtes  et 
succinctes,  mais  exactes  et  entières.  Son 
mérite  principal  est  d’avoir  bien  connu 
les  maux  particuliers  aux  femmes , et  no- 
tamment d’avoir  écrit  en  détail  sur  les 
accouchements  et  la  conduite  des  accou- 
chées ; à travers  tout  ce  qu’il  a écrit 
de  bon  à cet  égard  , on  est  fâché  de  trou- 
ver les  erreurs  qu’il  a débitées  sur  la  né- 
cessité de  ramener  la  tête  du  fœtus  à l’o- 
rifice de  la  matrice,  quand  l’enfant  ne 
présente  ni  cette  partie  , ni  les  pieds.  Ce 
médecin  avait  tant  à cœur  la  pratique  des 
accouchements,  qu’il  se  fit  un  devoir 
d’en  instruire  les  femmes  qui  voulaient 
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s’y  appliquer  ; et  ce  fut  pour  cette  raison 
que  les  Arabes  le  surnommèrent  Alkava- 
beli,  Obstetricius  , l’accoucheur. 

Quant  aux  opérations  de  chirurgie , 
Paul  est  de  tous  les  anciens  celui  qui  en  a 
le  mieux  écrit,  étant  même  à certains 
égards  préférable  à Gelse.  Fabrice  d’A- 
quapendente  en  avait  une  si  haute  opi- 
nion, qu’il  prend  partout  pour  texte  la 
doctrine  de  Gelse  et  de  Paul.  Il  est  éton- 
nant que  ce  dernier  n’ait  point  été  traité 
aussi  favorablement  par  tout  le  monde, 
et  qu’il  soit  un  de  ces  écrivains  infortu- 
nés à qui  l’on  n’ait  point  rendu  justice. 
Si  l’on  en  croit  le  docteur  Freind,  il  n’a 
point  été  estimé  ce  qu’il  valait , et  on  l’a 
méprisé  long-temps  sans  l’avoir  lu  , et 
parce  qu’on  ne  le  lisait  pas.  Cependant, 
si  l’on  examine  attentivement  le  travail 
de  cet  auteur,  on  ne  trouve  point  ce 
qu’on  imagine  généralement,  que  ce  ne 
soit  qu’un  copiste  ; on  s’aperçoit,  au  con- 
traire , qu’il  avait  mûrement  discuté  la 
pratique  des  anciens  et  qu’il  était  fondé 
en  raisons  dans  ce  qu’il  a admis  ou  rejeté. 
Il  n’est  même  pas  toujours  de  l’avis  de 
Galien  , et  dans  plus  d’une  occasion  , il 
a le  courage  de  réfuter  les  sentiments 
d’Hippocrate.  G’est  dans  son  sixième  li- 
vre, qu’il  traite  des  opérations  chirurgi- 
cales , et  comme  il  le  fait  en  maître  ex- 
périmenté, et,  pour  ainsi  dire,  ex  pro- 
fesso , Freind  regarde  ce  livre  pour  le 
meilleur  corps  de  chirurgie  que  l’on  eût 
avant  le  rétablissement  des  sciences  et 
des  arts.  Paul  y fait  mention  de  plusieurs 
opérations  et  de  plusieurs  pratiques  qui 
paraissent  avoir  été  ignorées  de  ses  pré- 
décesseurs. Il  décrit,  avec  beaucoup 
d'exactitude , les  différentes  espèces  de 
hernies,  et  il  expose  avec  précision  la  ma- 
nière de  faire  l’incision,  dans  le  cas  où 
l’intestin  ne  peut  être  replacé  sansy  avoir 
recours.  Il  n’est  pas  moins  exact  au  sujet 
de  l’ouverture  des  artères  derrière  les 
oreilles,  par  une  incision  transversale  , et 
en  parlant  de  l’application  du  cautère.  De 
tous  les  écrivains  dont  les  ouvrages  sont 
parvenus  jusqu’à  nous,  il  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  décrit  la  bronchotomie  et 
conseillé  l’extirpation  du  cancer  à la  ma- 
melle. Au  reste , sa  chirurgie  a été  si  bien 
accueillie  en  France,  dans  le  seizième  siè- 
cle , qu'elle  a été  traduite  en  la  langue 
du  pays  , par  Pierre  Tolet , médecin  de 
Lyon,  et  imprimée  en  cette  ville , l’an 
1639. 

Apr.  J.-C.  680.  —MASARDSCHA- 
WAIH,  médecin  syrien,  juif  de  religion, 
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se  rendit  célèbre  vers  l’an  du  salut  683  , 
par  la  version  arabe  qu’il  donna  des  Pan- 
dectes d’Aaron  d’ Alexandrie  , ouvrage 
écrit  en  syriaque,  divisé  en  trente  livres 
et  principalement  tiré  des  auteurs  grecs. 
Masardschawaih  est  le  premier  qui  ait 
traduit  en  arabe  les  livres  des  médecins 
grecs  ; mais  ni  lui  ni  les  autres  interprè- 
tes qui  l’ont  suivi  de  près  ne  se  sont 
servis  du  texte  grec,  pour  leurs  traduc- 
tions; car  ils  ont  toujours  travaillé  d’a- 
près les  versions  syriaques  , qui  sont  les 
plus  anciennes  qu’on  ait  faites  des  écrits 
des  Grecs. 

Apr.  J.-C.  702.  — GEBER,  commu- 
nément appelé  l’Arabe , était  Grec  de 
nation  , suivant  Léon  l’Africain  , qui 
ajoute  qu’il  abandonna  le  christianisme 
pour  se  faire  mahométan.  D’autres  disent 
que  Geber  naquit  à Séville  en  Espagne , 
mais  qu’il  était  originaire  d’Arabie  ; on 
le  fait  même  d’une  naissance  distinguée 
et  petit-fils  du  faux  prophète  Mahomet , 
par  sa  mère.  L’abbé  Trithème  veut  que 
Geber  fût  un  roi  des  Indes;  mais  c’est 
une  fable  inventée  par  les  souffleurs  qui, 
dès  l’origine  delà  chimie,  ont  été  en 
possession  de  les  entasser  les  unes  sur  les 
autres.  Cette  fable  est  apparemment  fon- 
dée sur  la  signification  du  mot  Geber, 
qui  veut  dire  un  grand  homme  et  un  roi. 
Les  sentiments  ne  sont  pas  moins  divisés 
sur  le  temps  auquel  Geber  a vécu  , que 
sur  sa  patrie.  Il  florissait  dans  le  neu- 
vième siècle,  selon  Blancanus  ; selon  d’au- 
tres , dans  le  huitième  et  même  dans  le 
septième.  Celle  dernière  opinion  est  la 
plus  suivie. 

On  dit  que  Geber  excella  dans  la 
chimie  , et  qu’il  fut  un  des  premiers  ré- 
formateurs de  cette  science.  Paracelse  , 
à qui  il  coûtait  tant  de  louer  quelqu’un, 
l’a  appelé  le  maître  des  maîtres  en  cet 
art.  Geber  fut  aussi  bon  astronome  ; il 
corrigea  plusieurs  erreurs  dans  Y Alma- 
geste  de  Ptolomée , et  il  donna  une  ex- 
position de  son  système  , que  Petreius  fit 
imprimer  en  1633.  Quelques-uns  lui  ont 
encore  attribué  l’invention  de  l’algèbre. 
Cardan  l’a  mis  au  nombre  des  douze  plus 
subtils  génies  du  monde  ; c’est  beaucoup 
dire.  Le  catalogue  des  ouvrages  de  Ge- 
ber, tel  qu’on  le  trouve  dans  la  biblio- 
thèque deGesner,  donne  au  moins  une 
grande  idée  de  l’étendue  de  ses  connais- 
sances. Boerhaave  parle  de  ces  ouvrages 
avec  beaucoup  d’estime,  dans  ses  Insti- 
tutes  de  chimie  ; il  dit  même  qu’il  y a 
admiré  plusieurs  expériences  très-assu- 
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rées,  que  l’on  donne  aujourd’hui  pour 
nouvelles.  En  effet,  ils  contiennent  plu- 
sieurs choses  utiles  et  curieuses  sur  la 
nature,  la  purification,  la  fusion  et  la 
malléabilité  des  métaux  , avec  des  histoi- 
res excellentes  des  sels  et  des  eaux  fortes. 
L’exactitude  de  ses  opérations  est  tout-à- 
fait  surprenante  , si  l’on  en  excepte  celles 
qui  ont  rapport  à la  pierre  philosophale. 
Les  alchimistes  ont  prétendu  que  Geber 
est  le  premier  qui  ait  travaillé  à la  re- 
cherche d’un  remède  universel.  Us  se 
sont  fondés  sur  certaines  expressions  que 
l’on  trouve  dans  ses  ouvrages,  et  sur  elles 
ils  ont  décidé  qu’il  en  avait  eu  connais- 
sance. Telles  sont  ses  paroles  « L’or 
ainsi  préparé  guérit  la  lèpre  et  toutes  sor- 
tes de  maladies.  » Mais  il  faut  observer 
que  , dans  son  langage  , les  métaux  les 
plus  bas  sont  les  lépreux , et  l’or  est  au 
nombre  de  ceux  qui  se  portent  bien.  Lors 
donc  qu’il  dit  : « Je  voudrais  guérir  six 
lépreux,  » il  n’entend  point  autre  chose  , 
sinon  qu’il  voudrait  les  convertir  en  or 
capable  de  soutenir  l’épreuve  de  l'anti- 
moine. D’ailleurs,  comme  il  n’a  jamais 
été  médecin  , il  est  bien  apparent  qu’il 
avait  plus  en  vue  les  opérations  de  ses 
fourneaux  que  celles  de  la  nature,  dans 
la  cure  des  maladies , et  qu’ainsi  il  n’a 
point  voulu  parler  d’un  remède  uni- 
versel. 

Golius , professeur  des  langues  orien- 
tales en  l’université  de  Leyde , a fait  pré- 
sent des  ouvrages  de  Geber  à la  biblio- 
thèque de  cette  académie.  Ils  sont  manu- 
scrits , mais  ce  savant  professeur  les  a 
traduits  en  latin  et  fait  imprimer  à Leyde 
in-folio  , et  ensuite  in-4°,  sous  le  titre 
de  Lapis  philosophorum.  Le  célèbre 
Boerhaave  en  donne  celte  notice  : De  al- 
chyrnia  vel  chymia  , aut  de  investiga- 
tione  perfectionis  metallorum.  — De 
summa  per/ectionis  metallorum.  — De 
clariiate  alchymiœ.  — De  lapide  philo - 
sophico.  — De  testamento.  — De  epi - 
taphio.  — De  iuvenienda  arte  au  ri  et 
argenti.  — Le  docteur  Shaw  y ajoute  : 
Gebri  super  artem  alchymiœ  libri  sex; 
et  ce  dernier  ouvrage  était  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Boilè , à qui  Elie 
Ashmole  en  avait  fait  présent. 

Manget,  auteur  de  la  Bibliothèque  des 
écrivains  en  médecine , donne  les  litres 
suivants  aux  ouvrages  de  Geber  : Summa 
perfectionis  magisterii  in  sua  natura. 
Romœ  , in-8°.  Venetiis , 1542,  in-8°. 
Gedani , 1682  , in  - 8°.  Celte  dernière 
édition  a été  corrigée  sur  un  manuscrit 
du  Vatican  , et  l’on  y a joint  les  figures 
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des  vaisseaux  et  des  fourneaux.  — De  in - 
vestigatione  perfectionis.  Basileœ,  1561, 
in-folio,  avec  quelques  traités  d’alchimie 
recueillis  par  Gratarole.  — Liber  for na- 
cum.  Basileœ,  1572,  in  8°,  dans  le  re- 
cueil de  Gratarole.  — De  alchymia , 
traditio  surnmœ  perfectionis  in  duos  li- 
bros  divisa.  Liber  investigationis  magis- 
terii. Argentorati , 1598  , in-8°.  Le  ca- 
talogue de  Falconet  cite  une  édition  de 
la  même  ville,  de  1588.  — Chymia , 
sive  tradilio  surnmœ  perfectionis  et  in - 
vestigatio  magisterii.  Lugduni  Batavo- 
rum,  1668,  in-12.  Gaspar  Hornius  a 
corrigé  l’ouvrage  dans  cette  édition,  qu’il 
a augmentée  d’une  pièce  sous  le  titre  de 
Medulla  alchymiœ  Gebricœ. — Enarra- 
tio  methodica  trium  Gebri  medicina- 
rum  , in  quibus  continelur  lapidis  phi- 
lo sophic  i vera  conf  ctio.  Amstelodami , 
1678,  in-8°.  — Les  ouvrages  de  Geber 
ont  été  publiés  en  anglais  à Leyde , en 
1668  , in- 8°.  La  traduction  est  de  Ri- 
chard Russel. 

Apr.  J.  -C.  775.  - BACHTISHUA 
(George),  médecin  indien,  était  chrétien 
de  religion . Il  se  distingua  dans  le  hui- 
tième siècle  , par  sa  grande  application  à 
l’étude  et  par  la  connaissance  qu’il  avait 
des  langues  persane  et  arabe.  Sa  de- 
meure ordinaire  était  àNisabur,  capitale 
de  la  province  de  Chorosan.  Cette  ville 
a été  bâtie,  \ers  l’an  270,  par  Sapor  Ier, 
roi  de  Perse  , en  l’honneur  de  la  reine  , 
son  épouse,  qui,  selon  quelques  auteurs, 
était  fille  de  l’empereur  Aurélien;  on 
ajoute  que  cet  empereur  envoya  à Ni- 
sabur  quelques  médecins  grecs  en  con- 
sidération de  sa  fille , et  que  par  leur 
moyen  la  science  qu’ils  professaient  se 
répandit  par  tout  l’Orient.  — Alman- 
sor  II,  calife  de  Bagdad  (ville  qu’il 
bâtit  sur  le  Tigre  l’an  763  de  J.  -C.),  fit  ve- 
nir Bachtishua  à sa  cour,  pour  lui  deman- 
der des  conseils  sur  la  maladie  qui  met- 
tait ses  jours  en  danger.  Ce  médecin  fut 
reçu  avectout  l'accueil  que  les  malades  ne 
manquent  jamais  de  faire  à ceux  de  qui 
ils  attendent  la  guérison  ; mais  l’opinion 
qu’on  avait  conçue  de  lui  fut  si  avanta- 
geusement confirmée  par  le  succès  de  la 
cure  , que  le  calife  lui  accorda  toute  son 
estime.  Ce  prince  le  retint  à Bagdad  pour 
travailler  à la  traduction  de  quelques  li- 
vres de  médecine  ; et  comme  Bachtishua 
remplit  encore  celte  commission  à son 
gré,  il  renchérit  sur  les  honneurs  dont 
il  l’avait  comblé,  il  ie  récompensa  même 
par  un  présent  de  dix  mille  pièces  d’or, 
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avant  de  lui  donner  la  permission  de 
retourner  dans  son  pays. 

La  médecine  était  héréditaire  dans  la 
famille  de  Bachtishua , ainsi  qu’elle  l’a- 
vait été  autrefois  dans  celle  d’Hippocrate 
et  de  quelques  autres  personnages  illus- 
tres. On  transmettait  alors  à ses  des- 
cendants les  connaissances  particulières 
qu’on  avait  acquises;  c’était  un  dépôt 
qui  passait  de  père  en  fils,  et  qui  rece- 
vait de  nouveaux  accroissements  d’une 
génération  à une  autre.  La  postérité  du 
médecin  dont  nous  parlons  a joui  de  cet 
avantage;  l’art  de  guérir  s’est  perfec- 
tionné entre  les  mains  de  ses  enfants,  et 
ses  descendants  jusqu’à  la  quatrième  gé- 
nération furent  tous  d’excellents  méde- 
cins. Gabriel,  son  fils,  quoique  jeune 
encore , se  distingua  à la  cour  du  calife 
Aaron  Raschid  , successeur  d’Almansor. 
II  y fut  appelé  au  sujet  de  l’apoplexie  qui 
menaçait  d’enlever  ce  prince  à sa  fa- 
mille , et  il  proposa  la  saignée  comme  le 
remède  le  plus  convenable  au  caractère 
de  la  maladie.  Mahomed  Alomin  , l’aîné 
des  fils  du  calife  , s’y  opposa  par  des 
raisons  qui  ne  tenaient  qu’au  préjugé; 
Bachtishua  les  combattit  par  les  siennes, 
et  leur  solidité  fit  tant  d'impression  sur 
un  autre  fils  du  malade,  nommé  Alma- 
mon  , que  la  saignée  fut  enfin  décidée. 
Ce  remède  réussit,  et  détourna  avec  tant 
de  promptitude  le  danger  qui  faisait 
craindre  pour  les  jours  du  calife  , que 
ce  généreux  convalescent  nomma  son  li- 
bérateur premier  médecin  de  sa  per- 
sonne , avec  un  appointement  annuel  de 
cent  mille  drachmes,  qui  revient  à peu 
près  à Ja  somme  de  quarante  mille  de 
nos  livres. 

Ceux  qui  voudront  être  plus  instruits 
de  la  vie  de  Gabriel  Bachtishua  pour- 
ront avoir  recours  à ce  qu’en  a dit  le 
docteur  Freind,  à la  suite  de  son  histoire 
de  la  médecine.  La  traduction  latine 
qu’il  en  donne  est  parfaitement  litté- 
rale ; il  l’a  faite  d’après  le  manuscrit 
arabe  d’Abi  Osbaia,  dont  Richard  Mead 
était  possesseur. 

Ap.  J.-C.  820. — SÉRAPION  (Jean), 
médecin  arabe  que  René  Moreau  place 
vers  l’an  742  , et  Wolfgang  Justus  vers 
1066  , est  mis  à la  fin  du  neuvième 
siècle  par  Freind  qui  assure  qu’il  a vécu 
entre  Mésué  et  Rhasès.  Il  est , de  tous 
les  Arabes  , celui  qui  s’est  le  plus  oc- 
cupé de  la  connaissance  des  plantes  et 
des  drogues.  On  voit , à la  tête  de  ses 
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écrits,  les  noms  de  soixante-dix-neuf 
auteurs  presque  tous  de  son  pays,  des 
lumières  desquels  il  a profité;  mais  le 
corps  de  l’ouvrage  est  en  bonne  partie 
tiré  de  Dioscoride  et  de  Galien  , qu’il  a 
mis  tellement  à contribution,  que  son 
recueil  est  chargé  d’un  tas  énorme  de 
médicaments.  Il  a paru  sous  ce  titre  : 
Praclica , dicta  breviariurn . Liber  de 
simplici  Medicina , dictas  circa  instans. 
Venetiis , 1479,  1497,  1503,  in-folio,  de 
la  version  de  Gérard  de  Carmone.  — 
Ibidem , 1530,  1550,  in-folio,  par  André 
Alpagus,  qui  l’a  mis  en  latin.  — Lug- 
dum , 1525,  in-4°,  avec  le  Trésor  des 
pauvres  de  Platearius.  — Argentines , 
1531  , in-folio,  avec  les  opuscules  d’A- 
verrhoës,  de  Rhazès  et  de  quelques  au- 
tres médecins , par  les  soins  d’Othon 
Brunfels. 

On  attribue  à Sérapion  un  traité  De 
medicamentis  tam  simplicibus  quant 
composais  , quœ  antidota  vocantur. 
Il  ne  paraît  pas  différer  de  celui  que 
Nicolas  Mutonus  a mis  en  latin  , sous  ce 
titre  ; De  simplicium  medicamentorum 
historia\,  libri  septem , Venetiis,  1552, 
in-folio.  Mais  Freind  ne  croit  pas  que 
Sérapion  en  soit  l’auteur  ; car  il  regarde 
cet  ouvrage  comme  la  production  d’un 
médecin  plus  jeune  que  l'écrivain  arabe. 
On  ne  peut  finir  cet  article  sans  faire 
remarquer  que  Sérapion  ne  traite  de  la 
cure  des  maladies  qu’autant  que  le  ré- 
gime et  les  médicaments  y contribuent, 
et  qu’il  n’a  rien  écrit  touchant  les  opé- 
rations chirurgicales:  il  parle  cependant 
de  la  lithotomie,  et  même  de  la  néphro- 
tomie, mais  c’est  uniquement  pour  faire 
observer  les  inconvénients  qui  en  résul- 
tent. On  est  surpris  de  voir  que  ce  mé- 
decin ait  copié  Alexandre  de  Tralles 
dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage; 
cela  fait  preuve  du  soin  qu’il  prenait  de 
s’instruire  par  la  lecture  des  bons  au- 
teurs, car  on  sait  que  ce  dernier  était 
peu  connu  parmi  les  Arabes. 

Apr.  J.-C.  835.  — THABET-BEN- 
CORRAH,  BEIN-HAROUN,  AL-SABI- 
AL-HARRANI , médecin  , mathémati- 
cien et  philosophe  , que  les  Européens 
appellent  Thabet  , naquit  à Harran  , 
ville  de  Mésopotamie,  en  221  de  l’hégire, 
de  l’ère  chrétienne  835,  et  il  mourut  en 
288  des  Mahométans,  de  salut  900.  Le 
calife  Motaded  fit  tant  d’estime  de  ce  mé- 
decin , qu’il  le  mit  au  nombre  de  ses  as- 
trologues , et  qu’il  se  plut  à s’entretenir 
familièrement  avec  lui.Tüabet  a traduit 
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les  Eléments  d’Euclide  en  sa  langue  ma- 
ternelle. 

THABET  - BEN  - SENAN  , BEN  - 
THABET  , pelit-fils  du  précédent , ne 
céda  rien  à son  grand-père  du  côté  des 
sciences.  Il  fut  médecin  de  l’hôpital  de 
la  ville  de  Bagdad  et  il  écrivit  une 
histoire  de  son  temps,  qui  s’étend  depuis 
environ  l’an  290  de  l’hégire,  de  salut  902, 
jusqu’en  360  de  l’ère  mahométane  , de 
J.  - G.  970.  — Il  mourut  pendant  le 
cours  de  celte  dernière  année. 

Apres  J.-C.  880.  — ALCHINDUS 
(Jacques) , médecin  arabe  , qui , selon 
quelques  auteurs,  florissait  vers  l’an  1 145; 
d’autres  le  placent  avant  Avicenne,  qui 
mourut  en  1036  , parce  que  celui-ci  a 
cité  dans  ses  ouvrages  des  pilules  et  des 
trochisques,  dont  Alchindus  passe  pour 
être  inventeur.  On  connaît  le  goût  de  ce 
médecin  par  rapport  à la  matière  médi- 
cale , et  toutes  les  subtilités  avec  les- 
quelles il  a traité  de  la  composition  des 
médicaments.  Avenzoar  a condamné 
ses  principes , mais  sans  faire  mention 
de  l’auteur.  Rien  n’est  plus  juste  que 
cette  censure  ; elle  tombe  sur  un  système 
par  lequel  Alchindus  prétendait  expli- 
quer et  même  déterminer  les  vertus  des 
remèdes,  conformément  aux  règles  de 
l'arithmétique  et  de  la  musique.  C’est 
sur  les  quatre  degrés  des  facultés  prin- 
cipales qu’il  arrange  la  composition  des 
médicaments;  il  veut  que  leur  action  soit 
tellement  combinée  qu’elle  ait  un  rap- 
port exact , surtout  en  fait  de  purgatifs, 
avec  la  quantité  des  humeurs  dans  toute 
maladie  quelconque.  Cardan  , qui  a té- 
moigné la  plus  grande  estime  pour  les 
ouvrages  de  ce  médecin  , a placé  leur 
auteur  parmi  les  douze  esprits  subtils  du 
monde  ; il  paraît  même  que  le  public  a 
jugé  avantageusement  de  ses  écrits  , 
puisqu’on  en  a multiplié  les  éditions, 
spécialement  du  traité  où  il  établit  sa 
nouvelle  doctrine  sur  la  combinaison  des 
médicaments.  Il  est  intitulé: 

De  Medicinarum  compas  il  arum  gra- 
dibus  invesligandis  libe  lus.  Aigento- 
rali , 153s,  in  - folio,  avec  les  OLuvres 
de  Mesué,  — Venetiis,  1561,  1603,  in- 
folio  — Paiavii,  1584,  in-8°,  avec  d’au- 
tres ouvrages  sur  la  même  matière. 

Alchindus  a encore  écrit  : Dr  tempo- 
ru  m mutationibus.  De  ratione  sex  quan- 
titalum.  De  quinque  rsseutiis.  De  rnotu 
diurno.  De  vegelabilibus.  Ve  Theoria 
magicarum  aitium.  Ce  dernier  traité  a 

Biographie  médicale,  tqm,  i. 


donné  sujet  à tous  les  démonographes  de 
parler  de  lui  comme  d’un  pernicieux  ma- 
gicien. François  Pic  et  Conrad  Wimpina 
se  sont  attachés,  plus  que  d’autres,  à re- 
lever les  défauls  de  ce  livre,  qu’ils  ont 
trouvé  contenir  beaucoup  d’hérésies , 
de  blasphèmes  et  d’absurdités.  Mais  Jean 
Pic  ne  paraît  pas  en  avoir  jugé  aussi  dés- 
avantageusement , puisqu’il  a dit  qu’il 
ne  connaissait  que  trois  hommes  qui  eus- 
sent effleuré  la  magie  naturelle  et  per- 
mise ; savoir  : Alchindus  , Roger  Bacon 
et  Guillaume , évêque  de  Paris.  On  sait 
que  les  expériences  qui  résultent  des 
causes  purement  physiques  ont  passé 
anciennement  pour  des  effets  de  la  ma- 
gie : et  à ce  titre , le  célèbre  Nollet  au- 
rait été  regardé , il  y a quelques  siècles  , 
comme  le  premier  magicien  de  l’uni- 
vers. 

Après  J.-C.  880.  — RHASÈS  ou 
RASIS,  qu’on  a encore  appelé  Albu- 
becar  Muhamed,  ou,  comme  d’autres 
écrivent  par  corruption , Abubeter  , Al- 
bubeter  et  Abubater  , était  fils  de  Za- 
charias  , fils  d’Arahi  ou  d’Errasis.  Léon 
l’Africain,  qui  le  nomme  Abubachar  et 
Rasi , nous  apprend  que  son  père  était 
un  marchand  de  la  ville  de  Ray,  en 
Perse;  il  ajoute  que  le  fils  étudia  là  phi- 
losophie et  la  médecine  à Bagdad,  que 
de  là  il  passa  au  Caire  et  du  Caire  à Cor- 
doue,  où  il  avait  été  attiré  par  les  sollici- 
tations d’Almansor,  homme  puissant, 
riche  et  savant. 

La  ville  de  Ray  avait  une  académie 
déjà  célèbre , avant  la  naissance  de  Ra- 
sés , qu’on  fixe  environ  l’an  246  de  l’hé- 
gire, c’est-à-dire,  860  du  salut.  On  en- 
seignait la  philosophie  , la  médecine  et 
les  beaux-arts  dans  cette  école  ; mais  il 
ne  paraît  pas  que  Rhasès  ait  d’abord  pris 
du  goût  pour  les  sciences,  car  il  se  livra 
presqu’entièrement  à la  musique,  dont 
les  charmes  eurent  toujours  beaucoup 
d’ascendant  sur  l’esprit  des  Perses.  Il 
touchait  a sa  vingtième  année  , lorsqu’il 
se  mit  à étudier  la  philosophie  et  la  mé- 
decine, et  qu’il  en  prit  la  première  tein- 
ture sous  un  certain  Tabri , qui  vivait  à 
Ray  , vers  Lan  880  de  l’ère  chrétienne  ; 
et  il  avait  au  moins  trente  ans,  lorsqu’il 
se  rendit  à Bagdad,  pour  se  perfection- 
ner dans  l’une  et  dans  l’autre.  Il  y fit 
de  si  grands  progrès,  qu’il  parvint  bien- 
tôt a se  faire  considérer  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  cette  ville  ; il  fut 
même  préféré  à tout  ce  qu’il  y avait  alors 
de  médecins, pour  la  direction  deson  grand 
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hôpital.  Il  eut  ensuite  le  même  emploi  à 
Jondisabur,  et  fut  encore  long  temps  à 
la  tête  de  l’hôpital  de  Ray,  sa  patrie. 
Au  moyen  de  ces  places , il  ne  manqua 
pas  d’occasions  d’étudier  la  marche  de 
la  nature  ; il  connaissait  trop  l’impor- 
tance de  l'observation  pour  ne  point  s’y 
attacher,  et  son  goût  pour  cette  partie  es- 
sentielle de  l’art  lui  mérita  le  surnom 
d * E xpérimentalor . Infatigable  à l’étude, 
il  ne  cessait  ou  de  lire  ou  d’écrire  , et 
comme  il  fit  l’un  et  l’autre  avec  plus  de 
fruit  que  ses  contemporains  , parce  qu’il 
s’attacha  aux  ouvrages  d’Hippocrate , de 
Galien,  d'Oribase  , d’Aétius  et  de  Paul , 
il  fut  encore  appelé  le  Galien  des  Arabes. 
Mais  ce  ne  fut  point  seulement  par  ses 
nombreux  écrits  qu’il  ressembla  au  mé- 
decin de  Pergame , il  l’imita  aussi  par 
les  longs  et  pénibles  voyages  qu’il  en- 
treprit a son  exemple. 

Abi  Osbaia  compte  226  livres  écrits 
par  Rhasès.  Ce  qui  nous  reste  de  lui 
consiste  en  un  ouvrage  qu’il  intitula 
Elhavi,  ou  suivant  d’autres,  Helchavi  , 
Elchavi , Elkavi , en  latin  , Libri  conti- 
nentes ; en  dix  livres,  dédiés  à Almansor; 
en  six  livres  d’Aphorismes,  et  en  quel- 
ques autres  traités  qui  ont  paru  séparé- 
ment , ou  qui  ont  été  insérés  dans  les 
différentes  éditions  qu’on  en  a données. 
Lesavoirde  ce  médecin  s’étendait  au-delà 
de  la  pratique  de  son  art.  Il  avait  une 
grande  connaissance  de  l’astronomie  et 
de  l’alchimie  ; on  prétend  même  qu’il  est 
le  premier  qui  ait  fait  mention  des  pro- 
cédés chimiques.  L’huile  de  briques  et 
le  sublimé  corrosif,  dont  il  parle  dans 
ses  ouvrages,  lui  auront  sans  doute  mé- 
rité assez  de  réputation,  pour  le  faire  re- 
garder comme  inventeur  ; mais  long- 
temps avant  lui  on  savait  traiter  les 
médicaments  par  le  feu,  puisque  du 
temps  de  Dioscoride,  qui  vécut  dans 
le  premier  siècle  de  salut , on  tirait  le 
mercure  ou  le  vif-argent  du  cinabre  par 
sublimation.  Cette  remarque  ne  doit 
point  empêcher  de  considérer  Rhasès , 
par  tout  ce  qu’il  vaut  d’ailleurs  ; car  il 
est  avoué  de  tout  le  monde  que  c’est  à 
juste  titre  qu’il  passe  pour  le  chef  des 
médecins  arabes,  et  que  c’est  d'après  lui, 
sans  en  excepter  Avicenne,  que  les  écri- 
vains de  cette  nation  ont  composé  leurs 
ouvrages. 

Rhasès  parvint  a un  grand  âge.  Il  avait 
atteint  celui  de  quatre-vingts  ans  lors- 
qu’il perdit  la  vue  , mais  il  mourut  peu 
de  temps  après.  S’il  est  vrai  qu’il  soit 
né  en  860 , il  vécut  au-delà  de  l’an  940  ; 
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conséquemment  il  poussa  la  vie  plus  loin 
qu’en  932  , qui  est  le  terme  fixé  par  le 
docteur  Freind.  Je  ne  m’arrêterai  point 
à ce  que  disent  René  Moreau  et  Wolf- 
gang Justus;  l’un  et  l’autre  se  trompent. 
Car,  quelle  apparence  que  Rhasès  , déjà 
vieux  lorsqu’il  devint  médecin  de  Mok- 
tader  Billah , et  qui  était  encore  à son 
service  lorsque  ce  calife  fut  tué  l’an  323 
de  l’hégire,  c’est-à-dire,  de  salut  934, 
ne  soit  mort  qu’en  966  , comme  le  dit 
Moreau,  ou  en  1070,  peut-être  en  1085, 
comme  le  veut  Justus? 

Comme  notre  auteur  a écrit  tous  ses 
ouvrages  en  arabe  , nous  n’en  avons  que 
des  versions  qui  sont  de  plusieurs  auteurs. 
Voici  la  notice  des  éditions  qu’en  don- 
nent les  bibliographes: 

Continens  Rhasis  ordinatus  et  cor - 
rectus  per  clarissimum  artiurn  et  rae- 
dicince  doctorem , magistrum  Hierony- 
mum  Surianum , nunc  in  Camaldulensi 
ordine  Dco  dicatum.  Brixiœ , 1486  , 
2 vol.  in  fol.  Venetiis , 1509,  2 vol.  in- 
folio.  Ce  traité  comprend  non-seulement 
ce  qui  concerne  la  pratique  de  la  méde- 
cine, mais  encore  ce  qui  a rapport  à celle 
de  la  chirurgie.  — Liber  de  secretis , 
qui  Aphorismorum  appellatur.  Bono- 
nice,  1489,  in  4°.  Basdeœ.  1560,  in-8°. 
— Opéra  pat  va , quibus  additus  est 
Constantini  monachi  Viaticus.  Lugdu- 
nit  1510,  in-8°.  — Ad  Almansorem  li- 
bri decem.  Venetiis , 1 510,  in-folio.  Les 
deux  premiers  livres  traitent  de  la  phy- 
siologie , le  septième  de  la  chirurgie , et 
les  autres  de  la  pratique  de  la  médecine; 
mais  dans  le  neuvième  , l’auteur  fait  l’é- 
numération de  toutes  les  maladies.  — 
De  ratione  curandi  pestilentiam  ex  ver- 
sioneGeorgii  Vallœ  .Parisiis,  1528,in-4°. 
George  Valla  , mdéecin  de  Plaisance  , a 
publié  sa  traduction  , en  1498  , sous  ce 
titre  : Razas,  cognomento  Expérimenta - 
loris , de  pestilentia  liber.  Le  même  ou- 
vrage avec  les  deux  livres  De  vicias  ra- 
tione, de  Psellus,  est  intitulé  : De  pes- 
tilentia  libellus  ex  greco  in  latinum 
versus.  Basileœ , 1529,  in-8°.  Argen - 
iinœ,  1 549,  in-8°,  ex  versione  Guntherii 
Andernaci,  à la  suite  des  ouvrages  d’A- 
lexandre de Tralles.  Venetiis,  1555,  1586, 
in  - 8°,  ex  versione  Nicolai  Macchelli 
Mutinensis.  En  français  , par  Sébastien 
Colin  , Poitiers,  1 556*.  Robert  Etienne 
a donné  une  édition  sous  ce  titre  : De 
pestilentia  libellus  ex  Syrorum  lingua 
in  grcecam  translatas,  cum  Jacob 4 Gou - 
pily  in eumdem  castigationibus . Luteiiœ , 
1548  , in-folio,  avec  les  douae  livres 
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d’Alexandre  de  Tralles,  Comme  l’édition 
du  célèbre  imprimeur  Etienne  ne  pré- 
sente qu’une  traduction  grecque  , faite 
d'après  une  autre  de  l’arabe  en  syriaque, 
le  docteur  Mead  trouve  que  le  traité  de 
Rhasès  y a d’autant  plus  perdu  de  son 
mérite , que  l’éditeur  a retranché  bien 
des  choses  de  son  chef,  et  qu’il  en  a 
ajouté  plusieurs  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  l’original. 

De  viribus  ciborum  et  medicinarum 
simplicium.  Argenlorati,  1 53 1 , in-fol. 
C’est  le  3e  des  livres  adressés  à Almansor. 
— - Opéra  exquisitiora  quibus  nihil  uti- 
lias  ad  actus  practicos  extat.  Basileæ , 
1544,  in-fol.  C’est  une  version  compilée 
d’après  celles  que  Gérard  Toletanus,  An- 
dré Yésale  et  Albanus  Torinus  ont  don- 
nées de  différents  morceaux  réunis  dans 
ce  recueil.  Parmi  les  traductions  du 
Traité  de  Pestilentia , c’est  à-dire  de  la 
petite-vérole,  celle  du  docteur  Mead  n’est 
point  une  des  moindres,  quoiqu’elle  ne 
soit  pas  aussi  réussie  que  ce  médecin  l’au- 
rait voulu.  Il  écrivit,  enl745,  à Boer- 
haave,  pour  lui  demander  si  dans  la  biblio- 
thèque de  Leyde  , riche  en  manuscrits 
arabes,  il  n’y  aurait  pas  dans  cette  lan- 
gue quelque  traité  particulier  de  Rhasès 
sur  la  petite-vérole , qu’on  pût  traduire. 
Boerhaave  lui  envoya  ce  qu’il  deman- 
dait. Malheureusement  le  manuscrit  était 
rempli  de  fautes,  et  il  y manquait  bien 
des  mots;  c’est  pourquoi  Mead  se  fit  aider 
dans  cette  traduction  par  Salomon  Negri, 
Syrien  , natif  de  Damas,  qui  connaissait 
les  langues  orientales;  par  J.  Gagnier, 
professeur  de  langue  arabe  à Oxford , et 
par  Thomas  Hunt , qui  enseignait  la 
même  langue  , ainsi  que  l’hébraïque  , 
dans  les  écoles  de  l’université  de  cette 
ville.  C’est  avec  ces  secours  et  ceux  de 
ses  lumières  qui  suppléèrent  aux  vices 
du  manuscrit , que  Méad  parvint  à pu- 
blier , en  1747,  un  traité  de  la  petite- 
vérole  de  Rhasès  en  latin , qu’on  trouve 
dans  le  recueil  des  ouvrages  du  médecin 
anglais  , à la  suite  de  celui  qu’il  a écrit 
sur  cette  maladie.  Jusqu’alors  c’était  la 
traduction  la  moins  infidèle,  et  Mead 
avoue  qu’il  en  aurait  donné  une  meilleu- 
re , s’il  eût  été  mieux  servi.  Les  regrets 
d’un  homme  qui  juge  son  ouvrage  avec 
tant  de  modestie , ne  firent  qu’augmenter 
ceux  des  autres  médecins.  On  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  déterrer  un  manus- 
crit plus  correct , et  enfin  un  savant  de 
Londres,  Jean  Channing,  sous  les  aus- 
pices de  Charles  Yorke , qui  lui  en  a 
procuré  uu  de  la  bibliothèque  de  Leyde, 
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a publié , en  1766 , une  superbe  édition 
de  ce  traité  si  désiré , en  arabe  et  en  la- 
tin. L’éditeur  a suivi  une  copie  fidèle  d’un 
manuscrit  que  H.  Schultens,  professeur 
de  l’université  de  Leyde,  avait  fait  faire 
sous  ses  yeux.  Cette  copie  rétablit  l’hon- 
neur du  médecin  arabe;  c’est  Rhasès 
pur  et  vengé  des  injures  du  temps,  et 
du  tort  que  lui  avaient  fait  les  traduc- 
teurs. Ainsi  parle  M.  Paulet,  médecin 
des  facultés  de  Montpellier  et  de  Pa- 
ris, dans  le  second  tome  de  son  Histoire 
de  la  petite-vérole , qu’il  finit  par  un 
abrégé  de  la  vie  de  Rhasès , et  la  tra- 
duction française  du  traité  que  Chan- 
ning a fait  imprimer  à Londres  en  1766. 

Le  Continens  de  Rhasès  est  principa- 
lement tiré  d’Aétius  et  de  Paul;  l’auteur 
le  donne  comme  un  corps  entier  de  mé- 
decine, aussi  complet  que  celui  d’Hippo- 
crate qu’il  a encore  suivi , mais  il  y 
manque  de  l’ordre.  Rhasès  avait  cepen- 
dant beaucoup  d’intelligence , et  par 
rapport  à son  siècle  il  était  savant,  ainsi 
qu’il  paraît  de  son  Traité  de  la  petite- 
vérole,  maladie  qui  se  montra  en  Egypte 
en  634.  On  estime  encore  le.livre  de  ce 
médecin  sur  les  maladies  des  enfants  , 
et  c’est  peut-être  le  premier  ouvrage 
qui  traite  expressément  de  cette  matière. 
On  fait  aussi  cas  de  ses  remarques  sur 
les  bons  médecins  et  les  charlatans  : mais 
en  louant  cet  écrivain,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  remarquer  un  défaut  qui  lui 
est  commun  avec  tous  les  Arabes;  c’est 
qu’il  est  fort  court  dans  les  descriptions 
des  maladies,  et  d’une  prolixité  étonnante 
dans  l’énumération  des  remèdes. — Au- 
cun des  ouvrages  de  Rhasès  n’eut  plus 
de  vogue  que  le  neuvième  des  livres  dé- 
diés à Almansor  ; ce  livre  fut  même  long- 
temps celui  sur  lequel  roulaient  les  le- 
çons dans  les  universités.  On  voit  par  la 
visite  de  celle  de  Louvain , publiée  le  5 
septembre  1 6 1 7 , par  ordre  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  que  ce  livre  était  ex- 
pressément recommandé  aux  professeurs 
de  la  faculté  de  médecine  de  cette  Aca- 
démie. Il  est  dit,  article  cxvi  de  cette 
visite  : Tertia  ( Lectio ) erit  practica , et 
docebit  morbos  a capite  ad  pedes , se- 
cundum  ordinem  quem  Rhasès  habel 
libro  nono  ad  Halmansorem , prœterea 
defebribus  et  morbis  contagiosis.  Tout 
ce  qui  est  dit  d’ailleurs  dans  ce  régle- 
ment sur  la  matière  des  leçons  publiques, 
n’annonce  point  que  les  médecins  grecs 
aient  été  en  grande  estime  à Louvain  au 
temps  de  l’émanation  du  décret  des  ar- 
chiducs; car  à l’exception  des  Aphorismes 
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^Hippocrate  et  de  l 'Ars  parva  de  Ga- 
lien, on  ne  parle  point  de  ces  livres  ad- 
mirables que  nous  devons  aux  maîtres  de 
l’école  grecque,  si  préférables  en  tout  aux 
auteurs  arabes , qui  n’ont  été  que  leurs 
copistes.  — Mais  cet  enseignement  était 
celui  de  presque  toutes  les  universités  ; 
il  y régnait  un  goût  dominant  pour  les 
Arabes,  et  en  particulier  pour  Rhasès. 
Les  plus  célèbres  professeurs  de  l’Eu- 
rope ne  se  contentèrent  même  point 
d’expliquer  les  ouvrages  de  ce  médecin 
dans  les  écoles,  ils  travaillèrent  encore 
à les  éclaircir  par  d’amples  commentai- 
res. Tout  occupés  de  ce  genre  d’étude, 
ils  négligèrent  pendant  long  - temps  les 
auteurs  grecs,  sans  s’apercevoir  que  Rha- 
sès  les  avait  copiés.  Hippocrate,  Galien, 
Paul , Aétius,  Oribase  étaient  peu  con- 
nus ou  suivis  dans  les  écoles  qui  s’étaient 
servilement  soumises  à l’empire  des  Ara- 
bes ; l’enthousiasme  , dont  on  fut  épris 
pour  les  productions  de  ceux-ci  dura 
même  si  long- temps  , que  ce  n’est  qu’à 
la  renaissance  des  lettres,  qui  ramena  l'é- 
tude de  la  langue  grecque , qu’on  doit 
rapporter  l’époque  de  la  première  levée 
de  bouclier  contre  ces  médecins.  Les 
Arabes  ne  furent  cependant  point  aban- 
donnés de  toute  part  et  dans  le  même 
temps;  ils  tinrent  encore  le  haut  bout 
dans  quelques  Universités,  pendant  que 
les  Grecs  dominaient  dans  le  plus  grand 
nombre  des  écoles. 

Ce  n’est  pas  que  les  Arabes  ne  valus- 
sent beaucoup  pour  la  pratique  de  la 
médecine , et  qu’ils  ne  méritassent  des 
éloges  à plusieurs  égards  ; il  y aurait  de 
l’injustice  à condamner  généralement 
les  ouvrages  et  les  opinions  qu’ils  nous 
ont  laissés.  Arnauld  de  Villeneuve  pen- 
sait bien  avantageusement  sur  le  compte 
de  Rhasès.  Il  avait,  selon  lui,  des  notions 
claires,  il  jugeait  avec  circonspection,  il 
opérait  avec  fermeté,  il  était  d’un  mérite 
éprouvé.  Comme  il  faisait  grand  cas  des 
sétons  , il  a presque  passé  pour  en  être 
l’inventeur.  Il  se  servait  de  ventouses 
dans  l’apoplexie,  d’eau  froide  dans  les 
fièvres  continues,  et  il  en  faisait  boire 
abondamment  à ses  malades.  Il  saignait 
hardiment  dans  la  petite  - vérole  et  la 
rougeole,  il  purgeait  beaucoup  dans  la 
lèpre , il  employait  les  acides  et  la  diète 
végétale , comme  des  moyens  préserva- 
tifs de  la  peste , il  condamnait  tous  les 
remèdes  chauds  dans  la  pleurésie.  Ces 
maximes  parlent  d’autant  plus  en  sa  fa- 
veur, qu’il  était  prudent  et  circonspect. 
Mais  voici  un  trait  qui  lui  fait  beaucoup 


d’honneur.  Léon  l’Africain  dit  que  Rha- 
sès, passant  un  jour  dans  les  rues  de 
Cordoue , vit  Je  peuple  assemblé  , de- 
manda la  raison  de  ce  concours,  et  ap- 
prit qu’un  citoyen  qui  se  promenait  était 
tombé  mort.  11  s’approcha  , et , après 
avoir  examiné  cet  homme,  il  se  fit  promp- 
tement apporter  des  baguettes  qu’il  dis- 
tribua à ceux  qui  l’environnaient , en 
garda  une  pour  lui  et  exhorta  les  assis- 
tants à l’imiter.  Alors  il  se  mit  à frapper 
le  corps  immobile  du  citoyen  sur  toutes 
les  parties  et  spécialement  sur  la  plante 
des  pieds;  les  autres  en  firent  autant.  Le 
reste  de  l’assemblée  les  regardait  comme 
des  fous;  mais  au  bout  d’un  quart-d’heu- 
re  , l’homme,  qu’on  croyait  mort,  com- 
mença à se  remuer;  il  revint  ensuite 
parfaitement  à lui,  au  milieu  des  accla- 
mations du  peuple  qui  criait  au  miracle. 
Almansor  n’eut  pas  plutôt  appris  cet 
événement,  qu’il  fit  venir  Rhasès  et  lui 
dit  en  le  complimentant  : « Je  vous  con- 
» naissais  pour  un  excellent  médecin  , 
» mais  je  ne  vous  croyais  pas  homme  à 
» ressusciter  les  morts.  » — «J’avoue  que 
» j’entends  la  médecine,  réponditRhasès, 
» mais  je  ne  sais  pas  rendre  la  vie  aux 
» morts  ; c’est  l’ouvrage  de  Dieu.  Quant 
» à ce  que  je  pratiquai  dernièrement 
» avec  tant  de  succès  , je  ne  l’ai  trouvé 
» dans  aucun  livre  de  médecine,  ni  ne  le 
» tiens  d’aucun  maître  ; mais  il  m’arriva 
» de  faire  en  compagnie  le  voyage  de 
» Bagdad  en  Egypte.  En  entrant  dans  les 
» déserts,  quelques  Arabes,  gens  de  qua- 
» lité,  se  joignirent  à nous.  Chemin  fai- 
» sant,  un  d'entre  eux  se  laissa  tomber 
» de  son  cheval , comme  s'il  eût  été 
» mort.  Un  vieillard  de  notre  troupe  mit 
))  pied  à terre  sur-le-champ  et  coupant 
» une  poigne  de  verges,  il  nous  en  dis- 
» tribua  à tous,  et  nous  commençâmes  à 
» nous  exercer  sur  le  prétendu  mort , 
» comme  nous  fîmes  il  y a quelques  jours 
» sur  le  citoyen  de  cette  ville,  et  avec  le 
a même  succès.  Tout  le  mérite  de  ma 
» cure  se  réduit  donc  à avoir  remarqué 
» que  le  cas  du  citoyen  était  le  même 
» que  celui  de  l’Arabe  : quant  à l’évé- 
» nement,  c’est  un  pur  hasard.  » Ce  récit 
plut  à Almansor  qui  dit  avec  admiration 
à Rhasès , que  le  pays  qu’il  habitait 
pouvait  se  vanter  de  posséder  en  lui  un 
Galien  : à quoi  Rhasès  répliqua  modes- 
tement : « L expérience  vaut  mieux  que 
» le  médecin.  » Ce  trait  fait  voir  com- 
bien grande  était  l’estime  qu’Almansor 
faisait  de  noire  auteur;  mais  si  l’on  en 
croit  ce  qui  est  rapporté  dans  les  Ana~ 
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lecta  d’Hottinger,  d’après  un  certain  Ibn 
Chalicam,  Rhasès  fut  ensuite  disgracié. 
On  dit  que  ce  fut  à l’occasion  d’un  livre 
de  chimie  qu’il  dédia  à Almansor,  et  dont 
la  dédicace  lui  valut  une  récompense  de 
cent  deniers  : comme  il  ne  put  exécuter 
ce  qu’il  avait  promis  dans  son  ouvrage  , 
il  fut  puni  et  banni. 

Apr.  J.-C.  936.  — NONUS,  médecin 
grec,  vécut  sous  l’empire  de  l’un  des 
Constantins,  à qui  il  dédia  un  ouvrage 
qu’on  a mal  à propos  attribué  à Michel 
Psellus.  Le  manuscrit  fut  trouvé  dans  la 
bibliothèque  publique  d’Ausbourg,  par 
Jérémie  Martius,  médecin  de  cette  ville, 
qui  le  traduisit  de  grec  en  latin , et  le 
fit  imprimer  en  ces  deux  langues.  Il  a 
paru  sous  ce  titre  : — De  omnium  par - 
ticalarium  morborum  curatione , sic  ut 
febres  quoque  et  tumore<i  prceter  na- 
turam  complectatw ’,  liber.  Argento- 
rati , 1568,  in-8°.  Ce  livre  n’est  presque 
rien  autre  chose  qu’une  compilation  faite 
d’après  les  écrits  d’Aétius,  d’Alexandre 
et  de  Paul  d’Egine.  — Il  y a quelque 
embarras  sur  le  temps  auquel  Nonus  a 
vécu.  Lambecius  dit  que  le  Constantin 
auquel  il  dédia  son  ouvrage  fut  Con- 
stantin Porphyrogénète  qui  mourut  en 
959.  Mais  Jérémie  Martius  prétend  que 
ce  livre  fut  dédié  à Constantin  , fils  de 
Constantin  Ducas  et  d’Eudoxie,  qui  re- 
fusa de  monter  sur  le  trône  des  empe- 
reurs grecs,  lorsque  Michel  Parapinace, 
son  frère,  fut  déposé  en  1077.  Je  ne  sais 
lequel  des  deux  sentiments  doit  préva- 
loir. Lambecius  appuie  le  sien  sur  la 
protection  que  Constantin  Porphyrogé- 
nète accordait  aux  gens  lettrés  , et  Mar- 
tius sur  le  goût  de  Ducas  pour  les  lettres 
qu’il  se  faisait  un  plaisir,  un  honneur 
même  de  cultiver.  Mais  la  façon  de  pen- 
ser de  ces  deux  empereurs  ne  paraît  avoir 
fait  qu'une  sensation  momentanée  sur 
les  esprits,  puisque,  au  rapport  d’Anne 
Comnène,  princesse  illustre  par  son  sa- 
voir, qui  a écrit  l’histoire  du  règne  d’A- 
lexis-l’Ancien,  son  père,  depuis  l’an  1081 
jusque  en  1118,  l’étude  des  lettres  lan- 
guit au  point  de  presque  s’éteindre  dans 
l’intervalle  qui  se  trouve  entre  la  mort 
de  Porphyrogénète  et  l’avénement  de 
Ducas  à l’empire  d’Orient.  — Il  y a 
aussi  quelque  difficulté  sur  le  nom  du 
médecin  , dont  nous  parlons.  Si  l’on  en 
croit  Jean-Albert  Fabricius  dans  sa  Bi- 
bliothèque grecque  , le  nom  de  Nonus 
est  un  nom  de  nombre,  c’est-à-dire  qu’il 
fut  ainsi  appelé , parce  qu’il  était  le 
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neuvième  enfant  desôn  père.  Cet  auteur 
rapporte  plusieurs  exemples  de  ces  sortes 
de  dénominations.  Freind  semble  même 
venir  à l’appui  de  l’opinion  de  Fabri- 
cius ; car  il  dit  qu’on  trouve  des  manu- 
scrits de  l’ouvrage  du  médecin  dont  il  est 
question,  dans  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  qui  portent  le  nom  de  Théo- 
phanes,  sans  qu’il  soit  parlé  de  Nonus. 

Apr.  J.-C.  978.  — AVICENNE,  mé- 
decin mahomélan,  dont  le  véritable  nom 
est  Abuhali  Alhoussain  Ebenhali  Eben- 
sina,  c’est-à-dire  Houssain,  père  d’IIali, 
filsd’Hali,  fils  de  Sina.  De  ce  dernier 
mot  Ebensina , nous  avons  fait  le  nom 
Avicenna,  sous  lequel  ce  médecin  est 
connu  aujourd’hui,  quoique  certains  au- 
teurs lui  eussent  donné  celui  d’Aboli- 
Abiscène.  Il  naquit  à Bochara,  en  Perse, 
dans  la  province  Transoxane,  qui  est  ap- 
pelée pays  des  Usbecks  dans  les  géogra- 
phies modernes.  On  met  sa  naissance  à 
l’an  370  de  l’hégire  , qui  revient  à celui 
de  l’ère  chrétienne  980  ; ce  qui  détruit 
l’erreur  de  ceux  qui  se  sont  imaginés 
qu’ Avicenne  avait  été  disciple  d’Aver- 
roës  à Cordoue  et  de  Rhasès  à Alexan- 
drie. — Il  employa  sa  jeunesse  à l’étude 
de  la  philosophie,  et  il  prit  tant  de  goût 
pour  les  mathématiques , qu’à  l’âge  de 
seize  ans,  il  possédait  Euclide  et  la  plu- 
part des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ces  bel- 
les sciences.  On  dit  qu’il  était  grand 
admirateur  de  la  doctrine  d’Aristote,  et 
qu’en  particulier  il  avait  une  si  haute 
estime  des  livres  que  ce  philosophe  a 
composés  sur  la  métaphysique  , qu’il  les 
apprit  par  cœur.  D’autres  assurent , au 
contraire , que  les  ayant  lus  quatre  fois, 
et  n’en  comprenant  pas  tous  les  secrets, 
il  les  abandonna.  Il  avait  aussi  appris 
par  cœur  tout  l’Alcoran.  C’est  à ces  pre- 
miers progrès  qu’ Avicenne  dut  la  répu- 
tation qui  engagea  le  sultan  Cabous  à le 
choisir  pour  avoir  soin  de  sa  bibliothè- 
que. Cette  charge  lui  procura  une  nou- 
velle occasion  de  s’instruire;  il  se  mit  à 
lire  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  mé- 
decine, et  il  les  lut  avec  tant  de  fruit, 
qu’il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il 
pouvait  lui-même  se  mêler  de  cette  pro- 
fession. Il  fut  si  attaché  à cette  étude, 
qu’il  passait  souvent  les  nuits  pour  s’y 
livrer  plus  tranquillement;  et  c’est  ainsi 
qu’il  a trouvé  le  temps  de  beaucoup 
écrire,  quoiqu’il  ait  peu  vécu.  Mais  s’é- 
tant retiré  à Ispahan  sur  la  fin  de  sa  vie, 
les  délices  de  cette  ville  lui  firent  per- 
dre le  goût  du  travail.  Emporté  par  le 
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torrent  de  ses  passions,  il  se  livra  si  hon- 
teusement à toutes  sortes  d’excès,  qu’on 
disait  de  lui  que  la  philosophie  n’avait 
pu  lui  apprendre  à bien  vivre,  ni  la  mé- 
decine à conserver  sa  santé.  En  effet,  ses 
débauches  lui  causèrent  de  grandes  ma- 
ladies , dont  il  mourut  à Médine  l’an  de 
grâce  1036  , des  Arabes  428  , et  le  cin- 
quante-sixième de  son  âge.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  la  ville  d’Hamadan.  — « 
Avicenne  a intitulé  ses  ouvrages  Canon 
ou  Règle  ; et  comme  ils  lui  ont  méri’é 
la  plus  haute  réputation,  on  s’attendrait 
naturellement  à y trouver  quelque  chose 
qui  répondît  à la  célébrité  dont  il  a joui, 
mais  on  n’y  voit  presque  rien  que  ce  qu’il 
a copié  d’après  d’autres  écrivains.  On  y 
remarque  même  beaucoup  de  défauts  qui 
lui  sont  propres;  en  particulier,  il  paraît 
prendre  plaisir  à multiplier  les  signes 
des  maladies  sans  aucune  raison  ; il  pose 
souvent  pour  principal  symptôme  ce  qui 
n’est  que  pur  accident  et  n’a  aucune 
connexion  immédiate  avec  le  caractère 
de  la  maladie.  Il  a cependant  quelque- 
fois rectifié  Galien  et  même  interprété 
Hippocrate  , en  les  copiant  l’un  et  l’au- 
tre ; il  a décrit  plusieurs  maladies  incon- 
nues aux  Grecs  , et  sa  méthode  curative 
est  infiniment  plus  riche  que  la  leur.  Il  y 
a parmi  ses  ouvrages  une  espèce  de  Dic- 
tionnaire de  médicaments  simples;  et 
comme  il  était  persuadé  de  l’importance 
de  les  bien  connaître , il  en  avait  fait 
peindre  les  figures,  pour  faciliter  les  dé- 
monstrations qu’il  en  faisait  à ses  disci- 
ples.— Les  écrits  de  ce  médecin  ont  paru 
sous  le  titre  à’ Opéra  oninia.  F enetiis , 
1484  , in-fol.;  1 492  in-fol.,  quatre  vol., 
avec  les  expositions  de  Gentilis  de  Fo- 
ligni.  Lugduni,  in-fol.,  quatre  volumes, 
avec  les  éclaircissements  de  Jacques  dè 
Partibus.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  toutes 
les  éditions  que  nous  avons  ; il  y en  a 
d’autres,  dont  les  unes  comprennent  la 
plupart  des  ouvrages  de  cet  auteur , et 
les  autres  quelques  traités  particuliers. 

Canon  medicinæ , Patavii , 1476,  in- 
folio. En  latin  par  Gérard  de  Carmone,  en 
Espagne.  Avicennœ  medicina , Fene- 
tiis, 1 47 6# in-fol.  En  latin  par  Gérard  de 
Carmone,  en  Espagne. — Avicennœ  medi- 
cina. Fenetiis, 1483^  in-fol.  Mattaire parle 
de  celte  édition. — Liber  Canonis  primus , 
translatas  a Gerardo  Carmonensi , ex 
arabico  in  latinum,  Fenetiis , I486,  in 
4°.  — Canon  Avicennœ  ex  arabico  in 
hebraïcum  conversus.  Neapoli , 1492, 
in-fol.  — Opéra  y liber  scilicet  Canonis 
et  Canlica , latine  versa  a Gerardo  Car - 
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monensi.  Fenetiis,  1495,  in-folio.  Efc 
dem  , Fenetiis , 1500,  in-4°.  Eadem, 
B asile  œ , 1536,  in-folio.  — Liber  Cano- 
nis, V enetiis , 1 520 , in-fol.,  avec  les  ex- 
positions de  Gentilis,  et  les  suppléments 
de  Jacques  de  Partibus  et  de  J.  Matthieu 
de  Grado.  — Liber  Canonis , de  medi- 
cinis  cordialibus  et  Cantica.  Bis  accès - 
serunt  Avicennœ , de  removendis  nocu- 
mentis  quœ  accidunt  in  regimine  sani- 
tatis , et  Traclatus  de  syrupo  acetoso. 
Ex  versione  Gerardi  Carmonensis  ex 
arabico  serrnone  in  latinum , cum  emen- 
dationibus  Andreœ  Alpaqi  Bellunen- 
sis , et  indice  Benedicti  Binii  F eneti. 
Fenetiis,  1544  , in-folio.  Eadem*  Fe- 
netiis , 1555,  in-folio.  Basileœ , 1556  , 
in-fol.  Eadem , a Joanne-Paulo-Mon- 
gio  Hydruntino  , et  Joanne  Costœo 
Laudensi  recognita  ; quibus  accessere 
eorumdem  in  libros  Canonis  annotatio - 
nés . Fenetiis , 1564  , 2 vol.  in-folio.  — 
Eadem,  additis  librorum  Canonis  œco- 
nomiis  et  tabulis  isagogicis , per  Fa- 
bium-Paulinum  Utinensem.  Fenetiis, 
1580,  in-4°. — Liber  Canonis  ab  Alpago 
partim  translatas , cum  cogilationibus 
Binii , medici  Feneti.  Fenetiis , 1582  , 
in-folio.  Index  in  hanc  editionem  a Ju- 
lio Palamede  Adriensi  éditas , 1584, 
in-fol.  — Libri  quinque  Canonis  medi- 
cinœ  Aben-Ali  principis  filii  Sinœ  , 
alias  corrupte  Avicennœ , arabice  nunc 
primum  impressi.  Romœ , 1593  , in-fol. 
Pierre  Kirstenius  a publié  le  second  li- 
vre en  arabe  et  en  latin,  Breslau  , 1609, 
in-fol.  — Canon  et  Cantica , ex  versio- 
nibus  Gerardi  et  Alpagi , cum  annota- 
tionibus  Costœi  et  emendationibus  Mon - 
gii.  Fenetiis , 1595,  2 volumes  in-folio. 
Eadem9  Fenetiis , 1607  et  1608,  2 vol. 
in-fol.  — Libellus  de  removendis  no- 
cumenlis  quœ  accidunt  in  regimine  sa - 
nilalis.  Tractatus  de  syrupo  acetoso , 
una  cum  syriaci  medici  exposiiione  in 
Il  et  III  partent , IF  Fen , I Canonis 
Avicennœ  et  Ebenesi  super  F Cano - 
nem.  Fenetiis  et  Ticini,  1547,  in-folio; 
grand  papier.  — Canon  et  Cantica , sine 
casligalionibus , cum  aphori.smis  Me- 
suœi , ab  Antonio  Deusingio  ex  arabica 
lingua  in  latinam  versis.  Groningœ , 
1649,  in-12.  — De  corde  ejusque  facul- 
latibus  libellus , Joli.  Bruyerino  Cam- 
pegio  interprète.  Luqcluni , 1559,  in- 
8°.  — Canonis  libri  111 , fen  II , quœ 
est  de  œgriludinibus  nervorum , a Quin- 
quarboreo  latine  versa.  Parisiis , 1570, 
in-8°. — Canonis  libri  III,  fen  I,  trac- 
tatus quarlus  ab  eodem  Campegio  la- 
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tine  versus,  et  ad  Jidem  codicis  hebraïci 
correctus.  Parisiis,  1572  , in-8°.  — Ca- 
non medicinæ , interprète  et  scholiaste 
Vopisco  Fortunato  Plempio.  Tomus 
primus  , librum  primum  et  secundum 
Canonis  exhibens,  atque  ex  libro  quar- 
to , Tractalum  de  febribus.  Lovanii , 
1658,  in-folio.  — Quarti  Canonis  , fen 
prima  de  febribus.  Patavii,  1659,  in- 
12.  — De  morbis  mentis  tractatus  ex 
arabico  in  latinum  versus  a Petro  Fat - 
terio.  Parisiis , 1659,  in-8°. 

La  réputation  des  ouvrages  d’Avicenne 
s’était  tellement  répandue  dans  l’Asie  , 
que  la  plupart  des  médecins  arabes  du 
douzième  et  du  treizième  siècle  ne  s’oc- 
cupèrent qu’à  les  réduire  en  abrégé,  ou 
à les  expliquer  par  des  commentaires. 
Les  éditions  dont  nous  venons  de  don- 
ner la  notice,  font  assez  voir  que  le  mê- 
me goût  était  passé  en  Europe.  Ce  mé- 
decin était  l’auteur  classique  le  plus  à la 
mode,  et  c’était  sur  ses  écrits  que  rou- 
laient les  leçons  des  écoles;  on  ne  suivit 
même  point  d’autre  doctrine  que  la 
sienne,  jusqu’à  la  renaissance  des  lettres. 
Guerner  Rolfinck  fut  un  des  derniers 
médecins  allemands  qui  demeura  attaché 
aux  ouvrages  d’Avicenne;  il  les  expli- 
quait encore  à Jene  au  commencement 
du  dix- septième  siècle.  Il  en  était  de 
même  dans  les  Pays-Bas;  car  le  décret 
ue  la  visite  de  l’Université  de  Louvain, 
publié  par  ordre  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  le  5 septembre  16 17,  s’exprime 
ainsi,  article  cxiv  : Volumus  ut  prima 
lectio  sit  institutionum , quœ  eas  tradet 
juxta  seriem  doctrinarum , quas  habet 
Avicenna  in  sua.  Pandecta  2 libri  pri- 
mi  Canonum.  Cela  prouve  en  quelle 
vénération  était  alors  la  doctrine  des 
Arabes  dans  la  faculté  de  médecine  de 
cette  ville;  mais  elle  y fut  suivie  encore 
long-temps,  puisque  le  docteur  Pfempius 
publia  des  commentaires  sur  Avicenne 
en  1658.  Son  règne  ne  fut  nulle  part 
plus  long  que  dans  les  écoles  de  Mont- 
pellier ; elles  se  distinguèrent  au-dessus 
de  toutes  les  autres  par  leur  attachement 
à la  doctrine  d’Avicenne,  et  de  nos  jours 
on  y voyait  encore  des  partisans  de  ce 
médecin.  Ce  n’est  pas  que,  dans  l’une  et 
l’autre  de  ces  facultés,  on  n’y  expliquât 
aussi  les  ouvrages  d’Hippocrale  et  de 
Galien,  mais  les  Arabes  n’en  étaient  pas 
moins  considérés;  les  universités  d’Ita- 
lie et  cflle  de  Paris  furent  les  premières 
à les  abandonner,  pour  ne  suivre  que  la 
doctrine  des  Grecs.  — L’attachement 
des  médecins  de  l’Europe  aux  ouvrages 
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d’Avicenne  fut  si  grand,  que  les  traduc- 
tions seraient  bien  plus  nombreuses  que 
ne  le  porte  la  notice  que  nous  en  avons 
donnée  , si  elles  avaient  toutes  été  mises 
au  jour.  Rien  n’a  paru  de  la  version  de 
J.-C.  Scaliger  , dont  Laurent  Gryll  fait 
mention.  Celle  d’Amatus  Lusitanus,  que 
Jacques  Mantinus  a revue, n’a  point  été  im- 
primée. Ravius  en  avait  promis  une  autre 
qui  n’a  point  été  publiée.  Guillaume  Pos- 
tel  était  possesseur  d’un  abrégé  d’Avicen- 
ne, qui  est  demeuré  en  manuscrit.  Mais  si 
on  nous  a fait  grâce  de  toutes  ces  pièces,  le 
grand  nombre  de  commentaires  a large- 
ment remplacé  lepeu  de  traductions  qu’on 
avait  promises  et  qu’on  n’a  pas  données. 
J’en  donne  ici  le  catalogue,  moins  pour 
l’utilité  qu’on  peut  tirer  de  ces  ouvrages, 
que  pour  faire  voir  quel  fut  l’empire  d’Avi- 
cenne sur  les  médecinsduseizième  siècle. 

In  1 fen  libri  I expositio  Jacobi  Fo - 
roliviensis.  Papiœ , 1512,  in-fol.  Fene- 
tiis , 1518  , 1547  , in-folio.  — 1 lugonis 
Bencii , V enetiis , 1523,  in-fol.  — Ber - 
nardiPaterni  posthumce  explanationes , 
Venetiis  , 1 596,  in-4°. — Oddi  de  Oddis 
expositio  dilucidissima.  F enetiis,  1575, 
in  - 4°.  Patavii , 1612,  in-4°.  — Pétri 
Garciæ  Carrero  Disputationes  medicæ 
et  commentaria  in  fen  1 primi  libri. 
Conipluii , 1612,  1617,  in-fol. — J. -B. 
Montani  Explanatio.  F enetiis , 1554  , 

in-8°. f.-B.  Montani  in  fen  II  libri 

1 lectiones  de  causis  , œgritudinibus , 
accidentibus  , pul.sibus  et  urinis  , a 
Francisco  Re go  lato  editæ  , F enetiis  , 
1557,  in-8°.  — Sirasi  vel  Serasi  com - 
mentarius  in  fen  2 et  3 libri  I.  Fenetiis , 
1547,  in-fol.  — Jacobi  de  Parlibus  ex- 
positio in  fen  3 libri  I,  doctr.  2.  Fene - 
tiis , 1518  , in-folio.  — Dini  de  Garbo 
commentarius  in  fen  4 libri  1.  F enetiis, 
1514,  in-fol.  — Hugonis  Bencii  exposi- 
tio cum  Jacobi  de  Partibus  annotalio- 
nibus.  Fenetiis,  1517,  in-fol. — Marsilii 
de  Sancta-Sophia.  Lugduni , 1517,  in- 
4°.  F enetiis , 1514,  in-folio.  — Antonii 
Mariçe  Beisi.  Bononiœ , 1491,  in-fol. — 
Stephani  commentarii  et  paraphrasés  in 
ftn  9 libri  III,  et  in  fen  t libri  IF.  Fe- 
netiis, 164  9,  in- 12,  1653,  in-fol. — Mat- 
thæi  de  Gradibus  commentarius  infen 
22  libri  III.  Mediolani , 179  4 , in-fol.  — 
Gentilis Fulginatis.  Fenetiis,\  496,1513, 
1 552  , in-fol.  -—  Joannis  Arculani  com- 
mentarius , cum  S umphoriani  Campegii 
annotalionibus.  Lugduni , 1518,  in-fol. 
Fenetiis , 1560,  in-folio.  — Hugo  Ben- 
cius  cum  castigaii me  Joannis  Tolen- 
tini.  F enetiis , 1515,  in-folio.  — < Pétri 
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Garciœ  Cairero  commentarii  in  fen  2 
librilV.  Burdiga/œ , 1628,  in-folio. — 
Ebenesi  commentarii  in  quintum  cano- 
nem.  ' Ticini , 1 547,  in  - fol.  — Sympho- 
riani  Campegii  in  omnia  opéra  castiga- 
tiones.  Lugduni , 1522,  in-4°.  — Ejus - 
dem  cribratio , lima  et  annotationes  in 
Galeni , Avicennœ  et  conciliatoris  opé- 
ra. Parisiis , 1 5 1 6,  in- 1 2.  — Pétri  An- 
tonii  Bustici  expositio.  Papia; , 1521  , 
in-fol.  — J.  Pauli  Mongii  annotationes . 
Venetiis , 1594,  in-fol.  — Julii  Pala- 
medis  index  in  Avicennam.  Venetiis  , 
1 584,  in-fol.  — Gilberti  Philareli  con- 
ciliatio  Avicennœ  cum  Hippocrate  et 
Galcno.  Lugduni,  1541,  in-4°. 

Ap.  J.-C.  980.  — ALI-ABBAS  ou 
IIaly-Abbas,  Ali-Ben-Abbas  al  Mad- 
pucy  , célèbre  médecin , Persan  (l’origine 
et  mage  de  religion,  était  attaché  au 
prince  Adhah-Ed  Daulad  , qui  florissait 
vers  l’an  980.11  a écrit  : Al  Kamcl, 
(Traité  complet  de  Médecine)  — On  lui 
attribue  aussi  : Al  Maleky , (Livre- 
Royal),  que  certains  biographes  croient 
être  de  son  maître  Abou-Maher  Moussa 
Ben-Jasser.  Ce  livre  a été  traduit  en  latin 
sous  Je  titre  suivant  : Liber  totius  medi- 
cinœ,seu  rcgalis  expositio. Venise,  1 492, 
in-folio;  Lyon,  1523,  in-4°.  — Sprerigel 
en  a donné  un  long  extrait  dans  son  His- 
toire de  la  Médecine. 

Ap.  J.-C  1017.  — MÉSUÉ  (Jean), 
fils  d’un  apothicaire  , naquit  à Nisabour, 
ville  capitale  de  la  province  de  Khora- 
san,  dans  la  Perse.  Quelques  auteurs  le 
disent  Syrien , mais  on  doit  d’autant 
moins  les  en  croire,  que  leur  opinion 
n’a  d’autre  fondement  que  la  grande  in- 
telligence que  Mésué  avait  de  la  langue 
syriaque.  Il  était  chrétien  de  la  secte  de 
IVestorius.  Son  goût  pour  les  sciences  se 
déclara  de  bonne  heure;  et  comme  la 
profession  de  son  père  lui  inspira  celui 
de  la  médecine , il  le  suivit  avec  d’au- 
tant plus  d’ardeur,  que  Gabriel,  fils  de 
Bachtishua , ne  manqua  pas  de  le  soute- 
nir pendant  le  cours  d’étude  qu’il  fit  sous 
lui.  Au  sortir  de  cette  école,  Mésué  de- 
vint le  médecin  de  l’hôpital  de  sa  ville 
natale  ; mais  au  bout  de  quelques  années 
il  passa  à Bagdad,  ville  d’Asie  sur  le 
bord  oriental  du  Tigre,  où  il  se  fit  lui- 
même  beaucoup  de  disciples.  Sa  réputa- 
tion y était  déjà  si  solidement  établie 
sous  Aaron-al  Raschid  qui  monta  sur  le 
trône  des  Califes  en  786  de  l’ère  chré- 
tienne, ou  170  de  l’hégire,  que  ce  prince 


s’étant  déterminé  à donher  la  qualité  de 
vice-roi  de  la  province  de  Khorasan  à 
son  fils  Ebullach,  surnommé  A 1-Mammon, 
jeta  les  yeux  sur  Mésué  pour  accompa- 
gner le  jeune  vice-roi,  le  chargea  même 
de  demeurer  constamment  auprès  de  sa 
personne.  Ce  fut  à son  intelligence  dans 
les  langues  et  dans  les  sciences  que  Mé- 
sué dut  cette  distinction  ; il  en  profita 
pour  inspirer  à Al-Mammon  le  désir  de 
proléger  les  savants  et  de  faciliter  les 
études.  Ce  prince  n’attendit  que  le  mo- 
ment de  régner  pour  remplir  le  dessein 
qu’il  avait  conçu  à ce  sujet.  A peine  fut- 
il  parvenu  au  califat  en  813,  qu’il  or- 
donna de  chercher  de  toutes  parts  les 
ouvrages  des  anciens,  dont  on  n’avait 
encore  rien  traduit  en  arabe.  Mais  pour 
atteindre  plus  sûrement  au  but  qu’il  se 
proposait,  il  convoqua  un  grand  nombre 
de  savants  en  plusieurs  langues,  et  se 
fit  donner  par  eux  les  noms  des  auteurs 
en  quelque  art  et  science  que  ce  fût, 
ainsi  que  la  liste  des  ouvrages  qui  avaient 
été  écrits  en  grec,  en  persan,  en  chat- 
déen  et  en  égyptien.  Après  avoir  ainsi 
recueilli  Je  nombre  des  traités  qu’il  sou- 
haitait de  faire  examiner,  il  ordonna  aux 
savants  assemblés  de  traduire  les  meil- 
leurs et  les  plus  utiles  parmi  ceux  qui 
concernaient  l’astronomie,  la  musique  , 
la  cosmographie,  la  chronologie,  la  phy- 
sique et  la  médecine.  Mésué  fut  chargé 
de  revoir  les  versions  des  auteurs  grecs 
qu’on  avait  apportés  de  différentes  con- 
trées de  l’Asie  ; et  l’on  donna  alors , pour 
la  première  fois,  les  livres  de  médecine 
de  Galien  et  les  ouvrages  d’Aristote  en 
langue  arabe. 

On  met  communément  la  mort  de 
Mésué  à la  quatre-vingtième  année  de 
son  âge,  en  8 1 9 ; mais  le  docteur  Freind 
la  renvoie  à l’an  845  ou  846.  Le  même 
historien  rapporte  qu’Haly  Abbas  , qui 
vécut  vers  la  fin  du  dixième  siècle , parle 
des  œuvres  de  Mésué;  et  de  ce  qu’Haly 
en  dit,  il  conclut  qu’aucun  des  ouvrages 
de  pratique  du  médecin,  dont  nous  fai- 
sons ici  mention,  n’est  passé  jusqu’à 
nous.  Ceux,  dit  Freind,  qu’on  croit 
être  de  sa  composition,  ne  sont  pas  tels 
qu’Haly  les  dépeint , puisque  les  origi- 
naux sont  sans  arrangement  et  sans  ordre, 
et  qu’on  en  a mis  dans  les  livres  qu’on 
lui  attribue.  D’ailleurs,  on  trouve  le  nom 
de  Rhazès  dans  les  ouvrages  qui  passent 
pour  être  de  Mésué,  quoique  le  premier 
de  ces  médecins  ait  vécu  après  le  second. 
Freind  ajoute  qu’Abi  - Osbaia  comple 
trente-sept  volumes  écrits  par  Mésué , 
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il  en  cite  un  sur  les  médicaments  pur- 
gatifs et  un  autre  sur  les  décoctions  : 
peut-être  sont-ce  là  les  seuls  véritables 
ouvrages  de  ce  médecin.  Comme  Abi- 
Osbaia  n’en  cite  particulièrement  aucun 
autre,  rhistorien  anglais  est  tenté  de 
croire  que  ceux  qui  portent  encore  le 
nom  de  Mésué  sont  supposés.  Quoi  qu’il 
en  soit,  voici  les  éditions  latines  des  ou- 
vrages qu’on  lui  attribue  sur  les  médi- 
caments; c’est  uniquement  sur  cette 
matière  que  roulent  ceux  dont  les  biblio- 
graphes font  mention. 

Opéra  omnict,  nempe:  De  medicamen - 
torum  purgantium  delectu  et  castiga- 
iione , libri  duo  , quorum  priorem 
Canones  universales,  posteriorem  De 
siraplicibus  vocant.  Grabadin  , hoc  est , 

compendiisecrelorummedicamentoruhi 
libri  duo , quorum  prior  Antidotariuin  , 
posterior  De  appropriais  vulgo  imcribi - 
tury  ex  duplici  translalione , altéra 
antiqua,  altéra  nova  Jacobi  Sylvii , cum 
annolationibus  Manardi  et  ejusdem 
Sylvii.  Cum  addilionibus  Pétri  Apponi , 
j Francisci  de  Pedemontio,  etc.  Venetiis , 
1558  , in-folio.  Ibidem , 1561,  in-folio  : 
adjeqtœ  surit  Andrece  Marini  annola- 
tiones  in  simpliciay  cum  imaginibus  et 
volumine  supp lementorum  in  Mesuem. 
Ibidem , 1581,  in-folio,  cum  Mundini , 
Manardi  et  Sylvii  in  ires  priores  libros 
observationibus  ; his  accessere  planta - 
rum  in  libro  simplicium  descriptarum 
imagines , atque  item  Joannis  Costœi 
annolationes.  Ibidem , 1602,  in-folio, 
cum  Mundini  et  Georgii  de  ho  nés  lis , 
aliorumque  observationibus. 

Canones  universales  de  consolatione 
medicinarum  simplicium  , ex  arabico 
in  latinum  translati.  Venetiis , 1471,  in- 
fol. Mediolani , 1479,  in-fol.  Venetiis  , 
1484,  1528  , in-folio.  Lugduni , 1531  , 
in-S°,  cum  Aniidotario , libro  medicina- 
rum et  addilionibus  Pétri  Apponi,  etc. 

Canones , liber  de  simplicibus  et  an- 
tidotarium , Jacobo  Sylvio  interprète. 
Parisiis  , 1542  et  1543,  in-folio  ; 1561, 
in-8°.  Lugduni , 1548  , in-8°.  Venetiis , 
1 575 ,1589  , 1625,  in-folio.  En  italien, 
"Venise,  1475,  in-folio  ; 1621  , in-4°.  En 
français,  avec  les  commentaires  de  Ta- 
gaull.  Paris  , in-8°. 

Jean  Léon,  l’Africain , parle  d’un  Mé- 
sué ou  Mésuach,  chrétien  de  la  secte  des 
Jacobites  , qui  était  de  Maridin,  ville 
située  sur  le  bord  de  l’Euphrate.  Il  étudia 
la  philosophie  et  la  médecine  à Bagdad, 
et  tout  âgé  qu’il  était  quand  Avicenne  , 
encore  jeune,  commença  à publier  sa 
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doctrine , il  s'en  déclara  un  des  plus  zélés 
partisans.  Mésuach  écrivit  quelques  trai- 
tés sur  les  choses  potables,  et  on  lui  en 
attribue  d’autres  sur  la  composition  des 
médicaments.  Il  est  arrivé  de  là  qu’on 
l’a  confondu  avec  le  premier  Mésué , 
sans  faire  attention  qu’il  lui  est  posté- 
rieur de  plus  d’un  siècle  , car  il  mourut 
au  Caire,  où  il  exerçait  sa  profession,  l’an 
de  l’hégire  406,  et  de  salut  1015,  dans  la 
quatre-vingt-dixième  année  de  son  âge. 

Ap.  J.-C.  1028.— FULBERT,  évêque 
de  Chartres , succéda  à Rodolphe  en 
1016  , et  mourut  le  10  avril  1028.  Il  fut 
célèbre  par  son  savoir,  par  sa  piété,  par 
son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique; 
il  fut  même  regardé  comme  un  des  pré- 
lats de  son  siècle  qui  connurent  mieux 
celte  discipline  , et  qui  la  firent  observer 
avec  plus  d’exactitude.  Mais  cet  éloge 
ne  dit  rien  de  Fulbert  que  comme  évê- 
que, et  il  importe  à l’histoire  de  la  mé- 
decine de  le  représenter  sous  un  autre 
point  de  vue. 

Après  avoir  étudié  sous  Gerbert  qui 
parvint  à la  papauté  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II,  il  passa  d’Italie  en  France, 
et  fit  des  leçons  de  théologie  dans  les 
écoles  de  l’église  de  Chartres.  La  science 
de  guérir  les  maladies , qui  était  alors 
entre  les  mains  des  clercs , faisait  partie 
de  celles  de  Fulbert;  non-seulement  il 
professa  la  médecine  avant  d’arriver  à 
l’épiscopat,  mais  il  l’enseigna  à plusieurs 
personnes  du  onzième  siècle,  qui  s’y 
rendirent  savantes. — Ses  principaux  élè- 
ves sont  : Pierre  de  Chartres,  Hildier, 
Goisbert , Jean  de  Chartres,  surnommé 
le  Sourd  , qui  fut  médecin  de  Henri  Ier, 
roi  de  France. 

A p.  J.-C.  1034.  — SIMÉONSETHI, 
médecin,  natif  d’Antioche,  était  plus 
jeune  que  Psellus , mais  il  vécut  de  son 
temps,  vers  l’an  1070.  Il  a écrit  des 
commentaires  sur  les  ouvrages  du  même 
Psellus.  Son  style,  qui  est  assez  mauvais, 
dépare  l’original  qu‘il  a encore  altéré  en 
le  copiant;  Sethi  aurait  dû  cependant  se 
piquer  de  plus  de  fidélité,  puisque  le 
livre  qu’il  a commenté  était  alors  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Uneconduite 
aussi  blâmable  lui  attira  les  reproches 
de  ses  contemporains  ; mais  elle  n’empê- 
cha pas  Lilio  Gregorio  Gyraldi , de 
Ferrare , et  Martin  Bogdan  , de  Driesen, 
dans  la  Nouvelle  Marche,  de  traduire  cet 
ouvrage  de  grec  en  latin  et  de  publier 
l’un  et  l’autre,  sous  ces  titres  : 
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Syntagma  per  lillérarum  ordinem 
de  cibariorum  facullate.  C’est  ainsi  que 
la  version  de  Gyraldi  est  intitulée.  Il  en 
parut  une  édition  grecque  et  latine  à 
Bâle,  1538,  in-8°,  et  une  autre  en  latin 
seulement  dans  la  même  ville,  1561, 
in-8°,  avec  les  corrections  de  Monte- 
saurus. 

Volwnen  de  alimentorum  facultati- 
bus , juxta  ordinem  litterarum  digeslum. 
C’est  le  titre  de  la  traduction  de  Bogdan. 
Paris,  1658  , in-8°,  en  grec  et  en  latin. 

Simeon  S thi  a encore  donné  d’autres 
ouvrages,  comme  celui  Ve  sapientia 
lndorum , qu’il  a mis  de  l’arabe  en  grec. 
Ce  traité  , qui  n’est  remarquable  que 
par  le  ridicule  qui  y règne,  fut  composé 
par  le  médecin  Perzoës,  à la  réquisition 
de  Chos'oës  II,  roi  de  Perse,  qui  suc- 
céda à Hormisdas  III,  en  590.  On  at- 
tribue encore  à Sethi  un  Lexicon  de 
botanique,  écrit  d’un  style  assez  barbare; 
il  est  en  grec,  et  il  se  trouve  en  manuscrit 
dans  la  Bibliothèque  impériale  deYienne. 

Ap.  J.-C.  1051. — GARIOPONTUSj 
médecin  de  l’école  de  Salerne,  vécut 
dans  le  onzième  siècle , au  témoignage 
de  Pierre  Damien  , qui  mourut  en  1072, 
et  qui  parle  de  lui  comme  d’un  homme 
qu’il  avait  connu.  René  Moreau  cite  un 
passage  dans  ses  prolégomènes  sur  l’é- 
cole de  Salerne  , dans  lequel  cet  ancien 
médecin  est  appelé  Warmipotus  ; il  s’ex- 
prime ainsi  : Warmipotus  quidam  me - 
dicus  Salerniianus . Mais  il  est  encore 
connu  sous  d’autres  noms;  Warirapotus, 
Raimpotus,  Guaripotus  , Garimpotus , 
Gariponus,  Garnipulus,  sont  ceux  que 
différents  auteurs  lui  donnent.  Peu  im- 
porte quel  est  le  véritable  ; on  n’a  là- 
dessus  aucune  connaissance.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  Gariopontus  , c’est  qu’il 
est  auteur  d’un  ouvrage  tiré  en  grande 
partie  des  médecins  qui  l’ont  précédé, 
et  spécialement  de  Théodore  Priscien  ; 
mais  le  style  en  est  si  obscur  par  le  mé- 
lange des  mots  grecs,  arabes  et  latins, 
que  la  lecture  en  est  tout-à-fait  rebu- 
tante. Voici  les  éditions  de  cet  ouvrage  : 

De  morborum,  causis , acciclentibus 
et  curalionibus  libri  VIII.  Lugduni , 
1516,in-4°,  Basilece , 1536  ,in-8°. — 
Passionarias  Galeni  de  ægritudinibus 
acapitead pedes.  Lugduni , l526,in-4°. 
— Adtodus  corporis  œgritudines  renie - 
diorum  praxtos  libri  V}  Basilece , 1531, 
in-4°. 

Apr.  J -C.  1070.—  CONSTANTIN 
surnommé  l’Africain,  médecin  chrétien, 
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était  de  Carthage  et  vivait  vers  l’an  1070. 
Léon  d’Ostie  parle  ainsi  de  lui:  «Ce 
» Constantin  , ayant  quitté  Carthage  , 

» passa  à Babvlone , où  il  se  rendit  très- 
» fameux  dans  la  ^connaissance  des  lan- 
» gués  arabe,  chaldéenne,  persane,  égyp- 
» tienne  et  indienne.  Il  apprit  aussi  la 
«médecine  et  les  autres  sciences  pen- 
» dant  le  séjour  de  trente-neuf  ans  qu’il 
» fit  à Babylone.  Il  revint  de  là  à Car- 
» thage  ; mais,  ayant  appris  que  ses  con- 
» citoyens  voulaient  le  faire  mourir,  parce 
» qu’il  s’était  mis  en  butte  à leur  jalousie 
» par  sa  science  , il  se  cacha  dans  un 
» navire  qui  passait  en  Sicile  et  arriva  à 
» Salerne.  La  crainte  qu’il  avait  d’être 
» reconnu  l’obligea  de  passer  quelques 
«jours  en  habit  de  gueux,  jusqu’à  ce 
» que  le  frère  du  roi  de  Babylone  , qui 
«était  à Salerne,  l’ayant  rencontré,  le 
» recommanda  au  duc  Robert  Guiscart 
» comme  un  personnage  de  très-grand 
» mérite  et  qui  était  digne  de  sa  protec- 
«tion.  Constantin  préféra  la  solitude 
» aux  faveurs  de  ce  prince  , et  se  fit  re- 
» ligieux  de  l’ordre  de  Saint  Benoît  au 
» monastère  de  Sainte- Agalhe-d’Aver- 
» sa  , où  il  écrivit  de  très-beaux  ouvra- 
«gesde  médecine  »,  dont  le  même  Léon 
d’Ostie  a fait  le  catalogue.  Il  y a deux 
recueils  de  ces  ouvrages.  Le  premier, 
impriméà  Bâleen  1536,  in  fol.,  contient  : 

De  morborum  cognitione  et  curatione 
libri  septeni.  Le  manuscrit  est  dans  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne  en 
Autriche.  — De  remediorum  et  œgri - 
tudinum  cognitione  liber  unus.  — De 
urifiis  liber  unus. — De  stomachi  affec - 
tionibus  naturalibus  et  preeternaturam 
liber  unus.  Dans  cet  ouvrage  , qui  est 
dédié  à Alfanus,  premier  archevêque  de 
Salerne  en  1070,  Constantin  assure  que 
personne  avant  lui  n’avait  écrit  claire- 
ment et  distinctement  sur  les  maladies 
de  l’estomac.  — De  vicias  ratione  va- 
riorum  morborum  liber  unus.  — De 
melancholia  libri  duo.  — De  co’itu  li- 
ber unus.  — De  animee  et  < pi  ri  tus  dis- 
crimine liber  unus.  — De  incantatione 
et  adjuratione , collis  su<pensione , epis- 
tola  una.  — De  passiombus  mulieruni 
et  matricis  liber  unus.  — De  chirurgia 
liber  unus.  Il  s’étend  principalement 
sur  la  saignée  et  les  accidents  qui  peu- 
vent survenir  à la  suite  ;de  cette  opéra- 
tion. — De  graclibus  sirnplicium  liber 
unus. 

Le  second  recueil  des  œuvres  de  Cons- 
tantin parut  à Bâle  en  1539  , in-folio  , 
sous  le  titre  à!  Opéra  reliqua , in  quibus 
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omnes  loci  communes  qni  proprie  théo- 
rie es  sunt  ita  expUcantur  et  tractaniur , 
ut  medicum  juturum  optime  formare  et 
perficere  possinl.  On  y trouve  : — De 
febribus  liber. — De  animalibus  ad  Oc- 
iavianum  liber  unus.  — De  Humana 
natura  liber  unus.  — De  elephantia 
liber  unus.  — De  remediorum  ex  ani- 
malibus mater ia  liber  unus. 

Constantin  adressa  ces  livres  à Didier, 
abbé  du  Mont-Cassin,  qui  parvint  au 
souverain  pontificat , sous  le  nom  de 
Victor  III , et  mourut  en  1087.  — Le 
médecin  dont  je  parle , n’est  point  un 
auteur  original;  il  ne  peut  être  mis  qu’au 
nombre  des  compilateurs,  mais  il  doit  y 
tenir  une  des  premières  places.  Cons- 
tantin s’est  principalement  attaché  à 
Hippocrate,  à Galien,  à Haly-Abbas;  il 
n’a  jamais  été  fait  mention  de  ce  der- 
nier, quoiqu’il  l’ait  souvent  transcrit  de 
mot  à mot.  Il  paraît  avoir  réveillé  l’é- 
tude de  la  médecine  grecque  en  Italie  , 
en  même  temps  qu’il  y a introduit  celle 
des  Arabes  ; et  l’on  croit  communément 
que  ce  fut  à sa  persuasion  que  le  duc 
Robert  combla  l’école  de  Salerne  de  ses 
bienfaits. 

Après  J.-C.  1100.  — JEAN  LE 
MILANAIS  composa,  vers  l’an  1100, 
au  nom  du  collège  de  Salerne  , un  livre 
de  médecine  en  vers  latins,  qui  fut  dé- 
dié à Robert , duc  de  Normandie  , lors- 
que , passant  par  Salerne  à son  retour 
de  la  Palestine  , il  allait  en  Angleterre 
faire  la  guerre  au  roi  Henri  Ier , son 
frère.  Cet  ouvrage  , connu  sous  le  nom 
d 'Ecole  de  Salerne , dans  lequel  on 
trouve  plusieurs  observations  fausses  par- 
mi un  grand  nombre  de  vraies , conte- 
nait anciennement  douze  cent  trente- 
neuf  vers,  dont  il  ne  reste  que  trois  cent 
soixante-douze.  Les  médecins  ont  fait 
différentes  remarques  sur  ce  livre  ; mais 
on  estime  particulièrement  celles  de 
René  Moreau  , dont  l’édition  fut  publiée 
à Paris  en  1625  et  en  1673  , in-8°.  — 
Andry,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  , 
a soutenu  , dans  le  Journal  des  Savants 
du  mois  de  novembre  1724,  que  ce  fa- 
meux ouvrage  n’était  point  de  la  façon 
de  Jean  le  Milanais,  mais  qu’il  avait  été 
composé  par  Tusa  et  Rebecca  Guerna  , 
deux  dames  célèbres  par  leur  savoir,  et 
qui  se  sont  encore  signalées  à Salerne  par 
d’autresécrits.  Cependant  les  auteurs  qui 
ont  discuté  cette  matière  pensent  diffé- 
remment. La  plupart  des  critiques  attri- 
buent l’ouvrage  qui  porte  le  nom 
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cole  de  Salerne  à Jean  le  Milanais,  et 
un  petit  nombre  Je  donnent  à Arnauld 
de  Villeneuve  ; mais  ce  dernier  senti- 
ment ne  peut  s’accorder  avec  le  temps 
de  la  publication  de  ce  recueil  poétique 
et  médicinal. 

Apr.  J.-C.  1 131.— PSELLÜS  (Michel) 
vécut  à Constantinople  dans  le  onzième 
siècle  , et  passa  pour  un  des  Grecs  les 
plus  savants  de  son  temps. — Anne  Com- 
nène , cette  princesse  illustre  par  son 
savoir  et  par  son  esprit , qui  vécut  peu 
d’années  après  Psellus  , lui  rend  ce  té- 
moignage; mais  Zonarus  n’en  parle  point 
aussi  avantageusement,  et  tout  le  monde 
convient  aujourd  hui  qu’il  ne  fut  qu’un 
compilateur,  comme  presque  tous  les 
écrivains  du  moyen-âge.  Il  faut  cepen- 
dent  qu’il  ait  eu  de  la  réputation  à Con- 
stantinople , puisque  Constantin  Ducas 
lui  confia  l’éducation  de  Michel  Ducas, 
son  fils  , dit  Parapinace  , qui  succéda  à 
Romain-Diogène.  La  disgrâce  de  l’élève 
amena  celle  du  maître.  Parapinace  fut 
obligé  de  descendre  du  trône  , dont  Ni- 
céphore  Botouiate  s’empara  en  1078  , et 
Psellus  , persécuté  jusqu’au  dépouille- 
ment de  ses  biens  , fut  contraint  d’em- 
brasser la  vie  monastique,  quoique  dans 
un  âge  fort  avancé.  Il  ne  survécut  pas  à 
sa  disgrâce  , car  il  mourut  l’année  même 
que  Nicéphore  parvint  à l’empire  d’ü- 
rient. 

Le  goût  de  Psellus  pour  les  arts  et 
les  sciences  lui  a fait  écrire  plusieurs 
livres  qui  sont  aujourd’hui  ensevelis 
dans  la  poussière  des  bibliothèques.  Tel 
est  celui  que  Gaulmin  a traduit  du  grec 
en  latin  , et  qui  fut  imprimé  en  ces  deux 
langues,  Paris,  1615,  in-8° , sous  ce 
titre  : De  operatiorie  dœmonum  dialo- 
gus.  Mais  il  nous  reste  de  Psellus  quel- 
ques ouvrages  qui  valent  mieux  : De  vie - 
tus  ratione  libri  duo  , Basileœ , 1529  , 
in-8°  ; c’est  ainsi  que  Georges  Valla  in- 
titula la  traduction  qu’il  fit  du  traité  de 
la  propriété  des  aliments  , que  notre  au- 
teur dédia  à l’empereur  Constantin  Du- 
cas. — JSomenclalor  gemmarum  quee 
magisin  usu  sunt  cumearum  medicinis , 
1549  , ia- 8°;  et  sous  ce  titre  : De  lapi- 
dum  virtutibus  , grœce  et  latine  , cum 
nolis  Phil.-Jac.  Maussaci  et  Joannis- 
Slephani  Bernard , Lugduni  Batavo - 
rum  , 1745  , in-8°.  — Synopsis  legum 
versibus  grœcis  édita , cum  latina  in- 
terpretatione  Fréd.  Bosqueti,  Pari  s iis, 
1632,  in-S°. — Ariihmelica , musica  et 
geometria,  Turnoni , 1692  , in-12. 
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Après  J.-C.  11 50.  — ÉR.OS  est  mis 
au  nombre  des  médecins  de  l’école  de 
Salerne.  Il  ne  peut  avoir  écrit  avant 
le  treizième  siècle , puisqu’il  cite  maî- 
tre Gérard  , qui  vécut  au  commence- 
ment du  quatorzième,  et  qui  fut  guéri 
d’une  faiblesse  de  vue,  pour  laquelle  il 
avait  été  obligé  de  se  servir  de  lunettes, 
invention  qui  date  du  commencement 
du  treizième  siècle.  On  attribue  à Eros 
un  traité  intitulé  ; De  passionibus  mu- 
lierum , où  l’on  trouve  quelques  obser- 
vations sur  les  polypes  de  l’utérus  ; mais 
il  est  apparent  que  cet  ouvrage  est  d’un 
auteur  plus  récent.  Il  parut  sous  le  nom 
de  Trotula  , à la  tête  des  éditions  de 
Strasbourg  de  15H , in-folio  , et  de  Ve- 
nise de  1555  , in-8°.  La  première  con- 
tient les  œuvres  d’Horalianus , et  la  se- 
conde 1 ’Empirica  de  Benoît  Victorius. 

Apr.  J.-C.  1150.  — TROTULA.  est 
le  nom  sous  lequel  on  a un  traité  qui  a 
rapport  aux  maladies  des  femmes , et  qui 
a été  inséré  dans  la  collection  intitulée 
Gynœciorum  liber  , curanclanim  ægri- 
tudinum  in , ante  et  post  partum.  Argen- 
tines y 1544,  1 597,  in-folio.  Parisiis , 1550. 

M.  Bandini , qui  a publié  à Florence  , 
en  1776  , in-folio,  le  troisième  tome  du 
catalogue  des  manuscrits  latins  de  la  bi- 
bliothèque de  Medicis,  cite  un  ouvrage 
de  Trotula,  sous  ce  titre  : In  utilitatem 
mulierum , et  pro  de  coratio  ne  earum  , 
scilicet  de  facie  et  de  vulva  earum. 

Les  écrits  de  Trotula  , quoique  très- 
peu  importants,  n’ont  pas  laissé  de  don- 
ner lieu  à quelques  disputes.  Les  uns  les 
ont  regardés  comme  venant  d’une  sage- 
femme  de  Salerne  , appelée  Trotula  . 
qu’on  croit  avoir  vécu  au  treizième  siè- 
cle ; les  autres  les  ont  attribués  à un  cer- 
tain Eros,  médecin  et  affranchi  de  Julie, 
fille  d’Auguste.  Si  ce  n’est  pas  de  celui- 
ci  que  parle  une  des  inscriptions  que 
Gruter  a recueillies , c’est  au  moins  d’un 
personnage  du  même  nom,  qui  était  aussi 
médecin  d’une  princesse  de  famille  im- 
périale, ainsi  qu’il  paraît  par  ces  mots  : 

Eros  Augüstæ  Medicus 
Sposianus. 

Mais  ce  qui  prouve  que  le  traité  inséré 
dans  les  Gynœcia  n’est  point  de  la  façon 
d’Eros , médecin  de  Julie,  c’est  que  le 
style  n’est  point  du  temps  d’Auguste.  Il 
ne  peut  même  passer  pour  une  version  de 
l’original,  qu’on  pourrait  supposer  avoir 
été  écrit  en  grec  par  l’auteur  , puisque 
Galien  y est  cité,  aussi  bien  qu’un  cer- 
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tain  Cophon  qui  est  un  écrivain  du  com- 
mencement du  onzième  siècle.  Haller 
attribue  cet  ouvrage  à un  Eros,  médecin 
de  Salerne,  qui  vécut  tout  au  plus  tôt  dans 
le  treizième  , puisqu’il  parle  d’un  nommé 
Gérard  qui  se  servait  de  lunettes,  dont 
on  ne  fit  la  découverte  qu’au  commence- 
ment du  même  siècle. 

Après.  J.-Chr.  1169. — Æ.G1DIUS 
CORBOL1E1VSIS  ou  Gilles  de  Corbeil, 
chanoine  de  Paris  , et  l’un  des  médecins 
de  Philippe-Auguste,  roi  de  France,  vé- 
cut vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Il  a 
passé  pour  le  meilleur  poète  qui  ait 
paru  parmi  les  médecins , si  l’on  en  ex- 
cepte Fracastor.  Mais  ses  vers  se  sentent 
trop  de  la  barbarie  de  son  temps  , pour 
lui  mériter  cet  éloge.  Tous  les  ouvrages 
qu’il  a écrits  n’ont  point  été  imprimés  ; 
le  suivant  ne  le  fut  jamais.  C'est  un  traité 
en  vers  latins,  au  nombre  de  six  mille, 
sur  la  vertu  des  remèdes  composés,  d’où 
Pierre  Molandin,  médecin  de  Paris,  a 
tiré  des  recettes  pour  la  plupart  des  ma- 
ladies. Naudé  parle  de  ce  traité,  qu’il 
avait  vu  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  Jacques  Mentel,  autre  médecin 
de  la  faculté  de  Paris.  En  tête  de  cet  ou- 
vrage , on  lit  ces  lignes  : Incipit  liber  de 
l 'irtutibus  etlaudibus  composilorum  me- 
dicamentorum  metrice  compositus  ; edi - 
lus  a magistro  Æ gidio  Corboliensi  intro- 
ducendis  in  practicam.  Gilles  commen- 
çait à être  vieux  lorsqu'il  le  composa  , 
puis  ju’il  s’exprime  ainsi  : 

Vade,  liber  felix,  nam  cum  provectior  æta» 

Jam  mea  sit 

On  y apprend  encore  qu’il  demandait 
toute  l’expérience  d’un  âge  mûr  dans 
ceux  qu’on  chargeait  d’enseigner  la  mé- 
decine; car,  dans  un  autre  endroit  de 
ce  poème,  il  se  plaint  de  la  facilité  avec 
laquelle  l’école  de  Salerne  recevait  alors 
des  maîtres  fort  jeunes  : 

Nondutn  maluras  medicorum  surgere  planlas. 
Impubères  pueros  Ilippncratica  Iradere  jura, 

Atque  Maehaonias  sancire  et  fundere  legis , 
Doctrina  quibus  esset  opus,  ferulaque  , flagcllo, 

Et  pendere  magis  vetuli  docloris  ab  oie  , 

Quam  sibi  non  dignas  catbedræ  præsumerc  laudc*. 

Les  autres  ouvrages  de  ce  médecin,  qui 
sont  aussi  en  vers  latins,  traitent  du  pouls 
et  des  urines;  mais  ils  ont  été  imprimés  et 
même  commentés  par  différents  auteurs. 
Ils  furent  reçus  avec  tant  d’applaudisse- 
ment, qu’aussitôt qu’ils  curent  paru  dans 
le  public,  on  en  professa  la  doctrine  dans 
les  chaires  les  plus  célèbres  de  l’Europe. 
Dès  le  milieu  du  treizième  siècle  , la  fa- 
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culte  de  médecine  de  Paris  mit  ces  ou- 
vrages au  nombre  des  livres  classiques 
que  lesécoliers  devaient  copier  pour  leur 
usage;  et  Gentilis’de  Foligni,  qui  passait 
pour  un  des  plus  savants  commentateurs 
du  quatorzième,  les  donna  avec  des  no- 
tes de  sa  façon.  Il  y en  a plusieurs  éditions 
sous  ce  tilre  : Liber  unus  de  urinarum 
judiciis  et  de  pulsibus  liber  unus , cuni 
expositione  et commento  31.  Gentilis  de 
Fulgineo.  Veneliis,  1 494  , in-8°.  Lug- 
duni , 1 505  , in-8°.  Ibidem , 1 526 , in-  8°. 
Basilece,  1579,  in-8°.  Le  livre  du  pouls, 
qui  fut  corrigé  par  Avenatius  Mucius  de 
Camarino,  parut  encore  avec  le  commen- 
taire de  Gentilis. 

Gilles  de  Gorbeil  n’est  pas  le  seul  clerc 
qu’on  ait  vu  exercer  la  médecine  à la 
cour  des  princes  ;on  en  citera  plusieurs 
autres  dans  la  suite  de  ce  dictionnaire. 
En  attendant  que  l’occasion  s’en  pré- 
sente, il  est  à propos  de  remarquer  que 
les  écoles  de  France  étaient  toutes  épis- 
copales ou  monastiques  dans  le  dixième, 
le  onzième  et  le  douzième  siècle.  La  ré- 
putation dont  elles  jouissaient  procura 
aux  élèves  qui  en  sortaienf  une  célébrité 
proportionnée  à celle  des  maîtres  sous 
lesquels  ils  avaient  étudié.  C’était  de  ccs 
écoles  que  les  rois  tiraient  ordinairement 
leurs  médecins,  qu’on  désignait  alors 
sous  le  nom  de  physiciens.  En  général, 
tous  ceux  qui  s’appliquaient  à la  méde- 
cine étaient  clercs  , et  ils  continuèrent 
d’être  tels  , jusqu’à  la  réforme  que  le  car- 
dinal d’Estouteville  introduisit  dans  le 
quinzième  siècle.  On  trouve  même  plu- 
sieurs médecins,  avant  et  après  cette 
époque,  à qui  la  qualité  de  clerc  a pro- 
curé une  retraite  honorable  dans  les 
chapitres  , et  sans  sortir  de  la  faculté  de 
Paris , on  y remarque  les  suivants  : Henri 
Thibousl , doyen  de  cette  faculté  en  no- 
vembre 1430,  fut  pénitentier  et  chanoine 
de  l’église  de  Paris  ; Michel  de  Colonia  , 
promu  sous  Matthieu  Dolet,  qui  parvint 
au  décanat  en  novembre  1481  , fut  cha- 
noine et  chantre  de  la  même  église  ; Jean 
Froideval,  docteur  sous  Jean  Desjardins, 
dit  liortensius,  qui  était  doyen  en  1524  et 
1525,  fut  chanoine  de  Paris  et  curé  de 
Saint-André-des-Arts  de  la  même  ville. 
Claude  Fauvelet,  qui  prit  le  bonnet  le  27 
janvier  1579  , sous  le  décanat  de  Henri 
de  Monaulheuil  , mourut  chanoine  et 
chantre  de  l’église  de  Sens. 

Mais  revenons  encore  un  moment  à 
Gilles  de  Corbeil,  et  voyons  ce  que  diffé- 
rents écrivains  ont  avancé  sur  son  comp- 
te. Trithème  et  Gesner  ont  dit  qu’il  a 
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vécu  dans  le  septième  siècle, parce  qu’ils 
l’ont  confondu  avec  un  autre  Gilles  qui 
était  Grec  et  moine  bénédictin.  Freind 
le  regarde  comme  un  auteur  du  douzième 
siècle  ; mais  il  le  dit  Athénien  et  moine 
de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  Manget,  qui 
a bien  distingué  les  deux  Gilles  pour  le 
temps  auquel  ils  ont  vécu , les  a fait  pas- 
ser pour  moines  bénédictins  , l’un  ainsi 
que  l’autre.  Il  place  le  premier  dans  le 
septième  siècle  sous  Tibère  II  (il  devait 
dire  Tibère  III),  et  le  second  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste  , roi  de  Fran- 
ce. Il  ajoute  que  celui-là  a écrit  des  livres 
sur  le  pouls  et  le  poison;  et  que  celui-ci 
a composé  les  ouvrages  dont  nous  avons 
dit  que  Gilles  de  Corbeil  est  auteur. 
Freind  et  Manget  se  sont  ainsi  égarés 
dans  le  récit  des  circonstances  ; ils  ont 
mêlé  le  vrai  avec  le  faux  , parce  que  l’un 
n’a  pas  distingué  le  médecin  de  Philippe- 
Auguste  d’un  moine  grec  qui  se  nommait 
Gilles,  mais  qui  n’était  pas  de  la  profes- 
sion du  premier,  et  parce  que  l’autre, 
en  distinguant  ces  deux  personnages  , a 
partagé  entre  eux  les  ouvrages  qui  ap- 
partiennent au  seul  Gilles  de  Corbeil.  Le 
moine  grec  dont  ces  historiens  ont  parlé 
naquit  à Athènes  et  vécut  sous  le  règne 
d’Apsimare,  dit  Tibère  î J I , qui  usurpa 
l’empire  d’Orient  pendant  l’exil  de  Jus- 
tinien II,  et  monta  sur  le  trône  en  698. 
Gilles  sortit  de  son  pays  et  passa  sur  les 
confins  du  Languedoc  , vers  l’endroit  où 
le  Rhône  se  jette  dans  la  mer.  Il  y vécut 
pendant  plusieurs  années  dans  la  retraite, 
et  il  y mourut  sous  le  règne  de  Childe- 
bert  III,  qui  porta  la  couronne  de  France 
depuis  695  jusqu’en  7 1 1 . 

Apr.  J.-C.  1180.  — OB1ZO  fut  pre- 
mier médecin  de  Louis  VI , dit  le  Gros  , 
qui  monta  sur  le  trône  en  1108.  Obizo 
enseigna  la  médecine  à Paris,  avant  l’é- 
tablissement de  la  faculté  en  corps  aca- 
démique ; on  sait  que  cette  science  était 
alors  cultivée  par  des  maîtres  isolés  qui 
avaient  chacun  leurs  disciples.  Mais  il 
abandonna  les  écoles  séculières  pour  se 
retirer  dans  l’abbaye  de  Saint-Victor , y 
vivre  en  simple  religieux  , entièrement 
détaché  de  ses  biens  qu’il  donna  à celte 
abbaye.  On  voyait  anciennement  son  épi- 
taphe dans  le  cloître  de  cette  maison. 
Gabriel  Naudé  la  rapporte  dans  son  ou- 
vrage intitulé  : De  antiquilate  et  digni- 
iate  scholœ  medicœ  Parisiensi  panegy - 
ris  ; et  on  la  trouve  ainsi,  pag.  175  de 
l’édition  de  1714,  in- 12  : 

Respic®  qui  traïui* , et  quid  si*  disce  vel  unde, 
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Quod  fuinius  nunc  eS  , quod  «utnus  istud  eris. 
Pauper  canonicus  de  divite  factus  Obizo 
Huic  dédit  eccb-siæ  plurima,  seque  Deo: 

Summus  erat  medicus,  mors  sola  triumpbat  in  illo, 
Gujus  adhuc  legem  nemo  cavere  potest. 

Non  potuit  medicus  sibimel  conferre  salutem. 

Huic  igitur  medico  sit  medicina  Deus. 

Après  J-C.  1193.—  ALBERT  LE 
GRAND,  plus  connu  sous  ce  nom  que 
sous  celui  de  Bolstadius,  fut  surnommé 
Grotus.  Il  vint  au  monde  à Lavingén  en 
Souabe.  Les  auteurs  ne  conviennent  pas 
en  quelle  année  : les  uns  disent  en  1193, 
les  autres  en  1205  ; mais  ils  sont  d’ac- 
cord qu’Albert  contribua  beaucoup  à dis- 
siper la  profonde  ignorance  dans  laquelle 
l’univers  était  plongé  de  son  temps , et 
qu'il  se  distingua  par  les  progrès  qu’il 
fit  dans  l’étude  de  la  philosophie  , de  la 
médecine  et  de  la  théologie.  L’ordre  des 
frères  prêcheur?  venait  d’être  institué 
par  saint  Dominique  , lorsqu’il  y entra  ; 
et  après  avoir  été  reçu  docteur  à Paris  , 
en  1236  , il  alla  enseigner  à Cologne,  où 
il  eut  saint  Thomas  d’Aquin  pour  disci- 
ple. En  1260  , on  le  plaça  sur  le  siège 
épiscopal  de  Ratisbonne  ; mais  il  se  dé- 
mit de  cette  charge  , en  1263  , pour  re- 
prendre ses  exercices  ordinaires  dans  les 
académies.  Il  revint  enfin  à son  monas- 
tère de  Cologne,  où  il  continua  d’en- 
seigner et  d’édifier  les  religieux  de  son 
ordre,  jusqu’au  15  novembre  1280,  qui 
est  l’année  de  sa  mort. 

On  assure  qu’Albert  était  si  pesant  et 
si  stupide  dans  sa  jeunesse  , que  ses  com- 
pagnons d’étude  en  faisaient  leur  jouet. 
A la  fin  , ne  pouvant  plus  résister  à l’im- 
patience que  leurs  railleries  lui  occasion- 
naient , il  prit  l’étrange  résolution  de  se 
précipiter  des  murs  du  couyent  en  bas. 
Comme  il  était  au  moment  d’exécuter  ce 
dessein  , la  sainte  Yierge  lui  apparut  sur 
la  muraille,  et  lui  donna  cette  habileté 
qui  l’a  rendu  si  célèbre  dans  la  suite.  Il 
se  fit  surtout  admirer  à Paris,  où  il  en- 
seigna avec  tant  de  réputation , que  la 
classe  ne  pouvant  plus  contenir  ses  éco- 
liers , on  dit  qu’il  fut  obligé  de  faire  ses 
leçons  dans  une  place  publique;  on  ajoute 
que  ce  fut  sur  la  place  Maubert , à la- 
quelle il  a donné  son  nom  ; comme  qui 
dirait  la  place  de  maître  Aubert.  Mais 
cette  opinion  paraît  bien  fabuleuse  , car 
il  est  constant  que  cette  place  ne  tire 
point  son  nom  d’Albert-le  Grand , mais 
d’un  évêque  de  Paris  appelé  Maldebert , 
ce  qui  fait  que  dans  les  anciens  manu- 
scrits elle  est  nommée  Platea  Madelberti. 

Il  n’est  point  de  contes  ridicules  ou  peu 
vraisemblables  qu’on  n’ait  fait  au  sujet  de 
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ce  savant  personnage.  Mayer,  qui  a en- 
tassé fables  sur  fables  pour  relever  le  mé- 
rite de  la  chimie  , rapporte  que  saint  Do- 
minique eut  le  secret  de  la  pierre  philo- 
sophale et  qu’il  le  transmit  à Albert  qui, 
par  ce  moyen  , acquitta  en  trois  mois  les 
grosses  dettes  de  son  évêché  de  Ratis- 
bonne. Il  ajoute  même  que  celui-ci  a en- 
seigné les  procédés  de  cette  préparation 
à saint  Thomas,  son  disciple.  Il  est  vrai 
qu’Albert-le-Grand  a parlé  d’une  sorte 
de  transmutation  de  métaux  , qui  consiste 
à les  purifier  de  tout  ce  qu’il  y a d’impur. 
C’est  dans  ce  sens  qu’il  appelle  le  plomb 
un  or  lépreux,  expression  qu’il  avait  ti- 
rée d’Aristote.  Il  posait  encore  pour 
principe  général , que  tous  les  métaux 
ont  une  source  commune  dans  le  vif  ar- 
gent et  le  soufre.  Mais  tout  cela  ne  fait 
rien  aux  histoires  dont  les  adeptes  ont 
appuyé  celle  de  la  pierre  philosophale , 
et  encore  que  la  possibilité  de  cette  pierre 
serait  autant  démontrée  qu’elle  l'est 
peu,  les  sentiments  d’Albert-le  Grand  ne 
prouvent  rien  , parce  qu’ils  ne  passent 
point  les  born^  de  la  théorie  , et  tout  le 
monde  sait  que,  dans  celle  matière,  delà 
théorie  à la  pratique  il  y a bien  du  che- 
min. C’est  à la  correspondance  qu’Albert 
entretenait  avec  les  mineurs  répandus  en 
différents  états  d’Allemagne,  qu’il  devait 

ses  connaissances  sur  la  métallurgie 

On  ne  s’est  point  contenté  de  mettre  sur 
le  compte  de  ce  savant  homme  des  no- 
tions indifférentes  qu’il  n’avait  pas  , on 
lui  en  a supposé  de  criminelles  , en  l'ac- 
cusant de  magie.  Mais  Trilhème,  Pic  de 
la  Mirandole  et  Naudé  l’ont  lavé  du  re- 
proche , dont  il  était  si  commun  de  noir- 
cir la  réputation  de  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leur  savoir  , dans  les  siècles 
d’ignorance.  Les  connaissances  qu’Al- 
bert avait  des  secrets  de  la  nature  l’ont 
encore  fait  passer  pour  auteur  de  beau- 
coup de  recettes  frivoles  , d’opinions  su- 
perstitieuses et  de  traités  apocryphes , 
indignes  de  ses  talents  et  de  la  gravité 
de  son  état.  Il  a composé  assez  d’ouvra- 
ges, sans  lui  en  supposer  auxquels  il  n'a 
point  mis  la  main  ; car  Pierre  Jammi , 
dominicain  de  Grenoble  , a trouvé  de 
quoi  former  vingt-un  volumes  in-folio  , 
des  écrits  qui  sont  de  sa  façon  ou  qu’on 
lui  attribue  avec  quelque  apparence  de 
vérité.  Ce  recueil  volumineux  a paru  à 
Lyon,  en  1651  ; mais  je  ne  sais  s’il  com- 
prend tous  les  traités  de  médecine  , dont 
on  dit  qu’Albert  est  auteur  : voici  la  no- 
tice qu’en  donnent  les  bibliographes  : 
Desecretis  mulierum,  item  de  virtutibus 
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herbarum , lapidum  et  animalium.  Au - 
gustce  Vin  délie  or  um , 1 489  , in-4°. 
tuerpioe , 1 638 , in  8°.  Lugduni , 1596, 
in-24.  Francofurii,  161 5,  in- 8°.  Argen- 
iorali  , 1637,  in -12.  Amslelodami , 
1648,  1652,  1665,  1669  , 1702  , in-12. 
Portai  dit  que  cet  homme  célèbre  n’a 
composé  ce  livre  que  pour  se  rendre  aux 
instances  d’un  prêtre  qui  lui  demandait 
des  instructions  sur  les  secrets  des  fem- 
mes , pour  pouvoir  mieux  les  diriger 
dans  la  voie  du  salut.  Mais  il  est  bien  ap- 
parent que  celte  raison , ainsi  que  l’attri- 
bution de  cet  ouvrage , sont  l’une  et  l'au- 
tre destituées  de  fondement  , puisqu’on 
a des  preuves  que  ce  traité  appartient  à 
Henri  de  Saxe.  Simler  le  rapporte  sous 
le  titre  suivant , dans  l’abrégé  de  la  bi- 
bliothèque de  Gesner  : Henrici de  Saxo- 
nia , Alberli  magni  discipuli , liber  de 
secrelis  mulierum.  Augustes , 1498.  Et 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du 
président  de  Tliou , on  le  voit  sous  cet 
autre  titre  : Henricus  de  Saxonia,  de 
secretis  mulierum  , de  virtutibus  her- 
barum, lapidum , quorumdam  anima- 
lium, aliorumque.  Francofurli , 1615, 
in-12.  — Ce  qu’on  vient  de  lire  ne  pour- 
rait-il pas  induire  à croire  que  !a  plupart 
des  ouvrages  qui  suivent  n’appartiennent 
pas  à Albert-le-Grand  plus  que  celui 
dont  on  a parlé  ? — De  mineralibus  et 
rebus  metallicis  libri  V.  Paduce  , 1476, 
in-folio.  Édition  originale  , fort  estimée 
pour  son  ancienneté.  Oppenheimii  , 
1518,  in-4°.  Argentorati,  1541  , in-8°. 
— Scriptum  super  arborem  Aristotelis . 
B asile  ce  , 1516,  avec  quelques  autres 
pièces.  — De  nutrimento  et  nutribili  li- 
ber . F eneiiis , 1517,in-4°.  — De  me- 
moria  et  inlellectu  libri  duo.  V eneiiis, 
1517  , in-folio.  — De  alchymia  liber. 
Basileœ  , 1561  , avec  d’autres  traités. 

Liber  octo  capitulorum  de  lapide 
philosophorum.  Argentorati , 1616  , 

dans  le  quatrième  volume  du  Théâtre 
chimique.  — De  concordia  philosopho- 
rum in  lapide  philosophico.  — Compo - 
situm  de  compositis , — Lilium  f loris  de 
spinis  avulsutn.  — Spéculum  alchymiœ, 
de  compositione  lapidis , etc. 

C’est  assez  parler  de  tout  ce  qu’on  a 
mis  sur  le  compte  d'Albert , et  à son  oc- 
casion , je  finirai  cet  article  par  le  plus 
illustre  de  scs  disciples , saint  Thomas 
d’Aquin,  religieux  comme  lui  de  l’ordre 
de  saint  Dominique.  Il  naquit  en  1227  , 
dans  la  famille  des  comtes  d'Aquin.  En 
1274  , il  partit  de  Naples  pour  aller  au 
concile  général  de  Lyon,  où  il  avait  été 
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appelé  par  le  pape  Grégoire  X.  Mais , 
s’étant  détourné  pour  voir  sa  nièce  qui 
était  mariée  à Annibal  de  Ceccano , il 
tomba  malade  dans  leur  château.  Dès 
qu’il  se  sentit  en  danger  , il  se  fit  trans- 
porter au  monastère  de  Fossa-Nova  , de 
l’ordre  de  Cîteaux,  où  il  rendit  son  âme, 
le  7 mars  de  la  même  année.  Les  chimis- 
tes se  sont  plu  à le  dire  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : Sécréta  alchymœi  ma - 
gnalia  de  corporibus  supercœlestibus , 
et  quod  in  inferioribus  inveniantur , et 
quoquo  modo  extrahanlur.  De  lapide 
animali , minerali  et  plantali.  The- 
saurus  alchymiœ  secretissimus  , quem 
dédit  fratri  suo  Beinaldo  Lugduni  Ba- 
tavorum , 1 598  , in-8°.  Coloniœ , 1679, 
in-4°.  — Liber  lilii  benedicti  nuncupa- 
tus.  Argentorati,  1613,  in-8°,  dans  le 
cinquième  volume  du  Théâtre  chimique. 
— Traclatus  sextus  de  esse  et  esseniia 
mineralium,  dans  le  même  volume.  — 
Aurora , sive  aurea  hora.  Commenta - 
rium  super  turbam  philosophorum  bre - 
viovem , ut  dicitur.  Franco furti , 1625, 
in  8°,  dans  la  seconde  décade  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Ila^monia  chymico-phi- 
losophica.  — De  motu  corclis.  Parisiis , 
1632.  C’est  Douglas  qui  lui  attribue  cet 
écrit. 

Apr.  J.-C.  1193. —AVERROES, 
AVERRHOES  ou  AVEN-ROES,  en 
arabe  About  Valid  Mohammed  Ehen 
Roschd  , de  Cordoue  , en  Espagne,  était 
en  réputation  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle.  Il  s’appliqua  premièrement  à l’é- 
tude des  lois,  qu’il  abandonna  pour  s’oc- 
cuper de  celle  des  mathématiques  et  de 
la  médecine.  J.  Léon  rapporte  que  l’aïeul 
d’ Averroès  avait  été  député  par  ses  com- 
patriotes pour  offrir  la  couronne  à l’em- 
pereur de  Maroc  , qui  le  nomma  grand- 
prêtre  et  premier  juge  du  royaume  de 
Cordoue  , emploi  dont  il  jouit  pendant 
plusieurs  années  et  qu’il  laissa  à ses  des- 
cendants. — Averroès  se  rendit  célèbre 
par  sa  générosité  , sa  patience  et  son 
application  à l’étude , mais  plus  célèbre 
encore  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
sa  grande  subtilité  dans  le  raisonnement. 
Il  se  signala  par  les  commentaires  qu’il 
écrivit  sur  la  philosophie  d’Aristote  et 
par  la  passion  qu’il  fit  éclater  pour  la 
personne  et  pour  la  doctrine  de  ce  phi- 
losophe. En  effet,  il  a mêlé  dans  ses  ou- 
vrages plus  de  philosophie  aristotéli- 
cienne que  les  autres  Arabes , et  de  là 
on  a pris  occasion  de  l’appeler  lame 
d’Aristote , titre  qu’on  ajouta  à celui  de 
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commentateur , qu’on  lui  avait  déjà 
donné. 

Son  abrégé  de  médecine  est  tiré  des 
autres  auteurs  avec  peu  de  changement 
et  d’augmentation.  Il  y remarque  qu’on 
ne  peut  avoir  la  petite-vérole  qu’une 
seule  fois  ; mais  plusieurs  médecins  ré- 
voquent en  doule  la  vérité  de  cette  ob-> 
servation.  L’anatomie  d’Averroës  est  la 
même  que  celle  de  Galien.  Sa  pratique 
n’a  rien  de  neuf  ; il  ne  paraît  pas  même 
en  avoir  eu  beaucoup.  Cependant , il 
s’acquit  une  grande  réputation  , que  ses 
ouvrages  soutinrent  long  temps  après  sa 
mort , par  toute  l’Europe,  Les  éditions 
qu’on  a faites  de  ses  écrits  en  sont  la 
preuve  = 

Cantica  Avicennœ , cum  A ver  rois 
commentariis , Armegando  Blasio  in- 
terprète. F eneliis , 1484,  in-folio.  Ibid., 
1555,  in-folio,  casiigataab  Andrea  Al - 
pago  Bellunense. — Colliget  libri  FII , 
item  Cantica  Avicennce  cum  ejusdem 
Averro'is  commentariis , et  tractatus  de 
theriaca.  Arrnegandus  B lasius  de  Mon- 
tepessulano  ex  arabico  inlatinum  trans- 
tulit  , Andréas  Alpagas  Bellunensis 
castigavit.  Fenetiis , 1552,  in-folio  dans 
le  dixième  tome  des  œuvres  d’Averroës. 
Fenetiis , 1496,  in-folio,  cum  Aben - 
zoaris  libris.  Ibidem  , 1514,  in-folio. 
Lugduni , 1531,  in-8°,  avec  le  Thaisser 
d’Avenzoar.  — De  venenis  liber.  Lug- 
duni , 1517,  in-4°,  avec  le  Regimen  sa- 
nitatis  de  Magninus. — De  simplicibus 
medicinis.  Argentorati , 1531,  in-folio  , 
avec  les  traités  que  Sérapion  Mésué  et 
autres  ont  écrit  sur  cette  matière. — Col- 
lectaneorum  de  re  medica  sectiones  III. 
Lugduni , 1537  , in-4°.  C’est  un  recueil 
de  tout  ce  qui  a rapport  aux  livres  ii  , 
vi  et  vii  du  Colliget. — De  theriaca  trac- 
talus.  Fenetiis  , 1 562 . — De  febribus 
liber  Dans  la  collection  de  Venise. 

Gilles  de  Rome  dit  que,  étant  à la 
cour  de  l’empereur  Frédéric  II,  il  y 
trouva  deux  bis  d’Averroës;  et  c’est  à 
ce  sujet  qu’il  parle  de  ce  médecin  , dont 
il  dép  ore  l'aveuglement.  Il  l’accuse  de 
n’avoir  eu  aucune  religion  et  d’avoir  dit 
qu’il  aimait  mieux  que  son  âme  fût  avec 
les  philosophes  qu’avec  les  chrétiens. 
D’autres  rapportent  cela  diversement  : 
suivant  eux  , Averroës  regardait  la  re- 
ligion des  chrétiens  comme  une  religion 
impossible  , a cause  du  mystère  de  1 Eu- 
charistie ; celle  des  juifs  , comme  une 
religion  d’enfants,  à cause  de  différents 
préceptes  et  des  observances  légales  ; il 
avouait  ensuite  que  celle  des  mahomé- 


tans  , qui  ne  s’attache  qu’à  satisfaire  les 
sens  , est  une  religion  de  pourceaux  ; et 
il  bnissaitpar  s’écrier:  Moriatur anima 
mea  morte  philosophorum  ! Celte  excla- 
mation ne  serait  pas  déplacée  dans  la 
bouche  des  philosophes  de  nos  jours,  qui, 
sous  le  dehors  d’une  religion  de  bien- 
séance , contredisent  parleurs  maximes 
celle  dans  laquelle  ils  sont  nés  , et  res- 
semblent parfaitement  à Averroës  , s’il 
est  encore  vrai  qu’il  ait  nié  l’immortalité 
de  l'âme.  Le  docteur  Freind  le  lave  de 
ce  dernier  reproche , et  il  observe  que 
ceux  qui  ont  prêté  de  pareils  sentiments 
à ce  médecin  ne  se  sont  point  donné  la 
peine  d’examiner  ses  ouvrages  ; car  ils  y 
auraient  remarqué  que  leur  auteur  sou- 
tient tantôt  que  1 âme  est  raisonnable  , 
tantôt  qu’elle  est  immatérielle,  et  qu’il 
dit  même  en  termes  exprès  qu’elle  est 
immortelle.  Mais  le  témoignage  avan- 
tageux que  Freind  rend  à Averroës  n’a 
point  empêché  M.  Lorry  de  parler  ainsi 
de  ce  médecin  dans  la  préface  qu’il  a 
mise  en  tête  des  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  dont  il  est  l’éditeur:  «Dans 
» les  derniers  temps  de  l’empire  des 
» Arabes  sur  les  sciences  , leurs  écoles , 
» déjà  tombées  par  l’amour  du  bel  esprit, 
» ne  suivaient  plus  que  la  philosophie 
» d’Averroës  , philosophe  et  médecin 
» très-attaché  à la  forme  aristotélicienne, 
» mais  qui  , loin  d’être  un  compilateur  , 
» était  regardé  , même  par  les  mahomé- 
»tans,  comme  un  raisonneur  hardi  et 
» dangereux,  qui  sapait  les  fondements 
» de  toutes  les  religions  , et  dont  la  lec- 
» ture  a été  interdite  aux  chrétiens  par 
«plusieurs  conciles.)) — Averroës  huit 
ses  jours  à Maroc  , ville  d’Afrique,  l’an 
de  l’hégire  595  , qui  revient  à celui  de 
salut  1198  , et,  selon  d’autres,  603  de 
l’hégire,  ou  de  Jésus-Christ  1206. 

Apr.  J.-C.  1206.  — ROGER  était  de 
Parme  ou  de  Salerne.  Les  auteurs  sont 
non  seulement  partagés  sur  le  lieu  de  sa 
naissance , mais  encore  sur  le  temps  au- 
quel il  a vécu.  Tout  ce  qu’on  sait  de 
mieux  sur  son  âge  , c'est  qu’il  a écrit 
avant  Roland  de  Parme, qui,  selon  Freind, 
florissait  au  plus  tôt  dans  le  treizième 
siècle.  — D’abord  à l’arrivée  des  ouvra- 
ges d’Albucasis  en  Italie  , Roger  tira  de 
cet  auteur  les  connaissances  qui  firent 
tant  estimer  les  écrits  qu’il  composa  lui- 
même  ; mais  il  ne  s’est  pas  piqué  de  lui 
rendre  justice  , car  il  s’est  attribué,  en 
bien  des  choses , l’honneur  de  l’inven- 
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tion  , qui  certainement  n’est  dû  qu’à 
Albucasis.  On  a sous  le  nom  de  Roger  : 

Liber  breviter  perstringens  quidquid 
de  omnium  venarum  phlebotomia  scire 
bonum  medicum  oportet , avec  l’ouvrage 
d’Albucasis  qui  est  intitulé  : Methodus 
medendi.  Practica  medicinœ.  Venetiis , 
1490,  1519  , in-folio.  Ibidem , 1546  , 
in-folio  , avec  la  Chirurgie  de  Gui  de 
Chauliac,  de  Brunus,  de  Lanfranc  et 
d’autres.  Roger  traite  lui -même  de  la 
chirurgie  , mais  principalement  de  celle 
qui  est  toute  médicamenteuse.  Le  vin  , 
le  miel  et  quelques  herbes  émollientes 
sont  presque  les  seuls  moyens  curatifs 
qu’il  conseille  dans  le  traitement  des 
plaies.  11  ne  condamne  cependant  point 
l’usage  des  instruments  lorsque  les  cir- 
constances l’exigent. 

Apr.  J.-C.  1214. — BACON  (Roger), 
cordelier  anglais  , est  le  premier  qui  ait 
introduit  la  chimie  dans  sa  patrie.  Cette 
science  était  si  peu  connue  dans  les  con- 
trées occidentales  de  l’Europe , qu’il 
rapporte  que  de  son  temps  on  ne  comp- 
tait que  trois  personnes  qui  en  fussent 
instruites,  parmi  lesquelles  il  nomme  le 
fameux  Pierre  de  Maharncourt  , natif  de 
Picardie , dit  le  maître  des  expériences. 

Bacon  vint  au  monde  à Ilcliester , 
l’an  1214,  et  donna  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  des  marques  d’une  sagacité 
étonnante.  Il  commença  ses  études  à 
Oxford  , puis , étant  allé  à Paris  pour  les 
achever,  il  s’y  distingua  par  l’étendue 
de  ses  connaissances  dans  la  philosophie 
et  les  mathématiques  ; on  dit  même  qu’il 
y enseigna  publiquement  la  théologie. 
De  retour  à Oxford  , il  s’appliqua  à l’é- 
tude des  langues  avec  un  tel  succès , 
qu’il  se  trouva  bientôt  en  état  de  com- 
poser une  grammaire  latine,  grecque  et 
hébraïque.  Tant  de  talents  réunis  ne 
manquèrent  pas  d’attirer  les  regards  de 
ses  confrères.  On  admira  son  savoir  , 
on  passa  bientôt  de  l’admiration  aux 
soupçons  les  plus  outrageants , et  cet 
homme , par  la  seule  raison  qu’il  avait 
des  connaissances  supérieures  à celles 
de  son  siècle,  se  vit  enfin  exposé  aux 
caprices  et  aux  insultes  de  l’ignorance  , 
qui  avait  le  pouvoir  en  main.  On  lui  fit 
un  crime  de  désapprouver  la  forme  ob- 
scure de  raisonner  suivant  les  principes 
d’Aristote  et  de  condamner  en  même 
temps  la  méthode  des  scolastiques.  Les 
philosophes  de  son  ordre  murmurèrent 
contre  lui;  et,  comme  leur  amour-pro- 
pre se  trouva  blessé  par  la  supériorité 
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de  leur  collègue,  pour  s’en  venger,  ils 
épièrent  les  occasions  de  lui  nuire.  Ba- 
con , qui  cultivait  la  chimie  , opérait  des 
choses  extraordinaires  par  les  secrets  de 
cet  art.  Ce  qui  était  inconnu  parut  sur- 
naturel , et  l’auteur  de  ces  merveilles  ne 
tarda  pas  à être  dénoncé  comme  magicien 
au  chapitre  général  de  l’ordre.  L’accu- 
sation fut  admise,  et  le  chapitre  lui  dé- 
fendit d'écrire.  Mais  ce  jugement  ne  sa- 
tisfit pas  ses  ennemis  ; ils  ne  le  trouvè- 
rent pas  assez  rigoureux.  Ils  revinrent  à 
la  charge  et  manœuvrèrent  si  bien  qu’ils 
obtinrent  un  arrêt  d’emprisonnement: 
on  le  prit  au  corps  , on  le  jeta  dans  la 
prison.  Il  est  vrai  qu’il  en  sortit  quel- 
quefois; on  le  força  cependant  à y ren- 
trer , et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  sa 
vie  qu’on  lui  rendit  absolument  la  li- 
berté , à la  réquisition  de  quelques  per< 
sonnes  de  la  plus  haute  considération. 
C’est  ainsi  que  celui  qui  a détruit  avec 
tant  d’évidence  les  folles  prétentions  de 
ceux  qui  ajoutent  foi  à la  magie  a été 
lui-même  traité  de  magicien  et  empri- 
sonné comme  tel.  On  ne  disconvient  pas 
que  l’ignorance  du  treizième  siècle  était 
si  grande  en  matière  de  physique  , qu’il 
était  difficile  de  percer  à travers  les  té- 
nèbres qu’elle  répandait.  Tout  ce  qui 
était  surprenant  paraissait  surnaturel  aux 
yeux  mêmes  des  personnes  qui  jouis- 
saient de  quelque  réputation  dans  les 
sciences  ; et  le  peuple , abruti  par  l’oi- 
siveté et  presque  incapable  de  penser , 
donnait  tête  baissée  dans  les  soupçons 
de  magie,  qui  n’étaient  que  trop  souvent 
appuyés  sur  la  conduite  de  ceux  qui  dis- 
pensaient la  justice  dans  les  magistratu- 
res. De  là  vint  cette  malheureuse  fatalité 
qui  mit  tant  de  grands  hommes  en  butte 
aux  traits  de  l’injustice  et  de  la  calomnie. 
De  là  vinrent  ces  arrêts  également  ini- 
ques et  cruels  qui , dans  les  siècles  sui- 
vants , condamnèrent  au  feu , comme 
sorciers  ou  magiciens  , des  gens  dont  le 
cerveau  brûlé  méritait  seulement  qu’on 
les  reléguât  aux  Petites-Maisons. 

La  manière  injuste  dont  Bacon  fut 
traité  aurait  été  capable  de  ralentir  son 
ardeur  pour  les  sciences  , si  cet  homme, 
qu’on  peut  appeler  le  prodige  de  son 
siècle  , n’eût  senti  qu’il  était  né  pour 
l’éclairer.  Il  poussa  l’étude  de  la  philo- 
sophie aussi  loin  que  le  permettaient  les 
moyens  qu’il  avait  pour  la  dépouiller  du 
jargon  des  écoles.  Il  travailla  à la  rendre 
utile  et  curieuse  par  une  foule  d’expé- 
riences qui  lui  réussirent.  Son  traité 
d’optique  est  un  chef-d’œuvre.  Il  inventa 
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les  microscopes,  les  télescopes,  la  chambre 
obscure  , les  miroirs  ardents  et  ceux  qui 
renversent  les  objets  ; au  moins  ce  qu’il 
en  a dit  a préparé  les  voies  à la  perfec- 
tion de  ces  découvertes  , dont  il  a prévu 
la  possibilité.  Il  doit  encore  être  consi- 
déré du  côté  de  l'astronomie  ; peut-être 
fut-il  le  seul  astronome  de  son  siècle.  Il 
découvrit  une  erreur  considérable  dans 
le  calendrier,  dont  il  proposa  la  correc- 
tion, en  1267  , au  pape  Clément  IV. 
On  ne  fit  usage  de  ses  observations  que 
plus  de  trois  cenîs  après  , sous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  XIII.  Il  ne  se  borna 
pas  à l’astronomie;  entraîné  par  le  goût 
qui  dominait  de  son  temps,  il  s’appliqua 
à l’astronomie  judiciaire  , et  ne  s’aperçut 
point  assez  des  erreurs  que  cette  vaine 
science  lui  fit  commettre.  Son  aveugle- 
ment à cet  égard  lni  a mérité  les  repro- 
ches dont  on  l’a  chargé;  mais  il  a réparé 
ce  défa  st  partant  de  belles  connaissances, 
qu’on  doit  lui  fairegrâce  sur  cet  article.  Il 
était  si  bien  au  fait  delà  mécanique,  qu’a- 
près  Archimède,  il  peut  passer  pour  le 
premier  qui  l’ait  possédée  à fond.  Les 
réflexions  qu’il  fit  sur  les  effets  merveil- 
leux des  corps  élastiques  lui  donnèrent 
l’idée  de  construire  des  machines  qui  se 
mouvaient  d’elles-mêmes.  Les  automates 
paraissaient  des  êtres  animés  au  sortir 
de  ses  mains  ; on  aurait  dit  que  les  lois 
du  ressort  étaient  soumises  à l’ingénieuse 
disposition  de  ses  ouvrages  , tant  elles 
se  prêtaient  à la  fécondité  de  son  esprit, 
qui  inventait  chaque  jour  de  nouvelles 
machines.  En  un  mot , Bacon  sut  telle- 
ment allier  les  règles  de  l’art  avec  celles 
de  la  nature,  qui!  exécuta  des  choses 
beaucoup  plus  surprenantes  que  celles 
qu’on  croyait  alors  dépendre  de  la  ma- 
gie. Il  alla  même  plus  loin  , il  prouva 
par  l’expérience  qu’un  homme  instruit 
des  lois  de  la  nature  est  en  état  de  pro- 
duire des  effets  qu’il  est  impossible  d’i- 
miter par  les  charmes,  les  sortilèges  et 
les  prestiges. 

C’est  ainsi  qu’il  a frayé  le  chemin  aux 
découvertes  qui  enrichissent  aujourd’hui 
la  physique  ; il  en  a fait  lui-même  une 
bien  importante,  mais  qui  malheureuse- 
ment n’a  que  trop  servi  à la  destruction 
des  hommes  : il  a connu  la  poudre  à ca- 
non. « L’art,  a-t-il  dit,  peut  imiter  le 
a tonnerre  et  les  éclairs  ; car  le  soufre  , 
v le  nitre  et  le  charbon , qui  ne  produi- 
» sent  séparément  aucun  effet  sensible  , 
» éclatent  avec  grand  bruit  lorsqu  on  les 
» mêle  dans  une  proportion  convenable, 
» qu'on  les  enferme  dans  un  lieu  étroit 


» et  qu’on  y met  le  feu,  » On  ne  peut 
sûrement  décrire  la  poudre  à canon  avec 
plus  de  précision  ; aussi , au  jugement 
du  docteur  Freind,  c’est  faire  tort  à 
Bacon  que  de  lui  disputer  cette  décou- 
verte. Voici  comme  parle  ce  médecin 
anglais  , page  289  de  son  Histoire  de  la 
médecine,  édition  latine  de  Paris  de  1735: 
Est  etiam  mirabile  in  chimia  inventant, 
in  quod  is  inciderit , ars,  inquam , pul- 
veris  pyrii  conficiendi  ; compositions 
enim  matériel  omnis  ab  illo  describitur , 
effectusque  ejus  slupendi,  fragor  atque 
Lumen.  Mira  hœc  profeclo  reperta  sunt 
quœ  vir  anus  ita  rudi  in  sœculo , nullo 
usus  magistro , e mente  propi  ia  in  Lucent 
proférât  : sed  magis  adeo  mirandum 
est , hujusmodi  inventa  usque  eo  po - 
iuisse  ce  tari,  ut  sequentibus  sœculis  alii 
orirenlur  homines , qui  pro  suis  vindi- 
carent  ea  qua  haud  alii  quam  Baconi 
adscribi  debeant.  Parmi  ceux  à qui  l’on 
a attribué  cette  découverte,  on  remarque 
principalement  Berthold  Schwartz,  cor- 
delier  allemand  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  et  par  conséquent  contemporain 
de  Roger  Bacon,  son  confrère,  qui  mou- 
rut à Oxford , le  1 1 de  juin  1 292.  — Ce 
que  nous  venons  de  dire , fait  assez  voir 
que  Bacon  doit  être  mis  au  rang  des  pre- 
miers philosophes  de  son  temps.  Il  n’y 
en  eut  point  qui  lui  fussent  supérieurs 
en  science;  le  nombre  de  ceux  qu’on 
peut  lui  comparer  est  même  fort  petit; 
mais  il  peut  être  mis  en  parallèle  avec 
quantité  d’auteurs  qui  ont  vécu  après  lui. 
Ses  ouvrages  sont  écrils  avec  tant  d’élé- 
gance , de  précision,  de  force,  et  ils 
présentent  des  observations  si  justes  et 
si  exactes  sur  la  nature,  que  personne  , 
parmi  les  anciens  , n'en  a découvert  les 
mystères  aussi  bien  que  lui.  Il  a com- 
posé plusieurs  traités  , dont  quelques- 
uns  sont  perdus  ou  cachés  dans  les  bi- 
bliothèques. Ceux  qui  ont  rapport  à la 
chimie  se  trouvent  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde  , où  ils  ont  été 
transportés  d’Angleterre  pour  la  riche 
collection  de  Vossius.  Tels  sont  : Thé- 
saurus chymicus.  De  secretis  arlis  atque 
naiurœ  operibus , et  de  nullitatc  magiœ. 
Spécula  mathematica.  L’impression  a 
rendu  publics  quelques  ouvrages  de  cet 
auteur,  qui  traitent  aussi  de  la  chimie  : 
De  alchymia  libetlus , cui  iitulumfecit 
Spéculum  alchtmiœ.  11  est  différent 
d’un  traité  qui  porte  le  même  titre  et 
qui  se  voit  dans  la  bibliothèque  de  Leyde 
parmi  les  manuscrits.  Celui  dont  nous 
parlons  a été  inséré  par  Guillaume  Gra- 
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tarole  dans  la  collection  De  verœ  alche - 
mice  scriptoribus , imprimée  à Bâle,  en 
1561  , in-fol.  On  le  trouve  encore  dans 
le  second  volume  du  Theatrum  chemi- 
cum,  publié  à Strasbourg,  en  1613, 
in  - 8°.  Dans  le  cinquième  volume  du 
même  ouvrage,  qui  parut  dans  la  même 
ville,  en  1622,  in-8° , et  à Hambourg, 
en  1608  et  1618,  in-8°,  on  remarque 
Je  traité  De  secretis  artis  aique  naiurce 
operibus  et  de  nullitate  magiœ , avec 
des  notes.  — De  arte  chymice  scripta. 
Franeofurtiy  1603  , 1620,  in-12,  avec 
d'autres  pièces  du  même  auteur. 

Il  y a aussi  un  recueil  de  plusieurs 
traités  d’alchimie  , imprimé  à Lyon,  en 
1557  , in-12 , dans  lequel  on  lit  quelques 
morceaux  de  la  façon  de  Roger  Bacon; 
et  dans  les  uns  et  les  autres  on  trouve 
beaucoup  de  découvertes  touchant  les 
mécaniques,  la  magie  naturelle,  etc.,  que 
l’on  a faussement  attribuées  aux  auteurs 
modernes.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  tous  les 
ouvrages  de  Bacon  qui  ont  rapport  à la 
médecine.  Il  en  a encore  composé  un 
sous  ce  titre  : De  retardandis  senectæ 
accidentibus  et  conservandis  sensibus. 
Il  le  mit  au  jour  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  et  le  dédia  au  pape  Nicolas  IV, 
apparemment  pour  se  concilier  l’estime 
de  ce  pontife  qui  avait  été  général  de  son 
ordre,. et  qui,  en  cette  qualité,  avait 
sans  doute  eu  quelque  part  dans  les  per- 
sécutions dont  on  a parlé  plus  haut.  L’au- 
teur a recueilli  dans  ce  livre  tout  ce  que 
les  médecins  grecs  et  arabes  ont  écrit  sur 
ce  sujet;  mais  il  ne  s’est  pas  borné  au 
rôle  de  copiste,  il  y a joint  plusieurs 
observations  qui  sont  de  lui.  Les  bi- 
bliographes parlent  d’une  édition  de  ce 
traité,  qui  parut  à Oxford,  en  1590  , 
ip-8°. 

Ap.  J.-C.  1227.  — MYREPSÜS( Ni- 
colas), médecin  , natif  d’Alexandrie  , est 
mis  au  rang  des  derniers  auteurs  grecs 
parle  docteur  Freind,  s’il  est  permis  de 
regarder  comme  grec  son  style  impur  et 
barbare.  On  doit  lui  savoir  gré  des  pei- 
nes qu’il  s’est  données  pour  recueillir 
tous  les  médicaments  composés  qui  sont 
dispersés  dans  les  écrits  des  Grecs  et  des 
Arabes , et  en  former  une  espèce  de 
pharmacopée.  11  est  certain  que  Myrep- 
sus  fit  sa  compilation  avant  l’an  1300  ; 
car  Pierre  de  Abano,  ce  fameux  conci- 
liateur qui  mourut  en  1 31 5 ou  13l6, 
Sylvaticus  et  Pedemontanus , tous  deux 
médecins  de  Robert , roi  de  Sicile , et 
qui  écrivirent  presque  au  commence- 
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ment  de  son  règne,  c’est-à-dire , vers  l’an 
4310,  rapportent  mot  à mot  différentes 
recettes  que  nous  trouvons  dans  cet  au- 
teur. D’ailleurs  , on  lit  dans  l’éloge  his- 
torique de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris , par  M.  Hazon  , qu’on  trouve  dans 
les  archives  de  cette  compagnie  un  pro- 
jet de  réglement  dressé  en  français,  l’an 
1332  , et  qui  a été  traduit  en  latin  pour 
être  présenté  à messieurs  du  parlement, 
au  sujet  des  apothicaires  ; on  lit  encore 
que,  selon  ce  projet  qui  a eu  son  exécu- 
tion, tous  les  maîtres  apothicaires  de- 
vaient avoir  chez  eux  l’Autidotaire  de 
Nicolas,  corrigé  par  la  Faculté,  et  s’y 
conformer  uniformément.  Le  Dispen- 
saire de  Nicolas  Myrepsus  était  alors  la 
règle  de  toute  l’Europe  pour  la  pharma- 
cie. 

Léonard  Fuch  a mis  ce  Dispensaire 
en  latin , avec  des  notes , sous  le  titre 
d’Opus  medicamentorum  in  sectiones 
quadraginta-octo  digestum ; et  quoique 
cette  traduction  ne  fût  pas  bien  correcte, 
on  n’a  pas  laissé  d’en  faire  plusieurs  édi- 
tions. On  remarque  celle  de  Bâle,  1549, 
in-folio , avec  les  ouvrages  de  Mésué  ; 
celle  de  Lyon  , 1550  , in-8°;  de  Yenise, 
1551  , 1602 , in-folio , avec  les  supplé- 
ments de  Mésué;  de  Paris,  1567,  in-8°, 
entre  les  Medicœ  artis  principes  ; de 
Francfort,  1626,  in- 8°,  et  de  Nurem- 
berg, 1658,  même  format,  avec  la  pré- 
face de  Jean  Hartmann  Beyerus , sous 
le  titre  de  Theatrum  medico-practicum 
de  prœparatione  medicamentorum.  Cet- 
te dernière  édition  passe  pour  la  meil- 
leure. Il  y en  a d’autres  plus  anciennes 
que  toutes  celles  dont  on  vient  de  parler: 
Lyon,  1519,  in-folio,  avec  les  ouvrages 
de  Mésué  ; et  dans  la  même  ville , 1531, 
in  8°,  avec  les  canons  de  Mésué,  Ingol- 
stadt,  1541,  in-4°,  avec  les  notes  de 
Jean  Agricola  Ammonius;  mais  la  ver- 
sion est  de  Nicolas  Rheginus  ou  de  Ni- 
colas de  Regio. 

Ap.  J.-C.  1235.  — LULLE  (Rai- 
mond), né  dans  1 île  de  Majorque,  en 
1236  , sortait  de  l’illustre  famille  des 
Lulle  de  Barcelone.  Infatigable  à l’é- 
tude, il  embrassa  plusieurs  sciences,  la 
philosophie , la  médecine,  la  théologie 
et  la  chimie.  Il  poussa  plus  loin  ses  idées 
sur  ia  dernière  que  Roger  Bacon  , dont 
il  se  dit  disciple  ; il  peut  l’avoir  vu  dans 
ses  voyages,  car  il  parcourut  la  France, 
l’Angleterre  et  l’Allemagne.  Ce  chimiste 
est  le  premier  qui  ait  parlé  de  la  pierre 
philosophale  et  d’un  remède  universel 
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pour  toutes  les  maladies  ; il  en  fait  men- 
tion dans  son  livre  intitulé  : Quinta  es- 
sentiel. On  le  cite  encore  comme  un 
homme  extrêmement  versé  dans  la  logi- 
que. Il  eut  l’adresse  d’introduire  dans  les 
écoles  un  nouvel  art  transcendant,  qu’on 
a appelé  Y Art  de  Lulle , par  le  moyen 
duquel  on  pouvait  disputer  un  jour  en- 
tier sur  quelque  topique  que  ce  fût,  sans 
entendre  un  mot  de  la  matière.  Mais 
s’étant  aperçu  de  la  futilité  de  cet  art , 
il  quitta  la  superfluité  stérile  des  mots, 
pour  s’attacher  aux  choses.  11  prêcha  en 
chimie  une  doctrine  qui  ne  voulait  que 
de  l’expérience,  et  il  assura  qu’il  était 
impossible  de  s’instruire  de  cette  science 
par  de  simples  paroles.  Il  avança  beau- 
coup d’autres  sentiments  sur  différentes 
matières;  et  tout  cela  fait  le  sujet  des 
discussions  dans  lesquelles  il  est  entré; 
mais  il  est  difficile  de  savoir  au  juste  le 
nombre  des  ouvrages  qu’il  a écrits,  parce 
que  ses  disciples  ont  souvent  publié  les 
leurs  sous  son  nom , et  que , dans  des 
temps  moins  reculés  , on  lui  en  a attri- 
bué d’autres , dont  il  ne  fut  jamais  l’au- 
teur. 

Lulle  voyagea  dans  la  Mauritanie , où 
l’on  suppose  qu’il  prit  les  premières  con- 
naissances de  la  chimie  ; il  paraît  même 
que  c’est  dans  les  écrits  de  Geber  qu’il 
en  a sucé  les  principes.  La  conformité 
que  l’on  remarque  entre  ces  deux  auteurs, 
donne  au  moins  quelque  vraisemblance 
à cette  opinion.  Si  l’on  en  croit  les  écri- 
vains espagnols,  l’occasion  de  son  voyage 
fut  sa  passion  pour  une  jeune  fille,  nom- 
mée Eléonore,  qui  refusa  opiniâtrement 
de  l’écouter.  Un  jour  qu’il  la  pressait 
davantage  et  qu’il  lui  demandait  la  rai- 
son de  ses  refus , elle  se  découvrit  sur- 
le-champ  la  poitrine  et  lui  montra  une 
partie  de  son  sein  dévoré  par  un  cancer. 
Lulle,  en  amant  tendre  et  généreux, 
conçut  le  dessein  d’aller  dans  la  Mauri- 
tanie, où  l’on  trouvait  plus  aisément  les 
écrits  de  Geber,  dans  l’espérance  d’en 
tirer  quelques  lumières  sur  les  remèdes 
propres  à guérir  la  maladie  de  sa  maî- 
tresse. D’autres  disent  que , frappé  à la 
vue  du  mal  cruel  qui  lui  enlevait  l’espoir 
de  posséder  jamais  cette  fille  infortunée, 
il  se  dévoua  à la  vertu  et  aux  exercices 
de  la  pénitence,  et  qu’il  se  consacra  en- 
suite à la  conversion  des  infidèles.  C’est, 
dit-on , pour  cette  raison  qu’il  apprit 
l’arabe  à l’âge  de  trente  ans;  on  ajoute 
même  que,  pour  soutenir  l’ouvrage  qu’il 
avait  heureusement  commencé,  il  enga- 
gea Jacques  II , qui  monta  sur  le  trône 


d’Aragon,  en  1291,  à fonder  un  sémi- 
naire à Majorque  , pour  l’instruction  des 
missionnaires.  Lulle  finit  par  être  lapidé 
en  Afrique,  où  il  prêchait  le  christia- 
nisme aux  infidèles , le  26  mars  1315. 

On  voit  assez  par  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  de  Raymond  Lulle,  com- 
bien son  histoire  est  obscure  et  incer- 
taine ; ce  qui  nous  reste  à dire  sur  le 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  ont  paru, 
sous  son  nom  , n’est  peut-être  pas  mieux 
fondé.  On  le  fait  auteur  de  différents 
traités  sur  toutes  les  sciences  ; quelques- 
uns  peuvent  être  de  lui , mais  il  est  dif- 
ficile de  croire , ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  qu’il  ait  écrit  tous  ceux  qui  lui 
sont  attribués.  Au  reste  , on  y remarque 
beaucoup  d’étude  et  de  subtilité  , peu  de 
solidité  et  de  jugement , et  un  style  di- 
gne de  la  barbarie  de  son  siècle.  Voici 
les  titres  de  ceux  qui  concernent  la  chi- 
mie : 

De  secretis  natures , seu  de  quinta 
essentia  libellus.  Augustes  Vindelico- 
rum , 1518  in-4°.  Venetiis , 1521,  in-4°; 
1542  , in*8.  Argeniorati , 1541  , in-8°. 
Colonies , 1567,  in-8°.  Adjecta  est  ejus- 
dem  epislola  ad  regem  Robertum  de 
aceurtatione  lapidis  philosophici , et 
adjunctus  est  tractatus  de  aquis , ex 
scriptis  Raimundi  super  accurtationis 
epistolam  ab  artis  studioso  collectus.  . — 
Apertorium  deveri  lapidis  compositions , 
JS/oriberges , 1546  , in-4°.  — Testamen - 
tum  duobus  libris  universam  artem 
chymicam  complectens.  Item  ejusdem 
compendium  animes  transmutationis 
artis  metallorum.  Colonies , 1566,  1573, 
in-8°.  Rothomagi , 1 663,  in-8°. — Liber 
mercuriorum , Colonies , 1567  , in-8°.  — 
De  arte  brevi.  Parisiis  , 1 578,  in- 12.  — 
Sécréta  secretorum.  Colonies , 1592, 
in-8°.  — Coelicillus , seu  , vade  mecum , 
in  quo  fontes  alchymiccs  artis  ac  phi- 
losophiccs  recondilioris  uberrime  tra- 
duntur.  Colonies , 1572,  in-8°.  Rotho- 
rnagi , 1651,  in-8°. 

Dans  le  Théâtre  chimique , imprimé 
à Strasbourg,  in-8°  , au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  on  trouve  les 
ouvrages  suivants  sous  le  nom  de  Lulle  : 

Theoria  et  practica.  — De  intentione 
alchymistarum.  — De  mercurio  solo 
libellus.  — Praxis  universalis  magni 
operis.  — Repertorium , seu,  intentio 
sumniaria  valde  ulilis  ad  intelligentiam 
testamenti , codicilli  et  aliorum  ejus 
librorum,  — Dans  le  recueil  De  vercs 
alchymies  scriptoribus,  on  a repris  ceux- 
ci  ; — Apertorium  cum  aliis  de  veri  lu- 
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pidis  compositione.  — Ars  inlelleciiva 
super  lapidera  philo sophorum.  — Prac- 
tica  lapidis.  — On  attribue  encore  à 
Raimond  Lulle  : — Epistolce  ad  Eduar- 
dum,  regem  Angliœ.  — Spéculum  ma- 
gnum. estamentum  novissimum. — 
Aphorismi.  — De  investigatione  occulli 
secreli.  — Exempla  accurtationis . 

La  plupart  de  ces  ouvrages  sont  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Leyde, 
et  l’on  assure  que  dans  celle  de  la  répu- 
blique de  Venise,  on  conserve  plus  de 
cent  manuscrits  de  Lulle,  qui  n’ont  point 
encore  vu  le  jour.  Il  y a dans  la  biblio- 
thèque de  Boile  une  fort  belle  copie  de 
tous  les  ouvrages  chimiques  de  notre 
auteur,  faite  en  1483  et  en  1484,  en  deux 
volumes  in-folio;  cette  copie  fut  donnée 
par  Elie  Aslimole.  On  trouve  aussi  dans 
la  bibliothèque  chimique  de  Manget, 
quelques-uns  des  traités  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention;  mais  il  y a une 
édition  particulière  des  œuvres  de  Lulle, 
qui  est  très- rare  ; elle  est  de  Strasbourg, 
1617,  in-8° , avec  figures.  Enfin,  on  a 
donné  à Mayence  en  1714,  in-8°,  le  ca- 
talogue des  ouvrages  de  cet  auteur.  Il 
comprend  des  traités  sur  la  théologie  , la 
morale,  la  médecine,  la  chimie,  la  phy- 
sique , le  droit,  etc.;  car  les  docteurs 
des  siècles  d’ignorance  embrassaient  tou- 
tes les  sciences  dans  leurs  écrits  ; et  quoi- 
qu’ils n’en  possédassent  parfaitement 
aucune,  ils  cherchaient  à éblouir  leurs 
contemporains  par  l’étalage  d’une  érudi- 
tion universelle. 

Ap.  J.-C.  1248.  — BEITHARIDES, 
ou  Abdallah  - ben  - Ahmad  - Dialheldin , 
appelé  communément , suivant  Abul- 
pheda,  Ebnu-al-Baithar,  ou  suivant  Léon 
l’ Africain,  Ibnu-el-Baithar,  naquit  à 
Malaga  dans  le  douzième  siècle.  Comme 
ce  médecin  aimait  beaucoup  la  botanique, 
il  quitta  sa  patrie  pour  se  perfectionner 
dans  cette  science  par  les  voyages  ; il 
passa  au  Levant , parcourut  l’Afrique  et 
presque  toute  l’Asie.  A son  retour  des 
Indes , il  se  rendit  au  grand  Caire,  où  il 
entra  au  service  de  Saladin  , le  premier 
des  soudans  d’Egypte  , dont  il  fut  beau- 
coup estimé.  Après  la  mort  du  [Soudan 
arrivée  en  1193,  quelques  auteurs  assu- 
rent qu’il  fut  premier  visir  du  sultan  de 
Damas  , Malekum-al-Kamel  ; mais  cela 
n’est  point  apparent , s’il  est  vrai  que  ce 
médecin  était  chrétien , ainsi  que  d’au- 
tres le  disent.  Ce  point  n’est  pas  le  seul 
sur  lequel  ils  pensent  différemment  ; les 
unfr  font  mourir  Beitharides  à la  Mecque 
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ou  à Damas,  et  les  autres  à Malaga;  ils 
ne  s’accordent  même  pas  sur  l’année  de 
sa  mort.  Léon  l’Africain  la  fixe  en  594 
de  l’hégire,  qui  répond  à l’an  de  J.-C. 
1 197  ; mais  Golius  la  renvoie  à l’an  646 
des  Mahométans,  c’est-à-dire,  1248  de 
salut,  et  ce  dernier  sentiment  est  le  plus 
suivi. 

Ce  médecin  a écrit  un  ouvrage  inti- 
tulé : Mofredato  Thabbi , qui  est  di- 
visé en  trois  livres , dans  lesquels  les 
matières  sont  disposées  suivant  l'ordre 
alphabétique.  Il  y traite  des  médicaments 
simples,  ainsi  que  de  l’histoire  de  tous 
les  corps  naturels  qui  servent  à l’homme, 
soit  dans  les  arts  , soit  dans  les  aliments. 
Il  donne  une  description  assez  exacte  de 
tous  les  médicaments,  dont  Pline  , Dios- 
coride  et  les  anciens  grecs  n’ont  pas 
parlé.  Il  en  fait  l’énumération  sous  leurs 
différents  noms,  tant  arabes,  que  grecs 
et  barbares;  et  en  parlant  des  plantes, 
il  s’étend  sur  leurs  fleurs,  leurs  fruits 
et  leurs  feuilles.  Il  détaille  encore  le  ca- 
ractère des  animaux  , il  pousse  même  ses 
recherches  jusqu’à  la  vétérinaire  ; bran- 
che de  la  médecine  qui  était  très-consi- 
dérée à la  cour  des  princes  sarrasins, 
et  qui  ne  l’est  pas  assez  parmi  nous.  On 
vient  de  la  mettre  en  honneur  en  France, 
par  l’établissement  d’une  école  à Cha- 
renton. 

La  plupart  des  livres  de  Beitharides 
ont  été  traduits  de  l’arabe  en  syriaque 
pour  l’usage  des  médecins  juifs.  Ils  mé- 
ritaient la  peine  qu’on  s’est  donnée  à 
cet  égard;  car  après  Sérapion  et  Mésué, 
ce  médecin  doit  être  regardé  comme  le 
père  de  la  matière  médicinale.  Tous  ses 
ouvrages  sont  en  plusieurs  volumes  dans 
la  bibliothèque  de  Leyde.  Bochart  a 
profité  de  son  histoire  des  plantes,  d’où 
il  a tiré  beaucoup  de  choses  qui  l’ont 
aidé  à composer  le  traité  des  animaux 
dont  il  est  parlé  dans  l’Ecriture.  André 
Alpagus  a souvent  cité  ce  médecin  , et 
il  a traduit  de  lui  un  livre  De  limonibus , 
imprimé  à Paris  en  1602.  Antoine  Gal- 
land , professeur  en  arabe  au  collège 
royal  de  la  même  ville , a aussi  traduit 
quelques-uns  des  ouvrages  de  Beitha- 
rides , et  ce  qu’il  en  a fait , doit  être  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  France. 

Après  J.-C.  1248.  — GILBERT 
L’ANGLOIS,  dit  Gilbertus  Legleus, 
vécut  vers  l’an  1210,  suivant  Bayle; 
mais  Leland  le  dit  moins  ancien,  sans  en 
donner  la  raison.  Freind  , qui  s’est  ap- 
pliqué à la  chercher,  la  trouve  dans  le 
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Compendium  medicinœ  de  Gilbert  ; cet 
auteur  y parle  d’Averrhoës  qui  a vécu 
jusque  vers  la  fin  du  douzième  siècle , 
mais  dont  les  ouvrages  n’ont  été  mis  en 
latin  que  vers  le  milieu  du  treizième. 
A celte  preuve,  Freind  en  joint  deux 
autres  : la  première , c’est  que  Gilbert  a 
fait  mention  du  livre  De  speculis , de 
Bacon  ; la  seconde , qu’il  a tirée  de  Théo- 
doric  plusieurs  choses  touchant  la  lèpre  : 
et  de  là  l’historien  anglais  conclut  que 
le  médecin  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
n’a  vécu  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle,  au  commencement  du  règne 
d'Edouard  I qui  succéda  à son  père  en 
1272. 

Ce  médecin  se  fit  estimer  par  sa  scien- 
ce , et  par  elle  il  se  distingua  dans  un 
temps  où  l’art  de  guérir  n’était  exercé 
que  par  des  moines  empiriques.  Gilbert 
conçut  le  dessein  de  dissiper  le  nuage 
que  l’ignorance  avait  répandu  sur  cet 
art  important.  Poussé  par  la  vivacité  de 
son  génie,  il  prit  l’essor,  et  fut  le  pre- 
mier Anglais  qui  osa  fronder  ces  moines 
avides  qu'un  intérêt  sordide  avait  rendus 
médecins.  Il  fit  sentir  tout  le  ridicule 
de  leur  conduite , et  il  opposa  à leurs 
pratiques  superstitieuses  la  méthode 
curative  des  Grecs  qu’il  avait  adoptée. 
L’ignorance  battit  en  retraite  ; mais 
pour  la  forcer  jusque  dans  ses  derniers 
retranchements,  il  lui  livra  de  nouveaux 
assauts.  Il  appuya  ce  qu’il  avançait  par 
tout  ce  que  la  physique  de  son  temps 
pouvait  fournir  de  raisons  solides  , et  il 
en  confirma  la  vérité  par  l’expérience. 
Il  fallut  un  génie  tel  que  celui  de  Gil- 
bert, pour  tenter  de  dissiper  les  obsta- 
cles que  la  médecine  trouvait  à sa  per- 
fection en  Angleterre.  C’était  un  homme 
de  grande  lecture  et  très-appliqué  à l’é- 
tude. Des  voyages  utilement  entrepris 
et  exécutés  lui  avaient  procuré  une  si 
grande  connaissance  des  simples,  de 
leurs  propriétés  et  de  leurs  vertus  , qu’il 
opéra  des  cures  admirables.  Il  composa 
aussi  plusieurs  ouvrages  qui  augmentè- 
rent la  considération  que  ses  succès  lui 
avaient  méritée.  Tels  sont  les  écrits  in- 
titulés : De  viribus  aquarum  ; De  re 
herbaria  ; Thésaurus  pauperum  ; De 
tuenda  valeludine  ; Compendium  me - 
dicince  tam  morborum  universalium 
quam  particularium.  Michel  Capella 
corrigea  ce  dernier  traité  qui  parut  à 
Lyon  en  1510,  in-4°,  et  depuis  à Ge- 
nève en  1608  , in-4°  et  in- 12,  sous  le 
titre  de  Laurea  anglicana , seu  com- 
pendium totius  medicinœ . 


On  remarque  dans  les  ouvrages  de 
Gilbert  qu’il  a souvent  copié  les  méde- 
cins arabes,  et  surtout  Rhasès,  qu’il  a 
même  transcrit  de  mot  à mot  plusieurs 
passages  de  cet  auteur.  On  y remarque 
encore  plusieurs  termes  barbares , mais 
il  paraît  qu’il  ne  s’en  est  servi  que  pour 
s’accommoder  au  goût  de  son  siècle  ; il 
y en  a cependant  quelques-uns  qu’il 
semble  n’avoir  amené , dans  le  dis- 
cours, que  pour  faire  étalage  de  son 
érudition  dans  la  langue  grecque.  Ce 
médecin  parle  des  écrouelles  qu’il  ap- 
pelle mal  royal,  parce  que  les  rois  gué- 
rissent ceux  qui  en  sont  affligés;  et  par 
le  peu  qu’il  en  dit,  il  prouve  assez  que 
la  coutume  de  toucher  ces  malades  est 
fort  ancienne,  et  qu’elle  passait  déjà 
pour  telle  de  son  temps.  Freind  dit,  sur 
le  témoignage  des  historiens  anglais, 
qu’on  en  peut  rapporter  l’époque  au  rè- 
gne d’Edouard  III,  dit  le  Confesseur, 
qui  succéda  à Hardi  Canut  en  1041  , 
et  fut  contemporain  de  Philippe  I,  roi 
de  France.  Les  écrivains  français  con- 
viennent unanimement  que  Philippe 
touchait  aussi  les  écrouelleux  ; mais  il 
en  est  d’autres  qui  renvoient  cet  usage 
au  temps  de  Clovis,  et  qui  par  là  lui 
donnent  le  droit  d’ancienneté  sur  réta- 
blissement de  la  même  cérémonie  en  An- 
gleterre. Un  point  sur  lequel  les  histo- 
riens des  deux  nations  s’accordent , c’est 
que  ce  privilège  est  un  effet  de  l’onction 
qu’on  fait  aux  mains  de  leurs  rois  au 
moment  de  leur  sacre.  C’est  aussi  pour 
cette  raison  que  les  reines  n’ont  point  le 
droit  de  toucher  les  malades;  cependant 
Freind  assure  qu’Elisabeth  était  si  ja- 
louse des  prérogatives  de  la  couronne 
d’Angleterre,  qu’elle  touchait  assez  sou- 
vent les  écrouelles.. 

Apr.  J.-C.  1250.  ABANO  ou  APONO 
(Pierre  de),  autrement  APON,  célèbre 
professeur  de  médecine  à Padoue,  fut 
surnommé  Conciliator.  Il  était  fils  d’un 
notaire  nommé  Constans,  mais  il  prit  le 
nom  d’Abano,  du  lieu  de  sa  naissance 
qui  est  une  ville  du  territoire  de  Padoue, 
où  l’on  trouve  des  bains  cljauds  si  célè- 
bres dans  l’antiquité,  et  dontThéodoric, 
roi  des  Gotbs , fait  la  description  dans 
une  de  ses  lettres.  Ce  fut  là  que  Pierre 
vint  au  monde  vers  l’an  1250. — Comme 
les  sciences  étaient  alors  peu  cultivées 
en  Italie,  il  fut  contraint  d’en  sortir  pour 
aller  chercher  ailleurs  des  moyens  capa- 
bles de  seconder  l’ardeur  qu’il  avait  de 
s’en  instruire.  Il  passa  à Constantinople 
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où  il  apprit  la  langue  grecque  ; dans  la 
suite,  il  se  rendit  à Paris  où  il  s'appliqua 
à l’étude  de  la  médecine  et  des  mathé- 
matiques. On  prétend  même  qu’il  y prit 
des  degrés;  il  est  au  moins  certain  qu’il 
y écrivit  et  publia  son  Conciliator , ou- 
vrage dans  lequel  il  travailla  à concilier 
les  différents  sentiments  des  philosophes 
et  des  médecins.  Comme  il  était  un  des 
plus  beaux  génies  de  son  temps,  il  parut 
dans  cette  ville  comme  un  prodige;  on 
lui  remarqua  cependant  beaucoup  de 
hardiesse  dans  la  façon  de  penser,  et,  sui- 
vant l’expression  d’un  auteur  qui  cherche 
ale  peindre,  son  savoir  était  grand, mais 
il  était  hardi  et  téméraire  : Vir  magnœ 
sed  audacis  ettemerarice  doctrinœ.  Quoi 
qu’il  en  soit  Pierre  d’Abano  fut  rappelé 
deParis  sur  la  fin  de  1303,  ou  au  comraen- 
cementde  1304,  pourvenir  enseigneràPa- 
doue  et  y remplacer  Matthieu  Roncalitrio, 
professeur  en  médecine  , mort  en  1303. 
On  lui  accorda,  à cet  effet,  désappointe- 
ments assez  considérables  pour  le  temps; 
mais  il  est  bien  apparent  qu’il  ne  se  ren- 
dit à Padoue , pour  en  jouir , qu’après 
avoir  parcouru  l’Angleterre  et  l’Ecosse. — 
Divers  auteurs  affirment  qu’Apono  en- 
seigna encore  la  médecine  à Bologne, 
mais  d’autres  se  bornent  à dire  qu'il  y 
pratiqua  simplement  sa  profession.  Pour 
se  former  une  idée  juste  de  la  réputation 
qu’il  s’était  faite  dans  la  pratique,  il  suffit 
d’observer  qu’il  ne  sortait  point  de  la 
ville  pour  visiter  des  malades,  qu’on  ne 
lui  donnât  cinquante  florins  ; on  raconte 
même  qu’ayant  été  appelé  à Rome  pour 
traiter  le  pape,  Honoré  IV,  alors  malade, 
il  ne  voulut  point  partir  qn’on  ne  se  fut 
engagé  à lui  donner  quatre  cents  écus 
par  jour.  Mais  Mazzuchelli,  qui  a donné 
une  notice  fort  étendue  sur  la  vie  de  ce 
médecin  , révoque  ce  dernier  fait  en 
doute,  et  avec  d’autant  plus  de  raison  , 
qu’on  raconte  la  même  chose  de  Taddeo 
d’Alderotto  de  Florence , professeur  de 
médecine  à Bologne,  qui  vivait  à peu  près 
dans  le  même  temps. 

On  a fait  plusieurs  autres  contes  au 
sujet  de  Pierre  d’Apono.  Mercklein  rap- 
porte qu’il  prit  à Paris  une  horreur  pour 
le  lait  qu’il  conserva  toute  la  vie,  il  ajoute 
même  qu’il  ne  pouvait  en  voir  manger 
sans  dégoût.  On  dit  que  cette  aversion 
était  venue  pour  avoir  rencontré  un 
pauvre  qui  trempait  son  pain  dans  le  pot 
d’une  laitière.  Mais  un  auteur  moderne 
a mis  plus  de  finesse  dans  l'aversion  que 
ce  médecin  avait  pour  le  lait;  il  ne  le 
condamnait  * dit -il , que  par  la  raison 
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qu’il  le  croyait  capable  de  produire  des 
obstructions  dans  les  glandes.  Le  fait 
est,  qu’il  rapporte,  dans  son  Concilia - 
tor  y les  sentiments  qui  partageaient  les 
médecins  sur  l’usage  du  lait  dans  la 
phthisie  , les  uns  le  regardant  comme 
nuisible  , les  autres  comme  avantageux. 
Quant  à lui,  il  est  vrai  qu’il  le  défendait 
dans  certains  cas  ou  on  l'interdit  encore 
aujourd’hui;  il  n'empêcha  cependant 
point  la  généralité  de  ses  malades  de  re- 
courir à cet  aliment  médicamenteux.  — 
La  considération  dont  Pierre  a joui  lui 
aurait  fait  un  sort  plus  heureux,  si  à 
toutes  les  preuves  qu’il  a données  de 
l’étendue  de  son  savoir,  il  n’eût  pas  joint 
l’astrologie  et  la  magie,  ou  plutôt  la  par- 
tie superstitieuse  de  l’histoire  naturelle. 
Il  ne  traitait  aucune  maladie  sans  con- 
sulter l’état  du  ciel , l’âge  du  malade  , 
l’heure  de  sa  naissance , etc.;  il  ne  don- 
nait aucun  remède  sans  toutes  les  petites 
charlataneries  d’usage  parmi  ceux  qui 
s’attachaient  alors  à la  magie  naturelle  , 
et  qui  prétendaient  augmenter  les  vertus 
des  médicaments  en  cueillant  les  plantes 
qui  entrent  dans  leur  composition  , sous 
tel  ou  tel  aspect  de  la  lune  , du  soleil  et 
des  autres  planètes.  Ce  fut  sans  doute  le 
goût  qu’il  eut  pour  toutes  ces  pratiques, 
qui  fit  naître  les  soupçons  de  magie  dont 
on  l’a  noirci.  Apono  vivait  dans  un  siè- 
cle où  les  lettres  gémissaient  encore  sous 
l’empire  de  la  barbarie  et  de  l’ignorance  ; 
il  suffisait  d’être  savant  pour  être  accusé 
de  magie.  Mais  comme  ce  médecin  donna 
lieu  à l’en  soupçonner  par  toutes  les  pra- 
tiques mystérieuses,  dont  on  vient  de 
parler,  on  lui  imputa  des  noirceurs  qui 
achevèrent  de  le  faire  déclarer  cou- 
pable. On  le  regarda  non-seulement  com- 
me le  plus  grand  magicien  de  son  siècle, 
mais  il  lut  encore  accusé  d’hérésie,  peut- 
être  même  d’athéisme.  Il  est  probable 
que  les  envieux  de  Pierre  d’Abano  em- 
ployèrent toutes  sortes  de  calomnies  pour 
le  perdre  ; et  si  l’on  en  croit  Mazzuchelli, 
des  médecins  jaloux  de  se  voir  éclipsés 
par  le  savoir  et  la  réputation  de  celui 
dont  nous  parlons,  furent  ses  accusateurs. 
On  compte  parmi  eux,  Pierre  de  Reggio 
qui  appuya  de  son  autorité  toutes  les  sot- 
tises que  la  populace  crédule  se  plaisait 
à débiter.  Telles  qu’elles  furent , elles 
firent  impression  sur  l’esprit  des  inquisi- 
teurs , et  d’Abano  fut  traduit,  en  1306, 
devant  leur  tribunal.  Mais  ayant  trouvé 
des  protecteurs,  il  obtint  la  facilité  de  se 
défendre  ; il  prouva  même  si  bien  son 
innocence,  qu’il  fut  déchargé  de  l’accu- 
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sation  qu’on  lui  avait  intentée,  et  qu’il 
demeura  par  là  dans  la  position  d’aug- 
menter le  dépit  de  ses  ennemis,  en  con- 
tinuant l’exercice  de  sa  profession  et  en 
acquérant  beaucoup  plus  de  célébrité. 
En  effet , les  habitants  de  Trevico  l’en- 
gagèrent, en  1314  , à les  servir  comme 
médecin,  et  il  en  prit  la  charge  pour 
lin  an. 

Cependant  les  envieux  de  son  mérite 
11’abandonnèrent  point  le  projet  de  le 
perdre.  Ils  l’accusèrent  une  seconde  fois 
devant  le  même  tribunal,  quoiqu’il  l’eût 
d’abord  déclaré  innocent.  Ce  fut  l’an 
1315.  On  reprit  donc  cette  affaire;  mais 
avant  qu’elle  fût  terminée  , Pierre  mou- 
rut âgé  de  soixante- six  ans,  cette  même 
année  1315,  ou  la  suivante  13  16  , et  fut 
enterré  avec  pompe  dans  l’église  de  St- 
Antoine.  Il  laissa  un  fils  nommé  Beneve- 
nuto.  — Les  inquisiteurs  n’en  continuè- 
rent pas  moins  l’instruction  de  son  pro- 
cès ; et  comme  il  n’a  pu  se  défendre  , 
puisqu’il  était  mort  et  enterré,  il  fut  dé- 
claré coupable  et  condamné  au  feu.  On 
ordonna  aux  magistrats  de  Padoue  d’ex- 
liumer  son  corps  cl  de  le  faire  brûler 
dans  la  place  publique.  Cette  senîence 
n’eut  cependant  pas  son  effet,  ou  ne  l’eut 
au  moins  qu'en  apparence  ; car  Marictta, 
sa  domestique,  qui  avait  long -temps 
demeuré  avec  lui  , ayant  été  avertie  de 
ce  jugement,  le  fit  secrètement  déterrer 
pendant  la  nuit,  et  transporter  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  , où  il  fut  mis  dans 
un  tombeau  trouvé  ouvert  auprès  de  la 
porte  de  cette  église.  Comme  on  chercha 
inutilement  son  corps  , les  inquisiteurs 
firent  brûler  publiquement  dans  la  place 
une  effigie  ou  une  statue  qui  le  repré- 
sentait. Cette  exécution  a donné  si  peu 
d’atteinte  à la  réputation  de  Pierre  d’A- 
bano  , que  son  corps  fut  dans  la  suite 
transporté  du  sépulcre  de  Saint-Pierre, 
où  il  était  caché , dans  l’église  de  Saint- 
Augustin,  et  déposé  sans  aucune  pompe 
auprès  de  la  principale  porte.  On  y lit 
l’inscription  suivante , taillée  sur  une 
pierre;  mais  elle  ne  fut  placée  qu’entre 
les  années  1701  et  1708. 

PETRI  APONI 
CINERES 

OU.  AN.  1315. 

ÆT.  66. 

Mazzuclielli,  auteur  de  la  notice  histo- 
rique et  critique  sur  la  vie  de  Pierre 
d’Abano,  ne  pense  point  aussi  favorable- 
ment sur  le  comple  de  ce  médecin,  que 


M.  Goulin,  son  traducteur.  On  trouve 
cetle  notice  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Racolla  d'opuscoli  scienlifici  e filologi- 
ci,  tome  xxiii,  Venise,  1741,  in- 1 2; 
et  M.  Goulin  l’a  donné  en  français,  avec 
des  notes,  dans  ses  Mémoires  littéraires, 
critiques , philologiques , biographiques 
et  bibliographiques,  pour  servir  à l'his- 
toire ancienne  et  moderne  de  la  méde- 
cine, qui  ont  paru  par  feuilles  dès  le 
commencement  de  l’an  1775,  Paris,  in- 
4°.  MazzucheJli  croit  que  plus  Naudé  a 
eu  de  raison  de  vouloir  disculper  Pierre 
de  magie,  moins  il  en  a eu  de  cherchera 
le  défendre  d’hérésie  ou  d’athéisme;  car 
il  lui  paraît  qu’on  ne  saurait  faire  servir 
de  preuve,  à l’innocence  de  ce  médecin, 
les  inductions  qu’on  a tirées  des  monu- 
ments qu’on  a élevés  à sa  mémoire.  Fré- 
déric, duc  d’Urbin,  lit  mettre  l’inscrip- 
tion suivante  au  pied  de  sa  statue  : 

PETRO  APONO  MED1CORUM  ARBITRO  ÆQU1SSIMO 
OB  REMOTIORUM  D1SCIPLINARUM  STUD1UM 
INSIGNE  FED.  P.  CUR. 

Mais  cette  inscription  célèbre  le  savoir 
de  notre  médecin,  et  non  pas  sa  foi  ni  sa 
religion.  Quant  à celle  qui  fut  posée  sur 
une  des  portes  du  palais  de  Padoue,  en 
1420  , c’est-à-dire  plus  d’un  siècle  après 
la  mort  d’Apono , elle  dit  bien  qu’il  fut 
accusé  devant  l’inquisition  et  absous, 
ce  qui  est  vrai  pour  la  première  fois 
qu’il  fut  traduit  devant  ce  tribunal  ; 
mais  elle  ne  contredit  pas  qu’il  fut  enfin 
condamné  au  feu.  Voici  les  termes  dans 
lesquels  cetle  inscription  est  conçue  : 

PETRÜS  APONÜS  PATAVINUS , 
PIIILOSOPIIIÆ,  MEDICINÆQUE  SCIENTJSSIMUS, 
OBIDQUR  C0NCIUAT0RIS  COGNOMEN  ADGPTUSÎ 
ASTROLOG1Æ  VERO  ADEO  PER1TUS  , 

UT  IN  MAGIÆ  SUSPICION  EIM  IN  Cl  DE  RIT  , 
FALSOQUE  DE  IIÆRESI  POSTULATUS, 
ABSOJLUTUS  FUIT. 

TNous  nous  bornerons  à ce  qui  vient 
d’être  dit  sur  le  procès  que  l’inquisition 
intenta  à Pierre  d’Apono,  pour  passer  au 
catalogue  des  ouvrages  que  Mazzuclielli 
lui  attribue  dans  sa  notice  : Conciliator 
diff erenli  irum  philosophorum  et  prœ- 
cipue  medicorum.  Manluce  , 1472  , in- 
folio.  Venetiis , 1476  , 1483,  in-folio. 
Patavii , 1490  , in-folio.  Papiœ  , 1490  , 
in-folio.  Venetiis , 1496  , in-folio,  avec 
le  traité  De  venenis.  Venetiis , 1504,  in- 
folio.  Venetiis , 1520  , in  folio.  Dans  le 
catalogue  des  livres  de  M.  Falconet , il 
y a une  édition  de  Venise  de  1522,  in- 
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folio  ; mais,  suivant  ce  médecin,  elle  ne 
diffère  point  de  celle  de  1520.  Basileœ> 
1535,  in-folio.  V enetiis , 1 548  , in-folio, 
avec  les  remarques  de  Sympkorien  Cham- 
pier.  Venetiis , 1 555,  in-folio.  F enetiis , 
1565,  in-folio.  Venetiis , 1590,  in-folio. 
Venetiis , 1595,  in-folio.  Giessce  , 1615, 
in-4«.  C’est  l’abrégé  de  l’ouvrage  que 
Grégoire  Horstius  a donné  sous  le  titre 
de  Conciliator  enuclealus.  Il  y avait, 
dans  la  bibliothèque  de  Falconet,  une 
édition  de  la  même  ville,  1621  , in-8°. 
Mazzuchelli  cite  encore  une  édition  de 
1643,  in-folio.  Cet  ouvrage  contient  deux 
cent  dix  dissertations  , dans  lesquelles 
Apono  discute  autant  d’opinions  de  mé- 
decins grecs  et  arabes , avec  les  raisons 
pour  et  contre,  et  son  propre  jugement. 
M.  Goulin  est  tenté  de  croire  que  la  mé- 
daille frappée  pour  Pierre  d’Abano  , et 
gravée  dans  les  éloges  de  Tommasini , est 
relative  au  Conciliator  ; on  y voit  la  mé- 
decine et  la  philosophie  qui  se  donnent 
la  main  , et  autour  on  lit  ces  deux  mots  : 
concordi  foedere.  — De  venenis  e or  uni- 
que remediis  liber.  Mantuœ , 1472,  in- 
lolio.  Mantuœ , 1473  , in-4°.  Il  y a une 
édition  de  Rome  de  1475,  in-8°,  dans  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Boze.  Venetiis , 1487  , in-4°.  Lipsiæ , 
1498  et  1500,  in-4°.  BasiLeœ  , 1531  , in- 
8°,  avec  le  Commentarius  de  peste  Bri- 
tannica de  Joachim  Schiller.  Marpurgi , 
1537,  in-8°.  Venetiis , 1537,  1550,  in-8°. 
Une  édition  in-8°,  sans  nom  de  lieu  ni 
d’imprimeur  et  sans  date,  porte  ce  titre: 
De  venenis  eorumque  remediis  liber. 
Accessere  consilium  de  prœservatione 
a venenis  Guil.  Grataroli  ; Hermanni  à 
Nuenare  comilis , de  sudatoria  febre  ; 
item  curatio  sudoris  anglici  in  Germa- 
nia  experla  ; Joachimi  Schilleri  de  peste 
britannica  commentariolus.  Omnia  opé- 
ra Guil.  Grataroli  cxmss.  exemplari- 
bus  collaia  , aucta  atque  illustrata.  On 
Irouve  encore  les  éditions  suivantes  : Ar- 
gentorati  , 1566.  Francofurti  ad  Mœ- 
num  , 1679  , in-folio.  En  français,  avec 
un  traité  de  Paracelse,  Lyon,  1593,  in-16. 
— Expositio  problematum  Aristotelis. 
Mantuœ , 1 475,  in-folio.  Venetiis , 1482, 
in-folio , cum  translatione  duplici  , an- 
tigua scilicet,  et  ea  quam  Theodorus 
Gaza  edidit.  Patavii , 1482  , in-folio. 
V enetiis , 1 505,  in-folio.  Venetiis , 1519, 
in-folio,  addila  tabula  a Petro  Tus - 
signano  confec/a,  qua  cuncta  notabilia , 
quœ  in  Pétri  Aponi  expositionibus  con- 
tinentur , facilia  inventa  sunt  : adjunc- 
tis  his  prœlerea  Alexandri  Aphrodisœi 
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et  Plutarchi  Chœronei  problematis.  P a 
risiis,  1520  , in-folio.  — La  fisionomie 
du  conciliator  Pierre  de  Apono.  Pa- 
doue , 1474,  in-8°.  En  latin  sous  ce  titre 
Decidones  physionomicœ,  1548,  in-8°. 
— Hippocratis  de  medicorum  astrolo - 
gia  libellus  ex  grœco  in  latinum.  V ene- 
tiis , 1485,  in-4°.  — Quœstiones  de  fe- 
bribus.  On  trouve  ce  traité  dans  le  re- 
cueil intitulé  De  febribus  opus.  Vene- 
tiis , 1 576  , in-folio. — Textus  Mesue 
emendatus , id  est , de  œgritudinibus 
cordis  et  de  œgritudinibus  membro- 
rum  nutritionis.  Venetiis , 1505,  in-8°. 
Lugduni , 1551,  in-8°.  Venetiis , 1586, 
1623  , in-folio.  A la  suite  des  œuvres 
de  Mésué  , sous  le  titre  de  Pétri  Aponi 
medici  clarissimi  supplementum  in  se- 
cundum  librum  compendii  secretorum 
Mesue.  — Astrolabium  planum  in  ta- 
bulis  ascendens  , continens  qualibet 
hora  atque  minuto  œquationes  domo - 
rum  cœli  , significationes  imaginum  , 
moram  nati  in  utero  matris  , cum  quo - 
dam  tractatu  nativitatum,  nec  nonhoras 
inœquales  pro  quolibet  climate  mundi. 
Venetiis , 1502,in-4°.  — Geomantia. 
Venetiis , 1549  , in-8°.  En  italien,  Ve- 
nise, 1541,  in- 8°,  1550  , deux  tomes  , 
in-8°,  1552,  in-8°,  1556,  in-8° , et  1558. 
En  latin:  Venise,  1586,  in-8°.  — On 
sait  que  Pierre  d’Abano  a traduit  en  la- 
tin les  traités  suivants  composés  en  hé- 
breu par  le  célèbre  rabbin  de  Tolède  , 
Abraham  Aben-Esra  : Initium  sapien - 

tiœ Liber  rationum.  Liber  interro - 

gationum  , luminarium  , et  cognitionis 
diei  critici.  — De  mundo  et  sœculo.  — 
Liber  nativitatum. — Liber  eleclionis. — 
De  significationibus  planetarum  in  duo- 
decitn  cio  mi  bus.  Ces  traductions  se  trou- 
vent jointes  au  traité  De  diebus  criticis 
du  même  Aben-Esra.  On  a encore  de  la 
façon  de  Pierre  d’Abano  , qui  est  désigné 
sous  le  nom  de  Petrus  Paduanus  : Pétri 
Paduani  translatio  tractatus  Aben-Es- 
ra de  cogitatione  hominis  — Diosco - 
rides  digestus  alphabetico  ordine , acl- 
ditis  annotatiunculis  brevibus , et  trac- 
tatu de  aquarum  natura.  Lugduni , 
1512,  in-4°.  Si  l’on  en  croit  Seguier , 
dans  sa  Bibliotheca  botanica  , il  est  ap- 
parent que  cet  ouvrage  n’existe  pas,  mais 
qu’il  y a une  édition  latine  de  Dioscoride 
publiée  à Lyon,  en  1512,  in-folio,  à la- 
quelle on  a joint  en  marge  les  notes  de 
Pierre  d’ Apono.  Le  même  bibliographe 
indique  une  très-ancienne  version  latine 
de  Dioscoride  par  Apon  , sous  le  nom  de 
Petrus  Paduanensis  j elle  est  intitulée  : 
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Dioscoridis  opéra  , latine  , interprète  et 
expositore  Petro  Paduanensi.  Colle , 
Johan.  Alemanus  , 1478  , in-folio.  — 
Galeni  tractatns  varii  a M.  Petro  Pa~ 
duano  latinitate  donati.  Manuscrit  sur 
velin , in-folio , de  la  bibliothèque  publi- 
que de  Saint-Marc  à Venise.  On  lit  à la 
fin  du  cahier  : Scriptus  fuit  liber  hic 
Bononiœ  sub  annis  domini  MCCCV , 
indictione  tertia.  — Fabricius  (Bibl.  lat. 
med.  et  infini.  ætat.,  tom.  v.)  lui  attri- 
bue encore  une  traduction  de  deux  trai- 
tés de  Galien  , l’un  De  choiera  nigra , 
et  l’autre  De  regimine  sanitatis  , et  le 
dit  auteur  de  ces  deux  autres  livres: 
Opéra  artis  ; Pollex  sive  index. 

On  regarde  les  trois  ouvrages  suivants 
comme  de  Pierre  d’Abano  : Heptame- 
ron  , seu  elemenia  migica.  Parisiis  , 
1567,  in- 8°,  à la  fin  du  tome  i des  œuvres 
de  Corneille  Agrippa.  Cette  production 
ne  renferme  que  de  détestables  instruc- 
tions de  magie.  — Elucidarium  necro- 
maniicum.  Il  est  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican,  parmi  ceux  de  la 
reine  de  Suède.  — Liber  experimento- 
rum  mirabilium  de  annulis  secundum 
octo  et  viginli  minsiones  lunce.  — Dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican qui  contient  divers  opuscules  , on 
trouve  celui-ci,  folio  28  : Variœ  pro- 
phéties magistri  Pétri  Patavini  de  Aba- 
no.  Doni , dans  sa  Secunda  libreria  qui 
renferme  les  manuscrits , indique  deux 
autres  ouvrages  de  Pierre  d’Abano , sa- 
voir, Degli  spiriti  che  pigliano  corpo. 
Dialogo , detto  Asmodeo.  — A tout  ce- 
ci M.  Goulin,  traducteur  de  Mazzuchelli, 
ajoute  que  Pierre  Apon  a traduit  du  grec 
un  traité  de  Galien , qui  est  en  dix-sept 
livres  ; c’est  celui  De  usu  parti um  corpo - 
ris  humani  ; un  autre  du  même  auteur , 
qui  est  intitulé  : De  optima  complexio- 
ne  ; enfin  un  troisième  ouvrage  de  Galien 
en  trois  livres,  sous  ce  titre  : De  diebus 
decretoriis. 

Apr.  J.-C.  1260.  — BRUNUS,  cé- 
lèbre médecin  , père  du  savant  Dinus 
del  Garbo  , fleurit  vers  l’an  1310.  Il  est 
cité  par  Michel  Rocciauti  dans  le  cata- 
logue des  écrivains  de  Florence,  où  il  est 
dit  qu’il  fut  en  grande  liaison  avec  Fran- 
çois Pétrarque  , comme  il  est  prouvé  par 
les  lettres  qu’ils  s’écrivaient  réciproque- 
ment. On  a de  ce  médecin  : Chirurgia 
magna  et  parva  qui  parut , avec  d’au- 
tres traités  , dans  un  recueil  de  chirur- 
gie imprimé  à Venise  en  1490  , 1499  , 
1513,  1546,  in-folio  , et  depuis , dans  la 


même  ville,  en  1559,  sous  un  pareil 
format.  L’ouvrage  de  Brunus  est  écrit 
d’un  style  assez  barbare  , et  n’est  propre- 
ment qu’une  compilation  tirée  des  écrits 
des  médecins  grecs  et  arabes.  Parmi 
ceux-ci , il  a principalement  copié  Albu- 
casis,  et  c’est  d’après  lui  qu’il  a décrit 
l’opération  de  la  pierre  par  le  petit  ap- 
pareil ; le  docteur  Freind  ajoute  même 
qu’il  est  le  seul  des  chirurgiens  italiens 
de  son  siècle  qui  en  ait  fait  mention.  Ce 
n’est  point  sans  raison  , qu’on  met  Bru- 
nus au  rang  des  chirurgiens  ; quoiqu’il 
eût  exercé  la  médecine  proprement  dite, 
il  n’en  a pas  moins  pratiqué  l'art  de  gué- 
rir les  maladies  par  l’opération  de  la 
main.  Non-seulement  il  se  servait  des 
médicaments  externes  , et  surtout  des 
dessiccatifs,  pour  la  cure  de  ces  maladies, 
mais  il  assure  encore  qu’il  employait 
l’instrument  tranchant.  Il  dit  même  que 
le  seul  moyen  de  traiter  avec  succès  la 
fistule  à l’anus  consiste  à s’en  servir  à 
propos.  Il  emportait  avec  cet  instrument 
tout  ce  qui  était  compris  dans  l’anse  de 
l’aiguille  de  plomb  qu’il  faisait  passer 
dans  les  différents  contours  de  la  fistule. 

Les  bibliographes  parlent  de  Vincent 
Brunus,  natif  de  Melphi,  dans  le  royaume 
de  Naples  , qui  était  docteur  en  philoso- 
phie et  en  médecine.  Il  a publié  plusieurs 
ouvrages,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle;  ils  sont  en  italien,  et  ils 
traitent  de  la  tarentule,  de  la  vie  et  de 
la  mort , des  pierres  précieuses,  etc. 

Apr.  J.-C.  1260.  — AMAND  (Jean 
de  SAINT),  chanoine  de  Tournay  , qui 
vécut  vers  l’an  1200,  était  de  la  province 
de  Hainaut  dans  les  Pays-Bas  ; c’est  au 
moins  le  sentiment  de  Foppens , auteur 
de  la  Bibliothèque  belgique.  Il  paraît  , 
par  les  écrits  qui  nous  sont  restés  de  lui, 
soit  imprimés  soit  manuscrits,  qu’il  fut 
un  des  plus  savants  médecins  de  son  siè- 
cle. Comme  il  aimait  le  travail,  il  s’oc- 
cupa à traduire,  à extraire  et  à commen- 
ter les  œuvres  d’Hippocrate,  surtout  ses 
Aphorismes  , ses  Pronostics  , le  Livre  de 
l’art,  et  il  en  fit  de  même  du  traité  de 
Galien  sur  les  maladies  aiguës.  L’analyse 
qu’il  donna  des  Pronostics  du  premier  et 
des  Commentaires  du  second  est  fort 
exacte.  A la  tête  de  ce  manuscrit,  qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  l’abbaye 
de  Saint  Victor  à Paris,  Jean  de  Saint- 
Amand  s’exprime  ainsi  : « Afin  de  rappe- 
» 1er  ce  que  j’ai  appris  dans  ma  jeunesse, 
w et  qui  pourrait  s’échapper  de  ma  mé- 
» moire,  par  la  fragilité  de  l’âge  ou  par 
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» différentes  occupations  , moi , Jean  de 
» Saint-Amand  , prévôt  des  chanoines  de 
» Mons  en  Puelle  , j’ai  compilé  ce  petit 
» ouvrage  , pour  soulager  les  écoliers  qui 
» passent  des  nuits  entières  à chercher 
» dans  Galien  ce  qu’ils  désirent  ardem- 
» ment  de  trouver.  Ainsi  je  me  suis  d’a- 
» bord  rappelé  les  connaissances  généra  • 
» les , pour  passer  ensuite  aux  connais- 
» sances  particulières,  etc.  » Telle  est 
la  traduction  que  feu  M.  Chomel  a donnée 
de  ce  passage,  dans  son  Essai  historique 
sur  la  médecine  en  France.  Par  le  manu- 
scrit de  Jean  de  Saint-Amand,  qui  est 
en  latin  et  qui  n’a  point  été  imprimé  , il 
est  démontré  que  ce  médecin  , ainsi  que 
ceux  de  Paris,  ses  confrères , étaient 
beaucoup  plus  attachés  à la  doctrine  des 
Grecs  qu’à  celle  des  Arabes  , dès  l’origi- 
ne même  de  la  faculté  de  celte  ville. 
Mais  cet  ouvrage  n’est  pas  le  seul  qui 
soit  sorti  de  la  plume  de  l’écrivain  dont 
nous  parlons  ; on  a encore  de  lui  un  com- 
mentaire fort  ample,  sur  l’Antidotaire  de 
Nicolas,  qui  se  trouve  sous  ce  titre  à la 
suite  des  œuvres  de  Mésué  : Exposilio 
sive  cidditio  super  Antidotarium  Nico- 
lai.  Venetiis , 1527,  1 589  , in-folio. — 
Nous  avons  aussi  un  traité  sur  l’usage 
convenable  des  remèdes , et  un  autre  sur 
les  vertus  des  plantes , qui  sont  égale- 
ment de  sa  façon.  Le  premier  , qui  est 
intitulé  De  usu  idoneo  auxiliorum  , fut 
imprimé  à Mayence  avec  d’autres  ou- 
vrages, en  1534,  in-4°  ; le  second  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  médicinale 
de  Schenckius.  Il  est  très-vraisemblable 
que  Jean  de  Saint-Amand  a long-temps 
professé  la  médecine  à Paris.  Le  bénéfice 
qu’il  possédait  à Tournai  ne  fait  point 
une  preuve  contraire  à cette  opinion  ; 
car  tout  le  monde  sait  que  la  médecine 
a été  long- temps  , en  France  , entre  les 
mains  des  clercs,  même  après  la  réforme 
de  l’université  de  Paris,  en  1452,  par  le 
cardinal  d’Estouteville , qui  permit  aux 
gens  mariés  de  jouir  des  droits  de  la  ré- 
gence, dont  ils  avaient  été  exclus  jus- 
qu’alors. Peut-être  aussi,  qu’à  l’exemple 
de  tant  d’autres,  ce  médecin  se  procura 
une  retraite  honorable  à Tournai,  après 
avoir  enseigné  dans  les  écoles  de  Paris. 
C’est  ainsi  que  fit  Jacques  Despars,  doc- 
teur régent  de  la  faculté  de  cette  ville  , 
depuis  1410,  et  ensuite  chanoine  et  tré- 
sorier de  l’église  de  Tournai.  Despars 
cite  Jean  de  Saint-Amand  avec  éloge  ; il 
a même  fait  imprimer  un  traité  de  ma- 
tière médicale  qu’il  avait  extrait  de  ses 
ouvrages.  Ou  ignore  le  temps  do  la  mort 
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du  médecin  dont  nous  parlons , et  l’on 
ne  sait  rien  de  plus  sur  son  compte,  si- 
non qu’en  1395  on  conservait  encore 
soigneusement , dans  les  archives  de  la 
faculté  de  Paris , un  de  ses  ouvrages  in- 
titulé Concordantiœ  Joannis  deSancto- 
Amando  ; et  que  ce  livre  se  donnait  en 
garde  au  doyen  , qui  devait  le  rendre  à 
son  successeur. 

Après  J.-C.  1263.  — DEMETRIUS 
PEPAGOMENE  est  auteur  d’un  traité 
de  la  goutte  , qu’il  dédia  à l’empereur 
Michel  Paléologue.  Le  docteur  Freind  a 
fait  remarquer  que  ce  médecin  a écrit 
vers  l’an  1260  , si  c’est  au  premier  em- 
pereur de  ce  nom  qu’il  a adressé  son  ou- 
vrage , et  qu’il  ne  l’a  composé  que  vers 
1310,  si  l’on  entend  le  second  prince  du 
même  nom.  Mais  on  ne  trouve  point 
deux  Michel  Paléologue  parmi  les  empe- 
reurs d’Orient.  Il  n’y  a que  celui  qui 
monta  sur  le  trône  en  1260  ; et  quoique 
la  plupart  de  ses  successeurs  eussent  aussi 
porté  le  nom  de  Paléologue,  ils  furent 
tous  distingués  de  lui  par  un  nom  pro- 
pre différent  du  sien.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  traité  de  la  goutte  ne  contient  rien  de 
remarquable  ; l’auteur  l’a  tiré  des  méde- 
cins qui  l’ont  précédé,  et  spécialement 
d’Alexandre.  Il  n’est  cependant  point  si 
pitoyablement  écrit  que  Marc  Musurus, 
son  traducteur  , l’a  dit , en  représentant 
l'auteur,  dont  il  ignorait  le  nom  , comme 
un  enfant  ou  un  homme  sans  langue, 
qui  ne  peut  exprimer  ce  qu’il  pense. 
Guillaume  Postel  en  a fait  plus  d’estime  ; 
il  a publié  cet  ouvrage  en  grec  et  en  la- 
tin, à Paris  , en  1558  , in-8°,  sous  ce  ti- 
tre : De  podagra  et  id  genus  morbis  li- 
ber, quem  ab  eo  peiivit  imperator  Mi- 
chaël Palœologus.  Il  y a encore  une 
édition  grecque  et  latine  de  Levde  , en 
1743  , et  d’Arnheim  , en  1753  , in- 8°, 
par  Jean  Etienne  Bernard.  On  a aussi 
une  traduction  française  , qui  est  de  la 
façon  de  Frédéric  Jamot  ; elle  fut  impri- 
mée à Paris  , en  1 573  , in-8°. 

Il  y a un  autre  médecin  du  même  nom, 
mais  plus  ancien.  Pline  en  fait  mention. 

Apr.  J.-C.  1264.  — HISPANUS 
(Pierre),  dit  autrement  Pierre  de  Portu- 
gal ou  de  Lisbonne  , Pierre  ou  Jean- 
Pierre  d’Espagne  , Pierre  Juliani  ou  fils 
de  Julien  , Pierre  le  Physicien  , naquit 
à Lisbonne , d’une  famille  obscure  , à 
la  fin  du  douzième  siècle  ou  au  commen- 
cement du  treizième.  Quelques  - uns 
croient  que  son  père  était  médecin. 
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Pour  lui , il  est  certain  qu’il  étudia  la 
médecine  ; mais  il  suivit  l’usage  de  son 
temps  et  s’attacha  encore  à toutes  les 
sciences  que  l’on  commençait  à ensei- 
gner alors  : le  décret , la  théologie  , la 
philosophie,  les  mathématiques.  Comme 
les  études  étaient  plus  florissantes  en 
France  qu’en  Portugal  , il  y passa  et 
s’appliqua  avec  beaucoup  d’ardeur  à la 
philosophie  et  à la  médecine,  tant  à 
Paris  qu’à  Montpellier.  Le  père  Nicolas 
Antonio  en  parle  ainsi  dans  la  Biblio- 
thèque d£  l'ancienne  Espagne  : lu  Gai - 
liis , sive  Pariais  , sive  Monspelii , sive 
utrobique , philosophiœ  ac  meclicœarti 
egregiam  navavit  operam.  Feu  M.  As- 
truc  , que  j’ai  suivi  en  partie  , fait  voir 
ici  tout  son  attachement  à la  Faculté  de 
Montpellier  , dont  il  a écrit  l’histoire.  Il 
voudrait  changer  le  texte  d’ Antonio  de 
façon  qu’il  y serait  dit  que  Pierre  de 
Portugal  aurait  étudié  la  médecine  à 
Montpellier  et  simplement  la  philosophie 
à Paris  , parce  qu’il  n’y  avait  encore  ni 
école  de  médecine  ni  apparence  de  Fa- 
culté dans  la  capitale  lorsqu’il  s’v  rendit. 
Mais  M.  Lorry , éditeur  de  l’histoire 
d’Astruc  , croit  qu’il  est  plus  naturel  de 
laisser  le  texte  d’Anlonio  comme  il  est , 
et  de  convenir,  ce  qui  est  incontesta- 
blement prouvé  , qu’on  étudiait  dans  ce 
temps-là  en  médecine  à Paris.  Chomei 
a décidé  cette  difficulté  d’un  ton  plus 
tranchant.  On  trouve  Pierre  de  Portugal, 
sous  l’année  1260,  dans  la  liste  des  an- 
ciens maîtres-régents  de  Paris  que  cet 
auteur  a mise  à la  suite  de  son  Essai 
historique  sur  la  médecine  en  France. 
M.  Baron  ne  dit  rien  de  Pierre  , parce 
que  sa  Notice  des  médecins  de  Paris  ne 
commence  qu’en  1 295. 

Les  connaissances  de  ce  médecin  lui 
firent  honneur  parmi  ceux  de  son  ordre; 
ce  ne  fut  cependant  point  par  ses  talents 
dans  l’art  de  guérir  qu’il  parvint  aux 
charges  éminentes  dont  il  a été  succes- 
sivement revêtu.  Pierre  de  Portugal 
était  clerc , ainsi  que  tous  les  médecins 
de  son  temps  ; mais  , comme  il  s’occupa 
toute  sa  vie  des  devoirs  de  la  cléricature 
et  qu’il  se  distingua  dans  cet  état  par  sa 
science , sa  piété  et  sa  modestie , il  ob- 
tint l’archevêché  de  Brague  , en  Portu- 
gal , et  passa  ensuite  à l’évêché  de  Ti- 
voli, après  avoir  été  créé  cardinal  en  1 273 
par  le  pape  Grégoire  X.  Le  13  septem- 
bre 1276  il  succéda  à Adrien  Y.  Il  ne 
changea  point  de  nom  à son  installation; 
il  conserva  celui  de  Jean  , qui  était  le 
premier  des  deux  qu’il  portait , et  fut 


ainsi  le  vingtième  pape  de  ce  nom.  Ceux 
qui  le  comptent  le  vingt-unième  ne  le 
font  que  parce  qu’ils  mettent  Jean  , fils 
de  Robert , ou  l’anti-pape  Philagathe  , 
au  nombre  des  souverains  pontifes.  Celui 
dont  nous  parlons  ne  siégea  que  huit 
mois  quatre  jours;  car  le  16  mai  1277 
il  fut  écrasé  à Yiterbe  sous  les  ruines 
d’un  plancher.  Ce  fut  un  malheur  pour 
les  lettres  , qu’il  connaissait , et  pour 
les  pauvres  écoliers  , qu'il  aimait  et  pro- 
tégeait. 

On  a plusieurs  ouvrages  de  la  façon 
de  Pierre  de  Portugal,  comme  un  Traité 
de  la  goutte , un  Traité  des  yeux , ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  collège  de 
toutes  les  Ames  , à Oxford  ; üe  la  for- 
mation de  l homme  , manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  collège  de  Caius , à 
Cambridge  ; sur  les  fièvres  et  sur  Hip- 
pocrate, Super  ignés  et  Hippocralem  ; 
Glossaire  de  la  nature  des  enfants , ma- 
nuscrit à Pavie , dans  la  bibliothèque 
de  Jean  de  Viridario  , chanoine  de  La- 
tran  : on  le  trouve  encore  dans  celle  de 
Saint-Antoine,  à Venise;  Canons  de 
médecine  ; Conseils  sur  la  conservation 
de  la  santé , manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Gabriel  Naudé,  adressé  à la  reine 
Blanche,  mère  de  saint  Louis;  Problème 
imité  d' Aristote.  Traité  sur  les  urines  , 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  cardinal 
Sluzius;  et  les  suivants,  qui  ont  été 
imprimés  : — Commentant  in  Isaacum 
de  dicetis  universalibus  et  particulari- 
bus  , et  in  ejusdem  Isaaci  de  uriius 
Commeniarii.  Lugduni , 1515  , in-fol., 
avec  les  ouvrages  d'Isaac.  Les  premiers 
de  ces  Commentaires  sont  en  manuscrit 
dans  le  collège  de  toutes  les  Ames,  à 
Oxford.  — Thésaurus  pauperum  , seu 
de  medendis  humani  corporis  morbis 
per  expérimenta , euporista  simplicia 
et  particularia , Liber  empiricus  ex 
omni  genere  auctorum  et  experientia 
propria  congestus.  Lugduni , 1 525  , 
avec  la  Pratique  de  Jean  Sérapion.  P a - 
risiis , 1577  , avec  le  Thésaurus  sam - 
tatis  de  Jean  Liébault.  Francofurli , 
1576,  in-8°,  par  les  soins  de  Guillaume- 
Adolphe  Scribonius  de  Marpurg  , qui  a 
corrigé  cette  édition  en  plusieurs  en- 
droits. En  anglais,  Londres,  1585,  in- 8°. 
A Valladolid  , 1622  , traduit  en  espagnol 
d’après  une  très-ancienne  édition.  Il  a 
aussi  paru  en  langue  portugaise.  C’est 
un  recueil  de  recettes  pour  les  différen- 
tes maladies  du  corps  humain. 

Ap.J.-C.  1280.  — SALICET  (Guil- 
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laume  DE),  médecin , natif  de  Plaisance, 
exerça  sa  profession  à Vérone,  vers  le 
milieu  du  treizième  siècle.  11  est  le  pre- 
mier praticien  qui  ait  prescrit  à ses  ma- 
lades des  remèdes  tirés  de  la  chimie; 
mais  comme  il  ne  se  borna  pas  au  traite- 
ment des  maux  internes,  et  qu’il  se 
distingua  par  ses  connaissances  chirur- 
gicales, on  n’a  pas  balancé  d’enlever  cet 
écrivain  à la  médecine,  pour  le  donner 
à la  chirurgie,  sans  faire  attention  qu'un 
seul  et  même  homme  remplissait  alors  of - 
dinairement  les  devoirs  de  l’ une  et  de  l’au- 
tre de  ces  deux  parties  de  l’art  de  guérir. 
Salicet  parle  d’une  façon  particulière  de 
tirer  la  pierre  de  la  vessie  et  du  traite- 
ment des  plaies.  Sa  méthode  en  général 
vaut  mieux  que  celle  des  auteurs  qui  ont 
écrit  avant  lui  ; il  ne  la  borne  point  à la 
seule  application  des  médicaments  ; il 
propose  des  opérations , et  il  paraît  les 
avoir  pratiquées  lui-même.  Parmi  les 
cures  qu’il  a faites  , on  voit  qu’il  a guéri 
une  plaie  du  bas-ventre  parla  suture, 
et  la  luxation  d’une  vertèbre  par  la  ré- 
duction. 11  se  servait  cependant  de  beau- 
coup d’onguents  et  d’emplâtres,  et  même 
trop  fréquemment;  Gui  de  Chauliac  le 
censure  à cet  égard , mais  il  lui  donne 
d’ailleurs  le  titre  de  Valais  homo , et 
celui  d’homme  entendu  en  médecine  et 
en  chirurgie.  Il  eut  certainement  une 
longue  expérience,  dit  Freind,  et  il 
semble  avoir  mieux  connu  sa  profession 
que  ceux  du  même  temps.  Quoiqu’il  ait 
écrit  comme  eux  d’un  style  barbare,  et 
qu’il  ait  souvent  copié  Albucasis  et  d’au- 
tres , il  a cependant  plus  l’air  d’un  au- 
teur original.  Il  semble  avoir  été  le 
premier  qui  ait  conseillé  les  eaux  mer- 
curielles pour  le  visage , et  il  s’étend 
davantage  que  les  contemporains  sur  la 
cure  du  sarcocelle.  Il  dit  que  les  nerfs 
qui  prennent  leur  origine  du  cerveau  et 
de  la  nuque  servent  aux  mouvements 
volontaires,  et  que  ceux  qui  partent 
d’ailleurs  sont  destinés  aux  mouvements 
naturels  et  vitaux. 

Ce  médecin  mourut  en  1230.  Il  laissa 
une  pratique  qui  fut  long-temps  en  vo- 
gue sous  le  nom  de  Guillelmia  et  qui 
parut  sous  ce  litre  : 

Summa  conservationis  et  curationis . 
Venetiis , 1489  , in-folio , Lipsiœ , 1495, 
in-folio. 

Il  a aussi  écrit  une  chirurgie  qu’on  a 
publiée  en  latin  , à Venise  , en  1502  et 
1546  , in-folio  ; en  français,  par  Nicolas 
Prévôt,  médecin;  Lyon,  1492  , in-4°  ; 
Paris,  1505,  1596 , même  format,  sous 
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ce  titre  : La  cyrurgie  de  M.  Guillaume 
de  Salicet , dit  de  P lacent  ia. 

Ap.  J-C.  1283.  — ACTUARIUS, 
médecin  grec,  qui  doit  être  préféré  aux 
Arabes,  mais  qui  est  bien  inférieur  aux 
autres  écrivains  de  sa  nation  , exerça  sa 
profession  à Constantinople  , où  il  servit 
à la  cour  de  l’empereur;  et  pour  cette 
raison , il  changea  son  nom  en  celui 
d’Actuarius.  Il  s’appelait  auparavant 
Jean,  fils  de  Zacharias.  Suivant  la  cou- 
tume établie  depuis  long-temps,  tous  les 
médecins  de  la  cour  de  Constantinople 
ont  porté  le  nom  d’Actuarius  ; mais  par 
une  distinction  dont  nous  ne  connais- 
sons point  la  cause  et  dont  nous  ne  pou- 
vons même  soupçonner  le  motif,  il  de- 
meura si  particulièrement  attaché  à 
l’auteur  dont  il  est  ici  question,  qu’à 
peine  le  connaît-on  encore  aujourd’hui 
sous  un  autre  nom.  Nous  ne  savons  rien 
de  l’éducation  de  ce  médecin,  de  ses 
études  et  de  ses  sentiments , que  ce  que 
nous  pouvons  tirer  de  ses  ouvrages. 
Quant  au  temps  auquel  il  a vécu  , il  est 
difficile  de  le  décider  à travers  la  diffé- 
rence des  opinions  ; car  aucun  auteur 
contemporain  n’en  a parlé.  Selon  Wolf- 
gang Justus,  il  florissait  vers  l’an  1100; 
René  Moreau  le  place  dans  le  douzième 
siècle;  Fabricius  le  fait  vivre  à la  fin 
du  treizième,  et  Lambecius  au  commen- 
cement du  quatorzième.  Le  dernier  se 
fonde  sur  ce  qu’il  a remarqué  que  le 
manuscrit  de  la  thérapeutique  de  ce 
médecin  qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Vienne  est  dédié  à Apocauchus, 
personnage  qu’il  croit  avoir  été  célèbre 
sous  Andronic  Paléologue  II  et  Canta- 
cuzène , qui  vivaient  vers  l’an  1340. 
Mais  le  docteur  Freind  rapporte  plusieurs 
raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  à son 
tour  et  avec  plus  de  vraisemblance  pour 
renvoyer  Actuarius  à la  fin  du  treizième 
siècle. 

La  thérapeutique  de  notre  auteur  est 
divisée  en  six  livres  ; il  les  écrivit  pour 
servir  d’instruction  au  grand  chambellan 
de  la  cour  de  Constantinople  , qui  allait 
en  ambassade  dans  le  nord.  Le  peu  de 
temps  qu’il  a employé  à la  composition 
de  cet  ouvrage,  le  dessein  qu’il  eut  en 
l’écrivant , de  ne  le  faire  servir  qu’à 
l’usage  particulier  de  l’ambassadeur, 
semblent  donner  une  idée  bien  mince  de 
son  utilité  par  rapport  à la  médecine; 
mais  Freind  en  a jugé  autrement.  Sui- 
vant lui  , la  thérapeutique  d’Actuarius 
est  une  compilation  judicieuse  des  écri- 
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vains  qui  ont  précédé  cet  auteur,  dans 
laquelle  on  trouve  quelques  observations 
importantes  et  nouvelles.  Elles  se  font 
principalement  remarquer  dans  les  en- 
droits où  il  parle  de  la  colique  et  de 
l’inflammation  du  foie,  ainsi  que  dans  la 
section  qui  traite  de  la  palpitation  du 
cœur,  maladie  dont  il  rend  raison  mieux 
que  personne  n’avait  fait  avant  lui.  L’ou- 
vrage n’est  cependant  point  toujours  de 
la  même  bonté;  le  peu  qu’on  y lit  sur 
la  chirurgie,  dans  le  second  livre,  est  le 
plus  mauvais  de  tous  les  morceaux  ; car 
il  est  travaillé  avec  beaucoup  de  négli- 
gence , et  l’auteur  ne  s’est  pas  donné  la 
peine  d’y  rien  ajouter  de  son  propre 
fonds. — Il  n’y  a point  d’édition  grecque 
de  la  thérapeutique  d’Actuarius;  ce  qui 
en  a paru  est  en  latin.  La  version  de 
Ruel , qui  comprend  le  cinquième  et  le 
sixième  livre,  fut  imprimée  sous  ce 
titre  : 

De  medicamentorum  compositione 
liber.  Parisiis,  1539,  in-1 2 . On  y trouve 
les  formules  de  quantité  de  médicaments 
internes  et  externes  , et  l'on  voit  assez 
par  le  soin  que  l’auteur  a pris  de  les  re- 
cueillir, combien  il  avait  à cœur  l’ac- 
croissement de  la  matière  médicale.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  à Bâle,  en  1540, 
in-8°,  avec  Tabula  suce e dan eor uni  me- 
dicamentorum  de  Conrad  Gesner,  qui 
est  en  grec  et  en  latin  ; et  encore  dans 
la  même  ville,  en  1546  , in-8°. — Henri 
Mathisius , de  Bruges  , a poussé  sa  tra- 
duction plus  loin  que  Ruel;  elle  com- 
prend les  six  livres  qui  sont  intitulés  : 
Methodi  medendi  libri  sex.  Veneliis , 
1554,  in-4°,  Parisiis , 1566,  in-8°,  avec 
les  autres  traités  d’Actuarius. — Les  deux 
livres  touchant  les  esprits  sont  regardés, 
par  le  célèbre  Freind,  comme  un  extrait 
d’Aristote  et  de  Galien  , qui  n’est  pres- 
que d’aucun  usage  dans  la  pratique  de 
la  médecine.  Goupil  fit  paraître  cet  ou- 
vrage en  grec  a Paris,  en  1557  , in-8°  ; 
mais  il  avait  déjà  paru  en  latin  , en  1 547, 
in-8°,  de  l’édition  de  Venise,  sous  ce 
titre  : 

De  actionibus  et  affectibus  spiritus 
animalis , ejusque  nutriiione  libri  duo. 
Cetie  version  lut  aussi  imprimée  avec 
celle  des  six  livres  de  thérapeutique  par 
Mathisius.  — Actuarius  a encore  exposé 
fort  au  long  la  doctrine  des  urines.  Il  se 
flatte  d’avoir  poussé  cette  matière  bien 
au-delà  du  point  où  ses  prédécesseurs 
l’avaient  laissée , et  il  assure  qu’il  a en- 
richi leurs  observations  par  de  nouvelles 
recherches.  Certes , il  n’y  a point  d’exa- 


gération dans  ce  qu’il  dit,  puisque  les 
modernes  ont  trouvé  peu  de  choses  à 
ajouter  à ce  qu’il  a écrit  sur  ce  point , 
et  que  plusieurs  d’entre  eux  n’ont  pas 
même  fait  de  difficulté  de  le  copier.  Le 
seul  reproche  qu’on  soit  en  droit  de 
faire  à cet  auteur,  c’est  qu’il  est  trop 
diffus  et  qu’il  se  plaît  souvent  à discuter 
des  questions  qui  ne  sont  d’aucun  usage 
dans  la  pratique.  Le  traité  des  urines 
n’a  jamais  été  imprimé  en  grec , on  ne 
le  trouve  en  cette  langue  que  parmi  les 
manuscrits  des  bibliothèques.  Mais  il  a 
été  traduit  en  latin  par  Ambroise  Léon, 
de  Noie,  et  on  l’a  publié  à Yenise  en 
1519,  in-4°.  Goupil,  qui  a revu  celte 
version  et  qui  l’a  enrichie  de  quantité 
de  notes  , l’a  encore  fait  paraître  sous  ce 
titre  : 

De  urinis  libri septem.  Parisiis,  1548, 
in-8°.  Ultrajecti , 1670  , in-8°,  avec 
d’autres  écrits  sur  les  urines.  — On  a 
encore  imprimé  quelques  extraits  des  ou- 
vrages de  ce  médecin;  comme  : De  fe - 
bribus  liber , 1553,  in-folio  , dans  le  re- 
cueil de  Yenise,  sur  cette  matière.  De 
puerorum  educatione  liber.  Venetiis, 
1567,  in-8°. — Les  traités  qu’Actuarius 
nous  a laissés  annoncent  un  homme 
expérimenté  et  intelligent,  mais  ils  ne 
sont  pas  moins  la  preuve  de  son  penchant 
pour  les  systèmes  et  la  théorie.  Cet  au- 
teur ne  se  contente  pas  de  raisonner  sur 
les  maladies  qui  lui  sont  connues  par  sa 
propre  expérience , il  étend  encore  ses 
spéculations  jusqu’à  celles  dont  il  n’est 
instruit  que  par  les  descriptions  qu’il  a 
trouvées  dans  les  écrits  des  autres  mé- 
decins qui  en  ceci  sont  quelquefois  des 
guides  trompeurs.  Il  nous  apprend  dans 
le  dernier  chapitre  des  urines , qu’ayant 
étudié  pendant  quelque  temps  la  nature 
en  général , il  se  sentit  puissamment  en- 
traîné vers  la  médecine , et  qu’il  y prit 
d’autant  plus  de  goût,  que  la  théorie  de 
cette  science  a beaucoup  de  liaisons 
avec  la  philosophie  naturelle.  Il  «ajoute 
cependant  que  le  travail  et  les  dégoûts, 
dont  la  pratique  de  la  médecine  ne  man- 
que jamais  d’être  accompagnée , l’en 
auraient  éloigné  pour  toujours,  s’il  ne 
se  lut  a perçu  qu’une  juste  et  solide  théo- 
rie suffisait  pour  acquérir  la  connaissance 
des  maladies  et  réussir  dans  leur  cure. 
Je  pensais,  dit-il,  qu’on  ne  pouvait 
compter  sur  une  méthode  de  traiter  une 
maladie  telle  qu’elle  fût , si  elle  n’était 
fondée  sur  le  raisonnement,  et  qu’avec 
une  bonne  théorie,  on  pouvait  sans  peine 
faire  de  grands  progrès  dans  l’étude  de 
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la  médecine  et  la  pratiquer  avec  succès. 
Putcibam  enim  curationem,  in  qua 
nulla  esset  adhibila  contemplatif),  tu- 
tam  nullo  pacto  fore  ; eam  vet  o in  qua 
cerla  ratio  dominaretur,  cum  tutam  , 
ium  faciliorem  existere.  Ce  serait  don- 
ner dans  l’excès,  que  de  réduire  l’art  au 
pur-  empirisme  et  de  proscrire  toutes 
sortes  de  théories;  ce  serait  se  plonger 
dans  un  autre  que  de  regarder  le  raison- 
nement comme  le  meilleur  guide  dans  la 
pratique.  Mais  comme  Hippocrate  gué- 
rissait aussi  bien  que  nous  et  sans  em- 
ployer tout  ce  jargon  dont  la  plupart  des 
ouvrages  modernes  sont  remplis,  on  doit 
avouer  que  le  seul  avantage  de  la  théorie 
est  d’éclairer  l’art  de  guérir,  mais  que 
c’est  à l’expérience  qu'il  faut  en  rappor- 
ter le  succès.  Actuarius  ne  pensait  pas 
tout-a-fait  de  même,  il  s’appuyait  trop 
sur  Je  raisonnement,  et  ne  trouvait  pas 
que  personne  y eût  mieux  réussi  que 
Galien. 

Le  médecin  dont  nous  parlons  est  le 
premier  de  tous  les  auteurs  grecs  qui  ait 
introduit  dans  la  pratique  l’usage  de  la 
casse , du  séné  , de  la  manne  et  des  my- 
robolants.  C’est  pour  cette  raison  que 
Le  Clerc  a cru  qu’il  avait  été  instruit  à 
l’école  des  Arabes , et  que  d’autres  au- 
teurs ont  avancéqu’il  avait  tout  au  moins 
étudié  leurs  écrits.  Mais  ce  qui  prouve 
qu’il  n’en  avait  aucune  connaissance , 
c’est  qu’il  ne  fait  mention  que  des  ma- 
ladies dont  les  Grecs  avaient  parlé  avant 
lui , et  qu’il  garde  un  profond  silence  sur 
celles  dont  nous  devons  la  description 
aux  médecins  arabes.  Il  ne  dit  pas  même 
un  mot  de  la  petite-vérole.  Il  y a un 
moyen  bien  simple  par  lequel  Actuarius 
a pu  apprendre  à connaître  la  casse,  le 
séné  et  les  autres  purgatifs  de  cette  es- 
pèce , sans  avoir  lu  les  ouvrages  des 
Arabes.  Comme  il  est  connu  que  ceux-ci 
ont  été  les  premiers  à se  servir  de  ces 
drogues,  par  la  raison  qu’elles  croissaient 
dans  leur  pays,  il  est  tout  naturel  de 
supposer  que  les  marchands  de  leur  na- 
tion n’auront  pas  manqué  tl’en  faire  le 
négoce  et  de  les  transporter  chez  les 
peuples  avec  qui  ils  trafiquaient.  Mais 
les  Arabes  avaient  un  commerce  lié  avec 
la  Grèce,  et  cela  seul  a suffi  à notre  au- 
teur pour  l’engager  à s’informer  de  l’u- 
sage que  l’on  pouvait  faire  de  ces  médi- 
caments étrangers.  Il  faut  cependant 
observer  qu’Actuarius  ne  parle  du  sé- 
né que  comme  d’un  fruit,  et  que  ja- 
mais il  n’en  fait  mention  sous  la  déno- 
mination de  feuille.  Sérapion  et  Mésué 
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en  ont  parlé  de  même , le  premier  sous 
le  nom  de  vagina , et  le  second  sous  celui 
de  folliculus,  et  il  ne  paraît  pas  qu’ils 
aient  jamais  employé  les  feuilles  du  séné 
dans  leur  pratique,  mais  toujours  la 
gousse  que  nos  apothicaires  appellent 
aujourd’hui  follicule , et  que  les  méde- 
cins ordonnent  sous  ce  nom , pour  la 
distinguer  de  la  feuille. 

Actuarius  est  encore  le  premier  des 
Grecs  qui  ait  parlé  des  eaux  distillées, 
telles  que  celles  de  roses  et  de  chicorée. 
Gesner  ne  croit  pas  qu’on  ait  employé 
aucun  procédé  chimique  pour  la  prépa- 
ration de  ces  eaux  ; il  les  regarde  comme 
des  sirops  faits  par  simple  coction.  Mais 
l’opinion  commune  des  traducteurs  est 
si  décisive  sur  ce  point , qu’elle  contre- 
dit celle  de  Gesner.  Dans  la  préparation 
du  sirop  rosat,  dont  Actuarius  parle  sous 
le  nom  de  rhodostagma , il  fait  expres- 
sément mention  de  l'eau  de  roses  distil- 
lée, qu’il  ajoute  à la  quantité  d’une  li- 
vre , après  avoir  fait  cuire  en  consistance 
cinq  livres  de  sucre  avec  le  double  d’eau. 
— Galien  , Aétius  et  Paul  d’Egine  , sont 
les  auteurs  qu’Actuarius  a le  plus  suivis; 
on  pourrait  même  dire  qu’il  n’a  presque 
rien  écrit  que  d’après  leurs  ouvrages. 
Comme  il  ne  les  cite  jamais,  il  a con- 
fondu ce  qu’il  a emprunté  d’eux,  avec 
les  choses  qui  lui  sont  propres;  mais 
celles-ci  sont  en  assez  grand  nombre 
pour  lui  mériler  une  place  distinguée 
dans  l’histoire  de  la  médecine. 

Ap.  J.-C.  1285.  — GORDON  (Ber- 
nard), médecin  français,  a fait  honneur 
à la  faculté  de  Montpellier,  où  il  com- 
mença à enseigner  eu  i285.Il  est  bien 
apparent,  suivant  Astruc,  qu’il  était  natif 
du  lieu  de  Gordon,  enRouergue,  et  qu’il 
se  nommait,  conformément  à l’usage  de 
son  temps.  Bernardus  de  Gordonio,  ainsi 
que  Fuchsius  l’appelle,  et  non  pas  Ber- 
nardus Gordonus,  comme  on  1 écrit  or- 
dinairement. Au  rapport  des  auteurs  qui 
mettent  la  mort  de  ce  médecin  en  1305, 
il  n’a  enseigné  à Montpellier  que  pen- 
dant vingt  ans;  mais  Ranchin  n’est  pas 
de  ce  sentiment;  suivant  lui,  Gordon 
vivait  encore  en  1318. — L’école  de  mé- 
decine de  Montpellier  venait  d’être  so- 
lidement établie  lorsque  Bernard  Gordon 
y parut.  La  bulle  du  cardinal  Conrad , 
légat  du  Saint-Siège  en  Languedoc,  avait 
commencé  par  lui  donner  une  forme  fixe 
et  certaine  dès  le  25  août  l 220  , et  cette 
bulle  doit  être  regardée  comme  le  véri- 
table établissement  de  la  faculté  de  mé- 
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decine  a Montpellier.  Il  est  vrai  qu’il 
y avait  auparavant  un  corps  de  méde- 
cins , mais  c’était  un  corps  sans  forme 
et  sans  ordre  , et  une  école  sans  règle  et 
sans  discipline.  Le  cardinal  Gui  Papa, 
évêque  de  Sora  et  légat  apostolique , 
confirma  celte  bulle  en  1230,  et  le  pape 
Alexandre]  IV  y joignit  toute  la  force 
de  son  autorité  en  1 2 57 . 11  n’y  avait 
cependant  point  encore  d’étude  générale 
érigée  à Montpellier.  La  faculté  des  arts 
date  de  1242  ; mais  les  facultés  de  droit 
canonique  et  de  droit  civil  n’ont  été  éta- 
blies qu’en  1289  par  la  bulle  de  Nico- 
las IV,  et  celle  de  théologie  en  1421, 
par  la  bulle  de  Martin  V. 

On  reproche  à la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier  son  ancien  attachement 
à la  doctrine  des  Arabes.  Ce  fut  pour 
elle  une  nécessité  de  la  suivre.  Comme 
cette  faculté  existait  avant  le  renouvel- 
lement de  la  langue  grecque  en  Europe, 
elle  n’eut  malheureusement  d’autre  res- 
source, pour  connaître  les  auteurs  grecs, 
que  dans  les  barbares  traductions  des 
livres  arabes.  Il  est  vrai  que  les  médecins 
arabes  avaient  puisé  leurs  meilleures 
connaissances  dans  Hippocrate  et  dans 
Galien , mais  les  versions  qu’ils  en 
avaient  données  en  leur  langue  étaient 
pour  la  plupart  bien  fautives.  On  voulut 
cependant  mettre  ces  ouvrages  arabes 
en  latin,  et  les  traducteurs,  dont  le  plus 
grand  nombre  ne  savait  ni  l’arabe,  ni 
le  latin,  ni  la  médecine  que  bien  im- 
parfaitement, pervertirent  encore  le  sens 
des  auteurs  qu’ils  traduisaient.  C’est  à 
ces  misérables  ouvrages  que  furent  ré- 
duits les  anciens  professeurs  de  différen- 
tes facultés,  Nicolas  Bertrulius,  Ber- 
nard Gordon,  Jean  Platearius,  Valescus 
de  Taranta  , Marc  Gatinaria  , etc.  Ils 
s’autorisèrent  tous  du  nom  d’Hippocrate 
et  de  Galien;  mais  ils  n’eurent  d’autres 
ressources  que  d’emprunter  les  citations 
que  les  Arabes  en  avaient  tirées,  ou  de 
les  prendre  dans  de  mauvaises  traduc- 
tions latines  de  quelques  ouvrages  de  ces 
médecins  grecs , qui  avaient  été  faites 
sur  des  versions  arabes. 

C’est  donc  à tort  que  l’on  reproche  à 
la  faculté  de  Montpellier  son  attache- 
ment aux  Arabes;  elle  y fut  attachée 
comme  tant  d’autres  , par  l’impossibilité 
de  pouvoir  faire  mieux,  mais  dès  que  la 
connaissance  de  la  langue  grecque  eut 
été  apportée  en  Italie  et  en  France  sur 
la  fin  du  quinzième  siècle,  on  lut  Ga- 
lien et  Hippocrate  dans  les  originaux, 
çt  l’on  profita  des  versions  latines  que 
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firent  les  médecins  qui  s’étaient  empres- 
sés d’apprendre  le  grec.  Je  finis  celte 
digression  sur  l’université  de  Montpel- 
lier, pour  indiquer  les  ouvrages  de  Gor- 
don : 

De  medicameniorum  gradibus. — De 
marasmo.  — De  tlieriaca.  — Ces  trois 
traités  n’ont  point  été  imprimés  ; on  ne 
les  connaît  que  par  la  notice  qu’en  a 
donnée  Schenckius  qui  les  avait  vus  en 
manuscrit.  Les  suivants  ont  été  rendus 
publics  dans  les  éditions  de  Ferrare, 
1487,  in-fol.  ; de  Venise  , 1494,  in-fol.; 
de  Paris,  1542,  in-8°;  de  Lyon,  1550, 
in-8°.  — De  decem  ingeniis , seu  , de 
indicationibus  curandorum  morborum. 
11  commença  à le  dicter  dans  les  écoles 
de  Montpellier,  au  mois  de  juillet  1296. 

— Opus , Lilium  medicinœ  inscriptum 
de  morborum  prope  omnium  curatione , 
septern  parliculis  distributum.  Il  le 
dicta  à ses  écoliers  en  1305.  — De  victus 
ratione  et  pharmacorum  usu  in  morbis 
acutis.  — De  prognosticis.  Il  composa 
cet  ouvrage  dans  sa  vieillesse. — De  un- 
it is  et  cautelis  earum.  — De  pulsibus. 
L’auteur  dit  à la  fin  de  son  traité,  De 
urinis , qu’il  a composé  un  commentaire 
sur  les  vers  de  Gilles  de  Corbeil , qui  ont 
rapport  au  pouls  ; ce  qui  fait  croire  que 
l’ouvrage  de  Gordon,  dont  il  est  ici  ques- 
tion , est  le  même  que  ce  commentaire. 

— De  Phlebolomia.  Il  le  dicta  en  1307. 

— Dejioribus  diœtarum . — De  conser - 
valione  vitæ  humanœ  a die  natwitatis 
usque  ad  ultimam  horam  mortis.  Il 
a paru  séparément  à Leipsic  en  1570, 
in- 8°,  par  les  soins  de  Joachim  Baudi- 
sius,  médecin  de  Breslau,  et  avec  les 
deux  précédents  à Lyon  en  1580,  in- 8°. 

On  trouve  dans  le  traité  de  Gordon  , 
intitulé  Lilium  medicinœ  , la  composi- 
tion d’un  collyre  qu’il  prétend  être  excel- 
lent et  capable  de  pouvoir  faire  lire  à un 
vieillard  le  caractère  le  plus  menu,  sans 
le  secours  des  lunettes.  C’est  dans  le 
même  traité  qu’il  apprend  à composer 
des  trochisques  pour  l’ulcère  des  reins 
et  de  la  vessie,  et  la  poudre  anti-épilep- 
tique, connue  sous  le  nom  de  poudre  ad 
guttetam.  Nous  les  avons  encore  au- 
jourd’hui dans  les  boutiques  de  nos  apo- 
thicaires. L’auteur  prouve  dans  le  même 
ouvrage  que  les  opérations  de  la  chimie 
ne  lui  étaient  pas  tout-à  fait  inconnues, 
puisqu’il  y parle  de  l’huile  de  tartre  par 
défaillance,  qu’il  décrit  la  manière  de 
la  préparer  et  de  s’en  servir  extérieure- 
ment. Il  est  vrai  que  ce  qu’il  ajoute  fait 
assez  comprendre  que  l’usage  des  pré- 
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parations  chimiques  n’était  guère  com- 
mun : Modus  cliymicus , dit-il,  in  mul - 
tis  est  utilis  in  medicina , in  aliis  vcro 
est  tristabilis,  quod  in  ejus  via  infini- 
tissimi  perierunt.  — 11  nous  reste  à 
remarquer  que,  du  temps  de  ce  médecin, 
on  faisait  étonnamment  du  renchéri  ; 
tout  était  plein  d’affectation  et  particu- 
lièrement en  fait  d’ouvrages.  On  aurait 
trouvé  mauvais  de  voir  paraître  un  ma- 
nuscrit qui  ne  portait  point  le  titre  de 
Lilium  , de  Rosa , de  Flos  florum  , de 
Lumen  luminum  , de  Rosarium  Philo- 
sophorum , et  autres  noms  également 
recherchés  qui  se  ressentent  de  la  vanité 
des  médecins  arabes.  On  était  aussi  de 
ce  temps-là  fort  prévenu  pour  l’astrologie 
judiciaire.  Gordon , qui  suivit  le  génie 
de  son  siècle,  prit  tant  de  goût  pour 
celte  science,  qu’il  alla  jusqu'à  croire 
que  les  astres  agissent  sur  nos  corps , et 
que  les  médecins  doivent  faire  attention 
à leurs  différents  aspects  dans  la  cure  des 
maladies.  Il  fut  même  infatué  de  super- 
stitions encore  plus  vaines , qu’on  em- 
ployait alors  par  principe  de  religion  et 
qu’on  accompagnait  de  pratiques  dévo- 
tes. Il  prétend  qu’on  guérit  l’épilepsie 
en  récitant  trois  fois  à l’oreille  du  mala- 
de , ou  lui  faisant  porter  au  cou  les  vers 
suivants  : 

Gaspar  fert  myrram,  thus  Melchior,  Balthaiar  auram, 

Hæc  tria  qui  secum  poitabit  nomina  reguni, 

Solritur  a morbo , Christi  pietale  , caduco. 

Il  témoigna  encore  beaucoup  de  con- 
fiance à l’inspection  des  urines  ; il  crut 
même  qu’elle  pouvait  donner  des  éclair- 
cissements assez  certains  pour  déterminer 
la  nature  et  la  cause  des  maladies.  On 
admire  surtout  l’ingénuité  avec  laquelle 
il  enseigne , dans  le  traité  De  caulelis 
urinarum , différents  tours  de  souplesse 
et  plusieurs  réponses  équivoques  , pour 
*e  tirer  des  embarras  où  se  trouvent  or- 
dinairement ceux  qui  font  profession  de 
cette  vaine  science.  Elle  est  en  effet  si 
yaine,  quand  elle  n’est  point  combinée 
avec  les  connaissances  qu’on  peut  tirer 
des  autres  signes , qu’il  est  étonnant  de 
voir  encore  aujourd’hui  des  gens  au- 
dessus  du  peuplé  se  rapporter  avec  con- 
fiance aux  décisions  de  nos  uroscopes 
modernes. 

Apr.  J.-C.  1285.  — ARNAULD  de 
"Villeneuve  fut  ainsi  appelé  parce  qu’il 
vint  au  monde  dans  un  village  de  ce  nom; 
mais  comme  on  en  trouve  dans  la  Cata- 
logne > dans  le  Languedoc  et  dans  la  Pro- 
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vcnce  , on  est  en  peine  de  décider  en 
quel  pays  il  a pris  naissance.  Les  senti- 
menls  des  auteurs  sont  assez  partagés  sur 
ce  point.  Crévier , dans  son  histoire  de 
l’université  de  Paris  , dit  qu’Arnauld 
était  clerc  du  diocèse  de  Valence  en 
Espagne  ; mais  Astruc  , qui  s’appuie  des 
autorités  de  Symphorien  Champier,  de 
Pierre  Castellan  , de  Remacle  Fuchs  et 
de  plusieurs  autres,  prétend  qu’il  naquit 
dans  un  bourgappelé  Villeneuve  , à deux 
lieues  de  Montpellier.  Les  sentiments  ne 
sont  pas  moins  différents  sur  l’année  de 
la  naissance  de  ce  médecin.  Champier  et 
Van  der  Linden  la  mettent  en  1300  ; le 
docteur  Freind  n’est  point  de  cette  opi- 
nion, et  il  fonde  la  sienne  sur  l’anecdote 
suivante.  Dans  un  concile  tenu  en  Fran- 
ce, entre  autres  accusations  contre  Bo- 
niface  VIII,  il  y est  porté  que  ce  pape, 
après  avoir  condamné  un  livre  d’Arnauld 
que  la  faculté  de  théologie  de  Paris  avait 
déclaré  renfermer  des  sentiments  hé- 
rétiques , s’était  rétracté  de  son  pro- 
pre jugement  , en  rendant  son  appro- 
bation à cet  ouvrage.  C’est  du  moins  un 
des  reproches  que  Guillaume  Vezenobre 
articule  contre  ce  pontife  , que  tout  le 
monde  sait  n’avoir  pas  toujours  été  agréa- 
ble aux  Français,  à raison  de  ses  démê- 
lés avec  Philippe-le-Bel.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  accusation  , il  est  au  moins 
certain  que  Boniface  mourut  en  1303  ; 
ainsi  il  est  évident  qu’Arnauld  vint  ail 
monde  long-temps  avant  l’an  1300  ; et  , 
suivant  les  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier , par  le  célèbre  Astruc , il  y a ap- 
parence qu’il  naquit  vers  1235.— Après 
avoir  fait  ses  humanités  et  étudié  les 
langues  savantes,  As nauld  s’appliqua  ^ 
la  médecine,  dans  les  écoles  de  Mont- 
pellier, et  passa  ensuite  en  Italie  et  en 
Espagne  , où  il  consulta  ceux  qui  jouis- 
saient de  la  plus  grande  réputation  dans 
les  sciences.  11  s’attacha  surtout  aux  mé- 
decins arabes  qui  dominaient  alors  .en 
Espagne,  et  il  en  apprit  la  langue.  Ar- 
nauld  avait  l’humeur  assez  ambulante; 
il  était  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans 
un  autre  ; mais  Paris  et  Montpellier  sont 
les  villes  où  il  s’arrêta  davantage.  Au 
rapport  de  Symphorien  Champier,  son 
historien  , il  demeura  vingt  ans  dans  la 
première,  et  dix  dans  la  seconde.  Sui- 
vant les  auteurs  espagnols  , il  était  en 
1285  à Barcelone  , où  il  avait  été  appelé 
pour  la  maladie  de  Pierre  III,  roi  d’A- 
ragon , qui  mourut  à Villefranche  en  Ca- 
talogne , dans  le  mois  de  novembre  de 
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la  même  année.  Astruc  le  place  ensuite 
à Montpellier , où  il  régenta  dans  la  fa- 
culté. En  1 308 , il  était  à la  cour  du  pape 
Clément  Y,  qui  siégeait  à Avignon.  Ce 
pape  donna  une  bulle  pendant  le  cours 
de  cette  année,  pour  régler  la  manière 
de  conférer  la  licence  en  médecine  , et  il 
y dit  qu’il  a consulté  Arnauld  de  Ville- 
neuve  et  Jean  d’Alais  , qui  diu  oUm  ré- 
férant in  studio  prœlibato  , c’est  à-dire 
à Montpellier. 

On  eut  beaucoup  de  considération 
pour  Arnauld  , dans  tous  ces  endroits  ; 
il  la  méritait  par  sa  capacité,  car  les  au- 
teurs qui  ont  parlé  de  lui  s’accordent  à 
dire  qu’on  ne  vit  dans  son  siècle  aucun 
esprit  ni  plus  vaste  ni  plus  pénétrant,  et 
dont  les  connaissances  fussent  plus  uni- 
verselles. Il  possédait  les  langues  savan- 
tes , et  en  particulier  la  grecque  , l’hé- 
braïque et  l’arabe.  Il  excellait  dans  la 
philosophie,  la  médecine,  la  chimie  et 
l’alchimie  ; en  un  mot , il  avait  satisfait 
la  belle  passion  qui  le  portait  à s’appli- 
quer à toutes  les  sciences.  Mais  cette 
passion  le  mena  trop  loin  , et  le  fit  don- 
ner dans  des  nouveautés  dangereuses  ; 
elle  le  précipita  même  dans  l’hérésie. 
Arnauld  était  alors  à Paris  , où  il  jouis- 
sait d’une  réputation  proportionnée  à 
son  mérite.  Il  la  ruina  par  sa  présomption 
à vouloir  trop  attribuer  à la  médecine. 
Il  s’imagina  encore  de  chercher  l’avenir 
dans  l’astrologie  , et  comme  il  crut  que 
cette  science  était  infaillible,  il  calcula 
la  durée  du  monde , et  publia  qu’il  fini- 
rait bientôt  ; il  fixa  même  sa  dissolution  à 
l’année  1335,  et,  selon  d’autres,  à l’année 
1376.  Quelque  temps  après,  il  préféra 
les  œuvres  de  miséricorde  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe  , et  passant  d’une  erreur 
à l’autre,  il  improuva  le  dessein  d’établir 
des  ordres  religieux,  et  soutint  qu’il 
n’y  aurait  de  damnés)  que  ceux  qui  don- 
nent mauvais  exemple.  Les  théologiens 
de  Paris  s’élevèrent  contre  cette  perni- 
cieuse doctrine,  et  condamnèrent,  en 
1309,  quinze  de  ses  propositions.  Sur  ces 
entrefaites,  les  amis  de  ce  médecin  , crai- 
gnant qu’il  ne  fût  arrêté,  lui  donnèrent 
le  moyen  de  se  retirer.  Il  sortit  de  Fran- 
ce et  passa  en  Sicile  , auprès  du  roi  Fré- 
déric, qui  le  reçut  avec  bonté  et  lui 
donna  des  preuves  de  son  estime.  Il  fut 
également  bien  accueilli  de  Robert,  roi 
de  Naples,  ou,  comme  on  parlait  alors, 
roi  de  Sicile  deçà  le  Phare , et  il  dédia  à 
ce  prince  un  de  ses  livres  intitulé  : De 
conservanda  juventute  et  retardanda 
senectute.  La  faveur  où  il  était  à la  cour 


de  Robert  engagea  Frédéric  à l’employer 
dans  les  négociations  qu’il  avait  entamées 
avec  le  roi  de  Naples  , pour  le  litre  de 
roi  de  Jérusalem.  Arnauld  s’acquitta  de 
cette  mission  ; et  quoiqu’il  n’eût  pas 
réussi  à la  terminer  au  gré  de  Frédéric  , 
il  n’en  fut  pas  moins  accueilli , lorsqu’il 
retourna  à sa  cour  , où  il  demeura  jus- 
qu'au temps  qu’il  se  mit  en  route  pour 
aller  voir  le  pape  Clément  Y , qui  était 
dangereusement  malade  à Avignon.  Il 
n’y  arriva  point,  car  il  mourut  dans  le 
trajet  de  Sicile  en  Provence,  tout  au  plus 
tard  en  1313.  C’est  l’opinion  du  docleur 
Freind  , qui  se  fonde  sur  ce  qu’en  cette 
même  année  le  pape  Clément  écrivit  des 
lettres  circulaires  à tous  les  évêques  et  à 
tous  les  chefs  des  universités  , leur  en- 
joignant, sous  peine  de  désobéissance 
au  saint  siège,  de  chercher  le  traité  De 
praxi  medica  qu'Arnauld  lui  avait  pro- 
mis, et  de  le  remettre  entre  les  mains  du 
clerc  Olivier , qu’il  avait  nommé  à cet 
effet.  Cetle  démarche  ne  peut  être  attri- 
buée qu’au  grand  cas  que  Clément  Y 
faisait  du  savoir  de  ce  médecin  ; c’était 
avec  tant  de  peines  qu’il  se  voyait  privé, 
par  sa  mort , du  livre  qu’il  lui  avait  pro- 
mis, que,  dans  son  bref  circulaire,  il 
fulmine  l’excommunication  contre  les 
détenteurs  de  cet  ouvrage  et  ceux  qui 
refuseraient  de  s’en  dessaisir. 

La  protection  de  ce  pape  avait  mis  Ar- 
nauld à couvert  de  la  nouvelle  condam- 
nation dont  on  s’apprêtait  à le  flétrir,  à 
cause  de  ses  erreurs  ; mais  trois  ans  après 
la  mort  de  Clément  , c’est-à-dire  en 
J 31 7,  l’inquisiteur  de  Tarragone,  qui 
était  dominicain,  censura  quinze  propo- 
sitions tirées  des  œuvres  de  ce  médecin, 
apparemment  les  mêmes  que  les  théolo- 
giens de  Paris  avaient  condamnées  en 
1309.  On  poussa  les  accusations  plus 
loin,  dans  les  siècles  suivants:  François 
Pegna  et  d’autres  l’ont  taxé  de  magie  ; 
quelques  -uns  le  croient  même  auteur  de 
deux  traités  qui  sentent  le  nécromancien, 
savoir  : De  physicis  ligaturis  et  De  si - 
gillis  duodecim  signorum.  Pour  le  pre- 
mier , c’est  la  traduction  d’un  livre  ara- 
be composé  par  Luc  Bencosta  ; le  second 
ne  se  trouve  point  parmi  les  œuvres 
d'Arnauld.  En  tout  cas,  ce  n’est  qu’un 
traité  d’astrologie  où  il  a trop  attribué 
aux  vaines  piomesses  et  aux  superstitions 
d’une  science  qui  était  la  folie  de  son 
siècle.  Au  reste,  c’est  une  imposture  que 
ce  savant  homme  ait  composé  le  livre 
De  tribus  impostoribus , comme  Guil- 
laume Postel  l’a  osé  dire  ; et  il  »’est  point 
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difficile  de  prouver  qu’il  est  encore  soup- 
çonné à tort , dans  Mariana  , d’avoir  le 
premier  essayé  la  génération  humaine 
dans  une  courge  ou  citrouille.  Delrio, 
qui  donne  lui-même  assez  facilement 
dans  la  plupart  des  bruits  qui  ont  couru 
au  désavantage  de  ce  médecin , avoue 
qu’il  a peine  à se  persuader  qu’il  ait  été 
capable  de  semblables  manœuvres.  — 
C’est  avec  plus  de  fondement  qu’on  re- 
proche à Arnauld  son  entêtement  pour 
l’alchimie.  Il  y fut  attaché  toute  sa  vie, 
et  il  écrivit  sur  cet  art  chimérique  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  encore  l’admi- 
ration de  ceux  qui  ont  la  faiblesse  de 
courir  après  la  pierre  philosophale.  Mais 
en  même  temps  qu’il  donnait  dans  ces 
travers,  il  osa  penser  par  lui-même  , au 
sujet  de  la  chimie , qu'il  fit  servir  à la 
médecine.  On  lui  doit  d’importantes  dé- 
couvertes, telles  que  celles  de  l’esprit 
de  vin , de  l’huile  de  térébenthine  , et 
plusieurs  autres  préparations  dont  il  spé- 
cifie les  propriétés.  Il  s’aperçut  que  l’es- 
prit de  vin  était  propre  à se  charger  du 
goût  et  de  l’odeur  de  tous  les  végétaux , 
et  de  là  sont  venus  tous  les  esprits  com- 
posés et  les  eaux  spiritueuses , dont  les 
boutiques  de  nos  pharmaciens  sont  sur- 
chargées, et  dont  on  peut  dire,  en  géné- 
ral, qu’elles  sont  plus  lucratives  pour  les 
distillateurs  que  salutaires  aux  malades. 

Arnauld  de  Villeneuve  est  peut-être 
le  premier  médecin  de  Montpellier  qui 
n’ait  pas  été  un  compilateur  servile  des 
Arabes  et  des  Grecs  du  Bas-Empire.  Du 
moins  est-il  le  premier  dont  les  ouvrages 
aient  fait  quelque  révolution  en  méde- 
cine. Ils  sont  presque  tous  fort  courts  , 
et  on  peut  les  regarder  comme  des  con- 
sultations, des  mémoires,  des  lettres, 
plutôt  que  comme  des  traités  dogmatiques 
faits  exprès.  On  ne  doit  pas  s’attendre  à 
y trouver  un  style  correct,  un  latin  pur, 
un  ordre  méthodique,  un  raisonnement 
soutenu  , sans  répétition  , sans  digres- 
sion ; on  n’écrivait  pas  de  cette  façon 
dans  son  siècle.  Les  ouvrages  qu’on  at- 
tribue à ce  médecin  sont  même  au-des- 
sous de  la  manière  d’écrire  de  son  temps, 
et  on  n’en  doit  pas  être  surpris , s’il  est 
vrai  qu’il  les  composait  à la  hâte,  et  qu’il 
ne  les  relisait  jamais,  soit  parce  qu’il 
avait  la  vue  assez  mauvaise  , soit  parce 
que  la  vivacité  de  son  caractère  ne  lui 
en  permettait  pas  la  révision,  toujours 
pénible  , et  souvent  ennuyeuse.  C’est 
ainsi  que  parle  Astruc,  d’après  le  témoi- 
gnage de  Symphorien  Champier  et  de 
Nicolas  Antonio.  Le  même  médecin  pour- 
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suit  ainsi  : — Comme  les  écrits  d’Arnauld 
ne  portaient  pas  son  nom  , il  y a appa- 
rence qu’on  lui  en  a beaucoup  attribués 
qui  ne  lui  appartenaient  pas.  Gesner  a 
eu  raison  de  porter  ce  jugement  du  traité 
intitulé  : De  omni  genere  simplicium 
medicamentorum , qui  n’est  qu’un  re- 
cueil tiré  des  ouvrages  d’Avicenne,  de 
Serapion  , du  Pandectaire  de  Jean  Pla- 
terius,  plus  récent  qu’Arnauld  , et  d’Ar- 
nauld lui-même  , qu’on  cite.  On  doit 
penser  de  même  du  livre  qui  a pour  ti- 
tre Trésor  des  pauvres  , ouvrage  très- 
différent  de  celui  de  Pierre  d’Espagne 
ou  de  Portugal , qui  fut  pape  sous  le 
nom  de  Jean  XXI , et  dont  nous  parle- 
rons en  son  lieu.  Je  crois,  dit  le  célèbre 
Astruc  , pouvoir  ajouter  un  traité  assez 
gros , intitulé  : Breviarium  praclicœ  a 
capite  ad  plantam  pedis , qui  fut  com- 
posé par  le  disciple  d’un  médecin  de 
Naples  , appelé  Casamida.  Comme  il 
suivait  son  maîlrechez  tous  ses  malades, 
il  en  écrivait  toutes  les  observations,  et 
il  en  recueillait  toutes  les  ordonnances  ; 
ce  qui  ne  saurait  convenir  à Arnauld  , 
qui  n’a  été  à Naples  qu’après  l’an  1309, 
dans  un  temps  où  son  âge,  son  savoir  et 
sa  réputation  ne  permettent  pas  de  lui 
attribuer  un  pareil  rôle.  Je  serais  fort 
porté  à croire  que  les  alchimistes  ont 
publié,  sous  le  nom  de  ce  médecin,  plu- 
sieurs ouvrages  concernant  l’art  impos- 
teur qu’ils  exerçaient , afin  de  leur  don- 
ner plus  de  poids  et  de  les  faire  valoir. 
C’est  ainsi  qu’ils  ont  agi  à l’égard  des 
patriarches  , des  prophètes , des  saints 
pères,  des  docteurs  les  plus  respecta- 
bles. 

Si  on  a ajouté  aux  ouvrages  d’Arnauld 
des  écrits  qui  ne  lui  appartiennent  pas, 
il  nous  en  manque  plusieurs  que  les  an- 
ciens auteurs  lui  attribuent.  Nous  n’a- 
vons plus  , par  exemple  , aucun  des  trai- 
tés qui  furent  proscrits  par  la  sentence 
portée  contre  lui  à Tarragone,  et  dont 
Eymeric  fait  le  dénombrement.  Il  en 
manque  de  même  quelques  autres  , dont 
certains  médecins  font  mention  , et  le 
savant  Astruc  est  persuadé  qu’on  en  trou- 
verait plusieurs  dans  les  anciennes  bi- 
bliothèques ; mais  il  ne  croit  pas  que 
cette  recherche  mérite  la  peine  qu’on  se 
donnerait,  vu  le  peu  d’usage  qu’on  fait 
des  ouvrages  d’Arnauld.  C’est  aussi  la 
raison  qui  fait  que  je  me  dispense  d’en 
rapporter  un  catalogue  détaillé,  d’autant 
plus  qu’on  le  trouve  dans  tous  les  biblio- 
graphes. Je  me  borne  à parler  du  re- 
cueil des  écrits  de  ce  médecin , dont  la 
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première  édition  est  de  Lyon,  1504,  in- 
folio  , avec  une  préface  de  Thomas  Mur- 
chius.  Il  en  parut  bientôt  après  une  autre 
à Paris  du  même  format;  elle  est  de  1509. 
On  en  fit  une  troisième,  à Venise,  en 
1514,  et  une  quatrième , à Lyon,  en 
1520  , avec  la  vie  d’Arnauld,  par  Sym- 
phorien  Champier.  La  cinquième  est  de 
Bâle  , en  1585  , avec  quelques  annota- 
tions de  Jérome  Taurellus  de  Montbel- 
liard,  professeur  de  médecine  à Altorf. 
Des  réimpressions  si  multipliées  font 
preuve  du  cas  qu’on  a fait  des  ouvrages 
de  notre  auteur. 

Apr.  J.-C.  1295.  — LANFRANC  , 
médecin  du  treizième  siècle,  et  non  pas 
chirurgien  laïque,  était  de  Milan.  Dis- 
ciple de  Guillaume  de  Salicet,  il  imita 
son  maître , et  comme  lui  il  s’appliqua 
à la  chirurgie , qui  de  son  temps  n’avait 
encore  fait  que  de  faibles  progrès.  Les 
troubles  dont  sa  patrie  était  agitée  lui 
firent  prendre  lu  résolution  d’aller  cher- 
cher ailleurs  le  calme  qui  lui  manquait. 
Il  vint  en  France  et  s’arrêta  à Lyon  ; 
mais  l’envie  de  mettre  au  grand  jour  les 
connaissances  qu’il  avait  acquises  par 
l’étude  et  la  pratique  ne  fut  pleinement 
satisfaite , que  lorsqu’il  put  se  rendre  à 
Paris,  où.  les  soins  qu’il  devait  à l’édu- 
cation de  ses  enfants  l’avaient  empêché 
d’aller  plus  tôt.  Du  fond  de  sa  patrie,  dit- 
il  , il  aspirait  depuis  long-temps  à voir 
de  près  le  séjour  de  la  majesté  royale , 
de  l’étude  et  de  la  paix  , séjour  recom- 
mandable , surtout  par  le  savoir  des  mé- 
decins. Il  arriva  à Paris  en  1295.  Son 
habileté,  sa  franchise,  l’empressement 
qu’il  avait  de  communiquer  avec  tout  le 
monde  , ses  entretiens  lui  méritèrent  les 
applaudissements  de  la  Faculté.  Le  doyen 
Jean  Passavant,  et  les  maîtres  l’invitè- 
rent à faire  devant  eux  les  grandes  opé- 
rations dont  il  expliquait  la  théorie  et 
la  pratique,  et  comme  il  était  autant 
éloigné  de  mépriser  que  de  craindre  leurs 
lumières,  il  leur  communiqua  volontiers 
les  siennes  , dans  l’espérance  qu’ils  au- 
raient pour  lui  les  mêmes  égards.  Lan- 
franc  eut  de  quoi  être  satisfait  ; car  non- 
seulement  il  fut  partout  accompagné  d’un 
grand  nombre  d’écoliers  et  de  bacheliers 
qui  venaient  s’instruire  à son  école,  mais 
il  reçut  encore  des  marques  si  flatteuses 
d’estime  et  d’amitié  de  la  part  des  maî- 
tres, qu’il  a la  modestie  de  dire  qu’il 
n’était  pas  digne  de  la  centième  partie 
fle  celles  dont  on  l’honorait.  Tels  sont 
les  sentiments  qu'il  a consignés  lui-même 


dans  un  manuscrit  latin , in-folio , qui  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  du  roi  de 
France  , sous  le  titre  d ’Ars  chirurgien . 
On  lit  ces  mots  à la  fin  de  l’ouvrage  : 
F aventt  clivina  gralia , explicit  chirur- 
gia  magistri  Lanfranci  de  Mediolano 
compléta  qualis  qualis  medici. 

La  chirurgie  , peu  cultivée  en  France 
au  treizième  siècle,  est  autant  redevable 
de  ses  accroissements  aux  soins  de  Lan- 
franc,  qu’aux  sollicitations  de  Jean  Pi- 
tard  auprès  du  roi  saint  Louis.  L’un  et 
l’autre  ont  contribué  à lui  faire  secouer 
le  joug  de  l’ignorance  qui  la  tenait  dans 
l’abjection;  mais  c’est  au  dernier  qu’on 
doit  la  première  forme  de  l'établissement 
que  la  communauté  de  Saint-Côme  a 
soutenu  avec  honneur,  et  que  l’Académie 
royale  a plus  utilement  perfectionné.  — 
C’est  de  Lanfranc  lui-même  qu’on  ap- 
prend combien  était  misérable  l'état  de 
la  chirurgie  française  de  son  temps.  Les 
chirurgiens  , dit-il , étaient  presque  tous 
idiots  (sachant  à peine  leur  langue), 
tous  laïques , vrais  manœuvres  et  si  igno- 
rants , qu’à  peine  trouvait-on  un  chi- 
rurgien rationnel.  Comme  ils  ne  savaient 
point  mettre  de  différence  entre  le  cau- 
tère actuel  et  le  cautère  potentiel,  l’un 
et  l’autre  étaient  tombés  en  France  dans 
le  discrédit  et  presque  dans  l’oubli,  mal- 
gré tout  ce  qu’en  a dit  l’antiquité  qui  en 
a fait  un  grand  usage. 

Tout  habile  qu’eût  été  Lanfranc  pour 
le  siècle  où-  il  vécut , on  ne  peut  trouver 
aucune  excuse  à la  singularité  de  ses 
opinions.  Il  condamnait  l’usage  du  tré- 
pan et  défendait  absolument  celui  du 
lithotome  , alléguant  pour  raison  de  ce 
dernier  sentiment  que  l’extraction  de  la 
pierre  rend  les  hom  mes  impuissants.  Mais 
ne  pourrait-on  pas  croire  que  la  raison 
qui  le  portait  à condamner  ces  opérations 
était  principalement  fondée  sur  le  dan- 
ger qui  les  accompagne  P Peut-être  même 
était-il  assez  adroit  pour  les  rejeter  toutes 
deux,  par  la  seule  raison  qu’il  n’en 
connaissait  pas  bien  la  manœuvre.  Mais 
il  ne  pouvait  ignorer  celle  de  la  para-, 
centhèse  ; il  condamnait  cependant  cette 
opération  si  simple,  lui  qui  employait 
le  feu  dans  le  traitement  des  hernies , et 
qui  vantait  l’excellence  de  cette  méthode, 
dont  il  s’attribue  l’invention.  C’est  dans 
les  ouvrages  de  Guillaume  de  Salicet 
que  notre  auteur  a puisé  ce  qu’il  y a de 
mieux  dans  les  siens.  Il  ne  nomme  point 
ce  grand  maître , dont  il  adopte  les 
maximes  de  préférence  à celles  de  tout 
autre  ; mais  c’était  la  coutume  des  écri- 
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vains  de  ce  temps-là  de  se  copier  mu- 
tuellement sans  en  dire  mot.  Lanfranc 
a pris  dans  Salicet  ce  qu’il  dit  touchant 
les  causes  qui  retardent  la  guérison  des 
plaies;  à cela  près,  il  a mieux  connu  et 
fait  mieux  connaître  le  danger  des  tentes, 
dont  on  se  servait  si  fréquemment  dans 
son  siècle.  On  l'a  laissé  déclamer  contre 
cet  abus  ; personne  ne  s’est  corrigé  , et 
les  tentes  ont  continué  d’être  employées 
dans  le  pansement  des  plaies.  Ce  n’est 
presque  que  de  nos  jours  qu’on  en  a 
pleinement  abandonné  l’usage.  Le  traité 
de  chirurgie  de  Lanfranc  a paru  sous  ce 
titre  : 

Chirurgia  magna  et  paiva.  Venetiis , 
1490,  1519,  1546  , in-folio,  Lugduni , 
1553,  in-folio,  avec  les  ouvrages  de  Gui 
de  Chauliac , de  Roger,  de  Bertapalia, 
de  Roland  , sur  la  chirurgie.  En  français 
par  maître  Guillaume  Yvoire  ; Lyon  , 
1490  ,in-4°.  En  allemand,  par  Othon 
Brunfels  ; Francfort,  1566,  in-8°. — On 
dit  que  Lanfranc  laissa  un  fils  qui  se  dis- 
tingua vers  le  milieu  du  quatorzième 
siècle  parmi  les  chirurgiens  de  Mont- 
pellier. 

Apr.  J.-C.  1295.  — THADÉE  na- 
quit à Florence  dans  le  treizième  siècle. 
Ses  parents  , qui  étaient  d’une  condition 
obscure,  ne  lui  donnèrent  aucune  édu- 
cation ; il  vécut  dans  la  paresse  jusqu’à 
l’àge  de  trente  ans  et  ne  s’occupa  que  de 
l’exercice  des  plus  vils  métiers.  Cepen- 
dant son  âme  engourdie  sembla  quelque- 
fois vouloir  sortir  de  l’assoupissement 
où  elle  était  plongée;  la  voix  du  génie 
se  faisait  entendre  et  lui  reprochait  l’état 
d’abjection  auquel  il  était  attaché  par 
indolence.il  en  sortit  enfin,  prit  du 
goût  pour  l’étude  , s’y  livra,  et  dès  qu’il 
eut  fait  quelques  progrès  dans  les  lettres, 
il  s’appliqua  successivement  à la  philo- 
sophie et  à la  médecine  dans  l’Université 
de  Bologne,  où  il  enseigna  ensuite  avec 
tant  de  gloire,  qu’il  fut  surnommé  le 
Galien  de  son  temps. — Certains  auteurs 
ont  couvert  de  mépris  la  mémoire  de 
Thadée,  en  lui  reprochant  d’avoir  été 
plus  attaché  à l’argent  qu’à  Fétude  de  sa 
profession.  Ce  qui  a donné  l’occasion  de 
lui  faire  cet  odieux  reproche  n’est  point 
une  preuve  de  son  avarice.  Ce  médecin 
était  parvenu  à un  si  haut  degré  d’estime, 
que  les  malades  des  villes  d’Italie  chez 
qui  il  se  rendait  ne  croyaient  pas  trop 
le  récompenser  de  ses  services,  en  lui 
payant  un  honoraire  de  cinquante  florins 
d’or  par  jour,  Lors  mémo  qu’il  lut  de- 
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mandé  à Rome  pour  la  maladie  du  pape 
Honoré  IV,  on  lui  compta  deux  cents 
florins  par  chaque  jour,  outre  une  grati- 
fication de  six  mille  florins  en  récompen- 
se des  soins  qu’il  avait  pris  pour  rendre 
la  santé  à ce  souverain  pontife.  Mais  tout 
cela  ne  se  ressent  point  de  l’avarice  du 
médecin  qui  extorque  l’argent  de  ses 
malades  ; on  n’y  voit  que  des  preuves  de 
leur  reconnaissance.  — Jean  Cinelli  , 
auteur  de  l'histoire  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Florence , met  la  mort 
de  Thadée  au  8 de  l’an  1303  , et  les  écri- 
vains qui  ont  recueilli  les  catalogues  des 
ouvrages  publiés  sur  la  médecine,  lui 
attribuent  les  commentaires  dont  voici 
les  titres  : 

, In  Claudii  Galeni  artem  parvarn 
commentaria.  Neapol , 1522,  in-fol. 
— Exposiliones  in  ardutttn  aphorismo  - 
rum  Ilippocratis  volümen;  in  dwinuni 
prognoslicorum  Hippocralis  librum  ; in 
prœclarum  regiminis  acutorum  Hippo- 
cratis  o pus  ; in  subtilissimum  Joannitii 
Isagogarum  libellum.  Venetii , 1527  , 
in-folio,  par  les  soins  de  Jean-Baptiste 
Nicollini. 

Après  J.-C.  1296.  — SIMON  DE 
GENES  , ainsi  nommé  parce  qu’il  était 
de  cette  ville  , est  encore  connu  sous  le 
nom  de  Simon  Geniastes  a Cordo.  Il 
s’arrêta  long  temps  à Rome , où  il  exerça 
avec  beaucoup  de  succès  et  devint  mé- 
decin du  pape  Nicolas  IV,  en  1288  , qui 
est  l’année  de  l’exaltation  de  ce  souve- 
rain pontife.  Simon  était  clerc,  Caron 
lui  donne  le  titre  de  chapelain  de  Nico- 
las IV;  si  l’on  en  croit  même  quelques 
auteurs,  il  était  sous-diacre  et  encore 
chanoine  de  Rouen.  Ce  médecin  a non- 
seulement  traduit  quelques  traités  de 
l’arabe  en  latin , mais  il  en  a composé 
d’autres  qu’on  a mis  différentes  fois  au 
jour,  sous  ces  titres  î 

Claviis  sanationis.  Patavii , 1474, 
in-folio.  Venetiis,  1486,  1507,  1 5 1 0 , 
1514,  in-folio.  C’est  un  recueil  alpha- 
bétique de  quantité  de  médicaments  sim- 
ples qu’il  avait  tirés  des  écrivains  grecs, 
arabes  et  latins.  Il  est  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Florence.  — Expo - 
sitio  glossœ  marginalis  ad  Alexandri 
latri libros  médicinales.  Lugduni,  1504, 
in -4°.  Papiæ , 1520,  in-S°.  — Il  faut  le 
distinguer  d’un  autre  Simon  de  Gênes  , 
aussi  médecin , mais  qui  vécut  long- 
temps après  lui.  Ce  dernier  a fait  des 
notes  sur  l’ouvrage  de  Mathieu  Silvati- 
cus,  qui  a paru  sous  le  titre  düOpus 
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P ancleclarum  medicinœ.  On  trouve  ces 
notes  dans  l’édition  de  Lyon  de  1541  , 
in-folio. 

Apr.  J.-C.  1297.  — THEODORTG , 
religieux  de  l’ordre  des  F rères-Prêcheurs, 
fut  successivement  chapelain  de  l’évê- 
que de  Valence,  pénitencier  du  pape  et 
évêque  de  Cervie  ou  Gervia  , dans  la 
Romagne.  Il  publia,  sous  son  nom  , une 
collection  de  chirurgie  qui  est  tirée  pres- 
que mol  à mot  de  Brunus,  avec  quel- 
ques additions  prises  dans  les  écrits  de 
Hugues  de  Luca , son  maître.  Le  père 
Echard  , dans  son  ouvrage  De  scripto- 
ribus  ordinis  prœdicalorum , insinue 
que  ce  Théodoric  Était  Espagnol , et 
différent  de  celui  qui  fut  évêque  de  Cer- 
vie. Ce  sentiment  est  assez  probable  ; ce- 
pendant on  trouve  ces  mots  : Theodorici 
Cerviensis  épis  copi , etc.,  dans  les  plus 
anciennes  éditions  de  la  collection  dont 
on  a parlé.  Quant  au  temps  auquel  Théo- 
doric a vécu  , on  s’en  rapporte  au  doc- 
teur Frein d qui  Je  dit  contemporain  de 
Guillaume  de  Salicet,  dont  on  met  la 
mort  en  1 280.  Voici  le  titre  de  l’ouvrage 
de  Théodoric  : 

Chirurgia  secundum  medicaiionem 
Hugonis  de  Luca . V enetiis , 1490,  in- 
folio.  Ibidem,  1519,  in-folio,  avec  la 
chirurgie  de  Cauliac,  de  Brunus,  de 
Roland  et  d’autres.  Ibidem,  1546,  in-fo!., 
cum  arie  chirurgien.  Cet  auteur  fait 
consister  la  plus  grande  partie  de  la 
chirurgie  dans  l’application  des  médica- 
ments; ce  qu’il  dit  de  plus  remarquable, 
consiste  à avancer  qu’il  faut  casser  l’os 
quand  la  fracture  est  mal  réduite,  et  que, 
pour  y parvenir,  les  fomentations  et  les 
emplâtres  suffisent  dans  le  calus  récent, 
mais  quand  il  est  ancien,  qu’il  faut  se 
servir  du  scalpel.  Théodoric  se  glorifie 
de  ne  rien  proposer  qui  ne  soit  confirmé 
par  l’expérience;  cependant  il  se  vante 
d’avoir  guéri  une  fracture  du  crâne  par 
l’application  d’une  poudre  et  le  récit 
mystérieux  de  quelques  vers.  Il  parle 
aussi  d’une  tumeur  à l’épaule,  à l’extir- 
pation de  laquelle  il  s’est  fortement  op- 
posé , dans  l’idée  qu’on  pouvait  la  dissou- 
dre par  l’usage  des  remèdes.  Cela  ne  fait 
pas  l’éloge  de  son  savoir  en  chirurgie. 
Il  raisonnait  mieux  sur  d’autres  points, 
car  il  n’approuvait  pas  la  méthode  de 
panser  durement  avec  les  tentes,  et  il 
en  fait  le  reproche  à ceux  qui  s’en  ser- 
vaient. Dans  les  plaies  des  parties  ner- 
veuses, la  térébenthine  était  son  remède 
favori. 


On  trouve  beaucoup  de  clercs  qui  se 
sont  mêlés  de  la  médecine  dans  les  siècles 
antérieurs  à celui  de  la  renaissance  des 
lettres,  mais  on  n’en  voit  guère  qui 
aient  exercé  la  chirurgie,  parce  que  cette 
profession  était  incompatible  avec  leur 
état.  Cependant  le  Théodoric  dont  il 
est  ici  question  parle  de  manière  à ne 
laisser  aucun  doute  sur  l’exercice  qu’il 
a fait  de  la  chirurgie,  puisqu’il  en  ap- 
pelle à sa  propre  expérience  ; mais  com- 
ment concilier  la  pratique  de  cet  art  avec 
les  places  et  les  dignités  qu’il  a occupés  ? 
Je  suis  tenté  de  croire  ou  que  le  Théodo- 
ric qui  a écrit  l’ouvrage  dont  on  vient 
de  donner  le  titre , est  différent  de  l’évê- 
que de  Cervie  , ou  que  cet  évêque  s’était 
appliqué  à la  chirurgie  dans  sa  jeunesse, 
et  que.  parvenu  à un  âge  mur,  il  n’avait 
pas  cru  déroger  à son  état  de  clerc  en 
compilant  ce  qui  se  trouvait  de  mieux, 
à son  goût,  dans  les  écrits  de  différents 
chirurgiens.  C’est  la  pensée  de  Freind 
dans  son  Histoire  de  la  médecine.  La  cou- 
tume des  auteurs  de  ce  siècle,  dit-il, 
était  de  se  piller  mutuellement.  Brunus 
avait  copié  les  Arabes;  à peine  avait-il 
fermé  les  yeux,  que  Théodoric , d’abord 
moine  et  ensuite  évêque  de  Cervie  , mar- 
chant sur  ses  traces,  le  copia  lui-même, 
et  joignit  à son  recueil  les,  fables  qu’il 
avait  tirées  de  Hugues  de  Lucas,  son 
maître.  Comme  il  était  moine , ajoute 
Freind  , il  crut  que  cette  qualité  lui  as- 
surait un  droit  sur  les  biens  des  laïques. 

Apr.  J.-C.  1302.  — GUILLAUME 
DE  VARIGNANA  enseigna  la  méde- 
cine pendant  plusieurs  années  dans  les 
écoles  de  Bologne , sa  patrie , lorsqu’il 
fut  appelé  à Gênes , où  il  écrivit  les  trai- 
tés suivants  : 

Sécréta  medicinœ  ad  varios  curandos 
morbos.  Papiœ , 15I9,in-8°.  Venetiis , 
1520,  in-8°.  Lugduni , 152G,  in-4°, 
1539,  in-8°.  Basiieœ , 1 597  , in-8°,  avec 
les  notes  de  Gaspar  Bauhin.  Bon  ou- 
vrage pour  les  médecins  polypharma- 
ques ; car  on  y trouve  un  nombre  prodi- 
gieux de  formules. 

Opéra  medica  de  curandis  morbis 
universalibus  et  particularibus.  Basiieœ 
1545,  in-4°,  1595,  in-8°.  Lugduni , 1560, 
in-8°. 

Apr.  J.-C.  1 304.— GUILLAUME  IV 
dit  DE  BEAUFET,  natif  d’Aurillac  en 
Auvergne,  fut  chanoine  de  l’église  de 
Paris  et  médecin  du  roi  Philippe-le-Bel. 
Il  succéda  à Simon  de  Bucy  sur  le  siège 
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épiscopal  de  Paris,  et  fut  sacré  à Sens,  par 
l’archevêque  Etienne  Beccait,  en  1 305. 
Guillaume  gouverna  son  église  avec  zèle 
et  sagesse  jusqu’en  1320  , qui  est  l’année 
de  sa  mort.  Il  fut  enterré  à Saint-Viclor. 

Jpr.  J.-C.  1314.—  GADDESDEN 
(Jean  DE),  autrement  appelé  Jean  l’An- 
glais , médecin  dont  il  est  peu  parlé  par 
ses  contemporains,  véeut  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle.  Antoine 
Wood,  célèbre  antiquaire,  le  place  eu 
1320  ; mais  Freind  dit  qu’il  demeura  au 
collège  de  Merton,  à Oxford,  et  que  ce 
fut  là  qu’il  écrivit  son  ouvrage  intitulé: 
Rosa , entre  l’an  1305  et  1317.  GadJes- 
den  fut  meilleur  philosophe  que  méde- 
cin , car  il  a donné  tant  de  preuves  de 
son  goût  pour  la  charlatanerie  , qu’on 
ne  peut  que  le  mettre  au  rang  des  plus 
méprisables  empiriques.  Comme  il  s’était 
attaché  à connaître  le  faible  des  hommes 
dans  leur  façon  de  penser,  il  fit  son  pro- 
fit de  la  crédulité  de  ceux  qui  avaient 
recours  à lui  ; il  avait  des  remèdes  pour 
chaque  maladie,  qu’il  vantait  comme 
des  secrets  importants  et  qu’il  vendait 
toujours  fort  cher.  Tel  qu’il  était , il  fut 
cependant  le  premier  Anglais  qui  occupa 
la  place  de  médecin  de  son  roi;  avant 
lui,  cette  place  avait  été  constamment 
remplie  par  des  étrangers.  Lorsqu’il  fut 
appelé  à la  cour  pour  traiter  le  fils 
d’Edouard  II,  qui  était  attaqué  de  la 
petite-vérole,  il  le  fit  envelopper  de 
drap  écarlate,  et  il  ordonna  que  tout  ce 
qui  environnait  son  lit  fut  couvert  d’é- 
toffe de  la  même  couleur.  C’est  ainsi 
qu’en  amusant  la  cour  par  ce  brillant 
appareil , il  voulut  se  donner  le  ton  d’un 
médecin  de  grande  capacité.  Il  ne  né- 
gligeait jamais  d’user  de  semblables  stra- 
tagèmes , lorsqu’il  en  avait  l’occasion; 
et  soit  qu’il  pensât  que  ces  pratiques  ex- 
térieures fussent  réellement  utiles  , soit 
qu’il  n’affeclât  de  les  conseiller  que  pour 
en  imposer  aux  malades,  il  ne  manqua 
pas  d’atteindre  à son  but  principal , qui 
était  de  se  faire  admirer.  L’état  pitoyable 
dans  lequel  était  alors  la  médecine  lui 
facilita  les  moyens  d’acquérir  de  la  ré- 
putation à peu  de  frais;  tout  ce  qui  était 
singulier  frappait  les  esprits , et  l’on 
croyait  y entrevoir  l’empreinte  du  savoir 
et  du  génie. 

La  coutume  d’envelopper  d’écarlate 
les  malades  attaqués  de  la  petite-vérole 
a long- temps  subsisté  chez  les  Japonais. 
Kœmpfer,  qui  écrivait  au  commencement 
de  ce  siècle,  rapporte  qu’ils  font  tendre 
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la  chambre  du  malade  d’étoffe  de  cette 
couleur,  et  que  les  rideaux  du  lit  ainsi 
que  les  habits  de  ceux  qui  l’approchent 
en  sont  aussi.  Ce  préjugé  n’est  pas  encore 
totalement  détruit  en  Angleterre  ; car, 
ayant  été  appelé  en  1744  pour  traiter  le 
fils  d’un  capitaine  d’infanterie  anglaise, 
je  n’eus  pas  plutôt  déclaré  qu’il  était 
attaqué  de  la  petite-vérole , que  je  vis 
trois  femmes  qui  étaient  autour  de  cet 
enfant,  le  dépouiller  à l’instant  jusqu’à 
la  chemise,  et  l’envelopper  des  mantelets 
de  drap  écarlate , dont  elles  avaient  les 
épaules  couvertes.  Le  malade  demeura 
dans  cet  état  pendant  tout  le  cours  de  la 
petite-vérole. 

Gaddesden  tira  parti  de  tout  ce  qui 
lui  paraissait  pouvoir  contribuer  à sa 
fortune.  Il  se  mêla  non-seulement  de 
l’art  des  accouchements,  mais  il  débita 
encore  des  remèdes  pour  rendre  les  fem- 
mes fécondes.  Il  pratiqua  aussi  la  chi- 
rurgie, dans  laquelle  il  introduisit  bien 
des  choses  sur  sa  propre  expérience;  il 
fronda  même  tout  ouvertement  la  plupart 
des  maximes  adoptées  par  ses  contem- 
porains. Il  vante  surtout  son  adresse  à 
réduire  les  luxations,  et  il  parle  d’un 
secret  qu’il  avait  pour  les  maladies  des 
yeux.  Il  établit  un  bureau  où  il  débitait 
des  rêveries  fondées  sur  la  chiromancie; 
il  avait  même  eu  dessein  d’écrire  sui* 
cette  science  frivole.  Tel  fut  le  médecin 
dont  nous  parlons.  Gomme  il  était  clerc, 
il  jouissait  d’une  prébende  dans  l’église 
de  Saint-Paul  ; c’est  au  moins  le  senti- 
ment de  Freind  qui  réfute  ceux  qui  ont 
cru  qu’il  avait  été  moine.  — Nous  n’a- 
vons d’autre  écrit  de  la  façon  de  Gad- 
desden , que  celui  qui  a paru  sous  ce 
litre  : 

Rosa  anglica  quatuor  libris  distincta  : 
de  morbis  partie ularibus , de  febribus , 
de  chirurgia , depharmacopœa.  Papiœ , 
1492  , in-folio.  Ferietiis , 1506  , 1516  , 
in-folio.  Neapoli , 1508  , in-folio.  Phi- 
lippe Schopsius,  médecin  de  la  ville  de 
Dourlach,  le  corrigea,  le  mit  en  meil- 
leur ordre,  et  le  fit  imprimer  à Augs- 
bourg  en  1595  , in-4°.  Cet  ouvrage, 
comme  on  le  voit  par  le  titre,  s’étend 
sur  toutes  les  parties  de  l’art;  mais  à 
l’exception  de  quelques  expériences  qui 
sont  de  l’auteur,  il  ne  contient  rien  qui 
ne  soit  tiré  des  Arabes  et  des  médecins 
qui  avaient  écrit  en  latin  un  peu  avant 
le  commencement  du  quatorzième  siècle. 
— Leland  parle  de  Gaddesden  comme 
d’un  médecin  expert;  il  dit  même  que 
l’ouvrage  que  nous  venons  d’indiquer 
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est  rempli  d’érudition.  Gonvingius  est 
du  même  sentiment  ; mais  les  louanges 
qu’ils  prodiguent  à cet  auteur  n’ont 
attiré  personne  à leur  parti.  Tout  le 
monde  préfère  se  mettre  du  côté  de 
Gui  de  Chauliac  , qui  a si  bien  apprécié 
le  mérite  des  œuvres  de  Gaddesden , 
lorsqu’il  dit  : Vllimo  insurrexit  una 
Jcilua  rosa  anglicaha  quœ  mihi  missa 
fuit  et  visa  ; credidi  in  ea  invenire  odo- 
rem  suaviiatis  , et  inverti  fabulas  His- 
parti  , Gilberli  et  Thcodorici.  Ce  juge- 
ment est  vrai. 

Ap.J.-C.  niIt.  — MUNDIINUS,  mé- 
decin du  quatorzième  siècle,  était  de 
Milan  i selon  Douglas  et  Freind.  Il  tenta 
de  perfectionner  l’ahatomie , mais  il  y 
mit  plus  de  zèle  que  de  succès,  quoi- 
qu’il se  fût  appliqué  à la  dissection. 
Grand  admirateur  des  ouvrages  anato- 
miques de  Galien  et  d’Avicenne,  il  ne 
leur  est  pas  tellement  attaché,  qu’il  ne 
les  contredise  quelquefois.  Plus  métho- 
dique qu’eux,  il  décrit  les  parties  du 
corps  humain,  de  façon  qu’il  en  désigne 
le  lieu,  les  situations  particulières,  le 
nombre,  l’apparence,  la  substance,  la 
qualité  , les  dimensions,  les  téguments, 
les  tuniques,  les  ligaments,  les  usages, 
les  maladies  qui  leur  sont  propres , les 
actions  qu’elles  opèrent  et  les  accidents 
auxquels  elles  sont  sujettes.  Il  traite  des 
viscères  fort  au  long,  mais  il  passe  légè^ 
rement  sur  les  nerfs  et  les  vaisseaux  san- 
guins. Il  ne  décrit  même  les  muscles 
qu’assez  imparfaitement.  Tel  est  le  plan 
de  l’ouvrage  que  Mundinus  écrivit  en 
1315.  On  y trouve  quelques  nouvelles 
observations  et  des  découvertes  qui  lui 
appartiennent  sur  la  matrice,  mais  tout 
cela  est  rendu  d’uhe  manière  grossière. 
Les  descriptions  manquent  d’exactitude, 
et  le  style  se  sent  de  la  rudesse  du  siècle 
de  l’auteur,  tellement  que  ce  traité 
d’anatomie  n’a  aujourd’hui  d’autre  mérite 
que  celui  qu’il  tient  de  son  ancienneté. 
On  doit  cependant  avouer  que  ce  fut 
lui  qui  ressuscita  , pour  ainsi  dire,  l’élu- 
de de  l’anatomie;  on  le  respecta  même 
si  généralement  en  Italie  jusqu’au  réta- 
blissement des  lettres,  que  les  statuts 
de  rUniversilé  de  Padoue  défendaient 
de  se  servir  d’autre  traité  sur  la  structure 
du  corps  humain,  pour  les  leçons  des 
écoles  de  médecine.  Tel  que  fût  cet  ou- 
vrage , le  grand  nombre  d’éditions  qu’on 
en  a faites  dans  les  quinzième  et  seizième 
siècles , prouve  assez  combien  on  l’esti- 
umit.  Voici  le  titre  sous  lequel  il  a paru  : 


Anatome  omnium  humani  corporis 
interior'um  membrorum.  Papiœ  , 1478, 
in-folio  ; 1512  , in-4°,  1550  , in-8°,  avec 
les  commentaires  de  Mathieu  Curtius. 
Bononiœ  , 1482,  in-folio,  1520,  in-4°, 
avec  le  commentaire  de  Carpi.  Patavii , 
1484,  in-4°,  par  Jérôme  de  Mafels.  Ve - 
netiis , 1507  , in-fol.,  par  André  Marsia- 
nus.  Ibidem  , 1513  , in-fol.,  par  Jean  de 
Ketam  , et  1638,  in- 12  , avec  des  notes. 
Argentinæ , 1509  , 1513  ,in-4°.  Lug- 
duni , 1528  , in-8°.  Lipsiœ , 1505,  in-4°, 
avec  lés  corrections  de  Martin  Polich. 
Marpurgi , 1541  , in-4°,  par  Dryander. 
— Mundinus  mourut  à Bologne,  le  30 
août  1318,  et  fut  enterré  dans  l’église 
de  Saint-Vital. 

Ap.J.-C.  1316. -SANGUIN  ACCIUS 
(Joannin),  médecin  de  Padoue,  préten- 
dait juger  de  l’état  d’une  maladie  cachée 
et  de  toute  autre,  sans  s’attacher  à d'au- 
tre signe  , qu’à  ceux  que  lui  fournissait 
l’inspection  du  visage  de  la  personne 
incommodée.  La  sagacité  dont  il  se  pa- 
rait passa  pour  extraordinaire;  on  la 
crut  même  surnaturelle,  et  du  soupçon 
de  magie  on  en  vint  jusqu’à  l’accusa- 
tion. Le  fourbe  Sanguinaccius  fut  sommé 
de  paraître  devant  le  tribunal  des  juges 
qu’on  lui  avait  nommés  à Rome  ; comme 
il  s’y  défendit  mal,  on  le  relégua  dans 
l’île  de  Malle  qu’on  lui  assigna  pour 
prison.  La  sentence  portée  contre  ce 
médecin  fait  preuve  de  l’ignorance  de 
ses  juges;  le  charlatanisme  était  tout 
son  crime. — Les  auteurs  qui  rapportent 
ce  trait  d’histoire  ne  disent  rien  du 
temps  auquel  Sanguinaccius  a vécu. 

Apr.  J.-C.  1317.  — SILVATICUS 
(Mathieu),  médecin  du  quatorzième  siè- 
cle , était  de  Mantoue,  selon  quelques 
auteurs,  et  de  Milan  , suivant  d’autres. 
Il  vécut  à la  cour  de  Robert,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile , qui  fut  un  des  zélés 
protecteurs  de  la  médecine,  et  il  lui  dédia, 
en  1317,  un  ouvrage  qui  a été  plusieurs 
fois  imprimé  sous  ce  titre  ; 

Liber  cebalis  et  medicinalis  pandec- 
tarum.  JSeapoli , 1474  , in-folio,  par  les 
soins  d’Ange  Catone,  médecin  de  Bé- 
névent .Brixiœ,  1474,  in-folio.  Venetiis , 
1478,  1480,  1498,  1511  , 1524,  in-folio. 
Il  y a quelques-unes  de  ces  éditions  qui 
sont  intitulées  : Opus  Pandeclarum  me- 
dicinœ.  Lugduni , 1478  , 1535  , 1541  , 
in-folio.  Augustes  Taurinorum , 1526, 
in  folio  , avec  des  augmentations. 

Cet  ouvrage  est  une  espèce  de  die- 
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tionnaire  qui  paraît  avoir  été  composé 
pour  faciliter  l’intelligence  des  écrits  que 
les  médecins  grecs  et  arabes  ont  laissés. 
Mais  il  aurait  besoin  lui -même  d’un 
autre  dictionnaire  pour  se  faire  com- 
prendre ; car  l’auteur  a bien  mal  rempli 
son  dessein.  On  y trouve  cependant 
beaucoup  de  choses  sur  la  nature  et  les 
vertus  des  plantes,  dont  Silvaticus  a 
mieux  parlé  que  personne  de  son  siècle. 
Ce  médecin  a été  surnommé  Pandecta- 
rius.  Le  docteur  Freind  met  sa  mort 
vers  1340. 

Ap.  J.-C . 1319.  — GARBO  (Dinus 
DEL),  de  Florence,  était  fils  de  Brunus 
del  Garbo  , célèbre  médecin  et  chirur- 
gien qui  ne  négligea  rien  pour  le  pousser 
dans  les  études.  Il  le  mit  sous  Thadée 
de  Florence  , et  Dinus  profita  si  bien  des 
leçons  de  cet  habile  maître,  qu’on  le 
regarda  dans  la  suite  comme  un  des  pre- 
miers médecins  d'Italie.  Ce  fut  à sa 
réputation  qu’il  dut  la  place  de  profes- 
seur à Bologne,  où  son  éloquence  dans 
la  chaire  fit  assez  de  bruit , et  la  manière 
qu’il  avait  d’expliquer  les  ouvrages  de 
Galien  et  d’Avicenne  lui  mérita  le 
nom  d’Expositor,  Il  mourut  à Florence 
le  30  septembre  1327,  et  laissa  plusieurs 
ouvrages  que  scs  disciples  avaient  re- 
cueillis sous  sa  dictée.  On  a imprimé  les 
suivants  : 

Enarratio  canlionis  guidonis  de  ca~ 
valcantibus , de  naturel  et  motu  amoris. 
Vcnetiis , in-folio.  — Chirurgia.  Trac - 
tatus  de  ponderibus  et  mensuris , nec- 
non  de  emplastrds  et  unguentis.  Ferra - 
riæy  1485,  in-4°.  Venetiis  y 1 536,  in-fol. 

— Recollectiones  in  Hippocratem  de 
natura fœtus.  Venetiis , 1502,  in-folio, 
avec  d’autres  traités.  — Super  IF fen 
prirni  Avicennœ  prœclarissima  com- 
mentaria , quee  dilucidatorium  tolius 
praclicœ  generalis  medicinalis  scientice 
nuncupantur.  Venetiis  y 1 514  , in-folio. 

— Expositio  super  canones  generales 
de  virtutibus  medicamentorum  simpli - 
cium  secundi  canonis  Avicennœ . Ibi- 
dem y 1514,  in-folio,  avec  le  précédent. 
— De  cœna  et  prandio  epistola.  Romœ, 
1545  , in-folio,  avec  les  ouvrages  d’An- 
dré Turinus. 

Il  est  assez  surprenant  que  Poccianti, 
qui  a fait  le  catalogue  des  écrivains  de 
Florence,  ait  dit  si  peu  de  choses  de 
Dinus  del  Garbo,  dont  quantité  d’au- 
teurs, et  entre  autres  Pétrarque,  ont 
parlé  avec  éloge.  Ce  médecin  eut  un 
fils , nommé  Thomas , qui  exerça  vers 
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1 367  la  même  profession  à Florence , sa 
patrie  , et  qui  laissa  des  ouvrages  dans 
lesquels  on  reconnaît  parfaitement  le 
goût  de  son  siècle.  Tels  sont  : 

Expositio  super  capilulo  de  genera- 
tione  embrionis , iertii  canonis  y feu 
XX F Avicennœ.  Venetiis , 1502,  in- 
folio,  avec  le  traité  de  son  père  sur  la 
même  matière.  — Summa  medicinalis  , 
cui  accedunt  tractatus  duo.  I,  De  res- 
tauratione  humidi  radicalis.  11 , De 
reductione  medicinaruni  ad  aclum.  V e~ 
net  iis  y 1521  , in-folio;  Lugduniy  1529, 
in-folio.  — Consiglio  contro  la  pesti- 
leniia.  Venise,  1576  , in-8°,  avec  d’au- 
tres ouvrages  sur  la  peste.  — Commen - 
Varia  in  librum  Galeni  de  Jebrium  dif- 
ferent iis.  Parisiis , in-4°. 

Apr.  J.-C.  1300. GENTILIS , ou 
DE  GENTILIBUS  (Genlilis) , fut  sur- 
nommé Fulginas,  parce  qu’il  était  natif  de 
Foligni , en  Italie,  où  il  vint  au  monde 
vers  l’an  1230.  Il  s’appliqua  à l’étude  de 
la  médecine  sous  Thadée  , de  Florence, 
et  il  fit  sous  lui  de  si  grands  progrès  , 
qu’à  son  retour  dans  sa  patrie  ses  con- 
citoyens le  regardèrent  comme  le  pre- 
mier homme  dans  l’art  de  guérir.  Sa 
réputation  ne  se  concentra  cependant 
point  dans  cette  ville  , elle  s’étendit  par 
toute  l’Italie  ; et  comme  il  passait  pour 
un  des  meilleurs  commentateurs  d’Avi- 
cenne, il  fut  considéré  comme  l’âme  de 
ce  maître  de  l’école  arabe,  qui  tenait 
alors  le  haut  bout  dans  la  plupart  des 
universités  de  l’Europe.  — • Genlilis 
mourut  à Bologne  vers  l’an  1310,  et 
laissa  plusieurs  traités  dont  on  publia  le 
recueil  à Venise  en  1484,  1486  , 1492  , 
quatre  volumes  in-folio.  On  y trouve 
les  ouvrages  suivants , dont  on  a aussi 
des  éditions  particulières  : 

Expôsitiones  cum  textu  Avicennœ.— 
De  febribus.  Venetiis , 1484,  1 526  J 

in-folio.  — Expositio  cum  commenlo 
œgidii  monachi  benedictini  libri  de 
judiciii  urinarum  et  libri  de  pulsibus . 
VenetiiSy  1494,  in-8 °.  Lugduniy  1505, 
in-8°.  C'est  de  Gilles  de  Corbeil  dont  il 
est  ici  question.  — Consilia  peregregia 
ad  quœvis  morborum  tôt i us  corporis 
généra . Tractatus  de  hernia.  Receptœ 
super  primam  fen  quarti  Avicennœ  or - 
dinatœ.  De  Ralneis.  Venetiis , 1503  , 
in-folio , avec  les  conseils  d’Antoine 
Cermisonus.  — Quœstiones  et  tractatus 
extravagantes.  Venetiis , 1530  , in-fol. 
— De  lepra  tractatus.  VenetiiSy  1536  , 
in-folio , avec  la  chirurgie  de  Dinus  de 
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Garbo.  — De  proportionibus  medicina- 
rum , avec  différents  opuscules  De  do - 
sibus , par  les  plus  célèbres  médecins. 
Patavii , 1556,  in- 8°,  1579,  in-4°.  Lug- 
duni , 1584,  in- 8° 

Ap.J.-C.  1342.  — BERTRUCCIUS, 
ou  BERTUCCIUS  (Nicolas  ) , médecin 
de  Bologne,  vécut  vers  l’an  1250  ; ou  , 
selon  d’autres,  en  1312.  C’est  de  lui- 
même  qu’on  sait  qu’il  était  originaire  de 
la  Lombardie  , et  qu’il  avait  été  fort  oc- 
cupé à Bologne , où  il  a écrit  un  ouvrage 
qui  a été  imprimé  plusieurs  fois  et  pres- 
que toujours  sous  des  titres  différents. 

Compendium  , sive  , ut  vulgo  inscri- 
bitur , collectorium  arlis'  medicce , tam 
practicœ  quam  spéculatives.  Lugduni, 
1509,  in-8°,1518,  in-4°.  Coloniæ,  1537, 
in-4°. — In  medicinam  praclicam  in- 
troductio.  Argentince , 1533  , in -24, 
1535  , avec  les  œuvres  de  Joannilius.  — • 
Methodus  cognoscendorum  tam  parti - 
cularium  quam  univers  al  ium  morbo- 
rum.  Moguntiœ , 1534,  in-4°,  avec  le 
traité  de  C.  Heylius,  qui  est  intitulé  : 
Arlificialis  medicatio. 

Apr.  J.-C.  1 344. — DONDUS,  ou 
DE  DONDIS  (Jacques),  fut  surnommé 
Aggregator , à cause  du  grand  nombre 
de  remèdes  qu’il  a compilés  pour  servir 
à la  cure  de  toutes  sortes  de  maladies.  Il 
était  de  Padoue  , où  il  naquit  dans  une 
famille  patricienne.  Ses  parents  le  tirent 
élever  avec  beaucoup  de  soin,  et  comme 
il  y correspondit  par  son  application  à 
l’étude  de  la  philosophie,  de  l’astronomie 
et  de  la  médecine  , il  ne  tarda  pas  à se 
faire  une  grande  réputation  par  la  variété 
de  ses  talents.  Ceux  qu’il  avait  dans  l’art 
de  guérir  engagèrent  la  ville  de  Chiusi, 
en  Toscane,  à l’appeler  dans  ses  murs; 
mais  de  nouveaux  succès  Payant  fait  con- 
naître avec  plus  d’avantage  , on  l’attira 
à Padoue , où  il  pratiqua  avec  beaucoup 
de  célébrité  jusqu’à  sa  mort , arrivée  vers 
Pan  1350.  Ses  ouvrages,  qui  ont  soutenu 
pendant  quelque  temps  le  nom  qu’il  s’é- 
tait fait  en  Italie,  ont  été  publiés  sous 
ces  titres  : 

De  Jluxu  et  refluxu  maris , opus  post - 
humum.  Venetiis , 1472.  — Promplua - 
rium  medicinœ.  In  quo  non  solum  fa- 
cultates  simplicium  et  composilorum 
medicamentorum  declaranfur,  verum 
etiarn  quæ  quibusvis  morbis  médica- 
menta sint  accommodata , ex  veteribus 
medicis  copio'iissime  et  miro  or  dîne 

monstrantur . Venetiis , 1481  , et  1576, 


in-folio.  — Herbolario  vol gare , nel 
quale  si  dimostra  a conoscer  le  herbe 
e le  sue  virlu.  Venise,  1536  et  1540  , 
in-8° , avec  figures.  C’est  un  extrait  de 
l’ouvrage  précédent  qu’on  a traduit  en 
italien. 

Ce  médecin  se  fit  aussi  beaucoup  de 
réputation  par  les  mathématiques.  Il  in- 
venta une  nouvelle  façon  d’horloge  , où 
non-seulement  on  voyait  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit , mais  aussi  le  cours 
annuel  du  soleil  par  les  douze  signes  du 
zodiaque,  et  celui  que  la  lune  fait  tous 
les  mois  dans  le  ciel.  On  y voyait  encore 
les  jours  du  mois  et  les  fêtes  de  l’année. 
Cette  machine  fut  ingénieusement  exé- 
cutée par  l’adresse  du  plus  habile  ouvrier 
qui  fût  dans  la  ville  de  Padoue  ; et  com- 
me le  succès  de  cette  invention  fit  hon- 
neur à son  auteur,  le  public  ne  l’appela 
plus  que  Jacques  de  l’Horloge,  nom  qui 
s’est  ensuite  toujours  conservé  dans  sa 
famille.  En  1344,  on  plaça  cette  horloge 
sur  la  tour  du  palais  du  prince  de  Ca- 
rare  , petite  ville  de  Toscane. — Dondus, 
qui  n’était  pas  moins  savant  naturaliste 
qu’habile  mathématicien,  fut  le  premier 
qui  trouva  le  secret  de  faire  du  sel  avec 
l’eau  de  la  fontaine  Àlbano , dans  le 
Padouan.  De  mille  livres  d’eau  , il  tira 
une  livre  de  sel;  ce  qui  donna  lieu,  en 
1370  , de  bâtir  une  maison  pour  servir 
à cet  usage  ; on  la  plaça  sur  le  bord  du 
petit  lac,  dont  les  eaux  sont  plus  salées 
que  celles  de  la  fontaine.  Ces  décou- 
vertes et  ces  inventions  méritèrent  beau- 
coup d’éloges  à ce  médecin;  on  poussa 
l’estime  qu’on  faisait  de  lui  jusqu’à 
ériger  un  monument  à sa  mémoire  dans 
l’église  principale  de  Padoue,  où  il  est 
enterré.  Voici  des  ver3  qui  faisaient 
partie  de  l’inscription  : 

Ortus  eram  Patari  Jacobus  , terræque  rependo 
Quod  dédit,  et  calido*  cineres  brevis  occulit  urna 
Ulilis  olïieio  pali-iæ  , sat  cognitus  oibi; 

Ar*  mediciua  mihi , cœlumque  et  videra  nosse. 

Quo  nunc  corporeo  resolutus  carceie  pergo  , 

U traque  nempe  me!*  ruanet  ars  oi-uala  libcllis. 

Quin  procul  exceDæ  monitus  de  vert:ce  Turris, 

Tempus  et  instabiles  numéro  quod  cotügis  horas, 
Iuventum  cognoste  meum  , gralissime  lector  i 
Et  pacein  mihi  vel  veniam  tacitusque  precare. 

Ce  médecin  laissa  deux  fils.  Jean  na- 
quit à Chiusi , où  son  père  exerçait  alors 
sa  profession.  Il  fit  ses  études  à Padoue, 
et  il  les  fit  avec  tant  de  succès , qu’il 
fut  généralement  reconnu  pour  un  grand 
philosophe  , un  orateur  éloquent  et  un 
habile  médecin.  Ces  qualités  lui  méritè- 
rent l’estime  et  l’amitié  de  Pétrarque  ; et 
quoique  celui  ci  n’eût  pas  beaucoup  de 
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vénération  pour  les  médecins  , il  distin- 
gua  Jean  Dondus  de  la  foule,  par  un 
legs  de  cinquante  écus  d’or  qu’il  lui  laissa 
par  son  testament,  à la  charge  d’em- 
ployer cette  somme  à l’achat  d’une  ba- 
gue, et  de  la  porter  au  doigt  en  sa  mé- 
moire. Jean  Dondus  mourut  à Padoue 
le  27  septembre  1380.  Il  laissa  quelques 
ouvrages  de  sa  façon  , en  particulier,  un 
traité  De fontibus  calidis  agri  patcivini, 
"qu’on  trouve  dansrle  recueil  De  Bcilneis 
imprimé  à Venise.  — Gabriel  Dondus, 
autre  fils  de  Jacques , naquit  aussi  à 
Chiusi.  Gomme  il  n’acquit  pas  moins 
de  réputation  que  son  père  et  son  frère, 
on  l’engagea  par  de  grosses  pensions  à 
se  fixer  à Venise,  où  il  se  rendit  et  pra- 
tiqua la  médecine  avec  tant  de  bonheur, 
qu’il  amassa  des  richesses  considérables 
à ses  héritiers.  Il  mourut  dans  celte  ville, 
mais  son  corps  fut  transporté  à Padoue, 
pour  y être  enterré  dans  le  tombeau  de 
sa  famille. 

Apr.  J.-C.  1363.— DE  CHAULIAC, 
CAULIAG , ou  DE  CHAULIEU  (Gui 
de),  était  natif  d’un  village  du  Gévaudan, 
sur  les  frontières  d’Auvergne,  et  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle. 
Il  étudia  la  médecine  à Montpellier  sous 
Raimond  de  Molières  , et  il  fit  tant  de 
progrès  dans  celte  science,  ainsi  que 
dans  la  chirurgie,  qu’il  fut  nommé  pour 
enseigner  la  dernière  dans  les  écoles  de 
cette  université.  Il  est  bien  apparent 
qu’il  a aussi  étudié  à Bologne , car  il 
parle  avec  considération  des  médecins 
de  cette  ville,  et  surtout  de  Bertrucius, 
qu’il  appelle  son  maître.  On  apprend  de 
lui-même  qu’il  a pratiqué  long-temps  à 
Lyon,  mais  qu’étant  ensuite  passé  à Avi- 
gnon il  y fut  médecin  et  chapelain  com- 
mensal du  pape  Clément  VI  en  1348.  Il 
y était  encore,  en  la  même  qualité  , au- 
près d’Urbain  V en  1363,  et,  pour  cette 
raison,  on  croit  qu’il  eut  le  même  em- 
ploi à la  cour  d’innocent  VI,  qui  siégea 
à Avignon  entre  Clément  et  Urbain.  Il 
parle  d’innocent  dans  la  description  qu’il 
fait  de  la  peste  qui  se  renouvela  sous  son 
pontificat  en  1360  ; il  marque  même 
qu’il  était  alors  à Avignon  , et  quoiqu’il 
ne  dise  rien  du  rang  qu’il  avait  à la  cour 
du  pape  , celui  qu’il  avait  eu  auprès  de 
Clément  VI , son  prédécesseur,  semble 
assez  le  faire  connaître. 

C’est  Gui  de  Chauliac  qui  nous  a laissé 
la  description  de  ce  terrible  fléau  qui 
s'étendit  par  tout  le  monde  en  1348  , et 
fit  périr  le  quart  du  genre  humain.  Cette 
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peste,  qui  se  montra  d’abord  dans  l’Inde, 
désola  les  provinces  de  l’Orient  pendant 
trois  ans.  Ses  ravages  durèrent  pendant 
sept  mois  à Avignon,  où  elle  parut  avec 
des  symptômes  différents.  Pendant  les 
deux  premiers  mois  , c’était  une  fièvre 
violente  avec  crachement  de  sang;  elle 
fit  périr  en  trois  jours  tous  ceux  qui  en 
furent  atteints.  Le  reste  du  temps,  la  fiè- 
vre fut  continue  avec  des  charbons  et 
des  abcès  , principalement  aux  aines  et 
sous  les  aisselles.  La  malignité  de  cette 
seconde  espèce  de  fièvre  ne  fut  diffé- 
rente de  la  première  qu'en  ce  qu’elle 
n’emportait  les  malades  qu’au  bout  de 
cinq  jours  ; mais  vers  la  fin  de  son  règne 
elle  devint  plus  traitable.  Le  médecin 
dont  je  parle  en  fut  attaqué  à Avignon 
quand  elle  était  sur  son  déclin  ; il  lan- 
guit pendant  six  semaines  entre  la  vie  et 
la  mort,  mais  il  échappa  à la  faveur  d’un 
bubon  qui  prit  une  tournure  favorable  et 
suppura. 

Gui  de  Chauliac  a beaucoup  enrichi  la 
chirurgie  par  les  lumières  qu’il  y a ré- 
pandues; à peine  existait-il,  cet  art  si 
utile  à l’humanité  : les  cataplasmes,  le 
vin,  les  emplâtres  et  les  onguents  étaient 
presque  les  seules  ressources  qu’il  avait 
contre  les  maux  qui  demandent  l’opéra- 
tion de  la  main.  On  ne  connaissait  alors 
aucune  de  ces  méthodes  que  les  Grecs  et 
les  Arabes  avaient  détaillées  avec  plus 
ou  moins  de  précision  ; Gui  les  remit  en 
usage,  et  mérita  par  là  le  litre  de  res- 
taurateur de  la  chirurgie.  Celte  réforme 
lui  fit  beaucoup  d’honneur  ; elle  fut 
même  d’autant  plus  utile  au  public  que, 
médecin  et  chirurgien  tout  ensemble,  il 
ne  l’avait  entreprise  qu’à  la  faveur  de  la 
mûre  expérience  dans  laquelle  il  avait 
vieilli.  C’est  cette  expérience  qui  lui  ap- 
prit à se  servir  à propos  du  trépan  pen- 
dant que  d’autres  n’osaient  l’employer. 
Il  fit  encore  fort  heureusement  la  suture 
du  tendon  ; il  enleva  une  partie  du  cer- 
veau et  guérit  son  malade  ; il  inventa 
plusieurs  instruments  ; dans  le  cas  d’a- 
mas de  pus  dans  la  poitrine,  il  n’hésita 
pas  à faire  l’opération  de  l’empyème  ; il 
fit  celle  de  la  fistule  à l’anus,  et  dans  la 
cataracte  il  tenta  de  rétablir  la  vue  par 
l’abaissement  du  cristallin.  Il  ne  faut  ce- 
pendant point  croire  que  sa  pratique  fut 
toujours  sans  défaut  ; il  passa  téméraire- 
ment à la  castration  dans  la  cure  de  la 
hernie  et  à la  suture  après  l’opération  de 
la  taille.  On  lui  reproche  encore  d’avoir 
donné  tête  baissée  dans  les  rêveries  de 
l’astrologie  judiciaire,  mais  on  pourrait 
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l’excuser  là-dessus  en  disant  que  cette 
confiance  aux  influences  des  astres  était 
plutôt  le  vice  de  son  siècle  que  celui  de 
son  esprit. 

Ce  médecin  était  à Avignon  au  service 
du  pape  Urbain  Y lorsqu’il  composa,  en 
1363,  un  corps  de  chirurgie  fort  étendu 
sous  le  titre  d ’Inventarium,  sive , collée - 
torium  ariis  chirurgicdlis  medicinœ  : 
c’est  ainsi  que  dans  ce  temps-là  on  inti- 
tulait la  plupart  des  livres.  On  prétend 
que  Laurent  Joubert  est  le  premier  qui 
lui  ait  donné  le  titre  honorable  de  Grande 
chirurgie , dans  la  traduction  qu’il  en  a 
publiée  avec  des  notes  de  sa  façon.  On 
a plusieurs  éditions  latines  de  cet  ou- 
vrage de  Gui  de  Chauliac  : Chirurgice 
tractatus  septem,  cum  antidotario.  Ve - 
netiis , 1490,  1499,  1600,  1519,  in-folio. 
Ibidem , 1546,  in-folio,  avec  la  chirurgie 
deBrunus,  de  Théodoric,  de  Roland,  de 
Lanfranc  , de  Roger  et  de  Bertapalia. 
Lugduni,  1518,  in-4°,  1559,  1572,  in-8°. 
Il  y a une  traduction  en  espagnol  impri- 
mée à Valence  en  1596,  in-folio. — Plu- 
sieurs médecins  célèbres  ont  travaillé  à 
expliquer  et  à commenter  cette  chirur- 
gie. Symphorien  Champier  y a fait  des 
additions  et  des  corrections.  Jean  Fau- 
con, professeur  et  doyen  de  la  faculté  de 
Montpellier,  a donné  un  volume  d’anno- 
tations aussi  gros  que  l'ouvrage  même 
de  Chauliac  : Joannis  Falconis  notabi- 
lia  super  Guidonem.  Lugduni , 1559  , 
in-4°.  Laurent  Joubert,  chancelier  de  la 
faculté  de  Montpellier,  a pris  la  peine  de 
le  traduire  en  français  et  d’y  ajouter  des 
commentaires  fort  amples  : Chirurgie  de 
Gui  de  Chauliac  avec  des  annotations . 
Lyon  , 1 585  , in  -4° , 1 592  , 1 659  , in-8°. 
Isaac  Joubert , fils  du  traducteur , y a 
joint  une  espèce  de  dictionnaire  en  in- 
terprétation des  langues  dudit  Gui.  Jean 
Tagault , professeur  de  Paris  , s’est  atta- 
ché à l’amélioration  de  cette  chirurgie 
en  la  réformant  d’un  bout  à l’autre , en 
corrigeant  la  diction,  qui  est  assez  bar- 
bare, et  en  ajoutant  quantité  de  citations 
tirées  des  auteurs  anciens  : Metaphrasis 
in  Guidonem  de  Cauliaco.  Parisiis , 
1543  , in-4°.  On  ne  s’est  point  encore 
contenté  de  ces  éditions  ; on  a poussé 
l’estime  qu’on  avait  pour  l’auteur  jusqu’à 
faire  des  abrégés  de  son  grand  ouvrage. 
Tels  sont:  Chirurgia  parva.  Venetiis , 
1500,  in-folio,  avec  la  chirurgie  d’Albu- 
casis.  — Le  Chirurgien  méthodique , 
Lyon,  1597,  in- J 2.  — Questions  en  chi- 
rurgie sur  les  œuvres  de  maître  Gui  de 
ChauliaCj  par  François  Ranchin.  Paris, 


1604,  in-8°.  — Remarques  sur  la  chi- 
rurgie de  Chauliac.  Lyon,  1649,  in-8°, 
par  Jean  Faucon.  — Commentaires  sur 
la  grande  chirurgie  de  Chauliac , par 
Simon  Mingelousaux.  Paris,  1683,  2 vo- 
lumes in- 8°.  — Abrégé  de  la  chirurgie 
de  Gui  de  Chauliac , par  Yerduc.  Paris, 
1693,  1704,  1716,  in-8°. 

La  grande  chirurgie  de  notre  auteur 
était  un  excellent  ouvrage  pour  le  siècle 
où  il  vivait.  Il  y débrouilla  avec  beau- 
coup d’ordre  les  matières  obscures  et 
difficiles  que  la  barbarie  des  siècles  pré- 
cédents avait  couvertes  de  tant  de  ténè- 
bres. On  peut  dire  qu’il  a plus  contribué 
que  personne  à faire  de  la  chirurgie  un 
art  régulier  et  méthodique.  Tagault  et 
tous  les  autres  qui  ont  écrit  après  lui 
n’ont  fait  que  l’imiter  et  souvent  que  le 
copier.  Ce  livre  a été  pendant  long-temps 
le  seul  ouvrage  que  les  chirurgiens  lus- 
sent et  où  ils  puisassent  les  préceptes  de 
leur  art.  Ce  passage  , qu’on  lit  dans  les 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  par 
Astruc,  est  bien  avantageux  à la  considé- 
ration qu’il  inspire  pour  les  ouvrages  de 
Gui  de  Chauliac;  M.  Lorry,  docteur  ré- 
gent de  la  faculté  de  médecine  en  l’uni- 
versité de  Paris,  qui  a mis  au  jour  les 
mémoires  du  célèbre  Astruc,  renchérit 
cependant  sur  ce  que  cet  écrivain  a dit. 
Voici  comme  il  s’exprime  page  23  de 
sa  préface  : « Mais  une  des  époques  les 
» plus  brillantes  de  la  faculté  de  Mont- 
» pellier  est  celle  où  elle  a produit  le  fa- 
» meux  Gui  de  Chauliac  , homme  qui 
» doit  tenir  une  place  distinguée  entre 
» les  bienfaiteurs  de  l’humanité,  et  qui 
» mérite  encore  de  conserver  toute  son 
» autorité  dans  un  siècle  aussi  éclairé  que 
» le  nôtre.  Il  doit  porter  éternellement 
» le  titre  de  restaurateur  de  la  chirurgie, 
j)  Il  n’y  a pas  encore  cent  ans  que  les  li- 
» vres  de  Gui  de  Chauliac  étaient  les  li- 
» vres  classiques  des  chirurgiens  ; ces  li- 
» vres  étaient  leurs  guides  , et,  par  ana- 
» logie  à son  nom  , ils  l’appelaient  leur 
» Guidon.  En  effet,  sa  pratique  indus- 
» trieuse  éclaircit  les  procédés  obscurs 
« des  anciens,  en  ajoute  de  nouveaux, 
» et  les  confirme  par  des  observations  et 
» par  des  principes  surs.  Ses  écrits  chi- 
» rurgicaux  ne  sont  pas  surchargés  des 
» fatras  obscurs  de  méchante  théorie  dont 
» tant  d’écrits  postérieurs  ont  été  gâtés  ; 
» ils  tendent  droit  au  but,  et  le  grand  art 
» des  précautions  y est  exposé  avec  une 
» circonspection  également  éloignée  de 
» la  timidité  et  de  l’imprudence.  » Beau- 
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coup  d’auteurs  modernes  se  trouveraient 
fort  honorés  si  leurs  ouvrages  étaient  ac- 
cueillis d’un  pareil  éloge. 

Après  J.-C.  1410.  — ARGÏLLATA 
ou  DE  ARGELLATA  (Pierre  DE) , fils 
d’Azzolino,  naquit  à Bologfhe  , où  il  fut 
pendant  plusieurs  années  lecteur  de  lo- 
gique, d’astrologie  et  de  médecine.  Maz- 
zuclielli  dit  qu’il  mourut  au  mois  de  juin 
1 423 , et  qu’il  fut  enterré  à Saint-Jacques. 
Comme  il  se  rendit  célèbre  par  ses  con- 
naissances en  anatomie  et  en  chirurgie, 
on  mit  sa  statue , avec  une  inscription  , 
dans  les  écoles  publiques  de  Bologne.  — 
Il  mérite  un  rang  distingué  parmi  ceux 
qui  ont  travaillé  à perfectionner  la  chi- 
rurgie en  Italie,  car  il  a enrichi  ses  ou- 
vrages de  plusieurs  remarques  intéres- 
santes qui  ne  peuvent  partir  que  d’un 
génie  observateur.  Il  a fait  voir  que  le 
mouvement  musculaire  cessait  quelque- 
fois sans  perdre  du  sentiment.  Il  con- 
damne la  méthode  qui  était  en  usage  de 
son  temps  à l’égard  de  la  suture  des  par- 
ties nerveuses  , et  conseille , ainsi  qu’on 
le  pratique  aujourd’hui,  de  borner  la  su- 
ture aux  chairs  , et  d’amener  par  là  les 
extrémités  des  nerfs  l’une  vers  l’autre.  Il 
est  le  premier  qui  ait  proposé  de  traiter 
le  spina  ventosa  par  des  moyens  tirés  de 
la  chirurgie.  Il  est  vrai  que  Rhasès  , et 
après  lui  Avicenne,  étaient  entrés  dans 
de  grands  détails  sur  cette  maladie  ; 
mais,  quelque  longs  que  fussent  lès  com- 
mentaires qu’on  avait  écrits  sur  les  ou- 
vrages de  ces  auteurs , à peine  s’était-on 
attaché  à ce  qu’ils  avaient  dit  sur  cette 
matière.  Pierre  de  Argillata  est  d’ailleurs 
bien  estimable  par  l’aveu  ingénu  qu’il 
fait  de  ses  fautes  et  par  la  droiture  de  ses 
intentions, qui  n’ont  d’autre  butque  d’em- 
pêcher qu’on  en  commette  de  pareilles. 
Les  ouvrages  d’un  homme  de  ce  carac- 
tère ne  pouvaient  manquer  d’être  ac- 
cueillis du  public  ; ils  le  furent  au  point 
qu’en  moins  de  vingt  ans  on  en  donna 
quatre  éditions  sous  ce  titre  : Chirurgien 
libri  sex.  V enetiis , 1 480  , 1492,  1 497  , 
1499,  in-fol.  Le  savant  Haller  parle  d’une 
cinquième  édition  de  1520,  in-fol.  , qui 
est  celle  dont  sa  bibliothèque  est  ornée. 

Ap.  J.-C.  1413.  — FORLI  (Jacques 
DE),  médecin  du  quinzième  siècle,  n’est 
presque  connu  aujourd’hui  que  par  les 
ouvrages  qui  l'ont  fait  estimer  de  ses 
contemporains.  Quoiqu’on  ne  les  lise 
plus , autant  pour  l’obscurité  du  style 
que  pour  les  systèmes  dont  ils  sont  rem- 
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plis , je  ne  laisserai  pas  que  d’en  donner 
les  titres , ainsi  que  j’en  ai  donné  bien 
d’autres  dans  le  cours  de  ce  dictionnaire. 
Comme  on  écrit  beaucoup  aujourd’hui , 
ceux  qui  s’appliquent  à ce  métier  ne  sont 
pas  fâchés  de  connaître  les  vieux  ouvra- 
ges; on  y trouve  quelquefois  de  quoi 
faire  des  livres  tout  nouveaux.  J’en  suis 
moi-même  l'exemple  ; j’ai  glané  partout 
où  j’ai  pu  , pour  donner  une  sorte  d’é- 
tendue à ce  dictionnaire. 

Les  ouvrages  de  Jacques  de  Forli  sont 
intitulés  : 

Anliquci  Hlppocratis  tvanslatio  supra, 
septem  sectiones  aphorismorum  , una 
cum  eruditissima  Galeni  commeniatio - 
ne.  V enetiis  , 1495  , in-folio.  Papice  , 
1512,  in-folio.  V enetiis , 1547,  in-folio, 
sous  ce  titre  : ln  Hippocratis  aphoris- 
mos , et  Galeni  super  eosdem  commen - 
iarios  expositïo  et  qucestioncs  quant 
emendalissimœ . Additis  Marsilii  de 
sancla  Sophia  inlerpretalionibus  in  eos- 
dem aphorismos,  qui  a Jacobo  exposiii 
non  fuerant.  — Expositio  in  Avicennœ 
aureum  capitulum  de  generatione  em- 
bryl , cum  quæsiionibus  super  eodem. 
Venetiis  , 1502  , 1518  , in-folio  , avec 
d’autres  pièces  sur  le  même  sujet.  — 
Expositio  in  primum  Avicennœ  cano- 
nem.  Papiœ  , 1512  , in-folio.  Venetiis , 
1518  , 1547  , in-folio.  — Commentarii 
in  arlem  Galeni , cum  quœstionibus 
XC1.  Papiœ , 1 514  , in-folio.  Venetiis , 
1547,  in-folio. 

Ap.  J.-C.  1418.  — YALESCUS  DE 
TARANTA  était  Portugais  , suivant 
Ranchin,  Il  se  donne  lui- même  le  nom 
français  de  Balescon  de  Tarrare , dans 
la  préface  qui  est  à la  tête  de  son  grand 
recueil  de  pratique  qu’il  commença  en 
1418.  Il  exerçait  la  médecine  à Mont- 
pellier depuis  1382  , d’où  il  paraît  qu’il 
ne  se  mit  à écrire  qu’après  s’être  perfec- 
tionné par  une  expérience  de  trente-six 
ans.  Il  le  dit  ainsi  lui-même  : Inceptus 
est  autem  liber  iste , cum  auxilio  magni 
et  œterni  Dei , posl  practicam  usualem 
annorum  36  per  me  Valescum  anno  Do- 
mini  1418,  in  vigilia  sancti  Barnabce 
apostoli.  Son  ouvrage  traite  de  foutes  les 
maladies  , en  neuf  livres  qui  compren- 
nent deux  cent  soixante-douze  chapitres, 
où  il  explique  en  détail  les  causes , les 
signes  diagnostics  et  pronostics  , la  cu- 
ration de  chaque  maladie  particulière. 
Astruc,  qui  regarde  cet  ouvrage  comme 
un  très-bon  cours  de  médecine  , ajoute 
qu’il  est  long  et  écrit  d’un  style  barbare. 
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ainsi  que  tous  ceux  de  ce  temps-là  ; niais 
qu'il  est  clair  et  méthodique.  On  y 
trouve  même  des  observations  excellen- 
tes sur  la  pratique  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie;  et  l’auteur  appuie  ordinai- 
rement ou  éclaircit  ce  qu’il  avance  par 
des  faits  dont  il  a été  le  témoin.  C'est 
ce  qu’il  appelle  Declarationes.  Comme 
la  médecine  est  mieux  traitée  dans  ce 
recueil  qu’elle  ne  l’a  été  par  les  Arabes, 
on  en  a fait  aussi  plus  d’estime  ; et  c’est 
la  raison  pour  laquelle  les  éditions  se 
sont  tant  multipliées.  Voici  la  note  de 
celles  dont  parlent  les  bibliographes  en 
annonçant  l’ouvrage  sous  ce  titre  : 

Philonium  phnrmaceulicum  et  chi- 
rurgien ni  de  medendis  omnibus  , eu  ni 
inter nis  i tum  externis  humani  corporis 
ajfectibus.  Veneliis , 1490,  1502,  1521, 
1532  , in-folio.  Lugduni  1500  , in-4°  , 
1521  , in-folio  , 1535  , in-4°  niinori.  Le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  Falconet 
cite  encore  une  édition  de  Lyon  de  1 526, 
in- 4°,  à laquelle  on  a joint  lnlroduciio 
ad  practicam  medicinœ  de  Jean  de  Tor- 
namira.  Lugduni,  1560,  in-8°.  Il  faut 
remarquer  que  cette  édition  n’est  qu’un 
abrégé  de  l’ouvrage  de  Valescus  , et 
qu’il  est  de  la  façon  de  Gui  Didier,  mé- 
decin du  monastère  de  Saint-Antoine  de 
Vienne.  Franc ofur ti , 1599  , in-4°  , par 
les  soins  de  Jean  Hartmann  Beyer.  C'est 
encore  un  abrégé , mais  plus  tronqué 
que  le  précédent  ; le  rédacteur  est  même 
d’autant  plus  condamnable,  qu’il  n’a  pas 
fait  de  difficulté  d’y  insérer  beaucoup  de 
maximes  de  Paracelse.  Francofurti  et 
Lipsiœ  , 1680  , in-4°.  Lipsiœ  , 1714, 
in-4°.  — Castellan  et  Van  der  Linden 
donnent  à Valescus  le  titre  de  premier 
médecin  de  Charles  VI , roi  de  France. 
Astruc  ignore  sur  quel  fondement;  mais 
sur  leur  autorité  , il  a cru  devoir  le  lui 
donner  aussi  : cependant  on  ne  trouve 
point  le  nom  de  Valescus  dans  les  meil- 
leures listes  des  premiers  médecins.  Cel- 
les qui  sont  à la  tête  de  Y Essai  histori- 
que sur  la  médecine  en  France  par 
Chomel,  et  de  Y État  de  la  médecine  en 
Europe , année  1777,  n’en  disent  pas  un 
mot. 

Jpr.  J.-C.  1425.  — BERTAPALIA, 
ouPRJEDAPALIA  (Léonardjde  Padoue, 
vécut  au  commencement  du  quinzième 
siècle,  du  temps  de  Montagnana.  Il  se 
distingua  également  par  l’exercice  delà 
médecine  et  de  la  chirurgie , mais  il  est 
plus  connu  du  côté  de  la  dernière.  Les 
dissections  anatomiques  lui  ont  manqué 


pour  s’instruire  de  la  structure  du  corps 
humain  , car  il  ne  fait  mention  que  de 
deux,  l’une  en  1439  et  l’autre  en  1440  ; 
encore  en  parle-t-il  comme  d’une  chose 
assez  rare  de  son  temps.  Il  paraît  avoir 
eu  autant  et  plus  de  hardiesse  que  ses 
contemporains  dans  la  pratique  de  la 
chirurgie  , puisqu’il  osa  employer  les 
caustiques  pour  extirper  un  cancer  qui 
n’était  point  ulcéré  ; il  leur  préférait 
néanmoins  les  cautères  dans  la  plupart 
des  occasions  , et  en  général  il  se  servait 
de  beaucoup  d’emplâtres.  On  pourrait 
lui  reprocher  d’autres  défauts,  tant  dans 
sa  façon  d’agir  que  dans  celle  de  penser, 
mais  on  doit  les  attribuer  aux  erreurs 
courantes  de  son  siècle  qui  avaient  sub- 
jugué son  esprit.  Crédule  jusqu’à  la  su- 
perstition , entêté  de  l’astrologie  judi- 
ciaire , il  adopta  toutes  les  mystérieuses 
pratiques  qui  entraient  alors  dans  la 
cure  des  maladies.  Grand  admirateur 
des  secrets,  il  ne  finit  pas  de  vanter  ceux 
dont  il  faisait  usage.  Les  traités  que  nous 
avons  de  lui  ne  se  ressentent  que  trop 
de  son  aveuglement  sur  tous  ces  points. 
Ils  ont  paru  à Venise  en  1490,  in-folio, 
sous  le  titre  de  Chirurgia  , s eu  recol- 
lectœ  super  quartum  canonis  Avicennœ ; 
dans  la  même  ville  en  1 5 1 9 , in-folio  , 
avec  les  ouvrages  de  Gui  de  Chauliac,  de 
Roland  et  de  Roger.  On  les  trouve  en- 
core dans  la  collection  de  Venise,  1546, 
in-folio  , sous  cet  autre  titre  : l)e  apos - 
tematibus , de  vulneribus,  de  ulceribus , 
de  œgritudinibus  nervorum  et  ossium. 
On  met  la  mort  de  Berlapalia  en  1460. 
Papadopoli  dit  qu’il  eut  un  fils  , nommé 
Jean-Michel , qui  fut  lecteur  de  chirur- 
gie à Padoue  en  1535  et  1536.  Mais 
Jean-Michel  aurait  commencé  bien  tard 
à monter  en  chaire,  car  il  aurait  eu  alors 
soixante-quinze  ou  soixante-seize  ans , 
en  supposant  même  qu’il  ne  fût  né  que 
l’année  de  la  mort  de  son  père. 

Apr.  J.-C . 1428.  — LEONICENE 
(Nicolas)  naquit  en  1428  , à Lunigo, 
dans  le  Vicentin.  Il  enseigna  la  méde- 
cine à Ferrare  , pendant  plus  de  soixante 
ans  , et  fut  le  premier  qui  se  soit  mis  à 
traduire  les  œuvres  de  Galien  en  latin. 
Concentré  dans  son  cabinet  et  tout  occu- 
pé des  devoirs  de  sa  chaire  , il  ne  s’atta- 
cha que  très-peu  à la  pratique  de  sa  pro- 
fession. Lorsqu’on  lui  reprochait  sa  né- 
gligence à cet  égard  , il  avait  coutume 
de  dire  : « Je  rends  plus  de  services  au 
public  que  si  je  visitais  les.maîades,  puis- 
que j’enseigne  ceux  qui  les  guérissent.  » 
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Ce  médecin  n’avait  pas  ce  seul  talent  ; 
son  emploi  de  professeur,  et  l’application 
qu’il  demande  ne  l’empêchèrent  pas  de 
cultiver  la  liltérature  et  de  s’appliquer  à 
l’étude  de  l’antiquité.  Il  faisait  très  bien 
des  vers,  et  l’on  a de  lui  une  traduction 
italienne  de  l’histoire  de  Dion  et  des 
dialogues  de  Lucien.  Si  l’on  en  croit  Jo- 
seph Scaliger,  Léonicène  sentit  tellement 
l’importance  de  joindre  les  belles-lettres 
à la  philosophie  et  à la  médecine,  qu’il 
osa  avancer  que  ceux  qui  s’appliquent  à 
la  dernière , sans  y mêler  l’étude  de  la 
littérature,  ressemblent  à des  gens  qui 
disputent  sur  les  choses  qu’ils  ne  con- 
naissent point.  — Le  dégoût  d’une  vie 
misérablement  traversée  par  de  fréquents 
accès  d'épilepsie  , qui  lui  durèrent  jus- 
qu’à l’âge  de  trente  ans  , porta  souvent 
Léonicène  à se  faire  violence  ; tel  était 
grand  le  désespoir  dans  lequel  le  jetait 
cette  cruelle  maladie.  Mais  la  religion 
soutint  son  courage  , dans  les  moments 
de  cette  sombre  mélancolie  qui  lui  faisait 
souhaiter  la  mort;  il  implora  à différen- 
tes reprises  le  secours  de  l’art  salutaire 
que  Dieu  créa  pour  guérir  les  hommes  de 
leurs  maux , et  trouva  enfin  , par  sa  per- 
sévérance dans  les  remèdes  , le  moyen 
de  se  délivrer  de  celui  qui  le  tourmentait 
depuis  si  long-temps.  La  régularité  et  la 
constance  du  régime  auquel  il  s’assujet- 
tit conduisirent  même  ce  médecin  à une 
extrême  vieillesse  , car  il  mourut,  plein 
de  force  et  de  jugement,  en  1524,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-seize  ans.  Il  paraî- 
tra surprenant  que  Léonicène , dont  la 
santé  a été  si  long  temps  dérangée  , soit 
parvenu  à une  vieillesse  aussi  heureuse. 
C’était  aussi  le  sujet  de  l’étonnement  de 
Paul  Jove.  Il  demanda  un  jour  à ce  mé- 
decin par  quel  secret  il  avait  conservé  , 
à l’âge  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans  , 
une  mémoire  sûre  , des  sens  entiers,  un 
corps  droit  et  une  santé  pleine  de  vi- 
gueur , et  il  eut  pour  réponse  que  c’était 
l’effet  de  l'innocence  des  mœurs , de  la 
tranquillité  de  l’esprit  et  de  la  frugalité 
des  repas. 

Comme  Léonicène  avait  emporté  dans 
le  tombeau  les  regrets  des  savants  et  du 
peuple,  le  duc  et  le  sénat  de  Ferrare 
ne  voulurent  pas  oublier  de  faire  voir 
qu’il  avait  aussi  mérité  les  leurs.  Ils  firent 
élever  un  monument  à sa  mémoire  , sur 
lequel  on  grava  celte  inscription  : 

NICOLAO  LEONICENO  V1CENTINO 

QUI  SIBI  FERRARIAM  PATRIAM  MALUIT, 

UBI  AN  N OS  LX 


1TALOS  ET  PROVINCIALES, 

MAGNA  CELEBRITATE  , GRÆCE  ET  LATINE 
1NSTITUIT, 

CONTINUA  SERIE  APUL  PRINCIPES  ESTENSES 
MAGNO  IN  HONORE  HABITUS. 

UNUS  OMNIUM  , MAG1S  PECTORE  QUAM  LINCUA, 
PHILOSOPHIAM  PROFESSUS  ; 

RERUM  NATURAL1UM  ABDITISSIMARUM 
EXPERIENTISSIMUS  ; 

QUI  PRIMUS  HERBAR1AM  PENE  DESITAM, 

ET  SYLVAM  REI  MED1CÆ  INJURIA  TEMPORUM 
NEGLIGENTER  IIABITAM  , 

IN  DISQUIS1TIONEM  MAGNA  SPE  MORTALIUM 
REVOCAVIT. 

IN  BARBAROS  COND1TORES  PERT1NACITER 
STYLUM  PERSTR1NXIT  . 

ET  STUDIO  VERITATIS  CUM  OMNI  ANT1QU1TATE 
ACERR1ME  DEPUGNAVIT. 

ANNOS  NATUS  VI  ET  XC  , 

CUM  JAM  ÆTERNIS  MONUMENTIS 
IN  ARCEM  1MMORTAL1TATIS  SIBI  GRADUM 
FECISSET  , 

HOMO  ESSE  DESIIT. 

ALPHONSUS  ESTENSIS  TUX  111  , 

ET  S.  P.  Q.  FERRARIENS1S  , 

B.  M.  POSUERE 
VI  ID.  JUNII , ANNO  1 524  , 
BONAVENTURA  P1STOPHOLO  , 

GRATO  EJUS  DISC1PULO  , PROCURANTE. 

Parmi  les  éloges  funèbres  qu’on  pu- 
blia pour  célébrer  la  mémoire  de  Léoni- 
cène, on  remarque  le  suivant  qui  est  de 
la  façon  de  Pierre  Myrteus  : 

Cui  neque  sat  fuit  et  terras  evolvere  et  undas, 
Quseque  arcana  tenent  flumina,  terra  , mare. 

Dum  reruin  causas  laie  resiigat , et  ægra 
Morborum  revocat  corpora  colluvie  : 

Nunc  Leonicenus  tegitur  paiTO  aggere  lerræ, 

Cujus  utramque  rolat  farna  per  Hespenam. 

Cet  éloge  est  conforme  à l’idée  que 
les  ouvrages  de  ce  médecin  ont  donnée 
de  ses  talents.  Nous  avons  de  lui  diffé- 
rents traités  qu’on  a réimprimés  plusieurs 
fois,  sous  ces  titres  : — De  Plinii  et  alio- 
rum  meclicorum  in  medicina  erroribus. 
Epistola  ad  Hermolaum  barbarum  in 
primi  operis  defensiojiem.  Epistola  ad 
Uieronymum  Menochium , in  qua  ea- 
dem  materia  de  multis  medicamentis 
simplicibus  pertractatur , et  quœdam 
Plinii  atque  aliorum  medicorum  errata 
continentur.  Ferrariœ , 1492,  1509,  in- 
4°.  Basileœ , 1529,  in-4°;  1532,  in-fol., 
avec  d’autres  opuscules,  et  en  particu- 
lier : De  herbis  , fructicibus , animali- 
bus  , metallis  , serpentibus  , tiro  seu 
viper  a,  — Liber  de  epidemia  quant  Itali 
morbum  gallicum  vocant , Galli  vero 
jieapolitanum.  V eneliis , in  4°.  Le  même 
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intitulé  : De  morbo  gallico  liber.  Papiœ , 
1503,  in-folio  ; Bononiœ,  1516,  in-folio; 
Lugduni,  1529,  in-8°  ; Basilece , 1536, 
in-4°.  Si  l’on  en  croit  Antoine  Scanaro- 
lus,  disciple  de  Léonicène,  ce  médecin 
est  un  des  premiers  qui  ait  écrit  sur  la 
vérole.  Frcind  remarque  cependant  que 
le  traité  dont  il  est  ici  question  n’est 
qu’une  dissertation  scolastique  sur  cette 
maladie,  trop  nouvelle  alors  pour  que 
l’auteur  ait  pu  recueillir  assez  d’observa- 
tions pour  en  déterminer  la  cure. 

Prœfationes  in.  libros  Galeni  a se 
translatos.  Venetiis,  1508,  in-folio.  Avec 
d’autres  ouvrages  — Opus  de  tribus  doc - 
irinis  ordinatis  secundum  Galeni  sen- 
tentiam.  Venetiis , 1508  , in-folio.  Ba- 
sileæ  , 1532,  in-folio.  — Libri  duo  Ga- 
leni de  curandi  ratione  ad  Glauconem 
latine  versi.  Parisiis,  1514,  in-4°,  1557, 
in-8°.  Lugduni,  1551,  in-12.  — Hippo - 
cratis  aphorismorum  libri  VII , grœce 
et  latine.  Parisiis , 1626  , 1542  , in-8°. 
Bomœ,  1623  .Lugduni,  1668  , in- 16. — 
Conversio  et  explanatio  primi  libri  Ari- 
slotelis  de  parlibus  animalium.  Basilece , 
1541,  in-8°.  Ibidem , 1542  , in-folio, 
avec  quelques  commentaires  de  Michel 
Epliesius  , sur  Aristote.  — Galeni  ars 
medica.  Venetiis , 1606  , in-4°. 

Apr.  J. -G  1430.  — CONCOREGIO 
(Jean  DE)  était  de  Milan  , où  il  fut  reçu 
dans  le  collège  de  médecine.  Fuchsius 
assure  positivement  que  ce  médecin  a 
enseigné  avec  éclat  dans  les  écoles  de 
Montpellier.  Cela  peut  être  vrai , quoi- 
qu’il soit  né  à Milan  ; Lanfranc,  qui  était 
de  la  même  ville  , a bien  enseigné  à Pa- 
ris. Quoique  rien  ne  prouye  que  Conco- 
regio  se  soit  établi  à Montpellier,  il  est 
apparent  qu’il  y aura  été  attiré  par  la 
réputation  dont  l’université  de  cette  ville 
jouissait , que  même  il  y aura  enseigné, 
ainsi  quil  a fait  à Bologne , dans  quel- 
ques autres  villes  d’Italie  , et  finalement 
à Pavie , où  il  mourut  en  1438. 

Ce  médecin  a écrit  deux  ouvrages  qui 
ont  paru  séparément  à Venise , en  1501. 
L’un,  intiulé  : Lucidarium  et  Jlos  flo- 
rum  medicinœ , est  un  commentaire  sur 
le  neuvième  livre  de  Rhasis  à Almansor  ; 
l’autre  porte  le  titre  de  Summula  de 
curis  febrium  secundum  hodiernum 
modum  et  novum  compilata.  Ils  ont  été 
imprimés  ensemble,  sous  cet  autre  titre: 

Praxis  nova  iotiusfere  medicinœ. 
Papiœ , 1485,  in-folio.  Venetiis , 1515, 
1521,  in-folio. 


MÉDICALE, 

Apr.  J.-  C.  1 431.  — BENCIÜS  ou 
DE  BENCIIS  (Hugues),  autrement  dit 
Hugues  de  Sienne  , parce  qu’il  était  na- 
tif de  cette  ville , fut  un  des  plus  célè- 
bres médecins  du  quinzième  siècle.  Il  se 
distingua  principalement  à Ferrare  et  à 
Parme  ; il  procura  même  assez  de  célé- 
brité aux  écoles  de  cette  dernière  ville. 
Tritlième  parle  de  lui  avec  éloge  ; il  mé- 
rita aussi  l’estime  des  médecins  de  son 
temps , par  les  commentaires  qu’il  laissa 
sur  les  aphorismes  d’Hippocrate  et  sur 
quelques  ouvrages  de  Galien  et  d’Avi- 
cenne. Voici  les  titres  des  uns  et  des 
autres  : — In  aphorismos  Hippocratis 
et  commentaria  Galeni , resolutissima 
exposiiio.  Venetiis  1498,  in-folio,  Ibi- 
dem, 1517,  1523,  in-folio , avec  la  plu- 
part des  ouvrages  suivants:  Super  quar- 
tamjen  primi  Avicennœ,  vrwclara  ex- 
pos itio.  V en  et  iis,  1617,  în-folio.  — Con- 
silia  saluberrima  ad  omnes  œgritudi- 
nes.  Ibidem , 1518  , in-folio,  — In  très 
libros  microtechni  Galeni  luculentissi- 
ma  exposiiio.  Ibidem,  1623,  in  folio.  — - 
In  primi  canonis  Avicennœ  fen  primam 
luculentissima  exposiiio.  Ibidem , 1623, 
in-folio.  — In  quarti  canonis  Avicennœ 
fen  primam  luculentissima  exposiiio. 
Ibidem , 1523,  in-folio. 

Ce  médecin  mourut  à Rome,  en  1438. 
Dix  ans  après  sa  mort,  ses  fils  lui  firent 
élever  un  superbe  monument  dao3  la 
ville  de  Ferrare , avec  cette  inscription  ; 

DEO  1MMOETALI  AIAXIMO, 

HUGONI  BENCIO  SENENSI  , 
PH1LOSOPHORUM  AC  ftïEDlCORUM  SUÆ  ÆTATIS 
FACILE  PRINC1PI, 

PARENTI  OPT1MO  ; 

OB  DGCTR1NÀM  EXCELLENTEM  DE  UNiVERSO 
HOMINUM  GENERE, 

B.  M. 

FILÎl  POSUERUNT,  XI  KALENDAS  LECEAIBRÎS  , 
ANNO  1448. 

François  Bencius,  un  de  ses  fils,  passa 
de  l’école  de  Ferrare  à pelle  de  Padoue, 
et  il  y enseigna  la  médecine  avec  répé- 
ta tion.  Il  mourut  en  1487. 

Apr.  J. -Ch.  1433.  — GUAINER 
(Antoine),  professeur  de  l’université  de 
Pavie,  sa  patrie,  fut  appelé  à Mijan,  où 
il  remplit  pendant  quelque  temps  la 
charge  de  médecin  du  duc  Philippe  Ma- 
rie Visconti , second  fils  de  Jean  Galeas 
Visconti.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale, 
en  1440  , et  laissa  un  manuscrit  qui  fut 
imprimé  à Pu  vie,  en  in-folio  , et 
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l’année  suivante  à Venise,  dans  le  même 
format.  Jean  Faucon  , professeur  de  la 
faculté  de  Montpellier,  a joint  à cet  ou- 
vrage un  commentaire  de  sa  façon  qui  se 
trouve  dans  les  éditions  suivantes  : — 
Opus  prœclarum  ad  praxim.  Papiœ , 
1518,  in-4°.  Lugduni , 1525  , in-4°.  La 
Pratique  de  Guainer  est  écrite  d’un  style 
assez  barbare  , et  qui  porte  l’empreinte 
du  goût  de  son  siècle  ; mais  on  lui  passe- 
rait ce  défaut,  si , à travers  la  mauvaise 
diction  de  l’auteur,  on  rencontrait  des 
choses  utiles  à la  connaissance  et  à la 
cure  des  maladies.  Il  y en  a peu  de  celte 
espèce , car  cet  ouvrage  ressemble  à ceux 
de  Jean  de  Gaddesden. 

Après  J.-C . 1440. — CERMISONUS 
(Antoine),  professeur  de  médecine  dans 
l’université  de  Padoue  , sa  patrie  , fut 
le  maître  de  Jean -Michel  Savonarola. 
Au  rapport  de  Justus  , il  mourut  en 
1458  ; mais,  suivant  d’autres  auteurs, 
il  vécut  jusqu’en  1467.  On  a de  lui  des 
conseils  sur  presque  toutes  les  mala- 
dies, où  il  y a moins  de  discussions  sur 
leur  nature  et  leurs  causes  que  sur  les 
remèdes  qui  peuvent  en  opérer  la  cure. 
Mais  la  matière  médicale  est  si  mal  trai- 
tée dans  cet  ouvrage  , qu’on  n’y  trou- 
ve qu’un  amas  de  recettes  assez  mal 
digérées,  ce  qui  fait  voir  jusqu’à  quel  ex- 
cès la  polypharmacie  des  Arabes  et  de 
leurs  sectateurs  a été  portée.  Voici  le 
titre  de  cet  ouvrage  : — Cons  ilia  me - 
die  a numéro  CLIII,  contra  omnts  fere 
cegritudines  a capile  ad pedes.  Veneiiis , 

1 497,  in-folio  , avec  les  œuvres  choisies 
de  Barthélemi  Montagnana.  Ibidem , 
1503,  in-folio,  avec  les  conseils  de  Gen- 
tilis  et  de  quelques  autres  médecins. 
Lugduni , 1525,  in- 4°.  Venetiis , 1565, 
in-folio  . Francofurii , 1604  , in-folio. 
Noribergœ , 1562,  in-folio. 

Apr.  J.-C.  1446,— MONTAGNANA 
(Barthélemi)  , de  Padoue  , enseigna  la 
médecine  avec  beaucoup  de  réputation  , 
dans  les  écoles  de  l’université  de  cette 
ville  ; il  y florissait  déjà  en  1446  , mais 
il  paraît  qu’il  ne  vécut  point  au-delà  de 
l’an  1460.  Nous  avons  un  recueil  de  ses 
ouvrages,  qui  fut  imprimé  sous  ce  titre  : 
— Selectiorum  operum , in  quibus  ejus- 
dem  concilia,  variique  tract  atus  alii  , 
ium  proprii , tum  asci'itii , continentur , 
liber  un  us  et  alter.  Venetiis , 1497  , 
1567  , in-folio.  Lugduni , 1520  , 1525  , 
in-4°.  Francofurii , 1604,  in-folio.  No- 
ribergœ , 1652,  in-folio. 
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Astruc  parle  d’un  autre  Barthélemi 
Montagnana  qui  fut  aussi  professeur  de 
médecine  à Padoue.  Il  était  fils  du  pré- 
cédent. On  sait  qu’il  surpassa  son  père 
du  côté  de  l’esprit,  de  l’éloquence  et  de 
l’application  à l’étude  des  belles-lettres, 
mais  il  se  distingua  moins  que  lui  dans 
la  pratique  de  son  art.  Ce  second  Mon- 
tagnana quitta  Padoue,  vers  l’an  1508  , 
pour  aller  exercer  la  médecine  à Venise, 
où  il  mourut  le  11  mai  1525.  On  a de 
lui  : Responsa  reparandœ , conservant 
deeque  sanitati  scitu  dignissima. — De 
pestilentia  ad  Aclrianum  Pont.  Max.  Ce 
pape  est  Adrien  VI  qui  mourut  en  1523, 
après  avoir  gouverné  un  an  huit  mois 
et  seize  jours. 

Le  second  Montagnana  laissa  un  fils 
qui  portait  aussi  le  nom  de  Barthélemi , 
et  qui  embrassa  la  même  profession.  Il 
écrivit,  vers  l’an  1541,  une  consultation 
De  morbo  gallico  , pour  George  Marti- 
nusius,  qui  succéda  à Jean  Zapoliha  dans 
la  vice-royauté  de  Hongrie.  On  la  trouve 
dans  le  second  tome  de  la  collection 
de  Venise  sur  les  maux  vénériens.  — 
Marc-Antoine  Montagnana,  petit-fils  du 
deuxième  Barthélemi, était  de  Padoue. Il  y 
enseignait  la  chirurgie  , depuis  l’an  1545 
jusqu’en  1570  ; il  survécut  cependant  à 
cette  dernière  année  , car  on  ne  met  sa 
mort  qu’après  1572.  On  a de  lui  un  traité 
De  herpete  , phagedœna , gangrœna  f 
sphàcelo  etcancro , qui  parut  à Venise, 
en  1559  et  en  1589  , in  - 4°.  — Pierre 
Montagnana,  frère  de  Marc  - Antoine , 
lui  succéda  en  la  chaire  de  chirurgie 
dans  les  écoles  de  Padoue  , et  mourut 
trois  mois  après  lui.  Il  était  bon  philoso- 
phe, grand  physicien,  habile  médecin  et 
savant  en  anatomie  ; mais  comme  il  était 
encore  fort  instruit  dans  la  chirurgie  , il 
aidait  son  frère  qui  enseignait  celte  partie 
de  l’art  de  guérir,  etlui  préparait  tout  l’ap- 
pareil nécessaire  aux  démonstrations  qu’il 
faisait  à ses  disciples.  Ce  fut  aux  preuves 
qu’il  avait  données  de  ses  connaissances 
dans  cette  dernière  partie  , qu'il  dut  la 
chaire  que  son  frère  avait  abandonnée. 
Il  la  remplit  avec  honneur,  et  se  fit  en- 
core beaucoup  de  réputation  par  des  ta- 
bles anatomiques  enluminées,  qui  repré- 
sentent les  organes  intérieurs  du  corps 
humain.  On  a de  lui  deux  traités,  l’un 
De  urinis,  l’autre  De  vulneribus  et  ul - 
ceribus , eorumque  remediis.  Mais  il  ne 
s’est  pas  borné  à l’édition  latine,  il  en  a 
publié  une  en  italien, pour  la  commodité 
des  chirurgiens  de  sa  nation  qui  ne  sa- 
vaient point  la  première  langue. 
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Il  faut  ajouter  Ange  Montagnana  à 
ceux  dont  on  vient  de  parler.  Il  com- 
mença d’enseigner  la  médecine  à Pa- 
4oue\  en  1637,  à titre  de  professeur  ex- 
traordinaire du  troisième  rang  ; il  monta 
au  second , en  1647,  et  mourut  en  1678. 
C’est  ainsi  que  le  nom  de  Montagnana  a 
brillé  dans  la  faculté  de  Padoue,  pendant 
plus  de  deux  siècles. 

Après  J.-C.  1461.  — LINACRE  ou 
LINACER  (Thomas),  l’un  des  plus  sa- 
vants Anglais  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  vint  au  monde  en  1461,  à Ro- 
chester  suivant  Freind,  et  à Cambridge 
selon  d’autres.  Il  étudia  à Oxford,  où 
il  fut  reçu  dans  le  Collège  de  toutes 
les  âmes  *,  en  1484  ; mais  le  désir  de 
profiter  des  leçons  des  hommes  célè- 
bres qui  illustraient  alors  l’Italie  le  tira 
bientôt  de  l’Angleterre  et  le  fit  passer  à 
Florence.  La  politesse  et  la  modestie 
qu’on  lui  remarqua  dans  cette  ville  loi 
firent  des  amis  qui  le  présentèrent  à 
Laurent  de  Médicis.  Ce  prince  l’honora 
tellement  de  son  estime  qu’il  le  donna 
pour  compagnon  d’étude  à ses  enfants  , 
et  le  mit  ainsi  à même  de  profiter  de 
l’instruction  des  précepteurs  qu’il  leur 
avait  donnés.  Linacre  fit  les  plus  grands 
progrès  dans  la  langue  grecque  , sous 
Demetrius  Chalchondyle  , et  se  perfec- 
tionna dans  la  latine,  sous  Ange  Politien. 
Au  sortir  de  Florence,  il  passa  à Rome , 
où  il  se  fit  également  estimer , mais  sur- 
tout d’IIermolaus  Barbarus,  qui  lui  pro- 
cura le  plaisir  de  voir  les  précieux  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  du  Vatican.  — 
L’Angleterre  revit  avec  plaisir  un  ci- 
toyen qui  avait  pris  chez  l’étranger  un 
goût  extrêmement  délicat  pour  les  scien- 
ces, et  qui  cherchait  à l’inspirer  aux  au- 
tres. Sa  latinité  passa  pour  la  plus  pure 
et  la  plus  polie  ; elle  aurait  été  parfaite, 
si  ce  qu’il  a écrit  en  cette  langue  n’eût 
pas  tant  senti  le  travail.  Erasme  , qui 
parle  de  Linacre  avec  beaucoup  d’estime 
et  fait  même  un  grand  éloge  de  ses  ou- 
vrages , lui  reproche,  ainsi  que  Paul 
Fmile  , d’avoir  rendu  ses  livres  moins 
parfaits,  à force  de  les  limer.  Mais  Lina- 
ççe  n’était  encore  qu’un  savant  littéra- 
teur ; bientôt  il  devint  médecin.  Comme 
il  parlait  et  écrivait  le  grec  avec  une  fa- 
cilité admirable,  la  lecture  des  ouvrages 
de  Galien  , qu’il  fit  dans  les  originaux , 
lui  inspira  le  goût  qu’il  prit  pour  la  mé- 
decine. Il  fit  une  étude  suivie  de  cette 
science,  après  son  retour  en  Angleterre, 
et  ne  tarda  pas  à être  reçu  docteur  dans 


l’université  d’Oxford,  où  il  enseigna  avec 
distinction.  Toujours  plein  du  désir  de 
former  les  jeunes  gens  dans  l’art  salu- 
taire dont  il  leur  dictait  les  principes  , 
dès  qu’il  était  descendu  de  la  chaire  , il 
s’informait  exactement  du  caractère  de 
ses  auditeurs  , et  ceux  en  qui  il  trouvait 
de  la  conduite,  de  l’esprit,  du  goût  pour 
l’étude  , de  l’émulation  pour  surpasser 
leurs  condisciples , il  les  aidait  de  ses 
conseils,  les  animait  par  son  estime,  leur 
ouvrait  même  sa  bourse,  quand  ils  man- 
quaient de  fortune.  Un  tel  homme  méri- 
tait des  distinctions  et  des  récompenses; 
Henri  VII  le  nomma  son  médecin  ordi- 
naire , et  Henri  VIH , son  fils,  le  conti- 
nua dans  le  même  emploi. 

On  doit  plusieurs  ouvrages  à Linacre; 
on  lui  doit  encore  la  traduction  de  quel- 
queslivres  de  Galien,  qu’il  a mis  du  grec 
en  latin.  Parmi  les  uns  et  les  autres,  les 
principaux  sont  : De  emendata  latini 
sermonis  structura.  — Rudimenta. 
grajjimatices.  Ces  ouvrages  lui  appar- 
tiennent. — Interpretatio  librorum 
trium  Galeni  de  temperamentis.  — De 
pulsuum  usu.  — Ve  naturalibus facul - 
tatibus.  — De  sanitate  tuenda.  — De 
symptomatum  differentiis  et  eorum 
çausis.  — De  inœquali  temperie.  — De 
melhodo  medendi.  Tout  cela  est  de  Ga- 
lien. 

Notre  médecin  mourut  à Londres , le 
21  octobre  1524,  âgé  de  soixante-quatre 
ans.  On  assure  qu’il  s’était  fait  prêtre, 
sur  la  fin  de  sa  vie.  Il  fut  honorablement 
enterré  dans  l’église  de  Saint- Paul.  Les 
universités  d’Oxford  et  de  Cambridge 
lui  doivent  des  établissements  bien  avan- 
tageux à la  médecine.  Il  laissa  les  fonds 
nécessaires  pour  l’entretien  de  deux  pro- 
fesseurs dans  chacune  des  deux  acadé- 
mies. Mais,  suivant  le  docteur  Freind,  il 
fit  quelque  chose  de  plus  pour  la  méde- 
cine. Cette  science  fut  dans  l’humiliation 
du  temps  de  Linacre  ; il  voyait  avec  pei- 
ne que  des  moines  ignorants  et  des  em- 

{ uriques  plus  ignorants  encore  se  mê- 
aient  de  la  pratiquer,  au  grand  préjudice 
des  malades  qu’ils  trompaient.  A Lon- 
dres , c’était  l’évêque  ou  le  doyen  de 
Saint- Paul  qui  examinait  et  recevait  les 
médecins  à la  licence  ; chaque  évêque  en 
agissait  de  même  dans  son  diocèse.  Pour 
arrêter  le  cours  de  ces  abus  , il  parut  à 
Linacre  qu’il  importait  que  des  hommes 
d’une  capacité  reconnue  fussent  les  seuls 
juges  , dans  une  matière  aussi  intéres- 
sante pour  le  bien  public.  A cet  effet, 
il  conçut  le  projet  de  fonder  le  Collège 
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des  médecins  de  Londres  ; et  profitant 
de  la  faveur  dont  il  jouissait  à la  cour, 
principalement  auprès  du  cardinal  Wol- 
sey  , il  obtint  des  lettres  patentes  du  roi 
pour  cet  établissement  , qui  fut  confirmé 
par  le  parlement.  Ses  collègues  rassem- 
blés songèrent  à se  choisir  un  chef  ; le 
sort  ne  pouvait  manquer  de  tomber  sur 
Linacre  , qui  fut  le  premier  président 
de  cette  compagnie.  Mais,  voulant  don- 
ner de  nouvelles  preuves  de  son  zèle 
pour  la  solidité  d’un  établissement  aussi 
utile  qu’il  était  nécessaire  , il  légua  sa 
maison  au  collège  , afin  que  les  assem- 
blées qui  s’y  étaient  tenues  de  son  vivant 
continuassent  encore  de  s’y  faire  après 
sa  mort.  Ce  fut  pour  conserver  la  mé- 
moire de  ces  grands  bienfaits  , que  Jean 
Kaye  ou  Caïus  composa  cet  éloge  funè- 
bre : 

THOMAS  LINACRUS 
REGIS  IIENKICI  VIII  MEDICUS  , 

VIR  GRÆCE  ET  LATINE  , 

ATQUE  IN  RK  MEDICA  LONGE  ERUDITISS1MUS  ; 
MULTOS  ÆTATE  SUA  LANGUENTES  , ET  QUI 
JAM  V1TAM  DESPONDERANT, 

V1TÆ  RESTITUIT. 

MULTA  GALENI  OPERA 
IN  LAT1NAM  LINGUAM  , MIRA  ET  FACILI 
FACUND1A  , VERT1T  : 

EGllEGlUM  OPUS  DR  EMENDATA  STRUCTURA 
LAT1NI  SERM0N1S  , 

AMIGORUM  ROGATU  , 

PAULO  ANTE  MORTEM  EDIDIT. 
MED1CINÆ  STUDIOSIS  OXONIÆ  PUBLICAS 
LECTIONES  DUAS  , 

CANTABR1GI7E  UNAM  , 

IN  PERPETUUM  STABILIV1T. 

IN  HAG  URBE 

COLLEGIUM  MEDICORUM  FIERl  SUA  ÏNDUSTRIA 
CURAV1T  , 

CUJUS  ET  PRÆ&JDENS  PROX1MUS  ELECTUS  EST. 
FRAUDES  DOLOSQUE  MIRE  PEROSUS  ; 

FIDUS  AMICIS  ; OMNIBUS  JUXTA  CHARUS  : 
ALIQUOT  ANNOS  ANTEQUAM  OBIRETPRESBYTÇR 
FAGTUS , 

PLENUS  ANNIS  EX  HAG  VITA  gMIGRAVIT  , 
MULTUM  DES1DERATUS  , 

ANNO  DOM1N1  1524  , DIE  21  OCTOBRIS. 

VIVIT  POST  FUNÇRA  VJRTÜS. 

THOMÆ  LUfAGRO  CLARISSIMO  VIRO 
JOANNES  CAÏUS 
POSU1T  ANNO  1557. 

Apr.J.-C.  1462.  — SAVONAROLA 
(Jean  - Michel  ) de  Padoue,  où  il  naquit 
dans  une  famille  autant  illustre  par  la 
vertu  que  par  la  noblesse,  fut  reçu  dans 
l’erdrç  de  Saint- Jean  de  Jérusalem.  Le 
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goût  de  l’étude  lui  fit  abandonner  cet 
état , dans  lequel  il  aurait  pu  se  distin- 
guer; il  préféra  le  parti  des  lettres  à ce- 
lui des  armes,  se  mit  sur  les  bancs  de  la 
faculté  de  médecine  de  sa  ville  natale, 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur  de  cette 
scienee.  Sur  le  déclin  de  l’âge,  il  fut  ap- 
pelé à Ferrare,  où  il  mérita,  par  ses  ser- 
vices , l’estime  des  princes  d’Est  et  les 
marques  les  plus  éclatantes  de  la  consi- 
dération des  habitants.  Flatté  de  cet 
accueil,  il  se  fixa  à Ferrare,  et,  suivant 
quelques  historiens,  il  y mourut  en  1 43 1 . 
Mais  cette  date  ne  s’accorde  pas  avec  les 
registres  de  la  faculté  de  Padoue  ; il  y 
est  dit  qu’il  expliqua  Avicenne  dans  les 
écoles  de  cette  ville  en  1436;  et  comme 
ce  fut  après  celte  année  qu’il  enseigna 
publiquement  à Ferrare,  il  y a apparence 
qu’il  poussa  sa  carrière  au-delà  de  J 440. 
Si  l’on  en  croit  Freind,  il  alla  même  jus- 
qu’en 1462,  puisque  cet  historien  re- 
marque qu’il  fit  en  cette  année  quelques 
additions  à son  Traité  des  bains  d’Italie. 

Savonarola  a employé  le  cours  de  sa 
vie  , qui  fut  longue , à voyager  et  à con- 
firmer , par  des  expériences  suivies , le 
fonds  de  science  qu’il  avait  acquis  par 
l’étude.  Comme  il  aimait  encore  le  tra- 
vail du  cabinet,  il  s’y  occupa  de  la  com- 
position des  ouvrages  que  nous  avons 
sous  ces  titres  : 

Practica  de  œgritudinibus  a capite 
us  que  ad  pedes.  Papiœ  , 1486,  in-folio. 
Venetlis , 1498,  in-folio.  Ibidem , 1560, 
in-folio,  sous  le  titre  de  Practica  major. 
— Practica  canonica  de  febribus  , de 
pulsibus,  de  urinis , de  egeslionibus,  de 
Balneis  omnibus  Italiœ , de  vermibus. 
Venetiis , 1498  , 1503  , 1552  , 1563,  in- 
folio.  Lugduni , 1560,  in-8.  — De  aria 
confie  iendi  aquam  vitee  simplicem  et 
çompositam  libellus.  Ilagenoce , 1532, 
in -8°.  Basileœ  , 1 597 , in  - 8°  , avec  le 
Traité  de  Jean  de  la  Roquetaillade,  qui 
est  intitulé  : Consideratio  quintœ  es- 
sentiel rerum  omnium. — ln  medicinam 
practicam  introductio,  sive,  de  compo- 
sition medicinarum  liber.  Item  Çata- 
logus  coniinens  tam  simplicium , quant 
compositorunj,  medicamentorum  nomen- 
clàturas , usum  et  summum.  Argenti- 
nes, 1533,  in-4°  et  in-24.  — Libro  délia 
neitura  e virtu  delle  cose  che  nutrisco - 
no,  overo  trattati  de  i grani,  delle  erbe , 
radicij  agrunù  ,frutti , degli  animait , 
pesci  , del  vino , etc.,  accresciuto  da  1 
Bartolomeo  Boldo.  Venise,  1576,  in  4°. 
— De  Balneis  omnibus  Italiœ , sicque 
totius  orbis , proprUUtlibusque  eorum . 

10. 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


148 

Venetiis , 1592,  in-4°,  et  dans  la  collec- 
tion de  Venise  De  Balneis.  Ce  Traité 
de  Savonarola  fut  écrit  entre  les  années 
14  4 0 et  1460  , ainsi  que  Freind  prétend 
le  prouver  par  l’épitre  dédicatoire. 

Apr.  J.-C.  1 4 G 2 — MANARD  (Jean), 
de  Ferrare,  où  il  était  né  en  1461,  s’ap- 
pliqua à l’étude  de  la  médecine  dès  qu’il 
eut  achevé  son  cours  de  philosophie.  Il 
y fit  d’autant  plus  de  progrès,  qu’il  fut 
dirigé  par  INicolas  Léonicene  qui  ensei- 
gna ces  deux  sciences  à Ferrare  avec  le 
plus  grand  applaudissement.  Disciple 
chéri  d’un  tel  maître,  Manard  eut  l’a- 
Vantage  de  voir  Léonicene  s’intéresser  à 
ses  succès  par  des  instructions  privées  , 
qui  lui  facilitaient  l’intelligence  des  le- 
çons publiques  de  ce  professeur;  mais 
disciple  aussi  ingrat  qu’il  avait  été  aimé, 
Manard  oub  ia  bientôt  les  services  im- 
portants qu’il  avait  reçus  de  Léonicene. 
8a  conduite  envers  lui  l’exposa  aux  re- 
proches de  ses  contemporains  ; la  posté- 
rité même  l’a  accusé  d’ingratitude.  — 
Ce  médecin  a fait  sa  profession  à Ferrare 
jusqu’en  1613.  L’année  suivante , il  fut 
appelé  en  Hongrie  pour  remplir  la 
charge  de  premier  médecin  du  roi  La- 
dislas VI.  La  mort  de  ce  prince,  qui  ar- 
riva en  )5I6  , lui  fit  prendre  la  route  de 
sa  patrie;  mais  comme  il  s’arrêta  en 
Hongrie,  en  Pologne  et  en  Autriche,  il 
n’arriva  à Ferrare  que  dans  le  courant 
de  1518  , et  ne  commença  d’y  enseigner 
la  médecine  qu’en  1519.  Ce  ne  fut  qu’a- 
près  son  retour  qu’il  mit  au  jour  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui  sous  ces 
titres  : 

Médicinales  epistolæ  recentiorum  er- 
rata et  antiquorum  décréta  peritissime 
reserantes.  Ferrariœ , 1521,  in-4°.  P a - 
risiis , 1 528  , in-8°.  Argentorati  , 1 529, 
in-8°.  Lugduni , 1549,  in-8°.  On  a des 
éditions  plus  amples  : E pistolarum  me~ 
dicinalium  libri  XX,  auxquels  on  a joint 
ses  Annotationes  et  censuras  in  Joannis 
Mesuœ  simplicia  etcomposita.  Basileœ , 
1 540  , in-folio.  Venetiis  , 1 542,  in-folio. 
Ibidem , 1611  ,et  Hanoviœ,  1 61 1 , in-fol., 
sous  le  nouveau  titre  de  Curia  medica 
viginti  libiis  epistolarum  et  consultatio- 
num  adumbrata.  Ces  lettres  furent 
écrites  depuis  l’an  1500  jusqu’en  1536, 
et  l’auteur  y censure  la  pratique  des 
Arabes  avec  beaucoup  de  vivacité.  On 
y trouve  d’ailleurs  de  bonnes  observa- 
tions à travers  les  discussions  les  plus 
inutiles , comme  les  plus  minutieuses. 

In  primum  artis  parvœ  Galeni  li- 


brum  comment arius.  Romœ , 1525  , 
in-4".  Basileœ,  1536,  in-4°. 

Ce  médecin  épousa  , dans  un  âge  fort 
avancé  , une  jeune  fille  d’une  grande 
beauté.  Le  désir  d’avoir  des  enfants  le 
porta  à des  excès  qui  avancèrent  ses 
jours,  et  dont  il  mourut  le  8 mars  1536, 
âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Pierre 
Curlius  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Dum  Manarde  Yigil  cum  proie  Coronidis  esses, 
Vidisti  TÎtam  peipetuam  esse  tuam , 

Et  dum  formosa  cum  Pallade  conjuge  dormis, 
Sensisti  mortem  curvus  adesse  senex. 

Hic  nunc  clare  jaces,  et  quem  Podaliriou  esse 
Vidimus,  annosum  sustulitipsa  Venus. 

Julie,  femme  de  Manard,  a émoussé 
la  pointe  épigrammatique  de  ces  vers  , 
par  l’inscription  honorable  qu’elle  fit 
graver  sur  le  tombeau  de  son  mari  : 

JOANNI  MANARDO  FERRARIENSI 
VIRO,  UNI  OMNIUM  INTEGERRIMO  AC  SANCTIS- 
SIMO  , 

PHILOSOPIIO  AC  MEDICO  UOCTISS1MO  , 

QUI  ANNOS  P.  M.  L CONTINENTER  TUM  DO- 
CENDO,  TUM  SCRIBENDO, 

TUM  INNOCENTISS1ME  MEDENDO  , 
OMNEM  MEDIC1NAM  EX  ARCE  BONARUM  LITTE- 
RARUM  FOHPE  PROLAPSAM  , 

ET  IN  BARBARIÆ  POTESTATEM  AC  DITIONEM 
REDACTAM  , 

PROSTRAT1S  AC  PROFLIGATIS  HOSTIUM  COPI1S, 

IDENTIDEM  UT  IIYDRA  RENASCENTIBUS  , 

IN  ANTIQUUM  , PR1ST1NUMQUE  STATUM  AC 
NITOREM  REST1TUIT  : 

LAUREAM  OMNIUM  BONORUM  CONCENSU 
ADEPTUS, 

IV  ET  LXX  ANNUM  AGENS, 

OMNIBUS  OMNIUM  ORDINUM  SUI  DESIDERIUM 
RELINQUENS, 

HUM1L1  SE  HOC  SARCOPHAGO  CONDI  VOtUIT. 
JULIA  MANARDA  UXOR 
QUOD  AB  EA  OPTABAT, 

POSU1T. 

HÆC  BREVIS  EXUVIAS  MAGN1  CAPIT  URNA 
MANARD1  , 

NAM  V1RTUS  LATE  DOCTA  PER  ORA  VOLAT. 
MENS  PIA  CUM  SUPER1S  COELI  COLIT  AUREA 
TEMrLA  ; 

H1NC  HOSPES  V1TÆ  SINC  DOCUMENTA  TUÆ. 

ANNO  M.  D.  XXXVI. 

Apr.  J.-C.  1463.  — ACHILLINI 
(Alexandre)  était  de  Bologne,  ville  d’Ita- 
lie, où  il  naquit  dans  le  quinzième  siècle. 
Personne  ne  connut  mieux  que  lui  les 
détours  de  la  philosophie  scolastique.  La 
force  et  la  finesse  de  ses  arguments  le 
firent  admirer  dans  les  disputes  publi- 
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ques  et  lui  méritèrent  le  nom  de  grand 
philosophe,  qu’il  soutint  par  la  supério- 
rité de  son  esprit.  La  médecine  ne  lui 
fit  pas  moins  d’honneur  que  la  philoso- 
phie. Sectateur  zélé  des  Arabes,  et  sur- 
tout d’Averroës , il  enseigna  dans  les 
écoles  de  Padoue  et  de  Bologne  depuis 
1484  jusqu’en  1512  ; et  comme  il  y at- 
tira beaucoup  de  jeunes  gens  par  ses  sa- 
vantes leçons,  il  contribua  plus  que  per- 
sonne à la  célébrité  dont  les  universités 
de  ces  deux  villes  jouirent  de  son  temps. 

Achillini  était  si  fortement  attaché  à 
la  doctrine  d'Aristote,  qu’il  se  faisait 
une  affaire  capitale  de  la  soutenir.  Il 
écrivit  contre  Pierre  Pomponace,  philo- 
sophe natif  de  Mantoue,  au  sujet  d’un 
livre  que  celui-ci  avait  mis  au  jour  sur 
l’immortalité  de  l’âme.  Il  ne  put  souffrir 
que  cet  auteur  accusât  Aristote  d’avoir 
douté  de  cette  précieuse  prérogative  de 
notre  âme  ; il  souffrit  moins  encore  qu’il 
eut  osé  fronder  la  philosophie  au  point 
d’avancer,  que  c’est  par  la  seule  autorité 
de  l’Ecriture-Sainte  et  de  l’Eglise  qu’on 
peut  venir  à bout  de  prouver  que  l’ârne  est 
immortelle.  Il  en  fut  de  cette  discussion 
comme  de  beaucoup  d’autres;  elle  aigrit 
l’esprit  de  ces  deux  philosophes , et , 
après  de  vives  disputes  , elle  finit  par 
des  injures.  Ce  défaut  était  celui  de  la 
plupart  des  gens  de  lettres  du  seizième 
siècle  : heureux  le  nôtre , s’il  était  tout- 
à-fait  exempt  de  ce  reste  de  barbarie!  — 
Achillini  mourut  à Bologne  en  1512  , et 
fut  enterré  dans  l’église  de  Saint-Martin. 
Janus  Vitalis  lui  composa  cette  épi- 
taphe : 

Ilospes  Achilliniim  tuinulo  qui  quæris  in  isto 
Falleris  : ilie  suo  junctus  Aristoteli 

Elysinm  colit:  et  quas  rerum  liic  discere  causas 
Vixpoluit,  pleins  nuncvidetille  oculis. 

« Tu  modo  per  campos  dum  nobilis  ambra  beatos 
Errât,  die  longum,  perpetuumque  vale  . 

Les  universités  de  Bologne  et  de  Pa- 
doue furent  sensiblement  touchées  de  la 
perte  de  ce  médecin.  Il  méritait  leurs 
regrets;  et  ne  le  considérât  - on  que  du 
côté  des  recherches  qu’il  fit  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain  , il  doit  être  re- 
gardé comme  un  anatomiste  supérieur  , 
à certains  égards,  à Carpi , à Sylvius , à 
Fernel,  à Gonthier  d’Andernach  , et  à 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  avant 
Vesale.  La  démonstration  du  marteau  et 
de  l’enclume  , deux  osselets  de  l’organe 
de  l’ouïe  , lui  fit  beaucoup  d’honneur  , 
quoiqu’il  ait  eu  la  modestie  de  ne  point 
s’approprier  celte  découverte.  Les  con- 
naissances qu’il  avait  sur  les  veines  du 
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bras;  la  description  qu’il  a donnée  de  la 
quatrième  paire  des  nerfs;  ce  qu’il  a dit 
de  la  moelle  épinière  qui  ne  remplit 
point  d’un  bout  à l’autre  le  canal  verté- 
bral, mais  se  termine  à la  première  ver- 
tèbre lombaire;  les  recherches  qu’il  a 
faites  sur  les  intestins,  le  canal  cholédo- 
que, et  sur  différentes  parties  contenues 
sous  la  voûte  du  crâne  ; tout  cela  a contri- 
bué à sa  réputation, qu’il  augmenta  encore 
par  les  autres  bonnes  choses  dont  ses 
ouvrages  de  philosophie  et  de  médecine 
sont  enrichis.  Voici  les  litres  des  der- 
niers : 

Corporis  humani  anatomia . Fene- 
iiis , 1516,  1521  , in-4‘\  — Analomicœ 
annotationes . Bononice  , 1520  , in-4u. 
Haller  le  cite  comme  un  ouvrage  diffé- 
rent de  celui  qui  suit.  — In  mundini 
anatomiam  annotationes.  Venetiis  , 
1522,  in-folio,  avec  la  Pratique  de  Jean 
de  Ketam.  — De  subjecto  medicinœ 
cum  annolationibus  Pamphili  Montii. 
Ibidem  y 1568  , in-folio.  Cette  édition 
comprend  tous  les  ouvrages  d’Achillini, 
mais  le  recueil  de  ceux  qui  regardent 
la  philosophie  avait  déjà  paru  à Venise, 
en  1545,  in-folio. 

Ap.  J.-C.  1465.  — DESPARS,  ou 
DE  PARTIBUS  (Jacques)  était  Parisien, 
suivant  ce  que  dit  Riolan  dans  ses  re- 
cherches sur  les  Ecoles  de  Paris  et  de 
Montpellier;  mais  la  plupart  des  auteurs 
ne  sont  pas  de  ce  sentiment,  et  ils  le 
croient  natif  de  Tournay.  La  notice  des 
médecins  de  la  faculté  de  Paris , par 
M.  Baron  , fait  mention  de  lui  sous  le 
décanat  (Vives  Levis  élu  en  novembre 
1409  ; il  y est  titré  de  chanoine  de  Tour- 
nay et  de  chancelier  de  l’église  de  Pa- 
ris. On  sait  d’ailleurs  qu’il  fut  médecin 
de  Charles  VU , roi  de  France,  et  de 
Philippe  , duc  de  Bourgogne.  — C’est 
de  Jacques  Despars  lui-même  qu’on  ap- 
prend qu’il  a enseigné  la  médecine  à 
Paris.  Voici  comme  il  parle  dans  un  de 
ses  ouvrages:  Ego  Jacobus  D espars  de 
TornacOy  magister  in  me.dicina  Pari- 
siis , exposui  ad  longum  tolum  primum 
librum  canonis  Avicennce , incipiens 
anno  Domini  1432  etfiniens  anno  1 453. 
Ce  texte  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
patrie  de  ce  médecin,  et  c’est  sur  lui 
que  se  fondent  les  auteurs  qui  se  disent 
natifs  de  Tournay.  — La  considération 
dont  il  jouissait  dans  l’université  de  Pa- 
ris porta  ce  corps  à le  nommer  un  de 
ses  députés  au  concile  de  Constance  as- 
semblé en  1414  et  terminé  en  1418 
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Gomme  il  était  chanoine  et  même  tréso- 
rier de  l’église  de  Tournay,  il  se  retira 
dans  cette  ville  où  il  mourut  en  1465  ; 
d’autres  prétendent  cependant  qu’il  vi- 
vait encore  en  1480-  Ce  médecin  est 
auteur  d’un  commentaire  sur  Avicenne. 
A la  fin  du  troisième  volume  de  cet  ou- 
vrage, il  assure  qu’il  n’a  rien  extrait  des 
traductions  latines,  mais  des  écrivains 
grecs,  Hippocrate,  Aristote  , Galien  , 
Alexandre , et  des  plus  célèbres  Arabes  , 
Avenzoar,  Rhazès,  Sérapion,  Mésué  et 
Averrhoës , dont  Avicenne  avait  re- 
cueilli et  suivi  la  doctrine.  Il  ajoute 
qu’avant  de  commencer  son  ouvrage  il 
avait  corrigé  tous  les  exemplaires  de  ces 
auteurs;  qu’il  les  avait  divisés  par  cha- 
pitres, paragraphes,  sections  et  points; 
qu’il  les  avait  fait  écrire  en  parchemin 
en  grosses  lettres  (de  littera  grosso,  in 
pergameno),  qu’il  y avait  joint  une  table 
pour  faciliter  le  travail  qu’il  méditait, 
auquel  il  avait  employé  dix  années.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  sous  ce  titre  : — 
Explanatio  in  Avicennam , una  cuni 
texlu  ipsius  Avicennœ  a se  castigato  et 
exposito.  Lugduni,  1498  , quatre  volu- 
mes in-folio.  Mais  toutes  les  peines  que 
Despars  a prises  n'ont  abouti  qu’à  laisser 
à la  postérité  une  rapsodie  et  un  tissu  de 
lambeaux  qui  sont  tirés  de  Galien , de 
Rhazès  et  d’Haly-Abbas.  On  n’y  trouve 
que  des  subtilités  plus  dignes  d’un  sco- 
lastique ignorant  que  d’un  médecin.  — 
Les  ouvrages  suivants  sont  encore  de 
l’auteur  dont  je  parle;  ils  ont  au  moins 
paru  sous  son  nom  : — Glossa  inlerli- 
nearis  in  praclicam  Alexandri.  Lug- 
duni , 1504,  in- 4°.  — Expositio  super 
capitulis , videlicet  de  regimine  ejus 
quod  comeditur  et  bibitur,  et  de  regi- 
mine aquee  et  vini.  Veneiiis,  1518,  in- 
folio, , à la  suite  de  V Expositio  in  pri- 
mum  Avicennœ  Canonem  de  Jacques 
de  Forli.  — Summula  Jacobi  de  Par- 
tibus  per  alphcibetum  , super  plurimis 
remediis  ex  ipsius  Mesuœ  libris  excerp- 
tis.  Lugduni , 1 523  , in- 12  , dans  un  re- 
cueil qui  comprend  : Mesuœ  vita  : doc- 
torum  artis  Peoniœ  cognomina  : cano- 
nes  universales  divi  Mesuœ.  Cet  ouvrage 
de  Despars  a encore  paru  à Venise  en 
1576  , in-folio,  avec  le  Promptuarium 
medicinœ  de  Jacques  de  Dondis,  et  à 
Lyon  en  1589,  in-12,  avec  la  Methodus 
curativa  d’Alphonse  Bertocius. — Jac- 
ques Despars  fit  présent,  en  1410,  d’une 
masse  d’argent  à la  faculté  de  médecine 
de  Paris  pour  être  portée  par  le  bedeau  ; 
elle  coûtait  trente- six  livres,  somme 


considérable  alors.  En  1455,  il  fit  pré- 
sent d’une  autre  masse  beaucoup  plus 
riche,  estimée  par  les  experts  soixante 
écus  d’or  à la  couronne.  La  faculté  re- 
connaissante statua  que  du  vivant  du 
bienfaiteur  elle  ferait  célébrer  tous  les 
ans  une  messe  du  Saint-Esprit,  et  après 
sa  mort  un  obit  avec  vigile  à perpétuité, 
qui  tombent  le  3 et  4 janvier. 

Ap.  J.-C.  1470.  — PLATEARIUS 
(Jean) , médecin  de  Salerne  qui  vécut 
vers  la  fin  du  treizième  siècle , s’attacha 
beaucoup  à la  matière  médicale.  C’est 
sur  elle  que  roulent  principalement  les 
ouvrages  que  nous  avons  de  lui  : — 
Expositiones  et  commentationes  ad 
Nicolai  antidotarium.  Veneiiis  , 1497, 
in-folio , avec  les  écrits  de  Sérapion. 
Ibidem , 1627,  in-folio  , avec  ceux  de 
Mésué.  — De  simplici  medicina  liber , 
inscriptus  circa  instans , quo  simplicia 
médicamenta  usitatiora  alphabeti  sérié 
describuntur.  Lugduni , 1512,  in- 4°,  à 
la  fin  du  dispensaire  de  JNicolas.  Pari- 
siis , 1582  , in- 4°.  — Practica  brevis 
morborum  curandorum,  etiam  febrium; 
una  cuni  libro  de  simplici  medicina. 
Lugduni , 1525  , in-folio , avec  les  œu- 
vres de  Sérapion  et  le  Thésaurus  pau- 
ptrum. 

Ap.  J.-C.  1472.  — FERRARI  (Jean- 
Matthieu) , connu  sous  le  nom  de  Gra- 
dibus  ou  de  Grado,  qui  est  celui  du  châ- 
teau où  il  prit  naissance  dans  le  Milanais, 
fut  un  des  plus  habiles  médecins  de  son 
temps.  Il  exerça  sa  profession  à Milan , 
d’où  il  fut  appelé  à Pavie  pour  y occuper 
la  première  chaire  de  médecine  qu’il 
remplit  avec  beaucoup  d’applaudisse- 
ment. Il  fut  aussi  médecin  de  Marie- 
Blanche  Visconti,  duchesse  de  Milan. — 
C’est  mal  à propos  qu’on  met  la  mort  de 
Ferrari  en  1460,  puisqu’il  date  la  pré- 
face de  ses  commentaires  sur  Rhazès,  de 
Pavie  le  9 octobre  1471.  Il  survécut 
même  à cette  époque  et  ne  mourut  qu’en 
1480.  Voici  les  titres  des  ouvrages  qu’il 
a laissés  : — Practicœ  pars  prima  et 
secundo , vel  commentarius  textualis, 
cum  ampliationibus  et  additionibus  ma- 
ieriarum  in  nonum  Rhasis  ad  Alman - 
sorem;  adjuncto  etiam  texlu.  Papiœ , 
1471,  1497  , in-folio.  Venetiis,  1502  , 
in-folio , 1527,  m- 4°,  1560,  in-folio , 
sous  le  titre  de  Practica,  seu  comtnen - 
taria  in  nonum  Rhazis  ad  Almanso- 
rem.  Lugduni 7 1527,  in- 4°.  Il  y parle 
des  ovaires  des  femmes,  et  prétend  qu’ils 
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sont  de  même  nature  que  ceux  des  oi- 
seaux. Sténon,  de  Graaff,  Yerheyen, 
Littré  et  beaucoup  d’autres  ont  adopté 
ce  système.  — Expositiones  super  vi - 
gesimam  secundam  F en  tertiæ  Canon  is 
Avicennœ.  Mediolani , 1494,  in-folio. 
— i Consiliorum  secundum  vias  Avi- 
cennœ ordinatorum  utile  repertorium, 
addilis  aniiquissimi  medici , Rabin 
Moysis , de  regimine  vitœ , quinqué 
Iractatibus  ; necnon  Raymundi  Lulliiy 
de  secretis  naturœ  libris  duobus.Papiœ , 
1501,  in-folio.  Venetiis , 1514,  in-folio. 
Veronœ , 1521  , in-folio , avec  les  ou- 
vrages de  Biaise  Astarius.  Lugduni , 
1535,  in  folio. 

Ap.  J.-C.  1472.  — CHAMPIER  dit 
CAMPEGIUS  (Symphorien),  né  en  1472 
à St-Sapliorine  le-Château  dans  le  Lyon- 
nais, ainsi  qu’il  l’assure  lui-même  dans 
un  de  ses  ouvrages,  se  fit  agréger  à l’u- 
niversité de  Pavie  le  9 octobre  1515.  Il 
fut  échevih  de  la  ville  de  Lyon  en  1520 
et  1533,  et  profita  de  tout  le  crédit  qu’il 
avait  pour  y établir  le  collège  de  méde- 
cine qui  s’est  soutenu  jusqu'aujourd’hui 
dans  la  plus  grande  célébrité.  Champier 
prit  le  titre  de  Cornes  Archiatrorum , 
parce  qu’il  avait  été  attaché,  en  qualité 
de  médecin,  aux  rois  Charles  YHI  et 
Louis  XII  ; mais  Scalig'êr  le  père  le  lui  a 
disputé  , il  s’est  même  fortement  récrié 
contre  lui  au  sujet  de  cette  qualification. 
Scaliger  avait  raison  : pour  prendre  ce 
titre,  il  eût  fallu  que  Champier  eût  été 
premier  médecin  de  ces  rois , et  il  ne 
le  fut  jamais.  Cet  homme  fastueux  se 
croyait  tout  permis  pour  satisfaire  son 
ambition';  et,  suivant  Haller,  il  poussa 
cette  manie  jusqu’à  se  faire  appeler 
Campegius,  par  allusion  aü  cardinal  Lau- 
rent Campegio.  — Ce  médecin  quitta 
Lyon  , sous  le  règne  de  François  Ier, 
pour  se  rendre  à Nancy,  où  il  fut  méde- 
cin du  duc  Antoine  de  Lorraine  qu’il 
suivit  en  Italie;  mais  il  revint  ensuite 
dans  sa  patrie  et  il  y mourut  en  1535.  Il 
laissa  un  fils,  Claude  Champier,  sieur 
de  la  Faverge , de  Corcelles  et  de  la 
Bastie,  qui  a composé  un  volume  des 
singularités  des  Gaules , dont  il  y a des 
éditions  de  Paris  et  de  Lyon.  Il  avait 
apparemment  hérité  quelque  chose  du 
talent  d’écrire  de  son  père  , à qui  il  de- 
vait peu  coûter  d’enfanter  des  volumes, 
puisque  le  nombre  de  ceux  qu’il  a com- 
posés est  si  considérable.  Ce  fut  à ce 
sujet  qu’on  lui  donna  le  nom  à'Aggre- 
galor  Lugdunensis.  Il  a écrit  sur  toutes 
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sortes  de  matières , mais  spécialement 
sur  la  philosophie  et  la  médecine  : voici 
les  titres  des  ouvrages  qu’il  nous  a lais- 
sés sur  ces  deux  sciences. 

Physici  in  physicem  janua.  Lug- 
duni, 1498  , in-4°.  — De  Claris  niedi - 
cinœ  scriptoribus.  Ibidem  , 1 506,  1531, 
in- 8°.  — Liber  de  quadruplici  vita. 
Ibidem,  1507,  in-folio.  — De  iriplici 
medicina.  Ibidem , 1508,  in- 8°.  — Fo- 
cabulorum  médicinal ium  et  termino- 
rum  diffcilium  explanaiio.  Ibidem , 
1508,  in- 8°.  — Rosa  Gallica , cui  acce- 
dit  Margarita  pretiosa  de  medici  atque 
œgri  officio.  Nanceii , 1512,  in- 12.  V a- 
lentiœ  in  Delphinalu . 1514,  1518,  in- 
8°.  Parisiis,  1514,  in-8° . — Médicinale 
bellum  inter  Galenum  et  Aristotelem. 
Lugduni , 1516,  in-8 °. — Speculumy 
sive  epiiome  Galeni.  Ibidem , 1516$ 
1517,  m-8°. — Paradoxa  in  artem  par - 
vam  Galeni.  Lugduni,  1516,  in-8°.  — • 
Epiiome  commentariorum  Galeni  in 
libros  Hippocralis  coi.  Ibidem , 1516, 
in- 8°.  — Categoriœ  médicinales  in  li- 
bros démons trationum  Galeni.  Ibidcmy 
1516,  in- 8°. — Crib ratio  , lima , et  an- 
notamenta  in  Galeni , Avicennœ  et  Con - 
c il iatoris  opéra.  Ibidem , 1516,  in- 8°. 
Venetiis,  1565  , in-folio,  avec  les  ou- 
vrages de  Galien,  d’Avicenne  et  de 
Pierre  de  Apono.  — Symphonia  Pla- 
tonis  cum  Aristoiele , ùaleni  cum  Hip- 
pocrate, Hippocratica  philosophia  ejus - 
dem.  Parisiis , 1516,  in-8°.  — Practica 
nova  in  medicina , de  omnibus  tnorbo- 
rum  generibus.  Lugduni , 1517,  in- 4°. 
Venetiis , 1522,  in-folio . Basileœ,  1547, 
in- 4°.  Il  y donne  l’histoire  et  la  cure  des 
maladies  suivant  les  principes  des  Grecs, 
des  Latins,  des  Arabes  et  des  médecins  de 
son  siècle.  — Vita  Arnoldi  de  Villa- 
nova.  Lugduni , 1520,  in-folio , avec  les 
ouvrages  du  même  Arnauld.  — Vita 
Mesuœ.  Ibidem , 1523  , in-folio,  à là 
tête  des  œuvres  de  ce  médecin.  — Sym- 
phonia Galeni  ad  Ilippocralem , Celsi 
ad  Avicennam , etc.  Ibid.,  1 528,  1531, 
in- 8°.  — De  corporum  , animorumque 
Tnorbis  et  eorumdem  remediis.  Ibidem, 
1528  , in-  8°.  — Castigationes  , seü 
emendationes  pharmacopolarum  ac 
Arabum  medicorum.  Lugduni,  1532  , 
in- 8°.  On  trouve  ün  ouvrage  sous  le 
n°  7,264  du  catalogue  dé  M.  Falconet , 
par  le  titre  duquel  il  paraît  que  Cham- 
pier ne  s’est  pas  borné  à censurer  les 
apothicaires  et  les  médecins  arabes, 
mais  qu’il  a étendu  sa  critique  plus  loin. 
Cet  ouvrage,  qui  fut  imprimé  à Lyon 
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chez  Mareschal,  en  caractères  gothiques, 
est  intitulé  : Le  myrouel  des  appothi- 
quaires  et  pharmaco  pôles  par  lequel 
il  est  démontré  comment  les  appothi- 
quaires  communément  errent  en  plu- 
sieurs médecines , etc.;  les  lunectes  des 
cyrurgiens  et  barbiers  , etc.  — Claudii 
Galeni  Pergameni  historiales  campi. 
B asile  ce  , 1532  , in-folio.  — Campus 
Elysius  Galliœ.  Lugduni , 1533  , in- 8°. 
Son  objet  est  de  prouver  que  toutes  les 
plantes,  dont  les  Arabes  ont  parlé,  se 
trouvent  en  France.  On  a joint  à ce 
traité  : Apologetica  disceptatio  , qua 
docetur  an  sanguis  milti  debeat  in  eau - 
sone , et  sub  cane  et  prope  canem,  et 
an  pharmacia  fortis  clanda  sit  in  prin- 
cipio  febrium  arsivarum.  Spéculum 
medici  Chris tiani  de  instituendo  sa- 
pientiæ  cultu.  De  theriaca  Gallica  li- 
bellas. — Horlus  Gallicus  pro  Gallis 
in  Gallia  scriplus , cui  accedit  analogia 
medicinarum  Indarum  et  Gallicarum. 
Lugduni  y 1533  , in-S°.  Il  prétend  qu’il 
ne  se  montre  point  de  maladie  en  France 
à laquelle  ce  royaume  ne  fournisse  les 
remèdes  nécessaires  tirés  de  son  propre 
crû.  Comme  il  avait  fait  de  nouvelles 
observations  sur  cette  matière,  il  en  fit 
aussitôt  part  au  public,  en  donnant  une 
édition  plus  ample  de  l’ouvrage  qu’il  ve- 
nait de  faire  imprimer  sous  le  tifre  de 
Campus  Elysius.  — P eriarchon , id  est, 
de  principiis  ulriusque  philosophiœ. 
Lugduni , 1533,  in- 8°.  — Epistolœ  phy- 
sicce  Campegii , Manardi  et  Coronæi. 
Ibidem , 1533,  in- 8°. — Cribraiio  medi- 
camentorum  Jere  omnium  in  sex  di - 
gesta  libros.  Ibidem , 1534,  in- 8°. — 
Gallicum  pentapharmacum , rhabar- 
baro , agarico , manna , terebenthina  et 
senne  Gallicis  constans.  Lugduni,  1 534, 
in- 8°.  On  a déjà  remarqué  combien  les 
remèdes  indigènes  étaient  du  goût  de  cet 
auteur;  il  n’a  rien  négligé  pour  en  éta- 
blir la  préférence  sur  les  étrangers , et 
en  cela  il  n’avait  pas  tort.  — Libri  sep- 
tem , de  dialectica , rhetorica  , geome- 
tria,  arithmetica , astronomia , philoso- 
phia  naturali , medicina  et  thcolcgia. 
Basileœ , 1537,  in- 8°.  — -Ce  dernier  ou- 
vrage fait  assez  voir  que  Cliampier  met- 
tait tout  à contribution  pour  avoir  occa- 
sion d’écrire.  Il  a aussi  traité  de  l’his- 
toire dans  un  ouvrage  in-4°,  en  caractères 
gothiques  avec  figures,  dont  le  litre  est 
rapporté  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Falconet  sous  le  n°  15,985  : 
B ecueil des  Histoires  du  royaume  cl.  Aus- 
tralie ou  Lorraine , par  tymphoiien 


Cliampier.  Lyon,  1 509,  in-folio.  Je  passe 
sous  silence  les  autres  traités  historiques 
de  cet  auteur. 

Apr.  J.-C.  1473. -- POLCASTRI 
(Sigismond)  naquit  à Padoue  dans  une 
famille  patricienne  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  s’il  est  vrai  qu’il 
mourut  en  1 440,  àl’âge  de  94  ans,  comme 
le  dit  l’historien  de  l’université  de  Pa- 
doue. Matthias  n’est  pas  de  ce  sentiment; 
il  met  la  mort  de  Polcastri  en  1473  , au 
même  âge  de  94  ans,  conséquemment  sa 
naissance  doit  tomber  en  1379.  — A 
peine  eut-il  été  reçu  maître-ès-arts  dans 
les  écoles  de  sa  ville  natale,  qu’on  le 
chargea  d’y  enseigner  la  philosophie; 
mais  s’étant  ensuite  appliqué  à la  méde- 
cine, il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
cette  science,  et  remplit  successivement 
les  principales  chaires  de  la  faculté. 
Polcastri  enseigna  à Padoue  pendant  plus 
de  cinquante  ans.  Il  était  d’un  tempé- 
rament si  robuste  et  si  bon,  qu’aucune 
incommodité  ne  l'empêcha  jamais  de 
donner  la  leçon  à ses  disciples.  Il  avait 
même  encore  tant  de  force  à l’âge  de 
70  ans,  qu’ayant  perdu  sa  première 
femme  et  avec  elle  les  quatre  fils  qu’il 
en  avait  eus,  le  désir  de  perpétuer  son 
nom  le  fit  passer  en  secondes  noces.  De- 
venu père  de  trois  fils,  il  répandit  des 
larmes  de  joie  sur  Jérôme,  le  puîné, 
lorsque  d’une  main  tremblante  il  lui  mit 
le  bonnet  de  docteur-ès-arts  sur  la  tête. 
Parmi  les  ouvrages  que  ce  médecin  a 
laissés,  on  remarque  : 

Commenlariorum  libri  très  in  Apho - 
rismos  Hippocraiis . — Commentant  in 
opéra  Galeni.  — De  febribus  libri  duo. 
— De  venenis  et  eorum  cognilione  libri 
duo.  — Mais  les  bibliographes  ne  citent 
que  le  suivant  qui  ait  été  imprimé  : 

Quœstiones , quarum  prima  de  ac - 
luatione  medicinarum;  secunda , de 
appropinquatione  ad  œqualitaiem  ; ter - 
iia  , de  restauratione  humidi  substanti- 
fici  ; quarta , de  reductione  corporum  ; 
quinta , de  extremis  temperanliœ.  V e- 
netiis  , 1506,  in-folio.  Tout  y respire  la 
doctrine  d’Avicenne,  qui  était  si  fort  au 
goût  des  médecins  du  quinzième  siècle. 

Apr.  J.-C.  1473.  — NIPHUS  (Au- 
gustin), l’un  des  plus  célèbres  philoso- 
phes du  seizième  siècle,  prit  le  nom 
d’Eutychius  ou  d’Eutyclius  Philotheus, 
conformément  à la  mode  des  savants  de 
son  temps,  qui  prenaient  souvent  plaisir 
à changer  de  nom.  Matthias  dit  qu’il 
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naquit  en  1460,  ou,  selon  d’autres,  en 
147  3,  à Jopoli  dans  la  Calabre.  Dès  qu’il 
fut  en  âge  d’éludier,  on  l’envoya  à Tro- 
pea  où  il  fit  de  grands  progrès  ; mais  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère  ne  tarda 
pas  à déranger  le  cours  de  ses  études. 
L’impossibilité  où  il  se  trouva  de  les  con- 
tinuer, faute  de  moyens  de  subsistance, 
l’engagea  à se  rendre  à Naples,  pour  y 
chercher  quelque  prolecteur.  Le  hasard 
le  fit  connaître  à un  habitant  de  Sessa, 
qui  était  alors  dans  cette  capitale,  et  il 
en  fut  si  bien  reçu,  qu’il  consentit  à se 
fixer  chez  lui  pour  être  le  précepteur  de 
ses  enfants.  Il  suivit  ensuite  ses  élèves  à 
Padoue  où  il  s’appliqua  à la  philosophie 
sous  Nicolas  Yernia.  De  retour  à Sessa  , 
il  y épousa  une  fille  vertueuse  nommée 
Angelella  , dont  il  eut  plusieurs  enfants  ; 
et  ce  fut  pour  complaire  à sa  femme, 
qu’il  prit  dès  lors  cette  ville  pour  sa  pa- 
trie et  qu’il  la  réclama  souvent  comme 
l’endroit  de  sa  naissance.  Sessa  l’adopta 
avec  plaisir,  parce  qu’il  lui  fit  honneur 
par  sa  science,  et  qu’elle  le  vit  briller 
dans  les  universités  d’Italie,  où  il  fut 
appelé  pour  enseigner  dans  leurs  écoles. 
Il  se  distingua  dans  celles  de  Padoue,  de 
Pise,  de  Home,  de  Naples,  de  Bologne 
et  deSalerne.  Le  pape  Léon  X,  admira- 
teur de  ses  talents  , le  créa  comte  palatin 
par  lettres  patentes  du  15  juin  1521, 
avec  pouvoir  de  créer  lui -même  des 
maîtres  ès-arts,  des  bacheliers,  des  li- 
cenciés et  des  docteurs  en  théologie  et 
en  droit  civil  et  canonique,  de  légitimer 
des  bâtards,  et  d’ennoblir  trois  person- 
nes. L’empereur  Charles  Y l’honora  en- 
suite du  titre  de  son  médecin.  Niphus 
était  savant  dans  l’art  de  guérir,  et  quoi- 
qu’on ne  dise  pas  qu’il  ait  fait  profession 
ouverte  de  cet  art,  on  voit  assez  par  ses 
ouvrages  , qu’il  en  avait  de  grandes  con- 
naissances. 

Il  mourut  en  1545  ou  1546.  C’était  un 
homme  d’assez  mauvaise  mine  ; mais  il 
parlait  avec  tant  de  grâce  il  avait  même 
si  bien  le  talent  d’amuser  par  ses  contes 
et  par  ses  bons  mots,  que  son  enjoue- 
ment lui  procura  l'estime  des  seigneurs 
et  des  dames  de  la  première  distinction. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  , mais  ils 
sont  écrits  d’un  style  diffus  et  incorrect. 
Tels  sont  des  commentaires  latins  sur 
Aristote  et  Averroès  : 

De  diebas  criticis  seu  decretoriis  li- 
ber unus.  Venetiis , 1500,  in-folio.  Ar- 
gentorati , 1528,  in- 8°.  — De  morbo 
Gallico  liber.  JSecipoli,  1 534,  in-4°.  — 
Commentaria  in  Aphorismos  Hippocra- 
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lis.  Spirce , 1581,  in-8°.  — De  auguriis 
libri  duo.  Marpurgi , 1614,  in-4°,  avec 
Uraniœ  divinatricis , quoad  aslrologiœ 
genercilia , libri  duo , par  Rodolphe  Go- 
clenius. — Opuscula  moralia  et  politica , 
cum  Gabrielis  JSaudœi  de  auclore  ju- 
dicio.  Parisiis  , 1545,  in-4°. 

Fabio  Niphus  , son  petit-fils  , enseigna 
la  médecine  à Padoue;  mais  ayant  été 
chassé  de  cette  ville , parce  qu’il  était 
attaché  à la  doctrine  des  réformés , il  se 
réfugia  à Paris  , où  il  fit  un  cours  de  ma- 
thématiques à M.  d’Elbène.  Delà  il  passa 
en  Angleterre , puis  en  Hollande,  où  il 
enseigna  quelque  temps  dans  les  écoles 
de  Leyde.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu’il 
composa  un  ouvrage  intitulé  : Ophinumt 
sive  , de  cœlesti  animorum  progenice  ; il 
ne  le  publia  cependant  pas  d’abord  après 
l’avoir  qchevé , car  il  ne  fut  imprimé 
qu’en  1617.  Enfin  il  se  rendit  en  Flan- 
dre, où  il  se  fixa  par  un  mariage  avanta- 
geux. Son  fils  Ferdinand  a été  homme 
de  lettres. 

Ap.  J.-C.  1475.  — COLOT  (Ger- 
main), chirurgien  lithotomiste  du  quin- 
zième siècle,  s’est  rendu  célèbre  sous  le 
règne  de  Louis  XI  qui  monta  sur  le 
trône  en  1 46 1 , et  mourut  en  1483.  Colot 
est  le  premier  des  chirurgiens  français 
qui  ait  osé  tenter  l’extraction  de  la  pierre 
de  la  vessie;  avant  lui,  ceux  qui  étaient 
atteints  de  celte  maladie  se  mettaient  en- 
tre les  mains  des  aventuriers,  ou  faisaient 
venir  à grands  frais  des  lithotomistes  ita- 
liens , les  seuls  alors  qui  sussent  opérer 
avec  dextérité.  Il  assista  assez  réguliè- 
rement à leurs  tailles,  examina  avec 
beaucoup  d’attention  leur  manière  de 
procéder,  et  se  mit  si  bien  au  fait  des 
précautions  qu’elle  exige  , qu’il  ne  tarda 
pas  à sentir  combien  il  était  honteux  aux 
chirurgiens  de  sa  nation  de  négliger 
l’étude  et  la  pratique  d’une  opération 
de  cette  importance.  En  conséquence, 
il  fit  ses  expériences  sur  les  cadavres, 
communiqua  le  résultat  de  ses  recherches 
aux  médecins  de  Paris  qui  l’engagèrent  à 
les  poursuivre  et  l’éclairèrent  de  leurs" 
lumières;  et  dès  qu’il  crut  avoir  acquis 
assez  d’adresse  pour  opérer  sur  le  vivant, 
il  demanda  au  roi  Louis  XI  la  permission 
de  tailler  un  archer  de  Bagnolet  qui  était 
attaqué  de  la  pierre.  Ce  prince  lui  ac- 
corda sa  demande,  en  commuant  la  peine 
de  mort  à laquelle  cet  archer  était  con- 
damné , en  celle  de  l’opération.  Elle  fut 
exécutée  avec  une  hardiesse  éclairée,  et 
réussit  de  façon  que  dans  quinze  jours 
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le  malade  fut  parfaitement  rétabli.  Par 
ce  moyen , l’archer  évita  le  supplice  ; 
l’opération  qui  le  délivra  de  ses  maux 
fut  la  seule  punition  de  son  crime.  Quant 
à Colot,  il  se  fit  un  nom  immortel  par 
celte  heureuse  tentative;  le  roi  l’honora 
de  son  estime  et  lui  accorda  une  récom- 
pense proportionnée  au  mérite  de  l’ex- 
périence. 

L’histoire  de  celte  taille  est  traitée 
assez  obscurément  dans  les  auteurs  qui 
en  ont  parlé  ; on  entrevoit  cependant 
que  l’opération  doit  être  rapportée  au 
haut  appareil , puisqu’on  y fait  mention 
de  la  rentrée  des  intestins  et  de  la  suture. 
Vouloir  rapporter  cette  taille  à la  né- 
phrotomie , et  dire  qu’on  a ouvert  le  rein 
de  cet  archer  pour  en  tirer  la  pierre , 
c’est  une  idée  insoutenable.  Il  n’y  a qu’un 
abcès  assez  gros  pour  former  une  tumeur 
extérieure  à la  région  du  rein,  qui  ait 
pu  engager  à faire  l’ouverture  de  cette 
partie  ; mais  alors  le  merveilleux  de  l’o- 
pération disparaît. 

Âp.J.-C.  1477.  — MAGGI  (Barthé- 
lemi)  était  de  Bologne,  où  il  naquit  en 
1477.  Jérôme,  son  frère,  fut  également 
célèbre  par  ses  talents  dans  l’art  mili- 
taire , ses  ouvrages  de  littérature  et  ses 
malheurs  pendant  qu’il  était  esclave  à 
Constantinople  , où  il  périt  par  la  corde 
en  1572.  Barthélemi  fut  plus  heureux. 
Il  enseigna  la  chirurgie  dans  sa  ville 
natale  avec  beaucoup  de  réputation  , et 
il  pratiqua  la  médecine  avec  tant  de 
succès,  qu’il  mérita  la  confiance  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées,  en  particu- 
lier du  cardinal  de  Monte,  qui  l’honora 
encore  de  son  amitié  la  plus  intime.  Ce 
cardinal  se  souvint  de  lui  au  moment  de 
son  exaltation  en  1550.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
sous  le  nom  de  Jules  III,  qu’il  appela 
Maggi  à Rome,  et  le  nomma  à la  place 
importante  de  son  premier  médecin. 
La  manière  dont  il  fut  accueilli  par 
ce  pape  était  une  raison  bien  forte 
pour  l’engager  à demeurer  à sa  cour; 
mais  l’air  de  Rome  qui  était  contraire 
à sa  santé  ne  tarda  pas  à lui  faire  pren- 
dre la  résolution  de  retourner  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  1652.  Il  fut 
enterré  dans  l’église  de  Saint-François , 
et  l’on  mit  cette  épitaphe  sur  son  tom- 
beau : 

d.  o.  M. 

BARTHOLOMÆO  MAGGIO  B0N0N. 

PHILOSOPHO  AC  MEPICO  PRÆGLARO, 


CU  J US 

MIRA  VIRTUTUM  FACULTAS 
JULIO  III  PONT.  MAX. 

HENRICO,  GALlIARUM  REGI, 

T0T1QUE  ORBI  N0T1SS1MA  FUERAT. 

QUI 

VÎXIT  AN.  LXXV,  MENS.  VII,  D.  XXII. 

OBIIT  Vil  CAL.  APRILIS. 

JOIIAN.-BAPT.  MAGGIUS , FRATR1  B.  M.  P. 

M.  D.  LIl. 

L’année  de  la  mort  de  ce  médecin  , il 
parut  un  ouvrage  de  sa  façon,  dans  le- 
quel il  détruit  beaucoup  de  préjugés  sur 
les  plaies  d’armes  à feu.  Il  est  intitulé  : 

De  sclopelorum  et  bombardarum  vul- 
nerum  curcitione  liber.  Bononiæ , 1552, 
in-4°.  Tiguri , 1555,  in-folio,  avec  les 
traités  de  chirurgie  recueillis  par  Conrad 
Gesner.  V enetiis , 1566,  in-8°,  dans  la 
même  collection  de  Gesner.  Notre  auteur 
entre  dans  de  grands  détails  sur  l’am- 
putation des  extrémités,  et  parle  d’un 
ton  à ne  laisser  aucun  doute  qu’il  ne 
l’ait  souvent  pratiquée  lui-même.  On  a 
remarqué  que  Laurent  Joubert,qui  a 
composé  un  traité  en  français  sur  les 
plaies  d’armes  à feu  , avait  beaucoup  co- 
pié celui  de  Maggius. 

Ap.  J.-C.  1478.  — VIANEUS  (Vin- 
cent),qu’on  nomme  encoreVioneusouVo- 
janus,  médecin  et  chirurgien  né  en  Cala- 
bre, est  cité  par  Gabriel  Barri  dans  un 
ouvrage  imprimé  à Rome  en  1571,  in-8°, 
sous  ce  titre  : De  antiquitate  et  situ 
Calabriæ.  Cet  historien  en  parle  comme 
de  l’inventeur  de  la  méthode  de  réparer 
les  défauts  des  lèvres  et  du  nez  : Primas 
labia  et  nasos  muiilos  instaürandi  ar- 
tem  excogitavit.  Cette  citation  pourrait 
induire  en  erreur  si  on  la  prenait  au 
pied  de  la  lettre.  Ce  n’est  point  à Vin- 
cent Vianeus  qu’on  doit  cette  méthode  ; 
Branca  l’avait  pratiquée  avant  lui,  ainsi 
que  le  dit  Pierre  Ranzano  , évêque  de 
Lucéra  dans  le  royaume  de  Naples,  qui 
en  parle  sous  l’année  14  42  dans  le  hui- 
tième tome  de  ses  Annales  du  monde, 
précieux  manuscrit  de  la  bibliothèque 
des  Dominicains  de  Palerme.  — Bernar- 
din Vianeus,  neveu  de  Vincent,  et 
Pierre,  fils  de  Bernardin,  ont  été  fort 
attachés  à la  pratique  de  la  même  mé- 
thode. Il  est  assez  vraisemblable  que  ce 
fut  Pierre  qui  eu  instruisit  Tagliacozzo 
dit  Taliacot. 

Ap.  J.-C.  1480.— BRISSOT  (Pierre), 
né  à Fontenay-le-Comte  en  1478  , reçut 
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le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1514.  Il  fit  d’a- 
bord une  étude  sérieuse  de  la  doctrine 
des  Arabes  ; mais  il  abandonna  bientôt 
ces  premiers  maîtres,  pour  ne  s’attacher 
qu’aux  médecins  grecs  , dont  il  devint  le 
plus  zélé  partisan.  Ce  ne  fut  point  par 
inconstance  qu’il  changea  de  façon  de 
penser.  Comme  il  avait  remarqué  que  la 
plupart  des  ouvrages  qui  portent  le  nom 
des  médecins  arabes  ne  sont  que  des 
traductions  informes  des  livres  grecs,  il 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  encore  que  la 
doctrine  de  l’ancienne  école  y était  bien 
souvent  mal  traitée  , quelquefois  même 
déshonorée  par  les  traits  de  cette  vanité 
arabesque  dont  les  traducteurs  avaient 
parsemé  leurs  ouvrages.  Ces  reproches 
ne  regardent  cependant  point  la  généra- 
lité des  médecins  arabes;  il  en  est  parmi 
eux  qui  se  sont  distingués  de  la  foule  et 
qui  ont  fait  honneur  à leur  profession; 
mais  ils  n’en  doivent  pas  moins  céder  le 
pas  aux  Grecs,  leurs  maîtres  et  les  nôtres. 
— Brissot  passa  un  temps  considérable 
en  Portugal.  L’amour  de  la  botanique 
l’avait  conduit  dans  ce  royaume;  il  était 
même  dans  le  dessein  d’aller  herboriser 
jusque  dans  le  nouveau  monde;  mais  il 
s’arrêta  à Ebora  où  il  mourut  en  1522. 
Il  ne  voulut  jamais  se  marier  de  peur 
d’être  distrait  de  ses  études  par  les  em- 
barras du  ménage;  et  comme  il  n’était 
point  avide  du  gain  , quand  il  avait  la 
valeur  de  deux  testons  dans  sa  poche,  il 
refusait  souvent  d’aller  voir  les  malades 
chez  qui  on  le  demandait.  Ce  n’était 
point  par  humeur  qu’il  en  agissait  ainsi; 
c’était  par  attachement  à l’étude  qu’il  ne 
quittait  qu’avec  peine  : conduite  singu- 
lière qui  l’exposa  à mille  reprochés. 
Mais  l’amour  de  la  scieqce  l’emporta 
toujours  chez  lui  sur  celui  des  richesses; 
dès  qu’il  avait  amassé  de  quoi  vivre  , il 
se  renfermait  dans  son  cabinet  tout  aussi 
long-temps  que  de  nouveaux  besoins  ne 
l’obligeaient  pas  d’en  sortir.  Nous  avons 
de  lui  un  ouvrage  qui  fit  beaucoup  de 
bruit.  11  est  intitulé  : — Liber  de  inci- 
sione  vence  in  pleuritide  morbo , sive, 
apologia  qua  docetur  per  quæ  loca  san- 
guis  mitti  debeat  in  viscerum  inflamma- 
tionibus , prœsertim  in  pleuritide.  Pa- 
risiis,\  525,  in-4(\  Ibidem , 1538,  1622, 
1630,  in-8°.  Les  deux  dernières  éditions 
furent  tellement  augmentées  par  Réné 
Moreau,  qu’il  en  a presque  passé  pour 
auteur.  Basileœ  , 1 529,  in-8°.  Fenetiis , 
1539,  avec  d’autres  pièces  sur  la  même 
matière.  — Il  y a une  édition  antérieure 
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à toutes  celles  qu’on  vient  d’indiquer. 
Elle  a sûrement  paru  du  vivant  de  Bris- 
sot , puisqu’il  ne  composa  cet  ouvrage 
que  pour  répondre  à une  longue  et  dés- 
obligeante lettre  qu’il  avait  reçue  d’un 
de  ses  confrères  pendant  son  séjour  à 
Ebora.  Il  avait  introduit  dans  cette  ville, 
ainsi  qu’à  Paris , la  méthode  de  saigner 
du  côté  affecté  dans  la  pleurésie;  mais 
comme  cette  pratique  ne  plut  pas  à tout 
le  monde  , elle  lui  attira  des  censures  sé- 
vères; on  poussa  même  le  ressentiment 
jusqu’à  lui  intenter  une  sorte  de  persé- 
cution parce  qu’il  s’éloignait  de  la  doc- 
trine des  Arabes.  Sa  méthode  a cepen- 
dant prévalu  dans  l’esprit  de  plusieurs 
médecins  qui  l’ont  appuyée  sur  la  raison 
et  l’expérience.  Réné  Moreau  l’a  sou- 
tenue dans  les  éditions  de  l'ouvrage  de 
Brissot  qui  ont  été  publiées  par  ses  soins; 
et,  malgré  les  clameurs  dont  les  écoles 
ont  retenti  contre  lui , il  a prouvé  qu’il 
était  quelquefois  permis  de  penser  autre- 
ment que  les  Arabes.  De  nos  jours  , Da- 
niel Triller  n’a  rien  négligé  pour  étayer 
le  sentiment  de  Brissot  sur  la  saignée 
directe,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  son 
excellent  traité  De  pleuritide  qui  parut 
à Francfort  en  1750,  in-8°. 

Après  J.-C.  1481.  — YICTQRIIS 
(Benoît  de)  était  de  Faenza,  où  il  naquit 
vers  1481 . Il  passa  pour  un  des  meilleurs 
philosophes  de  son  temps,  et  fut  très-suivi 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  dont  Lau- 
rent Gryll  assure  qu’il  remplit  les  devoirs 
pendant  soixante  ans.  Benoît  ne  fut  pas 
moins  en  réputation  par  les  leçons  qu’il 
donna  à Bologne,  où  il  montait  en  chaire 
vers  l’an  1540.  Les  ouvrages  qu’il  a 
composés  ont  uussi  contribué  à sa  célé- 
brité ; on  voit  cependant , dans  la  plu- 
part de  ses  écrits , combien  il  était  atta- 
ché aux  principes  de  l’empirisme,  car  on 
n’y  trouve  presque  que  les  noms  des 
maladies , et  une  foule  de  remèdes. 
Yoici  la  notice  que  les  bibliographes 
donnent  des  ouvrages  de  ce  médecin  : — 
Liber  iheoricœ  latitudinum  medicinœ. 
Fenetiis , 1516,  in-folio.  Florentiœ , 
1551,  in-folio,  avec  les  commentaires  de 
l’auteur  sur  les  pronostics  d’Hippocrate. 
— De  morbo  gallico  liber.  Basileœ , 
1536  , in-4°,  avec  d’autres  traités  sur  la 
cure  des  maux  vénériens.  Florentiœ , 
1551  , in-8°.  Il  est  bien  apparent  qu’il 
n’a  eu  aucune  part  à l’édition  de  Bâle, 
et  que  ce  sont  ses  disciples  qui  y ont  fait 
insérer  ce  qu’il  leur  avait  dit  ou  dicté. 
La  preuve  est  claire;  il  réclame  contre 
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ce  qu’on  lui  prête  dans  cette  édition,  et 
s’en  plaint  au  chapitre  x de  celle  de 
Florence,  à la  fin  de  laquelle  il  ajoute 
qu’il  avait  soixante-dix  ans,  lorsqu’il  écri- 
vit ce  traité  ; mais  comme  il  était  né 
vers  1481,  il  ne  pouvait  avoir  cet  âge 
en  1536. 

Liber  de  curatione  pleuritidis  per 
sanguinis  missioneni.  Venetiis , 1 536  , 
in-4°.  Flore ntiæ , 1 55 1 , in-8°. — Com- 
pendium de  dosibus  medicinarum , avec 
les  Opuscula  illustrium  medicorum  de 
dosibus.  Patavii , 1550  , in-8°,  1 579  , 
in  4°.  Venetiis , 1562,  in-8°.  Lugduni, 
1584,  in-8°.  — Medicinalia  consilia  ad 
varia  morborum  généra.  V enetiis,  1551, 
in-4°,  1557  , in-8°.  — In  Hippocratis 
prognostica  commentarii.  Florentiœ , 
1551,  in-folio,  avec  1 e Liber  théorie œ 
latiludinum  medicinœ. — Empirica  mc- 
dicuia  de  curandis  morbis  lotius  cor- 
poris  et  febribus.  Venetiis , 1555,in-8°. 
Lugduni , 1558  , 1572,  in-12.  Franco - 
furtif  1598  , 1626  , in-8°,  avec  le  Dis- 
pensatorium  chymicum.  — Commenta- 
ria  in  Hippocratis  Aphorismos . Vene- 
tiis, 1556  , in-4°.  — Fradicœ  magnœ 
de  morbis  curandis  ad  7 y ton  es , lomi 
duo.  Ibidem , 1562,  in-folio.  Franco- 
furtif  1628,  in- 8°.  Il  a suivi  les  au- 
teurs grecs  dans  cet  ouvrage , il  y a 
même  inséré  quantité  de  choses  tirées  de 
leurs  écrits. 

Ap.  J.-C.  1483.  — FRACASTOR 
(Jérôme),  médecin  célèbre,  était  de  Vé- 
rone , où  il  naquit  en  1 483,  de  Paul- 
Philippe  et  de  Camille  Mascarelli.  On 
dit  qu’étant  encore  enfant,  sa  mère  qui 
le  portait  dans  les  bras  fut  écrasée  d’un 
coup  de  foudre,  sans  qu’il  en  fut  lui- 
même  incommodé. — Fracastor  était  fait 
pour  l’étude.  Il  s’y  appliqua  avec  la  plus 
grande  ardeur  et  s’avança  tellement  dans 
l’intelligence  des  langues,  des  belles- 
lettrés  et  des  sciences,  qu’il  devint  bon 
poète,  excellent  philosophe,  grand  mé- 
decin et  savant  astronome.  Ces  qualités 
le  firent  beaucoup  estimer.  Le  général 
des  troupes  vénitiennes  lui  donna  même 
toute  sa  confiance;  Fracastor  le  suivit 
pendant  plusieurs  campagnes  à litre  de 
médecin  , et  ne  le  quitta  qu’à  sa  mort 
arrivée  en  1515. 11  retourna  alors  dans  sa 
patrie. 

L’histoire  de  son  temps  nous  ap- 
prend qu’il  obligea  les  pères  assemblés  à 
Trente  de  transférer  le  concile  à Bolo- 
gne, par  la  crainte  d’être  exposés  à con- 


tracter la  maladie  contagieuse  qui  ré- 
gnait dans  la  première  ville,  ainsi  qu’il 
est  dit  dans  le  décret  de  la  huitième  ses- 
sion tenue  le  il  mars  1547.  Quelques 
auteurs  ont  écrit  que  le  pape  Paul  III 
avait  engagé  Fracastor  à parler  forte- 
ment sur  les  suites  qu’on  devait  craindre 
de  celle  maladie,  parce  que,  n'étant  pas 
en  bonne  intelligence  avec  l'empereur 
Charles  V,  il  aimait  de  retirer  le  concile 
d’une  ville  qui  dépendait  de  ce  prince 
pour  le  transférer  dans  une  des  places 
d’Italie  qui  sont  soumises  au  Saint-Siège. 
Quelle  qu’ait  été  la  cause  de  la  transla- 
tion du  concile,  il  est  sûr  que  l’on  tint  à 
Bologne  la  neuvième  session  le  21  avril 
1547,  et  la  dixième  au  mois  de  juin  sui- 
vant. Mais  on  remit  le  concile  à Trente 
par  la  bulle  de  Jules  III,  du  i*r  décem- 
bre 1550  , et  la  onzième  session  s’y  tint 
le  1er  de  mai  1551.  — Ce  médecin  était 
en  commerce  de  lettres  avec  tous  les 
grands  hommes  de  son  temps  , spéciale- 
ment avec  le  cardinal  Bembo  qui  était 
son  ami  particulier.  Ce  fut  à lui  qu’il 
dédia  son  poème  intitulé  : Syphilis , 
c’est-à-dire  du  mal  vénérien  ; et  Bembo, 
après  l'avoir  lu,  en  trouva  la  versification 
si  riche  et  si  belle  , qu’il  l’envoya  à San- 
nazar,  célèbre  poète  latin  et  italien.  Ce- 
lui-ci fut  également  satisfait  de  la  lecture 
de  cet  ouvrage  , il  avoua  même  au  car- 
dinal Hyppolite  de  Médicis  et  à Jean- 
Baptiste  de  Mantoue  dit  le  Mantuan  , 
qu’il  estimait  plus  ce  poème  que  celui 
qu’il  avait  composé  De  par  tu  virginis, 
et  auquel  il  avait  travaillé  pendant  vingt 
ans.  En  effet,  la  pièce  intitulée  Syphilis 
est  un  ouvrage  dans  le  goût  des  géorgi- 
ques  de  Virgile,  dont  la  versification  est 
riche  et  nombreuse,  les  images  vives  et 
les  pensées  nobles. — Fracastor  se  retira 
sur  la  fin  de  sa  vie  dans  une  maison  de 
campagne  près  de  Vérone,  située  à Capsi 
au  pied  du  mont  Baldo  , où  il  s’appliqua 
à l’étude  de  l'astrologie  et  de  la  cosmo- 
graphie. Il  y mourut  d’apoplexie  le  6 
août  1553  , à l’âge  de  71  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à Vérone  et  inhumé  dans 
l’église  de  Sainte-Euphémie.  Tous  les 
ouvrages  de  ce  médecin  ont  été  imprimés 
sons  le  titre  à' Opéra  omnia  philoso- 
phica  et  medica.  Les  principales  édi- 
tions sont  celles  de  Venise,  1555,  1584, 
in-4°,  1591,  in-8°  ; de  Lyon,  1691,  deux 
volumes  in-8°;  de  Montpellier,  1622  , 
deux  volumes  in-8°  ; de  Genève,  1637, 
1671,  deux  volumes  in-8°;  de  Padoue , 
1739,  deux  volumes  in-4°.  Voici  le  ca- 
talogue des  pièces  contenues  dans  ce  re- 
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cueil  et  les  éditions  particulières  de  la 
plupart  d'entre  elles  : 

Syphilidis , sive,  de  morbo  Gallico  li- 
britres.  Ver  once , 1530,  in-8°.  Basilece , 
1536  , in-8°.  Antverpiœ  , 1 562,  in- 8°. 
Londini , 1747,  in-4°.  Ce  poème  fut  tra- 
duit en  italien  et  imprimé  à Naples  , 
1731  , in  8°;  à Bologne,  1738  , in-4°;  à 
Vérone,  1739,  in-4°.  11  fut  aussi  mis  en 
français  avec  des  notes,  Paris,  1753,  in- 
8°.  — Homocentricorum , sive , de  siel- 
lis  liber  unus.  Venetiis , 1 538,  in-4°, 
avec  le  suivant.  Lilrellus  de  causis 
dierum  criticorum.  — De  sympathia 
et  antîpalhia  liber.  Venetiis , 1548,  in- 
8°.  Lugduni , 1550,  in-12,  1554,in-8°, 
avec  l’ouvrage  suivant.  — De  contagio- 
nibus  et  contagiosis  morbis  et  eorum 
curation e libri  très.  — Naugerius , sive, 
de  poetica  dialogus.  — Turrius , sive , 
de  intelleclione  dialogus.  C'est  pour  faire 
honneur  à ses  amis  André  Navagerio  et 
les  trois  frères  Turriani  qu’il  a ainsi  in- 
titulé ces  dialogues. — Fracastorius , sive, 
de  anima  dialogus.  — De  vini  tempe - 
ratura.  — Josephi  libri  duo.  — Car- 
minum  liber  unus.  — Alcon , sive  de 
cura  canum  venaiicorum.  Il  a tiré  cet 
ouvrage  de  la  bibliothèque  de  Médicis. 
— On  a publié  divers  éloges  funèbres 
pour  honorer  la  mémoire  de  Fracastor. 
Le  suivant  est  de  la  façon  d’André  Fu- 
mée de  Vérone,  et  on  l’estime  par-dessus 
tous  les  autres  : 

Longe  Tir  unus  omnium  doctîssimus, 

Verona  per  quem  non  Marones  Mantuæ, 

Née  nostra  priscis  invident  jam  seeula  ; 
i Virilité  suimnam  consecutus  gloriarn , 

Jam  grandis  ævo  bic  conditur  Fracastorius. 

Ad  Iristem  acerbæ  mortis  ejus  nuntium 
Vici.na  tlevit  ora  , flerunt  ullimæ 
Gentes,  periisse  musicorum  candidum 
Florem,  optimarum  et  lumen  artium  omnium. 

Quand  ce  médecin  vint  au  monde,  ses 
lèvres  se  tenaient  si  fortement  l’une  à 
l’autre,  à la  réserve  d’une  petite  ouver- 
ture au  milieu  par  laquelle  il  prenait 
l’aliment , qu’il  fallut  qu’un  chirurgien 
les  séparât  avec  l’instrument  tranchant. 
C’est  à ce  sujet  que  Jules-César  Scaliger, 
son  ami,  lui  a fait  cette  épigramme  : 

Os  Fracastorio  nascenti  defuit,  ergo 
Sedulus  attenta  finxit  Apollo  manu. 

Inde  Hauri,  medicusque  ingens,  ingensque  poeta  ; 
Et'maguo  faciès  ornnia  plena  deo. 

Le  même  Scaliger  ne  savait  assez  louer 
les  vers  de  Fracastor;  et  pour  témoigner 
l’estime  qu’il  faisait  du  talent  merveil- 
leux que  cet  homme  avait  pour  la  poésie, 
il  composa  un  poème  intitulé  : Arœ 
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Fracasioreœ.  Mais  il  y a des  monuments 
plus  durables  de  la  considération  qu’on 
a eue  pour  ce  médecin.  On  mit  à Pa- 
doue,  dans  le  cloître  des  Bénédictins,  la 
statue  de  Fracastor  en  cuivre  avec  celle 
d’André  Navagerio,  noble  Vénitien,  que 
leur  fit  élever  Jean-Baptiste  Ramnusio  , 
ami  de  l’un  et  de  l’autre.  Comme  ces 
deux  grands  hommes  avaient  aussi  été 
liés  par  l’amitié  la  plus  belle  , et  comme 
ils  avaient  cultivé  ensemble  les  plus 
hautes  sciences  et  les  beaux-arts,  Ram- 
misio  voulut  laisser  un  symbole  de  leur 
union,  en  les  exposant  à la  vue  du  public 
dans  le  même  endroit.  — La  ville  de 
Vérone  , qui  autrefois  avait  fait  dresser 
de  glorieux  monuments  à la  mémoire  de 
Catulle  et  de  Pline,  voulut  faire  le  même 
honneur  à Fracastor,  pour  donner  une 
preuve  éternelle  de  l’estime  qu’elle  fai- 
sait de  son  mérite.  Elle  fit  élever  en  1559 
une  statue  à ce  médecin , et  elle  fit  met- 
tre cette  inscription  sur  la  base  : 

H1ER0NIM0  FRACASTORIO, 
PAUL1-PHILIPPI  F1LI0  , 

EX  PUBLICA  AUTIIORITATK. 

ANNO  M.D.L1X. 

Apr.  J.-C.  1450.  — ARCUL ANUS, 
que  d'autres  appellent  HERCULANUS 
(Jean),  naquit  à Rome , suivant  quelques 
auteurs,  et  selon  d’autres,  à Vérone; 
mais  tous  s’accordent  à dire  qu’il  jouit  de 
la  plus  grande  réputation  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle.  Il  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  à Bologne  et  à 
Padoue , et  passa  ensuite  à Ferrare,  où 
il  mourut  fort  regretté.  C’est  à ce  mé- 
decin qu’on  doit  le  rétablissement  de 
l’usage  des  sétons  dans  les  maladies  qui 
proviennent  de  fluxion.  Plusieurs  autres 
en  avaient  parlé  avant  lui.  Rhazès  les 
employait , ainsi  que  les  cautères  , dont 
les  Grecs  ont  si  souvent  fait  mention. 
Albucasis  a décrit  fort  exactement  la 
manière  de  procéder  dans  cette  opéra- 
tion. Roland  et  Lanfranc  sont  entrés  là- 
dessus  dans  un  détail  qui  ne  laisse  rien 
à désirer.  Mais  le  bon  parti  que  ces  au- 
teurs avaient  tiré  de  cet  ulcère  artificiel, 
et  les  raisons  qu’ils  avaient  apportées 
pour  en  faire  voir  l’utilité,  n’ont  pu 
empêcher  cette  pratique  de  tomber  dans 
une  sorte  d’oubli.  Arculanus  la  remit  en 
usage  ; il  sentit  tout  l’avantage  qu'on 
pouvait  tirer  des  sétons  , et  les  employa 
avec  succès  dans  la  cure  des  maladies 
des  yeux , des  oreilles  et  des  dents. 
Comme  ce  médecin  vécut  dans  un  temps 
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où  la  doctrine  des  Arabes  dominait  en- 
core dans  les  écoles  , il  s’est  attaché  à 
écrire  des  commentaires  sur  les  ouvrages 
de  Rhazès  et  d’Avicenne.  Nous  les  avons 
sous  ces  titres  : 

Practica  medicay  sive , expositionino- 
num  Rhasis  ad  Almansorem.  V eneliis , 
1497,  1504,  1542,  1557,  1560,  in-folio. 
Basileœ , 1540  , in-folio. — Expositio 
perutilis  in  primant  fen  quarti  Canonis 
Avicennœ.  Lugduni , 1518,  in-fol.  avec 
les  noies  de  Symphorien  Champier.  Ve - 
netiis , 1560  , in-folio,  avec  l’ouvrage 
précédent.  Patavii , 1585  , in-4°. 

Ap.  J.-C.  1655. — LANGE  (Chrétien- 
Jean),  de  Pegau , dans  la  Misnie,  vint 
au  monde  le  16  juin  1655.  11  étudia  la 
médecine  à Leipsick,  sous  Bohnius  , et 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  les  écoles 
de  cette  ville,  le  24  novembre  1681. 
Son  ambition  ne  se  borna  pas  à faire 
fruit  de  ses  connaissances  dans  la  pra- 
tique, il  voulut  les  communiquer  aux 
élèves  de  l’Université  de  Leipsick  ; et 
pour  cette  raison  il  demanda  une  chaire 
qu’il  obtint,  et  dans  laquelle  il  se  dis- 
tingua jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  29 
avril  1701.  Ses  ouvrages  recueillis  avec 
soin  par  Augustin-Quirin  Rivinus,  pro- 
fesseur de  pathologie  et  de  botanique  à 
Leipsick,  ont  été  imprimés  dans  la  même 
ville  en  1704,  deux  volumes  in-folio, 
sous  le  titre  d 'Opéra  omnia  medica 
theoretico-practica.  Il  y a encore  une 
édition  de  1735  , in-folio.  Mais  les  Res- 
ponsa  medicinœ  forensis  ont  été  séparés 
des  autres  ouvrages  par  Jean-Frédéric 
Zittmann,  qui  les  mit  au  jour  en  1706. 
— Charles-Nicolas  Lange  , médecin  de 
ce  siècle , pratiqua  sou  art  à Lucerne  , 
en  Suisse.  Ses  connaissances  dans  l’his- 
toire naturelle,  son  goût  pour  l’obser- 
vation , la  solidité  de  ses  réflexions , lui 
ont  ouvert  l’entrée  de  l'Académie  impé- 
riale d’Allemagne  , à qui  il  a fait  part 
de  plusieurs  cas  de  médecine  ; mais  il 
a donné  des  pièces  plus  importantes  au 
public  : 

Historia  lapidum  figuratorum  Helve- 
tice,  ejusque  viciniœ.  V eneiiis  , 1708  , 
in-4 °.Lucernœ>  1735,  in-4°,  avec  un 
appendice.. — fractatus  de  origine  la- 
pidum figuratorum . Lucernce , 1709  , 
in-4o. 

Un  ouvrage  en  allemand  imprimé  à 
Lucerne  en  1714,  in-8°,  dont  Manget 
rend  le  titre  par  celui-ci  : Descriptio 
co/Uagii  Boviniy  ab  anno  1711  «d  1714, 


in  principalioribus  orbis  Chris liani  pro 
vinciis  atrociter  grassati. 

Un  autre  imprimé  dans  la  même  ville 
en  1717,  in-8°  , dont  Haller  parle  sous 
un  titre  allemand , que  Manget  rend 
ainsi  : Descriptio  morborum  ex  esu  cla- 
vorum  secalinorum  cum  pane.  — Me- 
thodus  nova  et  facilis  testacea  marina 
in  suas  débitas  classes , généra  et  species 
distribuendi.  Lucernce , 1722,  in-4°. 

Ap.  J.-C.  1485.  — PRATENSIS  ou 
A PRATIS  (Jason), docteur  en  médecine, 
natif  de  Ziriczée  , en  Zélande  , était  fils 
de  Thomas,  lui-même  savant  médecin. 
Jason  fleurissait  vers  l’an  1520.  La  di- 
versité de  ses  talents  le  fit  connaître 
avantageusement,  et  en  particulier  du 
côté  de  la  poésie,  dans  laquelle  il  excella 
pour  la  composition  des  vers  héroïques. 
Il  mourut  dans  sa  ville  natale  le  22  mai 
1558,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  du 
temple  principal,  où  l’on  grava  cet  éloge 
funèbre  sur  son  tombeau  : 

EPITAPH1UM 

ERUDITISSIM1  AC  CELKBERR1MI  VIRI 
JASON1S  PRATENSIS  , 

MEDICI  ZIRICZÆI. 

OBIIT  XI  KAL.  JUN1I 
MDLYIII. 

Scaldia  quæ  pratis,  latisque  extenderis  agris  , 

Aspice  Prateksis  posth  uniabusta  tui  r 
Hic  situs  est,  non  quem  Colchis  mala  sentit  Iason, 

Aut  qui  Medææ  struxerat  artedolum: 

Sed  ürbsquem  peperit  Medicum  , Zirizæa  , suaque 
Arte  dédit  firnia  posse  salüle  frui. 

Ecce  per  immensunï  ditlusa  volumina  mundum 
Optima  Ticturi  dant  monumenta  Viri , 

Quæque  per  Aonios  cecinit  doctissimus  bortof 
Et  tôt  conspicuo  carmiua  fulta  pede. 

Sufïiciat  genuisse  duos:  Lævinüs  , Iason, 

Nomiua  sunt  opibus  splendidiora  tuis. 

Nous  avons  les  ouvrages  suivants  de 
la  façon  de  ce  médecin  : 

Libriduo  de  uteris.  Antverbiœ,  1524, 
in-4°.  Amstelodami , 1657  , in-12.  — 
De  parturiente  et  partu  liber.  Antver - 
piœ  , 1527,  in- 8°.  Amstelodami , 1657, 
in-12.  — Liber  de  arcencla  sterililate  et 
progignendis  liberis.  Antver  piœ , 1531, 
in-4°.  Amstelodami , 1657,  in-12. — De 
tuencla  valetudine  libri  quatuor.  Ant- 
verpiœ  , 1538  , in-4°. — De  cerebri  mor- 
bis , hoc  est , omnibus  fere  curandis  , 
liber , Basileœ  y 1549  , in-8°. 

La  bonne  latinité  de  ces  ouvrages  les 
ferait  estimer , si  les  maximes  frivoles 
que  l’auteur  a répandues  jusque  dans 
sa  pratique , ne  rendaient  fautif  ou  inu- 
tile tout  ce  qu'il  avance  sur  la  cure  des 
maladies.  On  est  d’ailleurs  rebuté  de 
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la  lecture  de  ces  ouvrages  par  la  cré- 
dulité de  l’auteur,  qui  est  extrême.  Il 
débite  les  contes  les  plus  ridicules  et 
les  histoires  les  plus  apocryphes  sur  l’art 
de  faire  des  enfants,  et  les  visites  que 
les  jeunes  veuves  reçoivent  pendant  la 
nuit  de  la  part  de  leurs  maris  qu’elles 
ont  enterrés.  La  foi  qu’il  semble  ajouter 
à de  pareils  contes,  inventés  par  des 
veuves  incontinentes  pour  pallier  leurs 
désordres , fait  elle  seule  la  preuve  la 
plus  complète  de  l’imbécile  crédulité  de 
Pratensis. 

Ap.  J.-C.  1486. — FERNEL  (Jean), 
médecin , à qui  il  est  dû  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  hommes  illustres  du 
seizième  siècle , a fait  beaucoup  d’hon- 
neur à la  Faculté  de  Paris  , dont  il  était 
membre.  Il  avait  apporté  en  naissant  un 
fonds  de  génie  si  riche  et  si  heureux, 
qu’il  pouvait  se  promettre  les  plus  grands 
succès  dans  les  sciences , au  moyen  d’une 
application  ordinaire;  mais  comme  il 
n’était  pas  du  nombre  de  ceux  qui  pen- 
sent qu’avec  de  l’esprit  on  est  aisément 
capable  de  tout , il  cultiva  ses  avantages 
naturels  par  une  étude  courageuse  et 
persévérante.  C’est  de  cette  façon  que 
se  forment  les  grands  hommes.  Fernel, 
qui  ambitionnait  de  le  devenir , en  prit 
si  bien  les  moyens , que  non-seulement 
il  se  rendit  utile  à son  siècle , mais  en- 
core à la  postérité,  par  des  ouvrages  im- 
mortels, dont  le  moindre  mérite  est  une 
diction  très-pure  et  élégante.  La  beauté 
de  cette  diction  a souven  t servi  de  preuve 
contre  ceux  d’entre  les  Italiens  qui  ap- 
pelaient ci-devant  les  Français  barbares 
dans  la  langue  latine.  Fernel  est  encore 
du  petit  nombre  de  ces  auteurs,  qui  ont 
eu  l’avantage  de  voir  les  écrits  de  leur 
composition  servir  de  guide  aux  maîtres 
qui  les  expliquaient  dans  les  écoles  pu- 
bliques, et  de  règle  aux  disciples  qui 
entraient  dans  le  champ  épineux  de  la 
pratique.  Au  reste,  personne  n’ignore 
comme  il  s’avança  à la  cour  et  combien 
il  y fut  regretté  à sa  mort. 

On  trouve  tant  de  variétés  et  de  con- 
tradictions chez  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  vie  de  Fernel,  qu’on  risque 
de  s’égarer  avec  eux,  en  les  suivant  avec 
trop  de  confiance.  C’est  pourquoi  M.  Gou- 
lin  est  entré  là-dessus  dans  la  plus  grande 
discussion , dans  ses  Mémoires  littéraires 
et  critiques  pour  servir  à l’histoire  de 
la  médecine  ; et  comme  tout  ce  qu’il  en 
dit  est  appuyé  sur  des  preuves  auxquel- 
les on  ne  peut  guère  se  refuser,  j’ai  cru 
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que  je  ne  pouvais  mieux  faire,  que  de 
le  suivre  dans  l’exlrait  que  je  vais  donner 
de  la  vie  du  grand  médecin  dont  il  est 
question  dans  cet  article.  — Jean  Fernel 
naquit  à Montdidier,  selon  Mézeray,  mais 
selon  Guillaume  Plancy,  dit  Plantius , 
Clermont  en  Beauvoisis  est  le  véritable 
lieu  de  sa  naissance.  Il  est  vrai  que  Fernel 
se  dit  d’Amiens;  on  sait  cependant  qu’il 
ne  s’exprime  ainsi  que  pour  faire  hon- 
neur à la  mémoire  de  son  père  qui  était 
originaire  de  cette  ville.  C’est  à Plancy, 
qui  désigne  l’endroit  de  la  naissance  de 
Fernel , qu’on  doit  ajouter  foi  par  pré- 
férence à tout  autre  ; il  était  bien  à même 
de  savoir  au  juste  la  patrie  de  ce  méde- 
cin , puisqu’il  avait  toute  sa  confiance, 
qu’il  avait  vécu  chez  lui  pendant  dix 
ans  , qu’il  y était  encore  à sa  mort,  et 
qu'il  avait  reçu  la  commission  de  publier 
les  cinq  derniers  livres  de  sa  thérapeu- 
tique. Plancy  s’acquitta  de  cette  commis- 
sion avec  tout  le  zèle  possible;  il  donna 
en  1 567  une  édition  complète  des  œuvres 
de  Fernel , à laquelle  il  joignit  la  vie  de 
l’auteur. 

On  rapporte  une  anecdote  qui  semble 
appuyer  le  sentiment  de  Mézeray  sur  la 
patrie  de  Fernel.  On  dit  que  Laurent 
Fernel  fut  aubergiste  au  logis  du  Kat 
(Chat),  en  1503,  à Montdidier,  et  dans 
le  faubourg  de  Becquerel  en  1506;  qu’il 
fut  demeurer  à Clermont  en  Beauvoisis, 
vers  1509  , où  il  exerça  le  métier  de  pel- 
letier dans  une  maison  vis-à-vis  l’arbre 
de  Guise,  et  y teint  auberge  à l’enseigne 
du  cygne.  Mais  aucun  acte  ne  prouve  que 
Laurent  soit  le  père  de  notre  médecin  ; 
il  peut  n’avoir  été  que  son  oncle  ou  son 
parent  : et  dans  cette  incertitude,  il  est 
bien  plus  sûr  de  se  ranger  du  parti  de 
Plancy,  qui  dit  positivement  que  Jean 
Fernel  était  de  Clermont , qui  probable- 
ment ne  l’aurait  point  dit  ainsi  s’il  n’eût 
appris  ce  fait  de  Fernel  lui-même. 

Après  cette  discussion  sur  la  patrie 
de  Fernel,  il  importe  de  savoir  l’année 
de  sa  naissance.  Cet  homme  célèbre  vit 
le  jour  en  1497,  suivant  M.  Goulin  qui 
s’accorde  avec  Plancy,  et  non  point  en 
I486  ou  en  1506,  comme  d’autres  le 
prétendent.  Il  reçut  une  éducation  hon- 
nête sous  les  yeux  de  ses  parents , qui 
se  bornèrent  à lui  faire  apprendre  la 
grammaire  chez  un  maître  qui  tenait 
école  dans  la  ville  de  Glermont,  mais 
ce  ne  fut  point  assez  pour  lui.  Comme 
il  se  sentit  un  amour  ardent  pour  les  let- 
tres qu’il  n’avait  pu  encore  satisfaire, 
quoiqu’il  eût  atteint  sa  dix-huitième  an- 
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née,  il  demanda  à son  père  la  permission 
d’aller  à Paris  y puiser  les  connaissan- 
ces qui  lui  manquaient;  il  l’obtint,  et 
se  rendit  dans  la  capitale  vers  l’an  1516. 
Il  y avait  alors  à Paris,  dans  le  college 
de  Sainte-Barbe , non-seulement  des 
maîtres  très-versés  dans  les  arts  libéraux, 
mais  encore  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  fort  instruits  ; leur  capacité , leur 
zèle,  furent  pour  Fernel  un  aiguillon 
qui  l’anima  puissamment  à se  former  et 
à se  perfectionner  dans  les  sciences  qui 
étaient  alors  en  honneur.  Comme  il  sa- 
vait déjà  la  langue  latine  , il  étudia  l’é- 
loquence et  la  philosophie,  et  se  rendit 
en  deux  ans  et  demi  si  habile  dans  la 
dernière,  qu’il  alla  bien  au-delà  de  ce 
qu’on  attendait  de  lui. 

Il  ne  tarda  point  à être  fait  maître- 
ès  arts;  il  obtint  ce  grade  vers  l’an  1 5 1 9, 
âgé  de  22  ans,  après  avoir  donné  des 
preuves  publiques  de  sa  capacité.  Aussi- 
tôt plusieurs  principaux  lui  offrirent  à 
l’envi  des  conditions  avantageuses,  pour 
l’engagera  professer  la  dialectique  dans 
leur  collège  ; il  ne  voulut  point  condes- 
cendre à leur  demande  , sans  avoir  au- 
paravant mieux  approfondi  la  doctrine 
de  Platon  , d’Aristote  et  de  Cicéron,  et 
sans  l’avoir  enseignée  dans  des  leçons 
particulières.  Dès  qu’il  eut  commencé 
ce  travail,  il  s’aperçut  combien  il  s’était 
écarté  de  la  route  qu’il  aurait  dû  tenir 
dans  ses  études.  En  effet , il  n’avait  ap* 
pris  dans  les  écoles  toutes  barbares  de 
ses  maîtres  que  des  questions  ridicules  ; 
mais  il  s’en  consola  d’autant  plus  aisé- 
ment , qu’il  vit  que  ce  malheur  lui  était 
commun  avec  plusieurs  autres  , et  qu’il 
ne  devait  l’imputer  qu’au  vice  de  son 
siècle.  Alors  les  arts  n’étaient  pas  sortis 
du  sein  de  la  barbarie  ; elle  régnait  en- 
core dans  l’Université  de  Paris  que  l’on 
sait  avoir  été  la  plus  florissante  des  écoles 
qui  aient  existé. 

Fernel  sentit  combien  il  lui  était  im- 
portant de  réparer  le  temps  qu’il  avait 
perdu  en  suivant  de  tels  guides  dans  la 
carrière  qu’il  venait  de  parcourir.  Il  prit 
donc  le  parti  de  recommencer  ses  études, 
et,  pour  y faire  des  progrès  plus  rapides, 
il  renonça  aux  amusements,  aux  sociétés, 
aux  plaisirs , et  s’occupa  de  la  lecture 
des  meilleurs  écrivains  latins,  pour 
se  défaire  du  langage  barbare  qu’il  te- 
nait de  l’ignorance  des  maîtres  de  son 
siècle.  Le  goût  qu’il  prit  bientôt  pour 
les  mathématiques , dont  il  avait  senti 
tout  le  besoin  dans  le  nouveau  plan  qu’il 
s’était  formé,  l’engagea  à partager  le 
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temps  de  ses  exercices.  Le  matin  était 
employé  aux  mathématiques,  l’après- 
dîner  à la  philosophie  naturelle,  l’après- 
souper  à la  lecture  des  écrivains  latins 
et  à des  observations  réfléchies  sur  le 
génie  de  leur  langue.. — Tandis  que,  pour 
orner  son  esprit  de  connaissances , il  se 
livre  avec  trop  d’ardeur  à un  travail 
excessif,  il  est  attaqué  d’une  fièvre  quarte 
qui,  après  l’avoir  long  temps  et  cruel- 
lement tourmenté,  le  force  d’interrompre 
le  cours  de  ses  études,  et  d’aller  respirer 
dans  sa  patrie  un  air  plus  pur  et  plus 
salubre.  Lorsque  cette  fièvre  l’eut  enfin 
quitté  et  qu’il  eut  repris  ses  forces  à la 
campagne,  il  revint  à Paris  pour  y dé- 
libérer, avec  ses  amis  , sur  l’état  qu’il 
devait  embrasser.  Les  uns  étaient  d’avis 
qu’il  s’attachât  à la  théologie  , les  autres, 
aux  mathématiques,  plusieurs,  à la  ju- 
risprudence ; mais  après  avoir  sondé 
scrupuleusement  ses  dispositions,  il  se 
détermina  par  préférence  en  faveur  de 
la  médecine.  Il  délibérait  de  la  sorte, 
lorsqu’il  reçut  une  lettre  de  son  père  qui 
lui  reprochait  les  dépenses  trop  considé- 
rables que  lui  avaient  coûtées  les  études 
d’un  seul  de  ses  enfants;  qu’il  en  avait 
d’autres  sur  lesquels  devaient  également 
s'étendre  ses  soins  paternels  ; qu’il  n’a- 
vait donc  qu’à  revenir  chez  lui , ou  à 
trouver  les  moyens  de  se  procurer  de 
quoi  vivre  honnêtement  et  à son  aise. 
Sans  être  abattu  ni  déconcerté  de  cette 
rigueur,  Fernel  demeura  ferme  dans  son 
ancien  projet;  il  résolut  d’enseigner  la 
philosophie  publiquement  dans  le  college 
de  Sainte-Barbe , et  d’en  faire  un  cours 
complet.  On  ne  sait  point  précisément 
quand  il  commença  ce  cours;  on  sait 
cependant  qu’il  demeurait  dans  le  collège 
de  Sainte-Barbe  en  1527  , suivant  notre 
manière  actuelle  de  compter,  puisque 
son  ouvrage  intitulé  Moncilosphœrion  , 
est  daté  de  ce  collège  le  1 er  février  1526, 
qui  était  réellement  le  1er  février  1527  , 
puisque  alors  l'année  ne  commençait  qu’à 
Pâques.  Fernel  était  encore  au  collège 
de  Sainte  Barbe  en  1528  ; mais  comme 
sa  chaire  de  philosophie  ne  l'empêchait 
pas  d’étudier  la  médecine,  il  fut  admis 
au  baccalauréat  en  celte  science,  en  la 
même  année  1528.  — Décoré  du  titre 
de  docteur,  en  1530,  il  se  fixa  dans 
la  capitale.  Fernel  n’imagina  point  que 
ce  grade  le  dispensât  des  études  sé- 
rieuses; au  contraire,  il  estima  qu’il 
devait  s’appliquer  avec  plus  d’ardeur 
qu’il  ne  l’avait  fait  jusqu’alors  à lire  les 
écrits  des  anciens,  à approfondir  leur 
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doctrine  et  à s’en  nourrir.  Florissait 
alors  à Paris  un  rhétoricien  célèbre, 
Jacques  Deslrebay;  il  s’empresse  de  se 
lier  avec  Fernel,  qu’il  savait  posséder 
supérieurement  les  mathématiques.  Pen- 
dant deux  années  entières,  ils  font,  pour 
ainsi  dire,  un  échange  de  leur  savoir. 
Deslrebay  apprend  de  Fernel  les  mathé- 
matiques, et  Fernel  de  Destrebay  les 
finesses  de  la  belle  littérature;  son  goût 
s’épure  sous  ce  maître,  son  élocution 
s’embellit,  et  son  style  devient  noble  et 
majestueux. 

L’importance  du  disciple  à qui  Fernel 
apprenait  les  mathématiques  alluma  tel- 
lement la  passion  qu’il  avait  toujours  eue 
pour  elles , qu’après  s’être  marié  avec 
Madeleine  Tournebulle  ou  Tornebue, 
fille  d’un  conseiller  du  parlement  de  Paris 
qu’il  épousa  vers  1531  ou  1532,  il  se  vit 
en  butte  aux  reproches  de  son  beau-père 
<jui  ne  cessa  de  l’engager  à renoncer  aux 
mathématiques,  et  à reprendre,  avec 
plus  d’ardeur  que  jamais,  l’étude  de  la 
médecine.  Le  goût  de  Fernel  était  dégé- 
néré en  passion  ruineuse  pour  sa  famille; 
sans  aucun  égard  pour  sa  femme,  pour 
ses  enfants,  ce  goût  l’avait  emporté  si 
loin  , qu’il  entretenait  et  nourrissait  chez 
lui  les  ouvriers  qui  exécutaient  les  in- 
struments de  cuivre  dont  il  avait  besoin 
dans  ses  opérations  mathématiques  et 
astronomiques.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir 
dépensé  une  partie  de  ladotdesa  femme, 
qu’il  se  rendit  aux  conseils  de  son  beau- 
père,  et  que  bientôt  il  remplit  la  double 
fonction  de  médecin  praticien  et  ensei- 
gnant. 11  conste  que  Fernel  enseignait 
au  collège  de  Cornouailles  en  1536  , et 
qu’après  avoir  enseigné  pendant  six  ans, 
il  cessa  pour  peu  de  temps;  mais  qu’il 
recommença- ses  leçons  en  1542. 

Jamais  homme  n’exerça  la  médecine 
avec  plus  de  succès  et  de  gloire  que  lui. 
J1  était  si  occupé  dans  sa  profession  , 
qu’il  avait  à peine  le  loisir  de  prendre 
ses  repas,  et  qu’il  mangeait  ordinaire- 
ment sans  s’asseoir.  Comme  il  était  d’ail- 
leurs avare  de  son  temps  qu’il  ménageait 
pour  l’étude, quand  il  invitait  quelqu’un  à 
manger  chez  lui , il  ne  faisait  pas  difficulté 
dele  quitter  d’abord  le  dîner  fini,  pour  se 
retirer  dans  son  cabinet.  Fernel  ne  sè 
distingua  pas  moins  dans  les  écoles,  où 
Galien  tenait  alors  le  haut  bout.  Il  exhorta 
ses  confrères  à rabattre  quelque  chose 
de  cette  confiance  aveugle  qu’ils  avaient 
vouée  à cet  auteur,  et  il  fut  le  premier 
qui  osa  en  secouerle  joug.  Cette  conduite 
lui  fit  des  ennemis  parmi  ceux  de  son  or- 
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dre;  on  le  blâma  d’ailleurs,  parce  qu’il 
préparait  lui-même  la  plupart  des  re- 
mèdes qu’il  donnait  à ses  malades.  Mais 
il  n’eut  de  plus  grands  démêlés  avec  per- 
sonne qu’avec  un  de  ses  collègues,  Phi- 
lippe de  Flessèle,  qui  poitait  la  saignée 
à l’excès  et  l'accusait  de  trop  épargner 
le  sang.  Les  imputations,  dont  ce  méde- 
cin s’elïoiça  de  noircir  la  réputation  de 
Fernel,  n’empêchèrent  point  qu’elle  n’al- 
lât toujours  en  augmentant.  Il  fut  mis, 
dès  l’an  1 542  , sur  l’état  de  la  maison  de 
Henri , dauphin,  et  ce  prince  l’appela  à 
la  cour  vers  la  fin  de  1 545,  ou  le  commen- 
cement de  1546,  afin  qu’il  prît  soin  d’une 
femme  de  qualité  dangereusement  malade. 
Cette  femme  était  Diane  de  Poitiers.  Le 
même  prince  ne  fut  pas  plutôt  assis  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres,  qu’il  hérita  de 
François  Ier  mort  en  1547,  qu’il  voulut 
que  Fernel  se  chargeât  de  veiller  à sa 
santé.  Mais  l’amour  que  notre  médecin 
avait  pour  les  lettres  ne  lui  permit  point 
d’accepter  cette  place  honorable  ; en 
gardant  le  respect  dû  à Henri  il , il  sou- 
tint qu’à  bien  des  titres  elle  devait  ap- 
partenir à Louis  de  Bourges  qui , ayant 
été  premier  médecin  de  François  son 
père  , avait  droit  de  la  conserver  comme 
par  succession.  Fernel  obtint  sa  demande 
et  en  même  temps  la  liberté  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  l’étude  et  pour  l’observa- 
tion ; mais  Louis  de  Bourges  étant  mort 
en  décembre  1556,  il  ne  put  apporter 
aucun  prétexte,  ni  alléguer  aucune  ex- 
cuse légitime  pour  refuser.  IL  était  alors 
dans  sa  soixantième  année.  Cependant , 
comme  il  avait  le  corps  robuste  et  accou- 
tumé au  travail,  il  estima  que  la  vie  de  la 
cour,  bien  que  tumultueuse,  ne  serait 
point  pénible  pour  lui,  en  comparaison 
des  fatigues  auxquelles  il  avait  résisté 
dans  la  capitale  ; il  crut  même  entrevoir 
que  ce  séjour  serait  pourlui  un  asile  pai- 
sible dans  lequel  il  pourrait  se  délasser 
avec  les  muses.  Son  espoir  n’eût  point  été 
trompé,  si  la  guerre  que  les  Français  fai- 
saient depuis  tant  d’années  avec  les  Es- 
pagnols et  les  Anglais,  quelque  temps 
suspendue , mais  renouvelée  avec  plus 
de  fureur  en  1557,  n’eût  obligé  le  roi  de 
marchera  la  tête  de  ses  troupes.  Fernel 
suivit  Henri  II  ; mais,  au  milieu  des  agi- 
tations d’une  vie  militaire  et  ambulante, 
il  ne  passait  aucun  jour  sans  écrire.  Ce 
fut  dans  ces  voyages  qu’il  commença  son 
Traité  des  fièvres;  il  était  même  déjà 
presque  fini , lorsque  le  roi  reprit  Calais 
sur  les  Anglais  le  premier  de  janvier 
H 58.  — • Au  retour  de  cette  expédition, 
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Fernel  suivit  la  cour  à Fontainebleau, 
emmenant  avec  lui  sa  femme  accoutumée 
à une  vie  paisible  et  sédentaire.  Le  cha- 
grin qu’elle  ressentit  de  se  voir  séparée 
de  sa  famille  et  de  ses  connaissances  lui 
causa,  quelques  jours  après,  une  fièvre 
continue  qui  l’emporta  le  vingtième  jour 
de  la  maladie.  Fernel  fut  si  vivement 
frappé  de  ce  coup  , que  moins  de  douze 
jours  après  il  se  vit  lui -même  saisi 
d’une  pareille  fièvre  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le  dix-liuitième  jour,  le  26  avril 
J 568  , dans  la  soixante-deuxième  année 
de  son  âge,  au  bout  de  quinze  ou  seize 
mois  qu’il  occupait  la  place  de  premier 
médecin  de  Henri  IL  II  ne  laissa  que 
deux  filles  , dont  l’aînée  , Marie  , épousa 
M.  Barjot,  président  au  grand  conseil 
et  maître  des  requêtes;  l’autre  fut  ma- 
riée à M.  Gilles  de  Riant,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris.  On  as- 
sure qu’on  trouva,  après  la  mort  de  Fer- 
nel, trente  mille  écus  d’or  en  espèces, 
des  livres  pour  la  valeur  de  trente  mille 
écus,  et  en  fonds  36,000  livres  de  rente. 

Il  n’y  a point  eu  moins  de  variété 
d’opinions  sur  l’âge  de  Fernel  que  sur 
sa  patrie;  ce  que  l’on  va  rapporter  fera 
même  voir  qu’il  y en  a eu  davantage.  Un 
des  traducteurs  de  M.  de  Thou  fait  ainsi 
parler  cet  historien  sous  l’année  1658  : 

« Jean  Fernel  d’Amiens,  premier  méde- 
» cin  du  roi  Henri  II,  mourut  à l’âge  de 
» 52  ans , et  fut  enterré  dans  l’église  de 
» Saint-Jacques  de  la  Boucherie.  Après 
» avoir  employé  diverses  années  dans 
r.  l’étude  de  la  philosophie  et  des  mathé- 
j>  matiques  avec  beaucoup  de  succès  et 
» de  louanges,  M s’appliqua  à la  méde- 
cine qu’il  exerça  heureusement,  et 
» qu’il  a traitée  tout  entière  avec  autant 
» de  doctrine  que  de  politesse;  bien 
» qu’il  n’eût  pas  donné  au  public  I'ou- 
» vrage  entier,  non  plus  que  le  livre  si 
« souhaité  de  ses  observations,  ayant  été 
» prévenu  par  la  mort,  il  a néanmoins 
» acquis  tant  de  gloire  par  toute  l’Eu- 
» rope,  parce  qu’il  en  a mis  au  jour,  que 
j)  l’école  de  Paris  doit,  à bon  droit, 
y éternellement  se  glorifier  d’avoir  eu 
5»  pour  nourrisson  un  si  grand  homme.» 
— Le  regret  universel  que  causa  la  mort 
de  Fernel  a été  exprimé  par  différentes 
pièces  de  poésie.  L’auteur  de  la  suivante 
s’est  surpassé  pour  y marquer  l’année  de 
cette  mort  par  les  lettres  numérales  du 
chronomètre  : 

COJ!  JUGE  FERNELIUS  RAPT  A PESCUESttS  , 

UT  AULÆ  , 

UT  LUCiS  SATÜR,  UT  KOM1NIS  HSTERllT. 
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Peu  de  temps  après  que  ce  médecin 
eut  été  enterré  auprès  de  sa  femme  dans 
l’église  deSaint-Jacques-de-la-Bouclierie, 
à Paris , on  mit  à l’endroit  de  sa  sépul- 
ture une  simple  pierre,  avec  une  inscrip- 
tion qui  est  fort  effacée  depuis  long-temps. 
M.  Villain  , auteur  d’un  Essai  de  l'his- 
toire de  la  paroisse  de  Saint-Jacques - 
de-la- Boucherie,  dit,  pages  179  et  180, 
que  cette  inscription  se  trouve  dans  le 
recueil  des  épitaphes  qui  est,  dit-on, 
dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Pa- 
ris et  qu’elle  est,conçue  en  ces  termes  : 

« Gy  gist  le  corps  de  noble  homme  et 
» sire  M.  Jean  Fernel,  en  son  vivant 
» docteur  en  médecine  et  premier  méde- 
» cin  du  roi  Henri  II,  qui  trépassa  le 
«mardi  26  avril  1558  , et  demoiselle 
» Magdeleine  Tournebue,  sa  femme,  qui 
» trépassa  le  10e  jour  d’avril  1557.  Priez 
» Dieu  pour  eux.  » 

Il  y a quelques  remarques  à faire  sur 
cette  épitaphe  ; car  on  pourrait  d’abord 
en  conclure  que  Fernel  mourut  à peu 
près  une  année  après  sa  femme.  Mais  si 
l’on  fait  attention  que  la  nouvelle  an- 
née ne  commençait  alors  qu’à  la  fête  de 
Pâques,  et  que  cette  fête  tombait  cette 
année  le  10  avril,  on  sent  que  tout  ce 
qui  arriva  entre  ce  jour  et  le  mois  de 
janvier  précédent  a dû  être  daté  1557, 
quoique  ce  fût  1558  , suivant  la  manière 
de  compter  d’aujourd’hui.  Comme  on  sait 
d’ailleurs  que  les  preuves  tirées  des  mo- 
numents funèbres  ne  sont  pas  toujours 
irréfragables , il  importe  de  faire  voir 
que  la  date  de  la  mort  de  Magdeleine 
Tournebue  n’est  pas  juste.  Tout  le  monde 
convient  que  Fernel  mourut  le  26  avril, 
et  Plancy  assure,  comme  témoin  oculaire, 
que  ce  fut  le  dix-huitième  jour  de  la 
maladie;  donc  il  fut  saisi  de  la  fièvre  la 
veille  de  Pâques  ; mais  en  comptant  onze 
jours  depuis  celui  du  décès  de  la  femme 
de  Fernel  jusqu’à  celui  où  il  est  lui- 
même  mortellement  frappé,  il  se  trouve, 
selon  Plancy,  que  la  femme  de  notre  mé- 
decin a fini  sa  carrière  le  30  mars  1557, 
c’est-à-dire,  1558  nouveau  style.  — Il 
y a,  dans  la  même  église  de  Saint- Jac- 
ques, une  épitaphe  latine  de  Fernel. 
On  lit  les  paroles  suivantes  sur  une 
table  de  cuivre  attachée  au  mur  vis- 
à-vis  du  tombeau  de  ce  grand  homme  : 

D.  IMM0RTAL1  OPT.  MAX. 

ET  CIIR1STO  JE  SU  II  OMI  N UM  SALVATORI 
SACRUM. 

JOANNI  FERiNRLIO  AMBIANENSI. 

II EJNRIC1  II,  CALLIARUM  REGIS, 
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CONSItlÀRlO  EÏ  PRIMO  MED1CO  NOBILISSIMO 
ATQUE  OPTIMO; 

' RECONDITARUM  ET  PEN1TUS  ABDLTARUM 
RERUM  SCRUTATOR1  ET  EXPL1GATORI 
SUBT1L1SS1MO  ; 

MULTORUM  SALUTARIUM  MED1CAMENTORÜM 
INVENTORI  ; 

VERÆ,  GERMANÆQUE  MED1C1NÆ  RESTITUTORI I 
SUMMO  INGENIO,  ESQUISITAQUE 
DOCTRINA  MATHEMATICO  , 

OMNI  IN  GENERE  PHILOSOPHIÆ  GLARO  , 
OMNIBUSQUE  1NGENU1S  ARTIBUS  1NSTRUCTO, 
TEMPERATISSIMIS , SANGTISSIM1SQUE 
MOR1BUS  PRÆDITO  , 

SOCERO  SÜO  PIENT1SSIMO 
PHIL1BERTUS  BARJOT1US  , SUPPLICUM 
L1BELLORUM  IN  REGIA  MAG1STER , 
MAGN1QUE  REGIS  CONSILII  PRÆSES  , 
AFFINITATE  GENER  , PIETATE  FILIUS  ; 
MOERENS  POSU1T  ANNO  A SALUTE  IIOMINIBUS 
REST1TUTA  M D.LVIII. 

OBI1T  26  APRILIS  ANNO  M. D.LVIII. 

V1XIT  ANNOS  L1I. 

Si  Ton  juge  de  la  durée  de  la  vie  de 
Fernel  parce  qui  est  dit  dans  l’éloge  que 
le  président  de  Thou  a fait  de  ce  méde- 
cin; si  l’on  s’en  rapporte  encore  à l’épi- 
taphe posée  par  Philibert  Barjot , gendre 
de  l’homme  célèbre  dont  il  est  question 
dans  cet  article,  il  ne  paraîtra  point  dou- 
teux qu’il  soit  mort  à l’âge  de  62  ans. 
Mais  comme  il  se  trouve  des  autorités 
qui  contrebalancent  ces  preuves  ou  les 
détruisent,  et  qu’il  y en  a d’autres  qui 
les  appuient,  il  est  de  la  bonne  critique 
d’entrer  en  discussion  sur  cette  matière. 
— Gui  Patin  a beaucoup  fait  valoir  l’o- 
pinion de  ceux  qui  ne  donnent  à Fernel 
que  52  ans  de  vie.  Voici  ce  qu*il  dit  à ce 
sujet,  vers  la  fin  de  sa  cent-huitième 
lettre  qui  est  datée  de  Paris  le  9 avril 
1657.  « Puisqu’on  imprime  chez  vous 
» ( à Lyon)  le  Fernel,  je  veux  vous  prier 
» d’une  chose,  qui  est  d’y  faire  corriger 
« une  faute  que  ceux  d’Utrecht  ont  faite 
« à leur  impression,  lorsqu’ils  disent, 
» dans  sa  vie  , qu’il  avait  72  ans  quand 
» il  mourut , ce  qui  est  très-faux  : car  je 
» vous  assure  qu’il  n’en  avait  que  52,  ce 
» que  j’ai  ouï  dire  à feu  M.  de  Villerai , 
» maître  des  requêtes,  fils  d’une  fille  de 
» Fernel , laquelle  n’est  morte  qu’cn 
» 1642.  Je  l’ai  aussi  ouï  dire  à d’autres  de 
n ses  parents,  et  c’est  une  tradition  toute 
J)  claire  dans  sa  famille.  Mais  sans  la  tra- 
» dition  qui  n’est  pas  toujours  assurée, 
» j’en  ai  deux  preuves  très-certaines. 
» L’une  est  tirée  des  registres  de  notre 
» faculté,  que  j’ai  eus  entre  les  mains 
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» tandis  que  j’ai  été  doyen , oit  il  est  ex- 
» pressément  remarqué  que  Fernel  mou- 
» rut  le  26  avril  1558  , anno  cetatis  52. 
» L’autre  preuve  est  dans  son  épitaphe  à 
» Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  que  j’ai 
» fait  voir  à une  infinité  de  personnes, 
» où  il  est  encore  marqué  qu’il  mourut  à 
3)  l’âge  de  52  ans.  » — Si  la  fille  de  Fer- 
nel n’est  morte  qu’en  1 642,  il  faut  qu’elle 
ait  poussé  bien  loin  sa  carrière;  car  on 
sait  que  ce  médecin  se  maria  au  plus 
tard  en  1532  , et  que  sa  femme  ne  tarda 
pas  à lui  donner  des  enfants.  La  fille , 
dont  il  est  ici  question,  n’eût -elle  été 
âgée  que  de  huit  ans  à la  mort  de  son 
père , elle  en  aurait  vécu  quatre-vingt- 
douze.  Mais  je  passe  là  dessus,  pour  re- 
venir à l’assertion  de  Gui  Patin  sur  l’âge 
de  Fernel.  Elle  a paru  si  tranchante  à 
feu  M.  Astruc,  qu’il  s’est  fait  un  devoir 
de  la  combattre.  Cet  auteur  s’exprime 
ainsi  à la  page  222  du  quatrième  volume 
de  son  Traité  des  maladies  des  femmes  : 
« On  peut  tenir  pour  certain  qu’il  mou- 
rut (Fernel)  dans  le  mois  d’avril  1558, 
âgé  de  72  ans,  comme  le  dit,  dans  sa  vie, 
G.  Plantius,  quoique  les  registres  de  la 
faculté  retouchés  par  Gui  Patin  , qui 
était  d’une  autre  opinion  , ne  lui  donnent 
que  52  ans  de  vie,  de  même  que  l’épita- 
phe que  les  Barjot  firent  mettre  sur  le 
tombeau  de  leur  grand-père;  laquelle 
fut  dressée  par  le  même  Gui  Patin.  » Il 
est  vrai  que  dans  un  volume  postérieure- 
ment publié  (tome  vi  des  maladies  des 
femmes),  Astruc  avoue  franchement  qu’il 
s’est  trompé,  en  donnant  Gui  Patin  pour 
auteur  de  l’épitaphe  de  Fernel.  Il  dit 
même  que  celte  inscription  latine  est 
beaucoup  plus  ancienne  que  Gui  Patin, 
puisque  D.  Jacques  de  Breuil  la  rapporte 
dans  son  Théâtre  des  antiquités  de 
Paris  qui  fut  imprimé  dans  cette  ville 
chez  Claude  La  Tour,  en  1612,  in-4°. 
Mais  si  l’assertion  du  célèbre  Astruc  sur 
l’âge  de  Fernel  était  bien  fondée  elle- 
même  , son  aveu  seul  n’infirmerait  point 
la  preuve  qu’il  établit  pour  démontrer  la 
fausseté  des  conséquences  que  Gui  Pa- 
tin tire  des  registres  de  la  Faculté.  Voici 
ce  qu’il  dit  à ce  sujet,  page  267  du  vi® 
tome  de  son  Traité  des  maladies  des 
femmes.  « C’est  un  usage  ancien  et  con- 
stamment observé  dans  la  faculté  de  Pa- 
ris, que  le  doyen,  qui  est  en  charge, 
écrit  dans  les  registres  les  événements 
qui  arrivent  pendant  son  décanat  et  qui 
peuvent  intéresser  la  faculté.  Antoine 
Dufour,  qui  se  trouva  doyen  l’année  de 
la  mort  de  Fernel,  ne  manqua  pas  d’en 
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faire  une  mention  honorable  dans  le  re- 
gistre. Voici  ce  qu’on  y lit  : 

«Die  26  aprilis  1 558,  magno  ordinis 
» nostri  et  totius  Galliæ  incominodo  , 
» obiit  clarissimus  ac  doctissimus  vir 
» Joannes  Fernelius  , regis  primarius 
» medicus,  in  cujus  locum  suffectus  est 
» vir  eruditissimus  et  prudentia  specla- 
» tissiinus  Joannes  Capellanus.  » 

» On  n’y  parle  pas,  comme  on  voit, 
de  l’âge  de  Fernel  à sa  mort  ; mais  vingt- 
six  pages  plus  loin  , et  à la  fin  du  compte 
de  ce  doyen,  il  se  trouvait  dans  le  regis- 
tre une  page  en  blanc,  dont  Gui  Patin, 
élu  doyen  en  1650,  et  par  là  détenteur 
des  registres,  crut  pouvoir  profiter  pour 
y mettre  de  sa  main  ce  qui  suit  : 

« Magister  Joannes  Fernelius,  Claro- 
» montanus  Bellovacensis  , christianis- 
» simi  Gallorum  regis  Henrici  II  medi- 
» eus  primarius,  omnium  a Galeno  medi- 
» corum  præstantissimus  scientissimus  , 
homo  summo  suo  jure  Gallicus  llippo- 
» crates  diclus,  bono  publico  ad  omnia  na- 
»>  tus,  philosophes  et  medicus  aculissimus 
» et  solertissimus  et  scholæ  medicæ  Pari- 
î>  siensis  singulare  lumen  et  decus  exi- 
» mium  , elegantioris  medicinæ  a domita 
» et  profligata  Pœnorum  barbarie  auctor 
>»  purissimus  , summo  humanæ  gentis 
>»  detrimento  , maximo  totius  Galliæ 
» luctu,  æterno  omnium  bonorum  mœ- 
»rore,  moritur  Parisiis  die  26  aprilis, 
» anno  Christi  Salvatoris  1558,ætatis  52, 
» immortali  vita  dignissimus.  Jacet  in 
» æde  Deo  sacra  sub  invocatione  Divi 
» Jacobi  de  Macello  , justa  chorum. 
» Quiescat  in  pace  vir  innocentissimus  , 
» eloquentissimus  ac  eruditissimus.  Tibi 
» vero , lector,  adveniat  quod  ei  opta- 
» veris.  » 

Quantum  scire  hominem  dirina  potentia  vcllet 
Osundit  terris,  Ferntliumque  dédit 

« Mœrens  ac  dolens  , vivasque  lacry- 
» mas  profundens  , in  tanti  Archiatri , 
» popularis  sui , memoriam  , mortalitatis 
» memor,  quasi  justa  ei  persolvens,  scri- 
« bebat  die  Mercurii  septima  junii,  anno 
» 1651 , Guido  Patin  Bellovacus,  doctor 
» medicus  parisiensis  et  saluberrimæ  fa- 
» cultati , decanus  , post  annos  a morte 
»>  Joannis  Fernelii  93.» 

« On  voit  par  là,  continue  Astruc, 
que  ce  qui  a été  écrit  par  le  doyen  qui 
était  en  place  à la  mort  de  Fernel,  ne  dit 
rien  de  l’âge  qu’il  avait  à sa  mort , et 
c’est  là  ce  qui  pourrait  faire  preuve. 
C’est  Gui  Patin  qui  a mis,  93  ans  après, 
ce  qu’ou  y trouve  sur  cet  article.  Or, 


l’autorité  de  ce  médecin,  qui  parle  d’un 
fait  arrivé  long-temps  avant  lui , ne  mé- 
rite aucune  croyance.  On  connaît  la  fa- 
cilité qu’il  avait  à adopter  tous  les  bruits 
populaires , et  ses  lettres  en  sont  une 
lionne  preuve.  Ce  qu’il  y a d’étonnant, 
c’est  que  Gui  Patin  , qui  savait  que  ce 
qu’il  y avait  dans  les  registres  ne  pouvait 
point  faire  preuve,  puisqu’il  l’y  avait 
inséré  lui-même  , ne  laisse  pas  de  s’en 
servir  comme  d’une  preuve  décisive 
dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à M.  André 
Falconet,  docteur-médecin  à Lyon,  le  9 
avril  1657.3)  — L’épitaphe  de  Saint-Jac- 
ques-de-la  Boucherie  indiquée  par  Gui 
Patin  n’est  point  admise  comme  preuve 
par  le  célèbre  Astruc;  il  conjecture,  au 
contraire,  qu’il  y a erreur  dans  l’inscrip- 
tion , et  qu’au  lieu  de  vixit  annos  LII , 
il  faut  lire  vixit  annos  LXXII , comme 
l’a  pensé  Bayle  dans  son  Dictionnaire  , 
où  il  suit  ce  dernier  sentiment  sur  l’âge 
de  Fernel.  Il  est  vrai  que  Guillaume 
Plancy,  qui  a vécu  dix  ans  chez  ce  mé- 
decin, qui  était  encore  chez  lui  à sa 
mort,  n’a  pu  ignorer  l’âge  auquel  il  était 
parvenu;  il  est  encore  vrai  que  dans 
l’édition  des  œuvres  de  Fernel , publiée 
in-8°  à Francfort  en  1607,  on  y voit 
pour  la  première  fois  la  vie  de  ce  méde- 
cin qu’on  attribue  à Plancy  lui-même,  et 
qu’on  y lit  dans  le  texte  anno  œtatis  suæ 
septuagesirno  secundo.  Mais  aussi  on  y 
lit  cette  note  en  marge  : LU  forte 
scripsit  ; ita  enim  Claris  simi  nostri  œvi 
historici et  chronologici.  C'est  à M.  Gou- 
lin  qu’on  doit  cette  remarque,  et  il  ajoute 
qu’on  ne  ferait  pas  celte  observation,  si 
l’on  eût  eu  le  manuscrit  autographe  de 
Plancy,  dans  lequel  il  devait  y avoir 
LXXÏI , et  non  point  LU , comme  le  di- 
sent t’épitaphe  de  Fernel  et  de  Thou,  ni 
LXXII,  ainsi  que  pensent  Bayle  et  As- 
truc. — Voici  comme  M.  Goulin  prouve 
sou  assertion  page  31 3 de  ses  Mémoires 
littéraires  et  critiques  ; « Plancy  observe 
» que  Fernel  était  dans  sa  soixantième 
«année,  lorsqu’il  succéda  à Louis  de 
))  Bourges  en  qualité  de  premier  médecin 
» de  Henri  II.  Personne  ne  conteste  ce 
))  fait;  mais  personne  encore  n’a  pris 
» garde  à cette  remarque  qui  nous  éclaire 
))  sur  ce  point  si  souvent  débattu  , et  qui 
))  nous  donne  le  véritable  âge  de  Fernel. 
» On  ne  s’est  trompé  à cet  égard  que 
))  pour  n’avoir  point  recherché  en  quelle 
«année  Louis  de  Bourges  était  mort. 
» Comme  ce  fut  en  décembre  1 556,  il  est 
))  certain  qu’à  cette  époque  Fernel  était 
» dans  sa  soixantième  année,  c’est- à- 
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»dire,  qu’il  avait  cinquante-neuf  ans 
» accomplis;  donc  il  naquit  en  1497  ; 
3)  donc  il  n’a  pu  succéder  à Louis  de 
» Bourges  qu’en  décembre  1556  , ou  au 
«commencement  de  janvier  1557.  Mais 
» il  mourut  le  26  avril  1558;  donc  il 
» mourut  âgé  seulement  de  soixante-un 
» ans  accomplis,  et  par  conséquent  dans 
» sa  soixante-deuxième  année;  donc  il 
3>  n’occupa  cette  place  que  quinze  à seize 
33  mois.  3) 

De  la  méprise  on  est  passé  à l’exagéra- 
tion , en  avançant  une  anecdote  dont  il 
est  difficile  de  constater  la  vérité.  La 
pratique  et  l’étude  de  la  médecine  pro- 
curèrent à Fernel  assez  d’honneurs  réels, 
sans  lui  en  attribuer  de  supposés.  Cathe- 
rine de  Médicis  , dauphine  , accoucha  , 
pour  la  première  fois , en  1 544  , et  mit  au 
monde  François, qui  fut  roi  sous  le  nom  de 
F rançois  II  : ce  fut  à noire  médecin  que 
la  plupart  des  écrivains  attribuèrent  la 
gloire  d’avoir  fait  cesser  la  stérilité  de 
celte  princesse  mariée  depuis  1533.  On 
ne  trouve  cependant  aucune  preuve  au- 
thentique de  cette  cure  brillante.  Plancy 
n’en  dit  rien  dans  les  mémoires  qu’il  a 
laissés  sur  la  vie  de  Fernel;  Brantôme, 
Pierre  de  l’Étoile,  de  Thou , se  taisent 
sur  un  événement  qui  n’a  pu  échapper 
à leurs  recherches  historiques  ; et  ceux 
qui  en  ont  parlé  depuis  eux,  ne  l’ont  fait 
que  d’après  les  bruits  populaires.  Tels 
sont  Scévole  de  Sainte-Marte,  Pierre 
Castellan,  Louis  Dorléans,  Naudé,  René 
Moreau,  Dupleix,  Menjot,  Bullart  ; 
encore  la  plupart  de  ces  auteurs  ne 
font-ils  que  se  copier  l'un  l’autre;  plu- 
sieurs même  ne  donnent  cette  anecdote, 
si  honorable  à Fernel,  que  comme  un 
ouï  dire.  Je  m'arrête  ici  pour  passer  à 
la  notice  des  ouvrages  de  ce  médecin,  et 
je  me  fais  un  devoir  d’avertir  que  j’ai 
pris  M.  Goulin  pour  guide.  — Monalos- 
phœrium  partibus  constans  quatuor. 
Prima  generalis  horarii  et  structuram 
ac  usum  , in  exquisiiam  monalosphœrii 
cognitionem  prœmittit.  Secunda,  mobi- 
lium  solennitatum  , criticorumque  die- 
rum  raliones , mulia  brevitate  comptée - 
tilur.  Tertia,  quascumque  ex  motu  primi 
mobilis  clepromptas  utilitates  claryitur. 
Quarta,  géométrie am  praxim  breviuscu - 
lis  demonstrationibus  dilucidat.  Pari- 
siis, 1526,  in-folio.  La  dédicace  adres- 
sée à Jacques  de  Gouea,  docteur  en 
théologie,  est  suivie  de  quelques  vers 
annoncés  par  ce  titre  : Dionyùi  Arme - 
nault  discipuli  senonensis  ad  prcecep- 
tons  hbrum  heptaliscon,  Fernel  ensci- 
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gnait  alors  à Sainte-Barbe  ; c’était  pro- 
bablement la  philosophie.  Denis  Arme- 
nault,qui  était- du  nombre  de  ses  disciples, 
étudia  depuis  la  médecine  et  fut  reçu 
bachelier  dans  la  faculté  de  Paris  le  16 
mars  153 2.  Il  exerça  sa  profession  à Gien, 
et  vécut  au  moins  jusqu’en  1 562.  — De 
proportionibus  libri  duo.  Prior  , qui  de 
simplici  proportione  est , et  magnitu- 
dinum  et  numerorum  tum  simplicium 
ium  fraclorum  rationes  edocet.  Pos- 
terior,  ipsas  proportiones  comparât , 
earumque  rationes  colligit.  Parisiis , 
1528  , in-folio.  Si  l’auteur  n’était  pas  ba- 
chelier de  la  faculté  de  Paris,  lorsqu’il 
publia  cet  ouvrage,  il  était  au  moins  peu 
éloigné  du  temps  où  ce  grade  lui  fut 
conféré. 

Cosmolheoria  îibros  duos  comple- 
xa.  Prior  , mundi  tolius  et Jormam  et 
compositionem  , ejus  subinde  partium 
\quce  elementa  et  ccelestia  sunt  corpora] 
situs  et  magnitudines  : orbium  tandem 
motus  quosvis  solerler  reserat.  Poste- 
rior  ex  motibus , siderum  loca  et  pas- 
siones disquirit:  inlerspersis  documentis 
haud  pœnitendum  aditum  ad  astrono- 
micas  tabulas  suppedilanlibus.  Hœcque 
sejunctim  tandem  expedite  preebet  pla- 
nethodium.  Cuique  capiii  perbrevia , 
demonstrationum  loco , adjecta  sunt 
scholia.  Parisiis , 1528,  in-folio.  Fer- 
nel dédia  cet  ouvrage  à Jean  III,  roi  de 
Portugal;  son  épitre  est  datée  du  4 fé- 
vrier 1528  , à notre  manière  de  compter 
1529. 

De  naturali  parte  medicince  libri 
septem.  Parisiis , 1542,  in-folio.  Fene- 
tiis , 1547,  in-8°.  Lugduni , 1551  , in -16. 
— De  vacuandi  ratione  liber.  Parisiis , 
1545.  in  8°.  Lugduni , 1548,  in- 16.  Ibi- 
dem, 1549,  in- 16,  sous  le  titre  suivant  : 
De  vacuandi  ratione  liber , quem  vul- 
gatiori  nomine  Practicam  possumus  in- 
scribere.  L’auteur  n’appela  jamais  ce 
traité  la  Pratique  : c’est  l’imprimeur 
ou  l’éditeur  qui  s’est  avisé  de  le  qualifier 
ainsi.  F enetiis , 1549,  in-8°.  Hanoviœ  > 
1603,  in -8°.  Francofurti , 1612,  in-12, 
avec  l’école  de  Salerne.  Fernel  s'adresse 
aux  étudiants  en  médecine  par  une  espèce 
de  dédicace,  dans  laquelle  il  rend  compte 
des  raisons  qui  l’ont  déterminé  à compo- 
ser cet  ouvrage.  Une  des  principales 
est  le  mauvais  usage  que  certains  méde- 
cins faisaient  de  la  saignée. — Deabditis 
rerum  causis  libri  duo.  Parisiis,  1548, 
in-folio.  F enetiis , 1550,  in-8°.  Parisiis , 
1551,  in-folio.  Ibidem , 1 560,  in-8 °.Fran- 
cofurli,  1574  , in-8°.  Ibidem  , 1581  et 
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1593,  in-8°.  Lugduni,  1597,  in-8°.  Ibi- 
dem , 1604  , rti-8<>.  Francofurti , 1607, 
in-S°.  Genevœ,  1627  , in-8°.  Lugduni 
Balavorum , 1644,  in-8°.  Jacques  Aubert 
a fait  imprimer  des  commentaires  sur  cet 
ouvrage  ; ils  ont  paru  sous  le  litre  de 
Pregymnasmata.  Basileœ,  1599,  in-8°. 
Quoique  Fernel  ait  joui  durant  sa  vie  et 
après  sa  mort  d’une  réputation  que  deux 
siècles  écoulés  n’ont  pu  lui  ravir,  et  que 
ce  traité  ait  été  près  de  trente  fois  réim- 
primé , il  faut  convenir  qu’on  le  lit  à 
peine  aujourd’hui.  Le  but  de  l’auteur  fut 
de  rechercher  et  d’examiner  ce  qu’il  y a 
de  divin,  c’est-à-dire,  quelles  sont  les 
choses  cachées , tant  dans  la  physique 
que  dans  la  médecine.  L’étonnante  révo- 
lution qui  s’est  faite  dans  la  première  de 
ces  deux  sciences  depuis  le  temps  de 
Fernel , a sufii  seule  pour  faire  tomber 
son  livre  dans  l’oubli.  — Medicina , ad 
Henricum  II , Galliarum  regem  chris- 
tianisa imum.  Lutetiœ  Parisiorum,  1554, 
in-folio.  Cette  édition  comprend  : Phy - 
siologiœ  libri  Vil ; c’est  sous  ce  nou- 
veau titre  que  l’auteur  redonne  l’ouvrage 
qu’il  avait  publié  en  1542  et  qui  était 
intitulé  : Denaturali parte medicince libri 
septem.  Elle  comprend  encore  : 

Pathologiœ  libri  septem  qui  no- 
taient pas  vu  le  jour,  et  Therapeutice 
seu  medendi  ratio  en  trois  livres , qui 
sont,  le  premier  : Metho  du  s medendi; 
le  second  : De  venœseclione  , ou  comme 
il  est  mis  dans  l’édition  de  1 545,  De  va- 
cuandi  ratione  ; le  troisième  : De  pur - 
gandi  ratione.  Cette  collection  a reparu  : 
Lugduni , 1564,  in-8°.  Venetiis , 1564, 
in-4°.  Ibidem , 1566,  in-4°.  Lutetiœ 
Parisiorum , 1 567, in-folio, sous  ce  litre  : 
Univers  a medicina  , tribus  et  vigenti  li- 
bris  absoluta.  Ab  ipso  quidem  authore 
ante  obitum  diligenter  recognita , et 
quatuor  libris  nümquam  ante  edilis , 
ad  praxim  tamen  perquam  necessariis 
aucta.  J\unc  auteni  studio  et  diligentia 
Guil.  Plantii  Cenomani  postremüm 
eliminata,  et  in  librum  theràpeutices 
Septimum  scholiis  illuslrata.  La  physio- 
logie, la  pathologie  et  la  thérapeutique 
y sont  traitées  chacune  en  sept  livres, 
auxquels  on  a joint  les  deux  De  abditis 
rerum  causis.  Il  est  à propos  de  remar- 
quer que  Fernel  n’avait  publié  que  les 
trois  premiers  livres  de  la  Thérapeuti- 
que , et  que  Plancy  met  au  jour  pour  la 
première  fois  les  quatre  suivants.  Fran- 
cofurti, 1574,  in-8°,  deux  volumes,  Ibi- 
dem, 1577,  in-folio.  Sans  nom  du  lieu, 
1578,  in-folio , chez  Jacques  Stoer  qui 


demeurait  à Genève.  Francofurti , 1581, 
in-8°,  deux  volumes.  Ibid.,  1592,  in-fol. 
Ibid.,  1593,  in-8°.  Ibid. , 1593,  in-fol. 
Lugduni,  1597,  in-8°,  deux  volumes  : on 
trouve  à la  fin  du  premier  : Consiliorum 
liber,  cui  accesserunt  responsa  quœdam 
clarorum  medicorum  parisiensium , et 
dans  le  second  deux  traités,  l’un  inti- 
tulé : Methodus  generalis  febrium  cu- 
randarum , et  l’autre  De  luis  vencreœ 
curalione.  Les  éditions  de  la  Medicina 
universa  de  Fernel  ne  se  bornent  point 
à celles  annoncées  : on  a encore  les  sui- 
vantes : Lugduni , 1602,  in-folio.  Fran- 
cofurti, 1603,  in-8°.  Lugduni , 1605, 
in-8 °.  Francofurti,  1607,in-8°,  deux  vo- 
lumes, avec  la  vie  de  Fernel  par  Plancy, 
laquelle  n’avait  pas  encore  été  imprimée. 
Il  est  surprenant  qu’elle  ait  tardé  si  long- 
temps à voir  le  jour,  puisqu’il  s’est  écoulé 
trente-neuf  ans  depuis  la  mort  de  -Plancy 
qui  l’avait  écrite  ; mais  on  ne  s’est  point 
servi  du  manuscrit  de  ce  médecin,  c’est 
à une  copie  faite  par  une  autre  main  qu’on 
a eu  recours.  Hanoviœ , 1610,  in-folio. 
Genevœ , 1619  , in -4°.  Ibidem,  1627, 
in-8°.  Ibidem , 1637  , in-4°.  Ibidem , 
1638,  in-8°.  Ibidem , 1644,  in-8°.  Lug- 
duni Batavorum , 1645,  in-8°,  deux  vo- 
lumes, avec  les  corrections  et  les  chan- 
gements faits  par  Heurnius  dans  l’ordre 
adopté  par  l’auteur.  Trajecti  ad  Rhe- 
num  , 1656,  in -4°  : les  libraires  se  sont 
servis  d’un  exemplaire  chargé  des  obser- 
vations de  Jean  Ileurnius  et  d’Othon, 
son  fils.  Genevœ,  1679,  in-folio,  par 
les  soins  de  Théophile  Bonet.  Ibidem , 
1680,  in-folio;  c’est  la  même  édition  que 
la  précédente. 

Theràpeutices  univer salis , seu , me- 
dendi ralionis  libri  septem.  Lugduni , 
1569,  in-8  °.  Ibidem,  1 57 1 , ia-8°.  Ibidem, 
1574,  in-16.  Francofurti , 1575,  in-8°  : 
cette  édition  paraît  faite  pour  servir  de 
suite  à la  Physiologie  et  à la  Pathologie 
imprimées  dans  la  même  ville  en  1574. 
Ibidem , 1581,  in-8°.  On  connaît  une 
traduction  française  de  ce  traité  par  Du 
Teil,  Paris,  1648,  in-8°.  Celle  qui  fut  im- 
primée dansla  même  ville  en  1668, même 
format,  et  qu’on  a donnée  comme  nou- 
velle, ne  diffère  de  la  précédente  que  par 
le  changement  de  quelques  expressions. 

Consiliorum  medicinaiium  liber , ex 
ejus  adversariis  qaadringentarum  con- 
sultalionum  selectus.  Parisiis,  1582  , 
in-8°,  parles  soins  de  Guillaume  Capelle, 
médecin  de  la  faculté  de  Paris,  qui  a 
dédié  celte  édition  à Julien  le  Paulmier, 
son  confrère.  Ibidm>  1585,  in-8°,  avec 
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les  Responsa  quœdani  clarorum  niecli- 
corum  parisien  sium.  Francofurli , 1 585, 
in-8°,  sans  les  Responsa.  Taurini , 1589, 
in-8°.  Francofurli , 1593  , in-8°  , avec 
trente  consultations  d’autres  médecins. 

Febrium  curandarum  melhodus  ge- 
neralis.  Francofurli , 1577,  in-8°.  On 
doit  l’édition  de  ce  traité  posthume  de 
Fernelà  Jean  Lamy,  médecin  de  Paris. 
La  traduction  française  est  intitulée  : 
La  me'lliode  générale  de  guérir  les  fiè- 
vres, composée  en  latin  par  messire 
Jean  Fernel,  premier  médecin  du  roi 
Henri  II,  traduite  en  français  par 
Charles  de  Saint-Germain,  escuier , doc- 
teur en  la  faculté  de  médecine , conseil- 
ler et  médecin  ordinaire  du  roi , pa- 
risien. A Paris,  1655  , in-8°.  — De  luis 
venerece  curatione  perfectissima  liber, 
numquam  antehac  editus . Antuerpiœ , 
1579,  in-8°.  La  publication  de  ce  traité 
est  due  à Victor  Gisselin  , médecin  de 
Bruges.  Palavii,  1580,  in-8°.  En  Fran- 
çais, par  Michel  le  Long  , Provinois, 
docteur  en  médecine.  Paris,  1633,  in-12. 
Fernel  est  le  premier  qui  ait  fait  mention 
de  la  gonorrhée;  symptôme  de  la  vérole 
qui  ne  parut  que  40  ans  après  la  nais- 
sance de  cette  maladie  en  Europe,  et  qui 
se  montre  aujourd’hui  dès  le  commence- 
ment de  l’action  du  virus  vérolique. 
Suivant  notre  auteur , ce  virus  est  ce- 
pendant quelquefois  si  lent  à produire 
ses  effets,  qu’on  ne  s’en  aperçoit  qu'au 
bout  de  trente  ans.  La  cure  que  Fernel 
propose  pour  la  guérison  de  la  vérole 
consiste  principalement  dans  l’usage  du 
bois  de  gayac  qu'il  préfère  de  beaucoup 
au  mercure;  il  rejette  même  les  frictions 
comme  une  méthode  cruelle  , incertaine 
et  trompeuse,  et  il  les  met  au  rang  des 
remèdes  inventés  par  les  empiriques. 
Notre  médecin  penserait  différemment 
aujourd’hui. 

Medicamentorum  facile  parabilium 
adversus  omnis  generis  articulorum 
dolores  enumeraüo , ab  Antonio  Snee- 
bergero  Tigurino,  Helvetio , consçripta. 
Item  Joannis  Fernelii  Ambiani  comi- 
lium pro  epileptico  scriptum  Francofur- 
Zf,l 580,  in-8°. — Pathologies libriseptem. 
Novaeditio  emendalissima , cum  cluplici 
indice , in  graliam  tyronum.  Pari  dis, 
1638,  iu-12.  — La  Pathologie  de  Jean 
Fernel,^  premier  médecin  de  Henri  II , 
roi  de  France  ; ouvrage  très-utile  à tous 
ceux  qui  s'appliquent  à la  guérison  des 
maladies  du  corps  humain.  Mis  en 
français  par  A.  D.  M.,  docteur  en  mé- 
decine, Paris,  1655,  in-8«.  Il  y a une 
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seconde  édition  de  la  même  ville,  1660, 
in-8°.  On  a commenté  deux  livres  de  la 
Pathologie  de  Fernel,  l’an  en  français, 
l’autre  en  latin.  — La  chirurgie  de  Fer- 
nel translatée  de  latin  en  français , 
illustrée  de  brièves  annotations  et  dune 
méthode  chirurgique , par  Siméon  de 
Provancliières , médecin  à Sens.  Paris , 
1579,  in- 1 2,  pour  la  vente  ; mais  l’im- 
pression est  de  Sens,  chez  Jean  Savine. 
— Joannis  Fernelii  pathologies  liber 
quartus  de  febribus.  Aphorismorum  de 
febribus  loquentium  explicaiio , et  præ- 
clicendi,  curandique  ratio  singulis  fe- 
bribus adjecta  , à Rulgero  f.oenio , cloc- 
tore  medico  et  prof  essore  philosopho. 
Amstelodami,  1664,  in-16. — On  a aussi 
un  commentaire  du  septième  livre  de  la 
Thérapeutique  de  Fernel,  sous  ce  titre  : 
Pharmacia  Jo.  Fernelii  cum  Guilel. 
Planti  et  Franc.  Saguyeri  scholiis , in 
usum  pharmacopæorum  nunc  primum 
édita.  Hanoviœ,  1605,  in-12.  Comme  on 
trouve  dans  les  écrits  de  Fernel  beaucoup 
de  choses  tirées  des  médecins  arabes  , 
et  qu’on  n’a  pu  s’empêcher  d’admirer  la 
belle  latinité  dans  laquelle  il  les  a ren- 
dues , on  a dit  de  lui  : Fesces  Arabum 
melle  latinitatis  condidit.  Mais  le  sel  de 
ce  bon  mot  n’a  rien  diminué  de  la  répu- 
tation dont  Fernel  jouira  aussi  long- 
temps que  la  bonne  médecine  sera  en 
honneur.  Divers  auteurs  ont  célébré  son 
nom  par  leurs  ouvrages,  tant  en  prose 
qu’en  vers  ; nous  nous  arrêterons  aux 
pièces  suivantes,  dont  les  deux  premières 
sont  attribuées  à René  Gervais  , et  la 
troisième  est  de  la  façon  de  Nicolas  Bour- 
bon. 

Hippocrates  moriens  arcammi  evedidit  artis 
Fernelio  : huic  fama  par  fit  et  ingenio. 

Hippocratem  nalura  parens  morlalibus  oli-.n 
Edidit,  ipsasuum  quo  retinerct  opus. 

Hoc  duee  longa  fuit,  magna  ratione  medendi , 

Vita  hannnum.  Tandem  Fynelkimque  dédit 

Quo  medico  doclore  volât  lua,  Gallia,  génies 
Fama  per  ignotas.  Omnibus  ille  salus. 

Jam  veto  ipse  Dcus  longos  ut  carperet  anuos  , 
Fernelium  et  terris,  quem  dederat,  rapuit. 

Prisca  jetas  ilium  naturæ  laudibus,  iisdem 
Nostra  celebrabunt  sæcula  Fernelium. 

Plus  Asclepiadum  veleri  Fernelius  unus 
Genle  mihi,  Coo  plus  sapit  ille  vira  ; 

( Nec  par,  attalici  licet  ingens  gloria  regni, 

Galenus  : minor  est  Celsus  et  omnis  AraLs. 

Ne  mihi  succense  dicto  violata  vetustas. 

Te  veneror,  tollo  nec  tua  jura  tibi. 

Sed  quia  virtutes  antiquas  promis,  ab  ipsa 
Invidia  coleris  sæpe  p'remente  novas  ; ) 

Heroas  sallem  priscos  Fernelius  æquat  ; 

Scripta  vi ri  satis  hoc,  sed  mngis  acta  probant. 

Is  simili  ac  Francæ  medieus  succcsserat  âulæ , 

Crevit  felici  regia  proie  nurus, 

Visccra  fœcundat  cui  pigra,  polentibus  hcibis 
Atque  uteri  segnes  increpat  a rtc  nioras  ; 

Dcsperata  prius  tumucrmit  pondéra  ventris. 
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Mater  et  è fitefili  iunx  numerosa  fuit: 

Ante  diu  fucras  casura  valesia  proies, 

PiRuora  ni  Medice  lot  médical»  daret. 

Ergô  utcrum  potuit  qui  sollicitare  morantem, 

Naturæ  clausas  et  reserare  vias  , 

Au  dubites  ( hæc  si  satis  intellecta  legentur  ) 

Fecerit  ut  uasci , quiu  vetat  ille  mori  ? 

Nicolas  Bourbon,  né  en  1574,  parle 
en  1638  d’un  fait  qu’on  suppose  être  ar- 
rivé 94  ans  auparavant.  Mais  l’autorité 
de  ce  poète,  célèbre  d’ailleurs,  sur  les 
succès  qu’eurent  les  soins  de  Fernel 
pour  faire  cesser  la  stérilité  de  Catherine 
de  Médicis,  ne  diminua  pas  la  force  des 
raisons  que  M.  Goulin  a rapportées  fort 
au  long,  dans  ses  mémoires  contre  cette 
opinion  hasardée. 

Après  J.-C.  1487.  — GONTHIER 
(Jean),  que  d’autres  appellent  Guinlhier, 
était  d’Andernach , petite  ville  d’Alle- 
magne dans  le  cercle  du  Bas-Rhin,  où  il 
naquit  en  4487.  Son  nom  véritable  était 
Winther,  qui  signifie  en  allemand  hiver, 
il  changea  le  W en  GU  , et  se  donna 
celui  de  Guinther.  Le  peu  de  fortune  de 
ses  parents  répondait  à l’obscurité  de  son 
nom  ; on  ne  connaît  pas  même  leur  pro- 
fession. Mais  il  suffit  de  savoir  que  Guin- 
ther reçut  d’eux  les  vertus  dont  il  fut 
orné  : c’est  un  titre  qui  vaut  ceux  de  la 
noblesse  et  qui  ne  les  accompagne  pas 
toujours.  Il  fut  envoyé  dans  l’école  de 
sa  patrie  à un  âge  où  les  autres  enfants 
font  à peine  entendre  des  sons  mal  arti- 
culés; il  n’avait  que  quatre  ans,  lorsqu’il 
fit  entrevoir  les  fruits  heureux  qu’on  de- 
vait attendre  de  lui.  Dès  qu’il  eut  atteint 
sa  douzième  année,  il  quitta  le  lieu  de 
sa  naissance,  où  les  ressources  man- 
quaient à son  ardeur  pour  l’étude. 
Ùtrechtfut  la  première  ville  où  il  porta 
ses  pas.  Lambert  Horlensius.  qui  est 
devenu  célèbre  dans  la  littérature,  se  lia 
avec  lui  d’une  amitié  dont  des  travaux 
communs  resserrèrent  les  nœuds  : ils 
s’appliquèrent,  avec  une  ardeur  égale,  à 
l’étude  des  belles-lettres  et  surtout  à 
celle  de  la  langue  grecque. 

Les  faibles  secours  que  Gonthier  avait 
reçus  de  son  père,  quand  il  quitta  la 
ville  d’Andernach,  ne  suffirent  point 
pour  le  soutenir  dans  celle  d’Utrecht. 
Il  passa  à Deventer,  où  il  ne  vécut, 
pendant  quelque  temps,  que  par  l’assis- 
tance de  ceux  que  son  état  pouvait  tou- 
cher. On  assure  même  qu’il  fut  obligé  de 
mendier  son  pain.  Mais  le  travail  et 
l’industrie  l’ayant  fait  triompher  des  ri- 
gueurs de  la  fortune,  il  se  transporta  à 
Marpurg  daus  le  dessein  de  s’appliquer 
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à l’étude  de  la  philosophie  et  principale- 
ment à celle  de  la  physique.  Il  donna  des 
/ preuves  si  évidentes  de  l’étendue  de  son 
érudition,  que  tes  habitants  de  Goslar,  au 
pays  de  Brunswich  , l’engagèrent  à venir 
instruire  la  jeunesse  de  leur  ville;  mais 
il  quitta  bientôt  cet  emploi  si  fort  au- 
dessous  de  son  mérite,  pour  passer  à 
Louvain , où  il  fut  nommé  professeur  de 
langue  grecque.  Il  y eut  une  foule 
d’auditeurs  dignes  de  lui,  entre  autres  le 
célèbre  Yésale  et  Sturmius.  Hortensius, 
son  ancien  ami,  l’aida  de  ses  lumières, 
dans  ce  nouvel  emploi  qu’il  ne  conserva 
pas  long-temps.  Son  goût  le  portait  vers 
la  médecine,  à laquelle  néanmoins  celte 
étude  n’est  pas  étrangère  ; car  on  peut 
dire  que  la  langue  grecque  est  une  des 
connaissances  préliminaires  qui  disposent 
à l’art  de  guérir.  Gonthier  quitta  Lou- 
vain pour  se  rendre  à Paris  , où  la  mé- 
decine était  alors  plus  florissante  que 
dans  les  autres  contrées  de  l’Europe. 
Son  mérite  lui  valut  l’admiration  de 
deux  grands  hommes  , Jean  Lascaris  et 
Budé  ; il  trouva  encore  un  protecteur 
zélé  dans  la  personne  du  cardinal  du 
Bellay,  pour  qui  Gonthier  conserva  toute 
la  vie  la  reconnaissance  la  plus  vive.  Les 
services  importants  qu’il  en  avait  reçus 
étaient  toujours  présents  à sa  mémoire; 
il  le  célèbre  comme  le  soutien  de  sa  jeu- 
nesse, lui  fait  honneur  de  ses  études  et 
lui  attribue  le  succès  de  ses  ouvrages. 

Ce  fut  vers  l’an  1525  que  Gonthier 
vint  à Paris;  il  avait  trente-sept  ou  trente- 
huit  ans.  Il  fut  reçu  bachelier  en  1528, 
sous  le  décanat  de  Pierre  Allen.  Fernel 
courait  alors  la  même  carrière.  Animé 
par  l’exemple  de  son  condisciple,  qui 
donnait  déjà  les  plus  grandes  espérances, 
Gonthier  se  distingua  d’une  manière  par- 
ticulière pendant  les  années  d'épreuves 
qui  mènent  aux  grades  académiques. 
L’étendue  de  ses  connaissances  lui  con- 
cilia l’estime  de  la  Faculté.  Depuis  un 
siècle,  ehe  n’avait  point  vu  d’Allemand 
parmi  ses  membres  ; il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  1530  , et  on  lui  remit  la 
moitié  des  frais.  Ce  furent  ses  talents  qui 
lui  méritèrent,  de  la  part  de  cette  com- 
pagnie une  distinction  qu’elle  n’a  re- 
nouvelée depuis  qu’eu  faveur  du  célèbre 
Winslow.  — Les  libéralités  de  feu  M. 
Jean  Diesl,  l’un  des  membres  de  la  Fa- 
culté de  Paris  , la  mettront  dorénavant  à 
même  de  faire  quelque  chose  de  plus 
tous  les  deux  ans.  Cette  Faculté  s’est  en- 
gagée, par  l’acceptation  du  legs  qui  lui  a 
été  fait  par  ce  bienfaiteur  des  jeunes 
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gens  de  talents  et  sans  fortune,  à recevoir 
un  bachelier  en  médecine  , et  à le  con- 
duire jusqu’au  grade  de  docteur-régent 
inclusivement , en  le  faisant  passer  par 
toutes  les  épreuves  auxquelles  sont  assu- 
jettis , pendant  le  cours  de  la  licence, 
ceux  qui  désirent  parvenir  à ce  grade  ; 
le  tout  gratuitement.  Celte  faveur,  à la- 
quelle peuvent  aspirer  tous  les  candidats 
eu  médecine,  français  ou  étrangers  na- 
turalisés , regarde  cependant  plus  parti- 
culièrement ceux  de  la  famille  de  M.  de 
Diest  et  de  celle  de  M.  Helvétius,  son 
parent.  Le  testateur  a voulu  que  ceux 
de  ces  familles  qui  se  destineraient  à la 
médecine  fussent  préférés  pour  profiter 
de  son  legs,  en  cas  que  la  Faculté  les 
en  jugeât  dignes,  et  qu’à  leur  défaut  on 
choisît  le  plus  capable  et  le  plus  pauvre 
des  autres  aspirants. 

Mais  revenons  à Gonthier.  François  Ie' 
trouva  qu’il  méritait  ses  grâces,  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  né  dans  son  royaume. 
Auprès  de  ce  prince,  les  gens  de  let- 
tres étaient  Français  dès  qu’ils  étaient  sa- 
vants, et  ce  père  des  sciences  ne  met- 
tait aucune  différence  , à cet  égard,  en- 
tre les  étrangers  et  ses  sujets.  Gonthier 
obtint  une  place  de  médecin  du  roi  en 
1635  ; et  comme  cette  charge  ne  le  fixait 
pas  totalement  à la  cour,  il  pouvait  en- 
core s’appliquer  à la  pratique  de  la  mé- 
decine, ainsi  qu’il  faisait  depuis  quel- 
ques années.  Mais  l’amour  qu’il  avait 
pour  l’étude , joint  aux  connaissances 
qu’il  avait  déjà  acquises,  ne  lui  permit 
pas  de  se  borner  à cette  pratique.  Tous 
les  intervalles  qu’elle  lui  laissait  étaient 
utilement  employés  dans  le  cabinet.  C’est 
là  qu’il  entreprit  d’éclairer  l’anatomie, 
et,  après  l’avoir  étudiée  avec  soin,  il  se 
mit  à l'enseigner  aux  autres.  Il  fit  des 
cours  particuliers  qui  furent  très-suivis. 
C’est  à son  école  que  Rondelet  apprit  à 
découvrir  la  valvule  du  colon  et  les  vésicu- 
les séminales  ; et  malgré  la  plaisanterie 
de  Vésale,  qui  dit  n’avoir  jamais  vu  Gon- 
thier disséquer  d’autres  cadavres  que  ceux 
qui,  sur  nos  tables,  servent  à notre  nourri- 
ture,on  ne  craint  point  d’assurer,  d’après 
Jean  Dytander  et  Gabriel  INaudé , que 
ce  médecin  a eu  la  gloire  d'avoir  formé 
dans  l’anatomie  Vésale  lui-même,  dont 
le  nom  lait  époque  dans  l’histoire  de  cette 
science. — Il  est  le  premier  qui  ait  donné 
une  description  assez  exacte  des  muscles; 
il  en  a même  découvert  plusieurs  échap- 
pés aux  recherches  de  Galien  , ceux  en- 
tre autres  qui , attachés  aux  os  du  méta- 
carpe, font  exécuter  à lu  main  tous  ses 
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mouvements.  Il  vit  dans  plusieurs  sujets 
l’origine  et  la  division  de  la  veine  humé- 
rale ; il  la  suivit  depuis  le  tronc  même 
de  l’axillaire  jusqu’à  l’articulation  du 
coude,  où  le  muscle  oblong  du  radius  la 
force  de  se  partager  en  trois  rameaux.— 
En  examinant  avec  attention  le  mésen- 
tère, il  aperçut,  entre  les  différentes  ra- 
mifications des  veines  , des  artères  et 
des  nerfs  , un  corps  glanduleux  d’une 
substance  molle  et  flexible.  Il  le  nomma 
pancréas,  à cause  de  sa  nature.  Mais  Co- 
lumbus,  un  des  disciples  de  Vésale  , dit 
que  Gonthier  prend  ici  pour  le  véritable 
pancréas  les  différentes  glandes  rassem- 
blées au  centre  du  mésentère.  M.  Haller 
adopte  ce  sentiment.  Asellius,  selon  lui, 
a renouvelé  cette  erreur,  et  les  glandes 
décrites  par  ces  deux  anatomistes  ont  re- 
tenu le  nom  de  pancréas  d’ Asellius.  — 
On  ignorait  avant  Gonthier  la  complica- 
tion de  la  veine  et  de  l’artère  spermati- 
ques ; il  fit  voir  qu’elles  se  croisent  avant 
d’entrer  dans  les  testicules.  Il  ne  pen- 
sait point  également  bien  sur  d’autres 
parties  du  corps  humain.  Il  admettait  la 
membrane  allantoïde  dans  les  femmes,  il 
soutenait  que  le  muscle  qui  fait  le  tour 
du  col  de  la  vessie  est  composé  de  fibres 
transversales,  et  qu’il  a différentes  fonc- 
tions. Selon  quelques  auteurs,  il  soute- 
nait encore  que  l’utérus  est  partagé  en 
deux  sinus  ou  cavités  qui  répondent  aux 
deux  mamelles,  sans  être  séparées  l’une 
de  l'autre  par  une  membrane  intermé- 
diaire. Elles  se  terminent  en  une  autre 
cavité  plus  étroite,  qu’il  appelle  le  col  de 
la  matrice  , et  qui  s’avance  , selon  lui, 
jusqu’à  l’entrée  des  parties  naturelles. 
Mais  c’eût  été  une  espèce  de  prodige 
que  ce  médecin  ne  se  fût  pas  trompé 
quelquefois  dans  ses  opinions.  Malgré  les 
méprises  qui  lui  sont  échappées  , la  pos- 
térité a rendu  justice  à ses  travaux  , elle 
lui  a donné  le  titre  honorable  de  restau- 
rateur de  l’anatomie  dans  l’Université  de 
Paris  : Primas  A/iaiomes  in  Academin 
Parisiensi  restaurator  Guinterius  An- 
dernacu v.  C’est  l’expression  d’une  thèse 
de  M.  Winslow,  soutenue  d'abord  en 
17  i 7 , et  depuis  en  1743  , sous  la  prési- 
dence de  M.  Astruc  : An  ex  analome 
subtiliori  ars  medica  cerlior  ? 

Pendant  que  l’élude  du  corps  humain 
faisait  ces  progrès  rapides  , la  chirurgie, 
cette  partie  essentielle  de  la  thérapeuti- 
que , prenait  un  nouvel  essor  ; et  Gon- 
thier lui-même  contribua  beaucoup  à l’é- 
clairer. Ses  ouvrages  fournissent  plu- 
sieurs preuves  des  rechcrelies  qu’il  fit 
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dans  les  anciens  pour  étayer  les  méthodes 
connues  par  l’observation  , ou  pour  ou- 
vrir le  chemin  à de  nouvelles  pratiques 
dans  les  cas  qui  exigent  le  secours  de  la 
main.  On  trouve  aussi  dans  ses  ouvrages 
plusieurs  preuves  de  son  goût  pour  la 
botanique  et  la  chimie  ; mais  il  ne  les  en- 
richit pas  , parce  que  , dans  son  siècle, 
on  ne  sentit  point  l’importance  des  moyens 
qui  pouvaient  conduire  ces  sciences  à la 
perfection.  Tel  que  fût  l’état  de  ces  par- 
ties de  la  médecine  du  temps  de  Gon- 
thier,  cette  science  ne  laissa  pas  de  chan- 
ger de  face.  Elle  ne  fut  plus  appuyée, 
comme  auparavant sur  des  opinions  bi- 
zarres et  des  sophismes  hasardés.  Hippo- 
crate , Galien  , Aretée,  dont  les  ouvra- 
ges étonnent  encore  aujourd’hui,  repri- 
rent le  rang  que  les  Arabes  leur  avaient 
fait  perdre.  Quoique  les  connaissances 
que  l’on  avait  alors  fussent  très-légères 
en  comparaison  de  celles  qui  restaient  à 
acquérir,  c’était  déjà  beaucoup  dans  un 
temps  où  la  raison  gémissait  sous  le  joug 
de  l’ignorance  , que  de  pouvoir  se  rap- 
procher de  la  doctrine  et  de  la  méthode 
des  plus  grands  médecins  de  l’antiquité. 
Ce  premier  pas  était  le  plus  difficile.  Tous 
ceux  qui  suivirent  furent  marqués  par 
des  succès.  Aux  erreurs  établies  par  une 
longue  possession  et  défendues  par  un 
zèle  opiniâtre,  les  médecins  qui  vivaient 
alors  substituèrent  des  vérités,  et  répan- 
dirent les  germes  des  connaissances  plus 
exactes.  En  combinant  les  dilférents  prin- 
cipes établis  par  Hippocrate  , dévelop- 
pés par  Aristote  , démontrés  par  les  dé- 
couvertes d’Hérophile  et  d’Erasistrate, 
réunis  en  un  corps  de  science  par  Ga- 
lien, ils  arrachèrent  à la  nature  quel- 
ques-uns de  ses  mystères,  et  préparèrent 
la  voie  à la  célébrité  des  siècles  posté- 
rieurs. 

Cette  heureuse  révolution  procura  à 
l’école  de  Paris  une  foule  de  grands  hom- 
mes , qui  confirmèrent  par  leurs  obser- 
vations celles  des  anciens , et  obtinrent 
parmi  les  savants  une  réputation  juste- 
ment méritée.  Le  nom  de  Gonthier  vola 
jusque  dans  le  nord.  Christiern  III,  roi 
de  Danemarck  , prince  ami  des  lettres  et 
de  ceux  qui  les  cultivaient,  lui  fit  des 
offres  avantageuses  pour  l’attirer  à sa 
cour.  Mais  toutes  ses  sollicitations  furent 
vaines  , et  ne  purent  arracher  Gonthier 
d’un  royaume  qu’il  regardait  comme  sa 
patrie.  Il  ne  prévit  pas  qu’il  serait  bien- 
tôt forcé  de  rompre  les  liens  qui  l’y  atta- 
chaient. En  1537  , s’élevèrent  en  France 
les  troubles  qui  désolèrent  l’état  et  la 


religion.  Ce  médecin  abandonna  la  reli- 
gion catholique,  dans  laquelle  il  était  né, 
pour  embrasser  ouvertement  les  opinions 
de  Luther;  il  alla  à Witlembcrg,  où  cet 
hérésiarque  avait  prêché  sa  doctrine  pour 
la  première  fois.  À son  retour  à Paris, 
craignant  les  terribles  effets  qui  accom- 
pagnent toujours  les  guerres  civiles,  il  se 
retira  à Metz.  — Avant  de  quitter  la  ca- 
pitale du  royaume  de  France,  il  avait 
contracté  une  alliance  dans  une  famille 
noble.  Sa  femme,  fidèle  à son  mari,  l’ac- 
compagna dans  sa  retraite , mais  elle  y 
trouva  la  mort.  Au  chagrin  que  Gonthier 
ressentit  de  cette  perle,  se  joignirent 
encore  les  troubles  de  la  guerre  , qui  ne 
tardèrent  pas  à s’étendre  jusque  dans  la 
ville  de  Metz , et  le  forcèrent  à se  reti- 
rer à Strasbourg.  Les  magistrats  lui  fi- 
rent un  accueil  honorable,  et  lui  donnè- 
rent même  un  rang  parmi  les  premiers 
citoyens.  On  lui  confia  aussi  une  chaire 
dans  l’école  de  cette  ville  , qui  n’était 
pas  encore  partagée  en  facultés,  et  ne 
devint  université  qu’en  1621.  Il  y expli- 
qua Démostliène  et  les  ouvrages  philoso- 
phiques d’Aristote  , quelquefois  Hippo- 
crate et  Galien.  Ses  leçons  roulaient 
presque  dans  le  même  temps  sur  les  au- 
teurs grecs  , dont  il  faisait  des  traduc- 
tions, et  sur  la  médecine  qu’il  pratiquait. 
Ce  double  talent  l’exposa  aux  traits  de 
l’envie  ; elle  voulut  lui  ôter  le  droit  d’ê- 
tre si  habile.  Forcé  d’abandonner  l’em- 
ploi de  maître,  il  se  livra  tout  entier  à 
l’exercice  de  la  médecine.  On  le  recher- 
cha avec  cet  empressement  qui  doit  quel- 
quefois sa  naissance  au  préjugé,  mais 
qui  cesse  d’être  équivoque  dès  qu’il  ne 
se  dément  point.  Ses  visites  s’étendaient 
jusqu’aux  extrémités  de  la  province.  La 
bonté  naturelle  de  son  cœur  lui  faisait 
un  devoir  de  se  rendre  aux  sollicitations 
qui  l’appelaient  de  toutes  parts  ; non- 
seulement  il  parcourut  toute  l’étendue 
de  l’Alsace  et  différentes  contrées  de 
l’Allemagne,  mais  il  passa  encore  en  Italie. 

Les  mœurs  de  Gonthier  répondaient  à 
ses  talents.  La  modestie  qui  lui  était 
comme  naturelle  l'empêchait  de  s’enfler 
de  ses  connaissances.  Lorsque,  dans  ses 
ouvrages,  il  employait  les  observations 
de  quelques  auteurs  , il  ne  manquait  ja- 
mais de  leur  en  faire  honneur.  Un  homme 
bien  né,  disait-il  après  l’orateur  romain, 
se  fait  un  devoir  de  nommer  ceux  à qui 
il  doit  ses  progrès.  Véritable  citoyen  , il 
regardait  comme  une  espèce  de  cruauté 
de  tenir  secret  un  remède  utile.  On  ad- 
mirait en  lui  une  activité  et  une  pru- 
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dencepeu  communes.  Ses  mœurs  faciles, 
son  esprit  doux  et  liant , faisaient  dési- 
rer son  commerce  , et  lui  épargnaient 
aussi  les  troubles  inséparables  d’une  hu- 
meur sombre  et  violente.  — Sur  la  fin 
de  sa  carrière  , les  honneurs  vinrent  le 
chercher.  Ses  travaux  continuels  et  la 
simplicité  de  sa  vie  lui  méritèrent  une 
distinction  vraiment  glorieuse  quand 
elle  n’est  point  briguée.  Auguste  fit  éle- 
ver autrefois  une  statue  à son  médecin. 
Gonthier  obtint  gratuitement  des  lettres 
de  noblesse  de  l’empereur  Ferdinand  Ifr. 
Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette 
récompense;  la  mort  le  surprit  dix  ou 
douze  ans  après , au  milieu  des  fonctions 
de  son  état.  Une  fièvre  ardente  vint  l’at- 
taquer chez  un  seigneur  qu’il  était  allé 
visiter,  et  l’obligea  de  se  faire  transpor- 
ter dans  sa  maison,  où  il  mourut  le  4 oc- 
tobre 1574,  âgé  de  quatre-vingt-sept 
ans.  Il  fut  enterré  au  cimetière  de  Saint- 
Gai  , hors  des  murs  de  Strasbourg.  Sa 
santé  avait  toujours  été  vigoureuse.  Les 
fatigues  qu’il  avait  essuyées  dans  sa  jeu- 
nesse lui  avaient  formé  de  bonne  heure 
un  tempérament  robuste , qu’aucun  ex- 
cès n’affaiblit  jamais. — Il  fut  marié  trois 
fois.  On  ignore  le  nom  de  sa  première 
femme,  qu’il  perdit  à Metz.  Félicité 
Schærer,  qu’il  épousa  ensuite  à Stras- 
bourg, était  d’une  bonne  famille  bour- 
geoise de  celte  ville.  Elle  y mourut  après 
avoir  donné  à son  mari  deux  enfants  mâ- 
les qui  furent  enlevés  dès  le  berceau.  Sa 
troisième  femme  , qui  était  de  la  famille 
bourgeoise  de  Hæclin,  lui  survécut.  La 
mort  de  Gonthier  fut  pleurée  par  les  Mu- 
ses. On  s’empressa  de  célébrer  un  mérite 
qui  ne  pouvait  plus  inspirer  d’autres 
sentiments  que  des  regrets.  Les  arts 
mêmes  essayèrent  de  conserver,  par  la 
gravure , les  traits  de  ce  nouveau  Ga- 
lien. — On  ne  peut  nier  .que  la  vie  de 
Gonthier  n’ait  été  consacrée  au  bien  de 
l’humanité.  Il  eût  sans  doute  procuré  de 
plus  grands  avantages,  si  les  circonstan- 
ces où  il  se  trouva  ne  l’eussent  privé  de 
ce  repos  et  de  ce  loisir  qui  rendent  fé- 
conds les  talents  naturels.  Cependant, 
malgré  l’agitation  qui  troubla  une  partie 
de  ses  jours,  il  a parcouru  la  carrière  de 
la  médecine  avec  le  double  mérite  de 
praticien  'et  d’auteur.  Sous  le  premier 
rapport,  il  n’a  été  utile  qu’à  ses  contem- 
porains. Par  ses  écrits  , il  l’est  encore  à 
la  postérité.  C’est  là  qu’on  le  retrouvera 
lui-même , et  que  Ton  puisera  ceux  de 
ses  principes  qui  ont  servi  à réformer  les 
erreurs  de  sou  siècle.  — Le  nombre 
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d’ouvrages  qu’il  a faits  est  assez  considé- 
rable. Ils  doivent  être  rangés  en  deux 
classes.  Les  uns  sont  des  traductions  des 
plus  habiles  médecins  de  l’antiquité. 
Dans  les  autres  , qui  lui  appartiennent 
d’une  manière  plus  particulière,  il  a eu 
pour  but  de  présenter  les  observations 
des  anciens,  enrichies  d’idées  nouvelles, 
corrigées  en  quelques  endroits,  devenues 
en  un  mot  propres  à lui-même.  — Gon- 
thier a donné  aux  premiers  ouvrages  qui 
sont  sortis  de  sa  plume  la  forme  ordi- 
naire à des  traités.  Dans  ceux  qu’il  a 
composés  depuis  ( et  ce  sont  les  plus 
considérables) , il  a pris  la  méthode  em- 
ployée dans  des  entretiens  libres  et  fa- 
miliers , où  l’on  explique  tout  par  rai- 
sonnement , mais  sans  un  appareil  dog- 
matique. Il  suppose  une  conversation 
entre  un  disciple  et  une  personne  plus 
avancée.  Cette  forme  met  une  liaison 
naturelle  entre  les  principes  et  les  con- 
séquences , les  objections  et  les  répon- 
ses. Elle  instruit  d’ailleurs  autant  qu’un 
discours  suivi  ou  un  enchaînement  de 
dissertations  , qui  n’amènent  que  trop 
souvent  le  dégoût  et  l’ennui.  On  ne 
trouve  pas  néanmoins  dans  les  Dialogues 
de  Gonthier  l’aménité  et  les  agréments 
dont  les  écrivains  modernes  ont  embelli 
cette  manière  d’enseigner.  Us  ressem- 
blent plus  aux  entretiens  philosophiques 
des  anciens.  Le  style  de  Gonthier  répond 
partout  à son  caractère  et  à la  nature  des 
sujets  qu’il  traite.  Yoici  la  notice  des 
ouvrages  qui  sont  de  sa  composition  : 
Ânatomicarum  institutionum , secim - 
dam  Galeni  sentenliam , li'uri  I V.  Ba~ 
sileœ , 1536  , in- 8°.  Item  cum  Theophili 
Pj  - otospalarii  de  corpore  humano  li- 
bris  V.  Basileœ , 1539,  in-A? , et  1556, 
in  8°.  Lugduni , 1541,  m-8°.  Item  cum 
Opusculo  G.  Vallœ  departibus  humani 
corporis.  Venetiis , 1555,  in- 16.  Item  ah 
Andrea  Vesalio  auctiores  redditi.  Pa- 
tavii , 1558  , in- 8°.  Wittebergœ , 1616, 
in- 8°.  Le  premier  livre  explique  la  situa- 
tion des  différentes  parties,  leur  nombre, 
leur  substance  , leur  grandeur  et  leur 
jeu.  De  l’examen  du  bas  ventre , qui 
termine  ce  livre , il  passe  à celui  de 
la  poitrine,  et  il  commence  le  second 
livre  par  faire  connaître  ce  qui  envi- 
ronne celte  partie,  qu’il  appelle  le  second 
ventre.  Il  traite  ensuite  des  organes  et 
du  mécanisme  de  la  respiration.  La  tête 
fait  le  sujet  du  troisième  livre.  On  y voit 
la  nature  du  cerveau  et  ses  expansions. 
Le  quatrième  est  employé  à expliquer 
une  partie  de  l’anatomie,  plus  négligée 
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de  son  temps  que  toutes  les  autres.  C’est 
la  dissection  des  extrémités.  On  n’avait 
encore  aucun  écrit  latin  sur  cette  ma- 
tière. Gonthier  y montre  quels  muscles 
servent  à mouvoir  nos  membres  , quels 
sont  les  nerfs  , les  artères , les  veines,  qui 
entrent  dans  leur  composition.  Pour  ap- 
prendre à ses  élèves  la  manière  de  dissé- 
quer eux-mêmes,  il  donne,  après  la  des- 
cription de  chaque  partie , le  moyen  de 
la  découvrir  dans  le  corps  humain  , et  la 
façon  d’opérer.  — Il  reconnaît,  à la  tête 
de  cet  ouvrage,  qu’il  a emprunté  de  Ga- 
lien, pour  ainsi  dire,  jusqu’aux  expres- 
sions. Il  oppose  aux  reproches  qu’on 
pourrait  lui  faire  son  attachement  invio- 
lable ii  ce  grand  homme , dont  il  se  fait 
gloire  d'être  le  disciple.  — De  victus  et 
medendi  ratione , tum  alio,  tum  pestilen- 
tiæ  maxime  tempore  observanda.  Ar- 
gentin œ , 1542  , z/z-8°.  Item  cum  Mar - 
silii  Ficini  de  vita  Libris  duobus.  Pari- 
siis  , 1549  , zVz-S°.  Item  cum  Thesauro 
sanilatis  J.  Liebaultii.  Parisiis  , 1577, 
z/z-16.  Il  entreprit  ce  traité  lorsque  la 
peste  , répandue  sur  les  bords  du  Rhin, 
menaçait  de  ravager  sa  patrie.  Son  but  a 
été  de  fournir  à ses  concitoyens  de  sûrs 
préservatifs  contre  un  mal  aussi  dange- 
reux. Il  en  attribue  la  cause  quelquefois 
aux  seules  humeurs  de  notre  corps,  que 
la  plus  légère  impression  d’un  air  impur 
peut  corrompre;  plus  souvent  encore  à 
l’air  inspiré  que  des  exhalaisons  conta- 
gieuses ont  empesté  , et  qui  porte  au 
cœur  des  semences  de  mort.  — Instruc- 
tion très-utile , par  laquelle  un  chacun 
pourra  se  maintenir  en  santé , tant  au 
temps  de  peste , comme  en  autre  temps. 
Strasbourg , 1 547  , in-8°.  C’est  la  traduc- 
tion du  livre  précédent  faite  par  Gon- 
thier lui-même  en  faveur  de  ceux  qui 
n’entendent  pas  le  latin. 

Avis , régime  et  ordonnance  pour 
connaître  la  peste  et  les  fièvres  de  peste 
qui  régnent  à présent  ; comme  il  faut 
s'y  conduire  et  meme  s'en  garantir  ; de 
quels  remèdes  on  doit  se  servir  pour  les 
guérir , etc.,  en  allemand.  Strasbourg, 
1584,  in-4°;  1610,  in-8°.  M.  le  baron 
de  Haller  fait  entendre  que  ce  traité  est 
une  traduction  comme  le  précédent. 
Mais  M.  Hérissant  dit  que  les  notes  ma- 
nuscrites que  M.  Schoepflin  lui  a commu- 
niquées , marquent  qu’on  le  regarde  à 
Strasbourg  comme  un  nouveau  livre  fait 
en  langue  vulgaire  pour  l’usage  du  peu- 
ple. Le  frontispice  de  la  seconde  édition 
porte  qu’il  fut  dressé,  d’après  un  ordre 
du  sénat,  par  Gonthier  et  par  deux  autres 


docteurs  en  médecine  de  la  ville.  — Cours 
abrégé  d'un  livre  sur  la  peste , pour  le 
commun  des  hommes , en  allemand. 
Strasbourg,  1564,  in-4°.  M.  de  Haller 
dit  que  cet  ouvrage  est  différent.  On  ne 
croit  cependant  pas  à Strasbourg  que 
Gonthier  ait  fait  deux  traités  allemands 
sur  la  peste.  On  assure  même  que  celui- 
ci  n’est  qu’une  réimpression  du  précé- 
dent. La  différence  des  titres  donne  ce- 
pendant lieu  de  soupçonner  que  ce  se- 
cond ouvrage  pourrait  être  un  abrégé  du 
premier  si  la  notice  fournie  à M.  Haller 
est  exacte.  — De  pestilentia  commen- 
tarius  in  quatuor  dialogos  distinctus. 
Argentines , 1565  , in- 8°.  La  peste,  qui 
continuait  toujours  à ravager  l’Allema- 
gne avec  plus  de  fureur  qu’auparavant, 
donna  occasion  à Gonthier  de  composer 
sur  le  même  sujet  ce  nouvel  écrit,  qui  est 
le  résultat  des  observations  faites  par  les 
anciens,  par  ses  contemporains  et  par 
lui-même.  — Commentarius  de  balncis 
et  aquis  medicatis , in  très  dialogos 
distinctus.  Argentorati , 1565  , in- 8°. 
Quoique  plusieurs  médecins  eussent  déjà 
publié  avant  lui  des  ouvrages  sur  les 
bains  , ce  qu’ils  avaient  dit  n’était  point 
assez  étendu  pour  pouvoir  procurer  quel- 
que avantage.  D’ailleurs,  ils  n’avaient 
point  parlé  des  eaux  acidulés  et  salées, 
qui  ne  tiennent  cependant  pas  le  dernier 
rang  parmi  les  eaux  médicinales  , et  qui 
procurent  de  très-grands  secours.  Ils  n’a- 
vaient point  prévu  iron  plus  un  accident 
qui  peut  arriver  : les  sources  tarissent 
quelquefois.  Pour  y remédier,  Gonthier 
enseigne  la  manière  de  faire  des  eaux 
minérales  avec  des  fossiles  et  de  l’eau 
douce  toute  simple,  ou  avec  des  herbes, 
des  racines,  etc.,  qu’on  fait  infuser  dans 
pareille  eau.  — De  medicina  veleri  et 
nova  tum  cognoscenda , tum  Jacienda 
commentarii.  duo.  Basileœ  , 1571,  deux 
volumes  in-fol.  Le  premier  de  ces  com- 
mentaires , qui  sont  en  forme  d’entre- 
tiens, enseigne  à connaître  la  médecine, 
et  le  second  à l’exercer.  C’est  la  théorie 
et  la  pratique  de  cette  science.  Chaque 
commentaire  renferme  huit  dialogues. — 
Gynæciorum  commentarius  de  gravi- 
darum  , parturientium  , puerperarum, 
et  infantium  cura , ex  Bibliotheca 
Schenckiana  cmissus  a Joanne  Georgio 
Schenckio.  Argentorati , 1606  , in- 8°. 
Ce  petit  ouvrage , qui  est  fort  rare,  a 
été  composé  pour  remédier  aux  malheurs 
auxquels  l’impéritie  exposait  souvent  les 
femmes  en  couches.  Il  traite  de  la  con- 
duite qu’on  doit  tenir  dans  la  grossesse, 
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et  après  la  naissance  de  l’enfant.  Gonthier 
détaille  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de 
faire  dans  chaque  mois  jusqu’à  l’accou- 
chement et  dans  les  différents  jours  qui 
suivent.  Ce  traité  paraît  fait  avec  mé- 
thode. On  ignore  l’époque  de  sa  compo- 
sition. Soit  que  Gonthier  ne  le  destinât 
pas  à l’impression  , soit  qu’il  n’ait  pas  eu 
le  temps  de  le  faire  paraître , il  était 
perdu  sans  les  soins  de  Schenckius  qui 
se  hâta  de  le  publier,  et  y ajouta  une 
liste  des  ouvrages  anciens  et  modernes 
sur  la  matière  traitée  par  Gonthier. 

Responsa  et  consilia  cir  citer  duc  enta 
quœ  illas  tribus  et  potentibus  œgris  ad 
varios  morbos  dédit  Joann.  Guinte- 
rius.  Jean- Georges  Schenckius  et  Mel- 
chior  Adam  qui  indiquent  ce  recueil 
manuscrit  de  consultations  , où  la  doc- 
trine de  Gonthier  doit  être  exposée  dans 
tout  son  jour , se  récrient  fortement 
contre  ceux  qui  le  dérobent  à l’huma- 
nité. M.  Hérissant  dit  que  M.  Schoepfïin 
a eu  la  complaisance  de  faire  chercher 
ce  manuscrit  à Strasbourg  dans  la  Biblio- 
thèque de  l’Université  ; mais  ses  peines 
ont  été  inutiles.  — Schenckius  cite  en- 
core , parmi  les  écrits  de  Gonthier,  un 
Traité  sur  les  fièvres  dont  le  sort  est 
aussi  inconnu  que  celui  des  consulta- 
tions. — Syntaxis  grceca  nunc  recens 
et  nota  et  édita.  Luteciæ , 1527,  f/î-8°. 
Quoique  cet  ouvrage  ait  été  composé  le 
premier,  on  a cru  devoir  le  placer  au 
dernier  rang,  parce  qu’il  ne  regarde  pas 
la  médecine.  Gonthier  le  fit  en  1526  , à 
la  sollicitation  d'un  ami  illustre.  Il  était 
alors  à Liège,  où  il  enseignait  le  grec  et 
le  latin.  D’autres  personnes,  avec  les- 
quelles il  se  lia  à Paris,  le  pressèrent  de 
revoir  cet  essai  et  de  le  publier  en  fa- 
veur de  la  jeunesse.  Il  est  dédié  à un 
grand  seigneur,  qu’il  appelle  sou  Mé- 
cène. L’épilre  dédicatoire  est  signée  : 
Ex  œdibus  Nicolai  Beraldi.  Il  paraît 
que  Gonthier  enseignait  dans  cette  mai- 
son particulière  les  premiers  éléments 
des  lettres.  M.  Hérissant  dit  ailleurs  que 
le  père  Hartzeim,  auteur  de  la  Biblio - 
tlieca  colonicnsis , qui  parut  à Cologne 
en  1747  , in  - folio  , assure,  d’après  un 
passage  de  Henri  Pantaléon  dans  sa  Pro- 
sopographia  heroum  atque  illustrium 
virorurn  totius  Germaniœ,  que  Gonthier 
professa  le  grec  à Paris,  et  qu’il  avait 
même  des  appointements  pour  l’exercice 
de  cet  emploi  dont  l’époque  précise  est 
inconnue.  Il  paraît  qu’il  le  remplissait 
encore  en  1586,  puisque  Jacques  Om- 
phalius  lui  écrivait  alors  : Muliorum 


sermonibus  usurpât ur , unum  te  esse , 
qui  Germanus  romana  civitate  Gale- 
num  donaveris , ronianam  juventuiem 
in  Grœcorum  possessionem,  avitamque 
laudem  quotidie  magna  audilorum  af- 
fluentia  , atque  admiratione,  restituas. 

Quelques  savants  reprochent  à Gon- 
thier d’avoir  défiguré  ses  traductions  par 
un  grand  nombre  d’expressions  barbares 
et  par  une  dureté  de  style  qui  fait  mé- 
connaître le  génie  des  originaux.  Ce 
médecin  convient  lui -même  qu’il  n’a 
pas  cherché  à briller  par  les  grâces  de  la 
diction  ; mais  il  y a loin  du  défaut  d’é- 
légance à la  rudesse.  Au  reste  , quand 
il  lui  serait  échappé  quelques  expres- 
sions dures,  ces  taches  légères  seraient 
effacées  par  les  avantages  qu’il  a procu- 
rés , en  faisant  revivre  la  plupart  des 
médecins  dont  il  a donné  des  traduc- 
tions. Melchior  Adam  et  Paul  Freher 
insinuent  que  Gonthier  avait  mis  plu- 
sieurs Traités  d’Hippocrate  en  latin. 
Mais  soit  qu’il  neJes  ail  jamais  fait  im- 
primer, soit  que  ces  traductious  n’aient 
jamais  existé,  on  n’en  trouve  aucun  ves- 
tige dans  ceux  qui  ont  donné  la  liste  des 
écrits  de  Gonthier.  Comme  ce  médecin 
avait  une  sorte  de  prédilection  pour  les 
ouvrages  de  Galien,  c’est  principalement 
à eux  qu’il  s’est  attaché  dans  les  versions. 

Galeni  introduclio  seu  medicus  et 
de  sectis , latine.  Parisiis , 1528,  in-8°. 
Item  , cum  a/iis  Galeni  interprétât, ioni- 
b us.  Basileœ , 1587  et  1593,  in-folio. 
Item , grœce  et  latine , cum  définition r- 
bus  medicinalibus  , interprète  Joanne 
Philologo.  Basileœ,  1537  , in-8°.  — 
Galenus  de  facultatum  naturalium 
substanlia  ; quod  animi mores,  corporis 
temperaturam  sequuniur  ; de  proprio- 
rum  animi  eu  jusque  ajfectuum  agni - 
iioneet  remedio , latine.  Parisiis , 1 528, 
in-8°.  Item,  cum  aliis  Galeni  versioni- 
bus.  Parisiis , 1534,  in-folio.  Item 1 de 
facultatum  naturalium  substantia  , 
cum  Galeni  de  simplicibus  medicamen- 
tis , Geiardo  interprète.  Parisiis , 1547, 
in- 1 2 — Ejusdcm  desemine  libri  duo , 
latine.  Parisiis , 1528,  in-8°.  Item,  Pa- 
risiis, 1533,  in-8°.  Item,  cum  aliis  Ga- 
leni interpretationibus.  Basileœ , 1537 
et  1593,  in-folio.  — Idem  , de  diebus 
decreioriis  et  morborum  temporibus , 
latine.  Parisiis , 1529,  in -8°.  Item  , 
Luqduni , 1 553,  in-12.  Item , cum  aliis 
Galeni  versionibus.  Parisiis , 1634,  in- 
folio.  Basileœ  , 1 537,  1 693  , in-folio.  — 
Idem,  De  atra  bile  et  tumoribus  prœter 
naturam,  latine.  Parisiis , 1629,  in-8°. 


174  BIOGRAPHIE 

Item , cum  aliis  Galeni  versionibus. 
Parisiis,  1534,  in-folio.  — Ejusdem  de 
compositione  medicamentorum  libri 
septem,  latine.  Parisiis , 1530,  in-folio. 
Item , cum  aliis  Galeni  inter pretationi- 
bus.  Basileœ,  1537  et  1593,  in-folio.  — • 
Ejusdem  de  anatomicis  administration 
nibus  libri  novem , latine.  Parisiis , 
1530  , in-folio.  Item  , cum  aliis  Galeni 
inter pretationibus.  Basileœ , 1531  , in- 
folio.  Lugduni,  1551,  in-12.  Dans  répi- 
tre qui  sert  de  préface  à ce  Traité,  Gon- 
thier fait  un  éloge  assez  étendu  de  l’a- 
natomie. — Ejusdem  de  theriaca  ad 
Pisonem  liber , latine.  Parisiis , 1531, 
in-4°.  Item,  cum  aliis  Galeni  inter  pre- 
tationibus. Basileœ , 1531,  in-folio.  Pa- 
risiis, 1534,  in-folio.  — Ejusdem  liber 
de  plenitudine.  Parisiis , 1531,  in-8°. 
Item , cum  Antonii  Benivenii  libro  de 
abditis  morborum  causis.  Parisiis  , 

1 528  , in-folio.  Item  , cum  aliis  Galeni 
interpretationibus . Basileœ , 1531  , in- 
folio,  et  Parisiis,  1534,  in-fol. — Ejus- 
dem de  antidotis  libri  duo , nunc  pri- 
mum  latinitate  donaii , et  de  remediis. 
Parisiis , 1533,  in-folio.  — Ejusdem 
de  Hippocratis  et  Platonis  placitis  : 
Opus  eruditum  et  philosophis  et  medi- 
cis  utilissimum  , novem  libris , quorum 
primus  dcsideratur  , comprehensum , 
nunc  prinium  latinitate  donatum.  Pa- 
risiis, 1534,  .in-folio.  C’est  le  Traité  de 
Galien  que  Gonthier  estimait  le  plus. — 
Ejusdem  varia  opéra  nunc'recens  édita , 
partim  diligent issime  recognita.  Pari- 
siis , 1534  , in-folio.  — Ejusdem  de 
compositione  medicamentorum  secun- 
dum  locos  libri  decem  , opus  nunc  pri- 
nium latinitate  donatum , ac  in  lucern 
editum.  Parisiis , 1535,  in-folio.  Item , 
cum  aliis  Galeni  interpretationibus. 
Basileœ  , 1537  et  1593,  in-fol.  — Ejus- 
dem de  ratione  medeiuli  ad  Glauconem 
libri  duo  , grœce  et  latine.  Parisiis , 
1536,  in-8°.  Gonthier  a fait  imprimer  à 
part  la  préface  qu’il  a mise  à ce  Traité 
de  Galien.  Il  s’y  plaint  de  ce  qu’on 
abandonnait  de  son  temps  les  principes 
de  la  médecine  ancienne.  C’est  cette 
préface  que  Schenckius  cite  parmi  les 
ouvrages  de  Gonthier  sous  ce  titre  : 
Oratio  de  veteris  medicinœ  interitu. — 
Ejusdem  opéra  diversa,  latine  jam  pri- 
nium in  lucem  édita  :id  est,  de  tremore 
prœnoscendo  ; typis  seuformis  morbo- 
rum; prœstantissima  medicorum  secta; 
vulvœ  confectione  ; formatione  fœtus  ; 
ratione  medendi  per  venœ  sectionem; 
sanguinis  missione  ad  Erasistratum ; 
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facullate  purgantium  medicamentorum , 
quos  , et  qualiter  , et  quando  purgare 
necesse  sit.  Parisiis , 1536,  in-folio.  — 
Idem  de  elementis  ex  Hippocratis  sen- 
tentia.  Parisiis , 1541,  in-8°.  Item , cum 
aliis  Galeni  versionibus . Parisiis , 1554, 
in-folio.  — De  ratione  victus  privato - 
rum  Commentarius , de  constitutione 
ariis  medicœ  , de  pulsibus.  Ce  sont  les 
Traités  de  l’édition  de  Galien  donnée  à 
Bâle  en  1 53 1 , et  qui  n’ont  point  été  cités 
jusqu’ici  , ni  imprimés  à part.  Ils  sont 
insérés  aussi  dans  celle  qui  a été  donnée 
à Paris  en  1534  , in-folio.  — Commen - 
taria  in  librum  Hippocratis  de  natura 
humana,  de  tremore , palpitatione , con- 
vulsione  et  rigore.  Ce  sont  ceux  de  l’édi- 
tion donnée  aussi  à Bâle  en  1537  et  1593. 

La  prédilection  que  Gonthier  avait 
pour  les  ouvrages  de  Galien  ne  l’a  pas 
empêché  de  donner  d’autres  traductions 
d’anciens  médecins. 

Polybi  de  diœta  salubri  libellas  , 
cum  Antonii  Benivenii  libro  de  abditis 
nonnullis  morborum  causis.  Parisiis  , 
1 528,  in  fol.  — Ejusdem  de  victus  salu- 
bris  ratione  privatorum.  Argentinœ , 
1530,  in-8°.  Francofurti , 1554,  in-8°. 
Antverpiœ  , 1562  , in- 8°.  A la  tête  des 
deux  dernières  éditions  de  cet  ouvrage 
on  trouve  : De  conservanda  valetudine 
opusculum  scholœ  salernitanœ . — Pauli 
Æginetœ  opus  de  re  medica.  Parisiis , 
1532,  in-folio.  Coloniœ,  1534,  in-folio. 
Item , cum  Guinterii  commentai' io . Ar- 
gentinœ, 1542,  in-fol.  Item , cum  anno- 
lationibus.  Lugduni , 1551,  1563,  1589, 
in-8°.  Les  ouvrages  de  Paul  languissaient 
depuis  long-temps  dans  l’oubli , lorsque 
Gonthier  entreprit  de  les  traduire  en 
latin.  C’était  pour  donner  aux  étudiants 
des  principes  utiles  sur  la  pratique  d’un 
art  qu’il  faut  avoir  long- temps  exercé 
dans  les  livres,  avant  que  de  se  hasarder 
d’en  faire  l’application  sur  les  hommes. 
Gonthier  eut  à vaincre  dans  cette  tra- 
duction , comme  dans  toutes  les  autres, 
d’abord  la  négligence  des  copistes , à 
qui  on  a souvent  reproché  de  substituer 
les  délires  de  leur  imagination  aux  pen- 
sées qu’ils  ne  comprenaient  point;  en- 
suite la  sécheresse  de  la  langue  latine , 
où  la  plupart  des  termes , principale- 
ment ceux  de  chirurgie , étaient  incon- 
nus. Il  n’a  pas  traduit  cet  auteur  avec 
l’exactitude  servile  de  ces  hommes  qui, 
ne  sachant  rien  substituer  d’eux-mêmes, 
font  passer  dans  leurs  traductions  les 
fautes  du  texte.  IL  l’a  traduit  en  maître 
qui  ne  lui  fait  dire  que  ce  qu’il  a pensé, 
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et  supplée  ce  qu’il  n’a  pas  (lu  omettre. 
11  a joint , dans  la  plupart  des  éditions , 
quelques  commentaires  qui  expliquent 
la  raison  de  ces  changements,  et  éclair- 
cissent ce  que  l’auteur  n’avait  fait  qu’in- 
diquer obscurément.  Il  marque  aussi  les 
endroits  de  Galien  et  d’Oribase  dont 
Æginète  fait  usage. 

Oribasii  commentaria  in  apliorismos 
Ilippocratis  latine  hactenus  non  visa , 
Guinterii  industriel  velut  e profundissi - 
mis  tenebris  eruta  et  nunc  primum  édita. 
Parisiis , 1553  , in-S°.  B asile  ce , 1535, 
in-8°.  Patavii , 1658,in-l2.  C’est  sans 
fondement  qu’il  attribue  ces  commen- 
taires à Oribase.  — Cœlii  Aureliani  libri 
très  de  acutis  passionibus , emendati  at~ 
que  primum  editi.  Paiisiis,  1533,  in-8°. 
— lihazœ , medici  admirabilis , liber  de 
pestileniia , ex  Syrorum  lingua  in  grœ- 
cam  primum  , nunc  in  latinam  couver- 
sus.  Argentines , 1 549,in-8°,  avec  la  pre- 
mière édition  de  l’ouvrage  suivant.  — 
Alexandri  Tralliani  libri  médicinales 
XII.  Argentines , 1549,  in-8°.  Basileæy 
1556,in-8 °,Lu"duni,  15G0,  in-12 .Item, 
cum  aliis  artis  me  die  ce  principibus. 
Parisiis,  1567,  in-fol.  Item,  cum  Joan- 
nis  Molinœi  annotationibus . Lugduni , 
1575,  in-12.  La  première  édition  grec- 
que d’Alexandre  Trallien  fut  donnée  par 
"Du  Chatel , évêque  de  Mâcon  , sur  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Gonlhier  le  traduisit  sur  cette  édition, 
et  substitua  avec  la  plus  grande  sagacité 
ce  qui  avait  échappé  aux  recherches  du 
premier  éditeur.  — C’est  de  l’éloge  his- 
torique de  Jean  Gonthier  d’Àndernac, 
composé  par  M.  Louis-Antoine  Prosper 
Hérissant,  alors  étudiant  en  médecine 
dans  l’Université  de  Paris,  que  j’ai  ex- 
trait l’article  que  je  viens  de  finir.  Le 
discours  de  ce  jeune  auteur  a remporté 
le  prix  proposé  par  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  ponr  l’année  1765.  Ce  dé- 
but a donné  de  grandes  idées  de  ses  ta- 
lents, mais  une  mort  inopinée  l’a  empêché 
de  les  produire.  Il  n’était  encore  que 
bachelier,  lorsqu’il  fut  enlevé  par  la 
petite -vérole  le  10  août  1768  , dans  la 
vingt-quatrième  année  de  son  âge. 

Apr.  J-C.  1490.  — FALLOPIO, 
ou  plutôt  FALOPP1A  (Gabriel) , méde- 
cin plus  célèbre  pur  les  connaissances 
qu’il  avait  dans  l’anatomie,  que  parcelles 
qu’on  remarque  dans  ses  ouvrages  de 
botanique  et  de  chimie,  était  de  Mo- 
dène.  Les  auteurs  ne  conviennent  pas 
de  l’année  de  sa  naissance.  Tomassini  la 
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met  en  1490  ; mais  Castellan  et  d’autres 
après  lui  disent  qu’il  ne  vint  ail  monde 
qu’en  1523.  Haller  est  de  ce  sentiment; 
il  prétend  même  le  prouver  par  le  Traité 
des  tumeurs  de  Fallopio,  où  il  est  dit 
que  l’auteur  n’avait  que  cinq  ou  six  ans 
en  1528.  Cette  diversité  d’opinions  en 
a fait  naître  une  autre  sur  la  durée  de 
la  vie  de  ce  médecin.  Tout  le  monde 
convient  qu’il  mourut  en  1563  ; mais 
Guilandini  dit  que  ce  fut  avant  l’âge  de 
40  ans  ; De  Thou  à l’âge  de  trente-neuf 
ou  quarante.  Haller  pense  de  même,  et 
reprend  Douglas,  qui  en  parle  comme 
d’un  septuagénaire,  d’après  Tomassini. 
Le  témoignage  de  Guilandini,  auteur 
contemporain , et  la  remarque  de  M.  de 
Haller  sont  de  grandes  preuves;  elles 
détruisent  l’opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  Fallopio  a enseigné  pen- 
dant vingt-quatre  ans  dans  la  seule  Uni- 
versité de  Padoue.  Cela  ne  peut  être  si 
ce  médecin  est  né  en  1523;  puisqu’étant 
mort  en  1563  , il  aurait  dû  monter  en 
chaire  avant  l’âge  de  seize  ans,  ce  qu’il 
n’est  pas  même  possible  de  soupçonner. 

Fallopio  était  si  passionné  pour  l'é- 
tude, qu’après  avoir  été  le  disciple  d’An- 
toine Brassavola,  de  Jean-Baptiste  Monli 
et  de  Luc  Ghini , il  quitta  l’Italie  pour 
aller  dans  d’autres  pays  profiter  des  le- 
çons des  professeurs  les  plus  renommés. 
Les  progrès  qu’il  y fit  furent  si  rapides 
et  si  grands  , que  pendant  que  ceux  de 
son  âge  ne  marchaient  encore  qu’à  tâ- 
tons dans  le  chemin  de  la  science  , il 
avait  déjà  pénétré  par  son  étude  dans  les 
mystères  les  plus  secrets  de  la  nature.  Il 
enseigna  l’anatomie  à Pise  dès  l’an  1548, 
et  de  là  il  se  rendit  à Padoue  , où  on  lui 
confia  le  même  emploi  en  1551.  Il  y en- 
seigna encore  la  botanique  ; mais  il 
brilla  moins  dans  celte  partie  que  dans 
la  première.  Ses  connaissances  anato- 
miques firent  non-seulement  honneur  à 
runiversité  de  Padoue,  où  se  rendait 
annuellement  un  nombre  considérable 
d’écoliers  pour  profiter  de  ses  instruc- 
tions , mais  elles  procurèrent  à Fallopio 
lui-même  une  réputation  si  universelle- 
ment répandue,  qu’il  mérita  d’être  ap- 
pelé l’Esculape  de  son  siècle.  Ce  fut 
à Padoue  qu’il  finit  sa  brillante  car- 
rière, avant  l’âge  de  quarante  ans.  Il 
fut  enterré  dans  l’église  de  Saint-An- 
toine, où  l’on  grava  ces  vers  sur  son  tom- 
beau : 

Fallopi  Lie  Tumulo  solus  non  contiens  : una 
Est  pariter  lecum  nostra  sepulta  doinus, 
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Mais  aujourd’hui  il  n’en  reste  aucune 
trace.  Comme  on  fit  une  porte  à l’endroit 
de  sa  sépulture,  on  transporta  ses  os  dans 
le  tombeau  de  Melchior  Guilandini , qui 
est  dans  le  cloître  du  monastère.  C’est 
ce  Guilandini  qui  fut  mis  en  esclavage 
par  les  Maures,  et  queFallopio  racheta 
de  ses  propres  deniers. 

Celui  dont  nous  parlons  ne  fut  pas 
seulement  grand  médecin  : il  se  distin- 
gua encore  dans  la  pratique  de  la  chi- 
rurgie. Cet  art  était  bien  neuf  de  son 
temps  , puisque  l’amputation  se  faisait 
alors  dans  la  partie  gangrenée  du  mem- 
bre, avec  un  fer  rougi  au  feu,  et  que 
l’on  consumait  le  reste  des  chairs  alté- 
rées, parle  même  moyen.  Au  rapport 
de  Thonerus , Fallopio  exécuta  l’o- 
pération de  la  taille.  Ce  fut  lui  qui 
conseilla  de  faire  la  ponction  aux  hy- 
dropiques vers  les  os  des  îles  , et  qui 
condamna  la  méthode  des  chirurgiens 
de  son  siècle,  qui  la  pratiquaient  près 
du  nombril.  C’est  un  vrai  dommage 
que  ce  médecin  n’ait  rien  publié  lui- 
même  sur  la  chirurgie  : tout  ce  que  nous 
avons  de  lui  sur  cette  matière  a été 
recueilli  de  ses  leçons  par  ses  disciples, 
qui  ont  fait  imprimer  leurs  cahiers  avec 
peu  de  ménagement.  En  général,  nous 
aurions  de  plus  grands  éclaircissements 
sur  les  matières  que  Fallopio  a traitées  , 
s’il  avait  été  lui-même  l’éditeur  de  ses 
ouvrages;  mais  nous  les  devons  presque 
tous  à ces  écoliers,  qui  tant  bien  que 
mal  ont  fait  imprimer  les  cahiers  qu’ils 
avaient  écrits  sous  sa  dictée  , et  qui  n’é- 
taient point  assez  corrigés  pour  être  don- 
nés au  public. 

Douglas  a dépeint  Fallopio  dans  sa 
Bibliothèque  anatomique  ; il  le  fait  en 
peu  de  mots:  In  docendo  maxime  me- 
thodicus , in  medendo  felicissimus  , in 
secundo  expeditissimus.  Il  était , dit-il  , 
méthodique  dans  ses  leçons  , heureux 
dans  ses  cures,  prompt  dans  ses  dissec- 
tions. A ce  mérite,  il  joignit  celui  d’a- 
voir éclairé  l’anatomie  par  un  travail  as- 
sidu ; et  quoiqu’on  puisse  faire  remonter 
plus  haut  la  plupart  des  découvertes  dont 
il  se  fait  gloire  , il  n’en  est  pas  moins 
estimable  par  d’autres  endroits.  Fallopio 
s’est  donné  pour  le  premier  qui  ait  aperçu 
les  muscles  pyramidaux;  mais  Galien  et 
Jacques  Dubois  ou  Sylvius  en  avaient 
fait  mention  avant  lui.  Il  se  vante  aussi 
d’avoir  résolu  le  premier  l’embarrassante 
difficulté  d’Oribase  et  de  Galien  sur  le 
mouvement  de  la  paupière  supérieure  , 
après  que  le  muscle  oibiculaire  est  coupé. 


Il  assure  avoir  découvert,  en  1550, 
le  muscle  qui  sert  à relever  cette  partie. 
Galien  s’était  lui-même  tiré  de  cette 
difficulté,  comme  il  paraît  par  l’ouvrage 
De  locis  male  affectis  , qu’il  commenta 
dans  sa  vieillesse,  temps  auquel  son  ex- 
périence le  rendait  encore  plus  respec- 
table que  son  âge.  D’ailleurs,  on  trouve 
dans  Avicenne  une  description  très- 
claire  de  ce  muscle  , et  Realdus  Colum- 
bus  l’a  décrit  aussi  fort  exactement  dans 
ses  ouvrages  anatomiques,  imprimés  en 
1559.  Fallopio  fut  bien  à même  de  voir 
celte  description  dans  les  ouvrages  de 
Columbus,  puisqu’il  ne  fit  imprimer  ses 
observations  qu’en  1561  ; mais  peut-être 
n’y  fit-il  point  d’attention.  On  est  d’au- 
tant plus  fondé  à penser  ainsi  à son 
égard,  que  la  modestie  avec  laquelle  II 
laissa  à Ingrassias  tout  l’honneur  de  la 
découverte  de  l’étrier,  petit  os  de  l’or- 
gane de  l’ouïe  , qu’il  aperçut  lui-même 
en  1548,  fait  preuve  de  sa  façon  d’agir 
envers  les  anatomistes,  ses  émules.  On 
lui  doit  d’ailleurs  de  bonnes  recherches 
sur  les  autres  parties  de  cet  organe; 
Haller  le  regarde  même  comme  un  de 
ceux  qui  ont  répandu  les  premières  lu- 
mières sur  l’ostéologie  et  l’angiologie. 
Fallopio  a eu  pour  cela  toutes  les  facili- 
tés possibles  ; car  on  remarque  , comme 
une  chose  rare  pour  le  temps  auquel  il  a 
vécu , qu’il  a disséqué  jusqu’à  sept  ca- 
davres par  an , dans  l’amphithéâtre  de 
Padoue. 

Ce  médecin  passe  communément  pour 
avoirdécouvertla  partiede  lamalricequ’il 
a nommée  tuba  uleri , et  que  nous  appe- 
lons de  son  nom  la  trompe  de  Fallopio , 
à l’extrémité  de  laquelle  il  y a un  large 
trou,  et  dont  les  bords  sont  pour  ainsi 
dire  déchirés  et  frangés.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu’elle  fut  connue  d’Erophile  et 
de  Rufus  Ephésien , qui  nous  en  ont 
laissé  des  descriptions  fort  exactes.  Mais 
cela  n’obscurcit  point  la  gloire  du  grand 
homme  dont  nous  parlons  ; s’il  n’a  pas 
fait  toutes  les  nouvelles  découvertes 
qu’on  lui  attribue,  il  a rajeuni  les  an- 
ciennes qui  étaient  presque  tombées  dans 
l’oubli.  Voici  maintenant  le  catalogue  de 
ses  ouvrages  : 

Observât ioties  anatômicœ  in  libros 
quinque  digestœ.  Venetiisi  l561,in-8°, 
par  l’auteur.  Parisiis , 1562,  in-8°,avec 
les  ouvrages  de  Columbus.  Coloniæ , 
1562,  in  8°.  Helmstadii , 1585,  1588  , 
in-8°.  C’est  un  des  meilleurs  traités  du 
seizième  siècle.  Il  a très  bien  corrigé  les 
fautes  qui  étaient  échappées  à Vésale, 
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ce  restaurateur  de  l’anatomie  ; mais 
comme  il  n’était  point  d’un  caractère 
présomptueux  , il  propose  ses  découver- 
tes avec  modestie,  et  combat  les  erreurs 
des  autres  avec  modération.  Il  eut  toute 
sa  vie  un  respect  extrême  pour  Vésale, 
son  maître  , et  il  ne  manqua  jamais  aux 
droits  de  l’amitié  envers  personne.  — 
Libelli  duo , aller  de  ulceribus , aller 
de  tumoribus  prœter  naturam.  V enetiis , 

1563,  in-4°.  Erfurti,  1577,  in-4°,  avec 
les  augmentations  de  Bruno  Seidelius. 
— De  themialibus  aquis  libri  septcm. 
De  rnetallis  et  fossibus  lib.  V enetiis  , 

1564,  in-4°,  1584  in-fol.  avec  d’autres 
ouvrages  de  Fallopio,  dont  André  Mar- 
colinus  est  l’éditeur.  C'est  une  partie  de 
s»  s leçons  sur  Dioscoride.  Il  y manque 
Lien  des  choses  pour  que  la  matière  soit 
traitée  à fond , mais  pouvait-on  faire 
mieux  dans  l’état  d’enfance  où  languis- 
sait encore  la  chimie?  — De  rnorbo 
gal/ico  tractatus.  Venetiis r 1564,  in-4°. 
Patavii , 1564,  in-4°,  avec  des  notes  mar- 
ginales et  des  explications  de  la  façon 
de  Pierre  - Ange  Agathus.  Venetiis , 
1574,  in-8°.  L’ouvrage  est  assez  bon;  il 
vaudrait  cependant  mieux , si  l’auteur 
n’eût  pas  toujours  préféré  l’usage  du 
gayac  à celui  du  mercure  qu’il  n’aimait 
pas.  — De  simplicibus  medicamentis 
purganlibus.  Venetiis , 1666  , in -4°. 
C’est  le  commentaire  sur  le  premier  livre 
de  Dioscoride,  qu’il  dicta  dans  les  écoles 
de  Fer  rare.  — Opuscula  varia.  Patavii , 
1566.  — Expositio  in  librum  G ale  ni  de 
ossibus.  Venetiis,  1570,  iri-4°,  par  les 
soins  de  François  Micliini  de  S.  Angèle, 
qui  a orné  cet  ouvrage  de  quelques  fi- 
gures où  sont  représentées  les  veines  du 
corps  humain.  — De  composilione  me- 
dicamentorum.  Venetiis , 1670,in-4°, 
avec  un  opuscule  sur  les  cautères.  — 
De  parte  medicinœ  quœ  chirurgia  nun - 
cupdtur , necnon  in  librum  Hippocratis 
de  vulneribus  capitis  dilucidissima  in- 
ierpretatio.  Venetiis  , 1571,  in  4°.  Il  y 
traite  de  différentes  opérations  de  chi- 
rurgie, et  il  en  expose  les  indications  et 
les  contre-indications.  Il  a nié  l’existence 
des  contre-coups  dans  les  os  du  crâne  ; 
et  quoiqu’il  lui  soit  arrivé  d’observer 
une  fente  dans  une  autre  partie  que  celle 
qui  était  blessée,  il  aima  mieux  supposer 
un  double  coup,  que  de  se  départir  de 
sa  première  opinion.  — De  humant  cor - 
poris  anatome  Compendium.  Venetiis , 
1571,  in-8°.  Patavii , 1585,  in-8°.  Cet 
ouvrage  a paru  dans  la  collection  de  ses 
œuvres,  sous  le  litre  d ' Iiistitutioiies  ana - 

Biographie  médicale , tom,  i. 


177 

tomicœ.  — Lcciiones  de  partibus  simi- 
laribus  corporis  humani.  Noribergæ , 
i 575, in-fol. On  doit  cetteédition  àCoiter. 

— Opéra  genuina  omnia , tam  praclica 
uam  théorie  a , in  très  tomos  distri- 
uta.  Venetiis , 1584  , 1596  , 1606  , in- 

folio.  Francofurti , 1 600  , in-folio  , et 
un  supplément  de  1 606  , qui  fait  le  qua- 
trième tome.  Si  l’édition  de  Francfort 
est  plus  volumineuse  que  celle  de  Ve- 
nise , c’est  qu’on  l’a  grossie  de  beaucoup 
de  choses  recueillies  sous  la  dictée  de 
l’auteur,  mais  qui  n’étaient  pas  d’un  style 
à soutenir  la  publicité  de  l’impression. 

— Secrcti  racolti  dal  Falopia.  Venise  , 
1650  , in  8°.  Il  suffit  qu’un  homme  ait 
joui  de  quelque  réputation,  pour  qu’on 
lui  suppose  la  connaissance  de  différents 
secrets  qu’on  ne  manque  pas  de  publier 
sous  son  nom.  Mais  Fallopio  était  trop 
communicatif  , pour  rien  receler  de  ce 
qui  pouvait  être  utile  à l’humanité. 

Jpr.  J.-C.  1496.  — TRINCA VELLI 
(Victor)  vint  au  monde  à Venise,  en  1496. 
Il  commença  son  cours  de  médecine  à Pa- 
dou e,  de  là  il  passa  à Bologne,  où  il  se  dis  - 
tingua  tellement  entre  ses  condisciples, 
par  son  intelligence  dans  la  langue  grec- 
que, et  sa  justesse  à saisir  le  sens  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  en  cette  langue,  que  les 
professeurs  le  consultaient  sur  l’explica- 
tion des  textes  les  plus  obscurs.  Ce  talent 
lui  mérita  le  nom  d 'écolier  grec. 

Après  sept  ans  de  séjour  à Bologne  , 
Trincavelli  revint  à Padoue  pour  y re- 
cevoir les  honneurs  du  doctorat.  De  celte 
ville,  il  passa  à Venise,  et  comme  il 
ne  tarda  pas  à être  connu  du  côté  des 
sciences  , on  le  nomma  à la  chaire 
de  philosophie  que  Sébastien  Fusca- 
reni  venait  d’abdiquer.  Il  partagea  son 
temps  entre  les  leçons  publiques , l’étude 
et  la  pratique.  Celle  ci  lui  avait  déjà 
procuré  beaucoup  de  réputation  , lors- 
que le  bien  de  l’état  le  fit  sortir  de  Ve- 
nise, pour  voler  au  secours  des  habi- 
tants de  l’île  de  Murano,  qui  en  est  voi- 
sine. Il  s’y  dévoua  avec  tant  de  zèle  et 
de  succès  au  service  des  malades  qui 
l’attendaient  comme  leur  libérateur  , que 
son  séjour  dans  cette  île  fut  assez  court, 
parce  qu’il  y ramena  bientôt  la  santé  et  la 
joie.  Venise  le  vit  rentrer  dans  ses  murs 
avec  toute  la  satisfaction  qu’on  a de 
posséder  un  homme  qu’on  estime  et  qui 
mérite  d'être  considéré.  Il  se  fit  alors 
agréger  au  collège  des  médecins  de  cette 
ville;  et  comme  sa  réputation  allait 
toujours  en  augmentant,  il  fut  telle- 
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ment  recherché  par  toute  l'Italie  , qu’on 
assure  que  sa  pratique  lui  valait  annuel- 
lement au  delà  de  trois  mille  écus  d’or. 
Ce  gain,  tout  considérable  qu’il  était,  ne 
l'empêcha  pas  d’obéir  aux  ordres  du  sé- 
nat de  Venise  qui  le  chargea  , en  1551  , 
de  remplir  la  chaire  que  la  mort  de  Jean- 
Baptiste  Monti  laissait  vacante  dans  la 
Faculté  de  Padoue.  A ne  considérer 
que  son  avantage , cette  place  n’avait 
pas  de  quoi  flatter  Trincavelli  ; mais  les 
devoirs  de  citoyen  l’emportèrent  chez 
lui  sur  les  vues  d’intérêt  qui  deman- 
daient qu’il  fût  le  maître  de  suivre  son 
train  de  vie  ordinaire.  11  se  rendit  donc 
à Padoue  , et  se  contenta  d’un  hono- 
raire de  950  écus  aux  couronnes  , que  la 
munificence  du  sénat  fit  ensuite  monter 
jusqu’à  1600. 

Ce  médecin  se  distingua  à Padoue  par 
son  intelligence  dans  la  langue  grecque  ; 
il  est  le  premier  professeur  de  cette  ville 
qui  ait  expliqué  Hippocrate  sur  l’original 
même.  Il  enseigna  depuis  1551  jusqu’en 
1 5G8  qu’il  passa  en  Carniole , par  ordre 
de  la  seigneurie  de  Venise,  pour  y traiter 
André  Pegel , personnage  attaché  au 
service  de  la  cour  de  Vienne.  Il  guérit 
heureusement  son  malade  ; mais  comme 
il  était  déjà  épuisé  par  l’étude  et  par 
Pâge,  il  s’aperçut  d’une  telle  diminution 
de  forces,  à la  suite  de  ce  voyage , qu’il 
demanda  la  permission  de  retourner  dans 
sa  patrie  , où  il  mourut  de  la  fièvre  pen- 
dant le  cours  de  la  même  année  1563  , 
à l’âge  de  soixante-douze  ans.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  qu’on  a recueillis 
après  sa  mort  eu  deux  volumes  in-folio, 
sous  ce  titre  : 

Opéra  omnia,  partim  ex  diversis  edi- 
tionibus  in  unum  collecta , partira  nunc 
primum  in  lucem  e miss  a.  Lugduni , 1586, 
159 2.  Venetiis,  1599. 

Les  éditions  séparées,  dont  il  est  fait 
mention  dans  Lipenius  et  Manget , sont 
les  suivantes  : 

Quœsliones  très  de  reactionc  juxtadoc- 
-irinarn  Aristotelis  et  Averrho'is.  Pata- 
vii , t 556,  in-8 — Quœsfio  de  vena 
ïsecanda  in  pleur itide  et  aliis  viscerum 
iniernorum  inflammationibus . Ibidem , 
1563,  in-8°.  — An  in  morbi  initio  ante 
concoctionem  pur  g are  tune  solum  liceat, 
cum  materia  turget.  Ibidem  , 1567  , 
jn-8°.  — De  mu  et  composilione  medi- 
camentorum  libri  quatuor.  V eneiiis  , 
1571,  in-4°.  Basileœ , 1571  , in-8°.  — 
F xplanationes  in  Galeni  libros  de  diffe- 
renliis  febrium.  In  priorem  librum  de 
arle  curandi  ad  Glauconem.  7V  actatus 
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de  febre  pestilenli.  Venetiis , 1575,  in- 
fol. — Prœlectiones  de  ratione  curandi 
omnes  corporis  humani  a ffectus , in 
duodeci/n  libros  distinctes.  Ibid.,  1575, 
in  fol.  , par  les  soins  de  Bélisaire  Gadal- 
dini,  médecin  de  Venise.  — Cons  ilia 
medica,  post  eclilionem  V eneiam  etLug- 
dunensem , accessione  128  consiliorum 
locupletaia  et  per  locos  communes  di- 
gesta.  Basileœ , 1587,  in-fol.,  avec  quel- 
ques-uns des  ouvrages  précédents.  — 
Con trouer siarum  meclicinalium  pracii- 
carum  libri  quinque.  Francofurli,  1617, 
in-4°.  — De  cognoscendis  curandisque 
morbis  iam  exlernis  quant  internis , 
opus  elaboratissimum.  Basileœ  , 1607  , 
1629,  in-8°.  — Commentant  in  Gale - 
num  de  composilione  medicamenlorum 
et  in  prognostica  Hippocratis . Ulmœ  , 
1676  , in-4°,  avec  les  observations  de 
George-Jérôme  Velschius. 

Au.  J.-C.  1491.  — KETHAM  (Jean 
de) , Allemand,  vécut  dans  le  quinzième 
siècle,  et  jouit  de  quelque  réputation 
sous  le  pontificat  d’Alexandre  VI  qui 
fut  élu  le  11  août  1492.  — Les  auteurs 
qui  parlent  de  lui  le  considèrent  moins 
comme  médecin  que  comme  un  de  ces 
empyriques  qui  tranchaient  du  docteur, 
avant  que  l’art  de  guérir  fût  solidement 
et  généralement  établi,  sur  les  sages 
maximes  des  Grecs.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  a assez  grossièrement 
traité  de  différentes  matières,  qu’il  a 
relevées  en  y joignant  les  écrits  d’autrui 
qui  avaient  le  plus  de  vogue  de  son 
temps.  — Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 

Fasciculus  medicinœ , tractans  de 
jucliciis  urinarum  cum  suis  accidentiis  : 
de  phlebotomia , problemata  de  mem- 
bris  generationis , de  matrice  et  testi- 
culis , seu  , de  secretis  mulierum,  — 
de  chirurgia , — de  œgritudinibus  par - 
ticularibus , — de  peste  consilium  Pétri 
de  Tussiquano, — anotomia  Mundini, 
— Phases  de  œgritudinibus  puerorum . 
Venetiis , 1495  , 1500  , 1522  , in-folio. 
On  a ajouté  à la  dernière  édition  V Ana- 
tomie d’Aehilini  et  un  livre  : De  V e- 
nenis  omnium  mineralium. 

Après  J.-C.  1492.  — DUBOIS,  ou 
SYLV1US  (Jacques),  savant  médecin 
du  seizième  siècle  , se  fit  estimer  par 
la  facilité  qu’il  avait  de  parler  de  tout 
ce  qui  regarde  sa  profession  et  par  les 
ouvrages  qu’il  donnait  continuellement 
au  public.  Admirateur  des  anciens  , il 
était  autant  attaché  à leurs  opinions 
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qu’il  aimait  la  lecture  de  leurs  écrits. 
Il  remit  la  doctrine  d’Hippocrate  en  vi- 
gueur ; mais  il  soutint  trop  opiniâtre- 
ment les  sentiments  de  Galien  en  fait 
d’anatomie , et  prétendit  les  faire  valoir 
malgré  l’évidence  des  nouvelles  décou- 
vertes qu’on  avait  publiées  de  son  temps. 
André  Vésale,  qui  s’attacha  toute  la  vie 
à démontrer  les  erreurs  anatomiques 
des  anciens,  ne  manqua  pas  de  censurer 
la  conduite  que  tenait  Sylvius  pour 
les  soutenir.  — Notre  médecin  naquit 
à Louvilly,  village  du  diocèse  d’A- 
miens, dans  une  famille  peu  riche  et 
chargée  de  beaucoup  d’enfants.  Heu- 
reusement pour  lui , il  avait  un  frère  , 
nommé  François,  plus  âgé  que  lui,  qui 
s’était  procuré  par  son  travail  et  par  son 
application  un  établissement  honnête 
dans  l’université  de  Paris  , où  il  était 
principal  du  collège  de  Tournay.  Ce 
François  Dubois  se  distingua  beaucoup 
par  son  habileté  dans  la  grammaire  et 
dans  les  belles-lettres  ; on  peut  même 
dire  qu’il  contribua  plus  que  personne 
à rétablir  le  bon  usage  du  latin  dans  l’u- 
niversité de  Paris. 

François  appela  son  frère  Jacques  au- 
près de  lui  dès  qu’il  fut  en  âge  de  profi- 
ter de  ses  leçons.  Il  l’instruisit  avec  au- 
tant d’attention  que  de  zèle  ; et  quand 
il  fut  en  état  d’enseigner  les  autres,  il 
le  chargea  de  l’instruction  d’une  partie 
des  écoliers  de  son  collège.  Cet  exercice 
mit  Jacques  au  fait  des  meilleurs  au- 
teurs tant  latins  que  grecs  j mais  comme 
il  comprit  bientôt  que  ce  travail  ne  le 
mènerait  point  à grand’chose  , il  prit  la 
résolution  d’étudier  la  médecine  , et  se 
mit  à lire  avec  la  plus  sérieuse  attention 
les  ouvrages  qui  traitaient  de  cette 
science.  Il  s’appliqua  surtout  à l’anato- 
mie, et  fit  un  bon  nombre  de  dissections 
de  cadavres  humains.  René  Moreau 
prétend  que  ce  fut  à l’école  de  Tagault 
qu’il  puisa  la  meilleure  partie  des  con- 
naissances qu’il  avait  sur  la  structure  de 
notre  corps  ; mais  si  cela  est,  il  surpassa 
son  maître , car  il  devint  un  des  pre- 
miers anatomistes  de  son  siècle , et  fut 
celui  qui  le  premier  mit  en  ordre  tous 
les  muscles  , marqua  leurs  usages  et 
donna  à la  plupart  les  noms  qu’ils  por- 
tent encore  aujourd'hui.  Moreau  ajoute 
qde  Sylvius  étudia  la  matière  médicale 
avec  le  plus  grand  soin  , qu’il  fit  même 
différents  voyages  pour  examiner  les 
drogues  dans  les  lieux  où  elles  croissent; 
ces  voyages  ne  furent  cependant  pas 
bien  grands , car  on  ne  voit  pas  qu’il 
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ait  poussé  ses  recherches  au-delà  des 
médicaments  les  plus  communs.  —Quand 
Dubois  se  crut  suffisamment  instruit , il 
entreprit  de  faire  des  leçons  de  méde- 
cine aux  autres,  et  s’engagea  à expliquer 
le  cours  entier  en  deux  ans.  Sur  ce 
pied  , ce  ne  pouvait  être  qu’un  abrégé 
assez  court.  Ce  défaut  n’empêcha  ce- 
pendant point  les  étudiants  de  se  rendre 
en  foule  à son  école  et  de  se  soumettre 
au  paiement  qu’il  exigeait  pour  y être 
reçu.  Mais  cette  école  d’un  maître  sans 
titre  donna  de  la  jalousie  à la  faculté  de 
Paris  , qui  trouva  mauvais  qu’une  per- 
sonne qui  n’avait  pris  des  grades  dans 
aucune  université  fît  des  leçons  de  mé- 
decine dans  une  ville  où  ri  y avait  un 
enseignement  public.  Les  démarches 
que  les  docteurs  de  Paris  firent  pour 
arrêter  la  continuation  de  ces  leçons 
obligèrent  Dubois  à aller  à Montpellier 
pour  y prendre  des  degrés  en  médecine. 
Il  y arriva  en  1529  et  fut  immatriculé 
le  2l  novembre  de  cette  année. 

Voici  ce  qu’on  trouve  dans  les  re- 
gistres de  la  faculté  : Vice sima  prima 
novembres  receptus  est  dominus  ma- 
gis  1er  Jacobus  Sylvius  , diœcesis  Am - 
bianensis , a quo  recepi  libras  duas. 
C’était  le  droit  de  la  matricule.  Sylvius 
avait  alors  cinquante-un  ans.  Cet  âge  et 
la  réputation  qu’il  s’était  acquise  déter- 
minèrent sans  doute  la  faculté  à lui  abré- 
ger le  temps  d’étude  et  à le  recevoir  ba- 
chelier à la  fin  du  même  mois , ainsi 
que  les  registres  en  font  foi  : Factus  est 
baccalaureus  dominus  magis  1er  Jacobus 
Sylvius  die  penultima  mensis  novem- 
bris , præside  aut  patrono  rever endo 
medicince  doctore  domino  JoanneSehy- 
ronio.  — L’année  suivante  il  fut  promu 
au  doctorat  et  ne  tarda  point  à retourner 
à Paris.  Mais  comme  , suivant  les  appa- 
rences , il  fut  encore  inquiété  par  les 
médecins  de  cette  ville,  il  se  détermina 
à prendre  le  premier  degré  dans  leur 
faculté.  A cet  effet , il  se  présenta  pour 
être  reçu  au  baccalauréat , ce  qu’il  ob- 
tint le  28  juin  1531  , sous  le  décanat 
d’Hubert  Cocquiel.  Il  n’alla  pas  plus 
loin  , ainsi  que  le  prouvent  les  registres 
de  cette  faculté.  La  considération  qu’elle 
avait  pour  lui  la  porta  cependant  à lui 
témoigner  publiquement  toute  l’estime 
qu’elle  faisait  de  ses  talents.  Le  27  jan- 
vier 1535  , les  docteurs  assemblés,  il 
fut  statué  que  ceux  qui  professaient  la 
médecine  hors  des  écoles  pourraient  la 
professer  dans  les  écoles  de  l'université 
et  recevoir  l’honoraire  de  leurs  leçons. 

12. 
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On  ajoute  que  ce  décret  était  fait  pour 
Jean  Fernel,  qui  enseignait  dans  le  col- 
lege de  Cornouaille  , et  pour  Jacques 
Sylvius  , bachelier  de  Paris  et  docteur 
de  Montpellier,  qui  professait  la  méde- 
cine au  collège  de  Tricquet , c’est-à-dire 
de  Tréguier , suivant  Astruc  , que  j'ai 
suivi  dans  cet  article.  Voici  les  termes 
de  ce  décret  : Die  27  mensis  janucirii 
anni  1535  magistro  Tagaultio , facul- 
tatis  decanOy  statutum  fuit,  congregatis 
doctoribus  , ut  qui  extra  scholas  medi- 
cince  profitebantur , possent  deinceps 
legere  in  scholis  et  mercedem  suorum 
laborum  ibidem , ut  et  alibi , a scholas - 
ticis  accipere.  Hoc  autem  statutum  est 
proptcr  Joannem  Fernel , qui  legebat 
in  collegio  Cornuale  , et  Jacobum  Sph 
vium,  baccalaureum  scholœ  Parisicnsis 
et  doctorem  Montispessulani , qui  me - 
dicinarn  profitcbatur  in  collegio  Trie - 
quel. 

La  réputation  que  Sylvius  acquit  par 
ses  leçons  particulières  lui  mérita  dans 
la  suite  l’honneur  d'être  nommé  pour  en 
faire  de  publiques.  Vidus  Vidius,  cé- 
lèbre médecin  de  Florence  , que  Fran- 
çois Ier  avait  attiré  en  France  pour  en- 
seigner la  chirurgie  , presque  oubliée 
dans  ce  royaume  , commençait  à se  dé- 
goûter de  la  chaire  que  ce  prince  lui 
avait  donnée  dans  le  collège  royal  qu’il 
avait  fondé.  Comme  il  songeait  d’ailleurs 
à retourner  dans  sa  patrie  , il  prit  la  ré- 
solution d’exéculer  son  dessein  et  se 
retira  chez  lui  en  1548.  On  ne  tarda  pas 
à chercher  un  sujet  propre  à remplir  la 
place  vacante  ; le  choix  de  Henri  II 
tomba  sur  Sylvius;  mais  ce  médecin 
hésita  si  long- temps  à se  prêter  à la  no- 
mination du  roi  , qu’il  ne  fut  installé 
qu’en  1 550.  Il  fit  honneur  à la  chaire 
qu’on  lui  avait  confiée  et  s’y  distingua 
jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  le  13  janvier 
1555,  dans  la  soixante-seizième  année 
de  son  âge.  Sylvius  n’avait  jamais  été 
marié. 

Ce  médecin  a beaucoup  écrit,  et  quel- 
que changement  qui  soit  arrivé  dans  Ja 
théorie  de  son  art , ses  ouvrages  sont 
encore  utiles  et  méritent  d’être  lus. 
Avant  d’en  donner  le  catalogue  , il  est  à 
propos  de  remarquer  que  René  Moreau, 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  , en  a lait 
une  collection  assez  exacte  qui  a été 
imprimée  à Genève  en  1G35,  en  un  vo- 
lume in-folio  , sous  le  titre  d 'Opéra 
medica , jam  demum  in  sex  partes  di - 
gesta  , castigaia,  et  indicibus  necessa - 
riis  inslructa. 


Voici  les  éditions  particulières  : 

Methodus  sex  librorum  G ale  ni  de 
differentiis  et  causis  morborum  et 
sympiomatum.  De  signis  omnibus  me - 
dicis , hoc  est,  salubribus  , insalubri- 
bus  et  neutris.  De  sudore  anglico.  P a - 
risiis , 1539,  in-folio  ; 15Gl  , in-8°.  Fe- 
ndus , 1554,  15G1  , in-8°.  — Methodus 
médicamenta  componendi  quatuor  li- 
bris  distributa.  Lutetiœ  -Parisiorum , 
1541,  in-8°  ; 1544,  in-folio.  Lugduni , 
1548  , in-12  j 1584  , in-8°.  — De  medi- 
camentorurn  simplicium  delectu  libri 
très.  Parisiis , 1542,  in-8°.  Lugduni, 

1555  et  (584  , in-8°. — In  Hippucralis 
elementa  commentarius.  Parisiis,  1542, 
in-folio;  1561,  in-8°.  Feneiiis  , 1543  , 
in-8°.  Basileœ  , 1550,in-lG. — Joannis 
Mesuœ  de  re  medica  libri  très.  Parisiis , 
1544,  in-folio. — Morborum  internorurn 
prope  omnium  curalio  ex  Galeno  et 
Marco  Gattinaria  prœsertim  selecta. 
Feneiiis  , 1548,  1555,  1572,  in-8°.  Pa - 
risiis,  1554,  lôGl,  in-8°.  Tiguri , 1555  , 
in-8°.  Lugduni , 1549  , 1020,  in-16. 
Basileœ , 1556  , in-12. — Ordo  et  or - 
dinis  ratio  in  legendis  Ilippocratis  et 
Galeni  libris.  Parisiis , 1549,  in-folio; 
1561  , in-8°. — Fesani  cujusdam  ca - 
lumniarum  in  Ilippocratis  Galcnique 
rem  anatomicam  depülsio.  Parisiis , 
1551  , in-8°.  Feneiiis  , 1555,  in  8°.  C’é- 
tait Vésale  qu’il  avait  en  vue  ; il  le  copie 
cependant  jusque  dans  ses  erreurs  toutes 
les  fois  qu’il  traite  lui-même  de  l'ana- 
tomie.— In  Ilippocratis  et  Galeni  phy - 
siologiœ  partent  anatomicam  lsaqoge, 
Parisiis , 1555,  in-folio  ; 1561  et  1587  , 
in-8°.  Basileœ  , I 556  , in-16.  Feneiiis, 

1 556  , in-8°. — De  jebribus  commenta- 
rius ex  Hippocrate  et  Galeno  selectus. 
Feneiiis , 1555  , in  8°  Lugduni , 1560  , 
in- 8°.  Parisiis , 1561  , in-8°.  On  a joint 
à cette  dernière  édition  un  ouvrage  in- 
titulé : Practica  canonica  Savonarolœ. 

— De  mensibus  mulierum  et  ho  minis 
generatione  commentarius.  Feneiiis , 

1556,  in-8°.  Basileœ,  1556  , in- 8°.  En 
français,  de  la  traduction  de  Guillaume 
Christian,  Paris,  1559  , in-8°.  — De 
victus  ralione  Jacili  et  salubri  paupe- 
perum  scholasticorum.  De  parco  ac 
dur o victu.  Adoersus  famem  et  vie - 
tuuni  penuriam  consitium.  Parisiis, 

1 557,  in-16.  — De  peste  et  febre  pesli - 
lenliah  libellus.  Ibidem , 1557  , in-16. 

— Commentarius  in  Galeni  libellum  de 
ossibus.  Ibidem,  1561  , in-8°. 

Il  est  difficile  de  justifier  Sylvius  de 
l’emportement  avec  lequel  il  a écrit 
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contre  Yésale  et  de  passer  sur  les  noms 
injurieux  qu’il  lui  donne.  Quelque  zèle 
qu’il  eût  pour  la  défense  de  Galien,  dont 
il  croyait  que  Yésale  avait  tort  de  con- 
damner la  doctrine , il  ne  devait  point 
se  porter  à des  excès  qu’on  souffrait  à 
peine  dans  les  siècles  les  plus  barbares. 
Mais  s’il  est  blâmable  en  cela  , il  mérite 
du  moins  d’être  loué  d’avoir  su  se  désa- 
buser de  la  crédulité  à l’astrologie,  dont 
on  était  si  infatué  de  son  temps.  A cet 
égard  , il  était  au-dessus  de  son  siècle. 

Comme  le  mérite  des  grands  hommes 
ne  les  met  pas  toujours  à l’abri  de  la 
critique  , on  a reproché  à Sylvius  une 
avarice  sordide,  dont  ou  a rapporté  plu- 
sieurs exemples , où  il  paraît  qu'il  y a 
beaucoup  d’exagération.  Il  est  vrai  que 
la  pauvreté  , dans  laquelle  il  avait  été 
élevé  , l’avait  accoutumé  à une  trop 
grande  économie  ; mais  on  ne  peut  le 
blâmer  d’avoir  exigé  un  honoraire  mo- 
dique de  ceux  qui  voulaient  être  admis 
à ses  leçons  particulières  : ce  fut  pour- 
tant ce  qui  donna  lieu  au  distique  qu’on 
répandit  le  jour  de  son  enterrement  : 

Sylvius  hic  situs  est , gratis  qui  nil  dédit  unqunm  , 
Mortuus  , et  gratis  quod  legis  ista  , dolet. 

Ceux  qui  font  des  cours  particuliers 
sont  aujourd’hui  à l’abri  de  pareilles 
censures  ; ils  tirent  de  leurs  auditeurs 
un  honoraire  proportionné  au  mérite  de 
leurs  instructions  , sans  que  le  publie 
s’avise  d’y  trouver  à redire.  — Un  ac- 
cident qui  arriva  à notre  médecin  dans 
sa  dernière  maladie  a encore  servi  de 
prétexte  à le  blâmer.  Henri  Etienne  , 
naturellement  satirique  , composa  un 
dialogue  intitulé  : Sylvius  ocreatus  , et 
le  publia  sous  le  nom  de  Ludovicus  Ar- 
rivabenus.  Yoici  quel  en  fut  le  sujet. 
Dans  le  délire  où  ce  médecin  tomba  à 
sa  mort , il  se  fit  mettre  ses  bottes;  tous 
ceux  qui  allaient  à pied , comme  lui  , 
en  étaient  alors  pourvus,  car  on  ne 
marchait  pas  autrement  dans  les  rues  de 
Paris,  à cause  de  la  boue.  Henri  Etienne 
releva  ce  trait  d’imagination  fondé  sur 
l’habitude  , et  après  avoir  rapporté  tous 
les  contes  qu’on  faisait  sur  l’avarice  de 
Sylvius,  il  finit  par  dire  qu’il  ne  s’était 
fait  botter  en  mourant  que  pour  passer 
à gué  le  Styx  au  moyen  de  cette  chaus- 
sure et  épargner  le  tribut  qu’il  aurait 
fallu  donner  à Caron  s’il  était  entré  dans 
sa  barque.  C’est  ainsi  que  de  tout  temps 
on  a tourné  en  ridicule  les  actions  les 
plus  simples  des  hommes  qui  n’ont  point 
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eu  le  bonheur  de  plaire  à leurs  contem- 
porains. 

Jp.  J.+  C.  1493.—  PARACELSE 
( Philippe  -Aurèle  -Théophraste  BOM- 
BAST  de  HOHENHEIM  ) naquit  en 
1493  dans  un  petit  bourg  près  de  Zu- 
rich en  Suisse  , dont  le  nom  Einsidlen 
signifie  en  allemand  ermitage.  C'est  de 
là  qu’Erasme  de  Roterdam  prit  le  sur- 
nom d’Ermite  qu’il  donna  à Paracelse. 
Le  baron  de  Haller  ne  pense  pas  de 
même  sur  le  lieu  de  la  naissance  de 
notre  médecin  ; il  assure  qu’il  vint  au 
monde  au  village  de  Gaiss  dans  le  can- 
ton d’App.enzel  et  qu’il  était  de  la  fa- 
mille de  Hohiner,  qui  y subsiste  encore. 

Le  père  de  Paracelse  , connu  sous  le 
nom  de  Guillaume  de  Hohenheim,  était, 
suivant  l’opinion  commune  , fils  naturel 
d’un  grand-maître  de  l’ordre  teutonique; 
on  ajoute  qu’il  se  rendit  assez  habile 
dans  la  médecine  et  qu’il  exerça  cet  art 
dans  la  Carinthie,  depuis  l’an  1504  jus- 
qu’en 1534  , qui  est  celui  de  sa  mort. 
Comme  il  s’était  beaucoup  appliqué  à 
l’étude  de  la  chimie  , il  inspira  le  même 
goût  à son  fils  , qui  cultiva  ensuite  cette 
science  sous  plusieurs  maîtres  , et  d’a- 
bord sous  Jean  Trithème,  abbé  de  Span- 
beim  , homme  d’une  grande  réputation 
dans  celte  partie  au  commencement  du 
seizième  siècle.  Paracelse  en  apprit  quel- 
ques secrets  , mais  il  abandonna  ce  pre- 
mier maître  pour  aller  entendre  Sigis- 
mond  Fugger  de  Schwalz  , chimiste 
fameux  qui  , par  sa  propre  expérience 
et  par  le  commerce  continuel  qu’il  en- 
tretenait avec  cette  foule  d’artistes  dont 
il  était  entouré  , passait  pour  le  prodige 
de  son  temps.  Paracelse  parle  non-seu- 
lement fort  au  long  de  tous  les  maîtres 
qu’il  avait  suivis  , mais  il  fait  encore  le 
détail  de  ses  voyages,  et  dit , avec  cette 
emphase  qui  lui  était  naturelle  , qu’il 
avait  parcouru  la  France,  l’Espagne, 
le  Portugal , l’Angleterre  , la  Marche  , 
la  Prusse  , la  Pologne  , la  Lithuanie , la 
Hongrie,  la  Yalachie  , la  Transylvanie  , 
la  Croatie  , l’Hlyrie  et  plusieurs  autres 
pays  ; il  ajoute  même  que  partout  il 
s’était  entretenu  sur  la  médecine  avec 
les  docteurs  , les  chirurgiens  , les  bai- 
gneurs , les  femmes , les  magiciens , les 
alchimistes,  les  nobles  et  les  paysans. — 
Ce  fut  par  la  longue  énumération  de  ses 
travaux  littéraires  et  le  pompeux  étalage 
des  connaissances  qu’il  avait  tirées  de 
ses  voyages  que  Paracelse  chercha  à se 
faire  un  nom  dans  le  monde.  Les  cir- 
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constances  étaient  favorables;  l’étude 
de  la  chimie  n’occupait  que  peu  de  per- 
sonnes , elle  croupissait  d’ailleurs  dans 
l’obscurité  , et  il  se  montra  comme  un 
homme  qui  voulait  en  relever  le  lustre. 
Il  est  vrai  qu’il  dut  cet  avantage  à la 
fortune  et  au  hasard  autant  qu’à  son 
mérite  ; mais  ses  voyages  , son  esprit 
vif , son  application  , ne  laissèrent  pas 
de  lui  donner  d’abord  une  supériorité 
qu’il  soutint  par  des  apparences  de  ma- 
gie. Tout  ce  qu’il  fit  de  mieux  , fut  de 
s’appliquer  en  Hongrie  à la  connaissance 
des  métaux  et  de  se  mettre  au  fait  des 
secrets  de  la  chimie  métallique.  Quant 
à la  médecine,  il  la  pratiqua  à sa  mode 
et  d’une  manière  toute  nouvelle.  La  mé- 
thode de  Galien  lui  parut  trop  lente  ; 
il  mit  en  usage  les  médicaments  les  plus 
actifs , dans  le  dessein  d’accélérer  la 
cure  des  maladies,  sans  trop  s’embar- 
rasser s’il  n’avançait  point  aussi  la  mort 
des  malades.  Il  réussit  mieux  dans  la  chi- 
rurgie; car,  au  témoignage  d’Oporin,  qui 
fut  son  secrétaire  pendant  deux  ans  et  qui 
d’ailleurs  ne  le  flatte  guère,  il  était  très- 
expert  pour  la  guérison  des  ulcères  , 
même  les  plus  désespérés. 

Sa  médecine,  quoique  toute  extrava- 
gante à bien  des  égards,  trouva  des  ad- 
mirateurs; eh  quel  est  l’homme  qui  n’en 
trouve  pas?  Il  se  vit  bientôt  dans  une 
réputation  dont  il  avait  besoin  pour  rac- 
commoder ses  affaires,  car  les  biens  qui 
lui  étaient  venus  de  la  naissance  étaient 
fort  médiocres  ; mais  les  maladies  véné- 
riennes lui  en  procurèrent  de  considé- 
rables. — Ce  fut  des  livres  de  Basile 
‘Valentin  qu’il  tira  la  doctrine  des  trois 
éléments.  Il  l’adopta  ouvertement  dans 
la  suite  ; il  eut  même  l’effronterie  de  pu- 
blier ce  système  sous  son  nom  et  d’éta- 
blir le  sel,  le  soufre  et  le  mercure  comme 
les  trois  principes  dont  on  lui  devait  la 
découverte.  Il  faisait  grand  cas  d’Hip- 
pocrate et  de  quelques  anciens;  mais  il 
avait  un  souverain  mépris  pour  les  doc- 
teurs de  l’école  et  singulièrement  pour 
les  Arabes.  Le  ton  avec  lequel  il  publia 
ses  sentiments  fit  tant  d’impression  sur 
les  habitants  de  Bâle  que  les  magistrats 
de  cette  ville  l’engagèrent  à enseigner 
publiquement  la  médecine  dans  leur 
université  et  lui  assignèrent  de  gros  ap- 
pointements. En  1527  et  1528  il  fit  des 
leçons  tous  les  jours  pendant  deux  heu- 
res , quelquefois  en  latin,  mais  plus 
fréquemment  en  allemand.  Il  expliqua 
ses  propres  ouvrages,  et  particulière- 
ment les  livres  intitulés  ; De  compost - 


tionibus , de  gradibuS , de  iartaro)  li- 
vres, dit  Van  Helmont , pleins  de  ba- 
gatelles et  vides  de  choses.  Gravement 
assis  dans  sa  chaire,  Paracelse  fit  brûler 
les  œuvres  de  Galien  et  d’Avicenne  à 
la  première  leçon.  « Sachez  , dit-il , mé- 
» decins,  que  mon  bonnet  est  plus  savant 
» que  vous  ; ma  barbe  a plus  d’expé- 
» rience  que  vos  académies  : Grecs , 
» Latins , Français,  Italiens,  je  serai 
» votre  roi.  » Il  apostrophe  encore  les 
médecins  dans  un  de  ses  ouvrages , où 
il  dit  : « La  nature  entière  viendra  à 
« mon  secours  pour  m’aider  à noyer  dans 
« le  lac  de  Pilate  (I)  toute  votre  astro- 
» nomie  et  les  éphémérides  de  vos  sai- 
» gnées.  Je  veux  que  mes  fourneaux 
« mettent  en  cendres  Esculape , Avi- 
» cenne  et  Galien , et  que  tous  les  au- 
« teurs  qui  leur  ressemblent  soient  con- 
» sumés  jusqu'aux  dernières  particules 
» par  un  feu  de  réverbère.  « Ailleurs  il 
s’emporte  d’une  manière  plus  extrava- 
gante encore  ; elle  caractérise  d’autant 
mieux  le  ridicule  de  sa  façon  de  penser 
qu’il  y fait  parade  du  sot  orgueil  avec 
lequel  il  s’attribue  la  monarchie  de  la 
médecine.  « Vous  me  suivrez  et  je 
» ne  vous  suivrai  point.  Vous  me  sui- 
» vrez , dis-je,  vous  Avicenne,  vous 
» Galien , vous  Rhazès,  vous  Monta- 
«gnana,  vous  Mésué.  Ce  ne  sera  pas 
« moi  qui  vous  suivrai , mais  vous  me 
« suivrez  , vous  dis-je  , messieurs  de  Pa- 
» ris , messieurs  de  Montpellier,  vous 
«Suèves,  vous  Misniens,  vous  de  Co- 
« logne  , vous  de  Vienne,  et  tous  autant 
«que  vous  êtes  que  le  Danube  et  le 
» Rhin  nourrissent,  vous  que  les  îles  de 
» la  mer  enferment , vous  aussi  Italie  , 
« vous  Dalmatie , vous  Athènes  , toi 
«Grec,  toi  Arabe,  toi  Juif.  Je  serai 
» le  monarque  , la  monarchie  m’appar- 

» tiendra » Je  laisse  le  reste,  où  il 

y a pour  le  moins  autant  d’impertinen- 
ces. Je  remarquerai  seulement  que  ce 
qui  avait  si  fort  échauffé  Paracelse , 
c’est  que  certains  médecins  l’avaient  ap- 
pelé Cacophrastus  par  dérision  , au  lieu 
de  Théophrastus , qui  était  celui  de  ses 
noms  qui  lui  plaisait  le  plus.  Qui  aurait 
jamais  attendu  d’un  Suisse  une  pareille 
rodomontade  ? 

Mais  si  Paracelse  s’élevait  si  haut , ses 
sectateurs  ont  encore  plus  outré  les 
louanges  qu'ils  lui  ont  données.  Crollius 


(1)  Le  mont  Pilate  est  situé  en  Suisse, 
dans  le  canton  de  Lucerne;  il  y avait  un 
laç  au  haut  d’un  de  ses  sommets. 
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a dit  que,  depuis  le  temps  de  Noé  jus- 
qu’au sien,  il  ne  s’élail  trouvé  personne 
qui  eût  égalé  cet  auteur  ou  qui  en  eût 
approché,  qu’il  était  le  vrai  monarque 
de  la  médecine  , etc.  Quoique  cet  éloge 
soit  on  ne  peut  pas  plus  exagéré , il  cor- 
respond assez  à la  réputation  que  Para- 
celse s’était  d’abord  attirée  à Bâle  ; car 
il  fut  accueilli  par  une  foule  d'auditeurs 
dans  l’école  qu’il  avait  ouverte  dans 
cette  ville.  Mais  il  n’eut  pas  lieu  de  se 
glorifier  long-temps  de  ses  succès  ; il  se 
vit  bientôt  seul  dans  son  école  : son  au- 
ditoire l’abandonna,  parce  que  personne 
ne  pouvait  entendre  son  jargon.  La  dé- 
sertion de  ses  disciples  l’obligea  à quit- 
ter sa  chaire.  Le  langage  qu’il  y avait 
tenu  était  un  mélange  d’allemand  et  de 
mots  barbares  et  inintelligibles.  Il  ne 
voulait  point  de  latin  , qu’il  regardait 
comme  indigne  d’un  philosophe  ; selon 
lui , c’était  en  allemand  qu’on  devait 
prononcer  les  oracles  de  la  chimie  mé- 
dicinale; aussi  fut-il  le  premier  qui  ait 
enseigné  la  médecine  en  cette  langue. — 
Pendant  son  séjour  à Bâle , Paracelse 
traita  Jean  Frobenius  , savant  homme  et 
célèbre  imprimeur  de  cette  ville , qui 
était  fort  tourmenté  de  la  goutte  au  talon 
du  pied  droit.  Il  vint  à bout  de  le  gué- 
rir. Il  fit  passer  le  mal  du  talon  aux 
orteils,  en  sorte  que  Frobenius  ne  put 
jamais  les  fléchir,  quoiqu’il  n'y  sentît 
pas  de  douleur  et  qu’il  se  portât  bien  ; 
mais  comme  cet  imprimeur  mourut  d’a- 
poplexie au  mois  de  novembre  1527, 
c’est-à-dire  peu  de  temps  après  avoir  été 
délivré  de  la  goutte,  on  ne  manqua  pas 
d’attribuer  sa  mort  aux  fortes  doses  de 
laudanum  dont  il  avait  fait  usage  par  le 
conseil  de  son  médecin,  qui  employait 
fréquemment  cette  drogue.  Cependant 
cette  cure  fit  du  bruit  dans  les  premiers 
jours  de  la  guérison  de  Frobenius,  et 
Paracelse,  tout  glorieux  de  ce  succès 
apparent,  écrivit  à Erasme,  qui  souffrait 
de  la  gravelle  depuis  long-temps  , pour 
lui  offrir  son  secours.  Le  lecteur  ne  sera 
pas  fâché  de  trouver  ici  la  lettre  de  l’un 
et  la  réponse  de  l’autre  ; elles  lui  don- 
neront un  échantillon  du  style  de  Para- 
celse, ainsi  qu’une  preuve  de  la  façon 
de  penser  d’Erasme  sur  le  compte  de  ce 
médecin. 

« Theologorum  patrono  eximio  D.  Eras- 
» mo  Roterodamo  doctissimo,  suoque 
» optimo  , Theophrastus  Paracelsus. 

» Quæ  mihi  sagax  musa  et  alstoos  tri- 
v buet  medica  ; candide  apud  me  cla- 
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» niant  : similium  judiciorum  manifestus 
» sum  auctor  : rcgio  hepatis  pharmacii 
» non  indiget,  nec  aliæ  duæ  species  in- 
» digent  lavativis.  Medicamen  est  ma- 
» gistrale  , arcanum  potius  ex  re  confor- 
» tativa  et  melleis  abslersivis,  id  est, 
» consolidativis.  In  defectum  hepatis 
» essentia  est  secunda , quæ  de  pingue- 
» dine  renum , medicamina  regalia  sunt 
» peritæ  laudis.  Scio  corpusculum  me- 
» suaticas  tuum  non  posse  sufferre  co- 
» loquintidas  , nec  aliud  turbidatum  , 
» seu  minimum  de  pharmaco.  Scio  me 
» aptiorem  et  in  arte  mea  perilioretn,  et 
» scio  quæ  corpusculo  tuo  valeant  in 
» vitam  longam  , quietam  et  sanam,  non 
» indiges  vacuationibus.  Tertius  morbus 
» est  ( ut  apertius  loquar)  quædam  ma- 
wteria,  seu  ulcerata  putrefactiô , seu 
» natum  phjegma  , vel  accidenlale  colli- 
» gatum  , vel  si  fæx  urinæ , vel  lartarum 
» vasis , vel  mucilago  de  reliquis  ex 
» spermale , vel  si  humor  nutriens  vis- 
» cosus,  vel  bituminosus;  pinguedo  re- 
» soluta , vel  quicquid  hujusmodi  fit, 
» quando  de  polentia  salis  (in  quo  coa- 
» gulandi  vis)  coagulabitur,  quemadmo- 
» dum  in  silice,  in  berillo  potius  : similis 
» hæc  est  generatio.  Hæc  non  in  te  nata 
«perspexi.  Sed  quicquid  judicavi,  de 
» minera  frusticulata  marmorea  existente 
» in  renibus  ipsis , judicium  feci , sub 
» nomine  rerum  coagulatarum. 

» Si,  optime  Erasme,  mea  praxis  spe- 
* cifica  tuæ  excellentiæ  placuerit , euro 
» ego  ut  habeas  medicum  et  medicinam. 

» Yale. 

» Theophrastus.  » 

Voici  la  réponse  d’Erasme  : 

■ Rei  medicæ  peritissimo  doctori  Theo- 

» phrasto  Eremitæ  , Erasmus  Rotero- 

» damus  S. 

» Non  est  absurdum  rcedico,  per  quem 
» Deus  nobis  suppeditat  salutem  corpo- 
» ris,  animæ  perpeluam  optare  salutem. 

» Demiror  unde  me  tam  penitus  noris 
» semel  dumtaxat  visum.  Ænigmata  tua, 

» non  ex  arte  medica  , quan)  nunquam 
3)  didici , sed  ex  misero  sensu  verissima 
» esse  agnosco.  In  regione  hepatis  jam 
» olim  sensi  dolores , nec  divinare  potui 
» quis  esset  mali  fons.  Renum  pingue- 
» dines  ante  pltires  annos  in  lotio  con- 
» spexi.  Tertium  quid  sit  non  satis  intel- 

■ ligo  , tamen  videtur  esse  probabile 
v mihi  id  molestare , ut  dixi.  Ilisce  die- 
» bus  aliquot  nec  medicari  vacat,  nec 
» ægrotare,  nec  mori,  toi  studiorum  la- 
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» boribus  obruor.  Si  quid  tamen  est , 

» quod  citra  solutionem  corporis  potest 
» inihi  lenire  malum  , rogo  ut  commu- 
» nices  ; quod  si  distraheris,  paucissimis 
« verbis  ea  quæ  plusquam  laconice  no- 
» tasti  fusius  explices,  aliaque  præscri- 
» bas  remedia  quæ,  dum  vacabit,  queam 
» sumere.  Non  possum  polliceri  præ- 
» mium  arti  tuæ  studioque  par,  certe 
» gralum  animum  polliceor.  Frobenium 
j)  ab  inferis  revocasti , hoc  est,  dimi- 
» dium  mei  ; si  me  quoque  reslitueris  , 
« in  singulis  utrumque  restitues.  Uiinam 
» sit  ea  fortuna , quæ  te  Basileæ  remo- 
j>  retur.  Hæc  ex  tempore  scripta  vc- 
» reor  , ut  possis  legere.  Bene  vale. 

» Erasmus  Rotekodamus 
» Suapté  manu.» 

Ces  lettres  ne  sont  pas  datées  ; mais  ces 
mots  de  la  réponse  : Vous  avez  rappelé 
du  tombeau  Frobenius,  c’est-à-dire  la 
moitié  de  moi-même,  font  voir  que  cet 
ami  du  célèbre  Erasme  vivait  encore 
quand  celui-ci  écrivait,  et  la  suite 
prouve  que  Paracelse  était  encore  à 
Bâle.  Au  reste,  Erasme  n’eut  pas  le 
soulagement  qu’il  attendait  : son  mal 
empira  au  lieu  de  diminuer,  ainsi  qu’il 
paraît  de  quelques-unes  de  ses  lettres. 
Paracelse  ne  fit  pas  un  long  séjour  à 
Bâle  après  la  mort  de  Frobenius,  car  on 
sait  qu’il  sortit  de  cette  ville  au  mois  de 
juillet  1528.  11  date  de  Colmar,  du  8 de 
ce  mois,  la  dédicace  du  troisième  livre 
de  sa  grande  chirurgie  qu’il  adresse  à 
un  échevin  de  la  même  ville.  On  dit  que 
ce  fut  le  dépit  qui  le  porta  à quitter 
Bâle.  Il  avait  fait  assigner  un  chanoine 
nommé  Lichtenfels,  pour  l’avoir  guéri 
d’un  mal  d’estomac  avec  trois  pilules  de 
laudanum;  mais  les  juges,  considérant 
moins  l’excellence  du  remède  que  sa  pe- 
tite quantité  et  le  peu  de  peine  que  cette 
cure  avait  coûté  au  médecin,  ne  lui  ad- 
jugèrent qu’une  gratification  fort  modi- 
que, au  lieu  de  la  somme  de  cent  florins, 
dont  il  était  convenu  auparavant  avec 
son  malade.  Théodore  Zwinger,  qui 
rapporte  ce  fait,  ajoute  que  Paracelse 
fut  tellement  piqué  de  ce  que  les  juges 
avaient  voulu  taxer  son  industrie,  qu’il 
s'emporta  contre  eux  et  qu’il  se  retira 
brusquement  de  la  ville  de  Bâle.  Ce  fut 
à cette  époque  que  Jean  Oporin  aban- 
donna sa  femme  pour  suivre  Paracelse 
en  Alsace  ; il  demeura  auprès  de  lui 
pendant  deux  ans  en  qualité  de  secré- 
taire, dans  l’espérance  de  se  mettre  au 
fait  de  la  médecine,  que  ce  nouveau 
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maître  s’était  engagé  à lui  enseigner  en 
six  mois  d’étude. 

Les  moeurs  de  Paracelse  étaient  aussi 
dérangées  que  son  esprit  était  inconsé- 
quent. Jusqu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans  il 
ne  but  que  de  l’eau  ; mais  il  se  prit  alors 
de  tant  de  passion  pour  le  vin,  et  il  en 
but  avec  tant  d’excès,  qu’il  fut  presque 
toujours  ivre.  Il  ne  vécut  qu'avec  des 
porte-faix,  et  ne  quittait  ordinairement 
leur  compagnie  qu’après  avoir  passé  la 
meilleure  partie  de  la  nuit  à boire. 
Quand  il  avait  dormi  quelques  heures, 
il  se  levait  en  furie,  et  la  tête  pleine  des 
vapeurs  du  vin,  il  prenait  son  épée  et 
poussait  des  bottes  contre  la  muraille. 
Agité  comme  un  frénétique,  tout  ce  qui 
se  présentait  à lui  devenait  l’objet  de  sa 
fureur,  et  Oporin  crut  cent  fois  voir  le 
moment  où  il  allait  être  percé.  Après  que 
Paracelse  avait  éveillé  tout  le  voisinage 
par  ses  fougues,  plus  calme  et  plus 
tranquille  il  dictait  à son  secrétaire 
quelques  chapitres  de  ses  ouvrages. 
Tant  de  folies  et  de  déréglements  n’ar- 
rêtèrent cependant  point  le  cours  de  sa 
réputation;  comme  il  fut  l’un  des  pre- 
miers qui  introduisirent  l’usage  de  l’o- 
pium en  Allemagne,  les  succès  qu’il  ob- 
tint de  ce  médicafaent  le  firent  beau- 
coup considérer.  Ses  ouvrages  ont  aussi 
contribué  à lui  faire  des  partisans.  Tout 
ce  qu’il  a écrit  n’a  pas  été  publié,  car  il 
se  trouve  plusieurs  traités  de  sa  façon 
qui  sont  demeurés  en  manuscrit  dans 
les  cabinets  des^  curieux.  Mais  /e  recueil 
de  ses  ouvrages  imprimés  n’est  déjà 
que  trop  volumineux,  ainsi  qu’il  paraît 
des  éditions  suivantes  : Operurn  medi- 
co  - clu/micorum,  sive  Paradoxorum 
iomi  duodecim.  basileæ , 1589,  in  4. 
Fra/u  ofurti,  1609,  4 volumes  in  4. 
Opéra  omniu  m edico-chy rn ico-ch irur- 
gica.  Genevœ , 1552-1658,  3 volumes 
in-fol.  En  allemand,  Strasbourg,  1607, 
10  tomes  in-4°,  et  1616,  in-fol.  On  a 
publié  séparément  différents  traités  de 
la  composition  de  Paracelse,  dont  nous 
épargnons  au  lecteur  la  longue  énumé- 
ration, pour  nous  borner  à sa  chirurgie, 
qui  a vu  le  jour  en  plusieurs  langues. 
Elle  fut  imprimée  en  allemand,  à Ülm, 
en  1 536,  in-fol.;  à Erfurt,  en  1 54  9,  in -4°; 
à Strasbourg,  en  1566,  in-fol.  En  latin, 
sous  ce  titre  : Chirurgia  migna  ex  ver- 
sione  Josquini  Dalhcmii.  Argeniorati , 
1573,  in-fol.  Les  éditions  françaises  sont 
intitulées  : La  Grande  chirurgie  de 
Philippe- Auréole  Théophraste  Para- 
celse, traduite  eu  français  sur  le  latin 
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de  Josquin  d’Alhem  , par  Claude  Dariot. 
Lyon,  1593,  in-4°.  Montbéliard,  HJ08, 
in-8°.  Tout  ce  que  Paracelse  a fait  roule 
sur  des  matières  philosophiques  et  médi- 
cinales ; mais  la  lecture  en  est  rebutante, 
parce  que  le  peu  de  bon  qui  s’y  trouve 
est  absorbé  par  le  mauvais  qu’on  y ren- 
contre à tout  instant.  Le  style  de  cet  au- 
teur est  d’ailleurs  d’une  obscurité  impé- 
nétrable ; on  ne  trouve  même  dans  ce 
qu’il  a écrit  ni  méthode,  ni  jugement. 
Ses  idées  sont  celles  d’un  visionnaire  et 
d’un  esprit  faux,  digne  d’être  mis  en  pa- 
rallèle avec  les  effrontés  qui  montent 
sur  des  tréteaux  et  qui  se  font  un  revenu 
de  leur  babil  et  de  leur  impudence. 
Aussi  se  vantait-il  de  prolonger  la  vie  à 
son  gré  par  les  vertus  de  son  élixir  ; il 
en  démentit  cependant  lui-même  la  mer- 
veilleuse propriété,  car  il  tomba  malade 
dans  une  auberge  à Saltzbourg,  et,  après 
quelques  jours  de  fièvre,  il  y mourut  le 
24  de  septembre  1541,  âgé  seulement  de 
48  ans.  11  fut  enterré  dans  l’hôpital  de 
Saint-Sébastien,  auquel  il  avait  donné 
tout  son  bien  qui  n’était  pas  considérable. 
Yoici  l’épitaphe  qu’on  mit  sur  son  tom- 
beau : 

CüNDITUR  HIC  PH JLIPPUS  THEOPIIRASTUS 
INSIGN1S  MEDICINÆ  LOCTOR 
QUI  DIRA  1LLA  VULKERA, 

LEPRAM,  PODAGRAM,  HYDR0P1SIM  , 
ALIAQCE  INSANAB1LIA  CORPORfS  CONTAGIA, 
MIR1F1CA  A RTE  SUSTULIT, 

AC  BONA  SUA  IN  PAUPERES  D1STRIBUENDA , 
COLLOCANDAQUE  IIONORAV1T. 

ANNO  1541,  DIE  24  SEPTEMBRE 
VITAM  CUM  MORTE  COMMUTA  VIT. 

A U RE  A PAX  V1V1S,  REQUIES  ÆTERNA 
SEPULT1S. 

Boerhaave , dans  sa  chimie,  et  le 
docteur  Shaw  , dans  ses  notes  , font  les 
remarques  suivantes  sur  Paracelse,  qu’on 
peut  appeler  un  homme  extraordinaire 
à plus  juste  titre  que  grand.  C’est  du 
discours  historique  qui  est  à la  tête  du 
Dictionnaire  universel  de  [Médecine  que 
j’ai  tiré  ce  que  je  vais  dire.  — Dans 
l’état  où  était  la  médecine  du  temps  de 
Paracelse  , il  n’est  pas  étonnant  qu’il  ait 
passé  pour  un  excellent  médecin  et  un 
habile  chirurgien.  Le  langage  de  cette 
science  était  un  composé  aussi  ridicule 
que  barbare  de  latin,  de  grec  et  d’arabe  ; 
et  Galien  commandait  aussi  despotique- 
mcnt  dans  les  écoles  de  médecine  qu'A- 
ristote  sur  les  bancs  de  la  philosophie, 
l a théorie  était  fondée  sur  les  qualités  , 
leurs  degrés , leurs  tempéraments , et 
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toute  la  pratique  se  bornait  à saigner, 
purger  , faire  vomir  et  donner  des  clys- 
tères.  La  pathologie  qui  conduisait  à 
une  telle  pratique  n’avait  que  des  prin- 
cipes erronés;  mais,  tel  que  fût  son 
état  du  temps  de  Paracelse  , il  mit  en- 
core cette  partie  de  la  médecine  dans 
une  position  plus  mauvaise  , car  il  rap- 
pela la  vieille  empirique  par  le  peu  d’at- 
tenlion  qu’il  donna  à l’histoire  des  ma- 
ladies et  à l’étude  des  signes  qui  en  for- 
ment le  caractère.  — Il  dut  une  partie 
de  sa  réputation  à la  connaissance  qu’il 
avait  de  l’efficacité  du  mercure  dans  les 
maladies  vénériennes  , qui  commencè- 
rent alors  à infecter  l’Europe  et  à s’y 
répandre  , connaissance  qu’il  tenait  vrai- 
semblablement de  Jacques  Carpus,  grand 
anatomiste  et  chirurgien  de  Bologne  , le 
seul  qui  sût  guérir  la  vérole  en  procu- 
rant la  salivation  à ceux  qui  en  étaient 
attaqués  et  en  mettant  en  usage  les  fric- 
tions mercurielles. 

La  plupart  des  écrits  qui  portent  le 
nom  de  Paracelse  ont  bien  l’air  d’être 
supposés  ; en  effet , ils  sont  en  si  grand 
nombre  et  d’un  caractère  si  différent 
entre  eux , qu’il  est  presque  impossible 
qu’ils  soient  sortis  de  la  même  main. 
On  pourrait  conjecturer  que  les  disciples 
de  ce  médecin  ne  trouvèrent  pas  d’au- 
tres moyens  de  mettre  leurs  productions 
à l’abri  de  la  critique,  qu’en  les  publiant 
sous  le  nom  de  leur  maître.  Cependant, 
outre  les  livres  De  composilionibus , de 
gradibus , de  t.artaro,  qu’il  expliqua  pu- 
bliquement, il  y en  a quelques  autres 
qu’on  peut  regarder  comme  originaux. 
Tel  est  celui  de  la  peste,  celui  des  mi- 
néraux, le  traité  De  longa  vita,  et 
l’ Archidoxci  medicinœ  que  Bodenstein 
mit  au  jour  du  vivant  de  Paracelse  ou 
très-peu  de  temps  après  sa  mort.  — Cet 
ouvrage  est  appelé  Archidoxa  medicinœ , 
parce  qu’il  contient  les  maximes  princi- 
pales de  cet  art.  Il  y en  eut  d’abord  neuf 
livres  publiés,  mais  l’auteur,  entiché  de 
la  monarchie  qu’il  voulait  s’attribuer  dans 
la  médecine  , parle  ainsi  dans  ses  prolé- 
gomènes : « J’avais  résolu  de  donner  les 
» dix  livres  de  1 ' Avc/iidoxa  \ j’en  ai  ce- 
» pendant  réservé  le  dixième  dans  ma 
» tête;  c’est  un  trésor  que  les  hommes 
» ne  sont  pas  dignes  de  posséder,  et  il 
» n’en  sortira  que  quand  vous  aurez  tous 
jj  abjuré  Aristote,  Avicenne,  Galien,  et 
» promis  une  soumission  parfaite  au  seul 
» Paracelse.  » Ce  dernier  livre  parut 
enfin  ; je  ne  dirai  point  par  quel  moyen  , 
mais  j’avouerai  que  c’est  une  pièce  bien 
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extraordinaire.  Qu'elle  soit  de  Paracelse 
ou  non  , c’est  ce  qu’on  n’oserait  assurer; 
mais  on  ne  peut  se  dispenser  de  dire  à 
sa  louange,  qu’elie  contient  la  plupart 
des  découvertes  dont  les  chimistes  , qui 
lui  succédèrent  immédiatement , se  sont 
fait  honneur.  Il  faut  encore  mettre  au 
nombre  des  ouvrages  de  Paracelse  les 
livres  De  arte  rerwn  naturalium.  Tous 
les  autres  peuvent  être  regardés  comme 
supposés,  mais  particulièrement  les  ou- 
vrages théologiques. 

Ce  médecin  a transmis  dans  ses  écrits 
l’air  important  qu’on  remarquait  dans 
toutes  ses  actions.  Les  promesses  ne  lui 
coûtaient  rien;  mais  elles  étaient  pour 
l’ordinaire  moins  magnifiques  encore  que 
le  fondement  n’en  était  léger.  L’impu- 
dence avec  laquelle  il  s’engageait  à faire 
vivre,  par  le  moyen  de  son  élixir,  un 
homme  aussi  long  temps  que  Malhusa- 
lem  , est  un  exemple  de  cette  suffisance 
outrée  qu’on  lui  a reprochée.  Peul-on 
rien  imaginer  de  plus  ridicule  que  Para- 
celse délibérant  avec  lui-même  jusqu’où 
il  était  à propos  qu’il  prolongeât  sa  vie? 
Ces  extravagances  sont  d’un  homme  qui 
s’en  rapportait  à son  imagination  plus 
volontiers  qu’à  l’expérience.  Et  comment 
concevoir  que  celui  qui  se  vantait  de 
posséder  le  secret  de  prolonger  la  vie  à 
discrétion,  se  soit  laissé  mourir  à la  fleur 
de  son  âge?  Paracelse  était  encore  char- 
latan par  rapport  à ce  qu’il  savait,  et  il 
ne  parlait  point  de  ses  connaissances 
réelles  avec  le  ton  décent  qui  convient 
à un  médecin. 

Tous  les  chimistes  de  son  temps,  et 
beaucoup  de  ceux  qui  l’ont  suivi,  se  sont 
accordés,  je  ne  sais  pourquoi,  à le  croire 
professeur  d’un  remède  universel , et 
Paracelse  s’en  est  fait  honneur  le  pre- 
mier. U jure  sur  son  âme  et  il  prend  tout 
le  ciel  à témoin  qu’il  n’y  a point  de  ma- 
ladie, quelle  qu’elle  soit,  qu’il  ne  puisse 
guérir  avec  une  seule  et  même  prépa- 
ration métallique.  Mais  l’homme  qui  a le 
mieux  connu  Paracelse,  Van  Ilelmont, 
n’en  croit  rien  ; et  quoiqu’il  soit  presque 
continuellement  occupé  de  l’éloge  de 
cet  auteur,  il  nous  avertit  que  ses  ou- 
vrages sont  parsemés  de  mensonges.  Au 
reste,  quand  Paracelse  aurait  pour  lui 
un  plus  grand  nombre  de  témoins,  ils 
seraient  tous  démentis  par  sa  fin.  Sa  mort 
prématurée  détruit  toutes  ses  prétentions 
à un  remède  universel. — Disons  pour- 
tant à sa  gloire  qu’il  exerça  très-bien 
la  chirurgie  et  qu’il  opéra  avec  beaucoup 
de  succès;  qu’il  connut  la  pratique  de  la 


médecine  aussi  bien  qu’aucun  de  scs 
contemporains;  qu’il  fut  le  seul  de  sou 
temps  qui  eût  le  secret  de  préparer  les 
métaux  de  façon  à les  rendre  utiles  à la 
médecine;  que  l’opium  fut  son  remède 
particulier  et  qu’avec  lui  il  fit  quelques 
cures  merveilleuses;  enfin,  qu’il  fut 
peut-être  l’unique  , avec  Carpus  , qui 
connût  bien  les  propriétés  du  mercure. 
Quant  à la  pierre  philosophale,  nous 
n’avons  pas  de  preuves  qu’il  en  ait  pos- 
sédé le  secret , et  nous  en  avons  de  très- 
fortes  qu’il  ne  le  possédait  pas. 

Voilà  ce  qu’on  a dit  de  Paracelse. 
Ceux  qui  auront  la  patience  de  parcourir 
les  ouvrages  qu’il  nous  a laissés,  s’a- 
percevront aisément  qu’il  avait  l'imagi- 
nation vive  , mais  déréglée  , et  la  tête 
pleine  d’idées  creuses  et  chimériques.Tel 
était  le  caractère  de  son  esprit,  qu’il 
serait  étonnant  qu’il  n’eût  pas  donné 
dans  toutes  les  rêveries  de  l’astronomie  , 
de  la  géomancie,  de  la  chiromancie  et 
de  la  cabale;  arls , dont  l’ignorance  du 
seizième  siècle  entretenait  la  vogue.  En- 
tre les  absurdités  qu’on  remarque  dans 
ses  ouvrages,  on  trouve  quelques  bonnes 
choses  qui  ont  servi  au  progrès  de  la 
médecine.  On  ne  peut  d’abord  disconve- 
nir qu’il  n’ait  attaqué  avec  succès  les 
qualités  premières , le  chaud  , le  sec , le 
froid  et  l’humide;  ce  fut  lui  qui  com- 
mença à détromper  les  médecins  et  à 
leur  ouvrir  les  yeux  sur  le  faux  d’un 
système  qu’on  suivait  depuis  le  temps  de 
Galien.  Il  osa  le  premier  traiter  la  phi- 
losophie d’Aristote  de  fondement  de  bois, 
et  l’on  peut  dire  qu’en  découvrant  le  peu 
de  solidité  de  cette  base,  il  donna  lieu  à 
ses  successeurs  d’en  poser  une  plus  so- 
lide. Son  opinion  touchant  les  semences, 
qu’il  suppose  avoir  toutes  existé  dès  le 
commencement , a été  adoptée  par 
d’habiles  gens  qui  n’ont  que  le  mé- 
rite de  l’avoir  exposée  d’une  manière 
plus  vraisemblable.  Ce  qu’il  a avancé 
sur  les  principes  chimiques,  le  sel,  le 
soufre  et  le  mercure  , a ses  usages  dans 
la  physique  et  dans  la  médecine.  On  ne 
peut  disconvenir,  d’un  autre  côté,  qu’il 
n’eût  une  grande  connaissance  de  la 
matière  médicale  , et  qu’il  n’eût  beau- 
coup travaillé  sur  les  végétaux,  sur  les 
animaux  et  sur  les  minéraux.  Il  avait  fait 
un  grand  nombre  d’expériences;  mais  il 
eut  la  vanité  de  cacher  les  découvertes 
auxquelles  elles  l’avaient  conduit.  C’est 
de  quoi  se  plaignait  Gontier  d’Ander- 
nach.  J’avoue , dit-il,  que  Théophraste 
Paracelse  est  un  très-habile  chimiste  et 
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qu’il  a mis  dans  ses  ouvrages  d’excellen- 
tes choses;  mais  il  est  fâcheux  qu’il  y 
ait  mêlé  un  grand  nombre  de  frivoles 
et  de  fausses,  sans  compter  qu’il  a ré- 
pandu une  si  grande  obscurité  sur  les 
meilleures,  qu’il  n’y  a personne  qui  puisse 
les  entendre  et  en  profiter.  Il  serait  à 
souhaiter  que  Galien  eût  été  moins  diffus 
et  plus  exact,  et  Paracelse  moins  obscur 
et  plus  sincère;  mais  chacun  a ses  bon- 
nes qualités  et  ses  vices;  il  faut  profiter 
du  bon  et  laisser  le  mauvais. 

On  peut  dire  de  Paracelse  ce  qu’on  a 
dit  de  Poslel , que  c’était  l’assemblage 
de  très-grandes  qualités  réunies  aux  vi- 
ces les  plus  odieux,  c’est-à-dire,  que 
Paracelse  n'était  pas  sans  mérite;  mais 
ce  qu’il  a valu  , n’a  pu  lui  faire  trouver 
grâce  auprès  du  chancelier  Bacon  qui  le 
traite  avec  beaucoup  de  sévérité.  Les 
chimistes,  dit-il,  ont  à leur  tête  une 
espèce  de  monstre;  c’est  Paracelse.  Singe 
d’Epicure  dans  sa  météorologie,  il  nous 
donne  comme  des  oracles  ce  que  l’autre 
ne  propose  que  comme  une  opinion.  Le 
destin  règle  tout  dans  Epicure;  mais 
plus  aveugle  que  le  destin,  plus  capri- 
cieux que  le  hasard , Paracelse  ne  s’en 
rapporte  qu’à  lui-même.  Plus  une  chose 
est  absurde  , et  plus  il  est  prompt  à l’as- 
surer ; quelles  rêveries  que  ses  ressem- 
blances, correspondances  et  parallèles! 
Quelle  fureur  d’établir  des  rapports  entre 
des  choses  qui  n’en  eurent  jamais  ! Ses 
principes  sont,  à la  vérité,  fondés  dans 
la  nature;  on  en  peut  tirer  quelque  avan- 
tage; mais  il  se  tourmente  sans  fin  pour 
y rapporter  tout.  Son  adresse  à se  trom- 
per lui-même  est  prodigieuse.  Ce  n’est 
cependant  pas  encore  ce  qu’on  peut  lui 
reprocher  de  pis.  Que  dirai-je  de  la  manie 
avec  laquelle  ce  sacrilège  imposteur  a 
souillé  les  choses  divines  en  les  associant 
aux  choses  naturelles,  a confondu  le  sa- 
cré et  le  profane  , les  fables  et  les  héré- 
sies , la  raison  et  la  religion  ; sans  cesse 
occupé,  je  ne  dis  pas  à éclipser  la  lumière 
de  la  nature,  comme  les  anciens  sophis- 
tes, mais  à l’étouffer  entièrement  ? Les 
sophistes  abandonnèrent  l’expérience , 
Paracelse  la  fit  mentir;  non  content  de 
ne  pas  entendre  sa  voix , il  en  imagina 
des  réponses , et  par  les  faussetés  qu’il 
lui  a fait  débiter,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
dégoûtât  les  amateurs  de  la  vérité  de  la 
consulter  après  lui.  Il  se  fit  encore  un 
devoir  d’exalter  à tout  propos  les  préven- 
tions aussi  absurdes  qu’imposantes  de  la 
magie  ; il  appuya  de  toute  sa  force  les 
promesses  extravagantes  des  sorciers. 
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Les  erreurs  scellées  de  son  autorité  ont 
trouvé  de  l’accès  dans  les  esprits  qu’il 
avait  fascinés  par  son  babil , en  sorte  que 
l’on  peut  dire  qu’il  a été  le  ministre  de 
l’imposture  qu’il  avait  créée.  Ses  disci- 
ples , enthousiastes  comme  lui , embras- 
sèrent les  opinions  de  leur  maître  sur  la 
promesse,  qu’il  ne  leur  tint  jamais  , de 
leur  en  donner  des  preuves  ; aussi  n’eu- 
rent-ils pour  les  défendre  que  cette  suffi- 
sance impertinente  de  Paracelse,  sur  la- 
quelle ils  les  avaient  adoptées.  Ils  lièrent 
leurs  dogmes  le  plus  étroitement  qu’ils 
purent  avec  la  religion  , dont  ils  em- 
pruntèrent la  supériorité,  la  pompe  et 
les  mystères;  ressources  ordinaires  des 
ignorants  et  des  fourbes.  Si  les  Paracel- 
sistes  s’accordèrent  tous  dans  les  pro- 
messes qu’ils  firent  au  monde,  c’est  qu’ils 
étaient  unis  ensemble  par  un  même  es- 
prit de  mensonge  qui  les  dominait.  Ce- 
pendant en  errant  en  aveugles  à travers 
les  dédales  de  l’expérience , ils  tombèrent 
quelquefois  sur  des  découvertes  utiles. 
Ils  cherchaient  en  tâtonnant  (car  la  rai- 
son n’avait  aucune  part  dans  leurs  opé- 
rations), et  le  hasard  leur  mit  sous  la 
main  des  choses  précieuses.  Ils  ne  s’en 
tinrent  pas  là  ; tout  couverts  de  la  cendre 
et  de  la  fumée  de  leurs  laboratoires , ils 
se  mirent  à former  des  théories.  Ils  ten- 
tèrent d’élever  sur  leurs  fourneaux  un 
système  de  philosophie;  ils  s’imaginèrent 
que  quelques  expériences  de  distillations 
leur  suffisaient  pour  cet  édifice  immense; 
ils  crurent  que  des  opérations  et  des 
mélanges,  la  plupart  du  temps  impossi- 
bles, étaient  les  seuls  matériaux  dont  ils 
avaient  besoin,  plus  imbéciles  que  des 
enfants  qui  s’amusent  à construire  des 
châteaux  de  cartes.  Ainsi  pensait  le  chan- 
celier Bacon  ; comme  il  pensait  en  phi- 
losophe , il  parla  juste. 

Cette  critique  paraîtra  peut-être  ou- 
trée; mais  un  compatriote  de  Paracelse  , 
M.  George  Zimmermann,  docteur  en 
médecine  , ne  traite  pas  mieux  notre  au- 
teur, page  124  du  premier  volume  de 
son  ouvrage  sur  l'expérience,  édition 
française  de  1774.  Quoique  le  traducteur 
n’y  ait  point  présenté  le  portrait  de  Pa- 
racelse avec  tous  les  traits  de  l’original, 
il  en  a dit  assez  pour  faire  connaître  la 
manière  de  penser  de  M.  Zimmermann 
sur  le  compte  de  sou  compatriote.  « Pa- 
» racelse  , Suisse,  du  canton  d’Apenzel, 
» grand  chimiste,  chirurgien,  astrologue, 
» osa  bâtir  un  système  de  médecine  tout 
» nouveau  sur  les  ruines  des  anciens.  Il 
» brûla  publiquement,  à Bâle,  du  haut 
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» de  sa  chaire,  les  ouvrages  de  Galien  et 
» d’Avicenne.  Il  dit,  dans  son  premier 
« livre  de  la  peste,  qu’on  ne  trouve  rien 
«chez  les  anciens  qui  nous  soit  d’un 
«véritable  secours,  parce  qu’ils  igno- 
» raient  la  cabale  et  Ja  magie;  et  que 
» conséquemment  ils  ne  pouvaient  con- 
» naître  même  l’origine  des  maladies.  Il 
«ne  rougit  pas  de  dire  que  Galien  lui 
» avait  écrit  des  enfers,  et  que  lui,  avait 
» disputé  contre  Avicenne,  dans  les  par- 
» vis  des  séjours  ténébreux.  11  avait  l’i- 
« magination  si  déréglée,  et  le  cerveau 
» si  disposé  aux  rêveries  les  plus  gros- 
« sières  qu’il  adopta  tous  les  contes  de 
«sorcellerie,  de  la  cabale,  et  toutes 
» les  folies  de  l’astrologie,  de  la  géoman- 
» cie  , de  la  chiromancie  , et  qu’il  assura 
« même  à ses  disciples  qu'il  consultait  le 
» diable  quand  Dieu  ne  voulait  pas 
u l’aider. 

» Paracelse  se  vantait  de  savoir  guérir 
« les  maladies  incurables , avec  certains 
» mots  ou  caractères , dont  il  élevait  la 
» vertu  au-dessus  de  toutes  les  forces  de 
« la  nature;  il  osa  même  avancer  que,  par 
» le  moyen  de  la  chimie , il  produirait 
» un  enfant  vrai  et  vivant  qui , à la  gros- 
«seurprcs,  ressemblerait  dans  toutes  ses 
» parties  aux  enfants  ordinaires.  Malgré 
« ces 'rêveries , ce  misérable  soutenait 
» qu’il  n’avait  jamais  étudié  la  nature 
« que  dans  la  nature  même  et  non  dans 
» les  livres.  Du  reste,  il  vivait  comme 
«un  animal  immonde,  et  trouvait  son 
» plus  grand  plaisir  dans  la  conversation 
« des  gens  les  plus  dissolus  et  les  plus 
» vils.  Le  langage  qui  n’a  été  donné  aux 
«hommes  que  pour  se  faire  entendre, 
» est  toujours  dans  Paracelse  un  verbiage 
» incompréhensible.  Ses  écrits  se  sentent 
» tous  de  l’ivresse  dans  laquelle  il  était 
» continuellement  avec  tous  ses  amis 
« ivrognes  comme  lui.  Le  ton  mystérieux 
«avec  lequel  il  écrit y semblait  cacher 
« aux  idiots  les  vérités  les  plus  iinpor- 
« tantes.  Personne  ne  pouvait,  selon  lui, 
«le  réfuter;  en  effet,  personne  ne  le 
» comprenait. 

» Avec  ces  qualités  , Paracelse  Bom- 
« baste  s’était  emparé  de  la  monarchie  en 
» médecine;  et  il  tient  encore  le  premier 
» rang  parmi  les  ignorants  entêtés  de. 
» l’alchimie.  Voici  comme  il  parle  dans 
» la  préface  de  son  livre  intitulé  Para - 
» granum  ; C’est  à vous  à vous  ranger 
» derrière  moi , Avicenne,  Galien,  Rha- 
» zès,  Mésué,  lYIontagnana;  derrière  moi, 
» docteurs  de  Puis,  de  Montpellier,  de 
» Souabe , de  Cologne  , de  Misnie  , de 


» Vienne.  Vous  îles  de  la  mer,  toi  Italie, 

« toi  Athènes,  toi  Grec,  toi  Arabe  , toi 
« Israélite  , derrière  moi  ; la  monarchie 
« est  à moi.  Il  était  toujours  misérable 
« avec  son  art  de  faire  de  l’or  ; son  re- 
» mède  universel  et  infaillible  dans  toutes 
» les  maladies  n’a  jamais  pu  le  guérir  de 
» la  goutte , de  sa  toux  , et  de  la  raideur 
«de  ses  articulations.  Lui  qui  pos&Jait 
» la  pierre  de  l’immortalité,  se  laissa  ce- 
» pendant  mourir  avant  sa  cinquantième 
« année.  En  vain  les  fourberies,  la  té— 

« mérité  , les  extravagances,  la  supersti- 
» tion  de  cet  homme  sont  elles  consi- 
» gnées  dans  ses  écrits  , ses  sectateurs 
» en  ont  fait  une  divinité.  » 

Mais  quoiqu’on  ait  dit  de  Paracelse  et 
des  chimistes  qui  le  prirent  pour  guide, 
on  ne  doit  pas  se  lasser  de  répéter  qu’it 
faut  distinguer  le  bien  et  le  mal  qu’ils 
ont  fait;  car  il  est  constant  qu’on  ne  peut 
sans  injustice  leur  refuser  quelques 
louanges.  Ils  ont  contribué  aux  progrès 
de  la  médecine,  premièrement,  en  dé- 
montrant la  fausseté  du  système  de  Ga- 
lien qui  fut  dès-lors  banni  de  celte  scien- 
ce. Il  est  vrai  qu’ils  lui  en  substituèrent 
un  aulre  qui  n’est  pas  mieux  fondé;  mais 
leur  théorie  était  trop  romanesque,  trop 
manifestement  fausse  , pour  être  sérieu- 
sement embrassée  par  d’autres  que  par 
des  enlhousiastes , et  par  conséquent  elle 
était  d’autant  moins  funeste,  qu’elle  était 
moins  spécieuse,  d’autant  moins  dange- 
reuse, que  le  nombre  de  ceux  qui  pou- 
vaient l’adopter  était  plus  petit.  Secon- 
dement, pour  avoir  remis  en  vogue  des 
remèdes  importants  dans  la  cure  des 
maladies,  au  nombre  desquels  on  peut 
compter  le  mercure,  l’antimoine,  le 
soufre,  le  niire,  l’opium,  le  fer.  dont 
ils  ont  fait  différentes  préparations  et 
dont  ils  nous  ont  appris  plusieurs  usages. 
C’est  d’eux  que  nous  tenons  encore  les 
esprits  volatils  d’urine,  de  même  que 
ceux  de  corne  de  cerf , de  sang  et  d’au- 
tres substances  animales.  En  voilà  assez 
pour  apprécier  Paracelse  et  ses  secta- 
teurs. 

A p . J.-C.  1493.  — ARCÆUS  (Fran- 
çois) exerça  la  médecine  et  la  chirurgie 
en  Espagne.  Il  fit  plusieurs  voyages  dans 
le  cours  de  sa  vie , qui  fut  longue  ; il 
nous  apprend  lui-même  qu’il  était  à la 
Guadeloupe  en  1 516.  Ce  fut  à la  prière 
de  Benoit  Arias  Montanus,  célèbre  théo- 
logien espagnol,  qu’il  écrivit  en  1573,  à 
l’âge  de  près  de  80  ans , le  traité  de  chi- 
rurgie que  nous  avons  de  lui.  L’expé- 
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rience  qu’il  avait  acquise  ne  le  mit  point 
à l’abri  de  la  critique , lorsqu’il  proposa 
aux  chirurgiens  d’abandonner  le  tam- 
ponnement dans  la  cure  des  plaies  sim- 
ples. Il  avait  lui-même  suivi  cette  nou- 
velle méthode  avec  beaucoup  de  succès  , 
et  il  s’était  rendu  célèbre  par  la  compo- 
sition du  baume  , qui  porte  encore  au- 
jourd’hui son  nom.  On  trouve  plusieurs 
autres  conseils  importants  dans  son  ou- 
vrage. Plus  hardi  et  plus  circonspect  que 
la  plupart  des  chirurgiens  de  sa  nation  , 
il  pratiqua  des  opérations  que  ses  con- 
temporains n’osaient  entreprendre , et  il 
condamna  des  abus  autorisés  par  la  rou- 
tine. Gomme  il  était  fort  porté  pour  le 
trépan,  il  blâme  ceux  qui  ne  s’en  servent 
que  dans  les  cas  les  plus  graves.  Quand 
la  substance  corrompue  du  cerveau  sor- 
tait par  l’ouverture  du  crâne,  il  ne 
faisait  point  de  difficulté  de  l’emporter. 
Pour  mieux  saisir  la  mamelle  attaquée 
de  cancer  et  dont  on  voulait  faire  l’am- 
putation , on  passait  alors  une  aiguille 
armée  de  fils  à travers,  sa  substance;  il 
condamne  celte  méthode  cruelle,  et 
prétend  que  la  main  seule  suffit.  Il  con- 
damne aussi  l’abus  des  sutures  daqs  le 
traitement  des  plaies.  On  verra  mieux 
tout  cela  dans  l’ouvrage  de  cet  auteur, 
qui  est  intitulé  : 

De  recta  curanclorum  vulnerum  ra- 
tione  libri  duo.  Accessit  ejusdem  de 
febrium  curandanun  ratione  libellus. 
Antuerpiæ. , 1574  , in-8°,  avec  les  notes 
de  Louis  Non  ni  us.  En  flamand , Amster- 
dam, 1G58,  in- 12  ; Lewarde,  t6G7,in-8°. 
En  allemand,  Nuremberg,  1674  , in-8°. 

Après  J.-C.  1494.  — AGRICOLÀ 
(George)  naquit  à Glauchen,  en  Misnie, 
le  24  mars  1494.  Il  étudia  à Leipsic , où 
il  apprit  le  grec  et  le  latin;  mais  la  ré- 
putation des  savants  maîtres  qui  éclai- 
raient alors  l’Italie  et  qui  venaient  d’y 
faire  renaître  les  sciences,  l'engagea 
bientôt  à passer  dans  celle  pairie  des 
lettres  et  des  arts.  Il  y fit  les  plus  grands 
progrès  dans  tous  les  genres  d’étude 
auxquels  il  s’appliqua;  et  en  particulier, 
il  en  fit  de  si  remarquables  dans  la  mé- 
decine, qu’à  son  retour  en  Allemagne 
il  fut  reçu  avec  toute  l’estime  qu’on  doit 
au  vrai  mérite.  Arrivé  à Joachimsi-al , 
en  Bohême,  il  se  mit  à y voir  des  ma- 
lades, el  il  les  traita  si  heureusement, 
que  ce  fut  avec  regret  qu’on  le  vit  aban- 
donner celte  ville  pour  retourner  dans 
son  pays.  Le  goût  qu’il  avait  pris  pour 
la  métallurgie  le  porta  à sc  rendre  à 


Chemnitz  , pour  se  rapprocher  de  ces 
riches  minières  des  électeurs  de  Saxe  , 
où  il  s'attendait  bien  à trouver  mille  oc- 
casions de  s’instruire.  C’est  en  visitant 
les  mines  et  en  s’enlreienanl  familière- 
ment avec  les  mineurs,  qu’il  acquit  une 
connaissance  parfaite  de  lous  Jes  pro- 
cédés qui  ont  rapport  aux  métaux.  Il  fit 
même  de  si  rares  découvertes  dans  celte 
partie,  que  nul  autre,  avant  lui  , ne 
peut  lui  être  comparé,  soit  pour  le 
nombre  et  l’exactitude  des  recherches, 
soit  pour  la  manière  claire  et  précise 
avec  laquelle  il  en  rend  comp'e.  Un 
homme  tel  qu’AgeicoIa  méritait,  plus 
qu’Aristole,  d’être  encouragé  par  les 
bienfaits  d’un  prince  aussi  libéral  qu’A- 
lexandre.  Personne  ne  connaissait  la 
Saxe  mieux  que  lui;  il  a souvent  assuré 
à ses  ducs,  que  la  portion  souterraine 
de  leurs  états  valait  mieux  que  tout  ce 
qu’ils  possédaient  à la  superficie  de  la 
terre.  Mais  Agricola  fut  si  faiblement 
secouru , que  plutôt  que  de  se  désister  des 
travaux  qu’il  avait  entrepris  , il  eut  la 
générosité  d’employer  tout  son  bien  à 
la  recherche  des  secrets  de  la  nature. 
Les  ouvrages  qu’il  a laissés  sur  les  mines 
et  les  métaux  ont  beaucoup  servi  à 
ceux  qui  ont  traité  de  lu  même  matière 
après  lui.  Tout  ce  qu’il  en  a dit  est  de 
la  dernière  fidélité;  et  les  choses  sont 
rendues  avec  tant  de  grâce,  que  la 
seule  élégance  du  style  a fait  mettre  ses 
écrits  au  rang  de  ceux  qui  ont  procuré 
tant  d’honneur  à l’ancienne  Rome.—  Ce 
médecin  mourut  à Chemnitz,  en  Misnie, 
le  2i  novembre  1655.  George  Fabrice, 
son  ami,  fit  son  épitaphe,  et  composa 
sur  ses  ouvrages  une  épi  gramme  qui 
mérite  d’avoir  ici  sa  place  : 

Vitlei  at  Agricolæ,  pliœLo  monstrante  , libellos 
Jupiter,  ut  talcs  erli.ut  ore  sonos. 

Ex  ipso  liic  terra*,  lhesauros  cruel  orco, 

Et  fratris  pandot  terlià  régna  mei. 

Agricola  fut  honoré  de  l’esfme  des 
plus  savants  personnages  de  son  temps. 
Wolfgang  Meurer,  entre  autres , George 
Fabrice,  Valerius  Cordus,  Jean  Drian- 
der  , Paul  Ebcr  , Didier  Erasme,  s’em- 
pressèrent de  lui  accorder  la  leur;  le 
dernier  composa  même  une  préface,  dont 
il  orna  le  dialogue  qui  traite  de  tout  ce 
qui  a rapport  aux  métaux.  André  Aiciat 
ne  regarda  cependant  point  Agricola 
d’un  œil  aussi  favorable.  Il  écrivit  con- 
tre lui  au  sujet  des  poids  et  des  mesures; 
mais  ce  médecin  répondit  à sa  criiique 
avec  beaucoup  d’érudition.  On  trou- 
vera le  titre  de  cet  ouvrage  dans  la 


BIOGRAPHIE  MEDICALE. 


190 

notice  de  ceux  qu’il  a donnés  au  public  : 

De  oriu  et  causis  subterraneorum 
libri  F.  — De  naturel  eorum  quœ  ef- 
Jluunt  ex  terra  libri  IF.  — De  natura 
fossilium  libri  X.  — De  veteribus  et 
novis  metallis  libri  II.  — Bermannus , 
sive , de  re  metallica  dialogue.  Il  parut 
séparément  à Bâle  , 1530  , 1549,  in-8°; 
à Paris  , 1541,  in-8°  ; à Leipsic  , 1546  , 
in-8°. — Interpretatio  vocum  rei  metal- 
licce. 

Tous  ces  écrits  ont  été  imprimés  en- 
semble à Bâle,  en  1546  et  en  1558  , 
in-folio  ; à Wittemberg  , en  1612,  in-8°. 
On  a ajouté  des  notes  marginales  à la  der- 
nière édition  , avec  des  observations  de 
melallicis  rebus  et  nominibus.  Les  autres 
productions  d’Agricola  ne  sont  pas  moins 
importantes. 

De  re  metallica  libri  XII,  quibus 
officia,  instrumenta , machines  , et  om - 
nia  denique  ad  metallicam  spectantia 
non  modo  luculentissime  describuntur, 
sed  et  per  effigies  suis  locis  ins er las  , 
acljiinclis  latinis,  germanicisque  appel - 
lalionibus , ita  ob  oculos  ponuntur,  ut 
clarius  tradi  non  possint.  Accessit 
ejusdem  de  animantibus  subterraneis 
liber.  Basileœ , 1561,  in-folio.  Ibidem, 
1621  et  1657  in-folio,  avec  les  ouvrages 
précédents.  Schweinfurti , 1607,  in-8°. 
fVittebergœ , 1614,  in-8°.  Il  y a aussi 
une  édition  de  Francfort  qui  passe  pour 
la  meilleure.  Quant  au  livre  De  animan- 
tibus subterraneis , il  a paru  séparément 
à Bâle,  en  1549,  in-8°.  C’est  dans  ce 
traité  De  re  metallica , que  l’auteur  a 
rendu  compte  des  recherches  qu’il  a 
faites  , depuis  l’exploitation  des  métaux 
dans  les  mines  jusqu’au  travail  qui  leur 
donne  la  dernière  perfection.  Il  y a re- 
présenté , dans  un  grand  nombre  de 
planches  , toutes  les  machines  relatives 
à cet  objet,  qui  étaient  en  usage  de  son 
temps.  La  plupart  de  ces  machines  ser- 
vent encore  aujourd’hui. 

De  mensuris  et  ponderibus  Romano- 
rum  atque  Grœcorum  libri  F.  De  ex- 
ternis  mensuris  et  ponderibus  libri  II. 
Ad  ea  quæ  Andrœas  Alciatus  clenuo 
disputavit  de  mensuris  et  ponderibus , 
brevis  defensio.  De  mensuris  quibus 
intervalla  metimur  liber  unus.  De  res - 
tituendis  ponderibus  atque  mensuris 
liber  unus.  De  prelio  meiallorum  et 
moneiis  libri  très.  Ces  ouvrages  parurent 
ensemble  à Bâle,  en  1550,  in-folio.  Il 
y avait  eu  auparavant  une  édition  du 
premier  à Paris,  en  1533,  in-8°,  sous 
ce  titre  : Libri  quinque  de  mensuris  et 


ponderibus  , in  quibus  plœrnque  a Bu - 
deo  et  Portio  parum  animadversa  dili- 
genter excutiunlur.  — De  peste  libri 
très.  Basileœ,  1554,  in-8°.  Schwein- 
furti, 1607,  in- 8°;  Giessœ,  1611  , in-8°. 
— O pus  de  fossilibus.  Basileœ , 1657, 
in-8°,  avec  les  observations  de  George 
Fabrice. 

Ap.J.-C.  1495.  — HUND  (Magnus), 
médecin  du  quinzième  siècle,  était  de 
Magdebourg.  Il  se  fixa  à Leipsic , où  il 
se  distingua  dans  la  chaire  qu’on  lui  confia, 
et  qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
dans  la  même  ville  en  1519.  Hund  est 
un  des  premiers  qui  aient  donné  des 
planchesd’anatomie  ; elles  parurent  deux 
ans  après  celles  qu’on  attribue  à Jacques 
Peiiigk,  et  qui  furent  publiées  à Leipsic 
en  1499.  C’est  apparemment  au  sujet  des 
planches  de  notre  médecin  qu’on  im- 
prima dans  le  même  endroit , en  1501  , 
un  ouvrage  in-4°,  sous  le  titre  d *Anthro- 
pologium  de  hominis  dignilate , natura 
et  proprietatibus;  de  elementis,  pariibus 
corporis  humani ; de  morbis,  remediis , 
physiognomia,  deque  anima  hominis. 

Ap.  J.-C.  1496.—  BRANDT,  chi- 
miste allemand,  vécut  dans  le  seiziè- 
me siècle.  Comme  il  était  passionné  pour 
le  grand-œuvre,  il  se  mit  en  tête  de 
chercher  la  pierre  philosophale  dans 
l’urine,  sur  laquelle  il  exécuta  une  in- 
finité de  procédés  chimiques.  La  plus 
grande  partie  de  sa  vie  se  passa  à tra- 
vailler sur  celte  liqueur,  mais  il  ne  trouva 
rien  de  ce  qu’il  cherchait.  Il  lui  arriva 
cependant , après  une  forte  distilla- 
tion d’urine,  de  trouver  dans  son  ré- 
cipient une  matière  luisante,  qu’on  a 
ensuite  appelée  phosphore.  Il  fit  voir 
cette  matière  à Kunkel , chimiste  de 
l’électeur  de  Saxe , et  à plusieurs  autres 
personnes  ; mais  il  en  cacha  la  prépara- 
tion. Après  sa  mort , Kunkel  n’eut  pas 
beaucoup  de  peine  à deviner  quel  était 
le  sujet  du  phosphore.  Brandt  avait  tra- 
vaillé toute  sa  vie  sur  l’urine;  elle  était 
sans  doute  cette  matière.  Il  y chercha 
le  phosphore,  et  l’y  trouva  après  beau- 
coup de  peines  et  quatre  années  d’un 
travail  assidu.  Moins  jaloux  que  Brandt, 
il  en  communiqua  le  secret  à Homberg, 
qui  a publié  cette  composition. 

Ap.J.-C.  1497.  — TORELLA  (Gas- 
pard) naquit  à Valence  , en  Espagne, 
d’un  père  qui  exerçait  la  médecine  avec 
distinction.  Lui-même  se  fit  recevoir 
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docteur  en  celte  science , ainsi  que  ses 
deux  frères  aînés,  et  il  montra  tant  d’ha- 
bileté dans  sa  pi  ofession  , qu’il  parvint 
à la  plus  haute  estime.  Il  eut  beaucoup 
de  part  à l'amitié  du  cardinal  Roderic 
de  Borgia,  qui  fut  nommé  en  1455,  à 
l’archevêché  de  Valence  par  Calixle  III, 
son  oncle,  et  qui  succéda  en  1492  au 
pape  Innocent  VIII,  sous  le  nom  d’A- 
lexandre VI-  Torella  obtint  de  lui  la 
charge  de  médecin  ordinaire  peu  de 
temps  après  son  exaltation,  et  Jules  II, 
qui  succéda  à Pie  III  le  premier  novem- 
bre 1503,  le  nomma  aussi  au  même 
emploi.  — Comme  Torella  était  clerc, 
il  tira  bon  parti  de  la  protection  de  la 
cour  de  Rome,  pour  s’avancer  dans 
l’état  ecclésiastique.  Il  dit  lui-même, 
dans  la  préface  de  son  traité  de  la  vérole 
imprimé  en  1497, qu’il  y avaitdéjà  dixans 
qu’il  était  attaché  à cet  état;mais  on  ne  sait 
point  au  juste  en  quelle  année  il  fut  sacré 
évêque  de  Sainte-Justine,  par  Alexan- 
dre VI  ; on  assure  cependant  que  ce  fut 
avant  1497.  Cet  évêché  est  en  Sardaigne 
sous  la  métropole  d’Oristagni;  et  quoi- 
qu’il eût  été  supprimé  en  1504,  pour 
être  joint  à l’archevêché  de  celte  der- 
nière ville  , Torella  en  retint  toujours  le 
titre.  Il  le  prit  encore  au  concile  de  La- 
tran  auquel  il  assista  en  1512,  sous  Ju- 
les IL  Je  passe  maintenant  aux  litres  des 
ouvrages  de  ce  médecin  : 

Judicium  generale  de  portentis,  pro- 
digiis  etostentis.  Romœ,  ou  selon  d’au- 
tres, Tergemseœ , 1477,  in-4°. — Trac - 
talus  cum  condliis  contra  pudenda- 
grani , sive , morbum  gallicum.  Romœ , 
1497,  in-4°.  — Dialogus  de  dolove,  cum 
tractalu  de  ulceribus  in  pudendagra 
evenire  solitis.  Ibidem,  1499.  Torella 
est  un  des  premiers  écrivains  qui  aient 
donné  des  histoires  suivies  sur  le  traite- 
ment des  personnes  attaquées  de  la  vé- 
role, et  si  l’on  peut  en  croire  Aslruc , 
il  employait  le  mercure  dans  ce  traite- 
ment. 

De  œgriludi ne  o villa  consilium.  Ro- 
mœ, 1505 . — De  regimine  scu  prœser- 
vatione  sanilatis , de  esculentis  et  po- 
tulenlis  dialogus.  Romœ,  150G,  in-4°. 
On  lit  ces  mots  à la  fin  de  l’ouvrage  : 
Finit  dialogus  pro  regimine  sanilatis 
val  de  utilis,  éditas  a magistro  Caspare 
' Torella  , nalione  Falenliro , episcopo 
Sanctœ  Justœ , ac  S.  S.  D.  N.  Julii  II, 
medico  ac  prœlalo  dômes tico , cum  quo 
modum  cognoscendi  complexiones , iam 
esculentorum  quant  polulentorum , do - 
cet.  Anno  a naUviiaie  Domini  150G, 
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impressus  per  magislrum  Joannem 
B es  ic  ken. 

Ap.  J.-C.  1497.  — MONTES AURUS 
( Noël  ) , natif  de  Vérone  , vécut  dans  le 
quinzième  siècle.  Il  écrivit  un  ouvrage 
contre  Nicolas  Léonicène  , au  sujet  de  la 
maladie  vénérienne.  On  le  trouve  dans 
le  premier  tome  de  la  collection  De 
morbo  gallico , mais  il  a paru  séparé- 
ment en  1497  ou  1498,  sous  ce  titre  : 
De  epidemia  quant  vulgares  Mal  Fran- 
zoso  dppellant.  Ce  médecin  prétend  que 
Ja  vérole  n’est  pas  une  maladie  nouvelle, 
et  qu’elle  était  anciennement  connue 
sous  le  nom  de  bolhor,  d’asaphati  et  de 
tusii.  Tout  absurde  que  soit  sa  préten- 
tion , il  allègue  tout  ce  qu’il  peut  de 
raisons  pour  l’appuyer;  il  en  cherche 
jusque  dans  l'influence  des  astres,  et 
c’est  de  leur  conjonction  qu'il  tire  la 
cause  de  différents  retours  de  cette  ma- 
ladie. Mais  Noël  Montesaurus  n’a  point 
eu  l’avantage  de  convaincre  ses  contem- 
porains ; plus  difficiles  que  lui,  ils  vou- 
lurent des  preuves  mieux  fondées  que 
celles  qu’il  apportait  pour  soutenir  son 
opinion.  Nicolas  Léonicène  fut  du 
nombre  des  incrédules;  et  de  ce  chef, 
il  déplut  tellement  à Montesaurus,  qu’il 
s’emporta  contre  lui  avec  une  violence 
qui  tenait  encore  de  la  barbarie  des 
siècles  antérieurs  à la  renaissance  des 
lettres. 

Après  J.-C.  1497.  — AQÜILANÜS 
(Sébastien),  médecin  dont  on  ne  sait  pas 
le  nom,  car  il  est  probable  que  celui 
d’Aquilanus  ne  lui  fut  donné  que  parce 
qu’il  avait  pris  naissance  dans  la  ville 
épiscopale  d’Aquilée  dans  le  Frioul.  Il 
fut  en  réputation  du  temps  de  Louis  de 
Gonzague,  évêque  de  Mantoue , qui 
siégea  depuis  1483  jusqu’en  1511  , et  il 
se  montra  , tant  dans  sa  pratique  que 
dans  ses  écrits,  pour  un  des  plus  ardents 
défenseurs  de  la  doctrine  de  Galien.  On 
a de  lui  une  lettre  De  morbo  gallico , 
qui  fut  imprimée  à Lyon,  en  1 500,  in-4°, 
et  à Bologne,  en  1 5 1 7,  in  S°,  avec  l’ou- 
vrage de  Marc  Gatinaria,  intitulé  : Prac- 
tica,  et  avec  quelques  autres  deGenlilis 
de  Foligni,  de  Biaise  Astarius,  etc.  Il 
a aussi  composé  un  traité  De febre  san - 
guinea  ad  mentent  Galeni, i\ui  se  trouve, 
avec  la  lettre  dont  on  vient  de  parler, 
dans  les  éditions  de  Gatinaria,  publiées 
à Bâle  , en  1 537  , in-8°  ; à Lyon  , 1538  , 
in-8°  ; et  à Francfort,  1G04,  in-8°.  Aqui- 
lanus  doit  être  misait  rang  de  ceux  qui 
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ont  accrédité  l’usage  du  mercure  dans 
le  traitement  de  la  vérole.  Il  ne  l’emploie 
cependant  qu’avec  beaucoup  de  ména- 
gement ; car  il  ne  fait  entrer  qu’une 
quinzième  partie  de  mercure  dans  l’on- 
guent qu’il  propose  pour  froiter  les  ul- 
cères et  les  pustules. 

Apr.  J.-C.  1498.  — MOINTI  (Jean- 
Baptiste  ) , célèbre  médecin  et  poète  issu 
de  la  noble  famille  desMonti,  en  Tos- 
cane, naquit  à Vérone,  en  1498.  Son 
père  voulut  qu’il  étudiât  la  jurisprudence, 
et  il  l’envoya  à Padoue  pour  en  faire  le 
cours;  mais  le  jeune  écolier,  emporté 
par  goût  vers  l’étude  de  la  médecine , 
s’y  livra  tout  entier,  et  secoua  le  joug 
de  l’obéissance  pour  éviter  celui  de  la 
contrainte.  Dès  que  son  père  fut  averti 
de  cette  démarche,  il  poussa  la  sévérité 
jusqu’à  lui  retrancher  tout  secours  en 
argent.  Un  fils  qui  méprisait  ses  ordres 
lui  parut  indigne  de  ses  bontés,  peut- 
être  lui  parut-il  plus  indigne  encore  , 
parce  qu’à  ses  yeux  il  s’avilissait  par 
l’étude  d’une  profession  qu’il  croyait 
déroger  à la  noblesse  de  son  extraction. 
Celle  disgrâce  affligea  beaucoup  le  jeune 
Monti.  Il  aurait  voulu  obéir,  mais  son 
inclination  ne  s’accordait  pas  avec  la 
volonté  de  son  père.  Sa  façon  de  penser 
s’accordait  encore  moins  avec  la  sienne; 
car  il  ne  voyait  pas  moins  d’honneur  à 
soulager  les  hommes  dans  leurs  maux  , 
qu’à  invoquer  la  justice  pour  conserver 
leurs  biens.  Il  continua  donc  de  s’appli- 
quer à la  médecine,  et  il  le  fit  avec  tant 
de  succès,  soit  à Padoue,  soit  dans  les 
autres  universités  d’Italie,  qu’il  vint  en- 
fin à bout  de  se  voir  décoré  du  bonnet  de 
docteur.  D’abord  après  sa  promotion  , il 
se  présenta  à son  père  dans  l’espérance 
de  le  fléchir  ; mais  comme  il  en  fut  mal 
reçu,  il  sortit  brusquement  de  Vérone 
en  faisant  ces  plaintes  : 

Est  pater  Eurlsteus,  Juno  fortuna,  supersunt 
Ærumnæ  ; Alcides,  da  mihi  robur,  cro. 

Son  courage  lui  mérita  les  faveurs  de 
la  fortune;  car  il  pratiqua  la  médecine 
avec  succès  et  cultiva  les  beaux-arts  avec 
réputation  dans  toutes  les  villes  où  il 
s’arrêta.  Ce  fut  principalement  à Bresce, 
à Naples,  à Rome  et  à Venise  qu’il  se 
distingua;  ses  talents  lui  procurèrent 
non-seulement  d’illustres  amis,  mais  le 
mirent  encore  tellement  à son  aise , qu’il 
se  vit  en  état  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  repos  littéraire.  Pour  en 
jouir,  il  se  relira  à Padoue  en  1 53G;  ma  is 


à peine  fut-il  arrivé  dans  cette  ville, 
qu’on  l’engagea  à se  charger  de  l’emploi 
de  professeur.  Il  l’accepta  malgré  la  réso- 
lution qu’il  avait  prise  de  vivre  en  hom- 
me privé,  et  il  enseigna  pendant  onze 
ans  dans  celte  académie  avec  un  applau- 
dissement si  général,  que  l’empereur 
Charles  V,  François  Itr,  roi  de  France, 
et  Côine , grand-duc  de  Toscane,  lui 
firent  faire  les  propositions  les  plus  avan- 
tageuses pour  l’attirer  à leur  service. 
Toutes  les  instances  et  les  promesses 
furent  inutiles  ; rien  ne  put  ébranler 
Monti  et  l’engager  à abandonner  la  chaire 
qu’il  remplissait  avec  tant  de  réputation, 
qu’on  disait  communément  à Padoue 
que  l’âme  de  Galien  était  passée  dans 
son  corps. 

Les  douleurs  de  la  pierre , ce  triste 
apanage  d’un  grand  nombre  d'hommes 
de  lettres,  vinrent  troubler  les  plus  beaux 
jours  de  ce  médecin.  Les  attaques  de 
gravelle  furent  si  terribles  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  qu’il  se  fit  transporter  à 
sa  maison  de  Terrazo,  dans  le  territoire 
de  Vérone , pour  faire  diversion  à son 
mal.  Mais  les  douleurs  allèrent  toujours 
en  augmenlant,  et  il  en  mourut  le  G de 
mai  1551.  On  l’enterra  honorablement 
dans  l’église  de  Sainte-Marie,  à Vérone. 
Nicolas  Chiocco  fit  son  oraison  funèbre, 
et  Jérôme  Fracaslor,  que  Monti  avait  si 
souvent  maltraité  dans  ses  écrits,  eut 
assez  de  grandeur  d’âme  pour  prôner  le 
mérite  de  son  adversaire  dans  celte  épi- 
taphe : 

DumMedica,  Montané,  doces  ope  vmeere  fata 
Et  Lache&i  invita  viverc  posse  diu  ; 

Lctliæo  indignans  pi-essit  de  Pai-ca  sopore, 

Et  secüit  vit*  grandia  fila  tu*. 

Sic  animas  et  tu,  Æselepi , dum  subtrahis  ol'CO , 

Te  quoque  s ær  or  uni  perdidit  ira  Deum. 

Le  président  de  Thon  parle  de  Monti 
dans  le  neuvième  livre  de  l’histoire  de 
son  temps.  Jean-Baptiste  Monti , dit-il , 
médecin  fameux,  mourut  en  son  année 
climactérique  à Vérone  , sa  patrie.  Les 
écrits  qu’il  a publiés  de  son  vivant,  et 
ceux  que  Jean  Craton  , son  disciple , qui 
a heureusement  exercé  la  médecine  sous 
trois  empereurs,  a mis  en  lumière  depuis 
sa  mort , sont  en  très-grande  réputation. 
La  famille  de  Monti  s’est  éteinte  en  la 
personne  du  marquis  Monti,  mort  sans 
enfants.  Ainsi  pense  , sur  le  compte  de 
notre  médecin  , le  célèbre  historien  que 
je  viens  de  citer;  mais  il  se  trompe  sur 
l’année  de  sa  mort  qui  n’était  pas  cli- 
mactérique , puisqu’il  n’avait  alors  que 
53  ans.  L’eslitne  avec  laquelle  il  parle 
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des  ouvrages  de  Monli  ne  doit  surpren- 
dre personne.  L’histoire  de  son  temps, 
qui  comprend  cent  trente-huit  livres 
écrits  en  latin  , s’étend  depuis  1545  jus- 
qu’en 1607  , et  à cette  époque,  de  Thou 
a suivi  l’impression  avantageuse  que  les 
médecins  du  seizième  siècle  avaient  faite 
sur  lui , en  accueillant  des  ouvrages  dont 
les  éditions  semblaient  prouver  le  mé- 
rite. On  n’en  fait  plus  de  cas  aujourd’hui. 
Comme  ils  sont  remplis  de  cette  théorie 
qui  était  si  fort  au  goût  des  contempo- 
rains de  Monti,  ils  ont  été  effacés  par 
de  meilleures  productions  et  sont  tombés 
insensiblement  dans  l’oubli.  A peine  les 
connaîtrait-on  aujourd’hui,  si  les  bi- 
bliographes ne  s’étaient  donné  la  peine 
d’en  rassembler  les  titres.  Je  vais  les  in- 
diquer d’après  eux,  en  faisant  remarquer 
que  la  plupart  des  ouvrages  de  ce  mé- 
decin ont  été  publiés  par  ses  disciples. 

Interpretatio  latinu  li brorum  quatuor 
medicinœ  ex  ve  te  ri  bus  contracter  Aetii 
Amideni.  Basileœ , 1535  , in-folio. — 
Tabulée  in  ires  libros  artis  parvœ  Ga- 
leni.  Veneliis  , 1546  , in-folio.  Paiavii , 
1558,  in-folio. — Melaphrasis  summa- 
, ria  eorum  quæ  ad  medicamentorum 
doctrinam  aUinent  in  libris  Aetii  Ami- 
deni  rnedici.  Augustœ  et  Patavii , 1550, 
in-8°.  — De  alimenlorum  differ  en/iis, 
Venetiis , 1553,  in-8°. — Libellus  de  gra- 
dibuset facultatibus  medicamentorum, 
Wittebergœ , 1553,  in-8°.  — Explanaiio 
eorum  quæ  pertinent  ad  teriiam  partern 
decomponendis  medicamenlis.  P eneiiis, 

1 553  , in-8°.  — Quæstio  examinans 
quomodo  medicamentum  dicatur  œqua- 
le  aut  inæquale.  Paiavii ",  1554  , in- 8°. 
— Opuscula.  De  characterismis  fe- 
brium.  Quæstio  de  febre  sanguinis.  De 
uterinis  ajfectibus.  Venetiis , 1554,  in- 
8».  Paradis  , 1557,  in- 16.  — Deexcre - 
mentis  yfœcibus,  urinis , libriduo.  Pa- 
icivii , 1554,  iu-8°.  Parisiis , 1555,  in-16, 
avec  un  traité  De  morbo  gallico.  Notre 
auteur,  qui  parle  de  cette  maladie  comme 
nouvellement  transplantée  des  Indes  en 
Europe,  dit  que  le  mercure  est  autant 
contraire  à la  cure  des  maux  vénériens, 
que  le  gayac  lui  est  bon  ; c’est  dans  ce 
bois  seul  que  réside , selon  lui , le  véri- 
table antidote  de  ces  maux.  On  pense 
bien  différemment  aujourd’hui. 

Consultationes  de  rariorum  morbo - 
rum curationibus . Venetiis , 1554,  in-8°. 
Basileœ  , 1557  , in-8°,  par  les  soins  de 
Jérôme  Donzellini.  Venetiis , 1558,  in- 
8°  ; cette  édition  contient  la  seconde 
centurie.  Norimbergœ , 1559,  in-folio. 
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Basileœ,  1583,  in-folio,  avec  des  aug- 
mentations. Francofurti , 1587,  in-folio. 
C’est  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  — In 
tertiam  primi  epidemiorum  Hippocratis 
s ection  e ni  ex  plana  tiones . Venetiis . 1554, 
in-8°.  — In  libros  Galeni  de  arte  cu- 
randi  ad  Glauconem  explana tiones. 
Ibidem , 1554,in-8°.  Lugduni , 1596  , 
in- 16.  — In  artem  paivam  Galeni  ex- 
pfanationes.  V eneiiis,  l 554,  ii>8°.  — In 
primam  fen  libri  primi  canonis  Avi- 
cennæ  explanaiio.  Ibidem , 1 554,  in- 8°. 
— In  nonum  librum  Rhazis  ad  Alrnan- 
sorern  regem  expositio.  Ibidem,  1554, 
in-8°.  Basileœ , 1 562,  in-8°,  par  les  soins 
de  Jean  Craton.  — Explicatio  eorum 
quæ  pertinent , tum  ad  qualitates  sim- 
plicium  medicamentorum  , tum  ad  eo- 
rumdem  compositionem . Venetiis  1555, 
in-8®.  — Expectatissimçe  in  primam  et 
secundam  partent  aphorismorum  II/p - 
pocratis  lectiones.  Ibidem,  *555,  in-8®. 

— In  quartam  fen  primi  canonis  Avi- 
cerinœ  lectiones.  Ibidem  , 1556.  in-8*. 
— In  secundam  fen  primi  canods  Avi- 
cennœ  lectiones.  Ibidem  , 1557  , in-8°. 

— De  causis  et  accidentibus , pulsibus 
et  urinis.  Ibidem,  1557,  in-8°. — Opus- 
cula  varia  et  prœclara  , in  quibus  tota 
fere  medicina  methodicc  explanatur. 
Basileœ,  I 558,  1665,  in  8°.  C’est  Don- 
zellini qui  a procuré  l’édition  de  ces 
opuscules. 

Commenlaria  in  Galeni  libros  de  dé- 
mentis , de  natura  hominis , de  alra 
bile  et  de  tem,  er  a mentis.  Veneliis , 
1660,  in- 8°.  Hanoviœ , 1595.  Ces  com- 
mentaires ont  été  mis  au  jour  par  Jean 
Craton.  — Medicina  universa  ex  leclio - 
nibus  Montani , cœterisque  opusculiç 
collecta.  Francofurti , 1587,  in-folio. 
On  en  doit  l’édition  à Martin  Wein- 
drich.  — Idta  doctrinœ  Hippocraticœ 
de  generatione  pituiiœ  ; de  humore  me - 
lancholico ; de  coctione  et  prœparatione 
humorum  ; de  vicias  ratione.  Ibidem  , 
1621 , in-8°,  avec  Ig  Meihodus  curativa 
Bertocii,  — On  trouve  d’autres  méde- 
cins du  même  nom  dans  les  écrits  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  bi- 
bliographie. — Horace  Monti  est  auteur 
d’un  ouvrage  imprimé  à Pise,  en  1627, 
in- 4°,  sous  le  titre  de  Trattato  délia 
missione  del  sangue  contro  l'abuso  mo - 
derno.  — Joseph  Monti,  médecin  de  ce 
siècle  et  professeur  de  botanique  en  l’u- 
niversité de  Bologne  , a donné  les  pièces 
suivantes  : 

Catalogi  stirpium  agri  Bononiensis 
prodromus.  Bononiœ , 1719,  in-4°. 
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Dissertatio  de  monumento  diluviano 
nuper  in  agro  Bononiensi  delecto.  Ibi- 
dem , 1719,  in-4°.  — Plantarum  varii 
indices  adusum  démons trationum  quce 
in  Bononiensis  A rchigymnasti  publico 
horto  quotannis  habentur.  Ibidem  , 
1724,  in-4°. — Exoticorum  simplicium 
medicamentorum  varii  indices  ad  usum 
exercitationum  quæ  in  Bononiensi  In - 
stituto  singulis  hebdomadis  habentur. 
Ibidem , 1724,  in-4°. — Les  deux  der- 
niers ouvrages  reparurent  à Bologne  en 
1753,  in-4°  , par  les  soins  de  Cajetan 
Monti,  fils  de  l’auteur,  et  avec  les  cor- 
rections de  Petronius  Monti,  son  autre 
fils,  qui  y mil  la  dernière  main.  — Ces 
deux  frères  s’occupèrent  de  la  botanique. 
Ca,eian  traduisit,  de  i* italien  en  latin, 
l’histoire  des  plantes  rares  de  Jacques 
Zanoni  , apothicaire  de  Bologne , et 
garde  du  jardin  public  de  cette  ville;  il 
l’enrichit  de  toutes  les  notes  qu’on  avait 
trouvées  en  manuscrit  dans  le  cabinet 
de  l’auteur.  Voici  le  titre  qu’il  a donné 
à sa  version  : - — Ja>  obi  Zanonii  rario- 
rum  stirpium  hi  toria  ex  parte  oàm 
édita  , nunc  cmtum  p/us  tabulis  ex  cotn- 
mentànis  auctoi  is  ab  ejusdem  t.epoti - 
bus  am  liata.  O,  us  latine  r<  d itum , 
supplelum  et  digestum  a Caj.  Montio. 
Bononice , 1742,  in-foiio,  avec  cent 
quatre-vingt-cinq  planches. 

Apr.  J.-C.  1498.  — PISTOR  (Simon) 
naquit  à Leipsic.de  Nicolas,  professeur  en 
médecine,  qui  mourut  en  1 462,  à l’âge  de 
60  ans.  Simon  enseigna  aussi  la  médecine, 
et  fut  le  premier,  parmi  les  Allemands, 
qui  eût  écrit  sur  les  maux  vénériens.  Com- 
me ses  ouvrages  parurent  à la  fin  du  quin- 
zième siècle  et  tout  au  commencement  du 
suivant,  Astruc  ne  les  regarde  que  pour 
des  thèses  ou  dissertations  académiques 
sur  ces  maladies  En  effet,  il  n’était  guère 
possible  que  . quatre  ans  seulement  après 
l’apparition  de  la  vérole  en  Italie,  on  en 
fût  assez  instruit  en  Saxe  , pour  écrire 
quelque  chose  de  bien  considérable  à ce 
sujet.  Il  paraît  que  Pistor  ne  connaissait 
pas  mieux  cette  maladie  que  Nicolas 
Léonicene  qu’il  censure,  et  dont  il  avait 
pu  voir  l’ouvrage  imprimé  à Venise  en 
1497.  Le  médecin  de  Leipsic  a cru  que 
la  vérole  avait  été  rangée  par  les  anciens 
dans  la  classe  des  pustules,  exanthèmes, 
ou  , comme  il  dit  yralhumere , et  qu’elle 
dépendait  d’une  propriété  occulte  des 
corps  célestes.  C’est  apparemment  cette 
doctrine  qu’il  soutient  dans  les  pièces 
suivantes , et  c’est  elle  encore  que  Mar- 
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lin  Pollich,  dit  Mellerstad,  a censurée  à 
son  tour  : 

Posilio  de  malo  franco.  Lipsice , 1 498, 
in-4°. — Dcclaratio  dejensiva  positionis 
de  malo  franco.  Ibidem,  1500,  in-4°. 
— Confutalio  constat orum  circa  posi - 
tionem  quamdam  extraneam  et  puerilem 
doctoris  Martini  Mellerstad  de  ma'o 
franco.  Ibidem , 1501  , in-4°. 

Apres  J.-C.  1 498.  — POLLICH 
(Martin),  natif  de  Mellerstadt  en  Fran- 
conie,  se  fit  estimer  dans  le  quinzième 
siècle.  Il  enseigna  pendant  vingt  ans  la 
philosophie  à Leipsic  , et  s'y  mit  ensuite 
sur  les  bancs  de  la  faculté  de  médecine 
qui  le  reçut  au  nombre  de  ses  docteurs. 
La  réputation  qu’il  s’était  acquise  dans 
la  chaire  de  philosophie  lui  mérita  d’êlre 
appelé  Lux  mundi ; mais  tout  exagérée 
que  soit  cette  louange  , on  ne  peut  dis- 
convenir qu’il  n’ait  été  digne  d’éloge.  Il 
accompagna  Frédéric,  duc  de  Saxe  , dit 
le  Sage  , en  qualité  de  médecin,  dans  le 
voyage  qu’il  fil  en  Terre -Sainte  l’an 
1 493  ; et  ce  prince  ayant  déclaré  à son 
retour,  en  1495,  qu’il  voulait  établir  une 
université  dans  ses  états,  Pollicb  l’en- 
gagea à faire  choix  de  la  ville  de  Wit- 
temherg  pour  cette  fondation,  qui  eut 
lieu  tn  1 02.  Ce  médecin  fut  nn  des 
premiers  professeurs  de  la  nouvelle  aca- 
démie; il  en  fut  même  le  premier  rec- 
teur. Quelques  auteurs  ajoutent  qu’il  y 
enseigna  d’abord  la  théologie  et  le  droit  ; 
cela  peut  être  , mais  il  y enseignait  sû- 
rement la  médecine  , lorsqu’il  fut  atta- 
qué de  la  maladie  dont  il  mourut  le  27 
décembre  1513.  On  a de  lui  : fiespon- 
sio  ad  super  ad  iitos  errores  Simonis 
Pistoris  de  malo  franco.  Lipsice , i5oi; 
in-4°. 

Après  J.-C . 1499.  — LACUNA  ou 
LAGUNA  (André)  élait  de  Ségovie , 
ville  d’Espagne  dans  la  vieille  Casiille, 
où  il  naquit  en  1499.  Il  n’eut  pas  plutôt 
fini  ses  premières  éludes  dans  sa  patrie 
qu’il  passa  à Salamanque  pour  s’appli- 
quer aux  sciences  supérieures;  et  après 
y avoir  fait  quelques  progrès  , il  se  ren- 
dit à Pans  dans  le  dessein  de  se  perfec- 
tionner dans  la  langue  grecque.  Le  goût 
qu’il  avait  pour  la  médecine  fut  aussi 
une  des  raisons  qui  l’attirèrent  à Paris, 
où  François  Ier  s’occupait  du  soin  de 
protéger  les  savants  que  ses  bienfaits  en- 
gageaient a venir  s’y  fixer.  Lacuna  paraît 
y avoir  fait  un  cours  entier  de  médecine; 
quelques  auteurs  assurent  même  qu’il  y 
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prit  le  bonnet  de  docteur  en  cette  scien- 
ce : mais  comme  on  n’en  trouve  aucune 
preuve  dans  la  notice  des  médecins  de 
Paris  par  M.  Baron,  on  est  tenté  de  croire 
que  s’il  prit  quelque  grade  dans  cetle 
capitale , ce  fut  uniquement  celui  de 
maître-ès-arts. 

IJ  revint  en  Espagne  en  1 536,  et  après 
avoir  encore  suivi  les  professeurs  des 
universités  d’Alcala  de  Hénarez  et  de 
Tolède,  il  demanda  les  honneurs  du 
doctorat  dans  la  dernière,  et  dès  qu’il 
les  eut  obtenus , il  se  pressa  d’aller  join- 
dre l’empereur  Charles  Y dans  les  Pays- 
Bas.  Ce  prince  ('honora  de  sa  confiance, 
et  comme  Lacuna  y correspondit  tou- 
jours par  son  attachement,  il  passa  pres- 
que toute  sa  vie  à la  cour  de  ce  monar- 
que. La  preuve  la  plus  éclatante  qu’il 
donna  de  son  zèle  fut  au  sujet  de  la 
ville  de  Melz  , qui  était  alors  impériale. 
Il  y vint  en  1540  , et  pendant  les  cinq 
ou  six  années  qu’il  s’y  arrêta , il  rendit 
tant  de  services  à ses  habitants,  surtout 
durant  le  règne  d’une  épidémie  pestilen- 
tielle , qu’il  ne  manqua  pas  de  gagner 
leur  estime.  Moitié  attaché  à ses  intérêts 
qu’à  ceux  de  son  pri»ce,  il  profita  adroi- 
tement de  la  considéra  lion  que  lui  avaient 
méritée  ses  soins  envers  les  bourgeois  de 
3Metz_,  pour  les  contenir  dans  l’obéissance 
qu’ils  devaient  à l’église  romaine  et  à 
l’empereur.  Ail  sortir  de  Metz  . ce  mé- 
decin passa  en  Italie  et  s’arrêta  à Padoue, 
où  il  assista  aux  dissections  de  Realdus 
Columbus  : c’est  le  sentiment  de  Riolan. 
Il  fut  aussi  à Bologne,  et  la  faculté  de 
médecine  de  cetle  ville  fit  tant  de  cas  de 
ses  talents  qu’elle  .'adopta,  en  lui  don- 
nant place  parmi  ses  docteurs.  Rome  ne 
lui  témoigna  pas  moins  d’estime.  Il  y fut 
créé  comie  palatin  et  chevalier  de  Saint- 
Pierre;  ordre  institué  en  1520  par  le 
pape  Léon  X , dont  la  marque  est  un 
ovale  d’or  chargé  de  la  figure  de  saint 
Pierre  , qui  se  porte  sur  la  poitrine.  De 
la  capitale  du  monde  chrétien  , Lacuna 
se  rendit  en  Allemagne  qu’il  traversa,  et 
poussant  sa  route  vers  les  Pays-Bas,  il 
arriva  à Anvers  où  il  s’arrêta  : mais  rap- 
pelé dans  sa  patrie  par  le  désir  d’y  re- 
voir sa  famille  après  une  aussi  longue  ab- 
sence , il  y finit  ses  jours  au  commence- 
ment de  l’année  1560. 

Ce  médecin  était  bon  critique  , ainsi 
que  le  prouvent  les  corrections  et  les 
commentaires  qu’il  a faits  sur  Dinsco~ 
ride , sur  divers  endroits  d’ Hippocrate, 
d 'Aristote,  de  Galien  , etc.,  et  les  diffé- 
rentes censures  qu’il  a publiées  sur  les 


versions  des  autres  littérateurs.  Le  nom- 
bre de  ses  ouvrages  est  considérable , 
ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  le  catalo- 
gue qu’en  donnent  les  bibliographes  : 

Analomica  methodus , seu  , de  sec - 
tione  huniani  corporis  conlemplatio. 
Parisiis  , 1535,  in  S°.  C’est  une  collec- 
tion faite  d’après  Galien  et  les  meilleurs 
auteurs  des  quinzième  et  seizième  siè- 
cles. 

Compendium  curalionis , preecaulio  • 
nisque  morbi  populariier  passim  gras- 
santis.  Argentorati , 1542,  in  8°.  Ant- 
verptœ,  1556,  in-8°.  En  espagnol,  Sa- 
lamanque, 1560.  — Ex  commentariis 
G^oponicis  , sine,  d e re  rusiica , olim 
L'vo  Cons' antino  Cœsari  ad  ciiplis , 
ocio  uliimL  lihri.  Coloniœ  , 1543  , in-8°. 

— Eita  Galeni.  Venelds , 1 548  , in  8°. 

— Annotation  es  in  Galeni  interprètes. 
Ibidem  , 1548  , in  8°.  — Victus  ratio 
scolasticis  pauperibus  paratu  Jacilis  et 
sal  bris.  Coloniœ  , 1550,  iu-8°  , avec 
le  Traité  De  victus  et  exercitioruni  ra- 
tiope  maxime  in  senectute  observanda. 

— E interne  Gu  le  ni  nperunï  in  quatuor 
parte*  digetla.  Adjecti's  vita  Galeni  et 
Libello  deponderibus  et  mensuris.  Ba - 
sileœ , 1551  , 1571  , in-folio.  Lugduni f 
1553  , in-8%  quatre  volumes.  Argento- 
rati, 1600  , in  folio.  Lugduni , 1643,  in- 
folio.  — Methodus  cognoscendi , extir- 
pandique  excrescentes  in  vesicœ  collo 
carunculas.  Romœ , 1551  , in  -8°.  Com- 
pluti.  (555,  in- 8°.  U/issipone , 1560,  in- 
8°.  — De  articulari  morbo  commenta- 
rius.  Romœ , 1551,  in-8°,  avec  la  Tra- 
gopodaqra  de  Lucien. — Nonnulta  Ga- 
leni enantiomata.  Exstant  cum  epilome 
omnium  re>  um  et  sententiarum  quai  an- 
noiatu  dignœ  in  comm  ntariis  Galeni  in 
Hippocratem.  Lugduni , 1554,  in-80.— 
Annntatione s in  Dioxorid^ m Anazar- 
bœ\>m  juxta  yetusiissimorum  eodicum 
f idem  elaboratœ.  Ibidem , 1554,  in- >2. 
On  a les  ouvrages  de  Dioscoridé  en  es- 
pagnol par  Lacuna  ; ils  ont  été  imprimés 
à Salamanque  en  1563  et  en  1586,  in- 
folio  , à Valence  en  1636  , in-folio.  — 
Epistola  apologeüca  ad  Cornarium, 
Lugduni , 1554,  in  8°. — Galeni  de  an- 
tidotis  e gilet  me.  Anlverp  œ , 1587  , in- 
16,  avec  le  petit  Commentaire  De  herba 
panacea  par  Gilles  Everard. 

Apr.  J.-C.  1500.  — CAMERARIUS 
(Joachim)  était  de  Bamberg,  ville  d’Al- 
lemagne en  Franconie,  où  il  naquit  le 
12  avril  de  l’an  1500.  Sa  famille,  qui 
avait  anciennement  porté  le  nom  de  Lieb- 
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hard,  y était  considérée;  mais  lui  et  ses 
enfants  la  rendirent  encore  plus  respec- 
table par  leur  savoir  et  par  leur  mérite. 
C'est  par  lui-même  que  celui  dont  je 
parle  a fait  honneur,  comme  dit  Tur- 
nebe , non-seulement  à sa  patrie , mais 
à l’Allemagne  entière  qu’il  a enrichie 
par  ses  connaissances.  Il  a fait  d’admi- 
rables progrès  dans  les  belles-lettres, 
dans  les  langues  savantes , dans  l’his- 
toire , dans  les  mathématiques,  dans  la 
médecine,  dans  la  politique,  etc.;  il 
était  si  éloquent , qu’il  persuadait  sans 
peine  et  mettait  à l’instant  tout  le  monde 
de  son  parti.  De  si  rares  qualités  lui 
méritèrent  l’estime  des  plus  illustres 
personnages  de  son  temps  ; les  savants  se 
firent  un  plaisir  et  un  honneur  d’avoir 
quelque  part  dans  son  amitié , el  les 
princes,  tels  que  Charles-Quint  et  Maxi- 
milien II , lui  accordèrent  gracieuse- 
ment la  leur.  — Camerarius  enseigna 
avec  applaudissement  à Tubingue  , à 
Nuremberg  et  à Leipsic;  et  comme  il 
publia  encore  plusieurs  excellents  ou- 
vrages , il  eut  le  plaisir  flatteur  de  voir 
les  progrès  rapides  de  la  réputation  que 
ses  talents  lui  avaient  justement  méritée. 
La  plupart  de  ses  écrits  sont  des  traduc- 
tions d’auteurs  anciens;  il  y en  a cepen- 
dant quelque-uns  de  sa  composition, 
ainsi  qu  on  peut  le  voir  dans  la  notice 
suivante  : 

Comment ariolus  de  theriacis  et  mithri- 
dateis.  Ad  Pamphylianurn  libellus.  Ga- 
lène Andromachi.  Theriaca  Antiochi. 
Antidotus  Philonis.  Noribergæ  , 1534  , 
iu-8°.  lia  mis  tous  ces  traités  en  latin. 
— De  tractandis  equis } sive , conversio 
libelli  Xenophontis  de  re  equeslri  in 
latinwn.  De  numismatis  Grœcorum  et 
Latinorum.  Tubingce,  1539,in-8°. — 
Diligens  exquisitio  nominum , quitus 
parles  corperis  humani  appellari  so- 
ient ; additis  etiam functionum  nomen- 
clatures. Basileœ , 1 551,  in-fol. — Vie  tus 
et  cuit  us  ratio  exposita  qaatuor  in  sin- 
guios  menses  versibus.  Antverpiæ , 1 502, 
in- 16  , avec  l’école  de  Salerne.  Franco- 
furti  , 1612  t in -12.  — Il  a aussi  traduit 
de  l’italien  en  latin  les  deux  livres  de 
la  thériaque  et  du  mithridate  de  Barthé- 
lemy Maranta  ; et  c’est,  je  crois,  le  Corn- 
mentariolus  que  j’ai  cité  On  lui  attri- 
bue encore  la  version  de  la  méthode  de 
guérir  la  peste,  que  Jean-Philippe  In- 
grassias  a publiée  en  italien,  et  dans  la- 
quelle il  fait  l’histoire  de  la  désolation 
que  ce  fléau  a portée  dans  la  ville  de  Pa- 
lerme  en  1575  et  1676,  Mais  l’époque 


du  dernier  traité  fait  assez  voir  que  c’est 
à Joachim  Camerarius  le  fils  que  la 
traduction  appartient,  puisque  le  père, 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  mourut  à 
Leipsic  le  17  avril  1574,  étant  entré, 
depuis  cinq  jours  seulement,  dans  la 
soixante-quinzième  année  de  son  âge.  Il 
était  au  lit  de  la  mort,  lorsqu’il  composa 
ces  vers  : 

Moite  nihil  tempestiya  esse  optatius  aiunt  ; 

Scd  tcnipestivani  fjuis  putet  esse  suam? 

Qui  putat , î 1 le  sapil.  Namqtie  ut  fatalia  vitæ, 

Sic  et  quisque  suæ  tempora  môrtis  habet. 

Ce  médecin  avait  épousé  Anne  de 
Truche  de  Grunsperg,  d’une  famille  no- 
ble. Il  en  eut  neuf  enfants  , cinq  fils  et 
quatre  filles.  Les  fils  sont,  Jean,  con- 
seiller du  duc  de  Prusse;  Joachim,  mé- 
decin dont  nous  parlerons  plus  tard , 
Philippe,  jurisconsulte,  lequel  ayant 
été  mis  à l’inquisition  de  Rome,  en  fut 
tiré  à la  recommandation  de  l’empereur 
et  du  duc  de  Bavière;  Jean  aussi  méde- 
cin , quia  écrit  divers  ouvrages,  et  Go- 
defroid. 

Apr.  J.-C.  15(T0.  — CORNARIUS 
(Jean)  naquit  en  1500  à Zwickaw,  pe- 
tite ville  du  cercle  de  la  Haute-Saxe , 
dans  le  Woigtland.  Au  rapport  de  M. 
de  Haller,  il  s’appelait  Haguenbot  ou 
Hanbutt  ; mais  son  maître  lui  fit  changer 
de  nom  pour  prendre  celui  de  Corna- 
rius.  Comme  il  était  d’une  complexion 
faible  et  sujette  aux  maladies,  il  voulut 
apprendre  l’art  de  les  guérir;  à cet  effet, 
il  commença  par  étudier  les  langues  la- 
tine et  grecque,  et  passa  ensuite  dans 
les  écoles  de  médecine  où  il  fit  tant  de 
progrès  , qii’après  avoir  pris  le  titre  de 
licencié  à Wiltemberg  en  1523  , il  alla 
recevoir  celui  de  docteur  en  Italie.  Cor- 
narius  vit  avec  peine  que  les  professeurs 
de  son  temps  n’enseignaient  que  la  doc- 
trine d’Avicenne , de  Rhases  et  des  au- 
tres médecins  arabes;  il  remarqua  même 
que  la  préférence  qu’ils  donnaient  à ces 
auteurs  provenait  moins  de  l’aveugle 
attachement  qu  ils  avaient  à leurs  ou- 
vrages, que  de,  leur  négligence  à se  pro- 
curer ceux  des  Grecs  , qu’ils  ne  connais- 
saient que  sur  la  réputation  qu’ils  avaient 
acquise  «ailleurs.  Il  n’y  avait  ni  exem- 
plaire, ni  version  de  ceux-ci  en  Alle- 
magne; il  s’était  inutilement  donné  la 
peine  de  les  y chercher;  c’est  pourquoi 
il  prit  la  résolution  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  se  procurer  les  éditions  ori- 
ginales des  médecins  grecs , dans  l’in- 
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tentîoh  de  les  traduire  en  latin.  Il  les 
chercha  en  Flandre,  en  Angleterre  et 
en  France,  mais  il  perdit  ses  peines;  il 
fut  plus  heureux  à Bâle  , où  iis  avaient 
été  apportés  d’Italie.  La  découverte  de 
ce  trésor  le  charma  tellement,  qu’il  s’ar- 
rêla  pendant  toute  une  année  dans  cette 
ville,  pour  jouir  à l’aise  d’un  bien  qu’il 
avait  souhaité  avec  tant  d’ardeur  et  cher- 
ché avec  tant  de  dépense.  — Il  retourna 
en  Allemagne  avec  ce  trésor  plus  pré- 
cieux pour  lui  que  l’or  même,  et  d’abord 
après  son  arrivée,  il  se  mit  à traduire 
les  œuvres  d’Hippocrate  en  latin.  Cette 
entreprise  lui  coûta  quinze  ans  de  tra- 
vail. Sa  version,  qui  parut  à Bâle  en 
1543  , in-folio,  est  dédiée  aux  seigneurs 
d’Ausbourg  qui  récompensèrent  de  cent 
écus  d’or  l’honneur  qu’il  leur  avait  fait. 
Il  mit  aussi  en  latin  Aëtius,  Paul  d’E- 
gine,  et  la  plupart  des  anciens  médecins 
et  philosophes , avec  quelques  saints 
Pères.  On  ne  doit  pas  s’étonner  de  ce 
que  tant  d’ouvrages  soient  sortis  de  sa 
plume , ce  ne  sont  point  seulement  les 
traductions  que  Coruarius  a publiées  qui 
prouvent  combien  il  était  laborieux,  mais 
encore  les  traités  que  nous  avons  de  sa 
composition.  Tels  sont  : 

Univers  ce  rei  medicce  épigraphes  , s eu 
enumeratio.  Basilece , 1529,  1534,  in-4°; 
1551  , in-8°.  — De  redis  medicince 
studiis amplectendis , oralio.  Marpurgi , 
1543,  in-8°.  — Hippocrates , sive,doc - 
tor  verus , oralio.  Basilece,  1543,  in- 
folio,  avec  les  œuvres  d’Hippocrate  de 
sa  traduction.  Ibidem , 1556  , in-8°.  — • 
De  utriusque  alimerdi  receptaculis  dis - 
sertalio.  Basilece , 1 54 4 , in-8°,  avec  les 
livres  de  physionomie  d’Adamantius  le 
sophiste,  qu’il  a mis  eu  latin.  — « De  con- 
viviorum  veterum  Grcecorum  , et  hoc 
tempore  , Germanorum  ritibus , mori - 
bus  et  sermonibus.  Item.  De  amoris 
prceslanlia  et  de  Plato/iis  ac  Xeno- 
phontis  dissensione  libellus.  Basilece  , 
1 548,in-4°. — De  peste libri duo. Ibidem, 
1551,  in-8°.  — De  podagræ  lauclibus , 
oratio.  Patavii , 1553,  in-8°.  — Medi- 
cina , sive  Medicus , liber  unus.  Ba- 
silece , 4556,  1568  , in-8°.  — In  die - 
tum  Hippocralis  : vita  brevis , ars  lon- 
ga , oratio.  Jence , 1557  , in -8°.  — Le 
travail  du  cabinet  n’empêcha  pas  Cor- 
narius  de  pratiquer  la  médecine;  il  la  fit 
avec  réputation  à Zwiekaw,à  Francfort- 
sur-le-Mein,  à Marpurg,  à Norlhausen 
et  à Jene.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu’il  mourut;  une  attaque  d’apo- 
plexie l’enleva  de  ce  monde  le  16  mars 
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1558  , dans  la  cinquante-huitième  année 
de  son  âge.  Il  laissa  deux  fils,  docteurs 
en  médecine,  dont  l’un  nommé  Diomè- 
de, natif  de  Zwickaw,  fut  professeur 
en  l’université  de  Vienne  et  médecin  de 
l'empereur  Maximilien  II  qui  l’ennoblit. 
On  a de  lui  : 

Consiliorum  medicinalium  tracta - 
tus.  Acllilce  sunt  observationum  medi- 
cinalium annotatee  preemeditationes . 
Item , historiée  aclmirandce  rares , et 
orationes  quædam  ab  eo  habites.  Lip - 
sics , 1594  , 1599,  in-4°.  — Il  faut  re- 
marquer, au  sujet  de  Jean  Coruarius, 
que  ses  traductions  n’ont  pas  été  égale- 
ment estimées  de  tout  le  monde.  Quel- 
ques médecins  ont  même  prétendu 
qu’elles  sont  très-imparfaites,  soit  parce 
que  l’auteur  n’était  pas  assez  savant  dans 
la  langue  grecque,  soit  parce  qu’il  ne 
s'éiait  pas  attaché  à la  pureté  de  la  lan- 
gue latine,  autant  qu’il  le  devait.  C’est 
Léonard  Fuchsius  qui  lui  a fait  ce  re- 
proche ; et  Coruarius  en  fut  si  vivement 
piqué,  que,  pour  se  venger  de  son  ad- 
versaire, il  publia  contre  lui  un  écrit 
intitulé  : Vulp&cula  excoriata , qui  fut 
imprimé  à Francfort  en  1543  , in  4°.  Il 
y fait  allusion  au  nom  de  Fuch,  qui  en 
allemand  vent  dire  renard.  Celui-ci  ré- 
pondit à cet  ouvrage  par  un  autre  qui 
parut  sous  le  titre  de  Corna>  ius  furens. 
Il  jeta  effectivement  Coruarius  dans  une 
telle  colère  , qu’il  publia  à Francfort  en 
1545,  in-4°,  une  satire  intitulée:  Nitra 
ac  brabyla  pro  vutpecula  excoriata 
asservanda.  C’est  ainsi  que  les  hommes 
s’oublient  ; quelque  grands  qu’ils  soient 
d’ailleurs,  l’aigreur  et  l’emportement 
qu’ils  mettent  dans  leurs  querelles  litté- 
raires ne  servent  qu’à  Its  avilir  aux 
yeux  du  public  impartial. 

Ap.  J.-C.  1500.  — BRASAVOLA 
(Antoine),  né  à Ferrare  , le  16  janvier 
1500,  se  distingua  dans  les  sciences,  et 
surtout  dans  la  médecine  qu’il  praiiqua 
avec  succès.  Il  fut  le  médecin  et  l’ami 
d Hercule  II,  prince  d’Est,  quatrième 
duc  de  Ferrare  qu’il  accompagna  dans 
ses  voyages,  et  qui  le  combla  de  bien- 
faits. Ce  prince  ne  fut  pas  le  seul  qui  sut 
rendre  justice  au  mérite  de  Brasavola. 
Paul  111,  Léon  X,  Clément  VII  et  Ju- 
les III  lui  accordèrent  le  titre  d’archia- 
tre.  L’empereur  Charles-Quint , le  roi 
d’Angleterre  Henri  VIII,  et  le  roi  de 
France  François  Ier  le  choisirent  pour 
médecin  consultant  : il  reçut  du  dernier 
le  cordon  de  Saint-Michel  et  le  surnom 
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de  Musa  , à l'occasion  d’une  thèse  de 
quolibet  scibili  qu’il  soulint  publique- 
ment, pendant  trois  jours,  à Paris,  soit 
que  ce  prince,  ami  des  sciences,  voulût 
faire  allusion  à l’étendue  des  connaissances 
du  médecin  deFerrare,soit  qu’il  le  compa- 
rât à Antoine  Musa  , médecin  célèbre  du 
temps  d’Auguste  et  qu’Horace  et  Pline 
n’ont  pas  dédaigné  de  célébrer.  Brasavola 
tenait  de  la  munificence  du  prince  d’Est 
une  maison  de  campagne  située  non  loin 
de  Ferrare  ; c’est  là  qu’il  se  livrait  à la 
culture  des  plantes  étrangères  et  de 
celles  qui  croissaient  dans  sa  terre  na- 
tale, en  même  temps  qu’il  étudiait  les 
auteurs  anciens  qui  ont  traité  de  leurs 
propriétés.  Il  réintroduisit  dans  la  prati- 
que médicale  plusieurs  substances  tom- 
bées dans  l’oubli,  notamment  l’ellébore 
noir.  Du  Chatél  attribue  ce  fait  à An- 
toine Musa,  médecin  d’Auguste;  l’une 
et  l’autre  version  peuvent  être  vraies  , 
et  l’ellébore  ne  serait  pas  la  seule  sub- 
stance oubliée  et  reprise  tour  à tour  en 
médecine  a des  époques  plus  ou  moins 
éloignées.  Le  mérite  personnel  et  les  re- 
lations étendues  de  Brasavola  lui  ont 
valu  ies  éloges  de  presque  tous  les  écri- 
vains qui  en  ont  parlé,  notamment  de 
Baruflâldi,  auteur  du  siècle  suivant,  qui 
a écrit  sa  vie  dans  le  plus  grand  détail. 
Quelques  critiques,  parmi  lesquels  on 
remarque  Mundella  et  Scaliger,  osèrent 
toutefois  ne  pas  être  de  l’avis  commun  ; 
Scaliger  nommait  Brasavola  in  eplce  pie- 
bis  medicorum  cymbalum  ; il  aurait  pu 
lui  reprocher  avec  plus  de  justice  le  peu 
de  ménagemens  dont  il  usa  dans  scs 
écrits  envers  les  médecins  de  son  temps. 
Quoi  qu’il  en  soit , ses  nombreux  ouvra- 
ges attestent  qu’il  fut  un  des  écrivains 
les  plus  laborieux  de  son  siècle.  Il  mou- 
rut le  6 juillet  1555,  laissant  : 

Examen  simplicium  medicamento- 
rurn,  quorum  usus  est  in  publicis  offici- 
ais, Borne,  1536,  in-fol.  Lyon,  1536  et 
1537  , in-8°.  Bâle,  1538  , in  -4°.  Ibid, 
1 543,  in-4°.  Venise,  1538  et  1 539,  in- 8°. 
Ibid  , 1 545 , in-8°.  Lyon  , 1 544  et  1 545  , 
in-8°.  Ibid,  1556,  in-16.  Cet  ouvrage 
a été  attribué  à Antoine  Musa  , du  temps 
d’Auguste,  par  Linné,  dans  sa  Biblio- 
thèque botanique.  — De  syrupis  liber. 
Lyon,  1540,  in-8°.  Cet  ouvrage  et  beau- 
coup d’autres  sont  écrits  en  forme  de 
dialogue. — Expositiones , commenlaria 
et  annotai iones , in  oclo  libros  aphoris- 
morum  Hippocrates  et  Galeni.  Bâle, 
1541  et  1542,  in-fol.  A l’occasion  de  cet 
ouvrage,  Mercklin  et  Mauget  ont  attri- 


bué à Brasavola  un  aulre  livre  intitulé: 
In  primum  Ilippocratis  librum , expo- 
sitio  (Ferrare,  1594,  in-4°).  Mais  Bayle, 
d’après  Baruffaldi,  pense  qu’il  est  de 
son  lils.  — Examen  omnium  electua- 
riorum , pulverum  et  confectionnai  ca- 
tharticorum.  Venise,  1543  , in  8°.  Ibid , 
1548,  in-8°.  Lyon,  1556,  in- 1 ü.-^Exa- 
men  omnium  catapodorum  seu  pilula- 
rum.  Bâle,  1543,  in- 4°.  Lyon,  1 546  , 
in-16.  Ibid , 1556,  in-16.  — Quod  ne- 
mini  mors  placeat.  Lyon,  1643,  in-8°. 
— Inlibros  Hippocraiis  et  Galeni  de  va  - 
tione  victus  in  morbis  aculis  commen- 
taria.  Venise  , 1546  , in-fol.  — Exameh 
omnium  trochiscorum  unguentorum , ce- 
ralorum  , èniplastrorum , cataplasma- 
tum  , collyrium  et  pulverum  , quorum 
Ferraris  est  usus.  Venise,  1551,  in-8°. 
Lyon,  1565,  in-16.  — Judex  refertissi- 
mus  in  omnes  Galeni  libros.  Venise  , 
1661  , in-folio.  Ibid,  1557  , in-fol.  Ve- 
nise, 1625,  in-fol.  — De  medicamentis 
tam  simplicibus  quam  compositis  ca- 
iharticis  quee  unique  humori  sunt  pro- 
pria. Lyon,  1555,  in-16.  Zurich,  1555, 
in-8°.  — Ratio  componendorum  medi- 
camenlorum  exttrnorum.  Pars  1 con- 
tinêns  lintuum  , pulverum  medicina - 
Hum,  aquarum,  decoctionum  , oleoruni - 
que  confectionem,  cum  Iractatu  de  mor- 
bo  gallico.  Venise,  1 555,  in-folio.  Lyon , 
1555,  in-16.  Ibid,  1577,  in- 1 6 . — Trac- 
ta tus  de  us u radicis  chinœ  et  de  ligno 
sancto.  On  trouve  ce  traité  à la  page  54  4 
et  à la  page  6 1 5 du  tome  IC1  de  Ja  col- 
lection De  morbo  gallico  de  Lnisini 
(Venise,  1566,  in-fol.  Leyde,  173!  , 
in-folio.  ) — Brasavola  est  le  premier 
qui  ait  employé  la  squine  et  le  gayac 
en  Italie.  On  doit  en  outre,  à cet  au- 
teur, la  publication  des  œuvres  pos- 
thumes de  Celio  Calcagnini.  (Bâle,  1544, 
in-fol.) 

BRASAVOLA  (Jérôme),  fils  du  précé- 
dent,  naquit  à Ferrare,  le  25  mai  1536.  Il 
suivit  les  traces  de  son  père,  et,  quoique 
d’un  mérite  inférieur,  il  ne  laissa  pas  de 
se  distinguer  dans  l’étude  de  la  philoso- 
phie et  de  la  médecine.  Il  possédait,  en 
outre,  parfaitement  le  grec.  Il  succéda  à 
René  Brasavola,  son  frère,  dans  la  place 
de  médecin  d’Alphonse  II , cinquième 
duc  de  Ferrare.  Il  mourut  en  1594  , 
laissant  les  ouvrages  suivants  : — De 
officis  libe/lus.  Ferrare  , 1590,  in-8°.  — 
ln  primum  aphorismorum  Ilippocratis 
librum  expositio.  Ferrare,  1594  et  1595, 
in-4°.  Cet  ouvrage  est  attribué  à son 
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père,  par  Mercklin  et  Manget.  (Bio-- 
graph.  médic.,  t.  n,  pag.  511.) 

Apr.  J.-C.  1501.  — FUG'H  ou 
FUGHS1US  (Léonard),  médecin  alle- 
mand, naquit  le  17  janvier  1601,  à 
Wembdingen  en  Bavière.  Il  se  rendit 
savant  dans  les  langues  grecque  et  latine, 
et  surtout  dans  la  médecine  , dont  il  prit 
le  bonnet  à Ingolstadt  en  1521.  Après  sa 
réception  au  doctorat,  il  passa  à Munich 
dans  le  dessein  d’y  exercer  sa  profession, 
et  il  y demeura  pendant  les  années  1 524 
et  1525; -mais  en  1526,  on  l’appela  à In- 
golstadt pour  remplir  la  chaire  à laquelle 
on  venait  de  le  nommer.  Son  séjour  ne 
fut  pas  long  dans  cette  ville;  car,  au 
bout  de  deux  ans,  le  marquis  de  Brande- 
bourg-Anspach  l’attira  dans  sa  rési- 
dence pour  être  son  premier  médecin. 
Fucli  avait  beaucoup  de  talents  pour  la 
pratique,  et  comme  il  réussissait  dans  ses 
entreprises , il  était  fort  recherché  à la 
cour  d’Anspach;  il  sentait  cependant 
qu’il  n’était  pas  dans  son  centre  et 
qu’un  attrait  secret  l’invitait  à embras- 
ser la  vie  académique.  Pour  le  suivre  il 
se  rendit  à Tubingue  en  1535,  et  depuis 
celte  année,  il  y enseigna  constamment 
la  médecine  jusqu’en  1566,  qui  est  celle 
de  sa  mort.  — Corne,  duc  de  Toscane, 
avait  taché  d’attirer  ce  médecin  dans 
l’université  de  Pise,  et  lui  avait  oITert 
600  écus  d’appointements  pour  l’enga- 
ger à remplir  l’une  des  chaires  de  la  Fa- 
culté ; mais  il  s’en  excusa.  L’empereur 
Charles  V,  à qui  il  dédia  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  l’anoblit  pour  lui  té- 
moigner l’estime  qu’il  faisait  de  son  mé- 
rite et  de  son  savoir;  ce  fut  encore  à sa 
science  que  Fuch  dut  le  litre  glorieux 
d ' Eginèle  d’Allemagne.  Il  exceila  sur- 
tout dans  la  connaissance  des  plantes,  et 
son  cxemp'e  fit  une  telle  impression  sur 
l’esprit  des  Allemands,  des  Italiens  et 
des  Français,  que  P étude  de  la  botani- 
que ne  tarda  point  à se  ranimer  parmi 
eux.  Fuch  méprisa  souverainement  la 
doctrine  des  Arabes;  il  assure  même, 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
que  le  motif  qui  l’engagea  à les  écrire, 
fut  de  guérir  les  Allemands  de  rattache- 
ment aveugle  qu’ils  avaient  pour  la  mé- 
decine arabe,  et  de  parvenir  ensuite  à 
leur  ôter  des  mains  les  livres  des  auteurs 
qui  en  avaient  traité  et  ceux  de  leurs 
partisans.  Les  écrits  qu’on  a de  lui  sont 
en  grand  nombre,  et  leurs  titres  font  as- 
sez voir  qu’il  a travaillé  efficacement  à 
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remettre  la  médecine  des  Grecs  en  hon- 
neur : 

Errata  recentiorum  medicorum  LX 
numéro , adjectis  eorumdem  confutatio - 
nibus.  JJagennæ , 1530  , in-4°. — Me- 
thodus  medendi,  seu  ratio  compendia - 
ria  perveniendi  ad  veram  solidamque 
medicinam.  Hagenoœ,  1531,  in-8°.  Lug- 
dùni,  1541,  in-8°.  Parisiis , 1546,  in-8®. 

— Coruarius  furens,  Basileœ , 1533, 
1545,  in-4°.  il  eut  plusieurs  démêlés 
avec  Cornarius  , son  émule  , au  sujet  des 
œuvres  de  Dioscoride.  Comme  il  n’était 
point  endurant,  non*seu!ement  il  ne  sup- 
portait pas  les  donneurs  d’avis,  mais  il 
s’obstinait  encore  à ne  vouloir  point 
convenir  des  fautes  qu’on  lui  faisait  re- 
marquer dans  ses  ouvrages  : — Adver- 
sus  Christ.  Egeno/phi , typographi 
Francojuriensis , calumnias  responsio. 
Basileœ , 1535  , in-8°.  — * P aradoxoram 
medicorum  libri  très.  Ibidem , 1635  , 
in-folio.  Parisiis,  1546,  in-8°.  C’est 
principalement  sur  la  botanique,  la  phy- 
siologie, la  pathologie  et  la  pratique  que 
ce  traité  roule;  on  y trouve  cependant 
quelques  remarques  anatomiques  sur  les 
Arabes,  sur  Alexandre  Benedicti  et 
Mundinus. — Apologia  adversus  Gual - 
terum  Ryffium.  Basileœ , 1536  , 1544  , 
in  8°. — Ilippocra&s  epidemiorum  liber 
sexdus  latinitate  donatus  et  luculentis - 
si  ma  enarratione  i/lustratus.  Ibidem, 
1537  , in-folio.  — Tabulœ  aliquot  uni - 
versœ  medicinœ  summam  et  divisionem 
compendio  complectenles.  Ibid.  , 1538  , 
iu-4°.  — De  methodo  medendi  libre 
quatuor.  Hippocratis  Coi  de  médica- 
ment is  purqantibus  libellus.  Parisiis  , 
1539,  1550,  in  8°.  Basileœ , 154l,in-foî. 

— Apologiœ  très.  Adversus  Puteanurn 
doc  et  aloën  aperire  ora  venarum  ; se- 
conda, adversus  Sebast.  Montuum  > 
nonnulla  paradoxorum  capita  défen- 
dit-, lertia  , adversus  Jeremiam  Thrive- 
rium  , in  inter nis  inflammationibus , 
plcurilide  prœsertim  , e directo  partis 
affectœ  sanguinem  mit  tend  um  esse  : 
item  explicationes  aiiquot  paradoxorum 
continu.  Basileœ , 1540,  in-4°.  — Libri 
1res  di/fcilium  aliquot  quœstionum  et 
hodie  passim  controv  ers  arum  explica- 
tiones continentes.  Basileœ , 1 540,  in-4°. 

— De  sanandis  totius  humani corporis , 
ejusdem  partium  tam  internis  , quam 
exlernis  malis , libri  quinque.  Ibidem, 
1542  , 1568  , in-8°.  Lugduni , 1547  , 
in-16.  — De  liistoria  stirpium  commen - 
lard  insignes,  adjectis  earumdem  vivis 
plusquam  600  imaginibus.  Accessit  vo - 
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cum  diffîcilium  et  obscurarum  explica- 
tio.  Basileœ , 1542,  in-folio,  cum  iconi- 
bus  pictis  51  G.  Paris  iis , 1543  , in-12, 
avec  des  scholies  sur  chaque  chapitre. 
Ibidem , 1546,  in-8°,  avec  les  noms  des 
pi  uttes  en  français.  Lugduni,  1547.  in-8°. 
fiasüe.ce,  1549  . in-8°,  avec  de  plus  pe- 
tites  figures.  Lujgfluni,  1549.  in  -16;  1551 
et  1596,  i ii  - 1 2.  Ibidem  cum  quinluplici 
indice  et  varïis  nnmenclaturis , 1555  , 
in-12.  En  allemand,  à Hâte,  1543  , 
in-folio,  avec  figures.  En  français,  Lyon, 
1545  , 1 550  , in-folio  , et  en  1 549  in -8°. 
Paris,  1549,  in-folio,  par  Éloi  Magnen  , 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
cette  ville.  En  espagnol,  par  Jean  Ja- 
rava  Anvers,  1557,  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  presque  entièrement  tiré  de  Diosco- 
r'ide  ; m is  les  figures,  qui  sont  assez  élé- 
gantes, appartiennent  a l’auteur,  à l’ex- 
ception d’un  petit  nombre  qu’il  a pris 
dans  Bruufels.  On  a publié  en  français 
un  abrégé  de  1 histoire  des  plantes  de 
Fuch,  qui  est  assez  mal  rédigé;  il  a paru 
avec  quelques  additions,  sous  le  titre 
d' Histoire  générale  des  plantes  et  her- 
bes , avec  leur  propriété  et  vertu  , par 
Lço’  ard  Fuch , la  figure  et  vertu  du 
petun,  avec  un  préservatif  contre  la 
peste,  et  un  recueil  de  receptes  tirées 
de  divers  auteurs.  Rennes  et  Troyes, 
1675,  in  12. 

Hippocratis  aphorismorum  sectioncs 
septem  latinilate  donatœ  et  lucülentis- 
sim;s  commentariis  illustrai œ.  Basileœ , 
J 544,  in  4°.  Pariais , 1545,  in-8°.  Lug- 
duni , 1558,  in-8°.  — Ad  quinque  prio- 
res  suos  l bros  de  curandi  ratione , seu , 
de  sanandis  totius  humani  corporis , 
ejusdemque  parlium  tam  inter nis,  quam 
externis  malis , appendix.  Lugduni , 
1548,  in  16.  V éneliis  , 1556  , in- 8°. 
Comme  il  y traite  principalement  de  la  chi- 
rurgie , on  y trouve  beaucoup  de  ré- 
flexions sur  les  plaies,  les  ulcères,  les 
fractures,  les  luxations,  etc.  On  ne  sau- 
rait trop  louer  la  candeur  de  cet  auteur 
qui  avoue  , avec  la  plus  grande  ingénui- 
té, qu’il  a profité  de  tout  ce  que  Galien, 
Paul,  Aëtius,  et  Gui  de  Chauliac  ont  dit 
de  mieux,  et  qui  déclare  hautement  qu’il 
a de  grandes  obligations  à Tagault  pour 
les  lumières  qu’il  en  a tirées.  — Primi 
de  stirpiurn  hisloria  commentariorum 
tomi  vivee  imagines.  Basileœ , 1549, 
in-8°.  J’ai  déjà  annoncé  cette  édition,  et 
j’ai  fait  remarquer  que  les  figures  étaient 
plus  petites.  Celles  que  Fuch  avait  ras- 
semblées se  montaient  au  nombre  de 
1590  qu'il  se  proposait  de  publier  en 


trois  tomes.  Il  en  avait  fait  exécuter  200 
dans  la  perfection  en  1551  ; mais  la  plu- 
part sont  demeurées  entre  les  mains  de 
Jean  Gesner  qui  en  a fait  l’acquisition. 

— Ciaudii  Galeni  Pergameni  aliquot 
opéra  latinilate  donala  et  commenta- 
riis illusirala.  Paris  iis , i 549  , 1554  , 
in-folio,  en  trois  volumes.  — ISicolai 
My repsi  de  medicamentis  opus  latine 
conversuin  et  annotalionibus  illustra - 
ium  Basileœ,  1549,  in-folio.  Lugduni , 
1563,  in-12,  avec  quatre  livres  De  corn- 
positione  medicamentorum. — Epitome 
de  humani  corporis  fabrica  ex  Galeni 
et  Andreœ  Vesalii  lihris  concinnata. 
Partes  duœ.  Tubingœ , 1551,  in-8°. 
Lugduni , 1555  , iu-8°.  Cet  abrégé  d’a- 
natomie est  court  et  succinct,  mais  exact. 
L’auteur  sait  rendre  justice  au  mérite, 
et  faisant  de  Vésale  tout  l'éloge  qui  lui 
est  du  , il  ne  balance  jamais  à lui  don- 
ner la  préférence  sur  Galien.  — An 
morbifica  aliqua  sit.deGaleni  s entent  iat 
causa  continens?  Basileœ,  1557,  in>8°. 

— Inslitutionum  medicinœ , ad  Hippo- 
cratis , Galeni , aliorumque  velerum 
scripia  recte  inlclligenda , mire  utiles 
libri  quinque.  Lugduni , 1560,  in-8°. 
Basileœ , 1567,  1572,  1583,  1694  1601, 
16 1 5,  in-8°.  En  français  par  Guillaume 
Paradin,  Lyon,  1552,  in-8°.  — Apolo - 
gia  qua  criminalionibus  ac  calumniis 
Joannis  Placotomi  respondet.  Franco - 
furti , 1566,  in-8°,  avec  les  livres  De 
compositione  medicamentorum. — Opé- 
ra omnia.  Ibidem , 1566,  1567  , 1604, 
trois  volumes  in-folio. — Léonard  Fuch 
eut  un  fils  nommé  Frédéric,  qui  fut  mé- 
decin de  la  ville  d’Ulm  en  Souabe. 

Ap.  J.-C.  1 50 1 . — CARDAN  (Jérôme), 
médecin,  était  de  Milan,  et  non  point  de 
Pavie , comme  quelques  auteurs  l’ont 
avancé.  Il  naquit  le  24  seplembre  1501  , 
suivant  ce  qu’il  dit  lui-même  dans  sa  vie 
qu’on  voit  en  tête  de  ses  ouvrages,  sous 
le  titre  de  Fila  propria.  Il  y dit  encore 
que  son  père,  fameux  jurisconsulte,  était 
sur  le  déclin  de  l’âge,  lorsque  Claire  Mi- 
cheria,  sa  mère,  lui  donna  le  jour.  Cette 
fille,  honteuse  d’avoir  consenti  aux  désirs 
de  ce  voluptueux  vieillard,  voulut  sauver 
son  honneur  par  un  second  crime.  Elle 
prit  beaucoup  de  médicaments  dans  le 
dessein  de  se  faire  avorter.  Après  avoir 
ainsi  parlé  de  sa  naissance,  Cardan  ajoute 
que  le  collège  des  médecins  de  Milan 
avait  refusé  de  l’admettre  au  nombre  de 
ses  membres,  sur  le  soupçon  qu’il  n’était 
pas  né  en  légitime  mariage.  Mais  cette 
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opposition  ne  l'empêcha  pas  de  profes- 
ser les  mathématiques  et  de  pratiquer  la 
médecine  dans  cette  ville  : il  enseigna 
même  cette  dernière  science  àPavie  et  à 
Bologne,  depuis  1562  jusqu’à  1570.  La 
célébrité  qu’il  procura  aux  écoles  de 
l’une  et  de  l’autre  de  ces  universités  le 
fit  désirer  à Rome  où  on  le  retint  par  une 
pension.  Il  y passa  le  reste  de  sa  vie  et  y 
mourut  le  2i  septembre  1576  , à l’âge 
de  75  ans. 

Cet  homme,  également  singulier  dans 
sa  manière  de  penser  et  de  faire,  sc  plut 
à tout  ce  qui  avait  l’air  merveilleux , et 
fut  assez  crédule  pour  adopter  encore 
toutes  les  rêveries  de  l’astrologie  et  de  la 
magie  ; mais  comme  il  avait  eu  l’occa  - 
sion  de  causer  avec  les  savanls  dans  ses 
différents  voyages,  et  qu’il  était  d’ail- 
leurs fort  instruit  dans  les  mathémati- 
ques , il  n’a  pas  laissé  que  d’écrire  beau- 
coup de  bonnes  choses  dans  ses  ouvra- 
ges. Il  ne  faut  cependant  point  croire 
trop  aisément  ce  qu’il  avance  : il  a quel- 
quefois des  idées  très-particulières  aux- 
quelles il  semble  être  d’autant  plus  at- 
taché que  ce  sont  les  siennes  ; car  on 
ne  lui  a jamais  reproché  d embrasser  ser- 
vilement les  opinions  d’autrui  , sinon 
celles  des  anciens.  A travers  tous  ces 
défauts , on  reconnaît  que  Cardan  était 
savant  : personne  n’est  plus  sage  que  lui, 
quand  il  pense  bien;  personne  n’est  plus 
fou,  quand  il  s’égare.  C'est  le  jugement 
que  Boerliaave  en  a porté  : Sapimtior 
nemo , ubisapit , clementior  nullus,  ubi 
errât . — On  dit  que  Cardan  pronostiqua 
l'an  et  le  jour  de  sa  mort,  et  que,  se 
voyant  encore  plein  de  vie  à l’approche 
de  ce  temps,  il  se  laissa  mourir  de  faim 
pour  ne  pas  perdre  sa  réputation  et  pour 
soutenir  la  justesse  de  son.  horoscope. 
Blais  ce  conte  a bien  l’air  d’une  fable;  le 
président  de  Thou  l’a  cependant  écrit 
ainsi  sur  l’opinion  commune  de  ce  temps- 
là.  On  dit  encore  que  ce  médecin  s’élait 
lui  même  composé  cette  épitaphe  : 

Non  me  terra  tcget,  cœlo  sed  raptus  in  alto, 

Ilhistris  Tiram  docta  per  ora^irum. 

Quidquid  VenturiüjBpectabit  Pùœbiis  in  annis, 
Curdanus  noscet,  nomeu  et  usque  suuni. 

Cardan  lui-même  a parlé  contradic- 
toirement à ce  que  différents  auteurs  ont 
rapporté  sur  la  manière  dont  il  a fini  sa 
vie.  Il  avoue  que,  par  une  suite  de  sa 
confiance  dans  l’astrologie  judiciaire,  il 
s’élait  mis  en  tête  qu’il  ne  devait  pas  vi- 
vre jusqu’à  46  ans  , et  qu’avant  arrangé 
sa  dépense  sur  la  courte  durée  de  ses 


201 

jours,  il  s’était  trouvé  fort  à l’étroit  dans 
la  vieillesse.  Blais  le  mauvais  état  de  ses 
affaires  ne  paraît  pas  l’avoir  sensiblement 
affecté,  puisqu’il  disait  qu’il  ne  voudrait 
pas  changer  su  pauvreté  et  sa  vieillesse 
avec  l’âge  et  les  richesses  d’un  jeune 
homme  qui  u’aurait  point  de  goût  pour 
les  sciences.  — Jules  Scaliger  fut  l'en- 
nemi  irréconciliable  de  Cardan,  et  quoi- 
qu’il eût  souvent  avoué  que  ce  médecin 
avait  un  esprit  brillant , pénétrant  et 
même  incomparable,  il. ne  chercha  pas 
moins  à le  contredire  en  toutes  choses, 
dès  qu'il  eut  tant  fait  que  de  prendre  la 
plume  contre  lui.  Cependant  les  person- 
nes impartiales  sont  d’accord  que,  si  Sca- 
liger a eu  plus  de  connaissances  des  let- 
tres humaines  que  Cardan,  celui-ci  avait 
pénétré  plus  avant  dans  les  secrets  de  la 
physique.  On  ne  peut,  en  effet,  discon- 
venir que  la  nature  ne  lui  ait  accordé  un 
génie  supérieur  ; mais  il  en  diminua  le 
prix  et  { avantage  par  son  caractère  bi- 
zarre, inconstant,  opiniâtre.  Cardan  se 
procurait  des  douleurs  et  des  maladies  , 
pour  mieux  goûter  ensuite  le  plaisir  que 
donne  la  santé.  Il  se  vantait,  à l’exemple 
de  Socrate,  d’avoir  un  démon  familier, 
qu’il  croyait  mêlé  de  Saturne  et  de 
Mercure  , et  qui  se  communiquait  à lui 
par  les  songes  ; il  raconte  même  plusieurs 
traits  du  démon  de  son  père  et  du  sien 
propre  : mais  le  démon  de  ce  médecin  , 
s’il  en  eut  un  , fut  moins  sage  que  celui 
du  philosophe  grec.  Au  reste,  c’est  ici  le 
cas  d’appliquer  ce  que  le  célèbre  de 
Thou  a dit  de  uolreauteur  : quelquefois 
il  paraît  s’élever  au-dessus  de  l'homme, 
et  quelquefois  il  se  ravale  jusqu’à  l’état 
d’un  enfant.  En  effet,  si  ses  ouvrages  ont 
transmis  à la  postérité  des  marques  de 
beaucoup  d’érudition  et  même  de  génie, 
ils  sont  aussi  une  immense  compilation 
de  rêveries  et  d’absurdités,  et  font  con- 
naître combien  l’inSaguiation  de  cet  écri- 
vain était  déréglée. — Charles  Spon  a 
recueilli  tous  les  ouvrages  de  Cardan  en 
dix  volumes  in-fol. , et  ils  ont  paru  en 
1620  et  années  suivantes  à Genève; 
1663  , à Lyon  sous  le  titre  d 'Opéra  cm - 
nia.  Voici  les  éditions  particulières  de 
ceux  qui  ont  plus  de  rapport  à la  matière 
de  ce  dictionnaire. 

De  îmfrlo  recentiuin  medicorum  me - 
dendiusu.  V en  et  iis,  154  5,  in-8  Lug» 
duni , 1548,  in-8°.  Parisiis , 1565,  in-8°. 
Marpuigi , 1607,  in  8°.  — De  immorla - 
litaie  an imarum.  Lugduni,  l545,in-8°, 
— Contradicenlium  medicorum  libri 
duo.  Lugduni , 1548  , in-4°.  Parisiis  9 
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1565,  in- 8-0'.  Marpurgi , 1607,  in-8«. — 
De  subtilitale  libri  XXI.  Norimbergœ  , 
1550,  in  folio.  Paris  iis  , 1551,  in-8°. 
Basileœ  , 1553  , 1 560  , in-folio  , 1582, 
161  1,  1664,  in  8°.  Lugduni , 1559,  in-8°. 
Et  ailleurs.En  français,  Paris,  1 556, in-  4°; 

1 584,in-8°.On  y trouve  différentes  choses 
sur  les  propriétés  des  médicaments,  sur  la 
cure  des  maladies,  sur  les  ouvertures 
des  cadavres , sùr  les  pierres  qui  s’en- 
gendrent dans  le  corps  humain,  sur  les 
poisons  et  les  maladies  rares. — De  li- 
bris  proprii s liber.  Lugduni , 1557  , 
in  - 8U.  — De  rerum  varieiate  libri 
XVII.  Basileœ,  1557,  in-folio  et  in-8°. 
Avcnione , 1558  , in-8°.  L’auteur  trop 
crédule  a rempli  cet  ouvrage  de  beau- 
coup de  faussetés,  qu’il  n’a  adoptées  que 
parce  qu’elles  avaient  cet  air  extraordi- 
naire qui  lui  plaisait  tant.  — Opuscula 
arlem  meclicam  exercenlibus  utilissi- 
ma.  Basileœ , 1 559,  in-folio;  1 566,  in  - 8°. 
*—  De  cinœ  radice  et  salsaparil/a. 
Antverpiœ,  1564,in-8°.  Parisiis,  1565, 
in-8°.  Marpurgi , 1607,  in-8°. — In 
septem  aphorismorunt  Ihppocralis  par - 
ticulas  commentariu.D  evenenorum  dif- 
ferentiis  , viribus  et  adversis  remedio- 
rum  prœsidiis , ac  prœsertim  de  pestis 
generibus  omnibus , prœservatione  et 
cura.  Basileœ  , 1564,  in-folio.  Patavii , 
1653  , in-4°.  — De  methodo  medcndi 
sectiones  quatuor.  Parisiis,  1565,  in-8°. 
— Ars  ciil' and  i par  va  , quœ  est  absolu - 
tissinia  medendi  methodus.  Basileœ  , 
4566  , deux  volumes  in-80.  — In  Hip- 
pocratis  Coi  prognostica , atque  in  Ca- 
lent prognosticorum  exposilionem  coin - 
mentarii  absolutissimi.  Item  in  libios 
H ip pocratis  de  seplimestri  et  octimes- 
iri  partu  , simul  in  eorum  Galeni 
comme ntaria , Cardant  commentant. 
Basileœ , 1568,  in-folio.  — In  Hippo- 
cratis  de  aere,  aquis  et  lacis  comme n- 
tarii.  Ibidem , 1570,  in-folio,  avec  d’au- 
tres ouvrages.  — In  librum  Ilippocratis 
de  alimento  commentaria , quibus  acce- 
dit  examen  viginti  duorum  œgrorum 
Ilippocratis.  Romœ , 1574,  in-8°.  Basi- 
leœ, 1582,  in-8°.  — O pus  novum , citnc- 
tis  de  sanitale  tuenda  etvita  produceii- 
da  sludiosis  ap prime  necessarium.  Ro- 
mœ, 1580,  in-folio,  1617,  in-4°.  Basi- 
leœ, 1582  , in-folio.  C’est  un  bon  ou- 
vrage, selon  Boerhaave  et  de  Haller  qui 
a commenté  et  augmenté  la  méthode 
d’étudier  la  médecine  de  son  maître.  — 
De  causis , signis  et  lacis  morborum  li- 
ber unus.  Bononiœ  , 1569.  Basileœ , 
1582,  1707,  in-8°.  — Theonoston  , seuf 
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de  vita  producenda  atque  incolumilate 
servanda  dialogus.  Romœ,  1617,  in-4°. 
Cet  ouvrage  est  le  même  que  Y O pus  no- 
vum qu’on  vient  de  citer. — De  vita  pro- 
pria liber.  Amstelodami , 1631,  in-12. 
Parisiis,  1643,  in- 8°.  Goudœ , 1654, 
in-12.  — Opuscula  medica  .seni/ia  in 
quatuor  libros  tribut  a , quorum  : I.  De 
aentibus;  II.  De  rationali  curandi  ra- 
iione  ; III.  De  facultatibus  medicamen - 
torum  proprie  purgantium  ; IV.  De 
morbo  regio.  Omnia  ex  manuscriptis 
bibliothecœ  Romanœ  nunc  primum  in 
lucem  data.  Lugduni , 1 ù3 8,  in-S1». 

Apr.  J.-C.  1501.—  MATTHIOLE 
( Pierre  André  ) était  de  Sienne,  ville 
d’Italie  dans  la  Toscane  où  il  narpuit 
vers  l’an  1500,  de  François  Malthiole  , 
médecin  , et  de  Lucrèce  Boninsegni.  Il 
passa  sa  jeunesse  à Venise  et  s’y  perfec- 
tionna dans  les  langues  latine  et  grec- 
que. Son  père  l’envoya  ensuite  à Padoue, 
avec  ordre  d’y  faire  son  cours  de  droit  ; il 
partit.  Mais  comme  il  ne  tarda  point  à 
s’apercevoir  du  peu  de  dispositions  qu’il 
avait  pour  cette  étude , il  se  crut  obligé 
de  faire  connaître  le  goût  qui  le  portait 
vers  la  médecine,  et  il  s’y  appliqua  avec 
le  plus  grand  succès.  La  mort  de  son 
pcre  vint  cependant  déranger  ses  pro- 
jets. Les  moyens  de  continuer  ses  études 
lui  manquèrent,  et  il  aurait  été  obligé 
de  quitter  Padoue,  si  les  progrès  qu’il 
avait  déjà  faits  n’eussent  engagé  les  doc- 
teurs de  la  faculté  à ne  point  le  laisser 
partir,  sans  lui  donner  le  bonnet.  Em- 
pressé de  retourner  à Sienne  , Matlhiole 
se  livra  aux  exercices  de  la  pratique,  et 
ses  succès  le  répandirent  si  avantageu- 
sement dans  celte  ville,  qu’il  se  vit 
bientôt  à l’aise  du  côté  de  la  fortune. 
Cet  état  d’aisance  lui  fit  négliger  les 
moyens  par  lesquels  il  y était  parvenu. 
Plus  appliqué  à l’élude  du  cabinet  qu’as- 
sidu à voir  les  malades  qui  imploraient 
son  secours,  il  commença  à mener  une 
vie  si  retirée,  que  ce  ne  fut  qu’avec 
peine  qu’on  l’engagea  quelquefois  à se 
prêter  au  désir  des  personnes  dont  il 
avait  eu  auparavant  toute  la  confiance. 
Mais  quelque  forte  que  lût  la  résolution 
qu’il  avait  prise  de  ne  point  se  départir 
du  genre  de  vie  qu’il  avait  embrassé,  il 
se  vit  obligé  de  passer  dans  le  tumulte 
du  grand  monde.  Il  fut  appelé  à la  cour 
de  l’empereur  Charles  V par  Ferdinand, 
archiduc  d’Autriche,  qu’il  servit  pen- 
dant dix  ans,  en  qualité  de  premier  mé- 
decin. Au  bout  de  ce  terme,  il  se  rendit 
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à Trente,  où  il  se  maria  en  secondes 
noces  avec  une  demoiselle  de  cette  ville, 
qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Il  y 
vécut  heureux  avec  elle,  niais  la  mort 
l’en  sépara  en  1577.  Son  corps  fut  en- 
terré dans  la  grande  église,  et  l’on  fit 
graver  ces  deux  vers  sur  son  tombeau  : 

Saxa  quidem  ab.sumit  tempus  , sed  tenipore  nun^inm 
Iiiteritura  tua  est  gloria  , Matthiole. 

Ce  médecin  a effectivement  mérité 
l’immortalité  par  ses  ouvrages;  mais  il 
aurait  fait  quelque  chose  de  mieux  pour 
la  botanique,  s’il  ne  se  fût  point  laissé 
tromper  , et  qu’il  n’eût  pas  trompé  ceux 
d’après  lui,  en  insérant  défausses  fi- 
gures de  plantes  dans  ses  commentaires 
sur  Dioscoride.  Il  les  y a mises  telles 
qu’on  les  lui  a données,  sans  trop  s’in- 
former si  elles  étaient  conformes  à la 
nature,  et  comme  il  s’est  fondé  d’ailleurs 
sur  les  descriptions  qu’avaient  laissées 
les  anciens,  il  a imaginé  le  dessin  de 
plusieurs  plantes  sur  ce  qu’ils  en  ont 
écrit , et  nous  a ainsi  tracé  des  figures  de 
pure  invention.  Cette  remarque  ne  doit 
cependant  point  faire  mépriser  ses  com- 
mentaires ; ils  sont  utiles  par  les  expé- 
riences qu’ils  contiennent,  ainsi  que 
par  les  lumières  que  l’auteur  y a répan- 
dues, et  qui  les  rendent  supérieurs  à ce 
que  nous  ont  laissé  les  anciens  sur  la 
botanique.  Voici  les  titres  des  différents 
Traités  de  Matthiole  : 

Dialogus  de  movbi  gallici  curationc. 

— Apologia  adversus  Amatum  Lusita- 
num , curn  censura  in  ejusdem  enarra- 
iiones.  Venetiis , 1558,  in-8°.  La  diction 
de  cet  ouvrage  est  vive  et  pleine  de  feu. 

— Epistolarum  medicinalium  libri  V. 
Pragœ , 1561  , in-folio.  Lugduni , 1564, 
in-8°.  — Dispulatio  adversus  viginti 
Problemata  Melchiork  Guilandini. 
Venetiis , 1 563  , in  4°.  — Opuscula  de 
simplicium  meclicamentorum  facullali- 
bus  secunclum  généra  et  loca.  Venetiis , 
1569,  in-12.  Lugduni,  1571,  in- 16. — 
De  planiis  epitome  utilissima.  Venetiis , 
1571,  1 586  , in-4°.  Francofurli , ! 586  , 
in-4°,  avec  les  augmentations  de  Joa- 
chim Camerarius  , et  un  opuscule  sur  le 
voyage  de  François  Calceolari  depuis 
Vérone  jusqu’au  Mont  Baldo.  — Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Matthiole  est  celui  qui 
contient  ses  commentaires  sur  les  six  li- 
vres de  Dioscoride.  Il  y en  a des  éditions 
en  plusieurs  langues,  dont  Jean-Fran- 
çois Séguier  a donné  la  notice  suivante 
dans  sa  Bibliothèque  botanique  ://  Dios- 
coride con  ii  suoi  cliscorsi , aggiimlovi 
il  sesto  libro  de  g/i  antidoti  contra  tutti 
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i vileni.  Venise,  1548,  1549,  in-4°,  sans 
figures.  C’est  l’édition  originale,  car 
Matthiole  a écrit  ses  commentaires  en 
italien;  ce  n’est  qu’en  1554  qu’il  les  a 
fait  paraître  en  latin.  — Commentarii  in 
sex  Libros  Pedacii  Dioscoriclis , adjectis 
quam  plurimis  plantarum  et  animalium 
imaginibus.  Venetiis  , 1554  , in-folio  , 
avec  de  petites  figures.—  Secundo  aucti , 
adjectis  plurimis  plantarum  et  anima- 
lium imaginibus , quœ  in  priore  editione 
non  habentur.  flic  accessit  apologia 
adversus  Amatum  Lusitanum , et  cen- 
sura in  ejusdem  enarrationes.  Vene- 
tiis, 1 585  , in-folio,  cuni  iconibus. 
— ■ Venetiis , 1560  , in-folio.  — Tra- 
duits en  français  par  Antoine  du  Pi- 
net. Lyon,  1561,  in-folio,  avec  de 
petites  figures.  — En  italien  , avec  les 
augmentations  de  l’auteur.  Venise,  1563, 
in-folio,  avec  de  petites  figures.  — En 
allemand,  par  Georges  Handsch.  Pra- 
gue, 1563,  in-folio.  — Latine  , Vene- 
tiis, 1563  , in-4°.  — Denuo  ah  ipso 
auctore  recogniti  et  locis  plus  nulle 
aucti , adjectis  magnis  ac  novis  plania- 
rum  ac  animalium  iconibus  supra 
priores  editiones  delineatis.  Acccsse- 
runt  quoque  ad  mnrgincs  grœci  con - 
texlus  ex  antiquissimis  codicibus  cle- 
Sumpti.  Item  de  ralione  distillandi  li- 
ber. Venetiis , 1565,  in— fol.  — En  ita- 
lien, avec  l’art  de  distiller.  Venise,  1 570, 
in-fol.  On  y trouve  957  grandes  figures. 
En  français  de  la  traduction  de  du 
Pinet.  Lyon  , 1572  , in-fol. — Traduits 
en  français  par  Jean  des  Moulins  , doc- 
teur en  médecine,  avec  des  tables  médi- 
cinales des  qualités  et  des  vertus  des 
médicaments  simples.  Lyon,  1572,  in-fol. 
— En  fiançais  , de  la  même  version. 
Lyon  , 1679  , in-fol.  — En  français  , de 
la  version  de  du  Pinet.  Lyon,  1580  , 
in-fol.  — Latine  cuni  libro  de  ratione 
distillandi.  Venetiis,  1583  , in-folio, 
avec  de  grandes  figures  ; 1590  , in-fol. 
avec  de  petites  figures.  — En  italien. 
Venise,  1584,  in-folio.  Bergame,  1591, 
in-4°.  — En  allemand,  de  la  traduction 
de  Joachim  Camerarius.  Francfort,  1590 
et  1598  , in-fol.  — Opéra  omnia,  hoc 
est  : I.  Commentarii  in  sex  libros  Dios- 
coridis , adjectis  in  margine  Grœci 
textus  lectionibus , ex  antiquissimis  co- 
dicibus desumptis , qui  Dioscoridis  de- 
pravatam  lectionem  restiluunt , a Gas- 
parc  Bauhino  aucti,  synonymis  quoque 
plantarum  et  notis  iiluslrati  : adjectis 
plantarum  iconibus  supra  priores  edi- 
tiones plusquam  300  ( quarum  quam- 
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plurimœ  hic  primum  descrîjbuntur)  ad 
vivum  delineatis.  II.  De  raiione  distil- 
landi  liber.  III.  Apologia  in  Amaium 
Lusitanum  cum  censura . IV.  Episto- 
larum  medicinalium  libri  quinque.  V. 
Dialogue  de  morbo  gallico.  Basileœ , 
1598  , in-folio  , avec  330  planches  , dont 
50  nouvellement  gravées.  — En  alle- 
mand , de  la  version  de  Camerarins. 
Francfort,  1600  , in-folio  , avec  figures. 

— En  italien.  Venise  , 1604,  in-folio, 
avec  de  grandes  figures.  — En  allemand, 
Francfort , 1611,  in-fol.  — En  français, 
de  la  traduction  de  du  Pinet , avec  le  li- 
vre de  l’art  de  distiller.  Lyon,  1619, 
in-fol.  — En  allemand,  de  la  version  de 
Georges  Handscli , avec  les  éclaircisse- 
ment de  Camerarius.  Francfort,  1626, 
in-folio.  On  y trouve  123  nouvelles  fi- 
gures. — En  français  , de  la  traduction 
de  du  Pinet.  Lyon,  1656.  in-fol.  et  1680. 

— Latine , ex  editione  Bauhini.  Basi- 
leœ , 1674  , in-fol.  — Latine.  V enetiis , 
1712,  1744  , in-fol.  Cette  multitude  de 
versions  et  d’éditions  de  Matthiole  fait 
preuve  de  la  pénurie  où  l’on  était  alors, 
de  bons  livres  en  botanique  : les  ou- 
vrages de  nos  meilleurs  auteurs  en  ce 
genre  n’ont  point  eu  un  sort  si  heureux. 

Apr.  J.-C.  1501.  — MJLICH  (Jac- 
ques) était  de  Fribourg  en  Brisgaw  , où 
il  naquit  le  24  janvier  1501.  Il  fit  ses 
premières  études  dans  sa  patrie,  et  passa 
de  la  à Vienne  en  Autriche  et  à Wittem- 
berg , où  il  coniiuua  de  se  pousser  dans 
la  carrière  des  sciences.  Ce  fut  lui  qui 
donna  le  goût  des  mathématiques  aux 
professeurs  de  l’université  de  Wiltern- 
berg  , il  les  enseigna  même  à leurs  élè- 
ves dès  l’an  1524  ; mais  comme  l’étude 
de  la  médecine  était  son  principal  objet, 
il  s’y  appliqua  avec  tant  de  succès,  qu’il 
obtint  le  bonnet  de  docteur  le  16  no- 
vembre 1536.  D’abord  après  sa  promo- 
tion , on  le  chargea  du  double  emploi  de 
professeur  en  médecine  et  en  mathéma- 
tiques, fonctions  dont  il  s’acquitta  avec 
beaucoup  d honneur  ; mais  la  célébrité  à 
laquelle  il  parvint  dans  la  pratique  ne 
fut  pas  moindre  que  celle  que  le  profes- 
sorat lui  procura.  L’une  et  l’autre  lui  va- 
lurent l’estime  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  son  temps,  tels  qu’Erasme , 
Mélanchton,  Joachim,  Camerarins,  Heo* 
banus  Hessus,  etc.  — Ce  médecin  mou- 
rut d’apoplexie  à Wittemberg,  le  10  de 
novembre  1 559.  Il  laissa  différents  ou- 
vrages, dont  plusieurs  portent  l'emprein- 
te de  sou  goût  et  de  son  attachement 
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à la  doctrine  d’Hippocrate.  On  y remar- 
que des  discours  latins  sur  la  vie  de  ce 
père  de  la  médecine,  sur  celles  de  Galien 
et  d’Avicenne.  Commentaria  in  librum 
secundum  Plinii  de  Historia  mundi. 
Oratio  de  consideranda  sympathia  et 
antipalhia  in  rerurn  nalura.  De  arte 
medica.  De  partibus  et  motibus  cordis. 
De  pulmone.  De  studio  doctrinœ  ana- 
tomicœ.  On  les  trouve  dans  le  recueil 
des  oraisons  de  Mélanchlhon,  imprimé  à 
Strasbourg  en  1558  , in-8°. 

Milich  était  un  homme  d’un  esprit 
doux  et  droit,  d’un  jugement  solide, 
d’un  courage  ferme  et  d’une  prudence 
consommée.  Il  était  fidèle  envers  ses 
amis,  ardent  à leur  rendre  toutes  sortes 
de  bons  offices  , constant  dans  l’amour 
et  dans  l’étude  des  sciences.  Mais  plus 
recommandable  encore  par  la  qualité  de 
père,  il  prit  tant  de  soins  de  l’éducation 
de  ses  enfants  , qu’il  peut  être  proposé 
comme*  un  exemple  à cet  égard.  Il  aima 
mieux  les  laisser  vertueux  que  riches  ; 
et  de  peur  qu’ils  ne  contractassent  quel- 
ques habitudes  vicieuses  et  négligeas- 
sent leurs  études,  jamais  il  ne  s’éloignait 
d’eux.  Il  refusait  même  d’aller  voir  les 
malades  hors  de  la  ville  de  Wittemberg, 
quelque  profit  qu’on  pût  lui  offrir  pour 
l’engager  à quitter  sa  maison.  — Henri, 
son  fils,  était  de  Wittemberg  oü  it  étu- 
dia la  médecine,  m»is  il  alla  prendre  le 
bonnet  de  docteur  à Sienne  dans  la  Tos- 
caue.  Delà  il  se  rendit  à Jene  et  il  y 
obtint  une  chaire,  en  1573  , qu’il  rem- 
plit jusqu’en  1581.  Il  l’abandonna  pen- 
dant le  courant  de  cette  année,  pour  se 
rendre  à Plaven  dans  le  Meckelbourg  en 
qualité  de  médecin  pensionnaire.  Mais 
il  ne  jouit  guère  de  cet  avantage,  car  il 
mourut  dans  la  même  ville  environ  l’an 
1585. 

Apr.  J.-C.  1503.  — VIGO  (Jean  de), 
docteur  en  médecine,  natif  de  Gênes  et 
originaire  de  Rapallo,  était  en  estime 
vers  le  commencement  du  seizième  siè- 
cle. 11  passa  une  bonne  partie  de  sa  vie 
à la  cour  de  Rome,  où  il  fut  appelé  en 
1503  , pour  y remplir  la  charge  de  pre- 
mier chirurgien  de  Jules  II  , qui  le  com- 
bla d’honneurs  et  de  présents.  De  Yigo 
était  au-dessus  du  préjugé  auquel  le  par- 
tage de  la  médecine  a donné  lieu.  Bien 
loin  de  croire  qu’il  dérogeait  au  titre  de 
docteur,  dont  il  était  revêtu,  en  prati- 
quant les  opérations  chirurgicales,  com- 
me le  trépan  et  d’autres  également  im- 
portantes, il  se  fit  honneur  des  talents 
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qui  le  rendaient  doublement  utile  à 
l'humanité.  C’est  de  celte  manière  qu’il 
mérita  l’estime  de  Sixte  Gara  de  Ruvere, 
neveu  de  Jules  II  et  cardinal  du  titre  de 
Saint  Pierre-aux-Liens;  il  en  recevait 
tous  les  ans  une  pension  de  trois  cents 
écus  d’or , en  récompense  des  services 
dont  le  public  lui  était  redevable.  — De 
Vigo  commença  à travailler  à sa  Prati- 
que de  chirurgie  en  1503  , et  i!  l’acheva 
en  1513.  Il  la  dédia  à Badinelli  de  Sau- 
lis,  cardinal  de  Sainte-Sabine,  et  la  fit 
imprimer  à Rome  sous  ce  titre  : 

Practica  in  arle  chirurgien  copiosa , 
continens  novem  libros.  Le  grand  nom- 
bre d’éditions  qu’on  a publiées,  tant  en 
latin  qu’en  d’autres  langues , est  une 
preuve  de  l’accueil  qu’on  a fait  à cet 
ouvrage.  Il  a paru  : Rornœ , 1514,  in- 
folio.  Luqduni , 15l6,in-4°;  1518,  1530, 
1534  , 1538  , 1512  , 1561  , 1582  , in-8°. 
Venetiis , 1520,  1599  , in-folio;  1561  , 
in-8 Florentiœ,  1525  , in-8°.  Toutes 
ces  éditions  sont  ai  latin  mais  celles  de 
Lyon  sont  si  rapprochées  les  unes  des 
autres  , qu’on  est  tenté  de  croire  qu’on 
en  a grossi  le  nombre  par  le  changement 
d’années  dans  de  nouveaux  titres.  En 
français,  Paris,  1530,  in-folio.  Cette 
édition  est  intitulée  : Pratique  de  chi- 
rurgie du  très- excellent  docteur  en  mé- 
decine , maître  Jean  de  Vigo  , nouvel- 
lement translatée  en  français.  Lyon  , 
1537,  1610,  in-8°.  En  espagnol,  Va- 
lence, 1537,  in-folio.  Saragosse  , 1 581 , 
in-folio.  En  italien,  Venise,  1540,  1560, 
1568,  1581,  1598,  1610  , in -4°.  En  an- 
glais, Londres,  1543  , in-folio;  1580 
in-4°.  En  allemand,  Nuremberg,  1677, 
in-4°.  En  portugais,  Lisbonne,  1713, 
in-folio.  Il  y a un  abrégé  de  cet  outrage 
qui  parut  en  latin  à Venise  en  1£70  , 
in-folio  , sous  le  titre  de  Practica  coni- 
p^ndiosa.  La  division  de  la  chirurgie  de 
Jean  de  Vigo  est  assez  méthodique. 
Dans  le  premier  livre,  l’auteur  traite  de 
l’anatomie,  mais  ce  n’es!  pas  en  quoi  il 
brille.  Dans  le  second,  il  traite  des  tu- 
meurs, et  sa  pratique  est  aussi  sage  que 
sa  théorie  est  lumineuse.  Ce  qu’il  dit 
des  plaies  dans  le  troisième  livre  est 
appuyé  sur  plusieurs  observations  inté- 
ressantes; il  y parle  même  de  l’usage  de 
lier  les  veines  et  les  artères  dans  le  cas 
d’hémorrhagie,  et  par  là  il  enlève  à Am- 
broise Paré  ta  gloire  de  cette  invention. 
Le  quatrième  livre  traite  des  ulcères;  ce 
qu’il  y avance  est  curieux  et  utile,  à 
l’exception  des  fistules  dont  il  n’avait 
que  des  connaissances  imparfaites.  Dans 
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le  cinquième  , il  s’étend  sur  la  vérole 
et  les  maladies  des  articulations.  Dans 
le  sixième,  sur  les  maladies  des  os, 
comme  fractures , luxations  , etc.  Dabs 
le  septième,  sur  la  nature  des  plantes. 
Dans  le  huitième,  sur  les  drogues  qu’il 
est  nécessaire  à un  chirurgien  d’avoir  : 
en  général , sa  matière  chirurgicale  est 
fort  étendue;  on  peut  même  lui  repro- 
cher d’avoir  été  polypharmaque.  Le  lieu'1 
vième  livre  comprend  un  supplément  à 
l’ouvrage. 

Jean  de  Vigo  n’est  point  le  premier, 
ainsique  plusieurs  écrivains  fie  disent, 
qui  ait  trouvé  dans  les  frictions  mercu- 
rielles le  véritable  spécifique  contre  les 
maladies  vénériennes.  11  avoue  lui-même 
que  tout  ce  qu’il  a proposé  de  plus  effi- 
cace contre  ces  maladies  est  tiré  des 
œuvres  de  Théodoric  et  d’Arnauld  de 
Villeneuve.  D'ailleurs,  long-temps  avant 
qu’il  fût  question  de  la  vérole  en  Eu- 
rope , on  s’était  servi  d’onguents  mercu- 
riels contre  la  gale,  contre  les  dartres  et 
contre  toutes  les  maladies  de  la  peau  qui 
ont  quelque  rapport  avec  elles  et  qui 
étaient  connues  sous  les  noms  de  Malum 
mortuum  et  d ' Asafati.  Mais  comme  on 
remarqua  que  la  vérole  se  déclarait  prin- 
cipalement par  des  pustules,  on  ne  ba- 
lança point  d’employer  le  même  remède, 
qui  réussit  dans  cette  maladie,  ainsi  qu’il 
avait  fait  dans  les  précédenles.  Tout  le 
mystère  consista  à proportionner  le  mer- 
cure à la  grandeur  du  mal , à le  doser 
convenablement  et  à ménager  ses  effets. 
— Tout  instruit  qu’était  Jean  de  Vigo 
sur  la  matière  qu’il  avait  traitée  dans 
son  ouvrage  , il  eut  la  modestie  de  ne  le 
pas  publier  sans  l’avoir  soumis  à la  cen- 
sure de  quelque  savant  : il  le  fit  corriger 
par  un  médecin  de  ses  amis,  nommé 
Jean  Anthracius  qui  avait  long  temps 
enseigné  à Padoue  et  à Rome,  et  qui  de- 
vint dans  la  suite  premier  médecin  du 
pape  Adrien  VI.  Celte  défiance  fait 
honneur  à notre  auteur,  et  ceux  qui 
pensent  comme  lui  sont  heureux  lors- 
qu’ils peuvent  trouver  un  ami  sincère 
pour  les  avertir  de  leurs  fautes  et  assez 
éclairé  pour  les  corriger. 

Jpr.  J. -CA  50  3 . — N OSTR  A DAM  US 
(Michel),  médecin  et  astrologue,  était  de 
Saint-Remy,  petite  ville  de  Provence,  où 
il  naquit  le  14  décembre  1 503,  de  Jacques 
de  .Notre-Dame,  notaire  royal,  et  deRené 
de  Saint  Remy.  Sa  famille  était  d’origine 
juive,  et  elle  fut  comprise,  en  cette  qua- 
lité, dans  la  taxe  qui  fut  faite,  en  1512, 
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sur  les  familles  juives  de  Provence  qui 
s’étalent  nouvellement  converties  à la 
religion  chrétienne.  Michel  n’ignorait 
pas  son  extraction  ; il  se  relevait  même 
sur  elle,  et  prétendait  être  de  la  tribu 
d’Issachar , se  glorifiant  de  ce  qu’il  est 
dit , au  premier  livre  de  Paralipomènes , 
que  ceux  de  cette  tribu  étaient  des  gens 
sages  et  éclairés , capables  de  connaître 
tous  les  temps  : de Jîliis  quoque  Issachar 
filii  erudili  qui  novercint  omnia  tem- 
porel. — Arrière-petit -lîls  de  médecins, 
tant  du  côté  paternel  que  maternel,  il 
suivit  l’exemple  de  ses  bisaïeux.  Pierre 
de  Notre-Dame  avait  été  conseiller  et 
médecin  du  duc  de  Calabre,  fils  de  René- 
le-Bon,  roi  de  'Navarre  et  comte  de  Pro- 
vence, et  Jean  de  Saint-Remy,  conseil- 
ler et  médecin  du  même  roi  René.  Mi- 
chel profita  des  instructions  du  dernier, 
et  après  sa  mort,  il  se  rendit  à Avignon 
pour  y continuer  ses  études  et  y faire  sa 
philosophie.  Il  passa  de  là  à Montpellier 
dans  le  dessein  de  s’appliquer  à la  mé- 
decine ; mais  la  pesie  qui  survint  dans 
cette  \üle  i’obligea  d’en  sortir,  au  mo- 
ment où  il  espérait  se  distinguer  entre 
les  éleves  de  la  Faculté.  Il  n'était  alors 
âgé  que  de  22  ans;  et  comme  il  se  crut 
déjà  en  état  d’exercer  la  profession  qu’il 
avaitembrasséc.il  séjourna  près  dequalre 
ans  dans  le  Haut-Languedoc,  à Tou- 
louse, à Bordeaux,  ou  dans  la  plupart 
des  villes  qui  son?  sur  la  Garonne.  11  re- 
vint ensuite  prer  dre  ses  degrés  à Mont- 
pellier, où  il  fut  reçu  docteur  sous  la 
présidence  d’ Antoine  Romier.  — Le  goût 
qu’il  avait  pris  p ur  Tool  -use  et  les  con- 
naissances qu’il  y avait  faites  le  rappe- 
lèrent b entôt  dans  cette  viile;  mais  la 
cous. dération  et  l’estime  qu’il  avait  pour 
Jules  César  S.aliger,  qui  était  établi  à 
Agen,  Rengagèrent  ensuite  à se  rendre 
auprès  de  lui,  et  à s’y  fixer  par  un  ma- 
riage avec  une  demoiselle  ides  meilleu- 
res familles  de  cet  endroit.  La  mort  de 
sa  lemme  et  de  ses  enfants,  qu’il  perdit 
dans  l’espace  de  quatre  ans,  lui  fit  ce- 
pendant changer  de  résolu'ion;  il  quitta 
Agon  pour  satisfaire  la  passion  qu’il 
avait  toujours  eue  de  voyager.  Il  par- 
courut l’Italie  et  la  Franre  pendant  dix 
ou  douze  ans;  mais  il  ne  se  borna  point 
à examiner  les  pays  et  les  lienx  par 
lesquels  il  passait , il  eut  soin  encore 
de  faire  connaissance  avec  les  hommes 
de  sa  profession  et  de  profiler  de  leurs 
lumières. 

En  1543  ou  1544,  il  revint  dans  sa 
patrie,  âgé  alors  de  40  ou  41  ans.  Son 
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premier  dessein  fut  de  s’établir  à Mar- 
seille, comme  dans  une  ville  riche  et 
peuplée , et , par  conséquent , propre  à 
exercer  les  talents  qu’il  avait  acquis; 
mais  quelque  temps  après,  ses  amis  lui 
ayant  fait  taire  un  mariage  avantageux  à 
Salon,  avec  une  demoiselle  de  bonne 
maison,  nommée  Anne  Ponsart , cette 
alliance  le  détermina  à aller  s’y  établir. 
Ce  lieu  , qui  est  à une  distance  à peu 
près  égale  de  Marseille,  d’Aix , d’Avi- 
gnon et  d’Arles  , lui  parut  propre  à se 
faire  connaître  dans  ces  villes  et  à s’y 
faire  recln  relier.  Ses  vues  eurent  le  suc- 
cès l!  avait  atlendu.  La  commu- 
nauté d’Aix  le  pria  en  1546  , par  une 
délibération  solennelle,  de  venir  arrêter 
les  progrès  de  la  contagion  qui  régnait 
dans  leur  ville;  il  accepta  cet  emploi, 
quoique  dangereux,  et  tant  que  la  con- 
tagion du:a,  il  ne  négligea  rien  pour  le 
soulagement  de  ceux  qui  en  éta  ent  al- 
tei  ts.  C'est  dans  cette  occasion  qu’il  se 
servit  utilement  d’une  poudre  excellente 
pour  chasser  fi  s odeurs  pestilentielles , 
de  laquelle  il  a donné  la  composition 
dans  son  Traité  dr s (‘fur déments.  — La 
réputation  qu’il  acquit  à Ai  x le  fit  appe- 
ler à Lyon,  en  1547,  au  sujet  de  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  s’y  était  glissée; 
c’est  apparemment  pendant  le  séjour 
qu’il  y fit,  q » il  eut  quelques  contestations 
avec  Jean-An!ome  Sarrazin,  un  des  mé- 
decins les  plus  en  réputation  dans  cette 
ville.  Au  retour  de  ce  voyage,  Nostrada- 
mus  se  retira  à Salon.  On  ne  sait  point 
les  rai-ons  qui  l’y  retinrent;  mais  il  ne 
paraît  pas  qu’il  y fut  fort  content.  Il 
continua  cependant  de  s’appliquer  a l’é- 
tude de  la  médecine  ; et  comme  il  se 
plaint  en  plus  d’un  endroit  de  i’igno- 
rance,  de  la  barbarie  et  de  la  brutalité 
de  la  plupart  de  ses  concitoyens,  il  pa- 
raît qu’il  profita  du  lois:r  qu'ils  1 i i lais- 
sèrent dans  la  pratique  de  son  art,  pour 
composer  les  ouvrages  qu’il  publia  en 
differents  temps.  Le  premier  est  intitulé  ; 
Des  fardements  et  des  Senteurs;  il  pa- 
rut en  1552  , et  vingt  ans  après,  if  fut 
réimprimé  à Lyon.  Le  second  est  un 
Traité  des  singulières  recettes  po  r en- 
tretenir la  santé  du  corpf.  imprimé  à 
Poitiers  en  1556.  Le  troisième,  sous  Je 
titre  Des  Confitures , parut  chez  Plan- 
lin  en  1557  , et  à Lyon  en  1572.  Il  y a 
encore  une  édition  allemande  d'Augs- 
beurg,  1572,  in-8°,  avec  d’autres  traités. 
Sun  dernier  ouvrage  médicinal  est  une 
traduction  française  de  la  Paraphrase  de 
Galien  sur  l'exhortation  de  Ménodole  à 
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l’étude  et  surtout  à celle  de  la  médecine. 
Lyon,  1557. 

Nostradamus  s’était  arrêté  quelque 
temps  en  Lorraine  pendant  le  cours  de 
st s voyages;  et, comme  il  y réussit  à pré- 
dire l’avenir,  il  paraît  que,  dès  lors  , il 
prit  goût  à l’étude  de  l’astrologie.  As- 
truc , que  j’ai  suivi  jusques  ici , avoue 
qu’il  rendit  par  là  son  nom  ridicule  aux 
yeux  des  savants;  mais  il  ajoute  que  des 
travaux  utiles  et  sensés  ne  lui  auraient 
jamais  procuré  la  gloire  et  la  fortune 
que  ses  prédictions  lui  ont  acquises  au- 
près des  grands  et  des  rois.  L’auteur  du 
Dictionnaire  des  Portraits  s’exprime  plus 
nettement  au  sujet  de  Nostradamus  Las 
d’exercer  la  médecine,  où  il  ne  faisait 
rien  , il  prit  le  métier  plus  lucratif  de 
charlatan.  C’était  autrefois  le  règne  de 
l’astrologie  et  des  prédictions.  Le  peu- 
ple. à force  de  lui  entendre  dire  qu’il  li- 
sait dans  les  astres  et  qu’il  était  instruit 
de  l’avenir  comme  du  passé,  le  crut, 
quoiqu’il  ne  connût  ni  l’un  ni  l’autre. 
Mais  ce  qu'il  savait  le  mieux  était  de 
mettre  à profit  la  crédulité  publique.  La 
meilleure  de  ses  visions  est  celle  qui  lui 
annonça  qu’il  ferai!  fortune  à son  nou- 
veau métier.  Il  renferma  se*  prédictions 
dans  des  quatrains  rirnés  qu’il  divisa  en 
centuries.  En  165b , il  publia  les  sept 
premières  à Lyon,  in  18  Leur  obscurité 
impénétrable,  le  ton  prophétique  qu’il  y 
prend,  l’assurance  avec  laquelle  il  parle, 
joints  à l’espèce  de  réputation  qu’il  avait, 
firent  rechercher  cet  ouvrage  extrava- 
gant. Naudé  compare  ces  prophéties , 
qui  peuvent  s’appliquer  à plusieurs  évé- 
nements arrivés  en  différents  temps,  au 
soulier  de  Théramène  qui  pouvait  être 
chaussé  indifféremment  par  toute  sorte 
de  personnes,  ou  à la  mesure  lesbienne 
qui  élait  de  plomb,  afin  qu’elle  pût  s’ap- 
pliquer également  aux  figures  droites  , 
obliques,  rondes  et  cylindriques.  — No- 
tre médecin , enhardi  par  ses  premiers 
succès,  mit  au  jour  les  huitième,  neu- 
vième et  dixième  centuries,  qu’il  dédia 
au  roi  Henri  II.  Ce  prince  et  la  reine 
Catherine  de  Médiçis , entêtés  tous  deux 
sur  le  compte  de  l’astralqgie  qui  était 
alors  fort  à la  mode,  voulùrent  voir  l’au- 
teur. Le  compte  de  Tende,  gouverneur 
de  la  Provence  , le  leur  envoya  à Paris  , 
où  Nostradamus  fut  reçu  comme  un 
grand  homme  et  récompensé  comme  un 
vrai  savant , car  on  lui  fit  un  présent  de 
deux  cents  écus  d’or.  De  retour  à Salon, 
il  eut  la  visite  d’Emmanuel,  duc  de  Sa- 
voie, el  de  la  princesse  Marguerite,  sa 
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femme.  Charles  IX,  voyageant  en  Pro- 
vence, alla  aussi  le  voir  à Salon  , et  dans 
un  second  voyage,  il  le  fit  venir  à Arles 
pour  conférer  avec  lui.  Ce  fut  à cette 
occasion  qu’il  lui  donna  deux  cents  écus 
d’or,  une  charge  de  médecin  du  roi, 
avec  des  appointements. — Nostradamus 
mourut  à Salon  le  2 juillet  1566,  âgé  de 
soixante-deux  ans  six  mois  et  dix-sept 
jours,  et  fut  enterré  dans  l’église  des 
Cordeliers.  On  y voit  son  portrait  à 
main  gauche  en  entrant,  et  une  pierre 
de  marbre  sur  laquelle  était  gravée  son 
épilaphe,  que  le  temps  a effacée.  Elle 
était  conçue  en  ces  termes  : 

D.  M. 

OSSA  CLARISSIMI  MICHAELIS  NOSTRADAMI, 
UNIUS  OMNIUM  MORTAL1UM  JU D1C10 DIGNISSIM1, 

CUJUS  PENE  D VINO  CALAMO  TOT1US  ORBIS  , 
EX  ASTRORUM  INFLUXU, 

EUTURI  EVE  N TUS  CONSCR  'BUNTUR. 

V1XIÏ  ANNOS  62,  MENSES  6,  DE*  17. 

OB1IT  SALONE  , ANNO  1566. 

QU1ETEM  POSTERI  NE  1NV1DETE. 

C’est  ainsi  que  le  langage  fasîueux  des 
épilapues  en  imposerait  à la  postérité, 
si  l’histoire  ne  lui  faisait  connaître  les 
hommes  tels  qu’ils  ont  été.  Ce  médecin 
fut  regardé  par  le  peuple  comme  un  savant 
qui  lisait  l’avenir  dans  les  astres,  quoi- 
qu’aux  yeux  des  philosophes  il  passât 
pour  n’y  connaître  rien.  Ses  partisans 
disent  cependant  encore  aujourd’hui  que 
tout  ce  qu’il  a prédit  lui  avait  été  ré- 
vélé : cela  pourrait  être,  mais  ce  n’élait 
sû  ement  que  par  le  démon  du  délire. 
Personne  ne  l’a  mieux  peint  qu’Étienne 
Jodelle,  dans  ces  deux  vers  : 

Nostra  damus,  cum  falsa  damus,  nam  fallere  nostrumest, 

Et  cum  falsa  damus,  nil  nisi  nostra  damus. 

Depuis  la  mort  de  ce  prétendu  pro- 
phète, on  a imprimé  une  onzième  el  une 
douzième  cenLune,  qu’on  a recueillies 
de  ses  papiers.  Les  meilleures  éditions 
de  tout  ce  qui  lui  appartient  en  ce  genre, 
sont  celles  de  Lyon,  1568  , in -8°,  et 
d’Amsterdam,  chez  Elzévir,  1668,  in-12. 
Il  a paru  quej^ues  ouvrages  à l’occa- 
sion des  centuries  de  Nostradamus;  tels 
son».  : 

Eclaircissement  des  véritables  qua- 
trains de  Nostradamus.  1 656,  in-  1 2 

Concordance  des  prophéties  de  Nostra- 
damus , avec  la  vie  de  l auteur.  Paris, 
1693  , in-12,  par  Guynaud.  — César 
Nostradamus,  fils  aîné  de  Michel,  naqui 
à Salon  en  1555  et  mourut  en  1 629.  Il 
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a donné  quelques  ouvrages,  dont  voici 
les  titres  : Pièces  héroïques  et  poe’sies , 
Tliolose , 1608,  in  t2.  — Histoire  et 
chroniques  de  Provence  , Ly on  , 1604, 
in-folio  C’est  une  compilation  très  mal 
écrite,  qui  mente  cependant  d’être  esti- 
mée pour  les  recherches  qu'elle  ren- 
ferme. 

Jpr.J.-C.  1504.  — ÉTIENNE  (Char- 
les), médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
dont  il  est  parlé  dans  1a  notice  de  Baron 
sous  le  décanat  de  Claude  Roger  en 
1 542,  a fait  honneur  à son  siècle  p r l’é- 
tendue et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Il  naquit  vers  l’an  1503  , de  Henri- 
Étienne  Ifr , et  il  eut  pour  frères  Fran- 
çois et  Robert  Ier,  qui  se  sont  tous  ren- 
dus célèbres  dans  l’imprimerie.  Cet  ait 
était  au  berceau  lorsque  celte  famille  le 
cultivait  avec  tout  le  mérite  des  plus 
excellents  ouvriers,  et  la  capacité  des 
hommes  les  plus  instruits  dans  les  lan- 
gues et  les  belles -lettres.  Mais  celte  fa- 
mille, quoique  savante,  n’acquit  jamais 
de  grandes  richesses;  son  attachement  à 
la  religion  prétendue  réformée  l’exposa 
même  a tous  les  traitements  que  lui  atti- 
rèrent son  opiniâtreté  et  sa  résistance  aux 
ordres  du  roi.  Quelques-uns  des  Etienne 
furent  chassés  de  la  France  ; les  autres 
périrent  dans  les  prisons.  C’est  parmi 
ces  troubles  que  Charles  vécut  et  fut  en 
réputation  à Paris,  où.  il  avait  déjà  pra- 
tiqué la  médecine  depuis  long-temps , 
lorsque  son  frère  Robert  fui  poursuivi 
par  la  justice.  Il  prit  alors  les  soins  de 
son  imprimerie , à laquelle  il  se  livra 
pendant  plusieurs  années  dans  la  maison 
paternelle  qu’on  voit  encore  aujourd'hui 
à Paris  dans  la  rue  Sainl-Jean-de-Beau- 
vais.  Tout  occupé  qu’il  fut  à remplacer 
son  frère  qui  s’était  retiré  à Genève  , où 
il  mourut  en  1559,  il  n’exerça  pas  la  mé- 
decine avec  moins  de  distinction  qu’au- 
paravant  : Buchanan  lui  en  rend  témoi- 
gnage dans  son  Élégie  sur  la  goutte, 
lorsqu’il  dit  : 

Sæpe  mihi  medieas  Groscollius  esplicat  he»baa, 

Et  spe  lanjtueutera  cons  lioque  juTai; 

Sæpe  mihi  Stephuni  solertia  proTida  Carli 
Ad  inala  præsentem  trislia  portât  opem. 

Charles  Étienne  finit  malheureuse- 
ment sa  vie.  Il  mourut  dans  un  cachot 
en  1564,  à l’âge  d’environ  soixante  ans. 
Sa  fille,  nommée  ISicole,  qui  possédait 
les  langues  et  qu’on  estima  pour  sa 
science  et  son  esprit,  épousa  Jean  Lié- 
bault, médecin.  — Celui  dont  nous  par- 


lons a donné  des  figures  d’anatomie, 
mais  un  certain  Rivière,  chirurgien  , les 
revendiqua,  et  elles  lui  furent  adjugées. 
Les  explications  appartiennent  cepen- 
dant à notre  médecin  , et  elles  furent 
unanimement  reconnues  pour  être  de 
lui.  Galien  était  l’auteur  favori  de  Char- 
les Étienne;  il  le  suivit  dans  son  Anato- 
mie; il  vint  même  à bout  d’introduire 
sa  doctrine  dans  les  écoles,  où  elle  n’é- 
tait pas  encore  connue  de  son  temps. 
Mais  son  attachement  à Galien  n’est  pas 
également  servile  dans  tous  les  points; 
il  corrige  quelquefois  cet  auteur,  et  quel- 
quefois il  renchérit  sur  lui.  On  doit  à 
Etienne  la  découverte  d’une  production 
membraneuse  située  dans  le  foie,  à l’ori- 
gine de  la  veine  cave  ; il  crut  qu’elle 
était  placée  dans  eut  endroit , pour  que 
le  sang  qui  est  travaillé  dans  ce  viscère 
n’en  regorge  point.  Le  sentiment  qu’on 
avait  alors  sur  l’organe  de  la  sanguifi- 
cation l’a  fait  parler  ainsi  : mais  on  sait 
depuis  long-temps  que  cette  membrane 
est  le  ligament  suspenseur  qui  attache  le 
foie  au  diaphragme.  Il  a décrit  exacte- 
ment celle  cloison  du  scrotum  que  Massa 
avait  trouvée  , et  il  l’a  nommée  scroli 
diaphragma  , scroli  septum,  cloison  et 
diaphragme  du  scrotum.  Il  a dit  qu’en 
faisant  fondre  la  graisse,  on  y distinguait 
une  membrane  charnue.  It  a assuré, 
contre  l’opinion  de  Galien  , que  l’œso- 
phage et  la  trachée-artère,  quoique  fort 
voisins  l’un  de  l’autre  , avaient  des  ori- 
fices différents.  En  parlant  de  la  moelle 
épinière,  il  assure  qu’il  y a au  milieu  de 
sa  substance  un  canal  qui  sc  prolonge 
du  cerveau  à l’extrémité  de  la  moelle,  et 
qui  est  rempli  d’un  liquide  jaunâtre. 
M.  Senac  s’est  assuré  de  la  vérité  de 
cette  découverte , qui  était  demeurée 
dans  l’oubli  pendant  une  longue  suite 
d’années.  — Les  ouvrages  de  Charles 
Étienne  sont  en  grand  nombre.  Il  y en 
a qui  n’ont  point  de  rapport  à sa  pro- 
fession , comme  ceux  qu’il  a écrits  sur 
l’histoire  de  Lorraine,  de  la  Flandre  et 
des  ducs  de  Milan.  Parmi  ceux  qu’il  a 
publiés  sur  la  médecine  ou  sur  des  ma- 
tières qui  sont  relatives  à cette  science, 
on  remarque  ; 

De  latinis  et  grœcis  nomtnibus  ar - 
borum , fructicum , herbarum,  piscium, 
et  avium.  Parisiis , 1536  , 1545,  1547, 
1554  , in-8°.  Lugduni , 1548,  in-16. 
Pictavii , 1552,  in-4°.  — De  re  hortensi 
libellus  selectus.  Parisiis , 1536,  1539, 
1545,  in-8°.  Lugduni  , 1536  , in-8°. 
Trecis,  1542,  in-8°.  Lugduni , 1593, 
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in-8°.  Hamburgi , 1686,  in-8°. — Senti - 
narium , sive , Plantarium  earum  ar- 
borant quœ  post  harlos  conseri  soient. 
Parisiis,  1536,  in-8°.  Lugduni  , 1537  , 
in-8°.  Parisiis,  1548  , in-8°,  avec  des 
augmentations.  — Vinetum , in  qtto  va- 
ria vitium , u v arum , vinorum  an  tiqua, 
latin  a , vulgariaque  no  mina  : item  ea 
quœ  ad  vitium  consitionem  ac  culturam 
ab  antiquis  rei  ruslicœ  scriptoribus  ex- 
près sa  sunt  ac  ben  e recepta  vocabula  , 
nostrœ  consuetudini  prœsertim  commo- 
da , brevinarralione  continentur.  Pari- 
siis , 1537  , in-8°.  — Arbustum , Fonti - 
culus.  Spinetum.  Ibidem , 1538,  1542, 
in-8°.  — Sylva.  Frutetum.  Collis.  Ibi- 
dem, 1538  , 1 543  , in-8°.  — Pratum. 
Lacas.  Arundineium.  Ibidem , 1543  , 
in-8°.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  recueil- 
lis en  un  volume  intitulé  : Prœdium 
rus/icum,  in  quo  eu  jusque  so/i,  vel  culti, 
vel  inculti,  plantarum  vocabula  ac  des- 
criptiones,  earum  conserendarum  atque 
excolendarum  instrumenta  suo  ordine 
describuntur.  Parisiis  , 1554,  1 629  , 
in-8°  ; 1570,  in-4°.  Jean  Liébault,  gen- 
dre de  l’auteur,  a traduit  ce  recueil  en 
français , sous  le  titre  de  Maison  rusti- 
que. Il  y a aussi  une  édition  italienne 
qui  a été  publiée  à Venise  en  1581 , in-4°. 

— De  dissectione  partium  corporis  hu - 
mani  libri  très.  Una  cum  Jiguris  et 
incisionum  declarationibus  a Stephano 
Riverio , chirurgo , compositis . Parisiis, 
1545,  in-folio.  En  français,  Paris,  1546, 
in-folio.  JNotre  médecin  sentit  toute  la 
nécessité  d’un  instrument  qui  rendît  les 
vaisseaux  sanguins  plus  sensibles  à la 
vue.  A cet  effet , il  inventa  une  espèce 
de  seringue,  au  moyen  de  laquelle  il  in- 
troduisait l’air  dans  ces  vaisseaux.  — De 
nutrimeniis  libri  très.  Parisiis,  1550, 
in-8°.  — Henri  Étienne,  neveu  de  Char- 
les, fut  aussi  un  célèbre  imprimeur  qui 
marcha  sur  les  traces  de  Robert  son 
père.  Il  a cultivé  les  lettres  grecques 
avec  autant  de  succès  que  son  laborieux 
père  avait  cultivé  les  latines;  mais  le 
nombre  des  ouvrages  qu'il  a mis  au  jour 
est  infiniment  supérieur  à tout  ce  que 
ceux  de  sa  famille  ont  publié  La  méde- 
cine lui  doit  les  traités  suivants  : 

Dictionarium  medicum , vel  exposi- 
iiones  vocum  medicinalium , ad  verbum 
excerptœ  ex  Hippocrate  , Arœteo  , Ga- 
le no  . Üribado,  Rufo  F pires  ta , Æiio , 
Alexandre  T rallia  no , Paulo  Æ a inet  a, 
Actuario , Cornelio , grœce  cum  lalina 
inter pretatione.  Lutctiœ  , 1564  , in-8°. 

— Mcdicœ  artis  principes  po  t Hippo- 
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cratem  et  Galenunt , grœce  et  latine , 
Parisiis , 1567,  deux  volumes  in-folio. 

Ap.J.-C.  1504.  — VALLERIOLA 
(François)  s’appelait  YARIOLA,  mais 
comme  il  était  d’une  fort  petite  stature, 
on  lui  doüna  le  premier  nom  qui  est  le 
diminutif  du  sien.  Assez  souvent  ces 
petits  hommes,  à qui  la  nature  a refusé 
toute  la  matière  qu’il  faut  pour  former 
un  corps  d’une  étendue  proportionnée 
à leur  âge,  ont  l’esprit  vif  et  pénétrant; 
Yalleriola  était  doué  de  cet  avantage,  il 
se  distingua  à Valence  en  Dauphiné,  où 
il  enseigna  la  médecine  dans  le  seizième 
siècle.  De  celte  ville,  il  passa  à Turin  , 
et  il  y remplit  une  des  premières  chaires 
de  la  Faculté  avec  tant  de  réputation  , 
qu’on  chercha  à le  fixer  dans  cette  capi- 
tale par  des  appointements  considérables. 
Il  s’y  arrêta,  et  fit  honneur  à son  uni- 
versité par  le  nombreux  concours  d’é- 
lèves qui  se  tendaient  à ses  leçons.  Les 
ouvrages  qu’il  a mis  au  jour  lui  ont  fait 
à lui-même  un  honneur  infini.  Ses  con- 
temporains en  firent  beaucoup  de  cas  ; 
on  les  estimait  encore  long-temps  après 
sa  mort  arrivée  vers  l’an  1580.  Voici  leurs 
titres  : 

Commeniaria  in  sex  libros  Galeni  de 
morbis  et  sy  rnptomatibus.  Lugduni,  1540, 
in-8°.  Venetiis , 1648  , in-8®.  — De  re 
medica  , Oratio.  Venetiis , 1548,în-8°. 
*—  Enarrationum  medicinalium  libri 
sex.  Responsionunt  liber  unüs.  Lug- 
duni, 1554,  in-folio;  1589,  in- 8«.  Vene- 
tiis,  1555,  in-8°.  — Loci  medicinœ  com- 
munes tribus  libris  digesii.  Lugduni , 

1 562  , in-12  ; 1 589  , deux  volumes  in-8°. 
Venetiis , 1663  , in-8°.  Genevœ , 1604  , 
in-8°. 

Observationum  medicinalium  libri 
sex.  Lugduni , 1573,  in-folio,  1588  , 
1605,  in-8°.  La  lecture  des  ouvrages  des 
anciens  lui  avait  donné  tant  de  goût 
pour  l’observation,  qu'il  s’appliqua  lui- 
même  à ce  genre  de  travail.  Le  recueil 
qu'il  a publié  contient  plusieurs  his- 
toires de  maladies  graves  qui  se  sont 
heureusement  terminées;  on  y trouve 
encore  les  remarques  qu’il  a faites  sur 
les  cadavres,  dont  il  a souvent  o é en- 
treprendre l’ouverture,  en  bravant  le 
préjugé  de  son  siècle  qui  s’y  opposait. 
Ce  préjugé  est  pas:é  jusqu’à  nous.  Ou 
croit  que  c’est  insulter  aux  morts  , que 
de  fouiller  dans  leurs  entrailles  pour  y 
chercher  les  eau  es  des  maladies  et  ob- 
server les  ravages  qui  en  sont  les  effets. 
Ces  ouvertures  sont  cependant  néce" 
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saires  dans  une  infinité  de  cas.  Mais  ce 
qui  devrait  guérir  le  public  de  son  opiniâ- 
tre résistance  à cet  égard , c’est  l’exem- 
ple des  souverains  et  des  personnes 
de  la  plus  grande  distinction , dont  les 
corps  sont  toujours  ouverts  après  leur 
mort.  Est-ce  manquer  au  respect  qu’on 
leur  a porté  pendant  la  vie  et  à celui 
qu’on  doit  à leur  mémoire  , que  de  sou- 
mettre au  scalpel  leurs  tristes  restes? 

Commenlarii  in  librum  G a le  ni  de 
constilulione  artis  medicœ.  Augustœ 
Taurinorum  et  Genevce , 1577,  in-8°. 
Lugduni,  1626,  in-8°,  sous  le  titre  à.' Ar- 
tis medicœ  fundamina  secundum  Ga - 
lenum.  — Animadversiones , sive,  An- 
notata  in  omnia  Laurentii  Jouberli 
Paradox  a , Francofurti , 1599  , 1645  , 
in-folio  , dans  le  second  tome  des  œuvres 
de  Joubert. 

Av.  J.-C.  1504.  — DRIYERE,  plus 
connu  sous  le  nom  de  THRIVERIUS 
(Jérémie),  était  de  Braeckel,  village  en 
Flandre  dans  le  territoire  de  Grand- 
Mont,  où  il  naquit  en  1504.  Il  étudia  la 
philosophie  au  collège  du  Faucon  à Lou- 
vain , et  remporta  la  première  place  au 
concours  général  de  l’année  1522.  Il  y a 
apparence  qu’il  enseigna  ensuite  la  phi- 
losophie , soit  dans  ce  collège  , soit  dans 
l’un  des  trois  autres  ; car  il  fut  reçu  du 
conseil  de  luniversité , en  qualité  de 
membre  de  la  Faculté  des  arts,  le  3 no- 
vembre 1531.  Pendant  les  années  sui- 
vantes, il  se  perfectionna  dans  la  méde- 
cine , dont  il  avait  déjà  étudié  les  prin- 
cipes à l’exemple  de  son  père  qui  était 
médecin;  et  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  cette  science  le  6 mai  1537.  On  croit 
que,  d’abord  après  sa  promotion,  peut- 
être  même  avant  qu’il  ait  obtenu  les  hon- 
neurs du  doctorat,  il  fit  des  leçons  en 
médecine,  sans  toutefois  être  pourvu 
d’une  chaire  publique.  Il  y en  avait  alors 
quatre  à Louvain.  Deux  étaient  attachées 
à des  prébandes  de  l’église  de  saint 
Pierre,  et  Drivere,  étant  marié,  n’y  pou- 
vait prétendre.  Les  deux  autres,  qui 
étaient  les  principales,  étaient  occupées 
par  les  docteurs  Arnould  IN'oot,  natif  de 
Halle  en  Hainaut,  et  Léonard  Wille- 
maers,  natif  de  Louvain.  Mais  on  se  plai- 
gnait des  fréquentes  absences  du  pre- 
mier, qui  faisait  donner  ses  leçons  par 
d’autres,  et  de  la  mauvaise  manière  d’en- 
seigner du  second,  qui  ne  faisait  guère 
que  répéter  les  textes  qu’il  devait  expli- 
quer, et  qui  outre  cela  ne  s’exprimait 
que  dans  le  jargon  des  traducteurs  d’A- 
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vicenne.  Sur  ces  plaintes,  la  régence  de 
la  vi  le  destitua  ces  deux  professeurs  en 
1543  , et  réduisit  les  deux  chaires  à une 
seule  qu’elle  confia  à Drivere , dont  la 
capacité  était  connue,  aussi  bien  que  le 
talent  qu’il  avait  pour  parler  en  public. 
Le  nouveau  professeur  s’acquitta  de  ses 
fonctions  avec  le  plus  grand  succès  pen- 
dant onze  ans,  et  mourut  de  consomption 
causée  par  les  veilles  et  l’étude  , au  mois 
de  décembre  1 554.  Il  laissa  quelques  en- 
fants de  sa  femme,  Anne  Walruvens, 
qui  lui  survécût.  Drivere  était  un  méde- 
cin fort  savant  pour  son  temps  ; on  re- 
marquemême  beaucoup  d’érudition,  d’es- 
"prit  et  de  jugement  dans  ses  ouvrages, 
dont  voici  le  catalogue  : 

Disceptalio  de  securissimo  victu  , a 
neotericis  perperam  prœscriplo.  Lo- 
vanii , 1531  , in-4°.  — De  missione  san- 
guinis  inpleuritide,  ac  aliis  phlegmanis 
tara  ext<rnis  quam  internis  omnibus  , 
cum  Petro  Brissoto  et  Leonardo  Fuch- 
sio  , disceptalio  ad  medicos  parisien - 
ses.  Ejusdem  comrnentarius  de  victu 
ab  arthriticis  morbis  vindicante  , ubi , 
quam  mala  diris  illis  cruciatibus  sit  a 
neotericis  hactenus  provisum  , osten- 
ditur  : ac  alii  quarnplurimi  vivendi  er- 
rores , alibi  communes , obiter  corri- 
guntur.  Lovanii , 1532  , in-4°.  On  se 
rappelle  assez  la  dispute  qui  divisa  les 
médecins  au  sujet  de  la  saignée  directe 
ou  opposée  dans  la  pleurésie.  Jusque 
vers  l’an  1515,  la  pratique  constante 
était  de  faire  saigner  le  malade,  non  du 
côté  où  le  mal  se  faisait  sentir  , mais  du 
côté  opposé.  Pierre  Brissot , docteur  et 
professeur  en  médecine  à Paris,  soutint 
que  cet  usage  était  contraire  à la  doctrine 
d'Hippocrate  et  de  Galien,  et  une  pure 
invention  des  Arabes.  Le  succès  que  sa 
nouvelle  pratique  eut  dans  Paris,  en  1515 
et  1516  , y fit  revenir  tous  ceux  qui  s'é- 
taient déclarés  contre  lui.  Elle  ne  réussit 
pas  moins  à Evora  en  Portugal,  où  Bris- 
sot se  transporta  depuis.  Elle  déplut  ce- 
pendant à Denis , médecin  du  roi  Emma- 
nuel , qui  l’attaqua  par  un  écrit  qui  mil 
la  division  parmi  les  médecins  de  ce 
royaume,  dont  quelques-uns  se  décla- 
rèrent pour  Brissot.  La  dispute  continua 
après  sa  mort,  et  fut  portée  à l’université 
de  Salamanque,  qui  prononça  que  l’opi- 
nion de  Brissot  était  celle  d’Hippocrate 
et  de  Galien.  Mais  les  partisans  de  De- 
nis, qui  avaient  obtenu  un  arrêt  en 
leur  faveur  avant  cette  décision,  en  ap- 
pelèrent vers  1529  à Charles-Quinl , et 
accusèrent  leurs  adversaires  d’ignorance, 
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de  témérité  et  de  luthéranisme  en  ma- 
tière de  médecine.  On  croit  qu'à  la  fin 
ils  auraient  gagné  l’empereur,  sans  la 
mort  de  Charles  III,  duc  de  Savoie  , qui 
fut  enlevé  par  une  pleurésie  le  16  sep- 
tembre 1553  , après  avoir  élé  saigné  et 
traité  selon  la  pratique  que  Brissot  avait 
combattue.  L’apologie  de  celui-ci  contre 
Denis  fut  publiée  par  les  soins  d’Antoine 
Lueeus  d’Evora,  son  ami;  et  c’est  cette 
apologie  que  Drivere  attaqua  dans  la 
première  partie  de  l’ouvrage  dont  on 
vient  de  rapporter  le  litre. 

De  temporibus  morborum  et  oppor- 
tunitate  auxiliorum.  Adjectus  est  elen- 
chus  apologiæ  Leonarcli  Fuchsii  nuper 
eiiiissœ , de  missione  sanguinis  in  pleu- 
ritide.  Lovanii,  1536,  in-4°.  De  tous 
les  moyens  employés  pour  la  guérison 
des  maladies  , il  en  est  peu  qui  aient 
donné  matière  à autant  de  discussions 
que  la  saignée.  Pour  ce  qui  regarde  la 
méthode  de  Brissot , il  ne  fallait  qu’é- 
couter la  raison  et  l’expérience  pour 
donner  gain  de  cause  à ce  médecin.  — 
In  très  libros  Galeni  de  temperamentis 
et  unum  de  ince quali  temperie,  commen- 
tant quatuor.  Lovanii , 1535,  in-12. 
Lugduni , 1547  , in-12.  En  français, 
Lyon,  1555,  in-16.  — Inprimum  Apho- 
rismorum  Hippocratis  librum  commen- 
tarius.  Antverpiœ , 1538,  in-4°.  — Co- 
rollarium  super  missione  sanguinis  in 
pleuritide.  Ibidem,  1541,  in-12.  — Pa- 
radoxa  de  vento , aere , aqua  et  igné, 
lntercessit  his  obiter  censura  libelli  de 
flatibus , qui  hactenus  dictus  est  Hippo- 
cratis. Antverpiœ  t 1542  , in-12.  Le  li- 
vre De Jlatibus  , faussement  attribué  au 
prince  de  la  médecine,  paraît  avoir 
donné  naissance  à la  secte  pneumatique. 
— Discepiatio  cum  Aristotele  et  Galeno 
super  natura  partium  solidarum.  Ac - 
cesserunt  et  multarum  aliarum  dispu - 
tationum  argumenta , in  quibus  varia 
as  eruntur  paracloxa,  hactenus  incerta , 
aut  omni no  inçognita.  Ibidem,  1543  , 
in- 12. — Ad  studiosos  mediçinœ  oratio , 
de  du  ibus  hoclie  medicorum  sectis , ac  de 
diver  a ipsarum  methoclo.  Antverpiœ , 
15*4  iti-12.  — In  artcm  Galeni , cia - 

rissimi  commcntarii.  Lugduni,  1547, 
in  1 6 — lu  Polybum  aut  Hippocraiem, 
de  ratione  vicius  idiotarum  aut  privato- 
ru  m com  men  ta  ri  us  L v gdun  i 1 5 4 8 , i n- 1 2 . 
— F aria  apophthegmata.  Ibid.,  1549, 
in  1 2. — In  scptem  libros  aphorismorum 
Hippocratis  commenlarii.  Lugduni  , 
1551,  in-4°. — In  Hippocratcm  de  ratio- 
ne victus  in  morbis  acutis  commentarii. 
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Ibidem  , 1552,  in-12.  — Celsi  de  sani - 
taie  tuenda  liber , commentariis  Hiere - 
miœ  Thrivcrii  ac  nolis  Balduini  Bons - 
sei  illustraius.  Lugduni  Batavorum , 
1592  , in-4°.  Les  commentaires  de  Dri- 
vere avaient  paru  à Anvers  en  1539  , 
in-8°.  — De  artliriticle  consilia.  Dans 
le  recueil  de  Henri  Garet  imprimé  à 
Francfort  en  1592,  in-8°. 

Denis  Drivere,  fils  de  celui  dont  je 
viens  de  parler,  naquit  à Louvain  où 
il  prit  ses  degrés  en  médecine.  Il  pratiqua 
cette  profession  à Ziriczée  en  Zélande  , 
et  mit  au  jour  un  ouvrage  de  son  père  , 
sous  ce  titre  : 

Universœ  mediçinœ  brevissima  , ab- 
solutissimaque  meihodus . Lugduni  Ba- 
tavorum, 1 592  , in-8°. 

Après  J.-C.  1505.  — GO  Pi  RI  S (Jean 
de)  naquit  à Paris  en  1505.  Il  fut  reçu 
docteur  de  la  Faculté  de  médecine  de 
cette  ville  vers  1540  , nommé  doyen  en 
1548  et  continué  en  1549.  Scévole  de 
Sainte -Marthe  parle  très -avantageuse- 
ment de  lui  : on  peut  assurer,  dit-il,  qu’il 
posséda  parfaitement  les  deux  choses  né- 
cessaires pour  faire  un  excellent  méde- 
cin.; il  savait  très-bien  le  grec,  et  il  avait 
une  connaissance  parfaite  des  secrets  de 
la  nature.  Il  parlait  aussi  très-bien  le  la- 
tin , et  il  composa  de  beaux  ouvrages  en 
cette  langue.  Le  président  de  Thou  qui 
fait  aussi  l’éloge  de  Jean  de  Gorris,  con- 
vient que  personne  à Paris  ne  surpassait 
ce  médecin  en  doctrine  et  en  politesse  , 
qu’il  avait  d’ailleurs  un  jugement  exquis, 
un  grand  désintéressement,  et  que,  parmi 
le  nombre  des  praticiens  de  cette  capi- 
tale , il  n’y  en  avait  point  qui  traitassent 
les  malades  avec  plus  de  bonheur  que 
lui.  Ses  ouvrages  ont  soutenu  la  réputa- 
tion qu’il  avait  si  justement  méritée  par 
ces  belles  qualités.  Voici  les  éditions  les 
plus  connues  : 

In  Hippocratis  librum  de  Medico  an - 
notationes  et  scholia.  Parisiis , 1543  , 
in-8°.  — Hippocrates  de  genitura  et  na- 
tura pueri.  Ibidem,  1545,  in-4°. — 
Nicandri  theriaca  et  alexipharmaca , 
cum  interpretatione  et  scholiis.  Parisiis, 
1549,  in-8°.  Ibidem,  grœce  et  latine 
1557  , in  - 4°.  — ■ Galeni , prognostica 
Hippocratis , libri  PI.  Lugduni,  1652, 
in-12.  — Definitionum  medicarum  libri 
XXIV.  Accesserunt , Nicandri  theriaca 
et  alexipharmaca , Hippocratis  libelli 
de  genitura  , de  natura  pueri,  Jusju - 
randum,  de  arte,  de  prisca  medicina, 
de  medico,  Formulœ  remediorum , auc- 
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tore  Petro  Gorrœô  pâtre.  Paris  iis,  1 564, 
1622,  in-folio.  Francofurti,  1578,  1601, 
in  folio.  L’édition  de  Paris  de  1622  a été 
procurée  par  Jean  de  Gorris,  petit-fils 
de  l’auteur,  qui  était  docteur  de  la  fa- 
culté de  cette  ville  depuis  1608  , et  mé- 
decin ordinaire  du  roi  Louis  XIIÏ.  Com- 
me il  avait  travaillé  pendant  vingt  ans  à 
suppléer  à ce  qui  manquait  à l’ouvrage 
de  son  aïeul,  il  a augmenté  les  défini- 
tions de  médecine  à peu  près  de  la  moi- 
tié. Malgré  cette  augmentation , le  cé- 
lèbre Haller,  bon  connaisseur,  a préféré 
l’édition  de  1564  à celle  de  1622  et  à 
toutes  les  autres. 

Opuscula  quatuor.  I.  An  medicorum 
Parisiensium  phlebotomiœ  jure  vel inju- 
ria accusantur?  II.  An  methodus  me - 
dendi  medicorum  parisiensium  omnium 
satuberrima?  111.  Quœstionis  utriusque 
asserliones  singu/æ  confirmantur  ex 
enarratis  Hippocratis  et  Galeni  locis. 
IV . De  usa  venœsectionis  ad  curandos 
morbos,  secundœ  cogitationes.  Parisiis, 
1660,  in-4°. 

Jean  de  Gorris,  auteur  de  ces  ouvra- 
ges, en  avait  d’autres  qu’il  préparait  à 
être  mis  sous  presse  ; mais  le  fâcheux  ac- 
cident qui  lui  arriva  en  1561  , le  rendit 
incapable  d’y  mettre  la  dernière  main. 
On  dit  que  des  soldats  armés  arrêtèrent 
la  voiture  dans  laquelle  il  allait  à Melun 
voir  Guillaume  Yiole,  évêque  de  Paris, 
et  qu’ils  lui  firent  tant  de  peur,  qu’il  en 
devint  comme  tout  perclus  de  ses  sens. 
Celte  crainte  n’était  pas  déraisonnable 
dans  les  fureurs  de  la  guerre  civile  qui 
a été  funeste  à tant  d’hommes  de  let- 
tres. De  Gorris  vécut  plusieurs  années 
dans  cet  étal  déplorable  , et  mourut  en- 
fin à Paris  en  1577,  à l’âge  de  72  ans. 

Ap.  J.-C.  1505. — LEMNIUS,  autre- 
ment LEMMENS  (Liévin),  était  de  Zi- 
riezéc  en  Zélande,  où  il  vint  au  monde 
le  20  fnai  1505.  Il  commença  son  cours 
d’humanités  dans  sa  patrie  et  l’acheva  à 
Gand.  De  là  il  se  rendit  à Louvain,  s’y 
perfectionna  dans  les  belles-lettres,  et 
suivant  le  conseil  de  Pierre  Ciirtius,  plé- 
ban  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  et  de- 
puis évêque  de  Bruges , il  partagea  son 
tempsentrel’étudede  la  médecine  etcelle 
delà  théologie.  lise  distingua  cependant 
davantage  dans  la  première , car  il  la  pra- 
tiqua pendant  plus  de  quarante  ans  avec 
tant  de  réputation  , qu’il  mérita  l’estime 
de  Vésale  , de  Dodoens  , de  Jason  à Pra- 
tis  et  de  Conrad  Gésner.  Dès  l’an  1527, 
il  était  de  retour  dans  sa  patrie , et  ce 


fut  là  principalement  qu’il  brilla  dans  la 
pratique  de  son  art.  Il  est  vrai  que  les 
connaissances  qu’il  en  avait  étaient  pro- 
fondes ; mais  sa  physionomie  gracieuse 
et  prévenante,  ainsi  que  son  éloquence 
toujours  animée  de  quelques  bons  mots  , 
ne  contribuèrent  pas  peu  à ses  succès  , 
en  lui  attirant  toute  la  confiance  de  ses 
malades.  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
sa  femme,  Lemnius  se  fit  prêtre  et  devint 
chanoine  de  l’église  de  Saint-Liévin  à 
Ziriczée,  où  il  mourut  le  1er  de  juillet 
1568.  On  l’enterra  dans  cette  église,  et 
l’on  mit  cette  épitaphe  sur  son  tombeau  : 

LÆVilNUS  LEMNIUS  MEDICUS. 

EIC  SITUS  EST. 

OB11T  KAL.  JULIl  ANNO  DOMINI  M.D.LXVIlï. 

Paquier  Oens  , recteur  du  collège  de 
Ziriczée,  fit  ces  vers  sur  sa  mort  : 

SacriGcus  simul  et  medicm  : quo  nomine  cives 
Demcruit,  cunctis  officiosus  ërat. 

Obvius,  cxpositusque  suis  duui  vita  manebat, 

Comis  et  humanus,  candidus  usque  fuit. 

Fuci  expers,  fictiquc  eliam.  simulata  perosus, 

Nec  tetricos  vultus,  nec  tulit  ipse  minas. 

Municrpi  quoque  se  impendit,  tum  fovit  et  illi 
Exemit  morbos , sed  medicante  Dco. 

Nam  quascumque  animi  dotes  , quæ  muncra  mentis 
Obtinuit , supero  accepta  referre  solet. 

Ergo  hujus  tumulum  quisquis  teris,  oro,  Viator, 

Jure  hostimenti  perge'  refefre  vicês  : 

Atqüe  ila  defuiictum  tali  dîgneriâ  honore* 

Ut  tibi  sit  vilæ  seu  cynosura  tuæ. 

Non  voees'  querulas,  lacrymasnon  poscit  inanes, 

Nèmo  expræsèrîpfo  Numini;  isiafacit. 

Cœlo  etenim  mens  fixa  stctit,  Christique  beata 
Per  merilum  sperat  sîstier  ante  Deum. 

Liévin  Lemnius  a écrit  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  style  a beaucoup  de  force 
et  d’élégance  ; il  eu  avait  promis  quel- 
ques autres  , comme  : Descriptio  Algce : 
Compendium  de  piscium  trivialium  no - 
menclaluris  ; mais  la  mort  l’a  empêché 
d’y  mettre  la  dernière  main.  Ceux  qu’il 
a achevés  portent  les  titres  suivants  : 

De  astrologia  liber  unus , in  quo  obi- 
ter  indicatur  quid ilia  veri,  quidfictijal - 
sique  liabeat , et  quntenus  arti  sit  ha- 
benda  Jides  : in  quo  denique  mullæ  re- 
rüili  phy  sic  arum  abditœ , amnenissimœ- 
que  causai  explicantur  ; tum  proverbii 
origo  : quaria  luna  nati.  De  termino 
vitœ  liber.  De  honesto  animi  et  corporis 
obleclamento , et  quæ  exercilatio  ho~ 
mini  libero  potissimum  concernât.  Obi - 
ter  de  frugalilate  et  viclus  temperan - 
tia,  ac  rerum  rusticarum  amœnitate. 
Anlverpiæ , 1554  , in-8°.  Jenœ , 1687, 
in-8°.  Lu  gduni  B a tavorum,  1638,  in-16. 
Le  livre  De  astrologia  a paru  à la  suite 
de  celui  intitulé  : Similitudinutn  et  pa- 
rabolarum,  etc.  Francofurti,  1608,1626, 
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in- 16.  — De  occullis  naturœ  miraculis 
libri  duo.  Antverpice , 1569  , in-12.  — 
De  occullis  naturœ  miraculis  libri  qua- 
tuor. Ibidem , 1564,  in-12.  Gandavi , 
1571,  in-12.  Colon iœ , 1573,  in-12. 
Heidelbergœ , in-12.  En  français,  par 
Nicolas  Gohory,  Paris,  1567.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  plusieurs  choses  lou- 
chant l’histoire,  la  physique,  la  botani- 
que, la  physiologie,  la  pratique,  et  en 
particulier  touchant  la  génération  et  les 
monstres  ; mais  on  y trouve  aussi  beau- 
coup de  fables.  Il  y a des  éditions  corri- 
gées et  augmentées  de  quelques  chapi- 
tres, auxquelles  on  a joint  un  livre  De 
vita  cum  animi  et  corporis  incolumitate 
recte  instiluencla.Antverpiœ,  1581,  in-8°. 
Coloniœ , 1581,  in-12.  Francofurti , 
1591  , in-16;  1598  , 1604  , 1611  , in-12; 
1655,  in-16.  Lugduni  Batavorum , 1666, 
in-12.  — De  habita  et  constitutions  cor- 
poris , quam  triviales  comptexionem 
vocant , libri  duo . Antverpice ,1561 , in-12. 
Erfordiœ , 1582,  in-8°.  Jetiœ , 1587, 
in-8°.  Francofurti , 1596,  in-16;  1604, 
1619,  in-1 2.  En  italien  , Venise , 1567  , 
in-12. — Similitudinum  et  parabolarum , 
quœ  in  Bibliis  ex  hcr  bis  atque  arbori- 
bus  desumunlur , dilucida  explicatio. 
Antverpiœ  , 1569,  in-8°  ; 1656  , in-4°. 
Erfordiœ,  1581,  in  8°.  Lugduni,  1588, 
1595  , in-12  ; 1622,  in-8°  ; 1 652,  in-12. 
Francofurti , 1591  , 1596,  in-12;  1608, 
1626  , in-16.  En  français  , Paris , 1577, 
in-12.  En  anglais,  Oxford,  1687,  in-8°. 
Il  s’étend  sur  l’utilité  qu’on  a tirée  des 
plantes,  tant  par  rapporta  l’économie, 
que  pour  ce  qui  regarde  les  cérémonies 
religieuses.  — De  zelandis  suis  com- 
ment ariolu ç . Lugduni  Batavorum  , 
16U,in-4°.  Harlemi,  1609,  1650,  avec 
la  Batavia  illustrata  de  Pierre  Scrive- 
rius. 

Après  J.-C.  1505.  — GASSARIUS, 
ou  GASSER  ( Achille  - Pirmine  ) , fils 
d’Ulric  qui  fut  chirurgien  de  l’empereur 
Maximilien  Ier , naquit  le  3 novembre 
1505  à Lindau , ville  de  la  Souabe  dans 
une  île  du  lac  de  Constance.  Il  étudia  la 
médecine  à Vienne  sous  Simon  Lazius  ; 
mais  étant  passé  en  France  en  1527,  il 
s’arrêta  à Montpellier  et  ensuite  à Avi- 
gnon, où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1528.  A son  retour  en  Allemagne  , il 
s’établit  à Augsbourg  et  exerça  sa  profes- 
sion avec  tant  d’honneur  et  de  zèle,  qu’il 
se  consacra  tout  entier  au  service  des  ha- 
bitants, pendant  le  règne  de  la  peste  qui 
les  affligea  en  1563.  Gasser  releva  les 
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connaissances  qu’il  avait  de  son  art  par 
une  grande  probité  , un  jugement  sain  , 
un  génie  pénétrant  et  un  caractère  fort 
communicatif.  C'est  à ces  qualités  du 
cœur  et  de  l’esprit  qu’il  dut  les  regrets 
dont  on  l’honora  à sa  mort  arrivée  le 
4 décembre  1577,  à l’âge  de  72  ans.  Il  a 
composé  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont 
pas  de  mon  sujet  ; mais  il  en  a écrit 
d’autres  sur  la  médecine , que  Gesner 
Velschius  et  Dodoens  ont  jugés  assez 
bons  , pour  prendre  la  peine  de  les  indi- 
quer au  public,  sous  ces  titres  : 

Aphorismorum  Hippocratis  metho- 
dus  nova  a Gcsnero  illustrata.  Sangalli, 
1584  , in-8°.  — Curaùones  et  observa- 
tiones  medicœ.  Augustœ  VindeMcorum , 
1668  , in-4°  , avec  les  observations  de 
Velschius. — Colleclanea  praclica  et  ex- 
périmenta propria.  Ibidem , 1676,in-4°, 
avec  les  consultations  de  Velschius.  — 
Ilistoria  de  geslatione  foetus  moriui  , 
avec  les  observations  de  Dodoens. 

Ap.  J.-C.  1506.  — ALESSANDRINI 
ou  ALEXANDRIN!  deNeustain  (Jules) , 
de  Trente,  médecin  de  l’empereur  Char- 
les V et  de  Ferdinand  Ier  son  frère  , fut 
en  grande  réputation  dans  le  seizième 
siècle.  Maximilien  II,  qui  succéda  à Fer- 
dinand , eut  aussi  beaucoup  de  confiance 
en  lui.  Ce  prince  valétudinaire  fut  même 
si  content  de  ses  services,  qu’il  le  com- 
bla de  bienfaits  et  d’honneurs.  Tl  eut 
encore  tant  de  bonté  pour  son  médecin, 
qu’il  lui  permit  de  transmettre  ses  titres 
et  ses  biens  à ses  enfants,  quoiqu’ils  ne 
fussent  pas  légitimes. — Alexandrini  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  en  1 690  , âgé  de 
84  ans.  On  lui  fit  celte  épitaphe  : 

Cæsaribus  si  quis  mnLlos  inserviit  annos, 

Acceptus  maguis,  principibusque  fuit. 

Te,  Juli,  vatem  possum,  niedicumque  fateri 

Doctrina  iu  cujus  grata  tanta  fuit. 

Ce  médecin  a écrit  plusieurs  ouvrages 
tant  en  prose  qu’en  vers,  dont  voici  les 
titres  : — E nantioniateon  sexaginta 
quatuor , Galeni  liber,  item  Galeni  en - 
comium.  Venetiis , 1548,  in-8°.  Franco- 
furti, 1598,  in-folio.  — Ant- argenterie  a 
pro  Galcno.  Venetiis , 1552,  in-4°.  — * 
Interpretalio  Actuarii  Joannis  de  ajfec- 
iionibus  et  actionibwi  spiritus  anima  lis, 
avec  les  six  livres  De  methodo  medendi 
d’Actuarius.  Venetiis,  1554,  in-8». — 
De  medicina  et  medico  dialogus.  Te - 
guri,  1557,  in-4°.  — Pœdoirophia.  Te - 
guri , 1569.  Cet  ouvrage  est  en  vers.  — » 
Ant-argentericorum  suorum  adversus 
Galeni  calumniatores  defensio.  V ent* 
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tiis,  1564,  in-4°.  — Sahibrium , sive  de 
sanitale  luendn  libri  tri  gin  ta  très.  Co- 
loniæ,  1575,  in-folio. C’est  une  assez  plate 
compilation  de  quantité  de  choses  que 
les  anciens  ont  avancées  sur  le  régime. — 
Epistola  ad  Andrœam  Camulium.  Flo- 
rentiœ,  1580,  in-4°.  — lu  Galeni  prœ- 
cipua  scripta  annntationes.  Basileœ  , 
1581  , in-folio.  — Epistola  apologetica 
ad  Remberlum  Dodonœum.  Franco- 
furti , 1584  , in-4°.  Il  s’était  élevé  une 
dispute  entre  l’auteur  et  Dodonéussurles 
fèves  qui  avaient  été  en  usage  chez  les 
anciens.  Suivant  celui-ci  , elles  étaient 
différentes  des  nôtres  , mais  A,lexandrini 
soutint  le  contraire.  — Epistola  ad  Pe- 
trum  Andrœam  Mathiolam  de  animad- 
versionibus  quibusdam  in  Galenum. 
Elle  a paru  avec  les  lettres  de  Malhiole. 

Apr.  J.-C.l  507  — BENEDETTI,  que 
d’autres  appellent  BÉNÉDICTI  (Alexan- 
dre) , était  de  Lignano , dans  le  territoire 
de  Vérone.  Il  n’eut  pas  plutôt  achevé 
le  cours  de  ses  études,  qu’il  passa  eu 
Grèce  et  dans  l’île  de  Candie,  où  il  fit 
long-temps  la  médecine  , principalement 
à Modon  dans  la  Morée  et  à la  Canée.  A 
son  retour  en  Italie,  il  enseigna  à Pa- 
doue  jusqu’en  1495  , qu’il  alla  s’établir 
à Venise.  Mais  les  avantages  qu’on  lui 
promit  le  firent  bientôt  sortir  de  cette 
ville;  il  s’engagea  en  qualité  de  méde- 
cin dans  l’armée  de  la  république,  qui 
fut  battue  à Fornoue,  le  6 juillet  de  la 
même  année,  lorsqu’elle  voulut  s’oppo- 
ser, avec  ses  alliés,  au  retour  du  roi 
Charles  VIII  en  France.  Il  paraît , par 
une  lettre  écrite  à Bénédicti,  qu’il  était 
encore  en  vie  en  1508;  on  sait  d’ailleurs 
qu’il  a vécu  au  moins  jusqu’en  1511, 
et  1525,  suivant  Sprengel , puisque  dans 
un  endroit  de  ses  ouvrages  il  parle  du 
tremblement  de  terre  arrivé  en  1511  en 
Italie. 

Bénédicti  paraît  avoir  beaucoup  lu  les 
ouvrages  des  médecins  grecs.  On  trouve, 
dans  chaque  chapitre  de  son  Traité  gé- 
néral des  maladies , le  précis  de  ce  que 
Galien  , Paul  d’Egine,  Oribase,  Empé- 
docle  et  Athénée  ont  dit  sur  les  différents 
sujets  dont  il  parle  : de  sorte  que  ce 
traité  peut  passer  pour  un  abrégé  de  la 
médecine  grecque.  C’était  la  coutume  de 
son  temps  de  ne  donner  que  des  ouvrages 
d’emprunt.  On  trouve  cependant,  dans 
celui-ci,  des  observations  qui  appar- 
tiennent à l’auteur  ; en  particulier,  il  y 
fait  entendre  que  la  pratique  des  frictions 
mercurielles,  pour  la  guérison  des  maux 


vénériens  , est  presque  aussi  ancienne 
que  l’époc|ue  de  Naples  à laquelle  on  a 
attribué  l’introduction  de  la  vérole  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe.  En  effet,  un 
Italien,  nommé  Gilini,se  fondant  sur 
l’analogie  des  maladies  vénériennes  avec 
celles  de  la  peau  , proposa  , en  1497,  le 
mercure  comme  un  simple  topique.  Mais 
le  Traité  général  des  maladies  n’est  pas 
le  seul  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Bé- 
nédicti : on  lui  doit  d'autres  ouvrages. — 
De  omnium  a verlice  ad  plantain  moi'- 
borum  signis,  rausis,  differentiis , indi - 
caiionibus  et  remediis , tam  simplicibus 
quam  compositis , libri  XXX . La  pre- 
mière édition  , qui  est  dédiée  à l’empe- 
reur Maximilien  Ier,  est  de  l’an  1 500.  Les 
suivantes  ont  paru  à Venise,  en  1533  , 
in-fol.  ; à Bâle  , en  1 539,  in-4°  ; dans  la 
même  ville  en  1 549  et  1 572,  in-fol.,  avec 
les  autres  ouvrages  de  cet  auteur.  Celui- 
ci  est  un  système  de  pratique  qui  mérite 
d’autant  plus  la  préférence  sur  ceux  que 
l’on  a écrits  jusqu’alors,  que  la  diction 
en  est  meilleure,  et  que  la  doctrine  des 
Grecs  y est  plus  souvent  rappelée  que 
celle  des  Arabes. 

De  Observatione  in  pestilentia.  V e- 
neliis , 1493,  in- 4;  Papiœ , 1516,  in-fol. 
Basileœ , 1538,  in-8°,  avec  les  ouvrages 
d’Ange  Bologninus  , de  Jean  Almenar, 
de  Dominique  Massaria  et  de  quelques 
autres  médecins. — Analomiœ , sive,  de 
historia  corporis  Ivnnani , libii  V.  11  a 
écrit  ce  traité  en  1483  , et  la  première 
édition  est  de  Venise,  1497,  in-8°.On  re- 
marque encore  les  suivantes  : Venise  , 
1502,  in-4°.  Paris,  1514,  in-4°.  Venise, 
1527,  in- 12.  Strasbourg,  1528  , in-S°. 
Quoique  l’auteur  ait  plusieurs  fois  dissé- 
qué devant  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs ; quoiqu’il  ait  même  parlé  des  am- 
phithéâtres de  V érone  et  de  V enise  où  l’on 
démontrait  de  temps  en  temps  la  structure 
du  corps  humain  sur  les  cadavres,  il  n’a 
rien  avancé  de  nouveau  sur  la  matière 
qu’il  traite.  — De  medici  atque  œgii 
ofjicio , libellus , Lugduni  , 1505,  in-8°, 
avec  l’ouvrage  de  Symphorien  Cham- 
pier,  qui  est  intitulé  : De  medicinœ  Cla- 
ris scriptoribus. — Operaomniain  unum 
collecta.  V enetiis , 1 533  , in-fol.  Basileœ , 
l539,in-4°;  1649  , 1572  , in-fol. 

Ap.J.-C.  1607.— RONDELET  (Guil- 
laume) naquit  à Montpellier,  le  27  sep- 
tembre 1507,  de  Jean,  marchand  dro- 
guiste de  cette  ville  , et  de  Jeanne-Re- 
naude  Monceaux.  J1  fut  si  valétudinaire 
dans  sa  jeunesse , que  le  cours  de  ses 
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études  en  fut  retardé.  Il  était  âgé  de  dix- 
huit  ans  lorsqu’il  vint  à Paris  pour  s’y 
perfectionner  dans  les  humanités  ; mais 
comme  il  y fit  des  progrès  rapides,  ainsi 
que  dans  la  philosophie , il  retourna  au 
bout  de  quatre  ans  à Montpellier,  où  il 
se  fit  immatriculer  le  2 juin  1529.  Dès 
qu’il  eut  été  reçu  bachelier  en  médecine, 
il  se  rendit  en  Provence  pour  y exercer 
sa  profession  , et  s’arrêta  à Pertuis  où  il 
gagna  si  peu  en  praliquant  la  médecine, 
qu’il  fut  réduit  à enseigner  la  grammaire 
aux  enfants  pour  se  procurer  une  sub- 
sistance honnête.  Les  secours  que  son 
frère  lui  fournit  le  mirent  cependant  en 
état  de  retourner  à Paris  où  il  apprit  le 
grec  ; mais  apparemment  que  ces  se- 
cours étaient  bien  faibles,  puisqu’il  se 
vit  obligé  d’entrer  chez  le  vicomte  de 
Turenne,  en  qualité  de  précepteur  de 
son  fils.  C’est  dans  ce  second  voyage 
qu’il  fit  la  connaissance  de  Gonthier 
d’Andernach  ; ils  se  lièrent  d’une  étroite 
amitié  et  cultivèrent  ensemble  l’anatomie. 
— En  revenant  de  Paris,  Rondelet  s’ar- 
rêta quelque  temps  à Maringue  en  Au- 
vergne où  il  fit  la  médecine  avec  succès; 
mais  étant  enfin  retourné  à Montpellier, 
il  y fut  reçu  docteur  en  1 537.  Jean  Scliy- 
ron , médecin  de  la  Faculté,  le  recom- 
manda alors  au  cardinal  de  Tournon  qui, 
peu  de  temps  après,  le  choisit  pour  son 
médecin  et  le  prit  avec  lui  dans  les  dif- 
férents voyages  qu’il  fil  en  qualité  d’am- 
bassadeur du  roi.  Rondelet  eut  non-seu- 
lement l’occasion  de  voir  l’Italie  à la  suite 
de  celte  éminence  , mais  plusieurs  autres 
pays,  et  partout  il  s’attacha  à recueillir 
les  connaissances  qui  lui  servirent  à com- 
poser son  Histoire  des  poissons.  En  1545, 
il  fut  nommé  à la  chaire  vacante  par  la 
mort  de  Pierre  Laurent;  il  en  prit  pos- 
session, sans  trop  songer  à en  remplir 
les  devoirs , car  il  suivit  encore  long- 
temps le  cardinal  de  Tournon. — Ce  mé- 
decin eut  beaucoup  de  parta  laconstruc- 
tion  de  l’ancien  amphithéâtre  que  le  roi 
Henri  II  fit  bâtir,  en  1556  , à l’usage  de 
la  Faculté  de  Montpellier  : on  y mit  celle 
inscription  sur  la  porte  : 

CURANTIBUS 
IOANNR  SCHRYNIO  , 

ANTONIO  SAPORTA  , 

GUILLELMO  RONDELETIO 
ET 

J.  BOCATIO. 

Comme  Rondelet  était  celui  des  quatre 
qui  avait  fait  le  plus  de  progrès  dans 


215 

l’anatomie  , et  qui  en  connaissait  mieux 
l’utilité  , ce  fut  aussi  lui  qui  sollicita  plus 
fortement  celte  grâce  auprès  du  roi,  qui 
veilla  avec  plus  de  soin  à la  construc- 
tion de  cet  édifice  , et  qui  fut  jugé  le 
plus  capable  d’y  faire  les  démonstrations. 
Gceticke  lui  attribue  la  découverte  des 
vésicules  séminales  dans  l’homme , et 
Haller  celle  de  la  valvule  du  colon  ; mais 
Morgagni  revendique  la  première  pour 
la  donner  à Hippocrate.  Quoi  qu’il  en 
soit , on  ne  peut  refuser  à Rondelet  d’a- 
voir disséqué  beaucoup  de  cadavres  ; 
cependant , malgré  tout  le  goût  qu’il  eut' 
pour  l'anatomie,  et  le  grand  désir  qu'il 
avait  de  l’étudier  plus  qu’elle  ne  l’était 
de  son  temps  , on  est  obligé  d’avouer 
qu’il  en  est  demeuré  à ces  découvertes,  si 
l’on  en  excepte  ce  que  Riolan  lui  fait  dire 
sur  la  poulie  de  l’œil,  dont  il  a parlé 
avant  que  Fallope  ait  rien  publié  à cet 
égard.  On  dit  que  la  passion  de  Ron- 
delet pour  l’anatomie  fut  telle  , qu’il  fit 
porler  le  corps  d'un  de  ses  enfants  dans 
l’amphithéâtre  des  écoles  pour  en  faire 
l’ouverture  : action  qui  le  fit  passer  pour 
un  père  barbare  et  dénaturé.  Si  l’on  en 
croit  Posthius,  son  disciple,  il  paraît 
que  ce  médecin  ne  mettait  pas  grande 
façon  à se  procurer  des  cadavres,  puis- 
qu’il pria  instamment  un  certain  Fonta- 
nus , son  collègue  , dangereusement  ma- 
lade, de  se  laisserdisséquer  après  sa  mort. 
— Jean  Scliyron,  chancelier  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  étant  mort  en  1556  , 
Rondelet  fut  choisi  pour  remplir  cette 
place  , et  il  s’en  acquitta  avec  beaucoup 
de  soin  jusqu’à  sa  mort  qui  arriva  le  30 
juillet  1566.  Il  était  allé  à Toulouse  , le 
22  du  mois  de  mai  de  cette  année  , à la 
prière  de  ses  beaux-frères  qui  avaient 
un  procès  au  parlement,  où  ils  étaient 
bien  aises  d’être  appuyés  de  son  crédit. 
La  peine  que  cette  affaire  lui  donna  , la 
fatigue  à laquelle  il  se  livra  pour  voir 
des  malades,  mais  surtout  la  quantité 
de  fruits  qu’il  mangea  . lui  causèrent  un 
dévoiement  qui  tourna  bientôt  en  dys- 
enterie. Il  se  déterminait  à retourner 
chez  lui  lorsque  M.  Goras  , conseiller  au 
parlement , le  pria  d’aller  voir  sa  femme 
qui  était  malade  à Réalmont , petite  ville 
du  diocèse  d’Alby.  Ils  partirent  le  20 
juillet  et  n’arrivèrent  que  le  21.  La  fa- 
tigue du  voyage  et  la  chaleur  de  la  sai- 
son augmentèrent  le  mal  de  Rondelet,  il 
empira  tous  les  jours  malgré  les  soins 
qu’on  y apporta;  enfin  il  mourut  au 
grand  regret  de  ses  collègues  qui  ont 
éternisé  sa  mémoire,  en  faisant  graver 
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cette  inscription  sur  le  frontispice  des 
écoles  de  médecine  : 

GUILLEL.  RONDELETIUS  MONT1SPESS. 
INGENU  FÆCUNDITATE  ET  DOCTR1NÆ 
UBKRTATE 

TOTO  ORBE  CLAR1SS1M.US  , 
UNIVERS1TATIS  MEDICINÆ  XXI  ANN1S 
PROFBSSOR  REGIUS, 

X ANN1S  CANCELLAR1US  DIGNISSIMUS  , 
POST  D1ÜTÜRNAM  IN  DOCENDO  ET  SCRIBENDO 
N AV ATA M SEDULO  OPE*  AM  , 

ET  EDITA  RARÆ  ERUDITION! S NON  PAÜCA 
MON  MENTA  , 

PLURIBUS  EX  C0D1C1LLO  AD  RECOGNOSCENDUM 
CRED1T1S  FIDEl 
LAURENT  JOUBERTI  , 

IN  REGIA  PROFESS.  SilCCESSORlS  SUi  , 
TOLOS A REBIENS., 

ÔBIIT  JN  REGAL1  MONTE  AN.  D.  1666,  DIE 
30  MIÎNSIS  .UJLII  , 

VIX1T  ANNOS  58,  MK  NSE  S 10,  DI  ES  4. 
LAURENT1US  JOUBRRTUS  CANCELLAR. 
PRÆCKPT.  CIIARISS. 

D.  S.  M.  II.  P.  C. 

On  lit,  dans  l’Histoire  ecclésiastique  de 
Mon!pdlier,  que  ce  fut  Rondelet  qui  mit 
en  réputation  les  eaux  de  Balaruc,  si 
peu  connues  avant  lui  et  si  recomman- 
dées aujourd’hui.  Le  chapitre  de  Mague- 
lonne,  à qui  elles  appartenaient,  les  ven- 
dit à des  particuliers  pour  une  somme 
très-modique.  — On  n’a  point  de  recueil 
complet  des  ouvrages  de  ce  médecin  ; ils 
sont  demeurés  tels  qu’ils  ont  paru  en  dif- 
férents endroits,  sous  ces  litres  : De 
piscibus  mat  mis  , libri  XF1II,  in  qui- 
buf  verce  piscium  effigies  expresses 
sunt .Lugduni,  1 554,  in-fol. — Univers  ce 
aquatilium  historiés  pars  altéra  , cum 
veris  ipsorum  imaginibus.  Ibiclem , 1555, 
in-folio.  En  français,  avec  figures,  de 
la  traduction  de  Laurent  Joubert , sous 
ce  titre  : Histoire  entière  des  poissons, 
divisée  en  deux  parties  , avec  les  figures 
au  naturel,  gravées  en  bois.  Lyon,  1558, 
in  r fol  in  i — De  pondrribus  , seu  , juste 
qumtitate  et  proportion e medicamen- 
lorum  liber.  Patavii , 1555,  in-8°.  Ibi- 
dem, i 579,  in-4°,  avec  d’autres  ouvrages 
sur  les  doses  des  médicaments.  Lu  -duni, 
1658,  1563  , 1584  , in  8°.  Antverpiæ , 
1561,  m-8°.Penetiis,  1662,  in  8°. — Me- 
thodus  de  mater ia  medicinali  et  com- 
positione  medienmentorum.  Patavii , 
1556  , in- 8°.  — Meihodus  curanclorum 
omnium  morhorum  corporis  humani  in 
ires  libros  distinota.  De  dignoscendis 
morbis . De  febribus.  De  morbo  gallico. 


De  medicamentis inter nis  et  exlernis.De 
pharmacopolarum  officina.  De  fucis. 
Parisiis , 1 574,in-8°.  Lugduni  , 1583  , 
1585,  in-8°.  Franco furti , 1592,  in  8°. 
Monspessuli.  1601,  in-8°.  Genevœ,  1608, 
1623,  1628  , in-8°.  C’est  à Jean  Croque- 
rus  , médecin  polonais  qui  avait  étudié 
à Montpellier,  qu’on  doit  la  dernière 
édition,  à laquelle  il  a ajouté:  Intro- 
ductio  ad  praxim.  De  urinis.  Consilia 
medica  ; ouvrages  qui  n’avaient  point  en- 
core vu  le  jour.  Celui  De  morbo  gallico 
a paru  en  français  à Bordeaux  en  1576, 
in-8°,  de  la  traduction  d’Étienne  Manuel. 
- — Formulée  aliquot  remediorum  libro 
de  interdis  remediis  omissce.  Antver - 
pies , 1676,  in-fol.,  avec  d’autres  ou- 
vrages. — Tractaius  de  urinis.  Franco- 
jvrti , 1610,  in-8°  et  in- 12.  — On  trouve 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Falconet,  n°  4144  : Mathice  de  Lobel 
histor  ié  plantarum  seu  slirpium  , cum 
atdmadversionibus . Guil.  Rondeletii , 
Londini , 1605,  in-fol. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  n’ont  point 
répondu  à la  réputation  que  leur  auteur 
s’était  faite  par  son  Histoire  des  poissons. 
Il  n’en  faut  pas  être  surpris.  Rondelet 
composait  avec  beaucoup  de  précipita- 
tion , sans  avoir  réfléchi  sur  ce  qu’il  vou- 
lait dire  et  sans  avoir  pensé  à mettre  en 
ordre  sa  matière.  De  pareilles  composi- 
tions avaient  grand  besoin  d’une  révision 
exacte,  et  Rondelet  n’avait  pas  le  temps 
de  lire  ce  qu’il  faisait;  ce  qui  est  pis  en- 
core , il  ne  pouvait  pas  même  se  déter- 
miner à en  prendre  la  peine.  Scripta  re- 
lige ndi  nec  dabatur  olium , nec  voluptés 
erat , dit  Joubert  dans  la  vie  de  ce  mé- 
decin. 

Rondelet,  quoique  né  sans  fortune, 
était  libéral  jusqu’à  l’excès.  Il  méprisait  si 
fort  l’argent , et  le  dépensait  avec  tant  de 
profusion  , que  malgré  les  appointements 
considérables  qu’il  avait  et  les  sommes 
énormes  qu’il  geignait  dans  l’exercice  de 
la  médecine,  il  était  toujours  sans  épar- 
gne ; il  ne  laissa  même  presque  aucun 
bien  à ses  héritiers.  Rabelais  se  mo- 
que quelquefois  de  lui,  et  le  plaisante 
sous  le  nom  de  Rondibilis  , tant  par  rap- 
port à son  nom  , que  parce  qu’il  était 
fort  gros,  sans  être  ventru.  — Le  prési- 
dent deThou,  qui  fait  mention  de  ce 
médecin  pour  l’année  1666  , dit  qu’il 
était  savant,  quoique  François  Rabelais 
en  ait  parlé  avec  mépris.  Il  est  vrai, 
ajoute-t  il  , que  les  écrits  de  Rondelet 
ne  répondent  pas  à ce  qu’on  en  attendait 
et  à la  réputation  qu’il  s’était  acquise 
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d’ailleurs  ; que  même  son  Histoire  des 
poissons  est  plutôt  le  fruit  du  travail  et 
de  l’industrie  d’autrui,  que  delasienne.  Il 
a tiré  cette  histoire  des  Commentaires  de 
Guillaume  Pélicier,  évêque  de  Montpel- 
lier, personnage  de  grande  érudition  : 
c’était  une  partie  des  savantes  annotations 
que  ce  prélat  avait  faites  sur  Pline,  et 
qui  ont  été  perdues  ou  supprimées  au 
désavantage  des  belles  - lettres.  Ainsi 
pensait  de  Thou  au  sujet  du  principal 
ouvrage  de  Rondelet;  mais  on  sait  le 
contraire  aujourd’hui.  Il  est  connu  que 
ce  médecin  avait  fait  divers  voyages  à 
Anvers  , à Bayonne  , à Bordeaux  et  ail- 
leurs pour  s’instruire  sur  l’histoire  des 
poissons  à laquelle  il  travaillait;  il  est 
connu  encore  qu’il  était  savant  dans  l’his- 
toire naturelle;  et,  d’après  la  note  de 
M.  Lorry , éditeur  des  Mémoires  pos- 
thumes du  célèbre  Astruc  sur  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  on  remar- 
que que  Rondelet  a dédié  son  Traité  des 
poissons  au  même  Guillaume  Pélicier, 
qui  peut  avoir  concouru  à cette  histoire  ; 
mais  aucun  de  ses  contemporains  ne  lui  a 
reproché  le  plagiat  dont  le  président  de 
Thou  l’accuse.  Tout  au  contraire,  Lau- 
rent Gryll,  qui  a vécu  avec  notre  au- 
teur, assure  qu’il  a été  témoin  de  ses  re- 
cherches sur  la  nature  des  poissons. 

Apr.J.-C.  1517.  — GALE  (Thomas), 
le  Paré  de  l’Angleterre,  naquit  en  1 507 , 
et  eut  pour  maître  Richard  Ferris , qui 
fut  depuis  chirurgien  de  la  reine  Elisa- 
beth, Gale  servait  en  qualité  de  chirur- 
gien dans  l’armée  de  Henri  VIII,  à 
Montreuil,  en  1544,  et  il  était  dans  celle 
de  Philippe  à Saint-Quentin,  en  1557. 
Après  ces  campagnes,  il  se  retira  à Lon- 
dres , où  il  jouit  de  la  plus  grande  répu- 
tation comme  chirurgien.  Il  vivait  en- 
core en  1586  : on  n’indique  pas  l’époque 
de  sa  mort. 

An  excellent  Ire  alise  of wounds  macle 
with  gun-shol  : in  which  is  confuted 
both  the  grosse  errov  of  Jerome  of 
Brunswiche  , John  Vigo  . Alphonse 
Ferri  and  olhers,  in  that  the  make  the 
wound  venenous,  with  cometh  through 
the  common  powdcr  and  shot  : and 
also  lhere  is  set  out , a perfecl  and  true 
method  of  eu  ring  those  wounds.  Lon- 
dres, 1563,  in-8°. — An  F nchiridion  of 
chirurgerie  containing  the  exact  and 
perfect  cure  of  wounds , fractures  and 
dislocations . Newlj  compiled  and  pu- 
blishcd.  Londres,  1 563,  in-8°.  — Cer- 
tain Works  in  chirurgerie  newly  coin- 
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peled  and  published.  I.  The  institution 
of  chirurgerie.  II.  An  Enchiridion  the 
cure  of  wounds , fractures , and  dislo- 
cations. III.  Of  wounds  made  with 
gun-shot,  etc.  IV.  Aniidotari  the  prin- 
cipal and  secret  medicines.  Londres, 
1563,  in-8°. — Un  second  volume  des 
œuvres  chirurgicales  de  Thomas  Gale 
(chirurgical  works)  parut  en  1566  : les 
deux  premières  pièces  qu’on  y trouve 
ont  pour  titre  : A brief  déclaration  of 
the  worthy  art  of  medicine.  — The  of- 
fice of  a chirurgeon.  L’objet  principal 
de  ces  ouvrages  est  de  recommander  les 
études  scientifiques,  et  de  montrer  la 
liaison  qu’ont  entre  elles  toutes  les  bran- 
ches de  l’art  de  guérir.  On  peut  juger, 
d’après  un  passage  du  livre  qui  vient 
d'être  indiqué,  du  déplorable  état  de  la 
chirurgie  militaire  à cette  époque.  « Je 
» me  rappelle  , dit-il , qu’à  mon  arrivée 
»,  à l’armée  près  de  Montreuil , sous 
» Henri  VIII  , je  trouvai  là  grand  nom- 
» bre  de  drôles  qui  avaient  l’impudence 
» de  faire  les  chirurgiens.  La  plupart 
» étaient  des  châtreurs  de  truies;  d’au- 
» 1res , de  chevaux;  et  plusieurs  , des 
» chaudronniers  de  eampagne  et  des  sa- 
» veliers.  Celte  noble  secte  était  connue 
» sous  le  nom  de  sangsues  des  chiens. 
» Avec  ces  sortes  de  guérisseurs,  le  trai- 
» tement  n’était  jamais  long  : deux  pan- 
» sements  suffisaient  communément  ; les 
» blessés  esquivaient  le  troisième  en  par- 
» tant  pour  l’autre  monde.  Le  duc  de 
» Merfolk,  ayant  pris  le  commandement 
» de  cette  armée,  ne  tarda  pas  à être  ins- 
» truiS  de  ce  désastre , et  pour  reconnai- 
» tre  la  cause  qui  rendait  mortelle  les 
» plaies  les  plus  légères  , il  appela  quel- 
» ques  chirurgiens  habiles,  et  je  fus  du 
» nombre.  Nous  fîmes  notre  ronde  dans 
» le  camp,  et  bientôt  nous  rencontrâmes 
» plusieurs  de  ces  bons  compagnons  qui 
» usurpaient  ainsi  le  nom  et  les  gages  de 
» chirurgien.  Nous  leur  demandâmes  s’ils 
» étaient  chirurgiens  : ils  répondirent 
» que  oui.  Nous  leur  demandâmes  de  re- 
» chef  sous  quels  maîtres  ils  s’étaient 
» instruits;  ces  affronteurs  à face  impu- 
» dente,  nous  répondirent  : l’un  sous  un 
» tel  devin,  l’un  sous  un  autre  qui  tous 
» étaient  morts.  Nous  nous  informâmes 
» encore  avec  quelle  drogue  ; ils  nous 
» montrèrent  un  pot  ou  une  boîte  qu’ils 
» avaient  dans  leur  boujette,  pleine  d’une 
» vilenie  propre  à graisser  les  pieds  des 
» chevaux.  D’autres,  et  ceux-ci  étaient 
» savetiers  ou  cordonniers,  faisaient  avec 
» la  poix  de  cordonnier  et  de  la  rouille 
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» de  vieuï  chaudrons  un  onguent  qu’ils 
» appelaient  merveilleux.  Les  garne- 
» menls  une  fois  démasqués,  le  général 
» les  fit  livrer  à la  privauté  pour  être 
» pendus,  en  récompense  de  leurs  dignes 
v services  , à moins  qu’ils  n’avouassent 
» franchement  qui  ils  étaient,  quelle 
» était  leur  profession  , ce  qu’ils  firent  à 
» la  fin , comme  on  l’a  vu  ci-dessus.  »> 

Certain  works  of  G al  en  ,called  metlio- 
clu  v medencli  : wirh  a brief  déclaration 
of  the  worthy  art  of  me.decine  ; the  of- 
fice of  a chirurgeon , and  an  epitome 
oj  the  Zth  book  of  Galen  of  natural  fa- 
culties.  Alt  done  inlo  english.  Londres, 
1586  , in-4°.  — The  whole  works  of 
that  famous  chirurgeon  M John  Vigo  : 
newly  corrected  by  men  skilful  in  iliat 
art  : wherunlo  are  annexed  certain 
works  compiled  and  publishei  by  a 
Thomas  Gale.  Londres,  1586,  in-4°. 
( Dezeimeris  , Dict.  liistor.  de  la  Med. 
anc.  et  moderne.) 

Après  J. -C.  1508.  — BOLOGNINI 
(Ange) , médecin  et  chirurgien  qui  flo- 
rissait  vers  l’an  1508  , était  d’une  ville 
dans  le  voisinage  de  Padoue.  Il  ensei- 
gna la  chirurgie  à Bologne  ; et  comme  il 
était  un  des  plus  zélés  partisans  de  la 
doctrine  d’Avicenne,  ce  lut  principale- 
ment sur  elle  qu’il  appuya  les  leçons 
qu’il  faisait  à ses  élèves,  et  qu’il  diri- 
gea la  cure  des  maladies  qu’il  avait  à 
traiter.  Bolognini  a connu  l’importance 
des  frictions  mercurielles  dans  le  traite- 
ment de  la  vérole,  et  il  en  a tiré  parti. 
Cette  connaissance  doit  même  avoir 
beaucoup  contribué  à sa  réputation  , s’il 
est  vrai,  comme  on  l’a  dit,  qu’il  est  le 
premier  qui  ait  parlé  à fond  de  cette  mé- 
thode, et  qui  en  ait  expliqué  toutes  les 
circonstances  et  les  suites.  Il  a traité  de 
cette  matière  dans  un  ouvrage  chirurgi- 
cal sur  la  cure  des  ulcères  externes,  le- 
quel est  surchargé  de  quantité  de  formu- 
les d’onguents  que  les  modernes  ont  pros- 
crits comme  inutiles  ou  nuisibles.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  : De  cura  ulcerum 
exteriorum  et  de  unguentis  communi- 
bus  in  Si  lulione  conlinui.  Bononiœ , 
1514,  in -4°.  Papier,  1 516,  in-folio,  avec 
d’autres  pièces.  Basileçe , 1536,  in-4°. 
Tiguri,  1555,  in-folio. 

Apr.  J.-C.  1508.  — RIJEL  (Jean), 
natif  de  Soissons,  apprit  de  lui-même  les 
langues  grecque  et  latine  , et  comme  il 
parvint  à les  posséder  aussi  bien  que 
personne,  il  s’en  servit  utilement  pour  la 


traduction  des  œuvres  de  Dioscoride  et 
d’Actuarius.  Le  célèbre  Guillaume  Bu- 
dée,  ce  bon  juge  en  ces  sortes  de  matiè- 
res , ajouta  tant  de  prix  au  travail  de 
Ruel , qu’il  lui  donna  le  titre  d 'Aigle 
des  interprètes.  On  doit  encore  à ce 
médecin  de  belles  éditions  des  ouvrages 
d’Hippocrate,  de  Galien  , d’Euclide,  de 
Celse,  de  Pline;  ces  traductions  sont 
d’autant  plus  correctes,  qu’il  avait- fait 
de  grandes  dépenses  et  s’était  donné 
beaucoup  de  peine  pour  se  procurer  les 
meilleurs  manuscrits.  — La  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  dont  Ruel  était  mem- 
bre, le  nomma  son  doyen  en  1508  , et 
le  continua  dans  cette  charge  en  1509. 
François  Ier  le  mit  au  nombre  de  ses 
médecins  ; mais  Ruel  n’y  fit  pas  fortune, 
car  il  négligea  de  suivre  la  cour,  pour 
ne  rien  perdre  du  temps  qu’il  consacrait 
à l’étude  qui  était  sa  passion  domi- 
nante. Elle  ne  l’avait  cependant  point 
empêché  de  se  marier,  comme  tant  d’au- 
tres gens  de  lettres  qui  ont  craint  d’être 
distraits  de  leurs  études  par  les  embar- 
ras du  ménage  et  les  soins  que  demande 
l’éducation  des  enfants.  Ruel  en  eut 
plusieurs  qu’il  éleva  avec  toute  l’atten- 
tion d’un  père  qui  connaît  combien  les 
impressions  du  premier  âge  ont  d’in- 
fluence sur  le  reste  de  la  vie;  mais  sa 
femme  étant  morte  , il  entra  dans  les  or- 
dres sacrés,  et  mourut  chanoine  de  l’é- 
glise de  Paris,  le  24  septembre  1537  , 
emportant  avec  lui , dans  le  tombeau,  la 
réputation  d’un  homme  habile  et  savant. 
Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  et  de  ses 
traductions  : 

lnterpretatio  latina  scriptorum  grœ - 
corum  de  medicina  veterinaria.  Pari - 
SUS,  1530,  in-folio.  — lnterpretatio  la- 
tina Anatollii  de  mulo-medicina.  Ba- 
sileœ>  1 530,  in-folio.  — De  natura  stir- 
pium  libri  très.  Parisiis , 1536,  in-folio. 
B asile  œ , 1537  , 1543  , 1573,  in-folio. 
Veneliis , 1638,  deux  volumes  in-8°. 
C'est  un  recueil  de  ce  que  les  anciens 
ont  dit  sur  celte  matière.  L’auteur  ne 
paraît  point  y avoir  mis  du  sien  ; car  il 
s’est  plus  attaché  à examiner  ce  que  les 
botanistes  avaient  écrit  avant  lui , qu’à 
consulter  la  nature  qui  est  le  meilleur 
livre  pour  acquérir  la  connaissance  des 
plantes.  — lnterpretatio  Actuarii  deme- 
dicamentorum  compositione.  Parisiis , 
1539,  in-12 .Basileœ,  1 640,1 546,  in-8°. — 
Pedacius Dioscoride  de  matenamedica. 
Lugduni , 1546  , in-12.  Parisiis , 1549  , 
in-8°,  en  grec  et  en  latin,  avec  des  cor- 
rections par  J.  Goupil,  b'rancofurii , 
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1549  , in-folio,  avec  les  notes  de  Yale- 
rius  Cordus.  Je  me  borne  à ces  éditions; 
car  si  je  voulais  rapporter  toutes  celles 
qu’on  a faites  de  la  traduction  de  Ruel, 
j’en  trouverais  au  moins  une  douzaine. 

Ap.  J.-C.  1509.  — PARÉ  (Ambroise), 
de  Laval  au  pays  du  Maine,  où  il  naquit 
en  1509,  s’appliqua  de  bonne  heure  à la 
chirurgie.  Il  en  prit  les  exercices,  non- 
seulement  dans  les  hôpitaux,  mais  encore 
dans  les  armées,  où  il  travailla  , dès  l’an 
1530  , en  qualité  de  chirurgien  de  René 
de  Montejean,  capitaine  général  des  gens 
de  pied  , qui  fut  fait  maréchal  de  France 
en  1538.  Paré  devint  chirurgien  ordi- 
naire du  roi  Henri  II , en  1 552,  et  servit 
encore  les  rois  François  II , Charles  IX 
et  Henri  III.  La  cure  qu’il  fit,  des  acci- 
dents arrivés  à Charles  IX,  lui  procura 
d’autant  plus  de  réputation,  que  le  mal 
demandait  un  secours  prompt  et  efficace. 
Antoine  Portail  avait  saigné  ce  prince 
et  malheureusement  piqué  le  tendon. 
Les  symptômes  effrayants  qui  se  manifes- 
taient ne  tardèrent  pas  à mettre  la  vie 
du  roi  en  danger;  mais  Paré  calma  bien- 
tôt les  alarmes  des  courtisans  par  l'ap- 
plication des  remèdes  qui  arrêtèrent  les 
progrès  du  mal.  Cet  heureux  succès  lui 
mérita  les  attentions  les  plus  singulières 
de  la  part  de  Charles  IX;  et  la  France 
admira,  dans  la  suite,  les  soins  que  prit 
le  monarque  pour  conserver  à ses  peu- 
ples son  plus  grand  chirurgien.  Tout  le 
monde  sait  que  Paré  était  calviniste,  et 
qu’il  ne  tint  pas  aux  auteurs  du  massacre 
de  la  Saint-Barthélemi  qu’il  ne  fût  sa- 
crifié à leurs  fureurs.  Charles  IX , qui 
avait  eu  la  faiblesse  de  consentir  à celte 
barbare  exécution,  qui  l’autorisait  même 
par  son  exemple,  puisqu’il  lirait  avec  une 
arquebuse  sur  ses  sujets.,  voulut  épar- 
gner à son  chirurgien  d’être  la  victime 
de  cette  cruelle  journée.  Il  l’enferma 
dans  sa  chambre,  en  disant  : « Est-il  rai- 
« sonnable  d’ôter  la  vie  à un  homme 
» qui,  par  sa  science  , pourrait  la  sauver 
«à  tout  un  petit  monde?»  Le  roi  ne 
voulut  cependant  sauver  la  vie  à per- 
sonne , dit  Brantôme , sinon  à maître 
Ambroise  Paré  , son  premier  chirurgien 
et  le  premier  de  la  chrétienté.  Il  ajoute 
que  Charles  IX  « l’envoya  quérir  et  ve- 
» nir  le  soir  dans  sa  chambre  et  garde- 
» robe,  lui  commandant  de  n’en  bouger, 
w et  disait  qu’il  n’était  raisonnable  qu’un 
» qui  pouvait  servir  à tout  un  petit 
» monde  , fût  ainsi  massacré.  » On  a re- 
marqué, au  sujet  de  la  journée  de  la 
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Saint-Barthélemi  , que  quoique  tous  les 
médecins  attachés  au  calvinisme  eus- 
sent été  condamnés  à la  mort,  il  en  pé- 
rit bien  peu  dans  celte  horrible  bouche- 
rie qui  inonda  la  France  de  sang,  le  24 
août  1572.  Paré  survécut  jusqu’au  20 
décembre  1 590,  et  comme  il  fut  enterré 
le  22,  dans  l’église  Saint-André-des-Arts 
au  bas  de  la  nef,  il  est  bien  apparent 
qu’il  donna  des  preuves  de  catholi- 
cité avant  de  mourir.  — Ce  fut  princi- 
palement par  sa  nouvelle  méthode  de 
traiter  les  plaies  d’armes  à feu  que  ce 
chirurgien  se  distingua  dans  son  art  ; 
avant  lui,  on  avait  la  cruelle  coutume  de 
verser  de  l’huile  bouillante  dans  ces 
sortes  de  plaies  , sous  le  prétexte  imagi- 
naire du  poison  , dont  on  les  croyait  in- 
fectées. Mais  il  prouva  que  la  poudre  à 
tirer  n’a  rien  de  vénéneux,  que  les  balles 
ne  brûlent  point,  et  qu’il  faut  traiter  ces 
plaies  avec  des  remèdes  doux.  Ce  fut  à 
ce  sujet  qu’il  publia  à Paris,  1545,  1552 
et  1504,  un  ouvrage  in-8°,  intitulé  : l Ma- 
nière de  traiter  les  plaies  faites  par 
arquebuses , Jleches , etc.  On  a regardé 
Paré  comme  l’inventeur  de  la  ligature 
des  vaisseaux;  mais  il  est  lui  même  fort 
éloigné  de  s’attribuer  cet  honneur,  puis- 
qu’il dit  qu’Hippocrate  , Galien,  Avi- 
cenne et  quantité  d’autres  en  ont  parlé 
avant  lui.  En  général , ce  chirurgien  fut 
plus  heureux  opérateur  que  profond 
anatomiste;  il  a cependant  disséqué  dans 
les  écoles  de  la  Faculté  de  Paris  avec 
toute  l’habileté  dont  on  était  capable  de 
son  temps,  et  il  est  le  premier  qui  ait 
donné  la  description  de  la  membrane 
commune  des  muscles.  Sa  Briève  collec- 
tion de  l administration  anatomique  fut 
imprimée  à Paris  en  1549,  in-8°.  — 
Quoique  Paré  ne  fût  pas  lettré,  qu’il  eût 
même  été  obligé  de  prier  le  médecin 
Jean  Canapé  de  lui  faire  une  version 
française  de  quelques  livres  de  Galien 
qu’il  aimait  à lire,  il  n’a  pas  laissé  de 
rendre  son  nom  recommandable  à la. 
postérité  par  les  ouvrages  qu’il  lui  a 
transmis.  Comme  il  avait  remarqué  qu’il 
y avait  très  peu  de  livres  de  chirurgie  en 
français,  quoiqu’il  y en  eût  assez  d’au- 
tres en  cette  langue,  il  résolut  de  mettre 
à la  portée  des  chirurgiens  de  sa  nation 
ce  qu’il  y avait  de  plus  beau  dans  un  art 
qu’il  exerçait  depuis  plus  de  quarante  ans 
avec  beaucoup  de  réputation.  Il  travailla 
donc  à son  grand  ouvrage  qui  contient 
vingt-six  traités,  avec  figures,  et  qui  fut 
imprimé  à Paris  en  1561 , en  un  gros  vo- 
lume in-folio.  Les  éditions  de  celte  ville 
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se  sont  beaucoup  multipliées  ; car  on  a 
encore  celles  (le  1575,  1 579,  1 585,  1 598, 
1607,  1 61  4,  1628,  même  format.  Celles 
de  Lyon  sont  aussi  en  grand  nombre  , et 
elles  datent  de  1639  , 1641  ,1652,  1664, 
1685  , in-folio.  C’est  a Jacques  Guilie- 
meau  , chirurgien  ordinaire  des  rois 
Charles  IX  et  Henri  IV  » qu’on  doit  la 
traduction  latine  des  œuvres  de  Paré , 
son  maître  ; elle  a paru  sous  ce  litre  : — 
Ambrosii  Parœi  opéra , no  vis  iconibus 
elegantissimis  illuslrata  et  lut  i ni  taie 
do/iata.  Parisiis , 1582,  in-folio.  Fran - 
cofurti , 159  4 , 1610,  1612,  in-folio.  Ce 
Recueil  a été  mis  en  plusieurs  autres 
langues.  En  anglais,  Londres,  1578, 
1634,  in  folio  : en  allemand  , Francfort, 
1601,  1635,  in-folio  : en  hollandais, 
Leyde,  1604,  in-folio  ; Amsterdam,  1615, 
1636  , 16  49,  in-folio;  Harlem,  1627, 
même  format. 

L’ouvrage  de  Paré  renferme  non-seule- 
ment tout  ce  qui  concerne  l’art  de  la 
chirurgie , mais  encore  plusieurs  traités 
de  médecine,  qu’il  fit  faire  par  de  jeunes 
médecins  et  qu’il  s’attribua.  C’est  ainsi 
que  le  dit  Astruc  dans  l’hïstoire  som- 
maire de  l’art  d’accoucher , et  voici 
comme  il  s’explique,  page  ixxxm,  en 
parlant  du  traité  cle  la  génération  de 
V homme , qui  fait  le  vingt-quatrième 
des  œuvres  de  notre  chirurgien  : « On 
» trouve  dans  ce  livre  un  détail  de  la 
» conduite  qu’on  doit  tenir  dans  les  dif- 
» férentes  espèces  d’accouchements,  qui 
» est  assez  bon  suivant  les  lumières  de 
» son  temps  ; mais  qui  serait  meilleur  , si 
a ce  qu’il  dit  sur  les  accouchements  n’é- 
» tait  pas  noyé  dans  un  tas  de  questions 
» difficiles , inutiles  et  étrangères  à la 
» matière  qu’il  traite.  Mais  c'était  le  goût 
» dominant  de  cet  auteur,  qui  faisait  pa- 
» rade  d’érudition  grecque  et  latine  et  de 
» citations  d’anciens  auteurs  qui  ont 
» écrit  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  lan- 
» gués , et  qui  prenait  plaisir  à traiter  les 
» questions  les  plus  épineuses  de  la  mé- 
» clecine  , dans  les  ouvrages  qu’il  faisait 
» faire;  car,  quand  on  voit  cet  étalage 
» dans  les  écrits  d’un  chirurgien  qui  n’a- 
.»  vait  point  de  lettres,  il  est  bien  diffi- 
» cile  de  ne  pas  se  prêter  aux  reproches 
» qui  lui  ont  été  faits,  même  de  son  vi- 
j>  vant , d’avoir  fait  travailler  pour  lui 
» plusieurs  jeunes  médecins.  » Riolan 
n’a  point  porté  un  jugement  plus  favo- 
rable sur  le  compte  de  Paré  ; il  assure 
que  l’ambition  de  transmettre  son  nom 
à la  postérité  engagea  ce  chirurgien  à 
grossir  le  recueil  de  ses  ouvrages.  Paré 


aurait  mieux  établi  sa  réputation,  dit 
Van  Hoorne,  s’il  se  fût  borné  à mettre 
au  jour  un  petit  volume,  dans  lequel  il 
aurait  consigné  l' histoire  de  ses  cures  les 
plus  intéressantes,  les  observations  qu’il 
avait  recueillies  de  sa  longue  pratique  , 
et  les  remèdes  dont  l’expérience  de  tant 
d’années  lui  avait  constaté  l’efficacité. 

Ap.  J.-C.  1 509.  —SERVET  (Michel), 
de  Villa-nueva  en  Aragon,  naquit  en 
1509  d’un  père  qui  était  notaire  public. 
Ses  parents  le  destinèrent  à l’élude  de  la 
jurisprudence  et  l’envoyèrent  à Toulouse 
pour  en  faire  le  cours  ; mais  soit  qu’il  ne 
pensât  pas  de  même  , ou  qu’il  eût  changé 
d’avis,  il  se  tourna  du  côté  de  la  théolo- 
gie à laquelle  il  s'appliqua  sérieusement. 
Il  passa  ensuite  à Lyon  , et  après  un  sé- 
jour de  quelques  années  dans  cette  ville, 
il  se  rendit  à Paris  et  s’y  mit  sur  les 
bancs  de  la  Faculté  de  médecine.  Ce  fut 
sousSylvius  et  Fernel  qu'il  étudia  cette 
science  , mais  il  alla  en  prendre  les  de- 
grés dans  quelque  autre  université.  Il 
revint  ensuite  à Paris  où  il  ne  tarda 
point  à enseigner  les  mathématiques. 
Apparemment  il  se  mêlait  aussi  de  la 
médecine;  car  son  humeur  contentieuse 
lui  suscita  une  querelle,  en  1536  , avec 
les  médecins  de  la  capitale,  et  lui  fit  re- 
prendre le  chemin  de  Lyon  , où  il  de- 
meura quelque  temps  chez  les  Frétions , 
en  qualité  de  correcteur  d’imprimerie. 
Au  sortir  de  celte  ville,  il  fit  un  voyage 
à Avignon  ; puis  il  retourna  encore  à 
Lyon  , mais  il  n’y  séjourna  guère.  En 
1540,  il  alla  s'établir  à Charlieu  sur  les 
frontières  de  Beaujolais  et  de  la  Bourgo- 
gne, et  après  y avoir  pratiqué  la  méde- 
cine pendant  trois  ans,  il  se  rendit  une 
quatrième  fois  à Lyon,  sans  pouvoir  en- 
core s’y  fixer.  Toujours  inquiet,  toujours 
ambulant,  il  n’était  bien  nulle  part.  De 
Lyon  , il  passa  à Vienne  en  Dauphiné  , 
où  il  se  mit  à faire  la  médecine.  Trop 
heureux  s’il  se  fût  borné  à cette  profes- 
sion; mais  dégoûté  d’un  état  qui  ne  s’ac- 
cordait point  avec  son  humeur,  il  se 
mêla  de  dogmatiser.  Abusant  des  connais- 
sances qu’il  avait  puisées  dans  l’étude 
de  la  théologie,  il  avait  déjà  attaqué  le 
mystère  de  la  Sainte -Trinité  par  sept  li- 
vres : De  Trinitatis erroribus,  imprimés 
à Haguenau  dès  l’an  1531  , c’est-à-dire, 
avant  d’avoir  atteint  sa  vingt-deuxiè- 
me année.  Il  n’en  demeura  pas  là;  à 
l’exemple  de  Calvin,  il  voulutencoreêlre 
réformateur,  et  il  publia  en  1553,  in-8°,  à 
Vienne  en  Dauphiné , son  traité  intitulé  : 
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Christianismi  reslitutio.  Ce  fut  princi- 
palement cet  ouvrage  qui  l’exposa  aux 
poursuites  de  Calvin.  Cet  hérésiarque, 
qui  venait  de  jeter  les  fondements  de  sa 
prétendue  réforme,  crut  qu’il  était  de 
son  intérêt  et  de  son  honneur  de  pour- 
suivre Servet  à toute  outrance  ; à sa  sol- 
licitation, il  fut  arrêté,  en  1 653,  à Vienne 
en  Dauphiné,  et  condamné  à être  brûlé 
à cause  de  son  opiniâtreté  à soutenir  ses 
erreurs.  Il  trouva  cependant  le  moyen 
de  se  sauver  et  de  se  soustraire  ainsi 
à l’exécution  de  cette  sentence;  mais 
ayant  été  arrêté  de  nouveau  au  bout  de 
quelques  semaines,  il  fut  brûlé  vif  à Ge- 
nève, le  27  octobre  1553  , dans  la  qua- 
rante-quatrième année  de  son  âge.  — 
Dans  le  cinquième  livre  de  l’ouvrage 
intitulé  : Christianismi  restilutio , où 
Servet  parle  du  Saint-Esprit,  on  lit  des 
passages  assez  longs  qui  prouvent  qu’il 
avait  quelque  connaissance  de  la  circu- 
lation du  sang.  Ces  passages  ont  été  rap- 
portés en  entier  par  Michel  de  La  Roche, 
tome  premier  de  la  biblioilièque  an- 
glaise; par  Wotton  dans  un  traité  qui  a 
paru  sous  le  titre  de Réflexions  on  an- 
tient  and  modem  learning  ; par  J.  Dou- 
glas dans  son  Bibliographies  analomicœ 
specimen  ; par  Manget  dans  sa  biblio- 
thèque des  écrivains  en  médecine,  au 
mot  Servetus , et  par  plusieurs  autres 
auteurs.  Mais  ces  passages  ne  démon- 
trent rien,  sinon  que  Servet  connaissait 
la  petite  circulation , c'est-à-dire,  celle 
qui  se  fait  par  les  poumons  ; car  il  n’est 
point  entré  dans  de  plus  long  détails  , et 
n’a  point  appuyé  la  doctrine  du  mouve- 
ment circulatoire  du  sang  dans  toute  l’é- 
tendue du  corps  sur  des  preuves  capa- 
bles de  la  mettre  en  évidence.  Il  distin- 
gue d’abord  trois  sortes  d’esprits  qu’il 
appelle  naturalisa  animalis  et  vitalis; 
il  s’explique  ensuite  sur  leur  nature  : 
Vitalis  est  spiritus,  qui  per  anàstomo- 
sim  ah  arferiis  commun i c atur , in  qui- 
bus  dicilur  naturalis.  Primus  ergo  est 
s an  guis , cujus  sedes  est  in  hep  ate  et 
cor  paris  venis.  Secundus  est  spiritus 
vitalis , cujus  sedes  est  in  corde  et  cor- 
poris  arteriis.  Tertius  est  spiritus  ani- 
malis, cujus  sedes  est  in  cerebro  et  cor- 
poris  nervis.  Ce  passage  n’annonce  point 
une  idée  bien  claire  de  la  circulation  du 
sang,  puisqu’il  regarde  le  foie  comme 
le  siège  principal  de  cette  liqueur.  Il  est 
vrai  qu’il  dit  expressément  que  l’esprit 
vital  tire  son  origine  du  ventricule  gau- 
che du  cœur,  et  que  les  poumons  contri- 
buent à sa  perfection  ; il  est  vrai  encore 
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qu’il  considère  ce  dernier  organe  comme 
celui  qui,  au  moyen  de  l’air  inspiré, 
donne  au  sang  plus  d’élaboration  et  d’af- 
finement : mais  quand  il  s’agit  de  tracer 
la  route  que  parcourt  le  sang,  il  se  borne 
à dire  qu’il  est  porté  par  la  veine  arté- 
rieuse  ( l’artère  pulmonaire)  du  ventri- 
cule droit  du  cœur  dans  les  poumons; 
que  les  rameaux  de  la  veine  artérieuse  le 
versent  dans  ceux  de  l’artère  veineuse 
( la  veine  pulmonaire),  avec  lesquels  ils 
communiquent  ; que  le  sang  est  attiré  de 
l’artère  veineuse  dans  le  ventricule  gau- 
che du  cœur  dans  le  temps  de  la  dias- 
tole; enfin  que  l’esprit  vital,  ou  le  sang 
affiné  dans  les  poumons,  est  distribué  du 
ventricule  gauche  dans  les  artères  de 
tout  le  corps,  et  que  la  portion  la  plus 
ténue  passe  vers  les  parties  supérieures, 
où  cet  esprit,  de  vital  qu’il  était,  com- 
mence à devenir  animal. 

Tout  cela  donne,  à la  vérité,  assez  d’i- 
dées sur  la  circulation  ; mais  elles  ne 
sont  point  exposées  de  façon  à pouvoir 
attribuer  à Servet  une  connaissance 
pleine  et  entière  du  mouvement  du  sang. 
La  manière  dont  il  s’est  expliqué  a ce- 
pendant fait  croire  à plusieurs  auteurs 
qu’il  avait  là-dessus  les  notions  les  plus 
claires.  On  ne  doit  point  en  être  sur- 
pris ; car  telle  est  l’importance  de  cetle 
découverte,  que  quiconque  a écrit  quel- 
que chose  qui  semblait  avoir  du  rapport 
avec  elle,  a trouvé  des  partisans  qui  l’ont 
préconisé  et  qui  lui  en  ont  fait  honneur. 
Il  s’est  même  rencontré  des  savants  qui 
ont  soutenu  qu’Hippocrale  avait  connu 
la  circulation  du  sang;  d’autres  ont  as- 
suré la  même  chose. de  Galien  ; plusieurs 
médecins  anciens  ont  encore  été  vantés 
à cet  égard  : grâces  au  caprice  des  hom- 
mes, qui  aiment  mieux  transporter  à 
quelque  personnage  illustre  une  décou- 
verte qu’il  n’a  point  faite,  que  de  souffrir 
que  son  auteur  soit  illustré  en  la  lui  lais- 
sant. Ce  tour  d’esprit  avilit  la  nature 
humaine  et  déshonore  la  philosophie,  l a 
dignité  de  l’homme  et  la  gloire  du  phi- 
losophe consistent  à secouer  le  joug  des 
préjugés,  et  h s’attacher  à la  vérité  par- 
tout où  elle  se  montre.  Nous  ne  pronon- 
cerons donc  point  que  Servet  a connu 
la  circulation  ; mais  nous  conviendrons 
qu’en  remarquant  que  toute  la  masse  du 
sang  passe  par  les  poumons , par  le 
moyen  de  la  veine  et  de  l’artère  pulmo- 
naire , il  a fait  le  premier  pas  vers  celte 
importante  découverte.  Les  passages  de 
son  ouvrage  intitulé  : Christianismi  res - 
titutio  prouvent  qu’il  eut  des  notions 
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distinctes  sur  le  cours  du  sang  par  les 
poumons;  mais  la  manière  d’exposer  ses 
idées  est  trop  vague  , trop  indéterminée, 
pour  qu’on  puisse  lui  accorder  la  décou- 
verte pleine  et  entière  de  la  circulation 
générale.  Cet  honneur  était  réservé  au 
célèbre  Harvée  qui,  partant  de  ces  pre- 
mières observations,  ainsi  que  de  celles 
qu’ont  fait  Realdus  Columbus,  André 
Césalpin  et  d’autres,  parvint  à former 
une  démonstration  sur  le  mouvement 
circulatoire  du  sang,  qu’il  appuya  d’une 
théorie  conforme  à l’expérience  et  à la 
raison  , utile  au  genre  humain  , et  abso- 
lument nécessaire  aux  progrès  de  la  vraie 
médecine. 

Après  J.  C.  1510.  — CA1US,  ou 
RAYE  (Jean),  né  à Norwicîi  en  1510, 
fut  un  des  plus  savants  hommes  de  son 
siècle.  Il  se  fit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine à Cambridge  , et  passa  ensuite  à 
Padoue,  où  il  suivit  les  leçons  de  Jean- 
Baptiste  Monti , célèbre  professeur  de 
l’université  de  celte  ville.  A son  retour  en 
Angleterre,  il  fut  successivement  méde- 
cin du  roi  Edouard  VI,  et  des  reines 
Marie  et  Elisabeth.  Son  goût  pour  les 
lettres  lui  inspira  le  dessein  d’eD  faciliter 
l’élude;  il  fit  rebâtir,  presque  à ses  frais, 
l’ancien  collège  de  Gonvil  à Cambridge, 
nommé  depuis  ce  temps-là  le  collège  de 
Gonvil  et  de  Caïus,  et  il  y fonda  vingt-trois 
places  d’étudiants.  Mais  ce  médecin  ne  se 
borna  pas  à favoriser  les  amateurs  des 
sciences,  il  leur  procura  encore  de  nou- 
velles richesses  par  son  travail  ; et  comme 
il  s’appliqua  presque  toute  sa  vie  à la  re- 
cherche des  anciens  manuscrits  qui  pou- 
vaient être  de  quelque  utilité  à la  méde- 
cine,il  fut  assez  heureux  pour  tirer  de  l’ou- 
bli le  premier  livr eDedecretis  Hippocra - 
tis  et  Platonis,  le  livre  d’Hippocrate  qui 
traite  De  pliarmacis , un  fragment  du 
septième  livre  de  Galien  intitulé  : De 
usu  partium,  et  un  autre  fragment  qui 
manquait  au  livre  De  ptisanna.  — Cet 
homme  laborieux  mourut  en  1573  , âgé 
de  63  ans,  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  son  collège,  sous  une  tombe 
unie  avec  cette  seule  inscription  : Fui 
Caïus.  Il  a non  seulement  publié  les  ou- 
vrages dont  il  avait  fait  la  recherche,  et 
donné  quelques  traductions  de  grec  en 
latin  , mais  il  a encore  fait  imprimer  des 
traités  de  sa  façon , dans  lesquels  il  sou- 
tient vivement  la  doctrine  de  Galien,  et 
suit  les  principes  de  Monti  son  maître. 
On  a les  éditions  suivantes  des  uns  et  des 
autres  : 


De  met  ho  do  medendi  ex  Cl.  Galeni 
Pergameni  et  Joannis  Baptistœ  Mon- 
tant  V eronensis  principiorum  medico- 
rum  senientia  libri  duo.  Basileœ,  1544, 
in-8°.  Ibidem,  1558,  in-8%  avec  difle- 
rents  opuscules  de  Monti.  — Cl.  Galeni 
Pergameni  hbri  aliquot  Grœci , partim 
hactenus  non  visi,  partim  à mendis  re- 
puraati  anneiationibusque  illustrait. 
Basileœ,  1544  , in-8°,  1574,  in -4°. — 
Opéra  aliquot  et  versiones,  videlicet  de 
metliodo  m>dendi,  libri  duo.  De  ephe- 
mera  britannica , liber  unus.  Versio  li~ 
brorum  Galeni. De  orcline  librorum  suo- 
rum.  De  ratione  viclu  s secundum  Ili ppo - 
cratem  in  morbis aculis .De  placitis  Ilip- 
pocratis  etP latonis . Lovanii,  1556,  in-8°. 
— De  antiquitate  Cantabrigiensis  aca - 
demiœ,  libri  duo.  Londini,  1568,  in-8°; 
157  4,  in-4°.  — De  hbris  propriis , liber 
unus  in  quo  singularum  rationem  red- 
dit.  De  canibus  britannicis , liber  unus . 
De  rariorumanimalium  et  stirpium  lus- 
toria,  liber  unus.  Londini , 1570,  in-4°; 
1 724,  in-4°.  Ibidem , 1729,  in-1 2,  par  les 
soins  de  S.  Jebb.  Cet  ouvrage  contient 
plusieurs  traits  intéressants  sur  l’histoire 
de  la  médecine  , et  répand  beaucoup  de 
lumières  sur  les  anciens  manuscrits.  — - 
Son  traité  de  la  sueur  anglaise  est  intitulé  : 
De  Ephemera  britannica  , parce  que 
cette  maladie  ne  durait  qu’un  jour.  Il  a 
paru  avec  d’autres  ouvrages,  ainsi  qu’on 
vient  de  le  voir;  mais  l’édition  de  Lon- 
dres de  1721 , in-8°,  passe  pour  la  meil- 
leure. La  description  que  Caïus  dorme  de 
cette  maladie  est  fort  exacte  ; il  en  suit 
la  marche  en  bon  observateur , et  il  re- 
marque qu’elle  se  fit  sentir  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre  l’an  1 483.  L’ar- 
mée du  roi  Henri  VII  en  souffrit  beau- 
coup , dès  le  moment  qu’elle  prit  terre 
au  port  de  Milford  ; mais  ce  mal  des- 
tructeur ne  se  borna  pas  là  : il  passa 
rapidement  à Londres,  où  il  fit  d’affreux 
ravages  depuis  le  21  de  septembre  jus- 
qu’à la  fin  d’octobre.  La  suelte  reparut 
depuis  jusqu’à  six  fois  dans  ce  royaume, 
et  toujours  durant  l' cté  ; en  1485  , en 
1506,  en  J 51 8,  et  celte  fois  avec  tant 
de  fureur,  que  la  plupart  des  malades 
étaient  emportés  au  bout  de  trois  heures; 
en  1528,  et  pour  la  cinquième  fois  en 
1529,  époque  où  elle  passa  en  Allemagne 
et  dans  les  Pays-Bas.  Elle  fit  de  nou- 
veaux ravages  en  1551  ; en  un  seul  jour 
elle  enleva  cent  vingt  personnes  à West- 
minster. Caïus,  qui  paile  fort  au  long  de 
la  désolation  que  cette  maladie  porta  dans 
sa  patrie,  la  compare  à la  peste  d’Athènes. 
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J près  J.-C.  1510.  — GRATAROLE 
(Guillaume)  vint  au  monde  en  I510,à 
Bergame,  ville  d’Italie  dans  l’état  de  l’É- 
glise. Il  fit  toutes  ses  études  à Padoue, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine ; il  y enseigna  même  cette  science 
avec  beaucoup  de  distinction.  Mais  ayant 
embrassé  les  erreurs  nouvelles  à la  per- 
suasion de  Pierre  Vermilli,  fameux  cal- 
viniste, plus  connu  sous  le  nom  de 
Pierre  Martyr , il  abandonna  l’Italie  par 
la  crainte  d’être  mis  à l’inquisition,  et  se 
retira  à Marpurg,  où  il  enseigna  pen- 
dant un  an.  La  misère  le  chassa  de  cette 
ville  ; il  se  rendit  à Bâle  dans  l’espérance 
d’y  trouver  la  fortune  plus  favorable.  Elle 
lui  sourit  en  effet;  car  il  y pratiqua  et 
enseigna  la  médecine  avec  assez  de  succès 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  6 mai  1562  , à 
l’âge  de  52  ans.  Barbe  Nicotia  , son 
épouse,  fit  graver  cette  épitaphe  sur  son 
tombeau  : 

GÜ1LLELM0  GRATAROLO  BERGAMENS1  , 
ART1UM  ET  MED1CINÆ  DOCTORl  , 
MEDIC1QUE  F1LIO; 

IN  MEDICORUM  BAS1LENS1UM  COLLEGlUM 
COOPTATO , 

OB  RELIGIONEM  BXULI  , 

CONJUG1  CAR1SS1MO, 

BARBARA  NICOTIA  F.  C. 

OBUT  ÆTATIS  SUÆ  ANNO  52,  CHR1STI  1562  , 
DIE  6 MAÜ. 

On  trouve  quelques  ouvrages  dans 
lesquels  on  rapporte  cette  épitaphe,  avec 
la  date  de  la  mort  de  Gratarole  au  16 
avril  1568  ; mais  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  recueilli  ce  qui  a rapport  à la 
vie  des  médecins  s'accordent  à la  fixer 
en  1662.  — Gratarole  est  l’auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns 
font  honneur  à son  savoir,  et  d’autres 
le  déparent  par  son  attachement  à l’al- 
chimie , à la  superstition,  et  à différentes 
pratiques  qui  ne  caractérisent  point  un 
homme  judicieux»  Il  le  parut  moins  en- 
core , quand  il  voulut  se  mêler  de  con- 
troverse et  qu’il  écrivit  un  mauvais  livre 
sur  les  marques  de  Lantech rist.  Bon  mé- 
decin, pitoyable  controversiste  , il  rem- 
plit cet  ouvrage  du  plus  absurde  fana- 
tisme. Il  paraît  qu’il  ne  lui  coûtait  guère 
d’écrire,  car  les  bibliographes  citent  plu- 
sieurs traités  de  sa  façon,  la  plupart  sur 
la  médecine  : 

Prognosiica  naiuralici  de  temporum 
mutatione  perpétua , ordine  iitterarum. 
Basileœ , 1552  , 1564,  in-8°,  avec  une 
pièce  intitulée  : Undecim  signa  ter r ce 
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motus.  — De  prœdictione  morum,  na - 
turarumque  hominum  facili , et  inspec- 
tions partium  corporis  liber.  Basileœ , 
1 554, in 8°.Tiguri,i  555,in-8°. — Liber  de 
memoria  reparanda , augenda , conser- 
vandaque , ac.de  reminiscentia  ; tutiora 
omnimoda  remedia  et  prœceptiones  op - 
timas  contint  ns.  Tiguri , 1564  ,in-8°. 
Basileœ , 1664  , in-8°.  Romœ , 1555, 
in -8°.  Franco/urti , 1591  , 1596  , in-12. 
En  français,  par  Etienne  Coppé  , Lyon, 
1586,  in-16. — De  litteratorum  eteorum 
qui  magistralibus  funguntur  conser- 
vanda  , prœservanclaque  valetudine  , 
illorum  prœcipue  qui  in  œtate  consis- 
tentiœ , vel  non  longe  ab  ea  absunt , 
Compendium.  Basileœ , 1555,  in-8°. 
Argentinœ  , 1565  , in-8°.  Francofurti , 
1591  , in- 12;  1617,  in-16.  En  anglais, 
par  Thomas  Newton,  Londres,  1574  , 
in-12.  — Pestis  descriptio.  Lugduni  , 
1555,  in-8°.  Parisiis , 1561  , in-12.  Ve- 
nctiis , 1576.  Ses  thèses  de  peste  ont  été 
imprimées  à Bâle  en  1 565,  in-8°.  — Ar- 
tis  alchymiœ  secretissimœ  et  certissimœ 
defensio.  Basileœ , 1561  , in-fol.,  avec 
les  ouvrages  qu’il  avait  déjà  publiés  sur 
l’alchimie.  — De  regimine  iler  agen- 
iium , vel  equitum,  vel  peditum , vel 
navi , vel  curru  seu  rheda , etc. , viato - 
ribus  et  peregrinatoribus  quibusque  uti - 
lissimi  libri  duo.  Basileœ , 1 56 1 . Ar- 
gentoraii , 1563,  in-8°.  Coloniœ , 1571  , 
in-8°.  — De  laudibus  medicinœ , ejus 
origine , progressa  , utilitale,  empiricis 
et  medicorum  laudibus.  Argentin œ , 
1563,  in-8°.  — De  vini  natura , artifi- 
cio  et  usu , deque  omni  re  potabili.  Ba- 
sileœ , 1665,  in-8°.  Argentinœ , 1565  , 
in-8°.  Coloniœ,  1571,  in-8°.  — De  ther- 
mis  Rhœiicis  et  Vallis  Transcher i Agri 
Bergomatis. 

Après  J.-C.  1510.  — DESSENIUS, 
dit  DE  CRONENBOURG  ( Bernard  ) , 
vint  au  monde  en  1 6 1 0 à Amsterdam.  11 
étudia  les  belles-lettres  avec  beaucoup 
de  succès,  et  s’appliqua  ensuite  à l’étude 
de  différentes  sortes  de  sciences  dans  les 
académies;  mais  s’étant  fixé  à celle  de  la 
médecine,  il  vint  en  prendre  les  pre- 
mières leçons  à Louvain  sous  Charles 
Goossens  et  Jean  Heems.  En  1538  , il 
passa  en  Italie  , où  il  continua  ses  études 
à Bologne  sous  Matthieu  Curtius,  et  sur- 
tout sous  Helidœus  de  Padoue,  dont 
l’autorité  fit  tant  d’impression  sur  lui, 
qu’il  ne  se  départit  jamais  de  la  méthode 
de  ce  professeur.  Il  fut  aussi  à Rome  , et 
il  y vit  Gisbert  Horstius.  11  songea  alors 
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à revenir  dans  les  Pays-Bas  ; et  comme  il 
avait  rempli  le  but  principal  de  son 
voyage,  en  prenant  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  à Bologne  , il  ne  tarda  pas 
à se  mettre  en  route  pour  la  Hollande. 
Il  y fut  bientôt  connu  par  ses  premiers 
essais  de  pratique;  il  le  fut  même  si 
avantageusement,  qu’on  l’appela  à Gro- 
ningue  pour  y enseigner  publiquement 
la  médecine,  ce  qu’il  fit  pendant  huit  ou 
neuf  ans.  Jean  Echlius  , professeur  à 
Cologne  , l’attira  ensuite  dans  cette 
ville,  où  il  réussit  tellement  dans  ses 
premières  cures,  qu’on  ne  tarda  pas  à 
l’agréger  au  collège  des  médecins , et 
que  la  régence  lui  fit  une  pension  assez 
considérable.  Tout  cela  l’engagea  à se 
fixer  à Cologne,  où  il  mourut  en  1574  , 
à l’âge  de  G3  ans.  Il  fut  inhumé  dans 
l’église  paroissiale  de  Saint-Laurent.  — 
Dessenius  était  un  homme  franc  , sin- 
cère , ennemi  de  la  contrainte  et  de  la 
flatterie  , et  assez  ferme  pour  braver  les 
caprices  de  la  fortune.  Il  était  très-labo- 
rieux, et  ne  cessait  d’étudier,  même  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  disant  avec 
Socrate  qu’il  valait  mieux  apprendre  tard 
que  jamais.  Matthiole  vante  beaucoup 
son  savoir , aussi  en  a-t-il  laissé  des 
preuves  dans  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui  : 

De  composilione  medicameniorum 
hodierno  œvo  apud  pharmacopolas  pas - 
sim  exstantium.  Franc ofurti , 1555  , 
in-fol.  Lugduni , 1556  , in-8°.  On  y 
trouve  plusieurs  remarques  sur  la  phar- 
macie , la  botanique,  les  plantes  offici- 
nales , et  une  notice  des  endroits  où  les 
herbes  les  plus  nécessaires  croissent  dans 
les  environs  de  Cologne.  — De  peste 
Commentarius  vere  aureus.  Colon iœ  , 
1564  , in-4°.  — Epistola  ad  Petriim 
Andrœam  Matthiolum.  Lugduni , 1564, 
in-12,  dans  le  recueil  des  lettres  médi- 
cinales de  Matthiole.  — Defensio  medi- 
cinœ  veteris  et  rationalis  adversus 
Georgium  Phœdronem  et  universus 
sectas  Paracelsicas.  Item  purgantium 
medicamentorum  et  pilularum  in  minori 
pondéré  partit  ularis  divisio.  Coloniæ , 
1573,  in  4°.  — Il  a eu  part  à la  compo 
sition  du  Dispensaire  de  Cologne,  que 
Pierre  Holtzhein  fit  paraître  dans  celle 
ville,  avec  des  augmentations,  en  1627, 
in-fol. 

Après  J.  -C.  1510.  — STRUTH1US 
(Joseph)  de  Posnanie,  ville  de  la  Grande 
Pologne , naquit  en  1510.  Il  étudia  la 
médecine  dans  les  écoles  de  Padoue , et 


après  y avoir  reçu  les  honneurs  du  doc- 
torat, il  fut  nommé  à une  des  chaires  de 
la  Faculté,  qu’il  remplit  avec  distinction 
jusqu’au  temps  où  il  retourna  en  Polo- 
gne , où  il  fut  élevé  à la  charge  de  pre- 
mier médecin  du  roi  Sigismond  II.  Il 
mourut  au  service  de  ce  prince  en  1568, 
à l’âge  de  58  ans.  A l’exemple  de  tant 
d’hommes  de  lettres  de  son  siècle  , il  a 
changé  son  nom  polonais  en  celui  de 
Struthius,  qui  est  tiré  d’un  mot  grec  qui 
signifie  toht  ce  qui  a rapport  au  moineau. 
— On  a de  lui  une  traduction  latine 
des  pronostics  de  Galien , qui  parut  à 
Lyon  en  1550,  in- 8°,  et  quelques  autres 
traités  d’anciens  médecins  grecs  qu’il  a 
également  mis  en  latin;  mais  son  princi- 
pal ouvrage  est  sur  le  pouls.  Il  lui  mérita 
les  plus  grands  applaudissements  de  la 
part  des  professeurs  de  l’Université  de 
Padoue, lorsqu’il  le  publia  dans  celte  ville 
en  1540.  Ceux  qu’il  reçut  du  public  ne 
furent  pas  moindres,  car  l’empressement 
à se  produrer  ce  Traité  alla  à un  tel  point, 
qu’on  en  vendit  800  exemplaires  en  un 
seul  jour.  Voici  le  titre  sous  lequel  cet 
ouvrage  fut  imprimé  à Bâle  : 

Ars  sphygmica , seu  , pulsuum  doe - 
trina  supra  1200  annos  perdita  et  desi- 
derata , omnibus  iamen  medicinam 
cum  nominis  celebritate , maximaque 
uiiiitate  jacere  volentibus  summe  nèces- 
saria , libris  quinque  conscripta.  Ba- 
sileœ,  1540,  in-12.  Ibidem,  1602,  in-8°, 
avec  le  traité  De  pulsibus  de  Jérôme 
Capivaccio  , et  celui  de  Gaspar  Bauhin  , 
qui  est  intitulé  : Inlroductio  pulsuum 
synopsim  continens . 

Après  J.-C.  1510.  — DAZA  ou 
DACA-CHACON  (Denis).  A la  même 
époque  où  Ambroise  Paré  relevait  la 
chirurgie  en  France,  l’Espagne  possé- 
dait un  homme  recommandable  par  l’é- 
tendue de  ses  connaissances  et  son  ex- 
périence. Né  à Valladolid,  vers  1510 
on  1512,  Daea-Chacon  jouissait  déjà  de 
quelque  réputation,  lorsqu’en  1543  , il 
sortit  d’Espagne  pour  aller  en  Flandre 
en  qualité  de  principal  chirurgien  d’une 
division  de  trois  cents  Anglais.  — Il  se 
trouva  au  siège  de  Lamlrecy  et  d»-  Saint- 
Dizier,  et  traversa  la  France,  pour  re- 
gagner l’Espagne  en  1545.  En  1548  , il 
fut  chirurgien  de  Maximilien,  empereur 
depuis  sous  le  nom  de  Maximilien  II, 
qui  le  nomma  en  1557  chirurgien  de 
l’hôpital  de  Valladolid , en  remplace- 
ment de  Hevrera  décédé.  Les  adminis- 
trateurs de  l’hôpital  réclamèrent  contre 
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ce  choix,  et  le  firent  révoquer.  Maximi- 
lien fit  annoncerions  tout  le  royaume  la 
vacance  de  la  place  de  chirurgien  prin- 
cipal de  l’hôpital  de  Valladolid,  et  un 
concours  ouvert  pour  tous  les  aspirants 
qui  voudraient  la  disputer.  Quinze  con- 
currents se  présentèrent;  mais  informés 
que  Daça  devait  concourir,  douze  se  dé- 
sistèrent. Outre  des  leçons  publiques  et 
des  argumentations,  les  candidats  eurent 
à subir  un  autre  genre  d’épreuve.  Le 
service  des  malades  fut  partage  entre 
eux.  Chacun  traita  les  siens  à sa  manière 
et  dut  rendre  compte  , devant  les  juges 
et  le  public,  des  motifs  et  des  particu- 
larités de  sa  méthode  de  traitement.  Daça 
sortit  vainqueur  de  toutes  ces  épreuves, 
et  fut  mis  en  possession  d’une  place  à la- 
quelle il  dut  attacher  infiniment  plus  de 
prix  que  s’il  ne  l’avait  due  qu’à  la  faveur. 

« En  tirant  de  l’oubli  cette  anecdote , 
«dit  Peyrilhe,  à qui  nous  empruntons 
» cette  notice , je  goûte  la  satisfaction 
» de  penser  qu’un  jour,  peut-être  , elle 
» pourra  devenir  utile,  en  inspirant  aux 
» administrateurs  des  hôpitaux  la  crainte 
w salutaire  de  se  tromper  dans  le  choix 
» qu’ils  osent  faire  d’un  chirurgien  prin- 
» cipal  de  ces  maisons  de  charité.  Le 
» désir  frivole  d’obliger  son  protégé,  ou 
» celui  de  l’homme  qui  nous  protège  ou 
» qui  nous  sert,  peut-il  balancer  un  mo- 
» ment  le  malheur  irréparable  d’avoir 
» fait  non  pas  même  un  mauvais  choix, 

» maisde  n’avoir  pas  fait  le  meilleur  qu’on 
» aurait  pu  faire?  » 

En  1673  , Daça-Chacon  accompagna 
Jean  d’Autriche  dans  ses  expéditions  sur 
la  Méditerranée  qui  finirent  par  la  ba- 
taille de  Lépante.  Il  servit  encore  dans 
la  guerre  de  Portugal,  et  obtint,  vers  la 
fin  de  1674  , la  faveur , jusqu'alors  in- 
connue, d’être  nommé  vétéran-chirur- 
gien , c’est-à-dire,  de  conserver  ses  ap- 
pointements sans  remplir  les  fonctions 
de  sa  place.  Daça-Chacon  rendit  un 
service  important  aux  chirurgiens  de  son 
pays,  peu  versés  dans  la  langue  latine,  en 
composnnten  langue  vulgaire  un  ouvrage 
dans  lequel  les  connaissances  puisées 
dans  la  lecture  des  anciens  sont  com- 
binées avec  assez  de  talent  à celles  qu'il 
devait  à sa  propre  et  longue  expérience. 
En  voici  le  titre  : — Praiicay  Teorica 
de  cirurgia  y en  romance  y en  latin  : 
compuesta  por  el  licenciado  Dioni'io 
Daça-Chacon,  medico  y cirujano  d*l 
rey  Felipe  IL  Valladolid,  1606,  in  fol. 
Madrid,  1626.  Valence,  1660,  in -fol.  — 
L’ouvrage  n’est  point  écrit,  comme  on 
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pourrait  le  croire  d’après  ce  titre  et 
comme  l’ont  dit  plusieurs  bibliographes, 
en  espagnol  et  en  latin  , mais  seulement 
les  passages  des  anciens  écrivains  dans 
cette  dernière  langue  sont  rapportés  dans 
une  grande  marge,  qu’ils  remplissent 
dune  manière  continue.  Les  tumeurs, 
les  plaies  et  les  ulcères,  font  la  matière 
de  l’ouvrage.  La  doctrine  est  celle  des 
bons  écrivains  grecs  ou  romains  , parti- 
cularité d’autant  plus  remarquable,  qu’on 
s’attend  à trouver  un  écrivain  espagnol 
du  quinzième  siècle  plus  imbu  de  la 
lecture  des  Arabes  quede  celle  desGrecs. 
Parmi  les  faits  répandus  dans  ce  volu- 
me, il  s’en  trouve  de  très-intéressants, 
qui  donnent  une  idée  avantageuse  de  la 
pratique  de  Daça-Chacon.  ( Dezeimeris. 
Dict.  hist.  de  la  médecine  ancienne  et 
moderne.  ) 

Apr.  J.-C.  1511.  — BAUHIN  (Jean), 
né  à Amiens  le  24  août  1511,  exerça  la 
médecine  et  la  chirurgie  dans  sa  ville 
natale  , avec  tant  de  succès  qu’il  s’acquit 
beaucoup  de  réputation  , et  que  Cathe- 
rine , reine  de  Navarre  , se  l’attacha  en 
qualité  de  premier  médecin.  Ayant  lu, 
en  1632,  à Paris,  la  traduction  latine  du 
nouveau  testament  qu’Erasme  venait  de 
publier,  il  abandonna  l’église  romaine 
et  embrassa  le  parti  de  la  réforme  : mais 
les  troubles  religieux  qui  survinrent  à 
cette  époque  en  France,  l’obligèrent  de 
se  réfugier  avec  beaucoup  d’autres  pro- 
testants, en  Angleterre,  où  il  exerça  sa 
profession  pendant  trois  années.  Au  bout 
de  ce  laps  de  temps  il  revint  à Paris, 
où  il  ne  tarda  pas  à essuyer  de  nouvelles 
persécutions.  Il  fut  emprisonné  , jugé  et 
condamné  à être  brûlé  vif.  Marguerite  , 
sœur  de  François  1er,  qu’il  avait  guérie 
d’une  maladie  grave  peu  de  temps  au- 
paravant et  qui,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance,  l’avait  nommé  son  pre- 
mier médecin,  intercéda  vivement  pour 
lui  auprès  du  roi  et  obtint  sa  grâce. 
Mais  les  persécutions  ayant  recommencé 
contre  les  coreligionnaires,  il  quitta  la 
cour  et  la  capitale,  d’après  les  conseils 
de  la  reine  elle-même,  se  cacha  d’abord 
dans  la  forêt  des  Ardennes  et  se  retira 
ensuite  à Anvers.  Peu  s'en  fallut  qu’il 
ne  tombât  dans  celle  ville  entre  les 
mains  de  l’inquisition  espagnole  : il  ne 
dut  son  salut  qu’à  la  femme  du  gouver- 
neur, à laquelle  il  avait  donné  ses  soins 
et  qui  l’avertit  à temps  du  danger  qui  le 
menaçait.  Il  partit  donc  en  toute  dili- 
gence pour  l’Allemagne,  où,  après  avoir 
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erré  de  ville  en  ville,  il  finit  par  se  fixer 
à Bâle.  Le  métier  de  correcteur,  qu’il 
exerça  dans  l’imprimerie  du  célèbre 
Jean-Froben,  le  mit,  durant  'es  premiers 
temps  de  son  séjour,  à l’abri  des  horreurs 
de  la  misère;  mais  comme  il  ne  négli- 
geait pas  non  plus  la  pratique  de  son 
art,  il  parvint  bientôt  à se  faire  connaître 
et  à acquérir  même  tant  de  considération, 
qu’après  avoir  éié  agrégé  au  collège  des 
médecins  de  Bâle,  il  finit  par  en  devenir 
le  dojen.  11  mourut  en  1682,  sans  avoir 
rien  écrit,  mais  laissant  deux  fils,  Jean  et 
Gaspard,  qui  immortalisèrent  le  nom  de 
Bauhin,  et  dont  la  France  aurait  encore 
à s’enorgueillir  aujourd’hui  sans  le  fana- 
tisme aveugle  et  sanguinaire  qui  la 
désola  dans  ces  temps  malheureux.  Sa 
famille  oftVe  l’exemple  peu  commun  de 
six  générations  successives  toutes  con- 
sacrées au  culte  de  la  médecine,  et,  sous 
ce  rapport,  on  l’a  comparée  assez  heu- 
reusement à celle  des  Asclépiades.  ( Bio- 
graphie medicale.) 

Apr.  J.-C.  15(1.  — AMATUS 
LUS1TANÜS  de  Caslel-Bianco , petite 
ville  de  la  province  du  Beira  en  Portu- 
gal, fut  en  réputation  vers  Lan  1540.  Il 
s’appelait  Rodriguez  de  Castello  Bianco, 
et  conserva  ce  nom  tant  qu’il  ne  fit 
pas  publiquement  profession  du  judaïs- 
me ; mais  lorsqu’il  eut  levé  le  voile  qui 
cachait  sa  religion,  il  se  contenta  de 
celui  d’Airialus  Lusitanus.  Il  étudia  la 
médecine  à Salamanque,  et , pendant 
qu'il  était  encore  sur  les  bancs,  il  exerça 
la  chirurgie  dans  les  hôpitaux  de  celle 
ville.  Il  voyagea  ensuite  en  France,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Italie.  On  le  retint  à 
Ferrure  pour  y enseigner  la  médecine  ; 
il  se  rend it  de  la  à Ancône  , qu’il  quitta 
brusquement  à l’approche  de  l’armée  du 
duc  d’Albe,  par  la  crainte  d’être  pour- 
suivi comme  juif,  et  se  réfugia  à Pesaro 
chez  Gui  Ubalde,  duc  d’Urfiin.  Le  roi 
de  Pologne  et  la  république  de  Ra- 
guse  voulurent  alors  l’attirer  dans  leurs 
états;  mais  il  refusa  les  offres  avanta- 
geuses qu’on  lui  fit,  pour  aller  à Thes- 
salunique  ou  Saionicki  , ville  de  la  Tur- 
quie Européenne,  où  il  professa  ouver- 
tement le  jud.iïsme,  auquel  il  était 
attaché  dès  l’enfance.  On  a de  ce  méde- 
cin : 

Fxegemata  in  priores  duos  Diosco- 
rid  s de  mater  in  medica  libros.  An  tuer - 
piœ , 1536,  in-4°. — Curalionum  meii- 
cinalium  cent  ni ce  septem  , quibus 
prœm  llilur  comme  ntatio  de  introitu 
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medici  ad  œgrotantem , cteque.  crisi  et 
diebus  Crilicis.  Feneliis , i 557,1560, 
in-8°.  Lugduni,  1560,  1580,  in-12.  Pa- 
risiis  , 1613,  1620,  in-4°.  Burdiga/ce , 
1620,  in-4°.  Barcinone,  1628,  in-folio. 
Francofurti , 1646,  in  fol.  La  première 
centurie  a paru  seule  à Florence , en 
1551,  in-8°  ; la  seconde  à Venise,  en 
1 553 , in-12.  Il  écrivit  les  autres  en  dif- 
férents endroits , et  en  particulier  à 
Rome , à Raguse  et  à Thessalonique. 
Elles  font  voir  qu’il  était  versé  dans  la 
lecture  des  écrits  d’Hippocrate,  de  Ga- 
lien et  des  Arabes  ; et  comme  elles  con- 
tiennent de  bonnes  observations  sur  les 
maladies  les  plus  rares,  et  plusieurs  re- 
marques chirurgicales  et  physiologiques, 
elles  méritent  qu’on  en  fasse  cas.  — In 
Vioscoridem  Anazarbœum  commenta - 
ria.  Feneliis , 1553,  in  8°,  1567,  in-4°, 
Ar^eniince , 1 654, 1 565,  in-4°.  Lugduni , 
1 658,  in-8°,  avec  les  notes  de  Robert 
Constantin  et  des  figures  tirées  de  Fusch 
et  de  Dalecamp.  — A matus  avait  encore 
écrit  un  ouvrage  sous  le  titre  de  Com- 
mentaria  in  qimrtam  Fen  libri  primi 
A vice  nn  ce  , d’après  la  version  latine  de 
Jacques  Manlinus;  mais  il  perdit  ce 
manuscrit  au  siège  d’Ancône,  où  il  avait 
laissé  ses  effets  lorsqu’il  s’était  enfui  de 
cette  ville  à l’approche  de  l’armée  du  duc 
d’Albe. 

Après  J.-Chr.  1511.  — BORDING 
(Jacques),  fils  de  Nicolas  Bording  et  d’A- 
drienne  Adriaenssen  , marchands  d’An- 
vers , naquit  en  celte  ville  le  11  juillet 
1511.  Comme  on  eut  grand  soin  de  son 
éducation,  il  s’avança  extrêmement  dans 
les  belles-lettres,  et  fit  surtout  beaucoup 
de  progrès  dans  les  langues  latine,  grec- 
que et  hébraïque.  Ce  fut  à Louvain  qu’il 
se  perfectionna  dans  les  langues  et  qu’il 
étudia  encore  la  philosophie  ; mais  étant 
ensuite  passé  en  France,  il  s’arrêta  pen- 
dant deux  ans  à Paris,  où  il  s’appliqua  à 
la  médecine  sous  Jacques  Sylvius.  L’a- 
ventnre  qui  lui  arriva  alors  dérangea  un 
peu  ses  projets.  L’argent  que  ses  parents 
lui  avaient  envoyé  pour  vivre  à Paris , 
fui  voté  en  chemin  ; et  comme  il  se  trou- 
vait fort  à l’étroit,  par  défaut  de  ressour- 
ce , pour  continuer  à vivre  convenable- 
ment dans  cette  ville  , il  songeait  à en 
soi  tir,  lorsque  Jean  Sturmius  et  quelques 
autres  de  ses  amis  lui  conseillèrent  de 
faire  usage  des  connaissances  qu’il  avait 
acquises  dans  les  langues  , et  lui  procu- 
rèrent une  place  de  régent  au  collège  de 
Lisieux,  où  il  enseigna  publiquement  le 
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grec  et  l'hébreu  pendant  deux  ans.  Au 
bout  de  ce  terme,  il  se  mit  au  service  de 
Jean  de  La  Rochefoucauld,  évêque  de 
Mende,  qui  l’envoya  ensuite  achever  ses 
études  de  médecine  à Montpellier,  où  il 
l’entretint  à ses  dépens.  Bording  y suivit 
les  leçons  d’Antoine  Saporta  , de  Denis 
Fontanon,  de  Jean  Schyron,  et  des  autres 
professeurs  de  celte  université;  mais, 
après  la  mort  de  son  protecteur,  arrivée 
le  24  septembre  1638,  il  quitta  Montpel- 
lier dans  la  résolution  dépasser  en  Italie. 
Il  n’en  lit  cependant  rien  alors;  car 
s’étant  arrêté  à Carpenlras,  où  il  avait 
quelques  connaissances  , l’évêque,  Jac- 
ques Sadolet , lui  confia  la  principalité 
du  collège  de  cette  ville,  où  il  enseigna 
les  langues  grecque  et  latine  avec  répu- 
tation. En  1 539,  il  se  maria  dans  la  même 
ville  avec  Françoise  Negroni,  fille  de 
Termo  Negroni  de  Gênes  et  de  Jeanne 
de  Roschelle  d’A  ignon.  Un  peu  après 
ce  mariage  , dont  Bording  eut  neuf  en- 
fants qui  lui  survécurent  , il  vint  faire 
un  tour  à Anvers  pour  mettre  ordre  à ses 
affaires.  Il  retourna  ensuite  à Carpen- 
tras,  où  il  avait  laissé  sa  femme  chez  son 
oncle,  et  se  rendit  vers  la  tin  de  i 540  à 
Bologne,  pour  y prendre  le  bonnet  de 
docteur.  D’abord,  après  sa  promotion,  il 
revint  joindre  sa  femme  à Carpentras, 
dans  le  dessein  de  s’y  fixer  avec  elle  ; 
mais  le  luthéranisme  , qu’il  avait  em- 
brassé , lui  ôtant  l’espérance  d’y  vivre 
tranquillement , il  prit  le  parti  de  reve- 
nir à Anvers,  où  il  exerça  pendant  cinq 
ans  la  profession  de  médecin,  faisant 
dans  le  même  temps  des  leçons  de  chi- 
rurgie et  d’anatomie.  Comme  il  fut  in- 
quiété dans  cette  ville  à cause  de  sa  reli- 
gion , il  passa  à Hambourg  , et  il  y pra- 
tiqua près  de  cinq  ans;  au  bout  de  ce 
terme,  il  fut  appelé  à Rostoch  par  Henri, 
duc  de  Meckelbourg,  qui  le  nomma  son 
médecin  et  lui  donna  une  chaire  dans 
les  écoles  de  l’université.  Il  y enseigna 
pendant  six  ans  , et  ne  quitta  cet  emploi 
que  pour  se  rendre  à Copenhague  , où 
Chrisliern  111,  roi  de  Danemarck,  l’at- 
tira en  1566.  Bording  y passa  le  reste  de 
ses  jours,  partagé  entre  les  exercices  aca- 
démiques et  le  service  de  la  cour  , qu’il 
continua  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  5 de 
septembre  1560,  dans  la  cinquantième 
année  de  son  âge.  Il  était  bon  ami,  et  il 
eut  des  liaisons  avec  quantité  de  person- 
nes de  mérite  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Italie.  On  a de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants , qui  n’ont  paru  que  long  temps 
après  sa  mort,  — Physiologia , hygieine , 


Pathologia , pro  ut  lias  medicinæ  partes 
in  academia  Rostoehiensi  et  Hajniensi 
publicè  enarravit.  Rosiochii , 1591, 
in-8°  — E narration  es  in  sexlibros  Ga- 
le ni  de  tuenda  valtiudine.  Accessere 
auclori<i  comilia  qucedam  illusJrissimis 
principibus  prœscripta.  Ibid.  1 595,  in- 4. 

Les  historiens  parlent  d’un  autre  Bor- 
ding, nommé  Christian,  qui  est  proba- 
blement un  des  descendants  de  Jac- 
ques. Il  naquit  à Arhusen,  ville  de  Dane- 
marck dans  le  Nord-Jutland,  et  fut  reçu 
docteur  en  médecine  le  30  avril  1611. 
Son  mérite  le  fit  connaître  à la  cour  de 
Copenhague,  où  il  parvint  à la  place  de 
médecin  de  Chrisliern,  fils  aîné  de  Chris- 
tiern  IV;  mais  il  abandonna  cet  emploi 
en  1613  pour  aller  exercer  la  médecine 
à Ripen,  et  prendre  possession  du  cano- 
nicat  qu’il  venait  d’y  obtenir. 

Apr.  J.-Chr.  1513.  — SCHROETER 
(Jean)  de  Weimar  dans  la  Thuringe, 
naquit  en  1 5 1 3.  Son  goût  pour  les  belles- 
lettres  et  la  philosophie  se  développa  à 
Naumbourg  et  à Wittemberg  , où  il  se 
distingua  par  les  succès  que  lui  mérita 
une  application  toujours  soutenue  par  le 
désir  de  faire  mieux.  En  1 645,  il  se  ren- 
dit à Tienne  en  Autriche,  d’abord  en 
qualité  de  régent  de  collège,  et  bientôt 
après  comme  élève  de  la  faculté  de  mé- 
decine. Mais  il  quitta  l’université  de  cette 
ville,  en  1549,  pour  se  rendre  à Padoue, 
où  il  demeura  jusqu’en  1551.  Il  revint 
alors  reprendre  le  fil  de  ses  études  à 
Vienne  , et,  le  2 janvier  de  l’année  sui- 
vante, il  y fut  reçu  docteur.  Son  mérite 
reconnu  lui  procura  bientôt  de  l'emploi, 
il  obtint  une  chaire  dans  les  écoles  de  la 
faculté  et  la  charge  de  médecin  de  Maxi- 
milien roi  de  Bohême.  — En  1654,  Jean- 
FrédericII,  électeur  deSaxe,  l’appela  à 
sa  cour  pour  le  consulter  sur  sa  santé. 
Mais  ce  prince  mourut  avant  l’arrivée  de 
Schroeter,  à qui  ce  voyage  ne  fut  cepen- 
dant point  inutile,  car  le  duc  de  Saxe- 
Weimar  le  nomma  médecin  de  sa  per- 
sonne et  professeur  de  l’université  de 
Jéna.  Gomme  la  maladie  de  Jean  Frédé- 
ric avait  traîné  en  longueur,  Schroeter 
avait  reçu  différents  mémoires  à consul- 
ter pendant  son  séjour  à Vienne  ; il  s’é- 
tait même  rendu  deux  fois  en  Italie  par 
ordre  de  cet  électeur,  d’abord  pour  pren- 
dre l’avis  des  médecins  de  Padoue  sur 
son  état , et  ensuite  pour  demander  au 
doge  de  Venise  les  passeports  nécessaires 
à ce  prince  , qui  comptait  aller  aux 
bains  d’Abano. — Ce  médecin  a travaillé 
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avec  le  plus  grand  zèle  à l’illustration 
de  l’université  de  Jéna,  dont  il  a été  dix 
fois  recteur  ; il  obtint  de  l’empereur  Fer- 
dinand Ier  la  confirmation  de  tous  ses 
privilèges.  Mais  ce  qui  a le  plus  contri- 
bué à la  réputation  de  cet  habile  homme, 
c’est  la  justesse  de  son  coup  d’œil  ; on 
prétend  qu’il  lui  suffisait  de  voir  une 
seule  fois  un  malade  pour  connaître  le 
fond  de  son  état , et  pour  saisir  toutes 
les  indications  qui  peuvent  en  résulter. 
Cette  admirable  sagacité  lui  mérita  la 
plus  haute  considération  pendant  le  cours 
d’une  vie  longue,  que  la  gangrène,  au 
pied  termina  le  31  mars  1593,  à l’âge 
de  80  ans,  après  avoir  enseigné  la  méde- 
cine pendant  trente  dans  les  écoles  de 
Jéna.  Il  laissa  trois  fils  de  son  second 
mariage,  l’aîné,  jurisconsulte,  et  les  deux 
autres  médecins.  Il  laissa  aussi  quelques 
ouvrages,  dont  voici  les  titres  : 

Typus  ex  Hippocrate , Galeno , aliis- 
que  bonis  operibus , per  quem  , cognitis 
ex  molu  et  cursu  syderum  mutationibus 
anni , uno  intuitu  defuturis  inde  mor- 
bis  unusquisque  facile  prædicere  po- 
terit.  Viennce  Austriœ,  1551,  in-8°. — 
Brevis  et  necessaria  contagionis  et  pes- 
tis  adumbralio.  Jenœ , 1684,  in-4°. — 
Epistola  ad  Justinum  Petzoldum  de 
morborum  malignorum  sui  temporis 
curatione.  Dans  le  recueil  des  lettres 
médicinales  publiées  par  Laurent  Scholtz 
à Francfort,  1604,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1513.  — MERCADO  ou 
MEKCATUS  (Louis) , médecin  célèbre 
dans  le  xvie  siècle  , était  de  Valladolid, 
ville  d’Espagne  dans  la  Vieille-Castille, 
où  il  naquit  en  1513  et  où  il  enseigna 
avec  tant  de  réputation,  qu’après  avoir 
fait  un  honneur  infini  à sa  patrie,  il  n’en 
sortit  que  pour  occuper  des  places  qui  l ui 
procurèrent  d’immenses  richesses.  Il  fut 
pendant  vingt  ans  premier  médecin  de 
Philippe  II  ; et  à la  mort  de  ce  prince, 
arrivée  le  13  de  septembre  1598  , Phi- 
lippe III,  son  successeur  et  son  fils,  le 
nomma  au  même  emploi.  Mercado  par- 
vint à l’âge  de  86  ans;  mais  la  fin  de  sa 
vie  fut  cruellement  traversée  par  les 
douleurs  de  la  pierre  , qu’il  avait  dans  la 
vessie.  Il  s’ensuivit  une  réjention  d’u- 
rine, qui  l'emporta  au  bout  de  dix  huit 
jours  des  souffrances  les  plus  atroces.  On 
a plusieurs  ouvrages  de  ce  médecin.  Ils 
sont  écrits  en  meilleur  latin  que  ceux 
des  autres  écrivains  de  sa  nation;  mais 
pour  le  fond  ils  sont  presque  entière- 
ment tirés  des  anciens  médecins,  et  l’au- 


teur ne  s’est  guère  attaché  à relever 
leurs  observations  par  les  siennes.  Voici 
les  titres  des  ouvrages  qu’on  attribue  à 
Mercado  : 

Methodus  medendi.  Pinciœ,  1572  , 
in- 8°.  Il  n’y  a point  de  traité  sous  ce 
nom,  dans  la  collection  de  ceux  de  ce 
médecin.  C’est  la  remarque  du  célèbre 
de  Haller.  — Libelius  de  essentia , cau- 
sis , signis  et  curatione  febris  malignœ , 
in  qua  maculce  rubentes,  pulicum  mor - 
sibus  similes  erumpunt  per  cutem. 
Pinciœ  , 1574,  in-8°.  Basileœ , \ 594, 
in-8°.  — De  pulsibus  libri  duo.  Pin- 
ciœ, 1584.  Patavii , 1592,  in-4°.  — De 
essentia  caloris  febrilis.  Pinciœ  1586, 
in-4°.  — De  morbis  mulierum  libri 
quatuor.  Venetiis , 1587  , 1602  , in-4°. 
Matriti , 1594.  in-fol.  — De  commuai 
et  peculiari  prœsidiorum  artis  medicœ 
indicalione.  Pinciœ.  in-fol.  Colon  iœ, 
1588,  in-8°, — Institutions  chirurgicœ. 
Matriti , 1594,  in-8°. — Instilutiones 
medicœ.  Ibidem , 1594,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage n’est  point  repris  dans  la  collec- 
tion. — De  morbis , eorum  signis  et 
curatione.  Pinciœ , 1604,  in-folio.  — 
Instilutiones  ad  usum  et  examen  eorum 
qui  luxatoriam  artem  exercent.  Fran - 
cofurti , 1624,  in-fol.  C’est  le  titre  de  la 
traduction  que  Charles  Lepois  a faite  de 
l’original  espagnol.  — Les  ouvrages  de 
Mercado  ont  été  recueillis  en  trois  volu- 
mes in-fol.  Pinciœ , 1605,  161  1 , 1613  , 
Francofurti , 1608  , 1614  , 1620.  Vene- 
tiis, 1609. 

Après  J.-C.  1513.  — ARGENTIER 
(Jean),  de  Castel-novo  en  Piémont,  était 
d’une  assez  basse  naissance , mais  d’un 
esprit  excellent  et  relevé,  qu’il  avait  pris 
soin  de  cultiver  par  l’étude  delà  philo- 
sophie d’Aristote.  Il  s’appliqua  ensuite  à 
la  médecine,  et  il  y fit  de  grands  progrès. 
Les  connaissances  qu’il  avait  acquises 
dans  celle  science,  lui  donnèrent  beau- 
coup d’orgueil  ; il  se  mit  à composer  dif- 
férents écrits,  et  se  fit  surtout  remarquer 
par  ceux  qu’il  publia  contre  Galien.  Ce 
médecin  dominait  alors  dans  les  écoles; 
mais  il  n’eut  aucun  égard  pour  lui,  et 
n’en  censura  pas  ses  ouvrages  avec  plus 
de  ménagement.  C’est  une  fête  pour  Ar- 
gentier que  d’avoir  découvert  quelques- 
unes  des  erreurs  de  Galien  ; il  en  parle 
avec  un  air  de  mépris  qui  va  jusqu’à 
l’affectation  , et  qui  lui  attira  de  san- 
glants reproches  de  la  part  de  ses  con- 
frères, qui  l’appelèrent  le  Censeur  des 
médecins.  — A l’âge  de  vingt-cinq  ans 
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Argentier  se  rendit  à Lyon,  et,  au  rap- 
port de  Castellan,  il  y exerça  la  méde- 
cine avec  tant  de  succès  , qu’il  mérita 
l’admiration  des  habitants  de  cette  ville, 
qui  ne  lui  donnèrent  d’autre  nom  que 
celui  de  Grand  Médecin.  Imperialis  et 
Jean  Huarte  ne  sont  pourtant  point 
d’accord  avec  Castellan  sur  l’habileté 
d’Argentier  ; ils  assurent  que  ce  médecin 
réussissait  très-mal  dans  la  pratique  de 
son  art.  Haller  dit  même  qu’il  était  le 
fléau  des  malades,  exosus  practicus  : 
d’ailleurs , Argentier  ne  fait  point  de 
difficulté  d’avouer  qu’il  n’avait  point 
assez  de  mémoire  pour  se  souvenir  des 
remarques  qu'il  faisait  dans  son  cabinet. 
— Il  quitta  Lyon  après  y avoir  demeuré 
cinq  ans,  et  passa  à Anvers,  où  il  mé- 
rita l’estime  et  la  bienveillance  de  Vin- 
cent Lauro  qui  fut  ensuite  honoré  de  la 
pourpre  romaine.  De  là  il  fut  agpelé  en 
Italie,  où  il  enseigna  la  médecine  à Na- 
ples , à Pise , à Mont-Réal  et  à Turin; 
ce  fut  dans  cette  ville  qu’il  se  fixa  par 
son  mariage  avec  Marguerite  Broglia, 
sœur  de  Charles  qui  en  était  archevêque. 
Il  en  eut  un  fils  nommé  Hercule.  Ar- 
gentier mourut  à Turin  le  13  mai  1572, 
à l'âge  de  59  ans,  et  fut  honorablement 
enterré  dans  l'église  de  Saint-Jean,  où 
on  lui  éleva  un  tombeau  de  marbre  sur 
lequel  on  grava  cette  épitaphe  : 

d.  o.  M. 

JOANN1  ARGENTERIO, 

PARENTIBUS  ET  NATAL1  SOLO  SUIS 
TANTUM  NOTO , 

INGENIO  VERE  ARISTOTELICO  , 

ET  IN  RE  MED1CA  DOCT1SSIMO  ; 
MONUMENTIS  LUSTRANDÆ  , ORBI  NOTISSIMO  ; 

CUJUS  PERENNEM  FAMAM  ET  GLORIAM 
NEUTIQUAM  CONSUMPTURA  EST 
VETUSTATIS  INJURIA. 

HERCULES  FJLIUS  MOERENS  POSUIT. 

OBIIT  ANN.  DOM.  1 57 2 , 

TERTIO  1DUS  MAU  , ÆTATIS  SUÆ  59. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  sont  rem- 
plis de  questions  pathologiques  du  goût 
de  son  siècle  , mais  assez  inutiles  dans  le 
nôtre  ; nous  ne  laisserons  cependant 
point  d’en  donner  les  titres  et  les  édi- 
tions : 

De  consultationibus  medicis  liber. 
Florenliœ , 1 551 , in-8°.  Parisiis,  1557, 
in-S°.  etin-16.  — Commeniarii  1res  in 
Artem  me  die  in  ale  m Galeni.  Paris  iis  , 
1 553  , 1578  , in-8°.  In  Monte  Regali  , 
1566,  1568,  in-fol.  — De  erroribus  ve- 
lerwn  mcdicorum,  Florentine  t 1553, 
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in-fol. — De  morbis  libri  XIV.  Ibidem , 
1 556,  in-fol.  Lugduni , 1 558,  in  8°. — De 
somno  et  vigilia . De  spiritibus  et  calido 
innato  libri  duo.  Florenliœ , 1566,in-4°. 
Parisiis , 1568,  in-4°. — Methodus  dig- 
noscendorum  morborum  tradila  ab  Ar- 
genterio , nunc  aucta  a Francisco  Le 
Thielleux.  Nannetibus , 1581,  in-4°. 

— De  urinis  liber.  Lugduni , 1591  , 
in-8°.  Lipsiœ  , 1682  , in-8°. — Opéra 
nondum  excusa  in  duas  partes  distri - 
buta , quarum  prior  commentarios  in 
Ilippocratis  Aphorismorum  primam , 
secundam  et  quartam  sectiones  ; altéra 
de  febribus  tractatum  singularem , et 
primi  libri  ad  Glauconem  prœclaras 
expia nationes  ; item  de  calidi  signifie a- 
tionibus  ac  calido  nalivo  libellum  com- 
plectitur.  Venetiis , 1 592  , in-fol.,  trois 
volumes.  Ibidem , 1606  , in-fol.,  deux 
volumes. — Opéra  omnia.  Hanoviœ , 
1610,  in-fol. 

Apr.  J.-C.  1513.  — DALECHAMPS 
( Jacques  ) , savant  médecin  et  botaniste , 
était  du  diocèse  de  Bayeux,  suivant  As- 
truc.  Il  naquit  en  1513  dans  une  famille 
noble,  dont  le  chef  faisait  sa  demeure 
ordinaire  à Caen.  Il  fut  immatriculé  dans 
la  faculté  de  Montpellier  en  1545  , fut 
reçu  bachelier  sous  Rondelet  en  1546  , 
et  docteur  l’année  suivante.  Lyon  fut  la 
ville  où  il  se  distingua  davantage  ; il  y 
pratiqua  la  médecine  depuis  1552  jus- 
qu’en 1588,  qui  est  l’année  de  sa  mort. 

— Dalechamps  savait  les  langues  et  les 
belles-lettres;  et  comme  il  avait  d’ail- 
leurs une  parfaite  connaissance  de  tout 
ce  qui  a rapport  à la  médecine,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  réussir  dans  les  ou- 
vrages dont  il  a enrichi  le  public.  Il  a 
mis  en  français  le  sixième  livre  de  Paul 
d’Egine,  qu’il  a orné  de  savants  com- 
mentaires et  d’une  préface  sur  la  chirur- 
gie ancienne  et  moderne.  Il  a travaillé 
sur  l’Histoire  naturelle  de  Pline,  à la- 
quelle il  a ajouté  des  notes  de  sa  façon. 
Il  a traduit  du  grec  en  latin  les  XV  li- 
vres d’Alhénée,  et  les  a fait  paraître  en 
deux  volumes  in-lolio  avec  des  remar- 
ques et  des  estampes.  On  a aussi  de  lui 
une  Chirurgie  en  français,  imprimée  à 
Lyon  en  1570,  1573,  in-8°,  et  à Paris 
en  16 10,  in-4°,  avec  les  additions  de 
Jean  Girault  et  plusieurs  figures  d’in- 
struments de  chirurgie.  On  lui  doit  en- 
core une  édition  du  traité  de  Cælius 
Aurélianus  intitulé  : De  morbis  acutis  et 
diuturnis.  Elle  est  de  Lyon,  1566,  in-8°. 
Ses  autres  ouvrages  sont  : 
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De  peste  libri  ires.  Lugduni , 1552, 
in-12.  — Administrations  anatomiques 
de  Claude  Galien,  traduites  fidèlement 
du  grec  en  franc  ni*.  Lyon,  1566  et 
1 572 , in  8°.  — historia  generalis  plan- 
taruni  in  libros  XV1LI  per  cer  cas  clas- 
ses art  f cio  se  diges/a.  Lugduni , 1587, 
deux  volumes  in  fol.  Eli  françois  par 
Jean  des  Moulins.  Lyon  , 1615  et  1653, 
deux  volumes  in-folio,  avec  figures.  — 
Cetfe  histoire  des  plantes  n'est  point  en- 
tièrement de  Dalechamps;  elle  en  vau- 
drait mieux,  s’il  y avait  mis  la  dernière 
main.  11  conçut  bien  le  dessein  de  ras- 
sembler les  connaissances  des  botanistes 
qui  l’avaient  précédé  et  de  les  joindre  à 
ses  découvertes  ; mais,  ennuyé  de  la  lon- 
gueur de  ce  travail,  il  en  chargea  Jean 
Bauhin  qui  était  alors  à Lyon,  où  il 
s’appliquait  à la  pratique  de  la  médecine. 
Celui-ci  étant  retourné  en  Suisse,  Dale- 
champs donna  la  commission  à Jean  des 
Moulins  , médecin  de  Lyon,  de  conti- 
nuer cette  entreprise.  Cet  homme  s’en 
acquitta  assez  mal;  car  toutes  les  fois 
qu’une  plante  était  citée  sous  le  nom  de 
différents  auteurs,  il  répétait  tout  ce  qui 
avait  été  dit  de  cette  plante  et  plaçait 
dans  cet  endroit  une  nouvelle  figure.  Il 
y en  a environ  400  qui  se  trouvent  ainsi 
placées  deux  ou  trois  fois  dans  le  corps 
de  l’ouvrage.  Cette  manœuvre  en  a fait 
un  vrai  chaos,  d’où  il  faudrait  tirer  les 
plantes  qui  appartiennent  aux  botanistes 
qui  ont  dirigé  cette  histoire  , ou  qui  ont 
contribué  à l’enrichir  par  les  extraits 
quMs  ont  envoyés  à Dalechamps.  Jac- 
ques Pons  a publié  des  observations  qui 
ont  paru  à Lyon  en  1600,  grand  in-8°  ; 
il  y a corrigé  les  titres  et  fait  différentes 
additions,  qu’il  a rédigées  sur  ce  que 
Dalechamps  lui  même  avait  tiré  de  Cas- 
tor Durantes,  et  sur  les  manuscrits  qu’on 
a trouvés  dans  son  cabinet  après  sa  mort. 
Ga-par  Bauhin  a aussi  lait  des  remar- 
ques fort  utiles  sur  l’histoire  des  plantes 
de  Dalechamps;  elles  ont  été  imprimées 
en  1601,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1514.  — VÉSALE  (An- 
dré) était  de  Bruxelles,  où  il  naquit 
le  30  avril  1513,  selon  Foppens  dans  sa 
Bibliothèque  belgique  , et  le  31  décem- 
bre 1514  suivant  plusieurs  autres.  Son 
père,  André,  apothicaire  de  l’archiduc 
Charles  , depuis  empereur  cinquième  du 
nom,  tirait  son  origine  de  Véseldans  le 
duché  de  Clèves  et  descendait  de  la  fa- 
mille dont  je  viens  de  parler.  — Il  étu- 
dia à Louvain,  et,  après  y avoir  achevé 


son  cours  de  philosophie  au  collège  du 
Château,  il  donna  toute  son  application 
à la  langue  grecque,  qu’il  posséda  parfai- 
tement ainsi  que  la  latine.  Il  passa  en- 
suite à Cologne,  de  là  en  France,  où  il 
s’arrêta  à Montpellier,  à Paris,  et  fit  de 
grands  progrès  dans  la  médecine , prin- 
cipalement sous  Jacques  Sylvius,  profes- 
seur au  collège  royal  de  la  dernière 
ville.  La  guerre  qui  avait  commencé  dès 
l’an  1521  entre  François  Ier  et  Charles- 
Quint  se  continuait  avec  plus  de  fureur 
que  jamais,  et  cette  raison  obligea  Vé- 
sale  à quitter  Paris  et  Sylvius,  son  maî- 
tre, plutôt  qu’il  n’avait  compté  de  le 
faire.  Il  revint  dans  les  Pays-Bas  et  ser- 
vit dans  les  troupes  impériales,  en  qua- 
lité de  médecin  et  de  chirurgien,  depuis 
1535  jusqu’en  1537.  Ce  fut  pendant  le 
cours  de  la  dernière  année  qu’il  passa 
en  Italie,  où  il  enseigna  publiquement 
l’anatomie  dans  les  écoles  de  Padoue  à 
l’âge  de  24  ans.  Il  y demeura  jusqu’en 
1543,  qu’il  se  rendit  à Bologne,  et  ensuite 
à Pise  , pour  enseigner  encore  dans  les 
écoles  de  ces  universités  : l’empressement 
qu’on  eut  de  l'entendre  fut  si  grand  , 
qu’il  dut  se  partager  pendant  le  même 
hiver  et  passer  successivement  de  l’une 
de  ces  villes  à l’autre.  — En  1546  , 
il  fil  un  voyage  à Bâle  pour  y prendre 
des  arrangements  au  sujet  d’une  nou- 
velle édition  de  ses  ouvrages;  mais 
comme  il  fut  obligé  d’y  faire  un  plus 
long  séjour  qu’il  n’avait  pensé,  il  em- 
ploya une  partie  de  son  temps  à démon- 
trer l’anatomie,  et  prépara  un  squelette 
humain,  dont  il  fit  présent  à la  faculté 
de  médecine.  Ce  squelette  se  voyait  en- 
core à Bâle  au  commencement  de  ce 
siècle,  avec  l’inscription  qu’on  avait  fait 
mettre  par  reconnaissance  dans  l’endroit 
où  il  était  placé.  On  lisait  ces  mots  : 

ANDREAS  VESA LIUS  BRUXELL. 

CAROLI  V AUG.  ARCIUATRUS 
LAUDATISS.  ANATOMICARUM  ADMINISTR.  COMM. 

IN  HAC  URBE  REGI  A PUBLICATÜRUS  , 
VIRILE  QUOD  CERNIS  SCELETON, 

ARïft  ET  INDUSTRIÆ  SUÆ  SPECIMEN, 

ANNO  CHR1ST1ANO  M.  D.  XLVI 
EXIIIBUIT  EREXITQUE. 

C’était  à la  fin  de  1543  ou  au  com- 
mencement de  1544  que  Yésale  avait 
été  appelé  à la  cour  de  Charles-Quint 
pour  y remplir  la  charge  de  premier  mé- 
decin ; et  lorsque  ce  prince  abdiqua  le 
gouvernement  de  ses  vastes  étals  en 
1555,  il  fut  continué  dans  le  même  em- 
ploi sous  Philippe  II.  Depuis  ce  temps, 
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il  ne  quitta  plus  la  cour  jusqu’au  mo- 
ment où  il  eut  occasion  de  voir  à com- 
bien de  travers  sont  sujettes  les  fortunes 
les  plus  brillantes  et  les  plus  solidement 
établies.  Un  gentilhomme  espagnol  mou- 
rut en  1564.  Yésaie,  qui  n’avait  pu  venir 
à bout  de  connaître  la  cause  de  la  mala- 
die, demanda  aux  parents  la  permission 
d’ouvrir  le  cadavre.  On  la  lui  accorda. 
Il  dissèque;  mais  les  assistants,  s’étant 
aperçus  que  le  cœur  palpitait  encore, 
coururent  en  faire  part  à la  famille 
du  gentilhomme  , qui , indignée  de  cette 
méprise,  intenta  un  procès  criminel  au 
malheureux  médecin  et  le  déféra  à 
l’inquisition.  L’accusation  parut  grave  à 
ce  tribunal,  alors  si  sévère  ; et  l'infortuné 
Yésaie  aurait  été  poursuivi  avec  la  plus 
grande  rigueur,  si  le  roi  ne  l’eût  mis 
à l’abri  de  la  sentence  infamante  qu’on 
s’apprêtait  à lancer  contre  lui.  On  se 
borna  à le  condamner  à faire  un  pèleri- 
nage dans  la  Terre-Sainte  , en  expiation 
de  son  imprudence  plutôt  que  de  son 
crime.  En  conséquence  , il  passa  en 
Chypre  avec  Jacques  Malatesta,  général 
des  Vénitiens,  et  de  là  à Jérusalem.  Il 
y était  encore,  lorsque  le  sénat  de  Venise 
voulut  l’engager  à venir  remplir  la  chaire 
d’anatomie  que  Fallopio  avait  laissée  va- 
cante à Padoue  par  sa  mort.  Soit  qu’il 
eût  accepté  ce  parti,  soit  que  d’autres 
raisons , et  en  particulier  celle  de  l’ac- 
complissement de  son  pèlerinage,  l’eus- 
sent engagé  à revenir  en  Europe,  il  est 
certain  qu’il  ne  tarda  pas  à s’embarquer. 
Mais,  son  vaisseau  ayant  fait  naufrage,  il 
fut  jeté  dans  l’île  de  Zante,  où  il  mourut 
dans  un  village  le  15  octobre  i 564 . Un 
orfèvre  , qui  aborda  par  hasard  en  cet 
endroit,  lui  procura  une  sépulture  hono- 
rable dans  l’église  de  la  Sainte-Vierge  de 
la  même  île,  et  fit  mettre  cette  inscrip- 
tion sur  son  tombeau  : 

TU  MU  LUS 

ANDREÆ  VESAL1I  BRUXELLENSIS 
QUI  OBIIT  ID1BUS  OCTOBR1S  , ANNO  M.  D.  LXIV  , 
ÆTAT1S  VERO  SUÆ  L , 

QU  U M H1EROSOLYMIS  REDUSSET. 

Avec  un  génie  supérieur  , aidé  d’un 
travail  infini  et  d’une  industrie  singu- 
lière, Yésaie  acquit  une  connaissance  si 
profonde  de  la  structure  du  corps  hu- 
main, qu’il  fut  l’ornement  du  seizième 
siècle  et  l’admiration  des  suivants.  C’est 
le  destin  des  sciences  de  tomber  entre  les 
mains  de  gens  servilement  attachés  aux 
opinions  de  quelque  auteur  du  premier 
ordre  qui  les  a devancés;  elles  languis- 
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sent  et  ne  font  aucun  progrès,  tandis 
qu’on  n’ose  secouer  le  joug  de  la  servi- 
tude. Mais  dès  qu’il  paraît  un  homme 
plus  hardi  qui  cherche  à penser  par  lui- 
même  , qui  considère  la  vérité  de  ses 
propres  yeux  et  lui  immole  toule  auto- 
rité, alors  on  voit  les  sciences  faire  les 
progrès  les  plus  rapides.  Lorsque  Vésale 
commença  sa  carrière  , les  anatomistes 
fléchissaient  le  genou  devant  Galien  ; ils 
auraient  cru  se  rendre  coupables  d’une 
espèce  de  sacrilège,  s’ils  avaient  osé  Je 
contredire.  Vésale  n’eut  aucun  égard 
pour  la  façon  d’agir  de  ses  contempo- 
rains et , sans  trop  s’emba  rasser  de  1 at- 
tachement des  siècles  précédents  aux 
opinions  de  cet  auteur,  il  entreprit  de 
dévoiler  ses  erreurs,  de  les  exposer  et 
de  les  corriger,  tant  en  médecine  qu’en 
anatomie,  et  particulièrement  dans  celte 
dernière  science.  Mais  comme  la  jalousie 
est  une  des  fa  blesses  presque  insépara- 
bles de  l’émulation  dont  se  piquent  les 
gens  de  lettres,  leur  amour-propre  s’ir- 
rite à la  vue  d’un  homme  d’un  mérite 
extraordinaire  ; ceux  qui  désespèrent 
d’être  ses  rivaux  deviennent  bientôt  ses 
censeurs  et  même  quelquefois  ses  ennemis. 
Tel  fut  le  sort  de  Vésale.  Quelques  au- 
teurs défendirent  leur  célébrité  chance- 
lante , en  accusant  ce  médecin  d’igno- 
rance, de  manque  de  politesse,  de  vanité 
et  de  plagiat.  Cependant  toutes  les  cen- 
sures qu’on  a lancées  contre  lui,  quoique 
fort  vives  et  très-aigres,  n’ont  lait  au- 
cune impression  sur  tes  personnes  im- 
partiales; sa  réputation  n’a  point  été 
ébranlée  : ses  ouvrages  ne  se  sont  non 
plus  ressentis  des  efforts  des  critiques  , 
que  les  rochers  se  ressentent  de  l’impé- 
tuosité des  vents.  Us  jouiront  de  l’estime 
qu’on  en  a faite,  tant  que  la  médecine  et 
l’anatomie  seront  regardées  comme  des 
sciences  utiles  au  genre  humain.  Ce  n’est 
pas  que  les  écrivains  qui  ont  suivi  Vé- 
sale n’eussent  renchéri  sur  ses  travaux 
en  les  perfectionnant,  ou  en  relevant  les 
erreurs  qui  lui  sont  échappées  : ils  ont 
fait  l’un  et  l’autre;  cependant  ceux  qui 
étaient  de  bonne  foi  ont  avoué  sans 
peine  que  cet  homme  célèbre  a toujours 
été  leur  guide  et  leur  modèle.  — Nous 
n’avons  pas  tous  les  ouvrages  de  Vésale. 
Les  tracasseries  qu’on  lui  a suscitées  nous 
ont  privés  de  ses  écrits  sur  Galien  ; si 
l’on  en  croit  M.  de  Haller,  il  jeta  au 
feu  les  livres  de  cet  ancien  médecin  qu’il 
avait  corrigés.  Mais  nous  avons  de  quoi 
nous  consoler  par  ce  qui  nous  reste  sur 
d’autres  matières. 
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Paraphrasis  in  nonum  librum  Rhazœ 
ad  Almansorem , de  cijfectuum  singula- 
rium  corporis  partium  curatione.  Basi- 
leæ, 1637,  in-8 Lugduni,  1551,  in- 12. 
Wiltebergœ  y 1587,  in-8°.  — Epislola 
docens  venant  axillarem  cubili  in  do - 
lore  laterali  sec  an  dam , et  melancholi - 
cum  succum  ex  venœ  porlarum  ramis 
ad  sedem  pertinentibus  purgari.  Basi - 
leæ,  1539,  in-4°. — Suorurn  de  corporis 
humani  fabrica  librorum  epitome.  Ba- 
sileæ , 1542,  in  folio  : bonne  édition 
pour  les  planches.  Parisiis,  1560,  in  8°. 
Wiltebergæ  , 1682  , in-8°,  sans  figures. 
Colonne  Agrippines,  1600,  in  folio. 
Lugduni  Batavorum  , 1616,  in-4°,  avec 
les  notes  et  les  commentaires  de  Pierre 
Paaw.  Arnstelodami,  i 617  , in-folio. 
Ibidem , 1633  , in-4°,  avec  les  notes  de 
Paaw.  Ibidem , 1642,  in  folio,  avec  les 
annotations  de  Nicolas  Fontanus.  On  re- 
cherche cette  dernière  édition,  tant  pour 
les  figures  qu’on  y a ajoutées,  que  pour 
les  observations  intéressantes  qu’on  y 
trouve  sur  l’anatomie  pratique.  Lond  ni, 
1642,  in-folio.  En  allemand,  par  A ba- 
nus  Torinus,  Bâle,  1542  , in-folio  tnaxi- 
mo.  — De  humani  corporis  fabrica  libri 
septem.  Basileæ , 1543  , in-folio  regali , 
avec  de  belles  figures  gravées  en  bois. 
Si  les  desseins  ne  sont  pas  du  Titienr 
comme  quelques  auteurs  l’ont  assuré,  ils 
sont  au  moins  de  la  main  des  plus  habi- 
les maîtres  de  ce  temps-là.  Tiguri , i55l, 
1573,  in  folio.  Basileæ , 1655,  1563, 
in-folio  Boerhaave  donne  la  préférence 
à l’édition  de  Bâle  de  1 543  pour  les 
planches,  et  à celle  de  1555  pour  le  texte 
que  Vésale  a corrigé  lui-même.  Lu^du 
ni  y 1552,  in-8°,  deux  volumes  sans  ligu- 
res. Parisiis  , 1564,  in-folio.  V eneitis  , 

1568,  in-folio,  avec  de  petites  figures. 
Aniuerpiœ  1572,  in  folio.  C’est  Christo- 
phe Planlin  , célèbre  imprimeur  d’An- 
vers, qui  a fait  graver  les  planches  dont 
celte  édition  est  ornée  ; on  y a mis  le 
plus  grand  soin  et  la  plus  grande  exacti- 
tude pour  les  bien  rendre  : mais  le  mon- 
tant de  la  dépense  surpassait  la  fortune 
de  PJanlin  qui  aurait  été  arrêté  au  mi- 
lieu de  l’ouvrage  , si  le  magistrat  de  la 
même  ville  d’Anvers  ne  lui  tût  donné 
des  secours  en  argent  pour  l’achever. 
Venetiis,  1604,  in-folio,  avec  des  frag- 
ments de  Rufus  et  de  Soranus.  Franco - 
furti , 1604,  1632,  in-4°.  Arnstelodami , 

1617  , 1640,  in-folio.  En  allemand,  Nu- 
remberg , 1551.  En  François,  Paris, 

1569,  in-folio.  — De  radice  kihæ  epi 
stola.  De  modo  ac  ràtione  propinandi 


radie is  kinæ  elecocli.  Venetiis  , 1542  , 
1646,  in  8°.  Basileæ , 1543,  in-8°,  1546, 
in-folio.  Lugduni , 1547  , in  - 1 2.  Ou 
trouve  ces  deux  pièces  dans  le  premier 
tome  du  recueil  De  morbo  gallico. 
L’auteur  a glissé  plusieurs  remarques 
anatomiques  dans  son  ouvrage,  et  , en 
particulier,  il  y réfute  les  erreurs  de  Ga- 
lien sur  l’ostéologie.  — Anatomicarum 
Gabrielis  Fallopii  observationum  exa~ 
men.  Martriti , 1561.  Venetiis , 1564, 
in-4°.  Hanoviœ , 1609  , in-8°.  Ce  fut  en 
la  même  année  1561  que  Gabriel  Fallo- 
pio  , autrefois  disciple  de  Vésale,  tout 
grand  admirateur  qu’il  était  encore  de 
son  maître,  prit  le  parti  de  Galien  contre 
lui.  Plus  modéré  que  Sylvius  , qui  avait 
proféré  contre  Vésale  les  injures  les  plus 
flétrissantes,  il  ne  s’écarta  pas  du  respect 
que  lui  dictaient  l’estime  et  la  reconnais- 
sance. Il  parla  en  anatomiste  instruit,  et 
non  en  homme  emporté,  jaloux  et  vindi- 
catif; mais  il  se  maintint  dans  les  règles 
de  la  bienséance  envers  son  maître  : ce- 
lui-ci observa  envers  son  disciple  les 
procédés  les  plus  doux  et  les  plus  hon- 
nêtes. A peine  les  remarques  de  FaBo- 
pio  furent-elles  parvenues  en  Espagne, 
que  Vésale  lui  répondit  comme  un  père 
aurait  fait  à son  fils.  — Cons  ilium  pro 
Ulustraiissimi  Terræ-Novæ  Ducis  fis  - 
tula.  Venetiis  y 1568  , in-4°  , avec  d’au- 
tres écrits  de  la  même  nature.  — Chi- 
rurgia  magna  in  septem  libros  digesta. 
Venetiis , 1569,  in  8°,  parles  soins  de 
Prosper  Borgarucci,  disciple  de  l’auteur. 
La  Chirurgie  de  Vésale  est  bien  moins 
intéressante  que  son  Anatomie  ; plusieurs 
écrivains  ne  l’ont  même  regardée  que 
comme  une  compilation,  et  souvent  une 
traduction  de  ce  qui  avait  été  dit  par  les 
anciens. — Opéra  omnia  analomicn  et 
chirurgica.  Lugduni  Batavorum,  17  25, 
deux  volumes  in  folio  , avec  de  belles  fi- 
gures , par  les  soins  de  Boerhaave  et  de 
Bernard-Sifroi  Albinos.  — L’industrieux 
et  infatigable  Vésale  a enrichi  l’anatomie 
par  un  grand  nombre  de  decouvertes. 
Il  a prétendu  que  le  pénis  était  attaché, 
dans  l’endroit  de  la  réunion  des  os  pubis, 
par  un  certain  petit  ligament  que  Cow- 
per  a décrit  sous  le  nom  de  Ligamenlum 
pénis  suspensoriwn.  Il  est  le  premier 
qui  ait  donné  la  figure  des  osselets  de 
l'organe  de  l’ouïe.  Il  a découvert  que  le 
nerf  optique  ne  s’insérait  pas  droit  au 
centre  de  l’œil,  mais  qu’il  entrait  un  peu 
de  côté.  11  a dit  que  le  ligament  du  fé- 
mur n’était  point  implanté  au  milieu  de 
la  tête  de  cet  os,  mais  aussi  un  peu  de 
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côté.  Il  a pressenti  l’existence  de  la  cir- 
culation, puisqu’il  n’a  point  ignoré  que 
le  cœur  poussait  le  sang  dans  tes  artères, 
et  que  celles-ci  ne  se  dilataient  que  par 
la  force  de  l’impulsion  de  ce  liquide.  Je 
passe  sur  bien  d’autres  choses  dont  on 
est  redevable  au  célèbre  Vésale;  ceux 
qui  voudront  en  être  instruits  peuvent  re- 
courir à l’analyse  que  M.  Portai  a donnée 
des  travaux  anatomiques  de  ce  médecin, 
pages  401  et  suivantes  du  premier  volume 
de  son  Histoire  de  V anatomie  et  de  la 
chirurgie.  — Vésale  eut  un  frère  cadet, 
nomme  François,  qui  mourut  long-temps 
avant  lui.  Il  aima  l’étude  de  la  médecine 
avec  tant  de  passion,  que,  malgré  les  or- 
dres de  ses  parents,  qui  voulaient  qu’il 
s’appliquât  au  droit,  il  courut  les  risques 
de  leur  déplaire  en  suivant  son  goût. 
Il  employa  une  partie  de  sa  vie  à voya- 
ger; et  comme  il  excellait  dans  l’anato- 
mie , il  fut  arrêté  à Ferrare  pour  y dé- 
montrer la  structure  des  parties  sur  les 
cadavres  qu’il  disséqua.  Las  enfin  de 
courir  d'un  endroit  à l’autre,  il  alla 
rejoindre  son  frère  en  Espagne  , où  la 
mort  le  surprit  environ  l’an  1555  , lors- 
qu’il était  tout  occupé  de  la  défense  des 
écrits  de  ce  grand  anatomiste  , à qui  les 
occupations  de  la  cour  ne  permettaient 
guère  alors  de  se  livrer  au  travail  du  ca- 
binet. 

Après  J.-C.  1515.  — MASSARIA 
(Alexandre)  était  de  Vicence,  où  il  étu- 
dia le  grec  et  le  latin  sous  Jacques  Gry- 
pholi,  et  ensuite  à Padoue  sous  le  docteur 
Lazare  Bonamis,  professeur  public  en 
lettres  humaines.  Gomme  l’esprit  de  Mas- 
saria  était  fait  pour  les  sciences,  il  en 
sentit  croître  le  goût  avec  l’âge  : et  pour 
mettre  à profit  ces  heureuses  dispositions, 
il  s’attacha  successivement  aux  profes- 
seurs 1rs  plus  célèbres  de  l’université  de 
la  même  ville  de  Padoue.  Tel  fut  Romi- 
tanus  qui  remplissait  la  chaire  ordinaire 
de  logique,  Alberti  qui  enseignait  la 
physique,  Oidi  l’ancien,  professeur  de 
la  faculté  de  médecine  pour  la  théorie  ; 
Fracantianus  pour  la  pratique,  Fallopio 
pour  l’anatomie  et  la  chirurgie.  Il  lit  de 
sr  grands  progrès  sous  ces  célèbres  pro- 
fesseurs, qu’il  n’eut  pas  de  peine  à obte- 
nir le  bonnet  de  docteur  ; dès  qu’il  l’eut 
reçu  il  retourna  dans  sa  ville  natale,  où 
il  exerça  sa  profession  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Savant  mais  sans  ambition,  il 
se  borna  à voir  des  malades,  sans  songer 
à augmenter  sa  fortune  en  acceptant 
des  emplois  plus  brillants  et  plus  avan- 
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tageux.  Tranquille  dans  l’état  de  médio- 
crité qu’il  s’était  choisi , la  renommée  fit 
pour  lui  ce  qu’il  ne  cherchait  pas.  Il  se 
montra  à Venise  avec  tant  d’éclat  que 
ses  compatriotes  furent  obligés  de  con- 
sentir à le  perdre  et  à le  laisser  passer 
dans  cette  ville,  où  il  pratiqua  pendant 
neuf  ans  avec  la  plus  grande  réputation. 
Massaria  vint  à Venise  en  1578  , ses  ta- 
lents y furent  accueillis  ; ils  firent  même 
tant  d’impression  sur  l’esprit  des  princi- 
paux membres  de  la  seigneurie,  qu’ils 
nommèrent  ce  médecin,  en  1587,  pour 
remplir  la  chaire  vacante  à la  faculté 
de  Padoue  par  l’abandon  de  Jérôme 
Mercuriali  qui  avait  obtenu  la  permis- 
sion de  passer  à Bologne.  Le  nouveau 
professeur  sentit  tout  le  poids  de  cette 
charge  : il  succédait  à un  homme  célè- 
bre , dont  les  écoles  semblaient  deman- 
der le  retour;  il  avait  à remplir  la  tâche 
difficile  de  diminuer  les  regrets  qu’on 
avait  de  ne  plus  le  posséder  : mais  il  dé- 
buta si  avantageusement  , par  l’intérêt 
qu’il  mit  dans  ses  leçons,  que  les  élèves 
accoururent  en  foule  a celles  qu’il  donna 
dans  la  suite,  et  que  bientôt  le  peuple  et 
les  grands  s’empressèrent  de  le  consulter 
sur  leurs  maux.  Massaria  avait  encore 
assez  de  force  pour  faire  espérer  qu’il 
s’acquitterait  pendant  quelques  années 
des  devoirs  de  sa  chaire,  lorsqu’il  mou- 
rut subitement , le  17  octobre  1598  , à 
l’âge  de  plus  de  70  ans. 

Ce  médecin  exerça  sa  profession  au- 
tant noblement  que  personne  ; si  les  soins 
qu’il  donna  aux  riches  malades  lui  procu- 
rèrent des  richesses , il  ne  les  rechercha 
jamais.  Aussi  désintéressé  à leur  égard, 
qu’il  était  libéral  envers  les  pauvres,  il 
recevait  avec  grandeur  d’âme,  comme  il 
donnait  avec  profusion.  Les  jours  de 
grandes  fêtes  il  donnait  à dîner  à un 
grand  nombre  de  pauvres  qu’il  servait,  et 
il  ne  les  congédiait  qu’après  leur  avoir 
distribué  une  partie  de  ses  revenus.  A 
l’exemple  de  Cimon  , général  des  Athé- 
niens , qu’il  surpassa  en  générosité , il 
avait  à Padoue  une  grande  et  belle  mai- 
son toujours  ouverte  aux  savants,  à ses 
amis  et  aux  étrangers,  qui  étaient  assu- 
rés d’y  être  parfaitement  bien  accueillis. 
Une  autre  chose  qui  distingue  Massaria, 
c’est  la  vénération  qu’il  avait  pour  la  doc- 
trine de  Galien  : elle  était  si  grande , 
qu’il  aimait  mieux, disait-il,  errer  avec  cet 
ancien,  que  d’avoir  raison  avec  les  mo- 
dernes. Entraîné  par  la  passion  qui  l’a- 
veuglait à cet  égard,  il  a pensé  ainsi  jus- 
que dans  ses  ouvrages.  Ils  ne  respirent 
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que  la  pure  médecine  galénique,  mais 
Lien  traitée  et  bien  expliquée  ; et  pour 
cette  raison  on  doit  non-seulement  lui 
pardonner  l’enthousiasme  qui  l'a  emporté 
quelquefois  au-delà  des  bornes  de  la 
saine  critique,  mais  il  doit  être  mis  au 
nombre  des  médecins  les  mieux  instruits 
de  son  temps.  Voici  les  titres  des  ouvra- 
ges que  nous  avons  de  lui  : 

De  peste  libri  duo.  Venetiis , 1579, 
in-4°.  — De  abusu  medicamentorum 
Desicanliam  et  theriacce  in  febribus 
pesiilentialibus.  Palavii,  i 59  1 , in-4°. — 
De  abusu  medicamentorum  vesican- 
iium , dispulaiio  apologelica  ad  librum 
Herculis  Saxoniæ  de  phœnigmis.  F i- 
cenliœ,  1593,  in-4°.  Il  condamne  le  sen- 
timent de  Saxonia  qui  prétendait  que  l’u- 
sage des  vésicatoires  et  de  la  thériaque 
était  fort  avantageux  dans  les  maladies 
pestilentielles.  Le  témoignage  de  Galien 
vaut  mieux,  selon  Massaria  , que  tout  ce 
qu  il  pourrait  dire  de  lui-même.  — Dis- 
putationes  duce , quorum  prima  de  sco- 
pis  mittendi  sanguinem  in  febribus , al- 
téra de  purgatio/ie  in  morborum  prin- 
cipio.  Vicentue \ 1598,  in-4°.  Lugduni , 
1022  , in-4°.  Son  traité  de  la  saignée  est 
un  chef-d’œuvre;  il  y détaille  savam- 
ment les  cas  eii  elle  convient,  et  ceux 
où  elle  est  nuisible.  Si  l’on  s’était  autant 
attaché  à la  doctrine  de  Massaria,  qu’à 
celle  que  Botal  a établie  dans  l’ouvrage 
qu’il  a publié  dans  le  même  siècle  , on 
n’aurait  pas  vu  les  médecins  prodiguer 
pendant  si  long-temps  le  sang  des  hom- 
mes, sur  le  faux  principe  que  la  saignée 
est  presque  un  remède  universel.  — 
Prœlecùones  de  morbis  mulierum,  con- 
cept us  et  partus.  Lipsiœ , 1000  , in-8°. 
Cet  ouvrage  peu  intéressant  est  rempli  de 
citations.  Cette  façon  d’écrire  ne  prouve 
rien  autre  chose  sinonque  l’auteura  beau- 
coup lu.  — Practica  medica,  et  liber  de 
morboqallico,depur£antibus,de  ratione 
consultandi.  Francofurli , 1601,  in-4°. 
Tarvisi , 1006,  in-foi.  — Practica  medi- 
ca^seu,  Prœlectiones  academicœ , con- 
tinentes  methoclum  ac  rationem  cognos- 
cendi  et  curandi  tolius  humani corporis 
morbos  ad  nativa.ni  Hippocratis  et  Ga- 
leni  mentent,  cunt  traciaiionibus  de 
peste  , affectibus  renum  et  vcsicce , et 
de  pulsibus  et  urini w Francofurli , l 60 1 , 
in  4°.  Tarvisi , 1 007,  in-folio.  Fenetiis , 
1613,  1617  , 1622,  in-folio.  Lu  g d uni , 
1616, 1622,  in-4°.  Fenetiis , i6l8,in-4°. 
— Tractatus  quatuor  utilissimi , de 
peste , de  affectibus  renum  et  vesicce , de 
pulsibus,  de  urinis.  Francofurli , 1 608, 


in-4°.  Le  recueil  des  ouvrages  de  Mas- 
saria a paru  sons  le  titre  d’ Opéra  medica. 
Francofurli , 1608  , in-folio.  Lugduni , 
1634,1654,  1669,  1671,  in-folio. — Liber 
responsorum  et  consullalionum  medici - 
natium.  Fenetiis , 1613  , 1617  , 1622  , 
in-folio,  avec  ses  leçons  académiques. 
— Il  paraît  que  la  famille  de  Massaria  a 
donné  plusieurs  autres  médecins  ; car  on 
en  trouve  deux  dans  Vander-Linden  et 
Manget,  qui  sont  nés  à Vicence  et  qui 
ont  écrit  des  ouvrages  imprimés  dans 
le  xvie  siècle.  Dominique  est  auteur  d’un 
traité  intitulé  : De  ponderibus  et  men- 
suris  medicinalibus  libri  ires.  Papice , 

1 516,  in-folio.  Tiguri,  1584  , in-8°,  par 
les  soins  de  Conrad  Gesner.  On  a de  la 
façon  de  Jérôme,  une  version  du  livre 
d’Hippocrate  de  la  nature  de  l’homme  : 
Hippocratis  de  ncitura  hominis  liber 
latine  versus  et  paraphrasi  explicatus. 
Argentorati , 1564,  in-8°.  — François 
Massaria  , de  Yeuise  , philosophe  et  mé- 
decin célèbre  vers  l’an  1530  , a fait  des 
annotations  fort  savantes  sur  le  neuvième 
livre  de  l’Histoire  naturelle  de  Piine,  où 
il  est  parlé  de  la  nature  des  animaux 
aquatiques.  Cet  ouvrage  a paru  sous  ce 
titre  : In  novurn  Plinii  de  Historia  na- 
iurali  librum  castigaliones  et  annota - 
liones.  B asile  ce  , 1537,  in-4°.  Paiisiis  , 
1 542,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1515.  — CA1NANI  (Jean- 
Baptisle)  était  de  Ferrare,  où  il  vint  au 
monde  en  1515.  Il  étudia  avec  beaucoup 
de  succès  toutes  les  parties  de  la  méde- 
cine, mais  il  se  distingua  plus  particu- 
lièrement dans  l’anatomie;  il  fut  même 
si  habile  dans  l’art  de  disséquer,  qu’A- 
matus  Lusitanus  ne  balança  pas  à le 
comparer  à Yésale.  On  sent  bien  tout 
l’excès  de  cel  éloge  ; et  si  Amatus  le  crut 
exempt  d’exagération  c’est  qu’il  était 
encore  tout  transporté  d’admiration  pour 
Canani,  qui  lui  avait  démontré  les  val- 
vules de  la  veine  azygos  en  1547.— 
Canani  fut  attaché  au  pape  Jules  III,  en 
qualité  de  premier  médecin;  mais  à la 
mort  de  ce  souverain  pontife,  arrivée  le 
23  mars  1555,  il  revint  dans  sa  patrie, 
dont  il  était  proto-médecin  lorsqu’il  y 
finit  ses  jours . en  1579,  âgé  de  63  ans. 
On  dit  qu’il  fit  lui -même  son  épita- 
phe. Superbi  nous  l’a  transmise  en  ces 
termes  : 

JO.  BAPT1STA  CANNANUS, 

JUL1I  111  PONT.  MAX. 

M EDI  CCS  OLlM  ACCEPTISS1MUS  , 

KUNC  AUTEM  TOT1US  DITIONIS 
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ALPIIONSI  II,  FERRARIÆ  DIJCIS  SEREN1SS. 

SUIS  MER1TIS  PROTO-MED1CUS  , 

IIOC  SI  CI  MONUMENTUM  V1VENS  P.  C. 

ANN.  M.  D.  LXXIX,  KAL.  JAN. 

ÆTAT1S  VERO  SUÆ  LX1II. 

On  a de  la  façon  de  ce  médecin  : — 
Disseciio  pictumla  musculorum  cor- 
poris  hurnani.  Ferrariœ , 1672  , in-4°. 
Suivant  Douglas  , les  muscles  des  extré- 
mités supérieures  y sont  exprimés  avec 
beaucoup  d’élégance.  Morgagni  , qui 
ne  juge  point  aussi  favorablement  cet 
ouvrage,  dit  qu’il  s’en  trouve  un  exem- 
plaire dans  la  bibliothèque  de  Dresde  et 
qu’il  représente  les  muscles  du  corps 
humain  en  vingt-sept  planches  gravées 
sur  cuivre.  — Ânatomes  librill.  Tau- 
rini,  1574,  in-8°.  — On  trouve  encore 
Antoine-Marie  Canani  et  François-Marie 
Canani , médecins,  tous  deux  natifs  de 
Ferrare.  On  ne  sait  rien  du  temps  auquel 
ils  ont  vécu;  tout  ce  qu’on  en  dit , c’est 
que  le  premier  a écrit  des  commentaires 
sur  les  Aphorismes  d’Hippocrate  et  sur 
quelques  livres  de  Galien. 

Apres  J.-C.  1515.  — WIER  ou 
WEYER  (Jean),  dit  en  latin  Wierus  et 
quelquefois  Fiscinarius, habile  médecin, 
était  de  ,Grave-sur-Meuse  , où  il  naquit 
en  1515,  d’une  famille  noble.  On  s’a- 
perçut de  bonne  heure  de  la  disposition 
qu’il  avait  pour  les  sciences  et,  pour  ne 
point  la  négliger,  on  lui  fit  faire  son  cours 
d’humanités,  et  on  le  mit  ensuite  sous  la 
direction  du  célèbre  Henri  - Corneille 
Agrippa,  qui  lui  apprit  la  philosophie. 
Il  conserva  toute  sa  vie  une  si  grande 
reconnaissance  envers  son  maître,  qu’il 
publia  le  Livre  de  la  vanité  de  la  magie 
sous  le  nom  d'Agrippa,  quoiqu’il  en  lût 
lui-même  l’auteur.  — Après  sa  philoso- 
phie, il  vint  continuer  ses  études  à Paris 
et  à Orléans.  11  s’y  appliqua  à la  méde- 
cine, mais  il  alla  prendre  ailleurs  le 
bonnet  de  docteur  ; ce  fut  vers  l’an  1 584 
qu’il  l’obtint.  Il  voyagea  ensuite  en 
Afrique  , d’où  il  passa  dans  l’ile  de 
Candie  et,  peu  de  mois  après,  en  Alle- 
magne. Le  duc  de  Clèves,  à la  cour 
duquel  il  s’arrêta,  mit  en  loi  sa  confiance 
et  le  nomma  médecin  de  sa  personne. 
Wier  remplit  cette  charge  avec  beau- 
coup d’honneur  et  de  succès  pendant 
trente  ans;  il  fut  mêmesouvent  consulté 
par  les  empereurs  Charles  Y,  Ferdi- 
nand Ier,  Maximilien  II  et  Rodolphe  II. 
— On  ne  peut  certainement  refuser  un 
grand  fond  de  science  à ce  médecin , 
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mais  tout  le  monde  ne  s’accorde  pas  sur 
l’usage  qu’il  a fait  de  ses  talents.  Les  uns 
lui  ont  reproché  d’avoir  plaidé  la  cause 
des  sorciers,  pour  les  mettre  à l’abri  des 
poursuites  criminelles  que  les  juges  in- 
tentaient contre  eux  ; les  autres  l’ont  ac- 
cusé de  tenir  une  école  de  magie,  où  il 
enseignait  la  méthode  de  faire  les  invo- 
cations, de  se  servir  de  cercles,  de  fi- 
gures et  de  tout  ce  qui  compose  l’attirail 
de  la  monarchie  diabolique,  dont  on  lui 
attribue  l’inventaire.  Disciple  d’Agrip- 
pa , il  devait  être  exposé  aux  mêmes 
reproches  que  son  maître  ; mais  il  a 
trouvé,  comme  lui,  des  apologistes  qui 
n’ont  rien  oublié  pour  le  décharger  des 
imputations  flétrissantes  dont  on  a noirci 
sa  mémoire.  Ces  auteurs  prétendent  que 
tout  le  crime  de  Wier  a consisté  dans  le 
ridicule  qu’il  a voulu  jeter  sur  les  pré- 
jugés de  son  siècle.  Il  chercha  d’abord 
à en  guérir  les  juges,  en  leur  prouvant 
que  la  plupart  de  ceux  qu’on  accusait 
de  sorcellerie  étaient  des  gens  à qui  la 
mélancolie  avait  troublé  le  cerveau  et 
qui  s’imaginaient,  sans  raison  et  contre 
la  vérité,  avoir  commerce  avec  le  diable 
durant  les  accès  de  l’humeur  noire  qui 
les  plongeait  dans  de  sombres  et  ef- 
frayantes rêveries.  INotre  médecin  disait 
hautement  que  ces  gens  étaient  plus  di- 
gnes de  compassion  que  de  châtiment. 
Il  convient  cependant  que  la  malice  des 
hommes  a quelquefois  employé  des 
moyens  les  plus  superstitieux  et  les  plus 
criminels  pour  parvenir  à ses  fins,  mais 
il  doute  que  le  sortilège  ait  été  aussi 
souvent  réalisé  qu’on  i’a  cru  dans  le 
temps  où  il  passait  pour  être  commun. 
— La  folie  de  certaines  personnes  d’une 
part , l’ignorance  des  causes  et  des  effets 
physiques  d’une  autre  , ont  donné  cours 
aux  soupçons  de  magie  dans  les  siècles 
qui  ont  précédé  la  renaissance  des  lettres; 
malgré  les  lumières  qui  venaient  d’éclai- 
rer le  inonde,  ces  soupçons  subsistaient 
même  encore  dans  le  seizième  siècle. 
Quelques  - uns  se  croyaient  sorciers, 
parce  qu’une  imagination  dérangée  leur 
faisait  illusion  au  point  de  se  persuader 
qu’ils  l’étaient.  Comme  ils  se  virent 
d’ailleurs  poursuivis  comme  tels,  ils  ne 
doutèrent  plus  qu’ils  étaient  véritable- 
ment initiés  dans  tous  les  mystères  de  la 
magie.  Ceux  qui  semblaient  faits  pour 
éclairer  les  autres  n’avaient  point  encore 
les  yeux  suffisamment  dessillés  ; tout  ce 
qui  était  merveilleux  leur  paraissait 
extraordinaire  : à les  en  croire , la  plu- 
part des  phénomènes  de  la  physique 
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expérimentale  pouvaient  passer  pour  des 
effets  qui  étaient  contre  l’ordre  de  la 
nature.  Préoccupés  de  ces  principes  dic- 
tés par  l’ignorance,  il  n’est  point  éton- 
nant qu’ils  aient  réclamé  l’autorité  de  la 
justice,  et  qu’ils  l’aient  engagée  à se 
servir  de  son  glaive  pour  punir  des 
hommes  qui  ne  se  disaient  sorciers,  que 
parce  qu’ils  pensaient  l’ètre.  Presque 
aussi  imbéciles  que  ceux-ci,  ils  les  ac- 
cusaient d’une  chose  dont  les  uns  ni 
les  autres  n’avaient  point  d’idée  bien 
nette. 

Wier  fut  d’un  tempérament  si  fort 
et  si  robuste  , qu’on  assure  qu’il  passait 
souvent  quatre  jours  sans  boire  ni  man- 
ger , et  qu’il  n’était  nullement  incom- 
modé d’un  jeûne  si  extraordinaire.  Ainsi 
l’a-t-il  fait  croire  à ses  contemporains  : 
mais  les  supercheries  de  ces  gens  qui 
aiment  à jouer  un  rôle  singulier  dans  le 
monde  sont  trop  connues  aujourd’hui, 
pour  ajouter  loi  à de  pareilles  histoires  ; 
elles  ne  sont  garanties  que  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  en  ont  été  les  du- 
pes. Ce  médecin  mourut  subitement  à 
Tecklenbourg , ville  d’Allemagne  au 
cercle  de  Westphalie,  le  24  février 
1588  , au  commencement  de  sa  soixante- 
treizième  année.  Son  corps  fut  enterré 
dans  le  temple  principal  , et  ses  fils 
chargèrent  son  tombeau  de  cette  inscrip- 
tion : 

S.  CHRISTO  S. 

JOANNES  W1ERUS, 

NOB1LI  ZELANDIÆ  INUNDATÆ  FAMILIA  ORTUS, 
P1ETATE  IN  DEUM,  PROBITATE  ERGA  QUOSV1S, 
ERUDITIONE  EXIM1A, 

MEDICINÆ,  RERUMQUE  POL1T1CARUM  SCIENTIA, 
USU,  FELICITATE, 

PUBLIC1S 1NGEM11  DOCUMENTA, 
1MPERATORUM 

CAROLI  V MINISTERIO,  FERDINANDI, 
MAXIMILIANI  ET  RODOLPHI  S1NGULARI  GRAT1A, 
MAGNORUMQUE  PER  GERMAN1AM  EXTERASQUE 
NATIONES  VIRORUM 

AM1CITIA  ET  TESTIMONIIS  CLARISSIMUS  î 
I LLUSTRISSIMI  CL1VIÆ  ET  JüLlÆ  DÜCIS 
GU  IL  IELM1  ARCHIATER  ; 

DEO,  PRINCIPl  ET  PATR1Æ, 

FIDE,  CONSILIO  ET  OPERA,  AD  VITÆ 
SUÆ  F1NEM  DEVOT1SS1MUS. 

QUUM  1LLUSTREM  DOM1NUM  ARNOLDUM, 
COMITEM  IN  BENTHEM  ET  IN  TECRELEBORGH, 

SU  MM  O GRATIF1CANDI  STUDIO  INVISERET, 
HUJUS  SÆCULI  SATUB, 

INV1CTA  IN  CHRISTUM  F1DUCIA  , 
PLACIDE  ANIMAM  DEO  REDD1BIT, 
CORPUS  HIC  AD  D1EM  UN1VERSALIS 
RESURRECTION I S DEPOSUIT, 


ET  MOESTISSIMUM  SUI  DES1DER1UM 
SUPERSTITIBUS  F1LIIS 
THEODER1CO,  HENR1CO, 

GALENO  ET  JOANN1  W1ERIS 
RELIQUIT , 

ANNO  NATI  CHR1STI  M.  D.  LXXXVIH, 
MENS.  FEBR.  DIE  24  , 

ANNO  ÆTAT1S  SUÆ  LXX1I 
VIVE  ET  VIVAS. 

A travers  les  expressions  fastueuses 
dont  cette  épitaphe  est  surchargée,  on 
en  remarque  d’autres  qui  caractérisent 
le  mérite  réel  de  Wier;  mais  les  fils  de 
ce  médecin  auraient-ils  osé  parler  ainsi 
de  leur  père  dans  un  monument  public, 
si  l’on  eût  eu  à lui  reprocher  cet  attache- 
ment à la  magie  , dont  on  a noirci  sa 
mémoire  ! C’est  le  traité  intitulé  De 
dœmonum  prcestigiis  et  incantationibus 
qui  l’aurait  fait  passer  pour  un  homme 
qui  enseignait  et  pratiquaitcet  art  illicite; 
mais  on  ne  peut  guère  juger  un  auteur 
sur  le  titre  de  son  ouvrage.  Wier  en  a 
écrit  plusieurs  autres  : 

Medicarum  observationum  rariorum 
liber  unus.  De  scurbuto  , de  quartana , 
de  pestilcnliali  angina,  de  plew  ilide  et 
ptripneumonia , de  hydropis  curalione, 
de  curalione  meatuum  naturalium  clau- 
sorum  et  quibusdam  aliis.Amstdodami, 
1 557,  in  1 2.  Basileœ,  1 567,  in  4°.  — De 
lamiis.  De  irœ  rnorbo.  De  prcestigiis 
clæmonum.  Amslelodami,  1660,  in-4°. 
Le  traité  De  ira  a paru  seul,  sous  le  titre 
de  Libellus  de  irœ  movbo  et  e.jus  cura- 
tione  philosophica , medica  et  théologie  a. 
Basiltœ , 1577,  in -8°.  — De  dœmonum 
prœ^tigiis  et  incanlalionibus  libri  VI. 
Basilcœ  , 1664  , in-8°.  — Traclalm  de 
commentitiis  jejuniis.  Ibidem  , 1582, 
in-4°.  L’abstinence  de  quatre  jours,  dont 
on  a parlé,  peut  être  mise  au  rang  de  ces 
jeûnes  simulés.  — De  tussi  epidemiœ 
anni  1580  , cum  Tractaiu  de  morbis 
incognitis.  Francofurti,  1583,  in-8°.  — 
De  varenis , morbo  endemio  fVestpba- 
lorum  permoleslo.  C’est  le  titre  que 
Henri  Wier  a donné  à la  traduction 
latine  de  l’ouvrage  que  Jean,  son  père, 
a écrit  en  allemand  sur  celte  maladie, 
qui  est  une  enflure  ou  distension  pério- 
dique du  corps , avec  douleur.  Henri 
Smet  a inséré  cette  traduction  dans  les 
Miscellanea  qui  ont  paru  à Francfort  en 
1611,  in-8°. 

Ap.J.-C.  1516.  — GESNER  (Conrad), 
médecin  qu’on  a surnommé  le  Pline 
d’Allemagne , était  de  Zurich , où  il  na* 
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quit  le  2G  mars  1616,  d’Orso,  ouvrier  en 
peaux  , et  de  Barbe  Friccia.  Son  père  , 
qui  fut  tué  dans  la  guerre  civile  des 
Suisses,  le  laissa  dans  une  si  grande  pau- 
vreté, que  pour  gagner  sa  vie,  il  alla  à 
Strasbourg  chercher  un  service,  et  se 
mit  à celui  de  Wolsgang  Capiton.  Ce 
maître  lui  remarqua  une  si  forte  inclina- 
tion pour  les  lettres  , qu’il  lui  laissa  tout 
le  temps  qui  n’était  point  absolument 
nécessaire  à son  service,  pour  s’appli- 
quer à l’élude.  Il  fit  tant  de  progrès  à 
Strasbourg,  qu'ayant  gagné  un  peu  d’ar- 
gent il  se  rendit  à Paris  , où  il  se  per- 
fectionna dans  les  langues  latine  et 
grecque,  ainsi  que  dans  la  rhétorique. 
Il  s’attacha  ensuite  à la  philosophie  et  à 
la  médecine  ; mais  , comme  il  manqua 
bientôt  de  ressources  pour  se  nourrir,  il 
fut  obligé  de  retourner  dans  son  pays  et 
d’y  enseigner  les  humanités  et  la  philo  - 
pliie  pour  gagner  de  quoi  vivre.  Cet 
expédient  lui  réussit;  il  lui  procura  même 
les  moyens  d’entreprendre  le  voyage  de 
Montpellier,  où  il  reprit  ses  études  de 
médecine,  qu'il  vint  enfin  achever  à 
Bâle  par  la  prise  du  bonnet  de  docteur, 
qu’on  lui  donna  environ  l’an  1540.  Ce 
fut  alors  qu’il  résolut  de  se  fixer  à Zu- 
rich; son  mérite  lui  procura  l’emploi  de 
professeur  de  philosophie  qu’il  exerça 
pendant  24  ans  dans  cette  ville,  avec 
une  estime  générale.  Cette  chaire  et 
l’étude  du  cabinet  ont  empêché  Gesner 
de  se  livrer  à la  pratique  de  la  médecine; 
il  y avait  cependant  de  si  grandes  con- 
naissances.que,  toutes  les  fois  qu’il  voulut 
s’en  mêler,  il  le  fit  avec  succès.  On  le 
vit  triompher  des  maladies  lesplus  graves, 
la  manie,  l’apoplexie,  l’hydropisie,  l’épi- 
lepsie, l'asthme,  par  cette  méthode  mâle 
et  courageuse  qui  entre  dans  le  caractère 
des  grands  médecins.  Il  se  mit  au-dessus 
des  préjugés  de  son  siècle;  il  osa  même 
quelquefois  employer  les  remèdes  presque 
oubliés  des  anciens.  Félix  Wurtz,  chi 
rurgien,  se  trouva  bien  de  l’artériotomie 
qu’il  lui  conseilla  d’employer  pour  les 
maux  dont  il  était  atlarjué.  Gesner  opéra 
des  merveilles  au  moyen  de  l’ellébore  ; 
il  remit  l’usage  de  Y opium  en  viguëur; 
il  se  servit  de  l’huile  de  vitriol  pour 
réprimer  les  ardeurs  de  la  fièvre  ; il 
conseilla  le  vinaigre  distillé  pour  la 
guérison  de  la  peste  , l’eau  froide  pour 
celle  des  maladies  aiguës , l’huile  de  lin 
pour  la  pleurésie  : en  un  mot , il  se  ser- 
vait de  quantité  de  remèdes  dont  les  mé- 
decins de  notre  siècle  ont  cru  devoir  s’at- 
tribuer la  découverte. 
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Gesner  eut  toujours  uü  goût  décidé 
pour  la  botanique  ; il  le  prit  dans  la 
jeunesse  et  il  le  conserva  toute  la  vie. 
Jean  Friccius  , son  oncle  , l’avait  engagé 
à s’adonner  à ce  genre  d’étude.  Comme 
il  se  proposait  de  publier  une  histoire 
générale  des  plantes,  il  avait  déjà  amassé 
en  1551  plus  de  cent  figures  de  simples 
les  plus  rares,  dont  il  porta  le  nombre, 
en  1555,  jusqu’à  mille;  et  à sa  mort  on 
lui  trouva  cinq  cents  figures  d’autres 
plantes,  dont  personne  rie  savait  qu’il 
fût  possesseur.  Quoiqu’il  eût  la  vue 
courte,  il  dessina  lui-même  la  plupart 
de  ces  figures  et  on  y remarque  beau- 
coup de  délicatesse  dans  les  traits.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  et  sans  travail  que 
Gesner  parvint  à être  savant.  Il  était 
d’un  tempérament  faible  et  valétudinaire, 
mais  le  courage  lui  donna  des  forces  pour 
supporter  les  fatigues  de  l’esprit  et  du 
corps.  Malgré  la  délicatesse  de  sa  com- 
plexion , il  parcourut  les  Alpes  pour  y 
chercher  des  plantes;  et  parmi  les  diffé- 
rents voyages  qu’il  fit  sur  ces  montagnes 
on  remarque  surtout  celui  de  1561  avec 
Jean  Bauhin.  Il  alla  cueillir  des  plantes 
jusque  dans  les  eaux;  on  le  vit  plus 
d’une  fois  se  plonger  dans  le  lac  de 
Zurich  , pour  en  rapporter  celles  qu’il 
y voyait  croître.  Toujours  animé  du 
même  esprit,  il  alla  à Paris;  et  après 
avoir  visité  les  provinces  méridionales 
de  France  il  passa  en  Italie  avec  Rau- 
wolf.  Comme  il  voulait  aussi  connaître 
les  poissons  , il  se  rendit  à Venise  pour 
y examiner  ceux  de  la  mer  Adriatique  ; 
et  quelque  temps  après  il  alla  à Stras- 
bourg pour  s’instruire  de  la  nature  de 
ceux  du  Rhin.  C’est  avec  ces  secours, 
avec  l’élude  des  livres  des  anciens  et 
une  observation  constante,  qu’il  est 
venu  à bout  d’écrire  celte  immensité 
d’ouvrages  que  l’on  n’aurait  o^é  espérer 
d’un  homme  qui  n’a  vécu  que  49  ans.  Il 
mourut  à Zurich  le  13  décembre  1665. 
Théodore  Zwinger,  qui  avait  été  son 
disciple,  composa  l’cpilaphe  que  l’on 
mit  sur  son  tombeau, et  la  termina  par  ces 
quatre  vers  : 

Ingenio  vivens  naturam  vicerat  oinnern, 

Natura  victus  conditur  lioc  tumuln. 

Plinius  hic  situs  est  Gerinuus,  page,  vialor, 

Gesneri  loto  nomen  in  orbe  volât. 

On  rapporte  diversement  la  mort  de 
ce  grat.d  homme.  Costæus  dit  que  voulant 
décider  par  lui-même  les  disputes  qui 
s’étaient  élevées  sur  les  propriétés  de  la 
racine  de  clorcnicuni , il  en  prit  une  dose 
qui  prouva , par  sa  mort , les  qualités 
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dangereuses  de  celle  racine.  Schulze  a 
écrit  qu’il  était  mort  le  même  jour  qu’il 
avait  mandé  à un  de  ses  amis  d’avoir 
pris  de  l’antliora.  Il  est  vrai  que  pour 
reconnaître  les  vertus  des  plantes  Gesner 
en  faisait  souvent  des  essais  sur  lui-même, 
et  il  ne  craignait  pas  de  pousser  ses  ex- 
périences jusque  sur  les  plantes  véné- 
neuses. Mais  Haller  remarque  qu’il  avala 
deux  drachmes  de  doronicum  en  mars 
15G4,  dont  il  ne  ressentit  d’autre  effet 
qu’une  faiblesse  d’estomac;  et  qu’il 
mourut  de  la  peste  le  13  décembre  1565, 
à la  suite  d’un  charbon  qui  lui  vint  à la 
poitrine. 

De  Thou  a beaucoup  parlé  de  ce  mé- 
decin sous  l’année  1565  de  son  Histoire. 
Teissier,  son  traducteur,  que  j’ai  déjà 
cité,  en  parle  ainsi  d’après  ce  célèbre 
président.  «La  mort  de  Conrad  Gesner  de 
» Zurich  acheva  l’année.  Elle  doit  être 
» d’autant  plus  déplorée  à tous  les  siècles, 
» qu’à  peine  était  il  âgé  de  49  ans.  Il 
» était  digne  d’une  plus  longue  vie;  et 
» ceux  qui  voudront  mesurer  la  sienne 
» par  le  grand  nombre  de  bons  livres 
» qu’il  a composés,  croiront,  sans  doute, 
» qu’il  a vécu  fort  long-temps.  Il  com- 
» mença  en  France,  à Paris,  à Bourges, 
>»  à faire,  pour  ainsi  dire,  le  coup  d’essai 
» de  ses  études.  Delà,  comme  il  était 
/>  excellent  en  toutes  sortes  de  sciences  , 
» et  savant  en  grec  et  en  latin  , après 
» avoir  vu  l’Italie  il  retourna  en  son 
» pays  , où  il  professa  la  médecine  ; et 
» gagné  par  le  public  il  y enseigna  la 
» philosophie  , dont  il  expliqua  particu- 
» lièrement  cette  partie  qui  regarde 
» l’histoire  naturelle.  Il  mit  aussi  le 
» premier  au  jour  quantité  de  vieux  li- 
» vies,  principalement  sur  la  théologie; 
» et  il  conserva  jusqu’à  la  mort  le  désir 
» qu’il  avait  de  contribuer  à la  facilité 
» des  études.  Aussi,  se  sentant  attaqué 
» de  la  peste,  et  quoique  les  forces  lui 
» manquassent  déjà  , il  se  leva  de  son  lit, 
» non  pour  donner  ordre  à ses  affaires 
«domestiques,  mais  à s»s  écrits,  afin 
« que  ce  qu’il  n’avait  pu  faire  imprimer 
« pendant  sa  vie  pût  l’être  après  sa  mort 
» pour  l’utilité  publique.  Il  était  occupé 
« à ce  travail,  plus  que  ses  forces  ne  le  lui 
» permettaient , lorsque  la  mort  le  sur- 
» prit,  lui  qui  n’avait  jamais  élé  oisif  : 
» on  eût  dit  qu’elle  nous  enviait  les 
» derniers  ouvrages  de  ce  grand  homme. 
» Ils  ne  périrent  pourtant  pas  entière- 
« ment  , car  après  sa  mort  on  en  tira 
» plusieurs  de  sa  bibliothèque  ; et  Gaspar 
» Wolf  en  a publié  un  grand  nombre  qui 


» renouvellent  encore  la  douleur  qu’on 
» a de  sa  perle.  Josias  Simler  prononça 
« son  oraison  funèbre.  Bèze  lui  fit  un 
» éloge  en  vers,  dans  lequel  il  dit  entre 
« autres  choses  que  la  nature  le  pieure 
» comme  le  plus  fidèle  dépositaire  de  scs 
» secrets;  et  quelle  sera  muette  à l’ave- 
» nir,  si  cette  mort  même  ne  parle  pour 
» elle.  » 

Natura  te  omnis  denique  ut  suorum 

Fidum  antistitem  plorat  sacrorum  ; muta 

Fuiura  deinceps,  ni  loquaris  mortuus. 

Nous  devons  à Gesner  la  pensée  d’éta- 
blir les  genres  des  plantes  par  rapport  à 
leurs  fleurs  , à leurs  semences  et  à leurs 
fruits;  et  l’on  doit  regarder  comme  une 
perte  considérable  celle  du  grand  her- 
bier qu’il  avait  entrepris,  et  dont  il  parle 
si  souvent  dans  ses  lettres.  On  peut  juger 
de  la  beauté  de  cet  ouvrage  par  l’excel- 
lence des  fig-ures  qu’il  avait  fait  graver, 
et  qui  étaient  caractérisées  de  leurs  mar- 
ques particulières.  S’il  avait  continué  de 
même , nous  n’aurions  presque  rien  à 
faire  aujourd’hui  : mais  la  mort  l’enleva 
dans  le  temps  qu'il  commençait  à jeter 
les  fondements  d’une  science  qui  n’est 
demeurée  si  long-temps  confuse , que 
parce  que  l’on  n’a  pas  suivi  ses  traces. 
Ce  fut  Gaspar  Wolf  qui  fit  l’acquisition 
de  tout  ce  que  Gesner  avait  de  planches 
et  d’écrits  sur  la  botanique.  11  pouvait 
tirer  de  grands  avantages  de  ce  précieux 
trésor;  il  avait  même  promis  de  le  donner 
au  public  : mais  il  n’en  fit  rien  , et  vendit 
cette  collection  à Joachim  Camerarius. 
Il  s’y  trouvait  environ  quinze  cents  fi- 
gures. Celui-ci  s’en  servit  pour  illustrer 
un  abrégé  de  Matlbiole,  avec  qui  Gesner 
avait  eu  de  grands  démêlés.  Il  en  inséra 
aussi  une  partie  dans  le  livre  qu’il  appela 
le  Jardin  médicinal  ou  philosophique. 
Il  aurait  mieux  fait  de  nous  donner  ces 
précieux  débris  sous  le  nom  de  leur  auteur. 

Gesner  était  un  homme  respectable, 
non-seulement  par  son  savoir  extraor- 
dinaire; mais  encore  par  son  humanité, 
sa  probité  et  sa  modestie.  Le  nombre  de 
ses  ouvrages  est  surprenant , ainsi  qu’on 
en  jugera  par  le  catalogue  de  ceux  qui 
ont  rapport  à la  médecine;  que  serait-ce 
s’il  entrait  dans  le  plan  de  ce  dictionnaire 
de  citer  tous  ceux  qu’il  a écrits  ! C'est  avec 
justice  qu’il  a passé  pour  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps  en  tout 
genre  de  littérature;  Bèze  a dit.  de  lui, 
qu’il  avait  seul  la  science  qui  était  par- 
tagée entre  Pline  etVarron.  Gn  trouve 
dans  l’histoire  de  la  vie  de  Gesner  une 
chose  bien  digne  de  remarque.  Cet  au- 
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leur  avoue  franchement  que  ses  ouvrages 
ne  sont  pas  toujours  travaillés  avec  autant 
de  soin  et  d’exactilude  que  la  matière  le 
demande  : comme  il  n’était  pas  riche,  il 
tirait  profit  de  ses  talents,  et  il  n’avait 
pas  assez  de  loisir  pour  perfectionner  ses 
écrits  avant  que  de  les  livrer  à l’impri- 
meur. Aveu  ingénu  qui  ne  doit  point  les 
faire  mépriser  : mais  comme  il  pressentit 
lui-même  toutes  les  conséquences  qu’on 
pourrait  en  déduire  à son  désavantage,  il 
ajouta  que  les  livres  qu’il  avait  mis  au 
jour  n’en  méritent  pas  moins  d’estime; 
il  osa  même  se  vanter  qu’ils  surpassent 
ceux  qui  ont  été  publiés  , avant  lui , sur 
les  sujets  qu’il  a traités.  Ce  jugement 
n’a  point  été  démenti  par  les  connais- 
seurs , et  les  ouvrages  de  Gesner  font 
encore  aujourd’hui  l’ornement  des  meil- 
leures bibliothèques.  Voici  la  notice  de 
ceux  qui  appartiennent  à la  médecine  : 
Medicamenlorum  Galeno  aiscripto- 
rum  tabula  cum  annotation ibus.  i» asi- 
le œ , 1540,  in-8°.  — Succedaneorum 
medicaminum  tabula.  Ibidem,  1540, 
in -8°.  — Historia  p' an  t arum  et  vires  ex 
Dioscoride , Paulo  Ægineta , Theo- 
phrasto , Tlinio  etrecenlioribus  Grœcis. 
Tiguri,  i54t,in-8°.  Venetiis , 1541, 
in-16.  Parisiis , 1541  , in- 12.  C’est  une 
compilation  de  tout  ce  que  les  anciens 
ont  dit  de  mieux  sur  les  plantes,  mais 
Gesner  s’est  principalement  attaché  à 
parler  de  leurs  vertus.  Ce  petit  ouvrage, 
qu’il  écrivit  à l’âge  de  25  ans  à Lausanne, 
lui  a coûté  beaucoup  de  travail;  i!  est  dis- 
posé par  ordre  alphabétique.  — Libellus 
de  lacté  et  operibu v lactariis , philo  la - 
gus  pariter  ac  medicus.  Tiguri , 1541, 
in-80.  — Compendium  ex  Actuavii  Za - 
chariæ  libris  de  diffcrenti's  urinantm , 
judiciis  et  pi  œgidentiis.  Ibidem  , 1541, 
in-8°,  avec  d’autres  ouvrages  de  sa  façon. 
— Catalogus  plan  tarum  latine , grcece , 
germanice  etgallice  descriplus  Ad  itæ 
sunl  herbarum  no  ni  cnc  laturœ  varia  runi 
gentium , Dioscoridi  adscriptce.  Tiguri, 
1542,  iu-4°.  Francofurti,  154?,  in-4°. 
Comme  son  goût  pour  la  botanique  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  il  s’étend  da- 
vantage sur  la  description  des  plantes; 
il  va  même  jusqu’à  parler  des  plus  rares  : 
mais  on  remarque  que  Ruel  et  Tragus 
lui  ont  servi  de  guides.  — Apparatus  et 
delectus  simplicium  medicaorentorum 
ex  Dioscoride  et  Mcsuœo , et  u ùv  rsalia 
præcepta  Pauli  Æginetœ  de  mediea- 
mentor um  tam positions.  Lugduni  , 

1 5 \ 2,  in-80.  Fc  net  iis,  1543  , in-16'. — 
Bibliotheca  universniii , sive,  catalogus 


Scriplorum  omnium  locupletissimus  in 
tribus  linguis , latina , grceca  et  he- 
braica , velerum  et  recentïorum  , usque 
ad  annum  1545.  Tiguri  1545,  m-foho. 
Le  second  tome  de  ce  grand  ouvrage  a 
paru  à Zurich  en  1548,  in-folio,  sous  ce 
titre  : Pandeciœ,  seu  , partiliones  uni- 
versales ; le  troisième  tome,  qui  con- 
cerne la  théologie,  est  de  1549,  in-folio. 
Ce  recueil  contient  différentes  choses 
relatives  à la  médecine,  mais  en  trop  petit 
nombre  pour  satisfaire  la  curiosité  des 
. gens  de  l’art  ; car  le  vingtième  li \ re,  que 
l’auteur  destinait  à traiter  de  cette  ma- 
tière, n’a  pas  été  imprimé.  Celte  perte  a 
cependant  été  en  quelque  façon  réparée- 
nar  le  catalogue  que  Gesner  a mis  à la 
fête  de  l’édition  de  Galien,  qui  a paru  à 
Bâle  chez  Frohen  en  15G2.  Il  est  peu 
d’écrivains  en  médecine  , surtout  ceux 
qui  ont  traité  de  la  pratique,  dont  il  ne 
soit  fait  mention  : si  l’on  y ajoute  ce  qu’il 
a dit  des  chirurgiens  dans  sa  collection 
de  chirurgie,  et  des  botanistes  dans  l’é- 
dilion  de  Tragus  publiée  par  Kyber,  on 
aura  un  recueil  assez  complet  sur  la  bi- 
bliographie médicinale  de  ces  différentes 
parties.  Comme  le  laborieux  Gesner  était 
un  homme  d’une  lecture  immense,  il  est 
le  premier  qui  se  soit  trouvé  en  état  de 
donner  un  catalogue  raisonné  des  livres 
imprimés  et  manuscrits;  il  commence 
par  un  abrégé  de  la  vie  de  l’auteur,  passe 
à l’analyse  de  ses  ouvrages,  et  finit  par 
le  jugement  que  les  meilleurs  critiques 
en  ont  porté. 

E nu  mer atio  mcdicamentorum  pur - 
gantium , vomitoriorum  et  alvitrn  bonam 
facientium.  Basileœ , 1 546,  in  4°.  — 
Naluralis  his  toriœ  compendium.  Ibi- 
dem, 154-8,  in-8°. — Ouoinasticon  pro- 
priot  um nominum. Ibidem,  1 549,  in  fol. 
— Historiée  animalium  liber  primas,  de 
qua  lrupeclibus  vivip  tris.  Tiguri,  1551, 
in-folio.  Basileœ , 1603,  in-toiio.  On  y 

t r o u v e p e u de  d é ta  i fs  ur  les  a n i m a u x é t r a n- 

gers,  parce  qu’il  écrivait  dans  un  temps 
où  l’on  n’en  avait  point  encore  assez  de 
connaissances.  C’est  pourquoi , ce  qu’il 
en  dit  n’esi  pas  toujours  bien  vrai;  il  se 
plaint  même  du  peu  de  justesse  de  ses 
iiguies,  qui,  faute  de  bons  modè, es,  n’ont 
pu  être  rendues  aussi  fidèlement  que 
celles  des  animaux  qu’il  avait  sous  les 
yeux.  — Liber  secun  lus  de  quadrupe - 
dibits.  De  oviparis.  Tiguri , 1554,  in-fol. 
Francofurti , 1 586  , in-folio.  Outre  les 
figures  qu’il  a empruntées  de  Caïus  et  de 

Belon,  il  en  a fait  dessiner  d’autres  d’après 
nature. 
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Liber  iertius  cle  aoium  naturel.  Ti- 
guri, 1555,  in-folio.  Franco furti , 1585, 
in-folio.  — Liber  quarius  qui  est  de  pis- 
cium  et  aquatilium  animanlium  nalura. 
Tiguri , 1558,  in-fol.  Il  s’est  fort  étendu 
sur  celle  matière  qu’il  a enrichie  des  fi- 
gures de  Rondelet,  de  Belon  et  d’un  petit 
nombre  de  celles  de  Salvianus,  mais  d’un 
plus  grand  nombre  d’autres  qui  lui  sont 
propres  ; car  il  est  le  premier  qui  ait 
bien  connu  les  poissons  des  lacs  et  des 
rivières  de  la  Suisse.  U dédia  cet  ouvrage 
à l’empereur  Ferdinand  Ie»'.  qui  récom- 
pensa ses  talents  par  des  lettres  d’ano- 
blissement. L’écu  de  ses  armes  portait 
quatre  animaux,  du  nombre  de  ceux  qui 
sont  regardés  comme  les  rois  de  leur  es- 
pèce. Gesner  permit  à André,  son  oncle 
paternel,  de  se  servir  des  mêmes  armes, 
parce  que  , n’ayant  point  d’enfants,  le 
droit  de  les  porter  devait  finir  avec  lui. 
Haller,  qui  rapporte  ce  que  je  viens  de 
dire,  ajoute  qu’il  ne  re^te  plus  de  la  fa- 
mille de  Gesner  que  deux  professeurs  de 
Zurich:  l’un,  Jean-Jacques,  savant  dans 
la  connaissance  des  médailles  ; l'autre, 
Jean,  son  ancien  hôte  et  son  ami,  célè- 
bre par  son  goût  pour  les  mathématiques, 
la  botanique  et  l’histoire  naturelle.  — 
Liber  quintus  qui  est  de  serpentum  na- 
tura.  Tiguri,  1 587,  in-folio,  par  les  soins 
de  Gaspar  Wolf.  Basileœ , 1G21,  in-fol. 
Tous  ces  livres  ont  été  réimprimés  à 
Francfort,  1604,  cinq  volumes  in-folio, 
avec1  figures,  et  1617,  1620,  trois  volu- 
mes du  même  format.  Gomme  Gesner  ne 
connaissait  point  assez  l’analogie  qu’il  y 
a entre  les  animaux  qui  paraissent  d’une 
espèce  différente,  il  a distribué  ce  grand 
ouvrage  selon  l’ordre  alphabétique  des 
genres  ; et  il  y donne  les  noms  anciens 
et  modernes  des  animaux,  ainsi  que  ceux 
qu’il  a imaginés  lui-même.  Il  passe  en- 
suite à l’histoire  de  ces  animaux,  examine 
avec  détail  leur  façon  de  vivre,  le  lieu 
qu’ils  habitent,  leurs  allures,  la  descrip- 
tion des  principaux  organes  qui  entrent 
dans  la  structure  de  leur  corps,  leur  uti- 
lité économique  , diététique  et  médici- 
nale. 

Tabuïæ  collectionnai  stirpium  per 
menses  duodecim.  Argentinœ.,  1553  , 
in -8°.  Tiguri,  1587  , in- 8°,  avec  les 
augmentations  de  Gaspar  Wolf.  — Ob- 
servationum  de  Thermie , tu/n  Helve- 
ticis,  tum  Germaniœ  ali' s , libri  duo. 
Dans  le  recueil  De  balnei v imprimé  à 
Venise  en  1 553,  in-folio.  — Evonimus. 
De  remediis  secretis  liber  physicus , 
medicus , par tim  etiam  chy micas  et 
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œconomicus.  Tiguri , 1554,  in-8°.  Lug- 
duni , 1 558,  in-16.  On  y trouve  les  for- 
mules de  différents  remèdes  galéniques 
et  chimiques  qui  étaient  en  estime  du 
temps  de  l’auteur.  De  remediis  secretis 
liber  secundus.  Tiguri , 4 569',  in-8°, 
par  les  soins  de  Gaspar  Wolf,  qui, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  avait  fait  l’acqui- 
sition des  manuscrits  de  Gesner.  Fran- 
cofurti , 1578  , in- 8°.  Lugduni , 1620  , 
in  - 1 2.  — De  raris  et  admirandis  herbis 
quœ , sine  quod  nociu  luceant , sine  alias 
ob  causas , Lunariœ  nominantur ; com- 
rnentariolus  et  obiler  de  aids  etiam  rrbus 
quœ  in  tenebris  lucent,etdescriptioMon - 
tis  Pilati  juxta  Lucernam.llis  accedunt 
Joann.Du  Choul  Pilati  Montis  inGallia 
clescriptio ; Joann.  Rhellicani Stockhor- 
nias , sive  Montis  Stockhornii,  in  Ber - 
nensium  Belvetiorum  agro , descriptio. 
Tiguri,  1 555, in-4°.  Hasniœ,  1669,  in-8°, 
avec  le  traité  de  Thomas  Bartholin  in- 
titulé : De  luce  hominum.  et  brulorum, 
mais  sans  les  additions  dont  on  a parlé.— 
Enchiriclion  rei  medicœ  triplicis , illius 
primum  quœ  signa  ex  pulsibus  et  urinis 
dijudical  ; cleinde  therapeuticœ  de  omni 
morborum  genere  curando  sigillatim  ; 
tertio  diœleticœ , vel  de  ratione  vie  tus 
prœsertim  in  febribus.  Tiguri,  1555, 
1563,  in-8°.  — De  chirurgia  scriplores 
quique  optimi  veteres  et  recentiores  in 
unum  conjuncti  volumen.  Tiguri , 1555, 
in-folio.  Ce  recueil  comprend  les  ou- 
vrages des  plus  grands  chirurgiens  qui 
ont  fleuri  avant  Gesner,  et  une  note 
historique  de  tous  ceux  qui  se  sont  mé- 
diocrement rendus  recommandables. 
L’auteur  a suivi  l’ordre  alphabétique.  — 
P.  Ovidii  JSasonis  lialieuticon,  hoc  est, 
de  piscibus  libellus  scholiis  illustratus. 
Accedit  aquatilium  animantium  enume- 
ratio  juxta Plinium.  Tiguri , 1 556,  in-8°. 

— Sanitatis  tuendœ  prœcepta  contra 
luxum  conviviorum,  li  lierait  s prœcipue 
et  qui  minus  exercentur  necessaria. 
Tiguri,  1556,  1568,  in-8°,  avec  d’autres 
ouvrages. 

De  stirpium  aliquot  nominibus  vê- 
tus fis  ac  novis.  Basileœ , 1557  , in-8°. 

— Histoiia  prodigii  quo  cœlum  ardere 
visum  est.  Tiguri,  1 56 1 . — De  hortis 
Germaniœ.  Argentorati , 1561  , 1563, 
in  folio,  avec  les  Addiliones  ad  Valerii 
Cordi  opéra  et  quelques  autres  ouvrages. 
Il  se  fit  une  affaire  d’enrichir  les  écrits 
de  Cordus , auteur  qu’il  ne  connaissait 
que  par  ses  productions.  — De  rerum 

fossilium , lapidum  et  gemmarum  maxi- 
me, figuris  et  similitudinibus  Liber , 
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Viguri , 1565,  in-8°.  C'est  le  dernier  des 
ouvrages  publiés  par  Gesner.  Il  est 
peut  - être  moins  bien  que  les  autres 
qu’il  a composés;  mais  il  faut  faire  atten- 
tion que  la  Suisse  produit  peu  de  sub- 
stances métalliques , et  que  cet  auteur 
parle  de  toutes  les  espèces  de  fossiles.  — 
Epistolcirum  medicinalium  libri  très. 
Tiguri,  1577,  in- 4°,  par  les  soins  de 
Gaspar  Wolf.  Cette  première  collection 
contient  226  lettres,  mais  sans  aucun 
ordre,  soit  par  rapport  à ceux  à qui  elles 
sont  adressées,  soit  par  rapport  au  temps 
où  elles  ont  été  écrites.  On  y trouve 
beaucoup  de  choses  curieuses  sur  la  vie 
de  Gesner,  sur  l’histoire  littéraire  de  son 
temps,  sur  la  botanique  et  la  médecine. 
— E pistolarum  liber  quartus.  Wiite- 
bergæ , 1584,  in-4°.  Toutes  les  lettres  de 
ce  livre  , qui  sont  au  nombre  de  28 , sont 
adressées  à Kentmann.  Il  y a un  autre 
recueil  des  lettres  de  Gesner,  imprimé  à 
Bâle  en  1591,  in-8°,  par  les  soins  de 
Gaspar  Bauhin.  Elles  sont  toutes  adres- 
sées à Jean,  frère  de  l'éditeur,  qui  mal- 
gré sa  jeunesse  rendit  de  grands  services 
à notre  médecin , en  lui  envoyant  les 
plantes  qui  croissent  dans  les  environs 
de  Bâle,  de  Tubinge,  de  Montpellier,  de 
Lyon  et  de  Padoue. — Mensurce  apud 
veteres  grcecos  et  lalinos  scriptores 
usitalœ  liquidorum  et  aridorum.  Tiguri , 
1584  , in-8°.  — Physicarum  meditatio- 
nurriy  annotationum  et  scholiorum  li- 
bri X,  studio  Gasparis  PTolphii.  Ti- 
guri, 1586,  in-folio.  — Opéra  botanica , 
vitam  auctoris  et  operis  historiam , 
Cordi  librum  quintum  cum  annotatio- 
nibus  Gesneri  in  totum  opus , ut  et 
W blphii  j ragmentum  historiée  planta- 
rum  Gesnerianœ.  Norimbergœ , j 7 5 1 , 
1754,  deux  volumes  in-folio  , grand  pa- 
pier, avec  plus  de  400  figures.  Toutes 
les  planches  de  Gesner  n'avaient  point 
encore  été  publiées.  On  a vu  précédem- 
mentque  des  mains  de  Gaspar  Wolfelles 
avaient  passé  dans  celles  de  Joachim  Ca- 
mérarius;  les  Volcamer  en  firent  ensuite 
l’acquisition,  et  Christian  Jacques Trew, 
directeur  de  l’Académie  des  curieux  de 
la  nature,  en  lut  enfin  le  possesseur. 
C’est  de  la  bibliothèque  du  dernier  que 
Casimir -Christian  Schmiedel  a tiré  les 
ligures  qui  se  trouvent  dans  cet  ou- 
vrage. 

Historiée  planlarum  fasciculus.  No- 
rimbergœ , 1759.  in-folio,  grand  papier, 
avec  des  figures  enluminées , par  les 
soins  du  même  Schmiedel.  — Jean-Al- 
bert Gesner,  professeur  de  physique  et 
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de  mathématiques  àZ  urich,  fut  méde- 
cin de  la  cour  de  Wirtemberg  vers  le 
milieu  de  ce  siècle.  C’est  de  lui  dont 
Haller  parle  comme  de  son  ami,  en  lui 
rendant  en  même  temps  la  justice  que 
méritent  ses  connaissances  dans  la  bota- 
nique et  l’histoire  naturelle.  Cet  illustre 
descendant  de  la  famille  de  Conrad  Ges- 
ner en  a laissé  des  preuves  dans  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui  : — Disser - 
tationes  physicee  de  vegetabilibus , qua- 
rum prior  partiumvegetationis  structu- 
ram,difjerentiam  et  usus;posterior  vero 
parlium  f ructificationis  structuram  , 
differentias  et  usus  sistit.  Tiguri , 1740, 
1711,  in-4°.  Leidee , 1743,  iu-8°,  avec 
l’oraison  Linnæus,  De  necessitate  pere - 
grinationis  inlra  patriam.  — Historiée 
Cctdmire  Jossilis  metallicce.  Bero Uni , 
1744,  in -4°.  — Descriptio  Fonds  Wilcl- 
bad.  Stutgardiee , 1745,  in-8°.  La  des- 
cription des  eaux  minérales  de  Hirsch- 
Bad  dans  le  duché  de  Wirtemberg,  et 
celle  des  eaux  de  Zaysenhauser-Bad,  qui 
ont  paru  dans  la  même  ville  de  Slutgard, 
en  1746  , in-8°,  sont  encore  de  cet  au- 
teur. — Dissertatio  physica  de  ranun- 
culo  bellidijloro  et  plantés  degeneribus. 
Tiguri,  1753,  in-4°.  — Tractatus  phy- 
sicus  de  peVifactis.  Lugduni , Batavo- 
rum,  1758,  in-8°. 


Apr.  J.-C.  1518.  — DODOENS, 
plus  connu  sous  le  nom  de  DODONEUS 
(Rambert)  , originaire  de  Frise  , naquit 
à Malines  le  29  juin  1518.  Il  était  arrière- 
petit-fils  de  Jarich  à Joenckema,  bour- 
guemestre  de  Leuvarde;  petit-fils  de 
Rambert  à Joenckema,  autrement  Ram- 
bert Jariga  , homme  de  crédit,  qui  fut 
quelque  temps  le  plus  ancien  des  éche- 
vins  de  Leuvarde  ; enfin  fils  de  Dodon, 
qu’on  nomma  en  brabant  Denis  Dodoens, 
et  qui  s’établit  à Malines  , où  il  fit  le  né- 
goce et  fut  l’un  des  maryuiiliers  de  la 
paroisse  Saint-Jean.  C’est  ainsi  que  parle 
1Y1.  Paquot,  qui  ajoute  que  Rambert  Do- 
doens fut  envoyé  de  bonne  heure  à Lou- 
vain, où,  a [très  ses  premièresétudes,  il  se 
détermina  a étudier  la  médecine,  dans  la- 
quelle il  fit  des  progrès  si  rapides  qu’il 
obtint  le  grade  de  licencié  dès  le  10  sep- 
tembre 1535.  Le  père  Nicéron,  qui  se 
trompe  en  disant  qu’il  reçut  ce  jour- là 
le  bonnet  de  docteur  à Louvain,  se  trompe 
encore  en  ajoutant  que  Dodoens  « avait 
» visité  auparavant  plusieurs  universités 
» de  France,  d’Allemagne  et  d’Italie,  et 
» avait  acquis , par  les  instructions  des 
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» savants  hommes  qu'il  y avait  trouvés, 
3)  de  grandes  connaissances  dans  la  bo- 
lanique.  » Il  est  évident  qu’il  faut  pla- 
cer tout  cela  après  l’an  1535,  puisque 
Dodoens  n’avait  encore  alors  que  dix- 
sept  ans.  Le  premier  ouvrage  qu’il  mit 
au  jour,  apprend  qu’il  était  à Bâle  en 
154  6.  Le  second  prouve  qu’il  revint  la 
même  année  à Malines.  Il  retourna  en 
lta  ie  vers  l’an  1570  , et  passa  de  là  en 
Allemagne  pour  être  médecin  de  Maxi- 
milien II,  qui  l’appela  à cette  charge  à 
la  place  de  Nicolas  Biesius  mort  le  10 
avril  1572.  Dodoens  servit  cet  empe- 
reur jusqu’au  12  octobre  1576,  date  de 
la  mort  de  Maximilien.  Il  fut  ensuite 
médecin  de  Rodolphe  II,  son  fils  et  suc- 
cesseur, qui  i’honora,  comme  son  père, 
du  titre  de  conseiller  aulique.  JNolre  au- 
teur pouvait  vivre  content  de  sa  fortune, 
s'il  n’eût  préféré  le  calme  de  la  vie  pri- 
vée aux  agitations  de  la  Cour.  D’autres 
raisons  l’engagèrent  encore  à revenir 
dans  les  Pays-Bas;  l’une  fut  ie  démêlé 
qu’il  eut  avec  Jean  Craton  deCrofftbeim, 
autre  mcd.  cin  des  empereurs  Ferdinand, 
Maximilien  et  Rodolphe , homme  quin- 
teux et  avare  , qui  fut  non  seulement 
brouillé  avec  Dodoens  mais  avec  beau- 
coup d’autres  personnes.  Ce  démêlé  fut 
poussé  loin,  et  soutenu  par  des  écrits 
que  les  deux  médecins  publièrent  l’un 
contre  l’autre , jusqu’à  ce  qu’il  leur  fut 
fait  défense  de  continuer.  Un  autre  mo- 
tif rappela  Dodoens  dans  sa  patrie  ; cer- 
taines gens  voulurent  profiter  des  trou- 
bles dont  elle  était  agitée  , pour  s’empa- 
rer des  biens  qu’il  possédait  aux  environs 
de  Malines  et  d’Anvers,  sous  prétexte 
qu’ils  étaient  abandonnés.  Ainsi  pressé 
par  ses  amis  de  venir  mettre  ordre  à ses 
affaires,  il  demanda  son  congé  à l’empe- 
reur , et  prit  le  parti  de  retourner  en 
Brabant.  Mais  le  pitoyable  état  où  se 
trouvait  cette  province  et  celle  du  voisi- 
nage , l’arrêta  quelque  temps  à Cologne, 
où  il  >e  fit  beaucoup  d’honneur  par  plu- 
sieurs cures  singulières.  Il  y était  encore 
le  dernier  jour  de  mars  1580,  lorsqu’il 
vit  mourir  la  femme  de  Suffridus  Pétri, 
à qui  tous  ses  soins  ne  purent  sauver  la 
vie.  Il  vint  ensuite  à Anvers,  où  il  ne  fit 
pas  un  long  séjour  ; car  les  curateurs  de 
l’université  de  Leyde  l’ayant  appelé  chez 
eux  pour  y professer  la  médecine,  il  ac  - 
cepta cet  emploi  : mais  il  ne  le  remplit 
qu’environ  deux  ans  et  demi , étant  mort 
en  cette  ville,  le  10  mars  1585,  dans  la 
67e  année  de  son  âge.  Voici  l’épitaphe 
qu’on  grava  sur  son  tombeau  : 


D.  O.  M. 

REMBERTO  LODONÆO  MECHLINIENSI 

D.  MAXIM1LIANI  II  ET  RUDOLPIÏl  II, 
1MPERATORUM,  MED.  ET  C0NS1LIAR10  ; 
CUJÜS  IN  RE  ASTKON.  HERB,  MED.  ERUDlTlO 
SCRIPT1S  1NCLARU1T  : 

QUI  JAM  SENEX  IN  ACAD.  LUGD.  APUD 
BATAVOS  PUBllCUS  MED1C1NÆ  PROFESSOR 
FELICITER  OMIT 

ANNO  MDLXXXV,  AD  VI  1D.  MART. 
ÆTATIS  SUÆ  LXV1I. 

REMBERTUS  DODONÆUS  , FIL1US  , M.  P. 

Ce  médecin  était  savant.  Non  seule- 
ment il  s’était  appliqué  à l’étude  des  lan- 
gues et  des  belles-lettres  , mais  il  avait 
de  grandes  connaissances  dans  tout  ce  qui 
regarde  les  mathématiques,  la  médecine 
et  surtout  la  botanique.  Il  a même  traité 
de  cette  dernière  science  avec  plus  de 
méthode  qu’on  ne  l’avait  fait  avant  lui. 
C’est  là-dessus  que  roulent  la  plupart  de 
ses  ouvrages  : 

Paulus  Ægineta,  a Joanne  Gunterio 
latine  conversas , a Remberto  Dodonœo 
ad  grœcum  textum  uccurate  co  laïus 
ac  recensitus.  Basileœ , 1 546,  in-8°. 
— Cosmographica  in  astronomiam  et 
geographiam  Isagoge . Anlverpiœ,  154  8, 
in-12.  C’est  la  seule  édition  qui  se  soit 
faite  de  cet  opuscule,  que  les  bibliogra- 
phes marquent,  par  erreur,  comme  impri- 
mé en  1584.  — De  frugum  historia  liber 
unus.  Ejusdem  e/nstolœ  duce ; una  de 
jarre , chondro,  trago , plisana,  crimno 
et  alica  ; altéra  de  zylho  et  cerevisia. 
Anlverpiœ , 1552,  in-12.  Les  figures, 
dont  il  a parsemé  cet  ouvrage,  sont  assez 
mal  rendues.  — Trium  priurum  de 
stirpium  historia commentariorum  ima- 
gines ad  vivum  expressœ  ; una  cum 
indicibus , grœca , latina  , officinarum , 
germanica , brabanlica,  gahicaque  no- 
mma complectentibus.  Anlverpiœ , 1 553, 
in-12.  — Histoire  des  plantes..  Anvers, 
1553,  in-12,  en  flamand.  En  latin  sous 
le  titre  d 'Historia stirpium.  Antverpiœ , 
1553,  in-12.  En  françois  par  Charles  de 
l’Esciuse  : Histoire  des  plantes  compo- 
sée en  flamand  par  R.  Dodoens.  Anvers, 
1557  , in  fol.  — Pnsteriorum  trium  de 
stirpium  historia  commentariorum  ima- 
gines ad  vivum  artijiciosistime  expres- 
sœ, una  mm  marginalibus  annotationi - 
bus.  Item  ejusdem  annotationes  in  ali- 
quot  prions  tomi  imagines , qui  trium 
priorum  figuras  comglectitur.  Antver- 
piœ , 1554,  in  12.  Les  six  commentaires 
ensemble.  Antverpiœ , 1559,  in-8°.  Il  y 
donne  une  courte  description  des  plantes 
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qu’il  a représentées  par  les  figures  de 
Fiich.  — Florum  et  coronariarum , odo - 
ratarumque  nonnullarum  herbarurn  ac 
earum  quœ  eo  pertinent  historia.  Ant - 
verpiœ , 1568  , in-8°.  Ibidem , 1569  , 
in- 12. — Historia  f> umentorum  , /egn- 
minum , palustrium  et  aquatilium  her- 
barum , æc  eorum  quœ  eo  pertinent. 
Additœ  sunt  imagines  vivœ , exactissi - 
w®,  jarn  recens , «rw  absque  haud  vul- 
gari  diligenlia  et  fide,  artificiosissime 
expressœ  , quorum  plerœque  novœ  et 
hadenus  non  editœ.  Antverpiœ  , 1559, 
in-8°.  — Purgantium  aliorumque  eo 
Jacientium , tum  et  radicum  , convolvu - 
lorum,  ac  deleteriarum  herbarurn,  his - 
toriœ  libri  quatuor.  Antverpiœ , 1574, 
in- 12.  — Appendix  variarum , e/  qui- 
dem  rarissimarum  nonnullarum  stir- 
pium , ac Jlorum  quorumdam  peregrino- 
rum  , eleganlissimorumque  ; et  icônes 
omnino  novas,  nec  antea  éditas , e/  j-m- 
gulorum  brèves  descrip/iones  continens  ; 
cujus  altéra  parte  umbelliferœ  multœ 
exliibentur.  Antverpiœ,  1574,  in- 12. — 
Hislo>  ia  vitis , viuique,  et  stirpium 
nonnullarum  aliarum.  Coloniœ , 1580, 
in-12.  — Apollonii  Menabeni  tractatus 
de  inagno  animali , quod  alcen  nonnulli 
vocant , de  ipsius  partium  in  re  me- 
dica  facultatibus.  Accessit  R.  Dodonœi 
de  alce  epistola.  Coloniœ , 1581  , in-12. 
— Medicinalium  observationum  exem- 
pta rara.  Coloniœ , 1581,  in-12.  Ant- 
verpiœ et  Lugduni  Batavorurn , 1585  , 
in-8°,  avec  les  ouvrages  de  plusieurs 
autres  médecins.  Havdervici , 1621, 
in- 8°.  — Physiologices , medicinœ  par- 
tis,labulœ  expeditœ.  Coloniœ,  1581, 
in-12.  Antverpiœ  et  Lugduni  Batavo- 
rum,  1585,  in-8°,  avec  l'ouvrage  précé- 
dent. — Stirpium  historiœ  pemptades 
sex,  sive , trig  nta.  Antverpiœ,  ‘ 

1583,  in-folio,  avec  1305  figures  gravées 
en  bois.  Varie  ab  au  clore  paulo  ante 
mortem  aucti  et  emendati.  Antverpiœ, 
1616,  in-folio,  avec  1341  figures.  En 
anglais,  1586,  1595,  1619,  in-folio.  En 
flamand  , Anvers  , 1618,  in  folio.  Cette 
édition  est  enrichie  de  quelques  planches 
nouvelles  et  de  la  description  de  plu- 
sieurs plantes  étrangères,  empruntées  de 
Charles  l’Escluse.  On  y a aussi  fait  en- 
trer quelques  plantes  d’Égypte  et  d’Ita- 
lie, tirées  deProsper  Alpini  et  de  Fabio 
Colonna.  Encore  en  flamand.  Anvers, 
1644  , in-folio.  Le  titre  de  cette  édition  , 
qui  est  la  meilleure,  porte  qu’elle  a été 
réglée  sur  les  dernières  corrections  de 
l’auteur,  qu’on  a mis  des  additions  tirées 


de  divers  botanistes  , à la  suite  de  tous 
les  chapitres,  et  qu’on  a ajouté  une  des- 
cription des  plantes  indiennes  tirées 
principalement  de  Charles  l’Escluse.  — 
Consiha  medica.  Franco furti , 1598  , 
in  folio,  dans  le  recueil  publié  par  Lau- 
rent Scholzius.  — Praxis  medica , in 
eamdem  scholia.  Amsielodami , l G J 6 , 
in-12.  Les  scholies  sont  en  marges  ; mais 
celui  qui  en  est  l’auteur,  ne  s’est  point 
nommé  dans  celte  édition.  On  le  connaît 
par  la  seconde  qui  a paru  sous  ce  litre  : 
Praxis  medica  -,  in  eamdem  Sebastiani 
Egberti , consulis  et  medici  Amstdoda- 
mensis,  scholia , cum  auctuario  anno- 
talionum  JSicolai  Fontani . Ibidem 
1560,  in-12. 

Ap.  J-C.  1518.  — ODDIS  (Oddo  de), 
médecin  issu  d’une  famille  noble  de  Pé- 
rouse, enseigna  dès  l’an  1518  1a  philoso- 
phie dans  les  écoles  de  Padoue,  sa  ville  na- 
tale; mais  il  abandonna  cette  chaire  pour 
se  rendre  à Venise,  où  il  exerça  la  méde- 
cine avec  tant  de  réputation  que  la  sei- 
gneurie trouva  à propos  de  le  renvoyer 
à Padoue  pour  y remplir  une  des  pre- 
mières chaires  de  médecine.  Son  atta- 
chement à la  doctrine  de  Galien  fut  tel, 
qu’il  ne  parlait  dans  ses  leçons,  et  n’a- 
gissait dans  sa  pratique,  que  d'après  les 
principes  de  cet  auteur.  Ce  fut  pour 
celte  raison,  qu’on  l’appela  l’Ame  de  Ga- 
lien ; nom  qu’il  se  glorifiait  beaucoup 
d’avoir  mérité  : mais  on  lui  reprocha 
d’avoir  suivi  le  médecin  de  Pergaine 
jusque  dans  ses  fautes.  — Oddo  mourut 
à Padoue  le  5 de  février  1569,  et  laissa 
plusieurs  ouvrages  dont  les  bibliographes 
ne  citent  que  des  éditions  posthumes , 
sous  ces  titres  : 

De  pestis  et  pestiferorum  omnium 
affectuum  causis , signis , prœcautione, 
cutatione,  libri  quatuor.  Apologiœ  pro 
Galeno,  tum  in  logica,  tum  in  philoso- 
pha, tum  in  medicina,  libri  très.  De 
cœnœ  et  prdndii  portione  libri  duo. 
Venetiis , 1570,  in-4°.  L’auteur,  partisan 
comme  il  était  de  l’influence  des  astrts 
respectivement  aux  maladies,  n’a  pas 
manqué  de  faire  passer  ses  idées  dans  sc  n 
traité  de  la  peste,  qu’il  composa  à l’occa- 
sion de  celle  qui  fit  tant  de  ravages  à Pa- 
doue en  1555.  Mais  son  fils,  Marc,  qui 
publia  cet  ouvrage  avec  le  sien  De  pu - 
tredine , retrancha  la  partie  la  plus  sin- 
gulière de  la  théorie  astrologique  de  son 
père.  — In  Aphorismorum  Hippocratis 
priores  duas  sectiones  dilucidissima  in - 
terpretatio.  Venetiis,  1562,  in-S*.  P a - 
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tavii,  1589  , in-4°.  La  première  section 
avait  déjà  été  publiée  à Padoue  en  1564, 
in-8°. — Ars  parva.  Venetiis , 1574  , 
in-4°.  — ln  primam  totam  F en  libn 
primi  canonis  Ayicennœ  expositio.  F e- 
neliis , 1575  , in-4°.  Pntavii , 1612, 
in-4°.  — ln  librum  arlis  medicinalis 
Gnleni  exciclissima  et  dilucidissima 
expositio . Brixiœ  , 1607  , in-4°.  V ene- 
tibs,  1608,  in-4°. 

ODD1S  ( Marc  de),  fils  du  précédent , 
vit  le  jour  à Padoue  en  1526.  11  reçut 
les  honneurs  du  doctorat  en  médecine 
dans  l’université  de  cette  ville  , où  il 
commença  à enseigner  la  logique  en 
1 546  , et  la  philosophie  en  1549.  Une 
chaire  confiée  à un  jeune  homme  de  cet 
âge  , suppose  de  grands  talents  ; mais 
comme  il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
médecine  que  de  la  philosophie  pour 
l’aptitude  à enseigner,  on  laissa  mûrir  la 
science  qu’il  avait  acquise  dans  la  pre- 
mière, avant  que  de  le  nommer  au  pro- 
fessorat. Il  n’oblint  la  chaire  de  méde- 
cine théorique  quen  1-583  , et  de  celle- 
ci  il  passa  à la  chaire  de  pratique  qu’il 
occupait  encore  à sa  mort  arrivée  le  25 
juillet  1591.  U a écrit  : 

De  putredine,  germanœ  ac  ncndum 
explicatœ  Aristoielis  et  Gaîeni  senten- 
tice , adversus  Angelum  Mercenarium 
et  Thomam  Erastum  , apologia.  Vene- 
tiis , 1570,  in-4°,  avec  le  traité  de  la 
peste  de  la  façon  de  son  père.  Patavii, 
1585,  in-4°.  — Meditationes  in  the- 
riacam  et  mithridaiicam  cintidotum. 
Venetiis,  1576,  in-4°,avec  ce  que  Ju- 
nius  Paulus  Crassus  et  Bernardin  Tau- 
risanus  ont  écrit  sur  cette  matière.  — 
Methodus  exactissima  de  componendis 
medicamentis  et  aliorum  dijudicandis. 
Patavii,  1583,  in-4°,  avec  une  table  des 
médicaments  simples  et  composés  les  plus 
usuels,  et  des  remarques  sur  leurs  doses 
et  propriétés.  On  y trouve  encore  deux 
discours,  l’un  sur  la  thériaque  et  l’autre 
sur  le  turbitli.  — De  morbi  natura  et 
tssentia . Ibidem , 1589,in-4°.  Il  exa- 
mine tout  ce  que  les  philosophes  et  mé- 
decins le$  plus  célèbres  ont  dit  de  la  san- 
té et  de  la  maladie,  et  il  finit  par  donner 
la  préférence  aux  sentiments  d’Hippo- 
crate et  de  Galien.  — De  urinarum  dif- 
ferentiis , causis  et  judiciis  tabulée. 
Ibidem , 1591,  in-folio 

Apr.  J.-C.  1518.  — CAL  VUS  (Mar- 
cus Fabius),  médecin  natif  de  Ravenne, 
vécut  à Rome  sous  le  pontificat  de  Clé- 
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ment  VII,  et  mourut  dans  cette  capitale 
en  1527.  Ce  fut  contre  les  ordres  de  ce 
pape  qu’il  traduisit  les  œuvres  d’Hippo-' 
crate  en  latin  sur  un  manuscrit  grec  du 
Vatican  ; sa  version  parut  à Rome  en 
1525,  in-folio.' — On  trouve  d’autres 
médecins  du  nom  de  Calvus,  comme 
Michel  Calvus  à Salonia,  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine,  natif  d’Avila 
en  Espagne.  Son  esprit  et  son  érudition 
le  firent  estimer  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle , et  il  se  soutint  dans  la 
plus  haute  réputation  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  dans  la  même  ville  d’Avila  en 
1575.  Il  fut  honorablement  enterré, 
sous  un  mausolée  de  pierre,  chez  les 
Observantins,  dans  leur  église  de  Sainte- 
Marie  de  Jésus.  On  ne  connaît  d’autre 
écrit  de  ce  médecin , qu’un  ouvrage  sur 
les  Prédicaments  d’Aristote,  imprimé  à 
Venise  en  1575,  in-8°.  — Félix  Calvus, 
de  Bergame  dans  l'état  de  Venise,  fut 
reçu  docteur  en  chirurgie  à Padoue.  Il 
exerça  cet  art  avec  beaucoup  de  succès  , 
tant  à Milan  que  dans  sa  patrie,  où  il 
mourut,  le  21  juin  1651  , à l’âge  de  73 
ans.  On  a de  lui  des  ouvrages  qui  traitent 
de  l’anévrisme  , des  ulcères  cancéreux  , 
des  plaies  de  tête  et  du  squirrhe. — Jean- 
Antoine,  fils  de  Félix,  a été  un  célèbre 
médecin. 

Ap.  J.-C.  1518  env. — CARPI  (Jacq.), 
autrement  JACQUES  BERENGER,  est 
plus  connu  sous  le  premier  nom  que 
sous  le  second  ; il  lui  fut  donné  parce 
qu’il  était  de  Carpi  dans  le  Modenois,  où 
il  naquit  d’un  père  qui  exerçait  la  chi- 
rurgie et  qui  ne  manqua  pas  de  lui  en 
inspirer  le  goût.  Les  connaissances  qu’il 
avait  reçues  dans  la  maison  paternelle 
ne  lui  parurent  pas  assez  étendues;  il 
chercha  à les  augmenter  par  une  étude 
suivie,  et  bientôt  il  se  décida  pour  celle 
de  la  médecine , à laquelle  il  s’appliqua 
à Bologne  avec  tant  de  succès,  qu’on  lui 
accorda  les  honneurs  du  doctorat.  Mais 
Carpi  n’a  jamais  abandonné  de  vue  la 
chirurgie  ; comme  il  voulait  la  pratiquer 
à l’exemple  des  plus  grands  médecins 
de  son  siècle,  il  sentit  toute  la  nécessité 
de  cultiver  l’anatomie  qui  en  est  le  flam- 
beau. Dès  lors  la  dissection  l’occupa  tout 
entier.  On  assure  qu’il  disséqua  plus  de 
cent  cadavres  humains,  dont  il  tira  de 
si  grandes  lumières  à l’avantage  de  l’a- 
natomie, qu’il  passe  à juste  titre  pour  un 
des  restaurateurs  de  cette  science.  La 
grande  habitude  et  l’adresse  qu’il  avait  à 
manier  le  scalpel,  les  connaissances  qu’il 
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avait  acquises,  par  cet  exercice,  sur  la 
structure  des  parties  qui  sont  le  siège  des 
maladies  chirurgicales,  la  lecfure  des 
ouvrages  de  Galien  et  de  Gelse  qu’il 
avait  étudiés  plus  que  personne  de  son 
temps;  tout  cela  le  rendit  si  habile  dans 
les  opérations,  qu’il  peut  encore  passer 
pour  un  des  restaurateurs  de  l'art  impor- 
tant qui  apprend  à les  pratiquer.  C’est 
dans  l’université  de  Bologne  qu’il  mit 
tous  ses  talents  au  grand  jour.  On  le 
trouve  dans  celte  ville  en  1507;  on  sait 
qu’il  y revint  au  plus  tard  en  1518  , 
après  avoir  rempli  la  chaire  d’anatomie 
et  de  chirurgie  à Pavie.  C’est  vers  l’an 
1520  qu’il  commença  à enseigner  les 
mêmes  sciences  à Bologne  : il  en  sortit 
cependant  en  1523  pour  aller  à Rome; 
mais  comme  il  ne  tarda  pas  à reprendre 
l’exercice  de  ses  fonctions  dans  l’univer- 
sité de  Bologne,  et  que  probablement  il 
les  continua  jusque  vers  l’an  1550,  qui 
est  celui  de  sa  mort,  il  n’a  pas  manqué 
de  temps  ni  d’occasions  pour  se  procurer 
la  célébrité  à laquelle  il  est  parvenu.  La 
réputation  qu’il  avait  acquise  par  ses  le- 
çons publiques,  se  soutint  long  temps 
après  sa  mort  par  les  ouvrages  qu’il  prit 
soin  de  faire  imprimer.  Voici  leurs  titres 
et  leurs  éditions  : 

De  cranii  fractura  tractatus.  Bo- 
noniæ , 1518,  in  4°.  Veneliis , 1535, 
in-4°.  Lugduni Batavorum,  1629,  1651  , 
1715,  in-8°.  Il  vante  beaucoup,  dans  cet 
ouvrage,  l'usage  des  médicaments,  mais 
il  ne  s’étend  point  assez  sur  les  instru- 
ments et  les  pansements  : on  y trouve 
cependant  un  grand  nombre  d’observa- 
tions, dont  plusieurs  lui  appartiennent. 
Il  suit  presque  toujours  la  méthode  des 
Arabes,  et  cite  rarement  les  médecins 
grecs. — Commentaria , cum  amplissi - 
mis  addilionibus , super  anatomia  Mun - 
dini.  Bononiæ , 1521  , 1552  , in-4°.  En 
anglois, Londres,  1G64,  in-12. — lsagoqœ 
brèves  in  anatomiam  corporis  humani , 
aüquot  cum  figuris  anatomicis.  Bonn - 
niœ,  1522,  1525,  in-4°.  Veneliis , 1527, 
1535,  in-4°.  Colonice , I 529,  in-8°.  Ar- 
gentorali,  1 530,  in-8°.  Il  a suivi  l’exem- 
ple de  plusieurs  autres  anatomistes  qui 
ont  donné  la  description  des  muscles 
d’après  Galien,  mais  il  est  un  des  pre- 
miers qui  les  aient  représentés  dans  les 
planches.  Il  est  vrai  que  ses  figures  ne 
valent  pas  grand’chose , et  cela  n’est 
point  étonnant  pour  le  temps  auquel  il 
les  a données  : mais  il  est  surprenant 
que  le  style  de  cet  auteur  soit  aussi  mau- 
vais qu’il  Test,  lui  qui  avait  eu  occasion 


d’apprendre  à bien  écrire  à l’école  d’Alde 
Manuce  l’ancien.  — Carpi  a découvert 
l’appendice  de  l’intestin  cæcum,  à qui 
il  a donné  le  nom  d’Additamentum  coli; 
la  description  qu’il  en  a faite  est  fort 
étendue.  Il  a aussi  très-bien  parié  de  la 
structure  de  la  moelle  épinière.  Tout 
cela  n’est  rien  en  comparaison  d’une  dé- 
couverte de  la  plus  grande  importance 
pour  l’humanité,  je  veux  dire,  des  fric- 
tions mercurielles  pour  la  guérison  de 
la  vérole  ; ce  médecin  passe  pour  être  le 
premier  qui  ait  tenté  d’en  faire  usage:  il 
n'a  cependant  rien  écrit  sur  cette  mala- 
die. Fallopio  assure  qu’il  fit  long-temps 
un  secret  de  sa  méthode,  et  qu’elle  lui 
valut  plus  de  cinquante  mille  ducats 
d’or.  On  n’aura  point  de  peine  à le  croire, 
quand  on  saura  qu'il  a laissé  une  vais- 
selle plate  qui  montait  à un  poids  ex- 
traordinaire d’or  et  d’argent,  et  qu’il  a 
légué  au  duc  de  Ferrare  une  somme  de 
quarante  à cinquante  mille  écus.  Mais 
Astruc  refuse  à Carpi  l’invention  des 
frictions  mercurielles,  et  prétend  que 
de  plus  anciens  auteurs  ont  proposé  le 
même  remède  : cependant,  s’il  est  vrai , 
ainsi  que  l’assure  le  célèbre  de  Haller , 
que  'notre  médecin  ait  commencé  à se 
mêler  des  opérations  chirurgicales  en 
1507,  il  a vécu  peu  de  temps  après  les 
premiers  inventeurs  de  cet  méthode  ; et 
c’est  peut-être  pour  l’avoir  perfectionnée, 
qu’il  a eu  plus  de  vogue  que  les  autres  et 
qu’il  s’est  procuré  les  richesses  dont 
parle  Fallopio.  De  tout  temps,  et  de  nos 
jours  encore  , la  réputation  de  traiter  la 
vérole,  ou  plus  sûrement,  ou  plus  com- 
modément, a été  d’une  grande  ressource 
pour  ceux  qui  se  sont  donnes  pour  avoir 
une  méthode  particulière.  Les  moindres 
suites  des  excès  qui  donnent  naissance  à 
celte  maladie,  sont  la  honte  et  la  crainte; 
on  supporterait  mieux  les  maux  terribles 
qui  l’accompagnent,  si  l’on  ne  craignait 
de  se  déshonorer  par  la  publicité  de  la 
cure,  ou  si  l’on  ne  tremblait  à la  vue  des 
victimes  du  mauvais  traitement.  — On  a 
imputé  à Carpi  d’avoir  disséqué  vifs  à 
Bologne  deux  Espagnols  malades  de  la 
vérole;  ce  qui  ayant  été  rapporté  au 
juge,  ce  médecin  fut  obligé  de  se  sauver 
à Ferrare,  où  il  mourut.  Il  avait,  dit-on, 
choisi  des  Espagnols  plutôt  que  d’autres, 
parce  qu’il  haïssait  leur  nation.  Mais 
tout  cela  a bien  l’air  d’un  conte  fait  à 
plaisir.  L’anatomie  avait  été  fort  négligée 
pendant  plusieurs  siècles,  lorsque  Car- 
pi se  mit  à la  cultiver  ; et  comme  il  fut 
un  des  premiers  qui  entreprirent  d’en 
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rétablir  l’étude,  qu’il  fit  même  beaucoup 
de  dissections  de  cadavres  humains  pour 
parvenir  à son  but,  il  étonna  ceux  qui 
n’avaient  rien  vu  de  semblable.  Certes 
il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  taire 
dire  au  peuple , qui  grossit  toujours  les 
choses  les  plus  simples,  que  ce  médecin 
anatomisait  les  hommes  en  vie.  Érasis- 
trate  et  Hérophile  ont  été  accusés  du 
même  crime,  et  avec  aussi  peu  de  fon- 
dement. 

Apr.  J.-C.  1518  environ.  — WURTZ 
(Félix)  de  Bâle  exerça  la  chirurgie  à Zu- 
rich dans  le  seizième  siècle  et  fut  un  des 
amis  particuliers  de  Conrad  Gesner,  qui 
fit  beaucoup  de  cas  de  ses  talents.  Cet 
habile  médecin,  sensible  aux  maux  que 
Wurtz  souffrait,  lui  conseilla  de  se  faire 
pratiquer  l’artériotomie,  opération  qu’on 
avait  abandonnée  depuis  long-temps,  et 
il  eut  le  plaisir  d’en  voir  le  succès.  Les 
historiens  ne  donnent  point  la  date  de 
la  mort  de  ce  chirurgien  , mais  les  bi- 
bliographes conviennent  unanimement 
qu’il  laissa  un  manuscrit  qui  fut  plu- 
sieurs fois  imprimé  , sous  le  titre  de 
Practica  der  Wundarzney.  Quoique 
Fabrice  de  Hilden  eût  censuré  cet  ou- 
vrage, Boerhaave  n’en  a pas  fait  moins 
d’estime;  il  a rendu  à son  auteur  toute 
la  justice  que  mérilent  les  talents  d’un 
homme  expérimenté.  Le  traité  de  Wurtz 
contient  trois  livres  sur  les  plaies,  un 
sur  les  médicaments,  et  un  autre  sur  les 
maladies  des  enfants.  Ce  chirurgien  se 
récrie  hautement  contre  les  sutures,  le 
tamponnement  et  l’abus  des  tentes  ; il 
condamne  encore  la  pratique  des  maî- 
tres de  son  temps,  qui,  trop  curieux 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  fond 
des  plaies , y portaient  fréquemment  la 
sonde. 

C’est  Rodolphe,  frère  de  Félix,  qui 
s’est  chargé  de  l’édition  de  cet  ouvrage; 
la  première  a paru  à Bâle  en  1 576,  in-8°. 
Le  grand  nombre  qu’on  en  a donné  de- 
puis cette  année,  prouve  assez  le  cas 
qu’on  a fait  de  ce  livre  de  pratique.  Il 
fut  imprimé  à Bâle  en  1 596,  en  J 612,  en 
1616,  in -8°.  Dans  la  même  ville  en  1675, 
in-8°,  avec  un  traité  des  accouchements 
orné  de  figures,  par  H.  Schaeu.  Encore 
à Bâle  en  1667,  in-8°.  Breslau,  1651, 
in-8°.  Wolfenbuttel,  1624,  in-8°.  Stettin, 
1649  , 1659  , même  format.  François 
Sauvin  a mis  cet  ouvrage  en  français  et 
l’apubliéàParis  en  1672,  in-12. — Wurtz 
est  auteur  d’un  onguent  connu  dans  les 
pharmacopées  sous  le  nom  tfUnguentum 
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juscum  ; H s’en  servait,  avec  succès,  dans 
le  traitement  des  ulcères  anciens  et  ba- 
veux. 

Après  J.-C.  1518.  — CORNARO 
(Louis),  que  Manget  et  d’autres  biogra- 
phes semblent  distinguer  d’Aloysius 
Cornarus  et  d’Aloysius  Cornélius,  n’en 
est  pas  moins  connu  sous  ces  différents 
noms.  Ce  noble  Vénitien  ne  fut  point 
médecin  , mais  il  doit  trouver  une  place 
dans  cette  biographie  comme  auteur  d’un 
ouvrage  fort  célèbre,  et  qui  n’est  pas 
sans  quelque  intérêt,  sur  les  avantages  de 
la  sobriété.  Il  est  dit,  dans  l’histoire  de 
l’université  de  Padoue,  qu’il  naquit  à 
Venise  dans  l'illustre  famille  des  Cor- 
naro, mais  qu’il  n’était  point  légitime. 
Il  se  rendit  vers  l’an  1465  à Padoue  , où 

11  apprit  les  lettres  humaines  et  s’appli- 
qua ensuite  à différentes  sciences  qu’il 
aima  avec  assez  d’ardeur  quoiqu’il  n’eût 
excellé  dans  aucune  , parce  que  la  déli- 
catesse de  son  tempérament  l’obligea 
toujours  à se  modérer  dans  l’élude.  Il 
avait  à peine  vingt-cinq  ans  qu’il  faillit 
succomber  à différentes  maladies  dont  il 
fut  successivement  attaqué.  La  médecine 
ne  put  lui  procurer  le  moindre  soulage- 
ment quoiqu’il  s’y  fût  livré  jusqu’à  l’âge 
de  quarante  ans.  Voyant  donc  que  toutes 
les  drogues  lui  étaient  inutiles,  il  fut  lui- 
même  son  médecin , et  se  prescrivit  le 
genre  de  vie  Je  plus  sobre  et  le  plus  sé- 
vère. Il  fixa  le  poids  de  ses  aliments  à 

12  onces  et  celui  de  sa  boisson  à 14 
onces  par  jour.  Ce  régime  le  fortifia  au 
point  qu’il  songea  a se  marier  : il  épousa 
à Udino  Véronique  Spilemberg  avec  la- 
quelle il  vécut  quelque  temps  sans  en- 
fant, mais  dont  il  eut  enhn  une  fille 
qu’il  donna  en  mariage  à Jean  Cornaro, 
noble  vénitien.  Louis  passa  le  reste  de 
ses  jours  sans  aucune  atteinte  de  mala- 
die : la  vieillesse  fut  la  seule  qu’il 
éprouva.  Il  mourut  à Padoue  le  26  avril 
1666,  âgé  de  cent  et  plusieurs  années. 
On  a de  lui  un  ouvrage  en  italien  qui  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues.  L’origi- 
nal est  intitulé  : Overo  discorsi  délia 
vita  sobria,  Padoue,  1558,  1619,  1699, 
in-8°.  Venise,  1666,  in-8°.  — De  vita 
sobria.  Patavii,  l561,in-8°. — Tracta- 
tus  de  vitæ  sobrice  commodis.  Aviver - 
piœ,  1622,  in-8°,  avec  Ÿ Hygiasticwn  de 
Lessius  qui  est  le  traducteur.  Molshemi, 
1670,  in-12.  — Le  régime  de  vivre 
pour  la  conservation  de  la  santé  du 
corps  et  de  l’âme.  Paris,  1646,  in -8°, 
par  Sébastien  Hardy,  d’après  la  version 
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latine  de  Lessius.  — De  la  sobriété  et 
de  ses  avantages.  Traduction  nouvelle 
avec  des  noies,  par  de  La  Bonnodière, 
Paris,  1701  , in-12.  — Encore  en  fran- 
çais. Amsterdam  1703,  in-12.  — Leyde, 
1724,  in-8°.  — En  anglais.  Londres, 
1722,  1725,  in-8°.  — On  publia  à Paris 
en  1702,  in-12,  un  ouvrage  sous  le  titre 
à'Anti-Cornaro , où  remarques  critiques 
sur  le  traité  de  la  vie  sobre  de  Louis 
Cornaro.  On  prétend  qus  son  régime  de 
vivre  était  trop  rigide  et  trop  austère  : il 
peut  l’être  pour  plusieurs  personnes  ; 
mais  ce  qui  fait  l’apologie  de  l’ouvrage 
de  ce  seigneur  vénitien,  c’est  que  ce 
régime  était  convenable  à sa  complexion. 
11  pratiqua  les  conseils  qu’il  donne  avec 
tant  de  succès,  que  pendant  une  vie  lon- 
gue il  fut  sain  de  corps  et  d’esprit  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours, Son  régime,  qu’il  avait 
d’abord  fixé  à douze  onces  de  nourriture 
pendant  24  heures,  ne  monta  jamais  au 
delà  de  14  onces  : et  ce  fut  pour  l’avoir 
poussé  une  fois  jusqu’à  16  , qu’il  tomba 
dans  une  maladie  dangereuse.  Rare  exem- 
ple de  délicatesse  et  de  sobriété  : il  est 
peu  de  personnes  qui  voudraient  acheter 
la  santé  a ce  prix,  il  est  même  passé  en 
proverbe.  Qui  medice  vivit,  misere  vi- 
vit.  J’avoue  que  c’est  vivre  misérable- 
ment; mais  c’est  vivre,  et  souvent  ce 
n’est  qu’ainsi  que  les  constitutions  valé- 
tudinaires peuvent  subsister. 

A or.  Jésus- Christ.  1518  environ. — 
AC  C )PtOM  BONUS  (Jérome)  de  Gubio 
ou  d’Eugubio,  ville  d’Italie  au  duché 
d’Ui  bin  , pratiqua  la  médecine  à Rome 
sous  le  pontificat  de  Léon  X,  qui  fut  élu 
le  15  mars  1513.  Il  vint  ensuite  ensei- 
gner cette  science  à Padoue  où  il  rem- 
plit la  chaire  de  pratique  vers  l’an  1534. 
Nous  avons  de  lui  les  traités  suivants  : — 
De  putredine.  V enetiis , 1534,  in-8°.  — • 
De  catarrho.  Ibidem , 1536,  in-8°.  Ba- 
sile ce  , 1538,  in -8°,  avec  l’ouvrage  de 
Sextus  Placitus,  qui  est  intitulé  : Deme - 
dicina  ex  anima libus. — De  lacté.  V ene- 
tiis , 1536  , in-8°.  C’est  la  première  édi- 
tion de  ce  livre;  il  y avait  cependant 
bien  long-temps  que  l’auteur  l’avait  écrit. 
Il  parut  encore  à Nuremberg,  en  1538, 
in  4°.  Cet  ouvrage  traite  de  plusieurs 
matières  intéressantes,  et  surtout  de 
l’utilité  du  petit-lait  dans  la  cure  des 
fièvres  putrides.  Il  y est  aussi  parlé  de 
la  saignée  pendant  la  grossesse,  de  l’u- 
sage du  lait  dans  la  cure  de  la  phthisie, 
et  des  bons  effets  de  celui  de  chèvre  à la 
suite  de  ces  fièvres  longues  qui  menacent 
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d’épuisement.  — Félix  Accorombonus , 
fils  de  Jérôme,  a aussi  élé  un  habile  mé- 
decin. On  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
qui  rendent  un  témoignage  avantageux 
de  son  goût  pour  les  auteurs  grecs,  et  de 
son  application  à en  éclaircir  les  endroits 
les  plus  obscurs.  Voici  les  titres  des  meil- 
leurs écrits  qu'il  a donnés  en  ce  genre  : 
— Annotatinnes  in  librum  Galeni  de 
temoeramentis.  Romæy  1590,  in-foi.  — 
Sentrntiarum  clifficdium  Tkeophrasii 
in  libto  de  plantis  exp/icatio.  Romœ , 
1 690.  in  folio.  Tout  était  alors  difficile 
en  botanique,  par  la  confusion  qui  ré- 
gnait jusques  dans  les  noms  des  plantes. 
Les  méthodes  adoptées  parles  modernes 
ont  heureusement  jeté  un  plus  grand  jour 
sur  cette  science. 

Après  Jésus- Christ  1519  environ. 
BR1GANTI  (Anmbal),  célèbre  médecin 
et  philosophe  du  seizième  siècle,  était 
de  Chieli  dans  le  royaume  de  Naples.' 
Toppi,  qui  en  fait  mention  dans  sa  bi- 
bliothèque, lui  attribue  les  ouvrages  sui- 
vants : — Auvisi  et  averlim^nti  intorno 
al  governo  cli  p>  eservarsi  cli  pestilenza. 
Naples,  1577,  in-4°. — Auvisi  et  aver- 
timenli  inlorno  alla  preservatione  e cu- 
ralione  de  mnrbilli,  e delle  variole.  Na- 
ples, 1577,  in-4°.  — Manget  et  Séguier 
le  disent  auteur  de  ceux  ci  : — Due  tibri 
dell’isforia  de  i semplici  aromati  e altre 
cose,  che  vengono  porlate  dall’Jn  Ue 
O'ientrali  pertinenti  all’uso  délia  medi- 
cina,  di  Garzia  claU’O'to , medico  Par- 
tughese , con  alcune  brevi  annolazioni 
di  Carlo  Clusio  : e due  al  tri  libn  pari- 
mente  di  quelle  che  si  portano  dail’ Lnclie 
Occiden  ali  di  Nicolo  Monurdes , me- 
dico di  Siviglia.  Venise,  1582,  in-4°, 
1605,  in-8°.  Briganti  a mis  ce  recueil  en 
italien.  Il  y a encore  une  édition  de  Ve- 
nise , 1616,  in  8°,  avec  une  lettre  de 
Prosper  Borgarucci  sur  les  drogues  du 
cabinet  de  Calceolari  à Vérone. 

Ap.  J.  C.  1 5 1 9 environ. — COPERNIC 
(Nicolas),  célèbre  mathématicien,  philo- 
sophe et  médecin,  était  de  Thorn,  ville 
considérable  de  Pologne  dans  la  Prusse 
Royale.  Il  fit  ses  cours  de  philosophie  et 
de  médecine  à Cracovie,  et  il  les  acheva 
avec  tant  de  gloire,  qu’il  donna  dès  lors 
les  plus  grandes  espérances  de  le  voir 
briller  dans  l’une  et  l’autre  de  ces  scien- 
ces. En  effet,  il  se  produisit  dans  le 
monde  savant  avec  tant  de  distinction, 
qu’il  fut  mis  au  nombre  de  ceux  qui 
avaient  pénétré  le  plus  avant  dans  les 
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secrets  de  la  nature,  et  qui  en  avaient 
mieux  développé  les  mystères  par  leurs 
recherches.  Copernic  s’appliqua  aussi  à 
l’étude  de  la  langue  grecque,  qu’il  se 
rendit  aussi  familière  que  sa  langue 
maternelle  ; mais  rien  ne  l’occupa  plus 
que  les  mathématiques,  et,  en  particulier, 
l’astronomie , pour  laquelle  il  eut  tou- 
jours un  goût  si  décidé,  qu’il  n’aban- 
donna jamais  le  plan  qu’il  s’était  fait  de 
travailler  à sa  perfection.  Ce  fut  pour  y 
mieux  réussir,  qu’il  alla  consulter  les 
savants  de  différentes  parties  de  l’Eu- 
rope. Il  s’arrêta  fort  long-temps  à Bolo- 
gne en  Italie,  pour  profiter  des  lumières 
de  Dominique  Maria  ; il  passa  ensuite  à 
Rome,  où  il  enseigna  lui-même  les  ma- 
thématiques et  compta  plusieurs  per- 
sonnes illustres  parmi  ses  disciples.  De 
retour  en  son  pays,  il  fut  nommé  à un 
canonicat  dans  l’église  de  Warmie  par 
Luc  W*tzelrod,  son  oncle  maternel,  qui 
en  était  évêque;  et  profitant  du  repos 
que  cette  place  lui  donnait,  il  mit  la  der- 
nière main  à son  livre  De  moiu  octcivœ 
spherce  qu’il  dédia  au  pape  Paul  III , et 
que  les  savants  ont  trouvé  si  curieux  et 
si  raisonnable,  par  le  système  qu’il  établit 
sur  l’immobilité  du  soleil  et  le  mouve- 
ment de  la  terre.  On  sait  assez  que  cette 
opinion  n’est  pas  nouvelle,  et  que  Phi— 
lolaüs  et  Héraclide  de  Pont  en  ont  été 
les  auteurs,  comme  nous  l’apprenons  de 
Plutarque.  Le  cardinal  de  Cusa  a aussi 
agité  et  défendu  ce  système  quelque 
temps  avant  Copernic,  mais  celui-ci  l’a 
mieux  expliqué  que  personne  ; et  quoi- 
que la  désobéissance  de  Galilée  ait  sem- 
blé soumettre  celle  hypothèse  aux  cen- 
sures du  saint  Siège , plusieurs  savants 
l’ont  soutenue  par  des  raisons  très-so- 
lides. 

Il  est  connu  de  tout  le  monde  que 
Galilée  fut  déféré  à l’inquisition  de  Rome 
pour  avoir  embrassé  le  système  de  Co- 
pernic: on  lui  fit  promettre  en  1616  de 
lie  le  plus  défendre,  ni  de  vive  voix,  ni 
par  écrit;  mais  il  ne  tint  pas  parole.  Il 
publia  seize  ans  après  son  dialogue  sur 
les  systèmes  de  Ptolomée  et  de  Copernic, 
et  il  fut  cité  de  nouveau  à l’inquisition 
qui  le  contraignit,  par  un  décret  du  21 
juin  1633,  d’abjurer  son  système,  com- 
me une  opinion  non-seulement  héréti- 
que dans  la  foi,  mais  absurde  dans  la 
philosophie.  Ce  jugement  contre  une 
hypothèse  qui  a été  prouvée  depuis  en 
tant  de  manières,  est  un  témoignage  de 
la  force  des  préjugés  qui  dominent  dans 
un  siècle  plus  que  dans  un  autre.  La 


vérité  les  dissipe  peu  à peu,  et  aujour- 
d’hui les  inquisiteurs  sont  trop  sages  et 
trop  éclairés  pour  gêner  la  philosophie  , 
lorsqu'elle  se  borne  à des  idées  qui  n’in- 
téressent point  la  religion  et  sa  morale. 

— Copernic  mourut  en  Bohême  , à la 
suite  d’une  attaque  d’apoplexie,  le  24 
mai  1 643,  âgé  de  70  ans.  C’est  par  ses 
écrits  qu’il  a mérité  une  place  distinguée 
parmi  les  savants  du  seizième  siècle;  et 
pour  que  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
passât  à la  postérité  la  plus  reculée, 
Martin  Cromer , évêque  de  Warmie,  fit 
graver,  en  1581 , cette  épitaphe  sur  son 
tombeau  : 

R.  D.  NICOLAO  COPERNICO 
ARTIUM  ET  MED1CINÆ  DOCTORI  , 
CANON1CO  WARM1ENSI  , 

PRÆSTANTI  ASTROLOGO  ET  EJUS 
D1SC1PLINÆ  INSTAURATORI  , 

MART1NUS  CROMERUS  EP1SCOPUS  WARM1ENSIS, 
HONORIS  ET  AD  POSTERITATEM  MEMORIÆ 
* CAUSA  POSUIT. 

M D LXXX1. 

Ap.J.-C.  1519  environ. — CÆS ALPIN 
(André)  était  d’Arezzo,  ville  d’Italie 
dans  la  Toscane.  Après  avoir  étudié 
sous  Luc  Ghini  qui  fut  premier  direc- 
teur du  Jardin  de  Pise,  il  enseigna  lai  - 
même  la  médecine  dans  les  écoles  de 
cette  ville;  mais  le  pape  Clément  VIII 
lYn  tira  pour  lui  donner  la  charge  de  son 
premier  médecin.  Il  la  remplit  avec  la 
plusgrandedistinetion  etmourulà  Rome, 
le  23  février  1603,  à l’âge  de  84  ans. 

— Cæsalpin  était  un  de  ces  génies  su- 
périeurs, dont  l’exactitude  et  la  péné- 
tration surmontent  les  plus  grandes  dif- 
ficultés. C’est  dommage  qu  il  ait  été  trop 
servilement  attaché  à la  doctrine  d’Aris- 
tole,  qu’il  défendit  avec  chaleur  contre 
celle  de  Galien,  qui  était  l’idole  qu’on 
adorait  dans  les  écoles  de  ce  temps-là. 
Ses  écrits  ne  respirent  que  la  théorie 
aristotélicienne,  et,  tout  estimables  qu’ils 
soit  d’ailleurs,  on  les  a négligés  pour 
cette  raison.  On  remarque  encore  que 
ce  médecin  s’égare  souvent,  quand  il  se 
met  à raisonner  d arprès  les  autres;  mais 
il  pense  toujours  bien  lorsqu’il  ne  suit 
que  ses  propres  lumières  sur  les  choses 
qui  se  connaissent  par  les  sens  extérieurs.' 
On  trouve  des  preuves  de  tout  cela  dans 
ses  ouvrages;  voici  les  titres  sous  les- 
quels ils  ont  paru  : — Quœ^lionum  pe- 
ripateticarum  libri  F.  F enetiis  , 1571, 
in-4°.  Ce  recueil  n’a  point  été  sans  ré- 
plique ; Nicolas  Taurellus , médecin  de 
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Montbelliard,  l’a  attaqué  par  un  livre 
intitulé  : Alpes  cœsœ , hoc  est,  Andrece 
Cœsalpini  monslrosa  dogjnata  discussa 
et  excussa.  Les  quatre  premiers  livres 
des  questions  péripatétiques  traitent  de 
la  physique  en  général  et  de  l’astrono- 
mie; le  cinquième  est  le  seul  qui  con- 
cerne la  physiologie  du  corps  humain  , 
et  c’est  là  qu’on  trouve  quelques  traits 
sur  la  circulation  du  sang  dans  le  pou- 
mon. Il  a paru  à Yenise  en  1593,  in-4°, 
une  autre  édition  de  cet  ouvrage,  à la- 
quelle on  a joint  d’autres  écrits  de  Cæ- 
salpin,  comme  : Quœstionùm  medica- 
rum  libri  duo  ; de  medicamentorum 
qualitatibus  libri  duo  : mais  ils  sont 
l’un  et  l’autre  remplis  d’obscurité,  et 
n’ont  presque  pour  objet,  que  de  réfuter 
les  sentiments  de  Galien.  — De  pi  antis 
libri  X FI.  Florentiœ , 1585,  in-4°.  Il  a 
augmenté  cet  ouvrage  d’un  Appendix 
ad  libros  de  plantis.  Romœ , 1603  , 
in-4°.  Ce  traité  des  plantes  est  bon  ; mais 
il  serait  meilleur,  si  Cæsalpin  n’en  avait 
point  rendu  la  lecture  difficile  par  les 
noms  toscans  qu’il  y a insérés  , sans  y 
joindre  aucun  synonyme.  Ses  descrip- 
tions sont  utiles  malgré  leur  brièveté; 
il  entre  même  dans  quelque  détail  sur  les 
vertus  des  plantes,  qu’il  rapporte  pres- 
que toujours  d’après  les  anciens.  Cet  au- 
teur passe  pour  le  premier  qui  ait  établi 
la  méthode  de  distinguer  les  familles 
des  plantes  par  les  parties  de  la  fructifi- 
cation. 

De  met allicis  libri  très.  Romœ,  1596, 
in-4°.  Norimbergœ , 1602,in-4°,  par 
les  soins  de  Sonerus.  Il  y traite  fort  sim- 
plement des  fossiles  dans  les  deux  pre- 
miers livres,  et  des  métaux  dans  le  troi- 
sième, sans  trop  approfondir  les  causes 
qui  les  produisent.  Ses  descriptions  sont 
toutes  tirées  des  anciens,  et  c’est  encore 
d’après  eux  qu’il  s’étend  sur  les  pro- 
priétés médicinales  des  corps  qui  com- 
posent le  règne  minéral.  Les  expériences 
qu’il  rapporte  d’après  les  modernes,  ou 
de  son  propre  fonds,  ne  contiennent  rien 
de  remarquable.  — Ars  medica.  Romœ , 
1601  , 1602,  1603,  trois  volumes  in-12. 
Le  même  ouvrage  a paru  sous  ces  diffé- 
rents titres  : Catopiron , sive,  spéculum 
artis  medicœ  Hippocraticum  , spectan- 
dos  , dignosc  endos  , curanclo^que  exhi- 
bens  morbos  universos.  Francofurti , 
1605,  in  8°.  V eneiiis , 1606,  in-4°.  Tar- 
visii , 1606,  in -4°,  sous  le  titre  de  Praxis 
universœ  medicinas . Argentorati , 1 670, 
in-8°.  C’est  un  recueil  de  la  doctrine 
des  Grecs  et  des  Arabes,  mais  il  ne 
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vaut  point  les  autres  écrits  de  l'auteur* 
Il  est  arrangé  de  façon,  qu’après  l’expo- 
sition anatomique  de  chaque  partie  , on 
y trouve  les  maladies  qui  peuvent  les 
attaquer,  et  ensuite  les  médicaments  et 
les  formules  qui  conviennent  à leur  cure. 
— Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’histoire  des  plantes  de  Cæsalpin,  elle 
doit  être  regardée  comme  un  ouvrage 
accompli  pour  ce  temps-là;  et  si  elle  a 
fait  moins  de  bruit  que  les  traités  de 
Matthiole  et  de  Fuch,  c’est  qu’elle  man- 
que de  figures  : on  sait  qu’en  ces  sortes 
de  matières  , c’est  autant  le  secours  des 
figures,  que  le  mérite  des  auteurs,  qui 
donne  de  la  réputation  aux  ouvrages. 
On  voit , dans  cette  histoire  , qu’il  com- 
pare la  semence  des  végétaux  à l’œuf  des 
animaux.  Il  y dit,  que  comme  il  y a 
dans  l’œuf  une  petite  partie  où  l’animal 
est  comme  ébauché,  le  reste  ne  servant 
qu’à  la  nourriture,  de  même  la  princi- 
pale partie  de  la  semence  des  plantes  est 
celle  d’où  sort  la  racine  et  le  jet,  puis- 
que c’est  une  espèce  de  petit  germe,  et 
que  le  reste  de  la  semence  ne  sert  aussi 
qu’à  sa  nourriture.  Cette  comparaison  de 
la  graine  des  plantes  avec  l’œuf  des  ani- 
maux n'est,  sans  doute,  point  au  goût 
de  tous  les  physiciens  modernes;  mais 
comme  il  entre  moins  dans  le  plan  de  ce 
dictionnaire  de  discuter  les  opinions, 
que  de  les  rapporter , je  me  borne  à re- 
marquer encore  que  Cæsalpin  est  l’inven- 
teur de  la  méthode  régulière  de  distri- 
buer les  plantes  conformément  à leur 
nature.  Il  est  vrai  qu’on  a fait  mieux  de- 
puis lui;  on  doit  cependant  lui  tenir 
compte  d’avoir  frayé  le  chemin  aux  Mo- 
rison  , aux  Tournefort,  aux  de  Jussieu, 
aux  Linnæus. 

Quelques  passages  répandus  dans  les 
ouvrages  du  médecin  dont  nous  parlons, 
n’ont  été  ni  remarqués,  ni  bien  enten- 
dus, qu’après  que  Harvey,  l’honneur  de 
son  pays,  eut  publié  son  traité  de  la  cir- 
culation du  sang.  On  a même  prétendu 
alors  que  Cæsalpin  avait  parlé  distinc- 
tement de  ce  mouvement  circulatoire.  On 
lui  a fait  dire  que  le  sang  est  porté  du 
ventricule  droit  du  cœur  au  poumon  par 
la  veine  artérieuse,  et  qu’il  revient  delà 
au  ventricule  gauche  par  l’artère  veineu- 
se; que  le  sang  poussé  du  ventricule  gau- 
che dans  l’artère  aorte,  après  avoir  par- 
couru toutes  les  parties  du  corps,  est  rap- 
porté dans  le  ventriculedroit  par  la  veine 
cave  ; qu’ainsi  il  y a dans  chaque  ven- 
tricule une  veine  qui  y rapporte  le  sar  g, 
et  une  artère  qui  le  reçoit  pour  le  porter 
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ailleurs;  et  qu’il  faut  par  conséquent 
appeler  dans  le  ventricule  droit  artère, 
ce  que  les  anciens  appelaient  veine  ar- 
terieuse  , et  veine  dans  le  ventricule 
gauche,  ce  qu’ils  nommaient  artère  vei- 
neuse. Il  a,  dit-on,  ajouté,  à tout  cela, 
une  description  exacte  des  valvules  des 
artères  et  des  veines  dans  le  cœur  , et  il 
en  a déterminé  les  usages.  En  un  mot , 
on  veut  qu’il  ait  expliqué  la  circulation 
du  sang,  comme  on  l’explique  aujour- 
d’hui, en  se  servant  même  du  mot  de 
circulation  qui  est  si  propre  à exprimer 
la  nature  de  ce  mouvement  ; mais,  ce 
qui  est  plus  fort  encore  , on  veut  qu’il 
ait  observé  que  les  veines  s’enflent  tou- 
jours au  dessous  de  la  ligature,  et  qu’il 
se  soit  servi  de  cette  observation,  pour 
prouver  le  mouvement  circulatoire  du 
sang. 

Les  Anglais , jaloux  de  conserver  à 
leur  compatriote  Harvey  tout  l’honneur 
de  cette  importante  découverte,  ont 
pensé  différemment  sur  le  compte  de 
Cæsalpin.  Ils  assurent  que  Servet , Co- 
lumbus  et  Cæsalpin  lui-même,  n’ont 
point  eu  sur  la  circulation  des  notions 
aussi  distinctes  que  celles  qu’on  leur  at- 
tribue. Wotton  dit  que  les  deux  derniers 
ont  avancé  des  choses  bien  légèrement, 
comme  par  hasard,  et  sans  sentir  toutes 
les  suites  de  leurs  suppositions.  Il  n’y  a 
que  Douglas  qui  soit  convenu  que  Cæs- 
alpin a parlé  assez  distinctement  de  la 
circulation  du  sang,  pour  ne  laisser  d’au- 
tre avantage  à Harvey,  que  le  mérite 
d’avoir  été  le  premier  qui  ait  démontré 
cette  découverte  et  qui  ait  écrit  en  vue 
de  la  rendre  publique.  En  conséquence, 
il  accorde  le  même  honneur  à ces  deux 
grands  hommes,  et  s’exprime  ainsi  à leur 
égard  : Par  decus  manet  et  ilium , qui 
primum  invenit , et  qui postremum  per - 
fecit.  Nescio  enim , an  pr  ai  s tut  invenis - 
se,  an  ditasse.  On  ne  peut  assurément 
refuser  à Harvey  la  gloire  d'avoir  vérifié 
celte  importante  découverte  et  de  l’avoir 
mise  à l’abri  de  toute  contradiction.  Il 
a montré  une  opiniâtreté  incroyable  à 
suivre  les  veines  et  les  artères  visibles 
dans  tout  le  corps,  depuis  le  cœur  jus- 
qu’au même  viscère  ; en  sorte  qu’il  est 
parvenu  à démontrer  aux  plus  incrédu- 
les, non  seulement  que  le  sang  circule 
des  poumons  au  cœur,  mais  encore  la 
manière  dont  se  fait  cette  révolution  et 
le  temps  employé  à l’achever.  Le  cé- 
lèbre de  Haller  n’est  point  aussi  favo- 
rable à Cæsalpin  que  Douglas.  Il  lui 
passe  d’avoir  connu  la  circulation  du 


sang  dans  le  poumon  et  d’en  avoir  parlé 
dans  ses  questions  péripatétiques  ; mais 
il  ajoute  que  Galien,  Michel  Servet, 
Realdus  Columbus  et  Pigafeita,  disciple 
de  Fallope  , l’avaient  parfaitement  con- 
nue comme  lui.  Quant  à la  circulation 
du  sang  qui  est  poussé  des  extrémités 
des  artères  dans  les  veines,  et  par  celles- 
ci  vers  le  cœur,  Haller  avoue  bien  que 
Cæsalpin  en  a dit  quelque  chose;  mais 
comme  il  s’explique  avec  trop  peu  de 
clarté  et  d’étendue  , ce  savant  critique 
ne  croit  pas  qu’on  puisse  lui  donner  le 
nom  d’inventeur.  La  preuve  même  tirée 
du  gonflement  des  veines,  entre  la  li- 
gature et  les  extrémités  d’un  membre, 
est  si  mal  entendue  selon  Haller,  que 
Cæsalpin  l’attribue  dans  ses  Questions 
médicinales,  à la  chaleur  naturelle  qui 
passe  des  artères  dans  les  veines  par 
anastomose. 

Apres  J.-C.  1519.  — CRATON  , 
surnommé  de  CRAFFTIIEIM  (Jean), 
naquit  en  1519  à Breslau  de  Christophe 
Grafft  et  d’Anne  Biedermann,  tous  deux 
de  famille  honnête  mais  peu  aisée.  Il 
prit  la  première  teinture  des  lettres  sous 
Philippe  Mélanchton,  et  s’appliqua  en- 
suite à la  théologie  pendant  six  ans  sous 
Martin  Luther  qui  l’enseignait  à Wit- 
temberg.  Le  goût  qu’il  j rit  pour  la  mé- 
decine le  ht  passer  en  Italie,  où  il  étudia 
celte  science  sous  Jean-Baptiste  Monti  ; 
il  y fit  même  tant  de  progrès,  qu’à  son 
retour  en  Allemagne  il  obtint  le  bonnet 
de  docteur  à Leipsic.  Craton  conserva 
toute  sa  vie  beaucoup  d'estime  pour  cet 
habile  professeur  et,  pour  s’acquitter  de 
la  reconnaissance  qu’il  lui  devait,  il  se 
chargea  du  soin  de  faire  imprimer  ses 
consultations  ainsi  que  ses  autres  ou- 
vrages, auxquels  il  ajouta  les  notes  et  les 
augmentations  qui  lui  parurent  néces- 
saires. — - Comme  ce  médecin  était  savant 
dans  les  langues  et  les  belles-lettres,  il 
eut  beaucoup  de  part  dans  l’amitié  et 
l’estime  des  plus  habiles  gens  de  son 
siècle.  Il  pratiqua  d’abord  la  médecine 
à Au-bourg  , et  ensuite  à Breslau , où  il 
se  maria  en  1550.  Mais  sa  réputation 
étant  passée  à Vienne,  il  fut  appelé  dans 
celte  capitale  pour  remplir  la  charge  de 
premier  médecin  de  l’empereur  Ferdi- 
nand 1er  ; et  après  la  mort  de  ce  prince 
il  eutîe  même  emploi  sous  Maximilien  II 
et  Rodolphe  II,  qui  l’hniorèrent  de 
leur  estime.  Craton  la  méritait;  il  était 
savant,  et  au  mérite  de  l’érudition  il 
joignait  beaucoup  de  douceur  et  de  pru- 
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dence.  C’est  à la  faveur  de  ces  qualités 
qu  il  s’est  soutenu  dans  le  poste  avanta- 
geux dont  il  était  revêtu  ; il  l’abandon- 
na cependant  sur  la  fin  de  sa  vie  pour 
se  retirer  à Breslau , où  il  mourut  le 
9 novembre  1585.  Il  avait  fait  mettre 
ce  distique  sur  la  porte  de  son  cabinet  : 

Hic  Crato  cum  medicis  Musas  conjungit  araœnas, 
Nostrüm  opus  et  vitariri  Apollo  regat. 

Craton  était  un  homme  bien  fait  et  de 
bonne  mine;  il  ressemblait  si  parfaite- 
ment à l’empereur  Maximilien  II,  que 
Posthius  prit  de  là  l’idée  de  composer 
ces  deux  vers  à la  louange  de  ce  mé- 
decin : 

Si  guibus  est  similis  faciès,  similis  quoque  mens  est, 
Cæsaris  haud  dilFertet  tua,  docte  Crato. 

Comme  Craton  était  lui  même  poète  , 
il  composa  ce  quatrain,  un  peu  avant 
sa  mort,  au  sujet  de  l’avantage  qu’il 
avait  eu  d’être  médecin  de  trois  empe- 
reurs : 

Cæsaribus  placuisse  tribus  non  ultimalaus  est  5 
Me  patcr  bac  ornaus,  filius  atque  nepos. 

Cousiliis  usum  rertis  mens  coustia  gaudet  : 

Testis  et  ars  inedica,  testis  et  invidia. 

Voici  maintenant  16  catalogne  des  ou- 
vrages de  ce  médecin  : — Isagoge  me - 
clicince.  Veneliis,  1560,  in  8°.  Ilanoviœ, 
1595,  in-8°.  — Periocha  melhodica  in 
Galeni  libros  de  elementis , nalura, 
humana , air  a bile , lenxperamentis  et 
facultatibus  natural/bus.  liasilece,  1663, 
in  8°,  Ilanoviœ,  1 695,  in-S'’.  — lu  Cl. 
Galeni  divinos  libros  methodi  ilierapeu - 
iices , Periocha  metho  /ica.  Basileœ  , 
1563  , in-8°.  — Consiliorum,  et  episto - 
larum  medicinalium  libri  septem.  I , 
Francofurti,  1591;  II  et  III  1 592  ; IV 
et  V,  1693  ; V I et  VII , hanoviœ , 1611, 
in  8°.  Ensemble.  Francofurti , 1654  et 
1671;  sept  volumes  in-8°.  — Parva  ars 
medicinalis.  Francofurti , 1592,in-8°. 
Hanovice,  1609  , 1646,  in  8°.  — De 
morbo  gallico  commentarius . Franco - 
furli , 1594  , in  8°.  Hanovice , 1619, 
in-8°.  Laurent  Scholzius  en  est  l’éditeur. 
— De  vera  prcecaven  U et  curandi  fe- 
brem  co/itagiosam  pestilentem  ratio  ne. 
C’est  la  traduction  d’un  ouvrage  qu’il 
avait  écrit  en  allemand.  On  la  trouve 
dans  la  collection  des  conseils  du  même 
Scholzius  , qui  a été  imprimée  à Franc- 
fort en  1598  , in-folio.  — Assertio  pro 
libella  suo  germanico  de  febre  putrida 
pestilenti.  Francofurti , 1585,  1595  , 
in-8°.  — Metho  dus  therapeutica  ex 
Galeni  et  Montani  senlentia.  Franco - 
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farti , 1608,  in-8°.  Ibidem  , 1621,  in  8°, 
avec  quelques  opuscules  de  Jean-Baptiste 
Monli. 

Après  Jésus- Christ  1520  environ. 
WOTTÔN  (Édouard),  médecin  natif 
d’Oxford,  passa,  vers  l’an  1520,  en  Ita- 
lie, où  il  reçut  les  honneurs  du  doctorat 
dans  les  écoles  de  Padoue.  Peu  de  temps 
après  son  retour  dans  sa  ville  natale,  on 
le  nomma  à la  chaire  de  la  langue  grec- 
que, et  , en  1625  , on  l’agrégea  à la  fa- 
culté de  médecine.  Son  mérite  l’éleva 
ensuite  à l’emploi  de  médecin  ordinaire 
du  roi  Henri  VIII,  et,  bientôt  après  sa 
nomination  à cette  charge,  le  college  de 
Londres  le  mit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Wotton  mourut  dans  la  capitale  le 
5 octobre  1555  , à Page  de  63  ans  , et  fut 
enterré  à Saint  Aubin.  — Son  ouvrage 
intitulé:  De  differentiis  animalium  libri 
clecem  , fut  imprimé  à Paris  en  1552  y 
in-folio.  Comme  il  est  rempli  d’érudi- 
tion, il  lui  acquit  l’estime  des  savants  de 
son  siècle.  Possevin  dit  que  cet  auteur 
a si  bien  réussi  à recueillir  tout  ce  que 
les  anciens  ont  écrit  sur  cette  matièie, 
et  qu'il  les  a conciliés  les  uns  avec  les 
autres  avec  tant  de  justesse,  qu’il  sem- 
ble que  tout  ce  qui  est  rapporté  dans  son 
livre  soit  l’ouvrage  d’un  seul  homme. 
Watlon  ne  s’est  point  borné  à traiter  ser- 
vilement son  sujet;  il  a fait  diverses  cor- 
rections judicieuses  et  d’excellentes  re- 
marques sur  ce  qui  avait  été  publié  avant 
lui. 

Henri  Wotton,  son  fils,  procureur  de 
l’Université  d’Oxford  en  1556  , ensuite 
lecteur  de  la  langue  grecque,  fut  reçu 
bachelier  en  médecine  dans  les  écoles 
de  la  même  ville  en  1562,  et  docteur  le 
12  juillet  1567.  Il  se  fit  presque  autant 
de  réputation  dans  la  pratique  que  son 
père  s’en  était  faite  par  ses  écrits.  — Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  dernier  avec  un 
autre  Henri  Wotton  qui  était  de  Bock- 
lon-Hall , dans  le  comté  de  Kent,  où  il 
naquit  en  1 568.  Celui-ci  montra  de  bonne 
heure  un  goût  décidé  pour  l’anatomie, 
et  il  alla  s’y  perfectionner  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne.  Revenu  en 
Angleterre  après  neuf  ans  d’ab>ence  , il 
aurait  pu  s’y  distinguer  par  les  connais- 
sances qu’il  avait  recueillies  dans  ses 
voyages  ; mais  il  ne  paraît  pas  qu’il  se 
soit  fait  une  affaire  de  se  pousser  dans  la 
médecine.  Il  devint  secrétaire  de  Robert, 
comte  d’Essex,  qui  fut  déclaré  coupable 
de  haute  trahison.  La  crainte  d’être  im- 
pliqué dans  cette  procédure  l’obligea  à 
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quitter  sa  patrie  ; il  se  réfugia  à Florence, 
où  il  se  fil  tellement  estimer  du  grand- 
duc  que  ce  prince  l’envoya  secrètement 
en  Ecosse  vers  Jacques  VI,  avec  des  let- 
tres qui  contenaient  le  détail  de  la  con- 
spiration que  les  ennemis  de  ce  roi  tra- 
maient contre  sa  vie.  Jacques  sentit  toute 
l’importance  de  ce  service,  et  s’en  res- 
souvint lorsqu'il  fut  parvenu  à la  cou- 
ronne d’Angleterre,  en  1603.  Il  créa 
Wotton  chevalier  , et  eut  en  lui  tant  de 
confiance  qu’il  le  chargea  d’affaires  im- 
portantes en  différentes  cours.  Ce  prince 
le  nomma  encore  prévôt  d’Eaton  en 
1 623.  C’est  un  bourg  sur  la  Tamise,  dans 
la  province  de  Buckingham,  qui  est  fa- 
meux par  son  collège  , où  l’on  entretient 
gratissoixante-dix  élèves  qu’on  envoiede 
là  à Cambridge.  — Wotton  mourut  dans 
ce  bourg  en  1 639  , et  laissa  plusieurs  ou- 
vrages qu’on  n’estime  guère,  si  l’on  en 
excepte  celui  qui  traite  de  l’état  de  la 
chrétienté. 

Après  J.-C.  1620.  — PAULMIER 
(Julien  le),  dit  Palmarius, né  à Coutances 
en  Normandie,  d’une  famille  noble  et 
ancienne  , fit  ses  études  à Paris , où  il  fut 
reçu  docteur  de  la  faculté,  après  avoir 
obtenu  le  même  honneur  à Caen.  Comme 
il  avait  demeuré  dix  ans  avec  Fernel , et 
qu’il  avait  su  profiter  des  instructions  de 
ce  savant  maître,  il  acquit  la  réputation 
d’un  des  plus  habiles  médecins  de  son  siè- 
cle. Il  en  donna  la  preuve  à l’égard  de  la 
personne  du  roi  Charles  IX;  car  ce  prince 
ayant  été  réduit  au  plus  triste  état  par 
des  veilles  immodérées  , il  entreprit  de 
le  guérir  et  il  y réussit.  Il  suivit  ensuite 
le  duc  d’Anjou  , frère  de  ce  monarque, 
dans  les  Pays-Bas,  et  s’y  signala  comme 
guerrier  et  comme  médecin.  Sur  la  fin 
de  sa  vie , il  se  retira  à Caen,  où  il  mou- 
rut en  1 588  . âgé  de  68  ans.  On  a de  lui  : 

Traicte  de  la  nature  et  curation  des 
plaies  de  pistolet , harquebouse  et  autres 
baston<i  à feu.  Paris,  1568,  in  8°.  Caen, 
1 569  , in-4°.  L’auteur  y suit  l’opinion  de 
son  siècle,  et  déclare  que  la  brûlure  est 
le  principal  symptôme  qu’il  faut  combat- 
tre. — De  morbis  contagiosis  libii  V IL 
Parisiis , 1578,  in-4°.  Francojurti , 1601, 
in-8°.  Hagœ  comilis , 1664,  in  8°.  — 
De  vino  et  pomace  libri  duo.  Parisiis , 
1588,  in  8°.  Le  même  ouvrage  en  fran- 
çais. Caen,  1589  , in-8°. 

Après  Je su  s- Christ  1520  environ. — 
HERNANDEZ  ou  FERDINAND  (Fran- 
çois), médecin  du  XVI  siècle,  fut  atta- 


ché en  celte  qualité  à la  personne  de 
Philippe  II  , roi  d’Espagne.  Ce  prince 
l’envoya  dans  les  Indes  pour  observer  les 
choses  naturelles,  et  pour  examiner  le 
parti  qu’on  pourrait  en  tirer  pour  la  so- 
ciété. Hernandez  remplit  si  bien  sa  mis- 
sion que  le  fruit  de  ses  recherches  fut 
un  ouvrage  dans  lequel  il  donne  la  des- 
cription des  plantes  , des  animaux  et  des 
minéraux  du  Mexique.  Cet  ouvrage  de- 
meura long  temps  caché,  et  ne  parut  que 
bien  des  années  après  la  mort  de  l’auteur, 
qui  avait  fait  graver  d’assez  mauvaises 
planches  aux  frais  du  roi  , son  maître.  Il 
est  en  latin,  et  c'est  en  cette  langue  qu’il 
fut  imprimé  sous  ce  titre  : 

Nova  plantarum,  animalium  et  mine - 
raliutn  mexicanorum  Historia  a Fran- 
cisco Hernandez  in  Indiis  primum  com- 
pilata  , dei/i  a Nardo  Antonio  Reccho 
in  volunien  digesta  : a Jo.  Terentio  et 
Fabio  Columba  Lynceis  , no  fis  et  addi- 
tionibus  illudrata  ; cui  accessere  ali - 
quoi  ex  principis  Friderici  Cæsii  fron - 
tispiciis  theatri  natura/is  philosophicæ 
tabulas  , una  cum  plurimis  iconibus. 
Romæ  , 1648  et  1651 , deux  volumes  in- 
folio.  Suivant  Nicolas  Antonio.  Celte 
histoire  avait  déjà  paru  à Mexico  , en  es- 
pagnol, l’an  16 1 5,  mais  ce  n’était  qu’une 
version  faite  d’après  l’original  latin.  No- 
tre médecin  a aussi  donné  la  description 
de  l’église  de  Mexico  ; elle  a été  publiée 
en  1 6 1 5 , in-4°.  — Il  ne  faut  point  con- 
fondre cet  auteur  avec  un  autre  de  la 
même  nation  , qui  s’appelait  en  espagnol 
Gonçalo  Hernandez  de  Oviedo  y Val - 
des.  Le  même  Nicolas  Antonio  dit  qu’il 
était  originaire  des  Asturies  , et  qu’il  na- 
quit à Madrid  vers  l’an  1 478.  Il  fut  élevé 
à la  cour  de  Ferdinand-le  Catholique, 
roi  d’Aragon,  et  d’Isabelle  de  Castille, 
qu’il  servit  en  qualité  de  page.  Il  était  à 
Barcelone  en  1 493  , lorsque  Christophe 
Colomb  revint  de  son  voyage  d'Amérique 
qu’il  avait  découverte  ; et  comme  il  eut 
beaucoup  de liaisonsavec  les  compagnons 
de  ce  navigateur , et  qu’il  en  eut  de  plus 
grandes  encore  avec  ceux  qui  revinrent 
des  Antilles  pendant  le  cours  des  années 
suivantes,  il  se  mit  au  fait  de  tout  ce  qui 
s’était  passé  dans  les  premiers  voyages 
des  Espagnols  en  Amérique.  Dès  qu’il 
fut  en  âge  de  porter  les  armes,  il  servit 
dans  les  troupes  de  son  prince,  et  se  dis- 
tingua dans  le  royaume  de  Naples  durant 
la  guerre  contre  les  Français.  Ferdinand 
l’envoya,  en  1513,  dans  l’île  de  Saint- 
Domingue  , pour  y prendre  inspection 
des  mines  d’or  et  d’argent  et  en  diriger 
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les  travaux.  Il  employa  le  loisir  que  lui 
laissa  sa  mission  à écrire  deux  ouvrages 
en  espagnol  , dont  le  premier,  qui  est 
dédié  à Ckarles-Quint , a paru  à Tolède 
en  1525  , sous  le  titre  de  Summatio  de 
la  Histoiia  general  y nalural  de  las  In- 
dias  occidentales-,  le  second, qui  est  d’une 
plusgrandeétendue,fut  imprimé  en  l 535, 
sous  ce  titre  : La  Historia  general  i natu- 
ralde  las  lndias  occidentales. On  trouve 
dans  l’un  et  dans  l’autre  quelques  détails 
sur  l’introduction  de  la  vérole  en  Europe, 
et  les  remèdes  les  plus  vantés  en  Améri- 
que contre  cette  maladie.  On  y trouve 
d’ailleurs  beaucoup  de  choses  sur  les  ar- 
bres fruitiers  , les  arbres  des  forêts , et 
les  plantes  médicinales  du  Nouveau- 
Monde. 

Après  Jésus- Christ  1522  environ.  — 
CORDUS  (Ericius),  médecin  et  poète 
que  Melchior  Adam  appelle  HenrieusUr- 
banus  , était  de  Simesuse  , petit  bourg 
dans  la  Hesse.  Son  père  avait  une  famille 
de  douze  enfants  et  très-peu  de  biens, 
c’est  ce  qui  fit  sentir  à Ericus  ou  Henri 
qu’il  n’avait  d’autre  ressource  que  de 
chercher  un  établissement  avec  le  secours 
de  son  mérite.  Il  s’occupa  fortement  de 
ce  projet,  qui  ne  lui  réussit  pas  mal.  Il 
étudia  dans  les  meilleures  universités 
d’Allemagne,  et,  au  sortir  de  ces  écoles, 
il  se  mit  à instruire  la  jeunesse.  La  ma- 
nière dont  il  s’acquitta  de  cet  emploi  lui 
fit  honneur  ; car  il  nous  reste  encore  une 
lettre  qu’Erasme  lui  a écrite,  pour  lui 
témoigner  la  satisfaction  qu’il  avait  de  le 
voir  occupé  si  utilement.  — Vers  l’an 
1512,  Gordus  passa  en  Italie,  où  il  fut 
disciple  de  Nicolas  Léonieène  , et  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine.  Ce 
fut  dans  ce  pays  qu’il  prit  pour  l’étude 
de  la  botanique  le  goût  qu’il  conserva 
toute  la  vie.  A son  retour  en  Allemagne, 
il  enseigna  à Erfort  et  à Marpurg  ; mais, 
en  1535,  on  l’appela  à Brême,  où  il  mou- 
rut le  54  décembre  1538.  Nous  avons 
plusieurs  ouvrages  de  sa  façon , qui  dé- 
posent en  faveur  du  succès  de  ses  étu- 
des : 

Traité  de  la  sueur  anglaise . Tubin- 
gue,  1529  , in~4°.  Fribourg,  1529,  in-8°. 
Ces  deux  éditions  sont  en  anglais  , et 
n’ont  point  l’air  d’être  originales.  — ■ 
Nicandri  iheriaca  et  alexipharmaca  in 
latinos  versus  redacta.  Francofurli , 
1532  , in-8°.  — Boianologicon  , sive  , 
colloquium  de  herbis.  Coloniœ , 1534  , 
in-8°.  Parisiis  , 1551,  in-16,  avec  les 
Dotes  de  Valerius  Cor  dus  sur  Diosco - 
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ride.  — De  abusu  uroscopiœ  conclusion 
nés  , earumdemque  enarrationes  adver- 
sus  mendacisstmos  medicastros  quiim - 
peritam  plebeculam  , vana  sua  urosco - 
dia  etmedicatione , misere  bonis  et  vita 
spoliant.  Franco  fur  ti , 1546.  in-8°.  — 
Judicium  de  herbis  et  medicamentis 
simplicibus.  Francofurli , I 549,  in-folio, 
avec  le  Dioscoride  publié  par  Ryff.  — 
Traité  de  la  pierre  et  de  la  peste , en 
allemand.  Francfort,  1572  , in-8°.  — 
Opéra  poetica  Helmœstadii,  1614,  in- 8°. 

Jpr.  J.-C.  1522.  — ALDROVANDI 
ou  ALDRORANDUS  (UlysseJ,  philoso- 
phe et  médecin  , naquit  à Bologne  , dans 
une  famille  noble.  Il  voyagea  beaucoup, 
et  toujours  dans  le  dessein  de  s’instruire 
de  tout  ce  qui  a rapport  à l’histoire  na- 
turelle. Il  commença  même  ses  voyages 
de  bonne  heure,  et  ne  cessa  d’en  entre- 
prendre de  nouveaux  qu’après  avoir  aé- 
quis  les  plus  rares  connaissances  dans  les 
différentes  parties  de  celle  belle  science. 
L’antiquité  ne  nous  fournit  point  d’exem- 
ple d’un  homme  aussi  laborieux,  et  qui 
ait  conçu  un  dessein  aussi  vaste  que  ce- 
lui d’Aldrovandi.  Gesner,  qui  connais- 
sait tout  le  mérite  de  ce  médecin  , le  re- 
gardait déjà  , en  1562  , comme  un  natu- 
raliste qui  avait  effacé  ceux  qui  l’avaient 
devancé  dans  ce  genre  d’étude.  Il  disait 
même  que  personne  ne  s’était  donné  au- 
tant de  peines  que  lui  pour  se  procurer 
tout  ce  qu’il  y a de  rare  et  de  convenable 
pour  former  un  cabinet  d’histoire  natu- 
relle. Aldrovandi  employa  près  de  cin- 
quante ans  à faire  le  sien;  et  pour  qu’il 
n’y  manquât  rien  de  tout  ce  qui  pouvait 
le  rendre  complet , il  s’engagea  dans  de 
si  grandes  dépenses  qu’elles  absorbèrent 
la  meilleure  partie  de  ses  revenus.  Quand 
il  voyageait , il  avait  à sa  suite  des  des- 
sinateurs, des  peintres  , des  sculpteurs  et 
des  graveurs,  à qui  il  donnait  des  ap- 
pointements presque  au  delà  de  ses 
moyens.  Il  se  plaint  quelquefois  d'avoir 
trop  accordé  à la  passion  qui  le  dominait, 
et  de  n’avoir  acquis  la  science  qu’au 
risque  de  manquer  du  nécessaire  à la  vie. 
A la  tête  du  second  tome  de  son  Orni- 
thologie , on  lit  une  épitre  adressée  au 
cardinal  Montalte,  par  laquelle  il  remer- 
cie cette  éminence  de  la  dépense  qu’elle 
a faite  pour  l’édition  de  cet  ouvrage , et 
des  secours  qu’elle  lui  a donnés  pour 
continuer  ses  chères  études.  Il  en  dit 
plus  encore  dans  l’épitre  dédicatoire  du 
troisième  tome.  Il  y parle  de  la  libéralité 
du  même  cardinal , et  reconnaît  lui  de- 
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voir  le  rétablissement  de  sa  fortune  épui- 
sée par  les  dépenses.  Il  en  fit  de  si  gran- 
des que  Ray  dit  avoir  vu , vers  le  mi- 
lieu du  siècle  passé,  dans  le  palais  du 
cardinal  légat , dix  volumes  de  plantes 
artistement  peintes,  et  six  volumes  d’a- 
nimaux bien  dessinés  et  colorés,  qu’Al- 
drovandi  avait  fait  faire  à ses  frais.  — - Ce 
médecin  devint  aveugle  en  1602  , et 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  contem- 
plation des  merveilles  de  la  nature  qu’il 
avaittantétudiées.  U ne  s’occupa  plus  que 
des  grandeurs  de  leur  auteur  , et  ce  fut 
dans  cet  exercice  qu’il  mourut  tranquil- 
lement à l’hôpital  de  Bologne  en  1606,  à 
l'àge  de  80  ans.  Quelle  demeure  pour  re- 
cevoir les  derniers  soupirs  d’un  savant 
du  premier  ordre  ! Mais  le  public  lui  fit 
de  magnifiques  funérailles,  en  reconnais- 
sance des  services  qu’il  avait  rendus  à 
l'Université  de  Bologne , et  on  l’enterra 
dans  l’église  de  Saint-Étienne  de  la 
même  ville.  Le  cardinal  Maphée  Barbe- 
rin  , qui  fut  élevé  au  souverain  pontificat 
sous  le  nom  d’Urbain  VIII , honora  sa 
mémoire  par  l’éloge  suivant  : 

Multipliées  rerum  formas,  quas  poutus  et  æther 
Exbibet,  etquiilquid  promit  et  abdit  humus, 

Mens  hauiit,  spectant  oculi,  dum  cuncta  sagaci , 
Aldrovande , tuus  digeiit  artc  liber. 

Miratur  proprios  solers  industria  fœtus, 

Quamque  tulit  moli  se  negat  esse  parem. 

Obstupet  ipsa  simul  rerum  lœcunda  creatrix , 

Et  cupit  esse  suum  quod  ^idet  artis  opus. 

Aldrovandi  a composé  cent  et  un  trai- 
tés que  nous  avons  en  treize  volumes 
in-folio;  mais  à l’exception  de  son  Or- 
nithologie et  de  l’Histoire  des  insectes, 
ils  n’ont  paru  qu’après  sa  mort.  On  es- 
time particulièrement  ceux  où  il  parle 
des  oiseaux  , des  quadrupèdes,  des  insec- 
tes et  des  poissons.  Ces  traités  ne  sont 
cependant  point  sans  défauts,  car  il  y a 
fait  entrer,  sans  beaucoup  de  choix,  tout 
ce  qu’il  a trouvé  dans  les  historiens  et  les 
poètes  , qui  avait  du  rapport  à son  sujet. 
Ses  figures  sont  plus  grandes  et  mieux 
gravées  que  celles  de  Gesner  ; et  comme 
il  a écrit  après  cet  auteur,  et  qu’il  a joui 
d’une  vie  plus  longue  que  lui,  il  est  en- 
tré dans  un  plus  grand  détail  sur  l’his- 
toire des  animaux.  Les  descriptions  qu’il 
en  fait  sont  assez  exactes  , sans  être  lon- 
gues ; et  il  y même  de  temps  en  temps 
quelques  détails  anatomiques  sur  leur 
structure.  Bayle  ne  croit  pas  qu’Aldro- 
vandi  soit  auteur  de  tous  les  ouvrages 
qui  ont  paru  sous  son  nom  ; on  ne  laisse 
cependant  pas  de  lui  donner  ceux  dont 
voici  les  titres  : 

Ornithologiœ>  hoc  est , de  avibus  his- 
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toriœ  libri  XII.  Agunt  de  avibus  ra- 
pacibus.  Bononiœ,  1599,  in-folio.  Fran - 
cofurli , 1616,  in-folio.  — Ornithologiœ 
tomus  aller  de  avibus  terreslribus  , 
mensœ  inservienübus  et  canoris.  Bono- 
niœ, 1600,  in-folio.  Francofurti , 1621, 
in-folio.  — Ornithologiœ  tomus  lertius 
et  ullimus  de  avibus  aquaticis  et  circa 
aquas degentibus . Bononiœ , 1603,  in-fo- 
lio. Francofurti , 1 629.  in-folio.  Les  trois 
tomes  ont  été  réimprimés  à Bologne  en 
1 646  et  1 647,  in-folio.  On  y trouve  quel- 
ques dissections,  et,  dans  les  deuxième 
et  troisième  tomes,  beaucoup  de  figures 
de  plantes  assez  mal  gravées,  sur  les- 
quelles les  oiseaux  sont  perchés.  Les  fi- 
gures de  ceux-ci  valent  mieux,  elles  sont 
en  bois,  mais  d’après  nature.  — De  ani- 
malibus  insectis  libri  F II.  Bononiœ , 
1602,  1620,  1638,  in-folio  .Francofurti, 
1623,  in-folio.  C’est  une  bonne  collec- 
tion que  l’auteur  a enrichie  de  plusieurs 
découvertes.  — De  re/iquis  animalibus 
exsanguibus,  utpote  de  mollibus , crus- 
taceis , testaceis  et  zonphytis  , libri  1 V . 
Bononiœ,  1606  , 1642,  in-folio.  Fran- 
cofurti, 1623  , in-folio.  L’édition  de  Bo- 
logne est  ornée  de  belles  figures  qui  ont 
été  dessinées  sur  les  coquillages  de  son 
cabinet.  On  ne  peut  point  en  dire  autant 
de  celle  de  Francfort;  en  général,  les 
ouvrages  d’ Aldrovandi , imprimés  dans 
celte  ville,  ne  sont  que  très-imparfaite- 
ment réussis. — Quadrupedum  omnium 
bisulcorum  historia , quam  Joannes - 
Cornélius  U terveerius  col/igere  incœpit; 
Thomas  Dempsterus  Baro  a Muresk , 
Scotus , perfecte  absolvit;  et  Marcus - 
Antonius  Bernia  atque  Hieronymus 
Tamburinus  in  lucern  ediderunt.  Bo- 
noniœ , 1613,  1621  , 1642  , in-folio. 
Francofurti  1647,  in-folio.  -—De  pis - 
cibus  libri  V et  de  celis  liber  unus  a 
Joanne-Cornelio  Uterveerio  collectif  et 
editi  opéra  Hieronymi  Tamburini.  Bo- 
noniœ , 1613,  1638,  in-folio.  Franco- 
fur ti , 1629,  1640  , in-folio.  Les  figures 
sont  tirées  de  différents  ouvrages.  — De 
quadrupedibus  solidipedibus  vnlumen 
integrum.  Joannes-Cornetius  Utervee- 
rius  collegit  et  recensuit  ; Hieronymus 
Tamburinus  in  lucern  edidit . Bononiœ , 
1616,  1639.  Francofurti , 1623,  in-folio. 
— De  quadrupedibus  digitatis  vivipa- 
ris  libri  III , et  de  quadrupedibus  digi- 
tatis oviparis  libri  II.  Bartholomœus 
Ambrosinus  collegit.  Bononiœ  , 1637, 
1645  , in  folio.  — Historiœ  serpentum 
et  draconum  libri  duo.  Ambrosinus 
conci/mmt  et  edidit.  Bononiœ , 1640, 
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1642  , in-folio.  — Monstrorum  historia 
labore  et  studio  Bartholomœi  Arnbro- 
brosini.  Bononiœ , 1642,  1646,  in-folio. 
Cet  ouvrage  est  plein  de  fables.  — Mu- 
sceum  m'  tallicum.  Bonoa ice , 1648  , in- 
folio  , par  les  soins  de  Barthélemi  Ain- 
brosini  , qui  n’a  rien  négligé  pour  la 
beauté  de  l’édition.  C’est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  posthumes  d’Aldrovandi  ; 
mais  il  vaudrait  encore  mieux  , s’il  ne 
l’avait  point  gâté  par  tous  les  contes  fa- 
buleux qu’on  y remarque.  On  y trouve 
beaucoup  de  bonnes  choses  sur  les  mé- 
taux et  les  fossiles;  l’auteur  a même  jeté 
tant  de  lumières  sur  ce  qui  regarde  les 
pierres  figurées,  que  la  collection  qu’il 
en  a faite  peut  passer  pour  la  première 
qui  ait  mérité  d’être  consultée.  L’abrégé 
de  ce  Musœum  a paru  à Leipsic  en  1701 , 
in-12,  de  la  façon  de  David  Kellner.  — 
Dendro/ogiœ  naturalisa  scilicet , ar- 
borum  liistoriœ  libri  eluo.  Bononiœ , 
1668,  in-lolio.  Frcincofurti , 1671,  1690, 
in-folio.  Oviclio  Moulalbani  a publié 
cet  ouvrage  sur  le  manuscrit  de  l’auteur; 
mais  comme  il  l’avait  laissé  fort  impar- 
fait, l’éditeur  l’a  donné  tel  qu’il  l’a  trou- 
vé. Les  planches  ont  aussi  leur  défaut, 
car  elles  sont  fort  grossièrement  gravées. 

Apr.  J.-C.  1522.  — FOREST,  ou 
YAN  FOREEST  (Pierre),  plus  connu 
sous  le  nom  de  Forestus,  naquit  en  1522 
à Alcmaer,  de  Jourdan  Yan  Foreest, 
bailli  de  Bereh  près  de  cette  ville.  11  fit 
ses  premières  études  dans  sa  patrie,  et, 
après  avoir  étudié  les  mathématiques  à 
Harlem  sous  Ophusius , il  se  rendit  à 
Louvain  pour  y commencer  son  cours 
de  droit,  suivant  l’intention  de  son  père. 
Cette  science  n’était  cependant  point  de 
son  goût;  il  aurait  préféré  la  médecine, 
s’il  eût  été  son  maître  : et  ce  fut  pour 
obtenir  de  son  père  une  liberté  entière 
à cet  égard,  qu’il  engagea  Pierre  Nan- 
nius,  professeur  au  collège  des  Trois- 
Langues  et  son  compatriote,  à lui  écrire 
une  lettre  capable  de  le  faire  changer 
de  sentiment.  Comme  elle  fit  tout  l’effet 
qu’il  en  attendait,  il  ne  tarda  pas  à fré- 
quenter les  écoles  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Louvain  t où  il  suivit  pendant 
quatre  ans  Jérémie  Triverius  et  d’autres 
habiles  professeurs.  Ce  terme  écoulé,  il 
passa  en  Italie,  et  s’arrêta  à Bologne,  à 
Padoue  et  à Rome  plus  que  partout  ail- 
leurs. Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Bologne  , après  avoir  pris  les  leçons  de 
Benoît  de  Faenza,  de  Jacques  Erigiuset 
dElideus.  A Padoue,  il  s’attacha  au  cé- 
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lèbre  André  Yésale;  à Rome,  il  suivit 
Gisbert  Horstius  d’Amsterdam,  médecin 
de  l’hôpital  Di  S.  Maria  délia  consola- 
iione.  Il  prit  ensuite  la  route  de  France, 
et  demeura  quelque  temps  à Paris,  où  il 
se  fit  d’illustres  amis,  comme  Yidus  Yi- 
dius  Florentin  , professeur  de  médecine 
au  collège  royal  . et  Jacques  Dubois , dit 
Sylvius , qui  faisait  alors  des  leçons 
dans  le  même  collège  sur  le  traité  de 
Galien  delà  vertu  des  simples.  Forestus 
fit  présent  à ce  dernier  de  quelques  plan- 
tes qu’il  avait  ramassées  en  Italie  avec 
beaucoup  de  soin,  partie  sous  la  direction 
des  botanistes  du  pays,  partie  avec  Ya- 
lerius  Cordus , jeune  homme  de  grande 
espérance,  avec  qui  il  avait  demeuré  à 
Rome  et  à qui  il  avait  fermé  les  yeux 
en  1 544. 

Las  de  mener  une  vie  errante  , Fo- 
restus  songeait  à se  fixer  et  à faire  valoir 
les  connaissances  qu’il  avait  acquises. 
Sylvius  lui  conseilla  d’aller  exercer  la 
médecine  à Pluviers,  petite  ville  de 
France  dans  la  Beauce;  il  y passa  une 
année  ; mais  à peine  ce  terme  était-il 
écoulé,  que  son  père  et  ses  amis  le  rap- 
pelèrent dans  sa  patrie.  Il  demeura  pen- 
dant douze  ans  parmi  ses  concitoyens, 
et  au  bout  de  ce  temps  il  se  rendit  à 
Delft  dont  les  habitants  avaient  imploré 
son  secours  contre  les  ravages  de  la  ma- 
ladie contagieuse  qui  les  désolait.  Ce 
savant  homme  n’écouta  que  la  voix  de 
l’humanité  dans  des  circonstances  si 
critiques;  il  passa  dans  cette  ville  affli- 
gée , nonobstant  le  péril  auquel  il  expo- 
sait ses  jours  : mais  il  usa  si  heureuse- 
ment de  ses  remèdes,  qu’il  sauva  la  vie 
à beaucoup  de  monde  et  conserva  la 
sienne.  La  ville  de  Delft  le  regarda  de= 
puis  comme  son  libérateur,  et  le  retint 
en  qualité  de  son  médecin  par  une  pen- 
sion considérable.  H en  jouissait  depuis 
près  de  trente  ans , lorsqu’il  fut  appelé 
à Leyde,  en  1575,  pour  y faire  les  pre- 
mières leçons  de  médecine  à l’ouverture 
de  l’université.  Il  retourna  ensuite  à 
Delft  , et  y demeura  encore  environ  dix 
ans  ; mais  l’amour  de  la  patrie  le  fit  passer 
à Alcmaer,  où  il  finit  ses  jours,  en  1597, 
dans  la  soixante-quinzième  année  de  son 
âge. 

11  y aurait  quelque  mécompte  par  rap- 
port aux  époques  de  la  vie  de  Forestus  , 
si  on  les  prenait  à la  rigueur,  en  suivant 
M.  Paquot  qui  m’a  servi  de  guide.  Cet 
auteur  de  l'histoire  littéraire  des  Pays- 
Bas  met  l’arrivée  de  Forestus  à Louvain 
vers  l’an  1 539;  et  en  y joignant  quatre  ans 
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d’élude  dans  la  même  ville,  quatre  ou 
cinq  ans  de  séjour  en  Italie,  un  an  pas- 
sé à Pluviers  à faire  la  médecine,  douze 
ans  de  pralique  à Alcmaer,  près  de 
trente  ans  à Delft , environ  dix  ans  dans 
la  même  ville  à son  retour  de  Leyde,  ce 
médecin  aurait  déjà  atteint  l’année  1 600  ; 
ce  qui  ne  peut  s’accorder  avec  (elle  de 
sa  mort,  qui  est  si  bien  exprimée  par  ce 
distique  numéral , qu’on  a gravé  sur  son 
tombeau  dans  l’église  principale  d’Alc- 
maer  : 

EVICTUS  FATO  CUBAT  HAC 
SUB  MOLE  FORESTUS  î 

HIPPOCRATES  BATAVIS  SI  FUIT,  ILLE  FUIT. 

Pierre  Hogherbeets,  médecin  de  la 
ville  de  Horn  et  ami  particulier  de  Fo- 
reslus,  lui  a consacré  cet  éloge  funèbre  : 

Noïis  ut,  liospes,  nssa  quanti  marmore 
Sub  hoc  reposla  sint  viii,  sic  accipe  : 

Sunt  Hla  Pétri,  e gente  quem  Forestia 
Cœli  beuignior,  bono  mortalium, 

Magni  bearat  aura  mente  ïlippocratis. 

Uac,  artis  usu,  fontibusque  lairicæ 
Orbi  rctectis,  seupereimi  lumine, 

Jam  major  annis  septuagenario, 

Nil  mente  fractus,  hoc  ut  artus  cxuit: 

Desiderat,  lugetque  civem  patria: 

Ætlier  leceptit,  quo  tide  tetenderat, 

Fatna  rrlicla  postéris  industriæ. 

Nunc,  bospes,  i quo  l'ata  te  vocanttua. 

Sua  gratulatus  optimo  Foreslio. 

Pierre  Forest  fut  l’un  des  plus  habiles 
médecins  de  son  temps.  Il  était  extrême- 
ment laborieux;  il  a fait  beaucoup  de 
découvertes  relatives  à son  art  et  qui 
font  preuve  de  son  jugement  et  de  sa 
pénétration  : mais  on  ne  voit  pas  qu’il 
ait  poussé  fort  loin  ses  recherches  sur 
l’histoire  naturelle,  à laquelle  il  s’était 
d’abord  attaché,  non  plus  que  sur  les 
autres  sciences  qu’on  regarde  comme 
subsidiaires  par  rapport  à la  médecine. 
Il  paraît  qu’il  avait  dirigé  ses  principales 
vues  du  côté  de  l’observation  ; et  si  l’on 
en  croit  Boerhaave,  qui  le  loue  beau- 
coup pour  les  soins  qu’il  a pris  de  re- 
cueillir ce  grand  nombre  d’histoires  que 
renferment  ses  ouvrages,  on  doit  faire 
cas  des  bonnes  choses  qu’on  y trouve. 
Le  témoignage  du  savant  Haller  n’est 
point  aussi  favorable  à notre  médecin; 
suivant  lui , on  est  en  droit  de  soupçon- 
ner la  fidélité  de  ses  histoires;  car  il 
semble  qu’il  ail  quelquefois  cherché  à 
faire  valoir  la  justesse  de  son  pronostic 
et  la  réussite  de  ses  cures,  aux  dépens 
de  la  vérité.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages : — Observationum  et  curatio - 
nurn  medicinalium , sive , Medicince 
theoiicœ  et  practicœ  libri  XX  FUI. 


Francofurti , 1602,  deux  volumes  in- 
folio,  qui  font  le  premier  et  le  deuxième 
tome.  — Observationum  et  curationum 
medicinalium  Liber  XXIX.  Ibidem  , 
1604  , in-folio.  C’est  le  troisième  tome. 

— Observationum  et  curationum  medi- 
cinalium libri  XXX,  XXXI  et  XXXII. 
Ibidem,  1607,  in-folio.  Tome  quatrième. 

— Observationum  et  curationum  chi - 
rurgicarurn  libri  quinque.  Accesserunt 
de  incerto  ac  fallaci  urinarum  judicio 
adversus  Uromantas  el  (Jroscopos  libri 
très.  Francofurti , 1 6 1 0,  in-folio.  Tome 
cinquième.  11  prouve  très-bien  qu’il  est 
impossible  de  connaître  les  maladies , 
leurs  causes  et  leurs  suites,  par  la  seule 
inspection  de  l’urine;  parce  que  la  va- 
riété des  causes  morbifiques,  capables  de 
produire  le  même  mal,  et  le  changement 
de  l’urine  dans  le  cours  de  la  même  ma- 
ladie, rendent  ce  jugement  incertain. — 
Observationum  et  curationum  chirur- 
gicarum  lib  r i quatuor  posteriores.  Fran - 
cofurli,  1611  et  1634,  in-folio.  C’est  le 
sixième  et  dernier  tome  de  ses  ouvrages. 

— Tous  ces  livres  d’observations  ont 
été  imprimés  séparément  à Leyde  depuis 
1 689  jusqu’en  1610,  et  toujours  îq  8°. 
Les  trois  livres  De  incerto  urinarum  ju- 
dicio ont  paru  à Anvers  en  1 58 3,  in-8°, 
et  à Leyde  en  1589,  in-8°.  Il  y a encore 
nne  édition  des  trois  derniers  en  alle- 
mand,Nuremberg, 1661, in-8°.  Le  recueil 
de  tous  les  ouvrages  de  Pierre  Forest  a 
été  publié  en  différents  endroits.  Franc- 
fort, 1619,  en  un  gros  volume  in-folio  ; 
et  1633,  en  trois  volumes  in-fol._Rouen  , 
1653,  quatre  volumes  in  fol.  Nuremberg, 
1660,  in-fol.  Francfort,  1660  , 1661  , 
quatre  volumes  in-folio. 

Apres  Jésus- Christ  1523  environ.  — 
VALLALOBOS  (François  de),  docteur 
en  médecine  dans  le  seizième  siècle, 
était  de  Tolède.  Il  servit  à la  cour  de 
l’empereur  Charles  V et  de  Philippe  son 
fils,  en  qualité  de  médecin  ordinaire. 
Déjà  connu  dans  le  monde  par  un  Traité 
de  la  maladie  vénérienne  qu’il  publia  à 
Salamanque  en  1 498  , in-folio  , sous  le 
titre  de  Tratado  de  la  enfermedad  de 
las  Bubas , il  n’eut  pas  de  peine  à mé- 
riter la  confiance  de  ces  deux  princes. 
Mais  comme  il  était  laborieux,  il  cher- 
cha à soutenir,  à augmenter  même  sa 
réputation  par  d’autres  ouvrages.  Tels 
sont  : — Glossa  in  Plinii  Historiée  na- 
iuralis  primum  et  secundum  libros. 
Compluti , 1524,  in-folio.  — Problema 
conotros  dialogos  de  meclicina  y fami- 
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liarcs.  Zamora  , 1543  , in-folio,  et  ail- 
leurs, in-4°. 

Jprès  J.-C.  1523  environ. — DES 
JARDIIXS,  ou  HORTENSIUS  (Jean), 
naquit  près  de  Laon,  de  Jean  des  Jar- 
dins , capitaine  du  château  de  Hamelle. 
Son  goût  pour  les  belles-lettres  l’engagea 
à en  faire  son  unique  élude;  il  y fit 
même  tant  de  progrès , qu’il  fut  choisi 
pour  professer  les  humanités  à Paris  au 
collège  du  cardinal  Le  Moine.  Mais  il  ne 
se  borna  point  à cet  emploi  ; il  aspira  à 
quelque  chose  de  plus,  et  se  mit  sur  les 
bancs  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  qui  le  promut  au  grade  de  bache- 
lier en  1514,  à celui  de  licencié  en  1517, 
et  lui  accorda  enfin  les  honneurs  du  doc- 
torat en  1519.  Il  paraît  par  les  registres 
de  l’Université  qu’il  fut  professeur  des 
écoles  de  médecine  en  1521,  qu’il  fut 
élu  doyen  en  1524  et  continué  en  1525. 
On  sait  d’ailleurs  que  François  Ier  le  mit 
au  nombre  de  ses  médecins.  Il  mérita 
la  confiance  de  ce  prince  par  ses  talents 
dans  l’art  de  guérir , et  il  en  mérita  l’es- 
time par  la  grande  intelligence  qu’il 
avait  de  la  langue  grecque.  Hortensius 
connaissait  tout  le  prix  de  cette  langue, 
et  il  en  croyait  l’élude  si  nécessaire  aux 
médecins,  qu’il  ne  cessait  de  les  y exci- 
ter, afin  qu’ils  pussent  consulter  Hip- 
pocrate et  Galien  dans  leurs  ouvrages 
originaux.  Ce  savant  homme  mourut  d’a- 
poplexie le  31  janvier  1547,  sans  avoir 
donné  aucun  ouvrage  de  sa  façon.  On 
trouve  un  sonnet  sur  sa  mort  dans  le  Re- 
cueil des  poésies  de  Philippe  Desportes. 
Le  voici  : 

Après  aToir  sauvé  par  mon  art  secourable, 

Tant  de  corps  languissants  que  la  mort  menaçoit, 

Et  chassé  la  rigueur  du  mal  qui  les  pressoit, 

Gagnant  comme  Esculape  un  nom  toujours  durable  : 

Cette  fatale  sœur,  rruelle,  inexorable, 

Voyant  que  mon  pouvoir  le  sien  amuindrissoit. 

Un  jour  que  son  courroux  contre  moi  la  poussoit, 

Finit  quant  et  mes  jours  mon  labeur  profitable. 

Passant,  moi  qui  pouvois  les  autres  seeourir, 

Ne  dis  point  qu’au  besoin  je  ne  pus  me  guérir  5 
Car  la  mort  qui  doutoit  l’effort  de  ma  science, 

Ainsi  que  je  preriois  librement  mon  repas, 

Me  prit  en  trahison,  sain  et  sans  déflance, 

Ne  me  donnant  loisir  de  penser  au  trépas. 

Ce  sonnet  a été  mis  en  latin  par  le 
père  Vavasseur,  jésuite,  et  Ménage  a 
fait  une  épigramme  sur  la  même  pensée. 

Apr.  JC.  1523.  — ERASTE  (Tho- 
mas ) d’Auggenen,  village  de  la  seigneu- 
rie de  Badenweiller  dans  le  Brisgaw, 
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vint  au  monde  en  1523.  Il  étudia  à Bâle, 
où  il  faillit  mourir  de  la  peste  en  1542. 
Sa  convalescence,  qui  fut  longue,  le  dé- 
sola moins  que  les  obstacles  qu’il  ren- 
contra à la  continuation  de  ses  études. 
La  pauvreté  était  au  moment  de  lui  fer- 
mer l’entrée  des  sciences,  lorsqu’il  trouva 
un  protecteur  généreux  qui  lui  fournit 
tous  les  secours  dont  il  avait  besoin 
pour  entreprendre  le  voyage  d’Italie. 
Eraste  s’arrêta  à Bologne,  où  il  fit  de  si 
grands  progrès  en  philosophie , et  en 
médecine,  qu’il  reçut  les  honneurs  du 
doctorat  dans  ces  deux  sciences.  Dès 
qu’il  se  vit  en  état  de  figurer  parmi  les 
savants  , il  suivit  la  coutume  de  ceux  de 
son  siècle  en  changeant  de  nom  ; le  sien 
était  Liebcr , il  lui  donna  une  tour- 
nure grecque  en  prenant  celui  d’Erasfus. 
Il  le  portait  déjà  lorsqu’il  vint  enseigner 
à Heidelberg.  De  là  il  se  rendit  à Bâle 
en  1581,  pour  y remplir  une  chaire  de 
médecine;  mais  il  n’en  jouit  pas  long- 
temps, car  il  mourut  le  premier  jour  de 
l’an  1583.  On  a de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges dont  les  uns  ont  paru  de  son  vivant, 
et  les  autres  ont  été  imprimés  après  su 
mort.  Quoi  qu’on  n’y  remarque  rien  de 
bien  intéressant,  je  ne  laisserai  pas  d’en 
donner  les  titres  et  les  éditions  : — Dis- 
putât ion  um  de  medicina  nova  Philippi 
Paracelsi , pars  prima . Basileæ , 1572, 
in-4°.  Pars  secundo.  Ibidem , 1572  , 
in-4°.  Pars  terlia.  Ibidem , 1572,  in-4°. 
Pars  quaria  et  ultima.  Ibidem  , 1573  , 
in-4°.  Il  y réfute  la  doctrine  que  Para- 
celse avait  enseignée  à Bâle  , et  qu’il 
avait  consignée  dans  ses  écrits.  — De 
causa  morborum  continente.  Basileæ  , 

1 572  , in-4°.  — De  occultis  pharmaco- 
rum  potestatihus . Basileæ , 1574,  in-4°. 
Francofurti , i 6 1 1 , in-4°.  — Dispuiatio 
de  auro  potabili.  Basileæ,  1578.  1594, 
in- 4°.  — De  putredine  liber.  Ibidtm, 
1580  , in-4°.  Lipsiæ , 1590,  in-4°. — 
Epistola  de  aslrologia  divinatrice.  Ba- 
sileœ,  1 580,  in-4°.  — De  piriguedinis  in 
animalibus  generatione  et  concredone. 
Heidelbergœ  , 1580,  in-4°.  — Comitis 
Montani , Vicentini , novi  medicorum 
censoris  , quinque  librorum  de  morbis 
nuper eclilorum  vivaanatome.  Basileæ , 
1581,  in-4°.  — Ad  Archangeli  Merce- 
narii  clisputationem  de  putredine  res- 
ponsio.  Basileæ , i5S3,  in-4°.  — F aria 
opuscula  medica.  Francofurti , 1590, 
in-folio.  — Disputationum  et  epistola - 
rum  medicinalium  volumen  doctissi - 
mum.  Tiguri,  1595,  in-4°.  — Examen 
de  simplicibus  quæ  ad  composiliontm 
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theriacœ  Andromachi  requiruntur.  Lug- 
durii , 1606  , in-4°,  et  1607  , in-8°. — 
Univers  ce  medicince  synopsis  in  quatuor 
tabulas  collecta.  F enetiis , in-folio.  La 
dernière  partie  est  de  la  façon  de  Gabriel 
Cuneus. 

Apr.  J.-C.  1523.  — STENGEL 
(Luc)  d’Ausbourg  , où  il  vint  au  monde 
en  I 523  , prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  à Padoue  l’ail  1549.  11  se  fixa 
dans  sa  ville  natale , dont  il  fut  médecin 
ordinaire  ; mais  il  ne  se  borna  pas  à lui 
être  utile  par  les  soins  qu’il  donnait  aux 
malades,  il  engagea  encore  ses  confrères 
à travailler  de  concert  avec  lui  à la  per- 
fection de  leur  art.  Persuadé  que  rien 
ne  contribue  davantage  aux  progrès  des 
sciences,  que  de  réunir  en  corps  les 
personnes  qui  s’y  appliquent,  il  proposa 
aux  médecins  d’Ausbourg  de  s’assembler 
régulièrement, pour  s’entre-communiquer 
les  découvertes  et  les  observations  qu’ils 
auraient,  faites  dans  le  cours  de  leur  pra- 
tique. C’est  à ce  titre  qu’on  doit  le  re- 
garder comme  un  des  premiers  auteurs 
de  l’établissement  du  collège  de  cette 
ville  , dont  il  fut  aussi  le  premier  doyen. 
On  met  la  mort  de  Stengel  vers  la  fin  de 
l’an  1 587,  et  on  lui  attribue  les  ouvrages 
suivants  : 

Apologia  adversus  stibii  spongiam  , 
non  ita  duclum  a Michaele  Toxita  in 
lucem  edilam.  Augustce  Vindelicorum, 

1 565, 1 569,  in-40.—  Quæstiones  très  me - 
dicœ.  /.  An  antimonium  œgrotantibus 
citra  noxam  exhiberi  possit?  II.  An 
ratio  curandæ  pestis  a missione  san- 
jguitiis  auspicanda  sit ? III.  An  pestera 
nteessario  subsequatur  febris?  Ibidem , 
1566,  in-4°.  — Thèses  de  natura , eau - 
sis  et  curatione  morbi  epidemici.  Ibi- 
dem , 1580,  in-4°.  — Charles  Stengel , 
autre  médecin  d’Ausbourg  et  probable- 
ment de  la  famille  du  précédent,  a pu- 
blié les  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
— Vita  sancli  Simporti  episcopi  Augus - 
tani,  Augustce  Vindelicorum , 1615, 
in-12.  — Historia  pestis,  in  qua  ejus 
causce , dirce  grassationes  et  remedia 
divinitus  collata  , fuse  enarrantur . 
Ibidem , 1614,  in-8°.  Lipenius  et  Man- 
get  citent  une  édition  de  Dillingen  de  la 
même  année. — Ilortensius  et  Dea  Flora. 
Augustce  Vindeliorum , 1647  , in-12. 
Ibidem , 1650,  in-12,  sous  le  titre  d’IIor- 
iorum  , florum  et  arborum  historia. 

Ap.  JésuS- Christ  1524  environ.  — 
BETiiEMCOUKT  (Jacques  DE),  mé- 


decin de  Rouen,  publia  en  1527  un 
Traité  intitulé  : — Nova  pœnilentialis 
quadragesima , neenon  purgatorium  in 
morbum  gallicum  seu  venereum  , una 
cum  dialogo  aquee  argenti  et  ligni 
guaïaei  colluctantium  super  dicti  mor- 
oi  prœlatura.  Opus  fructiferum.  Pari - 
s iis,  1527,  in-8°.  La  pénitence  quadra- 
gésimale,  dont  il  parle  dans  le  titre  de 
cet  ouvrage,  doit  s’entendre  de  la  grande 
diète  qu’on  faisait  observera  ceux  qu’on 
mettait  à l'usage  du  bois  de  gaïae;  et 
le  purgatoire,  dont  il  parle  encore,  ne 
signifie  autre  chose  que  les  douleurs  qui 
accompagnent  la  salivation  excitée  par 
le  mercure.  — Béthencourt  est  commu- 
nément regardé  comme  le  premier  mé- 
decin français  qui  ait  écrit  sur  les  maux 
vénériens  : ils  parurent  peut-être  à 
Rouen  plutôt  que  dans  les  autres  villes 
du  royaume;  ils  y firent  au  moins  plus 
de  ravages  qu’ailleurs  , si  l’on  en  croit 
Rabelais  et  Antoine  Mengot.  Notre  au- 
teur assure  que  la  vérole  n’était  connue 
en  France  que  depuis  environ  trente 
ans , lorsqu’il  publia  le  Traité  dont  on 
vient  de  donner  le  titre.  Il  fixe  l’époque 
de  l’introduction  de  cette  maladie  dans 
le  royaume  , à peu  d’années  après  la 
conquête  de  Naples  par  Charles  VIII, 
en  1495. 

Apr.  J.-C.  1525  environ. — OVIÉDO 
( Jean-Gonsalve  D’ ),  en  espagnol  Gon- 
çalo  Hermandez  de  Oviedo  y Valdes, 
naquit  à Madrid  , où  il  fut  élevé  parmi 
les  pages  de  Ferdinand,  roi  d’Aragon, 
et  d’Isabelle,  reine  de  Castille  : il  se 
trouva  à Barcelone  en  1493  , lorsque 
Christophe  Colomb  revint  de  son  pre- 
mier voyage  à l’île  Haïti.  Comme  Ovié- 
do  avait  lié  connaissance  avec  les  com- 
pagnons de  ce  voyageur,  et  que  depuis 
il  s’était  souvent  entretenu  avec  ceux 
qui  revinrent  des  îles  Antilles  pendant 
le  cours  des  années  suivantes,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  se  mettre  au  courant 
de  ce  qui  s’était  passé  dans  ces  premières 
navigations  au  Nouveau-Monde.  Les  re- 
cherches d’Oviédo  et  les  services  qu’il 
avait  rendus  à l’Espagne  pendant  la 
guerre  des  Naples,  déterminèrent  le  roi 
Ferdinand  à l’envoyer,  en  1513,  à l’île 
Haïti , nommée  par  Colomb  Hispaniola  , 
aujourd’hui  Saint-Domingue,  pour  être 
directeur  des  mines  d’or  et  d’argent  de 
ce  pays.  Il  s’acquitta  de  cet  emploi  à la 
satisfaction  de  son  maître;  et  comme  il 
avait  le  cœur  bon  et  humain,  il  mit  à 
profit  ses  connaissances  sur  les  rayages 
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que  la  maladie  vénérienne  avait  faits 
pendant  la  guerre  de  Naples  contre  les 
Français , et  chercha  dans  le  nouveau 
inonde , d’où  ce  mal  était  venu  en  Eu- 
rope, les  remèdes  que  l’on  employait  le 
plus  efficacement  contre  lui.  Il  ne  se 
borna  cependant  point  à ces  premières 
recherches  ; il  les  étendit  à tout  ce  qui 
concerne  l’histoire  naturelle  de  ces  ri- 
ches et  vastes  régions,  et  à son  retour 
en  Espagne,  il  en  rassembla  le  recueil 
qu’il  dédia  à Charles-Quint , en  1525, 
sous  le  titre  de  Summario  de  la  historia 
general  y natural  de  las  I/idias  Occi- 
dentales. Il  augmenta  depuis  cet  abrégé 
et  il  le  publia  , en  1535  , sous  cet  autre 
titre  : La  historia  general  y natural 
de  las  Indias  Occidentales.  C’est  dans 
cet  ouvrage  qu'Oviédo  prétend  que  la 
vérole  est  endémique  dans  l’ile  Haïti,  et 
que  de  là  elle  est  passée  en  Espagne  et 
ensuite  à Naples.  Astruc,  qui  en  fait 
mention  dans  le  traité  qu’il  a écrit  sur 
cette  maladie,  cite  l’opinion  de  cet  au- 
teur espagnol  à l’appui  de  celle  qu’il 
avait  lui-même  sur  l’origine  de  la  vérole. 
Il  est  vrai  que  l’auteur  d’une  brochure 
qui  parut  en  1774  , sous  le  titre  ü Exa- 
men historique  sur  l’apparition  de  la 
maladie  vénérienne  en  Europe  , réfute 
le  témoignage  tiré  d’Oviédo  et  déduit 
des  paroles  de  cet  Espagnol  plusieurs 
conséquences  qui  détruisent  l’assertion 
d’ Astruc.  Mais  ces  conséquences  sont 
d’autant  plus  fausses , qu’il  fait  parler 
Oviédo  avant  son  départ  pour  l’île  de 
Saint-Domingue  en  1513,  pendant  que 
la  première  édition  de  son  ouvrage  date 
de  1525.  Ainsi,  au  lieu  de  la  consé- 
quence qu’on  tire,  page  G6  de  la  bro- 
chure: Donc  Oviédo  avait  vu  la  vérole 
avant  l’arrivée  de  Margarit  de  l’Amé- 
rique; il  faudrait  dire  : Donc  Oviédo 
avait  vu  la  vérole  avant  son  départ  pour 
le  Nouveau  Monde  en  1 51 3,  et  il  en  avait 
eu  tout  le  temps.  Ces  autres  conséquences 
ne  sont  pas  plus  justes  : Donc  Oviédo  sa- 
vait que  les  véroles  souffraient  des  dou- 
leurs, avant  d’avoir  vu  Margarit;  donc 
alors  la  maladie  vénérienne  était  con- 
nue , et  très-connue  en  Espagne  avant 
1498.  Il  est  bien  plus  naturel  d’inférer 
qu’un  écrivain  qui  publiait  son  ouvrage 
30  ans  après  cette  date,  n’avait  pris  les 
notions  qu’il  avait  de  la  vérole  que  de- 
puis l’arrivée  de  Margarit;  mais  qu’il 
les  avait  perfectionnées  par  des  obser- 
vations qu’il  recueillit  lui-même  en  Amé- 
rique. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  discussion, 


Oviédo  vante  l’usage  du  bois  de  gaïac 
pour  la  guérison  de  la  maladie  véné- 
rienne; et  si  l’on  en  croit  Fallope , cet 
Espagnol  fut  le  premier  Européen  qui 
s’en  servit  à cette  fin.  Telle  est  la  pen- 
sée de  la  plupart  des  auteurs  sur  le 
compte  d’Oviédo,  relativement  à la  con- 
naissance qu’il  avait  de  la  vérole  et  à ce 
qu’il  en  a écrit;  mais  d’autres  y ont  mis 
plus  de  finesse,  ei,  sans  faire  attention  à 
ce  qu’Oviédo  dit  lui-même  en  plusieurs 
endroits  de  son  Histoire  naturelle  des 
Indes  Occidentales,  ils  ont  imaginé  cette 
anecdote.  Oviédo,  disent-ils,  était  à Na- 
ples lorsque  la  vérole  commença  à s’y 
faire  sentir  vers  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle. Il  fut  atteint  de  cette  maladie  et , 
faisant  réflexion  qu’elle  était  venue  de 
l'Amérique,  il  ne  douta  point  qu’il  n’y 
eût  dans  ce  pays-là  des  remèdes  propres 
à s’en  délivrer.  Dans  cette  pensée,  il 
entreprit  d’y  aller;  et  comme  il  vit  qu’on 
employait  le  bois  de  gaïac  avec  succès, 
il  se  mit  au  fait  de  la  manière  dont  on 
s’en  servait,  et  fut  guéri  par  l’heureuse 
expérience  qu’il  en  fit  sur  lui-même.  A 
son  retour  en  Espagne  , il  s’érigea  en 
médecin  des  maux  vénériens,  qu’il  traita 
avec  le  gaïac  ; et  cette  méthode  lui 
réussit  si  bien,  qu’il  devint  fort  riche 
en  peu  de  temps  , et  laissa  beaucoup  de 
biens  à ses  enfants.  Cette  histoire,  faite 
à plaisir,  ne  s’accorde  ni  avec  le  carac- 
tère d’Oviédo,  ni  avec  l’emploi  qu’il  avait 
rempli  à Saint-Domingue,  ni  avec  ce 
qu’il  a écrit  lui-même. 

Ap.  J.  -C.  1525  environ.  • — ROTA 
(Jean-François),  docteur  en  médecine, 
enseigna  publiquement  la  chirurgie  dans 
les  écoles  de  la  ville  de  Bologne  sa  pa- 
trie. Il  mourut  le  7 mai  1558  , et  laissa 
ces  deux  ouvrages  : — De  introducen- 
dis  Grœcorum  medicaminibus  liber. 
Bononice,  1553,  in-folio.  — De  tormen- 
tariorum  vu/nerum  natura  et  curaiione 
liber.  Bononice , 1555,  in-4°.  Franco - 
furti , 1575,  in-4°.  Aniverpiœ  , 1583  , 
in-4°.  sous  ce  titre  : De  sclopetorum  vul - 
neribus.  On  a joint  à cette  édition  tout 
ce  qu’Alphonse  Ferrius  et  Léonard  Bo- 
tal  ont  écrit  sur  la  même  matière.  L’au- 
teur regardait  les  plaies  d’armes  à feu 
comme  envenimées  ou  comme  des  brû- 
lures : ce  système  fut  long-temps  celui 
des  chirurgiens. 

Ap.  J.-C.  1525  environ. — STROMER 
(Henri), natif  d’Aurboch  en  Misnie,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à Leipsic  au 


BIOGRAPHIE  MEDICALE. 


260 

commencement  du  seizième  siècle.  Ses 
succès  dans  la  pratique  lui  méritèrent 
l’estime  de  George,  duc  de  Saxe,  qui  le 
combla  de  bienfaits,  et  la  variété  de  ses 
connaissances  le  mit  si  bien  dans  l’esprit 
d’Erasme,  que  ce  savant  lui  accorda  son 
amitié  et  lia  un  commerce  de  lettres  avec 
lui. 

Stromer  voulait  de  la  gaîté  cliez  ses 
malades,  et  ne  négligeait  rien  pour  la 
leur  inspirer,  il  disait  souvent  que  de- 
puis 40  ans  qu’il  faisait  la  médecine,  il 
avait  observé  que  la  tristesse  avait  em- 
porté plus  de  gens  que  toutes  les  espèces 
de  morts  violentes  ensemble.  Convain- 
cu de  la  vérité  des  principes  qu’il  insi- 
nuait aux  autres,  il  vécut  gaîrnent  et 
mourut  de  même  vers  1542.  On  a de 
lui  : Saluberrimœ  adversus  pestilen- 
tiam  obseivation.es.  Moguntiœ , 1517, 
in-4°.  Lipsiœ,  1519  , in- 4°.  — Décréta 
medica  de  ebrictate.  Lipsiœ,  1 531,  in-4°. 
— Décréta  medica  de  seneclute.  Nori- 
bcrgœ , i 537 , in-4°. 

Après  Jésus- Christ  1525  environ.  — 
BRTJNFELT  ou  BRUNFELS  (Oihon), 
médecin  du  seizième  siècle,  naquit  à 
Mayence.  Son  père,  qui  était  tonnelier 
de  la  même  ville  , avait  apparemment 
tiic  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance, 
le  bourg  de  Brunfels,  qui  n’en  est  pas 
éloigné.  Oihon  fit  beaucoup  de  progrès 
dans  les  lettres  ; et  après  en  avoir  fait  de 
plus  grands  dans  les  langues  savantes  et 
la  théologie,  il  prit  l’habit  religieux  dans 
la  chartreuse  de  sa  ville  natale.  Comme 
il  avait  peu  de  santé,  il  devint  inquiet 
sur  sa  situation,  et  tomba  bientôt  dans 
une  mélancolie  qui  le  rendit  non-seule- 
ment inconstant  dans  le  genre  de  vie 
qu’il  avait  embrassé,  mais  incommode  et 
fâcheux  à ses  amis.  Les  erreurs  de  Luther 
commençaient  alors  à faire  du  bruit  ; 
Brunfeit  sortit  secrètement  de  son  mo- 
nastère , et  consomma  son  apostasie  en 
se  mettant  au  rang  des  premiers  parti- 
sans de  cet  hérésiarque.  Dénué  de  for- 
tune, il  ne  tarda  pas  à sentir  tout  le 
poids  de  l’indigence  qui  manque  de  res- 
source , et  ce  fut  pour  chercher  de  quoi 
vivre , qu’il  passa  à Strasbourg  , où  il 
s’amusa  pendant  neuf  ans  à enseigner  la 
jeunesse.  De  là  il  se  rendit  à Bâle,  et 
comme  il  avait  amassé  quelque  argent , 
il  l’employa  en  frais  d’étude,  et  finit  par 
se  faire  recevoir  docteur  en  médecine 
en  1530.  11  revint  ensuite  à Strasbourg 
dans  le  dessein  de  s’y  fixer;  mais  ayant 
été  appelé  à Berne  pour  y remplir  la 


charge  de  médecin-pensionnaire,  il  ne 
tarda  point  à l’aller  occuper.  Ce  fut  pour 
peu  de  temps , car  il  mourut  six  mois 
après  dans  la  même  ville  de  Berne,  d’une 
maladie  qui  lui  avait  mis  la  poitrine  tout 
en  feu  et  rendu  la  langue  noire  comme 
du  charbon.  On  met  sa  mort  au  13  no- 
vembre 1534.  — Ce  médecin  paraît  n’a- 
voir rien  fait  autre  chose  qu’écrire, 
depuis  sa  promotion  au  doctorat  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie.  Il  s’attacha  surtout  à la 
botanique,  et  fut  un  des  premiers  res- 
taurateurs de  cette  belle  science  , qu’il 
chercha  à tirer  de  l’obscurité  dans  la- 
quelle elle  se  trouvait  depuis  tant  de  siè- 
c'es.  Yoici  la  notice  de  ses  ouvrages  ; — 
Calalogus  illustrium  medicorum , seu , 
de  primis  medicinœ  scriptotibus.  Ar- 
gentorati , 1 530,in-4°. — Herbarum  vivœ 
icônes  ad  natures  imiiationcm  summci 
eum  diligentia  et  artijicio  effigiatœ,  una 
cum  cffectibus  earumdem.  Tomus  pri- 
mus.  Argentines,  1530,  in-folio.  Tomus 
secundus.  Ibielem , i53t,  in-folio.  To- 
mus tertius.  Ibidem,  1536  , in-folio, 
avec  un  Appcndix  contenant  différentes 
pièces  relatives  à la  botanique.  Les  bi- 
bliographes citent  une  édition  de  1532 
pour  le  premier  tome  , de  1536  pour  le 
second,  et  de  1540  in-fol.,  pour  le  troi- 
sième. Dans  le  premier , on  trouve  les 
figures  des  plantes,  qui,  au  jugement  du 
célèbre  De  Haller,  valent  pour  la  plu- 
part autant  que  celles  de  Fuchsius  ; on  y 
trouve  aussi  bien  des  choses  sur  les  pro- 
priétés de  ces  plantes.  Le  second  tome 
n’est  proprement  qu’une  compilation  de 
ce  que  différents  botanistes  ont  écrit  sur 
la  même  matière.  Le  troisième  tome 
contient  encore  des  planches  , et  au  sur- 
plus la  défense  de  ce  que  l’auteur  a 
avancé  dans  les  volumes  précédents.  — 
Theses , seu , communes  loci  totius  rei 
medicœ.  De  usu  pharmacorum , deqae 
artijicio  suppressam  alvum  ciendi liber. 
Arqentorati , 1532  , in-8°. — Ia/reion 
medicamentorum  simplicium,  continens 
remedia  omnium  morborum  qui  tam 
hominibus  quam  pecud'ibus  accidere 
possunt , in  quatuor  libros  digeslum. 
Arqentorati , I 533  , 2 vol.  in -8°.  Il  y 
indique  les  remèdes  les  plus  vantés  par 
les  anciens  pour  chaque  maladie,  mais 
sans  faire  choix  de  ceux  qui  méritent  la 
préférence.  — Neotericomm  aliquot 
medicorum  in  medicinam  practicam 
introeluctiones . Argentorati , 1533,  in- 
24.  — Onomasticon , seu  , lexicon  me- 
dicinœ simplicis.  Ibidem , 1534,  1543, 
in-folio,  avec  les  ouvrages  de  Théo- 
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phraslc.  — Epilome  medices  , summam 
totius  medicinæ  compleclens . Anlver - 
■jp/œ,  1540,  in-8°.  Paris  iis,  1 540,  in-8°. 
Feneiiis , 1542,  iu-S°.  — Chirurgia 
■par va.  Francofuvli , 1569  , in-8°. 

Apr.J.-C.  1525.  — GLUSIUS  , ou 
L’ESCLUSE  (Charles),  célèbre  médecin 
du  seizième  siècle,  était  d’Arras,  où  il 
naquit  le  9 de  février  1 525  de  Michel  de 
l’Escluse,  seigneur  de  Watennes  et  con- 
seiller à la  cour  provinciale  d’Artois , 
et  de  Guiilelmine  Quineaut.  Il  fit  ses 
humanités  à Gand , et  de  là  il  passa  en 

1546  à Louvain  pour  y étudier  les  lan- 
gues et  la  jurisprudence.  La  passion  de 
voyager  le  fit  sortir  de  cette  ville  en 

1547  , pour  aller  voir  l’Allemagne.  Il 
s’arrêta  d’abord  à Marpurg,  où  il  conti- 
nua de  s’appliquer  au  droit  ; mais  une 
personne  de  mérite  de  ce  pays-là  lui 
ayant  inspiré  du  dégoût  pour  cette 
science,  pour  laquelle  il  n’avait  pas 
d’ailleurs  trop  d’inclination,  puisqu’il 
ne  l’étudiait  que  pour  se  conformer  aux 
ordres  de  sou  père,  il  y renonça  pour 
s’adonner  à la  philosophie.  André  Hy- 
perius , avec  qui  il  fit  connaissance  à 
Marpurg,  lui  ayant  fait  naître  l’envie  de 
voir  Mélanchlhon,  il  se  transport  à 
Wittemberg  en  1549.  L’année  suivante, 
il  se  rendit  a Francfort,,  à Strasbourg, 
traversa  la  Suisse  et  la  Savoie,  d’où  il 
passa  à Lyon  et  ensuite  à Montpellier. 
Il  s’arrêta  trois  ans  dans  cette  dernière 
ville,  et  s’y  logea  chez  Guillaume  Ron- 
delet, sous  les  auspices  duquel  il  s’ap- 
pliqua à la  médecine,  et  prit  pour  la 
botanique  ce  goût  dominant  qu’il  con- 
serva toute  sa  vie.  Après  avoir  reçu  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  à Mont- 
pellier en  1559  , il  se  rendit  aux  ordres 
^'e  son  père  qui  le  rappelait  dans  les 
Pays-Bas.  Il  se  mit  en  route  pour  Lyon, 
passa  ensuite  à Genève  et  à Bâle,  abor- 
da à Cologne  par  le  Rhin,  et  arriva  lieu- 
yeusement  à Anvers.  L’état  d'opulence 
que  cette  ville  devait  à l’étendue  de  son 
commerce,  y attirait  alors  toutes  les 
mations  de  l’Europe  ; ce  fut  là  que  L’Ei- 
cluse  fit  les  premiers  essais  de  ses  talents. 
Mais  il  n’y  demeura  pas  long-temps;  car 
il  retourna  en  France  en  1560,  et  s’ar- 
rêta pendant  deux  ans  à Paris,  d’où  les 
guerres  civiles  le  chassèrent  pour  se 
rendre  à Louvain.  Après  un  an  de  séjour 
dans  cette  ville,  il  repassa  en  Allemagne 
et  fut  à Ausbourg  en  1563.  Il  y alla  une 
seconde  fois  l’année  suivante  ; mais  il 
s’y  arrêta  fort  peu,  et  reprit  la  route  des 
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Pays-Bas  avec  les  illustres  Fugger  qu’il 
accompagna  dans  ces  provinces.  Après 
cela  , il  voyagea  le  long  des  côtes  occi- 
dentales de  la  France  jusqu’en  Espagne. 
Arrivé  dans  ce  royaume,  il  en  parcou- 
rut une  bonne  partie  en  herborisant  ; ce 
qu’il  fit  aussi  eu  Portugal.  I)  eut  le  mal- 
heur de  se  casser  un  bras  et  une  jambe 
en  tombant  de  cheval,  lorsqu’il  était 
en  chemin  pour  se  rendre  à Gibraltar. 
Revenu  de  ce  voyage  en  1 565  , il  de- 
meura près  de  cinq  ans  dans  les  Pays- 
Bas,  et  il  y cultiva  l’amitié  de  divers  sa- 
vants, comme  Hubert  Golf  zi  us,  les  frères 
Laurin  de  Bruges,  Plantin,  Raphelenge, 
Brancion  , eîc.  En  1570  il  alla  encore  à 
Paris,  et  de  là  en  Angleterre.  Ce  nou- 
veau voyage  fini,  il  se  tint  dans  les  Pays- 
Bas  jusqu’en  i 573,  que  l’empereur  Maxi- 
milien II  l’appela  à Vienne,  pour  lui 
confier  la  direction  de  son  jardin  *le§ 
plantes.  L’Escluse  y fit  la  connaissance 
des  savants  qui  vivaient  à la  cour  impé- 
riale, je  veux  dire,  de  Jean  Sambuc,  de 
Jules  Alexandrin,  de  Jean  Craton  de 
Crafftheim,  de  Rembert  Dodoens,  etc., 
et  profila  de  son  séjour  en  Autriche  pour 
examiner  les  simples  du  pays;  il  passa 
même  en  Hongrie,  qu’il  parcourut  encore 
en  botaniste.Toujours  occupé  du  dessejq 
de  se  perfectionner  dans  la  science  ,de$ 
plantes,  il  obtint  la  permission  de  fairg 
un  nouveau  voyage  en  Angleterre;  là 
il  mérita  l’estime  de  Philippe  Sidney  et 
de  François  Drake,  qui  lui  apprirent 
quantité  de  choses  dont  il  a fait  usage 
dans  ses  Exotica. 

Au  bout  d’environ  quatorze  ans  de  sé- 
jour à Vienne,  tant  sous  Maximilien  II, 
que  sous  Rodolphe  II,  son  §uçcesseur? 
il  se  dégoûta  de  la  vie  de  la  eoijr,  et  se 
retira  en  1587  à Franelort-sqr-le-Mein, 
où  il  passa  six  ans  dans  une  espèce  de 
solitude,  vivant  uniquement  pour  lui- 
même  , et  ne  se  plaignant  d'autre  chose 
que  de  ne  pouvoir  plus  parcourir  les 
montagnes  pour  y étudier  la  nature  ^ | 
cause  d’une  luxation  à la  cuissg  qui  ] uj 
rendait  la  marche  difficile.  Cependant  jf 
allait  quelquefois  voir  le  prince  Guil- 
laume, landgrave  de  Hesse,  qui  se  plai- 
sait à s’entretenir  avec  lui  et  qui  lui  lit 
même  une  pension.  En  1 593,  les  cura- 
teurs de  l’université  de  Leyde  le  tirèrent 
de  Francfort,  en  le  nommant  à la  chaire 
de  botanique.  Il  la  remplit  avec  beau- 
coup de  réputation  l’espace  fie  seize 
ans,  et  mourut  d’une  hernie  et  d’autres 
maladies,  le  4 avril  1609,  âgé  de  83  ans? 
sans  avoir  été  marié.  Sou  corps  fut  çq-? 
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terré  dans  l’église  de  Noire-Dame , oii 
l’on  chargea  son  tombeau  de  cette  épi- 
taphe : 

BONÆ  MEMORTÆ 
CAROLI  CLÜSII  ATREBAT1S. 

POS. 

QUI  OB  NOMINIS  CELEBRITATEM  , 
PBOBITATE,  ERUD1TI0NE  , 

TUM  RBI  1MPRIM1S  HERBARIÆ  ILLUSTRATIONS, 
PARTAM, 

INTER  AULÆ  CÆS.  FAMIL1ARES  ALLECTUS, 
ET  POST  VARIAS  PEREGRINATION  ES 
A NOB.  DEMUM  ET  AMPLISS. 

DD.  CUR.  ET  COSS. 

IN  IIANC  URBEM,  CONDECORANDÆ 
ACADEM1Æ,  EVOCATUS, 

ET  STIPENDIO  PUBLICO 
PER  ANNOS  XVI  HONORATUS  , 
LXXXIVÆT.  SUÆANNUM  INGRESSUS, 
OBI1T  CÆLEBS  IN  APRILI  MDC  IX. 

Ælius-Everardus  Vorstius  fit  son  orai- 
son funèbre.  Clusius  avait  été  sujet  à 
beaucoup  de  maladies.  Outre  les  acci- 
dents dont  il  a été  parlé,  il  s’était  démis 
un  os  du  pied  gauche  à 55  ans,  et  s’était 
en  même  temps  cassé  une  cheville,  en- 
sorte  que  dans  sa  vieillesse  il  était  obligé 
de  se  servir  de  béquilles.  Il  avait  tenté 
trois  fois  le  voyage  d’Italie , et  il  regret- 
tait fort  d’en  avoir  toujours  été  empê- 
ché. Il  savait  l’histoire  et  la  géographie; 
il  possédait  les  langues  latine  et  grec- 
que, et  il  entendait  l’italien,  l’espagnol, 
l’allemand , le  flamand  et  le  français. 
Ileinsius  le  met,  avec  Joseph  Scaliger, 
au  rang  des  hommes  les  plus  savants  de 
son  temps.  C’est  dans  la  botanique  qu’il 
a excellé.  Il  s’était  fait  une  loi  de  ne  se 
fier  au  témoignage  de  personne  à l’égard 
des  plantes,  et  de  ne  croire  que  ses  pro- 
pres yeux.  Aussi  l’exactitude  la  plus  scru- 
puleuse règne  dans  ses  descriptions  et 
dans  ses  figures.  C’est  à lui,  à Césalpin 
et  à Gesner,  qu’on  est  redevable  de  la 
méthode  qui  tire  les  différences  caracté- 
ristiques des  plantes  de  la  structure  de 
leurs  fruits.  Voici  la  notice  des  ouvrages 
de  Clusius  : — Histoire  des  plantes , 
en  laquelle  est  contenue  la  description 
entière  des  herbes , leurs  espèces , for- 
mest noms , tempérament , vertus  et  opé- 
rations , par  Rembert  Docloens , méde- 
cin de  la  ville  de  Mali  nés  , traduite  de 
bas  allemand  en  franc  ois.  Anvers,  1557, 
in-folio,  avec  figures/Le  mérite  de  celte 
édition  consiste  en  ce  qu’elle  est  tou- 
jours citée  par  Gaspar  Bauhin  dans  sou 
Pinax . 


Anlidotarium , sive , de  exact  a com- 
ponendorum  miscendorumque  medica - 
mentorum  ratione  libri  très , omnibus 
pharmacopœi s longe  utilissimi ; ex  G r en- 
cor um  , Arabum  et  recentiorum  medi- 
corum  scriptis  maxima  cura  et  diligen - 
Ha  collecti.  Antverpiœ , 1561,  in-8°.  C’est 
l’Antidotaire  de  Florence,  qu’il  a traduit 
de  l’italien  en  latin.  — Les  Vies  de  Han - 
nibal  et  de  Scipion  V Africain  ^traduites 
du  latin  de  Donat  Acciaïoli  en  françois. 
Avec  les  Vies  des  hommes  illustres  de 
Plutarque,  traduites  par  Amyot.  Paris, 
1565,  in-folio.  Les  traductions  de  l’Es- 
cluse  sont  fort  infériéures  à celles  d’A- 
myot.  — Notre  auteur,  étant  à Salaman- 
que , trouva  chez  Augustin  Vaes  plu- 
sieurs lettres  de  Nicolas  Clénard,  adres- 
sées à Jean  Vaes  ou  Vasæus  son  père, 
et  à quelques  autres  personnes.  Il  cher- 
cha aussi  à Grenade  ce  qui  restait  de 
lettres  de  ce  savant  humaniste.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  il  donna  le  tout  à 
Plantin  qui  l’ajouta  en  forme  de  second 
livre  à celui  qui  avait  déjà  paru,  et  qu’il 
réimprima  à Anvers  en  1566  , in-8°.  — 
Aromatum  et  simplicium  aliquot  medi- 
camentorum  apud  Inclos  nascentium 
historia;  ante  biennium  quidam  Lusi- 
tanica  linqua  per  dialogos  conscripta. 
D.  Garcia  ab  Horlo , proregis  Indice 
meclico , auclore  : nunc  vero  primum 
latina  facta  et  in  epilomen  contracta  a 
Carolo  Clusio  Atrebate . Antverpice , 
1567,  in-12.  Ibidem , 1574,  1579,  1593, 
in-8°.  Ces  deux  dernières  éditions  por- 
tent en  titre  : Iconibus  ad  vivum  ex- 
pressif , locupletioribusque  annotatiun- 
culis  illustrata  a Car.  Clusio.  Il  y avait 
déjà  dans  la  première  quelques  figures 
en  bois , gravées  d’après  nature  et  des 
remarques  du  traducteur  sur  presque 
tous  les  articles.  L’épilre  dédicaloire , 
datée  de  Bruges  le  13  décembre  1566  , 
est  adressée  à Jacques  Fugger,  fils  d’An- 
toine Fugger,  et  comte  de  Kirchperg 
et  de  Weissenhorn.  Clusius  avait  été 
près  de  deux  ans  auprès  de  ce  jeune  sei- 
gneur, en  qualité  de  précepteur  et  de 
compagnon  de  voyage.  En  parcourant 
l’Espagne  avec  lui,  il  avait  rencontré  le 
livre  de  Gardas  ab  Orla , que  l’auteur 
avait  composé  en  latin  , mais  qu’il  avait 
publié  à Goa  en  portugais,  comme  ses 
amis  l’avaient  souhaité.  — Simplicium 
medicamentorum  ex  novo  orbe  delato- 
rurn , quorum  in  medicina  usus  est , his- 
toria ; hispanico  sermone  a D.  Nicolao 
Monarde , meclico  hispalensi,  descripia: 
lalio  deinde  donala , et  annotationibus 
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iconibusque  nffahre  depictis  illustrata 
a Carolo  Clasio  Atrebate.  Antverpice , 
1574,  1579,  in-8°.  Monardes  n’avait  d’a- 
bord donné  que  deux  livres  qui  paru- 
rent en  espagnol  l’an  1 569,  in-8°.  Il  y en 
joignit  un  troisième  en  1580;  Clusius  le 
traduisit  et  le  publia  séparément  sous  ce 
titre  : Liber  terlius,  hispanico  sermone 
nuper  descriptus  a Nicolao  Monarde  : 
nunc  vero  primuni  laiio  doncitus  et  notis 
illustratus  a Car.  Clusio.  Antverpice , 
1582  , in-8°.  — Christophori  a Costa , 
rnedici  et  chirurgi , aromatum  et  medi- 
camentorum  in  Orient  ali  India  nascen- 
iium  liber , plurimum  lucis  affcrens  iis , 
quæ  a Doctore  Garcia  de  Orta  in  hoc 
genere  scripta  sunt;  Carolt  Clusii  opéra 
ex  hispanico  sermone  latinus  factus , 
in  epitomen  contractas , et  quibusdam 
notis  illustratus.  Antverpice , 1574  , 

in-8°.  Ibidem  , 1582,  in-8°.  Item  avec 
les  deux  précédents,  sous  ce  titre  : Gar - 
ciæ  ab  Ilorto , Christophori  a Costa , et 
Nicolai  Monardis , aromatum  et  sim - 
plicium  rnedicame.ntorum  apud  Indos 
nascentium  historia ; ex  Lusitanico  et 
Hispanico  latine  in  epitomen  contracta, 
et  annolationibus  illustrata  a Carol 
Clusio , cum  Figuris.  Antverpice , 1593, 
in-8°.  Clusius  a substitué  de  nouvelles 
figures  à celles  d'A  Costa  qui  n’avaient 
point  de  justesse. 

Caroli  Clusii  Atrebatis  rariorum  ali - 
quot  stirpium  per  Ilispanias  observa - 
tarum  historia,  libris  duobus  ex  pressa, 
ad  Maximilianum  II  imperatorein. 
Antverpice,  1576,  in-8°,  avec  230  fi- 
gures. Il  découvrit  plusieurs  nouvelles 
plantes  dans  ces  régions  situées  sous  un 
climat  chaud.  Ses  descriptions  sont  fi- 
dèles, ses  planches  très- belles  , et  le 
jugement  qu’il  porte  sur  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  l’étude  de  la  bo- 
tanique est  marqué  au  coin  de  la  sa- 
gesse et  de  la  prudence.  — Caroli  Clu- 
sii aliquot  notes  in  Garcice  aromatum 
historiam.  Ejusdemdescripliones  non- 
nullarum  stirpium,  et  aliarum  exoticct- 
rum  rerurh,  quee  ageneroso  viro  Fran- 
cisco Drake , équité  anglo , et  his  ob- 
servâtes sunt , qui  eum  in  longa  ilia 
navigatione  , qua  proximis  annis  uni - 
versum  orbem  circumivit , comitati 
sunt  : et  quorumdam  peregrinorum 
fructuum  , quos  Londini  ab  amicis  ac - 
cepit.  Antverpice , 1582  , in-8°.  — Ra- 
riorum aliquot  stirpium  et  planlarum 
per  Pannoniam  , Auslriam  et  vicinas 
qucisdam  provincias  observatarum  his- 
toria quatuor  libris  expressa.  Anlver - 
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pics , 1583  , in-8°,  avec  353  figures.  Les 
planches  de  ce  recueil  ne  valent  pas 
celles  des  planches  d’Espagne  pour  la 
netteté. 

Patri  Bellonii , Cenomani , plurima- 
rum  singularium  et  memorabilium  re- 
ru ni  in  G r ce  cia , Asia , Ægypto , Ju - 
dœay  Arabia , aliisque  exteris  provin- 
dis  ab  ipso  conspectarum , observatio - 
nés  tribus  libris  expresses.  Accedit  ejus - 
dem  cle  neglecta  stirpium  cultura,  atque 
earum  cognitione  libella s,  edocens  qua 
ratione  sylvestres  arbores  cicura/i  et 
rnitescere  queant.  Cardas  Clusius  e 
gallico  lalinum  faciebat.  Antverpice  , 
1589,  in-8°.  — Tabida  chorographica 
G allies  Narbonensis.  Orielius  a inséré 
cette  carte  dans  son  Theatrum  orbis 
terrarum.  — Caroli  Clusii  tabula  cho  - 
rographica  Hispanice  , antiquis  et  re- 
cel ilib  us  locorum  no  minibus  inscriptis. 
— Rariorum  plantarum  historia  , cui 
accesserunt  ejus  dem  commenlariolum 
de  fungis  : Honorii  Belli , rnedici  doc- 
tissimi , aliquot  ad  clariss.  Clusium 
Episiolce  cle  variis  stirpibus  ctgenies  e 
alia  item  eruditissimi  l'obice  Roelsii , 
rnedici , de  certis  quibusdam  plantis 
epistola  : preeterea  accurata  montis 
Raidi  in  aqro  Feronensi  clescriptio ,auc- 
tore  Johanne  Pôna,  a Carolo  Clusio  ex 
italico  in  latinum  sermonem  versa.  Anl- 
verpics , 1601,  in-folio,  avec  figures. 
Lugcluni  Batavorum  , 1605,  in-folio, 
avec  figures.  — Nicolai  Monardi  libri 
très , magna  mgdicince  sécréta  et  varia 
expérimen  ta  continentes  ; a Carolo  Clu- 
sio lalinitate  clonati.  Lugduni,  1601  , 
in-8°.  Ces  trois  livres  sont  : De  lapide 
bezoar  et  herba  scorzoneva  , cle  ferro 
et  ejus  facultatibus , de  ilivc  et  ejus 
commodis.  — Exoticorum  libri  cleccmy 
quibus  animalium , plantarum , aroma- 
tum, aliorumque  peregrinorum  fruc - 
iuum  historiés  describuuiur.  Antverpice  y 
1601,  in-folio,  avec  figures.  Lugduni 
Batavorum , 1605,  in-folio,  avec  figures. 
Les  six  premiers  livres  traitent  des 
fruits,  des  plantes,  des  oiseaux,  des 
poissons,  des  animaux  que  les  naviga- 
teurs hollandais  avaient  apportés  des 
Indes.  Les  quatre  suivants  sont  composés 
d’après  les  écrits  de  Monardes,  de  Horta, 
d’A  Costa  et  de  Bélon.  Il  y a une  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage  par  An- 
toine Colin,  sous  le  litre  à' Histoire  d#9 
drogues  , espiceries  et  certains  médica- 
ments simples  qui  naissent  ès-Indes  tant 
orientales  qu  occidentales. — Cures  pos- 
teriores , seu , pluriniarum , non  ante 
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cognitarum  cuit  deseriptarum  stirpiurn , 
peregri  no  manque  ali ij îlot  anhnalium 
novœ  des  ci  ipiiones  ; qui  bus  et  omnia 
ipsius  Opéra , aliaque  ab  eo  versa  au- 
gentur  aut  illastrantur.  Accessit  s cor - 
sim  Ælii  Everhardi  Torsiii , de  ejus- 
dem  Caroli  Clusii  vita  et  obitu , O ratio, 
aliorumque  Epiccdia  paulo  ante  édita, 
fjugduni  Baiavoruni , 1609,  in-8°,  1611, 
in-4°.  Anlverpiæ , 1611,  in-folio.  Cet 
ouvrage  s’étend  beaucoup  sur  les  fleurs 
et  donne  quelques  nouvelles  plantes.  — 
Galliœ  Belgicce  chorégraphie  a descrip- 
tio  posthuma.  Lügduni  B atavorum  , 
1619  , in-12.  — IVI.  Paquot  parle  encore 
d’un  Traité  des  Liqueurs  par  Charles 
de  V Escluse , en  français,  mais  il  ne 
sait  point  quand  ce  livre  a paru.  On 
trouve  dans  la  Centuria  I Miscellanea 
Epistolarum  de  Juste  Lipse  , une  lettre 
écrite  à ce  savant  par  Clusius.  L’on  sait 
d'ailleurs  que  Lipse  a fait  beaucoup  d’es- 
time du  mérite  de  ce  médecin , et  qu’il  a 
composé  ces  deux  vers  pour  mettre  au 
bas  de  son  portrait  : 

Omnia  natui’æ  dutn,  Clusi,  arcana  rocludi*, 

Clusius  liaud  ultra  sh,  sed  J parta  mihi. 

Ce  médecin  s’attira  cet  éloge  par  les 
soins  qu’il  prit  de  multiplier  les  riches- 
ses de  la  botanique.  11  augmenta  du 
double  le  nombre  des  plantes  connues; 
mais  il  eut  le  bonheur  d’être  aidé  dans 
ses  recherches,  par  les  descriptions  qu’on 
lui  envoya  des  Indes  et  des  différents 
pays  de  l'Europe.  Sa  science,  sa  can- 
deur, son  désintéressement  lui  procu- 
rèrent des  amis  qui  se  firent  un  plaisir 

a lui  communiquer  leurs  découvertes. 
Parmi  eux  on  remarque  Bernard  Palu- 
danus , Frison  , qui  vécut  long-temps  en 
Syrie  et  en  Egypte,  d’où  il  lui  envoya 
plusieurs  plantes.  Jean  Dortoman  lui  fit 
part  de  quelques  herbes  cueillies  dans 
les  marais  de  la  Frise.  Honoré  Bellus  de 
Vicence,  médecin  de  la  Canée  dans  l’île 
de  Candie,  lui  fit  la  description  des 
plantes  qui  y croissent.  Jacques  Plateau, 
natif  de  Tournay , lui  envoya  les  figures 
de  celles  qui  sont  indigènes  au  Tour- 
nesis , ou  qu’on  y cultive  dans  les  jar- 
dins. Thomas  Penius,  médecin  de  Lon- 
dres, lui  communiqua  les  figures  des 
plantes  de  l’Angleterre.  Grégoire  de 
Reggio  , capucin,  lui  fit  part  des  simples 
les  plus  rares  qui  croissent  sur  les  Alpes- 
On  a vu  ci-devant  tout  le  parti  qu’il  a 
tiré  des  ouvrages  de  Monardes,  de 
Horta,  d’À  Costa,  de  Bélon.  C’est  avec 


de  tels  secours  , et  un  travail  infini,  que 
l Escluse  est  parvenu  à la  réputation  dont 
il  a si  justement  joui.  C’est  ce  médecin 
qui  a introduit  dans  les  Pays-Bas  les  pa- 
tates ou  camotès  qui  y sont  si  commu- 
nes aujourd’hui  , et  que  nous  nommons 
pommes  de  terre.  Elles  viennent  du  Pé- 
rou, où  l’on  fait  de  leur  racine  le  pain 
dit  chumo.  Drake  en  apporta  le  premier 
en  Europe,  l’an  1686,  et  en  donna  à Gé- 
rard , habile  botaniste,  qui  les  cultiva 
dans  ses  jardins  à Londres  , et  en  parta- 
gea le  produit  avec  Clusius.  Celui  ci  les 
cultiva  en  Hollande , d’où  il  en  envoya 
en  Italie. 

Ap . J.-C.  1 626  environ.  — CURTIUS 
(Matthieu),  médecin  natif  de  Pavie  , fut 
en  estime  dans  le  seizième  siècle.  Il  en- 
seigna avec  beaucoup  de  réputation  dans 
sa  patrie,  à Padoue  , à Bologne  , à Flo- 
rence, à Pise,  et  se  partagea  ainsi  entre 
les  plus  célèbres  universités  d’Italie,  à 
qui  il  fit  part  de  ses  connaissances.  La 
pratique  de  la  médecine  ne  lui  fit  pas 
moins  d’honneur  que  le  professorat.  11 
fut  appelé  à Rome  par  le  pape  Clé- 
ment VII,  qu’il  accompagna  dans  un 
voyage  à Marseille.  Il  revint  de  là  en 
Italie,  où  il  continua  d’enseigner.  Il 
remplissait  une  chaire  à Pise  , lorsqu’il 
fut  attaqué  de  la  maladie  qui  l’enleva 
de  ce  monde  en  1544.  Côme  de  Médieis 
lui  fit  élever  un  monument  funèbre  , sur 
lequel  on  grava  cette  inscription  : 

MATTH.  CURTIO  TIGINENSI 
QUI  HIPP0CRAT1S,  GALENIQUE  VINDEX, 

SALUTIS  AUGURIUM  EGIT, 

MEDICINAMQUE  EXERCENDO  ET  COLENDO, 
IPSE  VALENS  SEMPER  EXCOLUIT  ; 

MONUMENTUM  HOC  AMPLIUS 
QUAM  F.  F.  T.  P.  J. 

COSMUS  MED.  FLORENTIÆ  DUX  II, 

ÆRE  SUO  P.  C. 

ANNO  1 564. 

VIXIT  ANNOS  LXX. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  ont  eu 
long-temps  de  la  vogue,  mais  on  ne  les 
lit  guère  aujourd’hui.  Ils  sont  intitulés  : 
— De  vente  sectione  curn  in  a/iis  afft  c- 
tibus , tum  vel  maxime  in  pleuritide. 
Lugduni,  1532,  1538,  in-8°.  Jlagenoce , 
1554,  in-4°.  Veneliis , 1534,  1539,in-8°. 
Bononiæ , 1539,  in-4°.  Il  soutint  la 
préférence  de  la  saignée  directe  dans  la 
pleurésie.  — In  Mundini  anatomen  ex- 
pficatio.  Papiæ , 1550,  in  8°.  Lugduni , 
1551  , in-8°.  Tenet  iis , 1580,  in-8°.  Le 
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texte  vaut  mieux  que  le  commentaire. 
Curlius  a donné  dans  les  erreurs  de  Ga- 
lien , d’Averrhoës  et  d’Avicenne.  — De 
eurmdis  febribus  ars  medica.  Vene- 
tiis , 1561,  in-8°.  C’est  un  recueil  de 
tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  sur  celte 
matière.  — De  prandiï  et  cœnœ  modo 
libel/us.  Jiomæ , 1662,  in-4°.  1566,in-8°. 

— Melhodus  dosandi  cidtyrones.  Ve- 
neiiis , 1579  , in-4°,avec  les  opuscules 
des  médecins  qui  ont  écrit  sur  la  manière 
de  doser  les  médicaments.  — On  trouve 
encore  un  médecin  du  même  nom  , c’est 
Nicolas  Curlius  natif  de  Bresse  en  Italie. 
Il  était  d’une  très-petite  stature  , mais  il 
avait  l’esprit  vaste  et  pénétrant.  Il  en- 
seigna à Padoue  pendant  26  ans.  La 
crainte  de  contracter  la  peste,  qui  com- 
mençait à s’y  montrer,  lui  fit  abandon- 
ner cette  ville  pour  se-^etirer  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  dç  la  même  maladie 
en  1576.  On  a quelques  écrits  de  sa  fa- 
çon : — Metliodus  consultandi.  Vene - 
tiis,  1603,  in-folio,  dans  la  Bibliothèque 
choisie  d’Antoine  Possevin.  — Libellus 
de  medicamenlis  lenientibus  , prœpa- 
rantibus  et  purgantibus.  Giessœ,  1615, 
in-i2  , avec  le  Consilium  adversus  pes- 
tem  de  Jean  Jessenius. 

Ap.  J.-C.  1526.  — AKAKIA  (Martin) 
était  de  Cbâlons  en  Champagne.  Ce  nom 
n'est  pas  le  sien,  car  il  portait  celui  de 
Sans-Malice;  mais,  suivant  la  coutume 
de  la  plupart  des  gens  de  lettres  de  son 
temps,  il  se  fit  appeler  Akakia  qui  si- 
gnifie la  même  chose  en  grec,  et  que  ses 
descendants  ont  retenu  pour  leur  nom. 
Ce  médecin  étudia  dans  les  écoles  de  la 
Faculté  de  Paris,  où  il  prit  le  bonnet  de 
docteur  sous  Jean  des  Jardins,  dit  Hor- 
tensius,  doyen  en  1624  et  1525.  Quel- 
ques années  après,  il  fut  chargé  d’ensei- 
gner dans  les  mêmes  écoles,  d’où  il  passa 
au  collège  royal,  que  François  1er  fonda 
en  1530.  Il  remplit  avec  honneur  la 
chaire  qu’il  y avait  obtenue,  et  continua 
de  s’y  distinguer  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
à Paris  en  1 55 1 . Nous  avons  plusieurs 
ouvrages  de  sa  façon  : — Claudii  Ga- 
leni  Pergamenide  curandi  ratione  ad 
Glauconem  libri  duo , cum  commcntariis 
in  eosdcni.  Paris  iis,  1538  , in-8°.  V enc- 
lin, 1547,  in-S".  Lugduni,  1 55 1 , in  - 1 6 . 

— Claudii  Galeni  P ergameni  ars  mé- 
dira, quœ  et  ars  paru  a.  Pari  dis,  1 543, 
in  4°.  Lugduni , 1 548,  in- 16.  Venetiis, 
1-549,  1 587,  in-8°.  Basileœ,  1549,  in-S0.' 

— Synopsis  eorum  quœ  quinque  prio- 
ribus  libris  Galeni  de  facullatibus  sim- 


265 

plicium  medicamentorum  à'ôntinentur. 
Parisiis , i 555,  in-8°.  — De  morbismu- 
liebribus  libri  duo.  On  les  trouve  dans 
la  collection  d’Israël  Spacliius  sur  les 
maladies  du  sexe. 

AKAKÏA  (Martin),  fils  de  celui  dont 
on  vient  de  parler,  naquit  à Châlons-sur- 
Marne.  Il  est  fait  mention  de  lui  dans 
la  Notice  des  médecins  de  Paris,  par 
M.  Baron , sous  le  décanat  de  Jean 
Charpentier  qui  fut  mis  à la  tête  de  la 
Faculté  en  novembre  1568  et  continué 
en  1569  ; mais  il  ne  fut  promu  au  docto- 
rat qu’en  157  2.  Tristan  de  Rostaing , 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  et 
Amyot,  évêque  d’Auxerre,  furent  ses 
protecteurs  auprès  de  Charles  IX  qui 
lui  donna  la  charge  de  premier  lecteur 
et  professeur  royal  en  chirurgie.  Il  en 
prit  possession  en  1574,  et  la  remplit 
avec  tant  d’exactitude , d’approbation  et 
d’estime  , que  sa  réputation  passa  bien- 
tôt à le  cour,  et  qu’il  fut  nommé  en  1578 
à la  place  de  second  médecin  du  roi 
Henri  III.  Mais  comme  ce  nouvel  em- 
ploi lui  donnait  trop  d’occupations  pour 
pouvoir  s’acquitter  dignement  des  de- 
voirs du  premier , il  supplia  le  roi 
d’accorder  la  chaire  du  collège  royal  à 
Jean  Martin,  homme  fort  capable  de  la 
remplir.  11  obtint  ce  qu’il  avait  deman- 
dé. Martin  n’enseigna  cependant  que 
peu  d’années  au  collège  royal  ; et  comme 
il  avait  lui-même  d’autres  emplois  qui 
ne  lui  permettaient  pas  de  donner  tout 
le  temps  nécessaire  aux  leçons  qu’il  de- 
vait à ses  écoliers,  il  remit  cette  charge 
entre  les  mains  d’Akakia,  qui  en  pro- 
cura la  survivance  à Pierre  Seguin,  ha- 
bile médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  Ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  à devenir  propriétaire 
de  la  chaire  de  chirurgie;  il  y monta  en 
celte  qualité  à la  mort  d’Akakia  arrivée 
en  1588,  et  la  posséda  jusqu’en  1699.  — 
Akakia  laissa  trois  enfants,  deux  fils, 
dont  nous  allons  parler,  et  une  fille  ma- 
riée à Pierre  Seguin.  Quant  à ses  ouvra- 
ges, on  ne  lui  en  attribue  aucun  si  ce  n’est 
un  truité  latin  sur  les  maladies  des  fem- 
mes , et  des  consultations  de  médecine  ; 
il  y a cependant  plus  d'apparence  que 
son  père  en  fut  l’auteur. 

AKAKIA  (Martin),  fils  du  précédent, 
était  de  Paris.  Il  fut  reçu  docteur  dans 
la  Faculté  de  cette  ville  en  1598  , et  fit 
sa  pastillai re  le  13  janvier  1599,  sous  le 
décanat  de  Nicolas  Ellain.  En  la  même 
année,  il  obtint  la  charge  de  professeur 
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royal  en  chirurgie  , par  la  démission  de 
Pierre  Seguin,  son  beau-frère.  Comme  il 
n’avait  point  de  famille  qui  le  retînt,  l’en- 
vie lui  prit  de  voir  l’Italie  et  il  fit  le 
voyage  de  Rome , d’où  il  revint  à Paris. 
Il  y mourut  en  1605. 

AKAKIA  (Jean),  frère  de  Martin, 
dont  on  vient  de  parler,  naquit  à Paris. 
L’exemple  de  son  père  et  de  son  aïeul 
le  décida  pour  l’étude  de  la  médecine  , 
dont  il  fit  le  cours  dans  les  écoles  de  sa 
ville  natale;  il  y fut  reçu  docteur  le  14 
juillet  1612,  sous  le  décanat  de  Claude 
Charles.  La  manière  dont  il  se  conduisit 
dans  la  Faculté  lui  mérita  bientôt  l’es- 
time de  ses  confrères,  qui  le  nommèrent 
leur  doyen  en  novembre  1618  et  le  con- 
tinuèrent en  1619.  Il  servit  encore  à la 
cour  de  Louis  XIII,  en  qualité  de  mé- 
decin ordinaire.  C’est  à titre  de  cette 
charge  qu’il  accompagna  ce  prince  lors- 
qu’il se  rendit  à son  armée  en  Savoie  , 
en  1630  ; mais  ce  voyage  fut  fatal  à 
Akakia  , car  il  mourut  dans  ce  duché 
pendant  la  même  année.  Il  laissa  plu- 
sieurs enfants  : Martin,  qui  fait  le  su- 
jet de  l’article  suivant;  une  fille  ma- 
riée à M.  Le  Vayer  de  Boutigni , con- 
seiller au  Parlement  de  Paris;  Char- 
les - Simon  - Nicolas  , qui  prit  le  nom 
de  Du  Lac;  Roger,  qui  fut  secrétaire 
d’ambassade  en  Pologne,...  et  quelques 
autres. 

AKAKIA  (Martin),  fils  de  Jean,  na- 
quit à Paris , et  fut  reçu  docteur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  cette  ville  le  6 
septembre  1638.  Il  obtint  la  chaire  de 
chirurgie  au  collège  royal  vers  l’an 
1644;  mais  quelques  années  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1677,  il  s’en  démit  en 
faveur  de  Mathurin  Denyau,  docteur  de 
la  Faculté  de  Paris  depuis  1635.  Akakia 
ne  laissa  qu’un  fils,  qui  abandonna  la  pro- 
fession de  ses  pères  pour  être  commis 
du  contrôle  général  des  finances.  On  dit 
que  ce  médecin  fut  chassé  de  la  Faculté 
pour  avoir  consulté  avec  des  étrangers, 
contre  la  teneur  de  son  serinent,  et  que 
le  chagrin  qu’il  en  prit  fut  la  cause  de 
sa  mort.  Mais  on  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  Moreri  , qu’en  considération 
de  ce  qu’il  était  d’ancienne  famille  de 
médecins,  et  que  le  nom  qu’il  portait 
était  cher  à la  Faculté,  il  fut  seulement 
privé  pour  six  mois  des  honneurs  et  émo- 
luments de  sa  compagnie.  Quelque  mo- 
déré qu’eut  clé  ce  décret,  on  le  regarde 


encore  comme  la  cause  de  la  mort  d’A- 
kakia. 

A près  Jésus-Christ.  1527  environ.  — 
BAERSDORP  (Corneille  VAN),  che- 
valier issu  d’une  branche  de  l’ancienne 
et  illustre  famille  de  Borssele,  naquit 
au  village  de  Baersdorp,  qui  est  de  la 
dépendance  de  ïergoes  en  Zélande.  Il 
fit  de  grands  progrès  dans  l’étude  de  la 
médecine,  et  il  honora,  pour  ainsi  dire, 
son  nom  par  la  célébrité  qu’il  acquit 
dans  la  pratique  de  cette  science.  Elle 
fut  telle,  que  l’empereur  Charles  V le 
prit  à son  service  en  qualité  de  premier 
médecin  et  lui  donna  le  titre  de  conseil- 
ler et  de  chambellan  de  sa  personne. 
Baersdorp  fut  aussi  médecin  des  reines 
Eléonore  et  Marie  , sœurs  de  ce  monar- 
que. Il  mourut  à Bruges  le  24  novem- 
bre 1565,  et  fui  inhumé  dans  l’église  de 
Saint- Donat  érigée  en  cathédrale  depuis 
1559.  On  y voit  une  pierre  bleue  qui 
couvre  son  tombeau,  et  qui  était  autre- 
fois garnie  de  cuivre,  avec  cette  inscrip- 
tion : 

GY  G1ST  MESSIRE  CORNEILLE  DE  BAERSDORP, 
CHEVALIER,  EN  SON  VIVANT 
CONSEILLER  ET  ARCIIIMEnEClN 
DE  FEU  EMPEREUR  CHARLES  V, 

ET  DE  MADAME  LEONORE,  REYNE  DE  FRANCE, 
ET  DE  MARIE  , REYNE  DE  HONGRIE, 

QUI  MOURUT  LE  24  NOVEMBRE  EN  L’AN  1565; 

ET  DAME  ANNE  DE  MOSSCI1EROEN, 

SA  COMPAGNE  , LAQUELLE  TREPASSA  LE 

On  trouve  une  consultation  De  ar - 
thrilide  de  la  façon  de  ce  médecin,  dans 
le  recueil  de  Henri  Garet  intitulé  : De 
arthritidis  preeservatione.  Francofur- 
ti,  1592,  in-8°.  Mais  on  a de  lui  un  ou- 
vrage plus  considérable  : — Methodus 
universœ  artis  niedicœ  , formulis  ex - 
pressa  ex  Galeni  traditionibus , qua 
scopi  omnes  curaniibus  necessarii  de - 
monstrantur,inquinque paries  dissecta. 
Brunis y 1538,  in-folio. 

Ap.  J.-C.  1527.  — DURET  (Louis), 
célèbre  médecin  de  la  Faculté  de  Paris, 
naquit  en  1527,  à Baugé-la-Ville,  petite 
ville  du  Bugey  en  Bresse.  11  était  second 
fils  de  Jean  Ouret,  gentilhomme  et  sei- 
gneur de  Montaneteri  Piémont. — La  mai- 
son de  son  père  était  dérangée  et  chargée 
de  procès,  il  la  quitta  de  bonne  heure  et 
vint  à Paris.  Sa  jeunesse  se  passa  à ap- 
prendre les  langues  savantes  dans  les 
meilleurs  auteurs.  Il  possédait  le  grec  si 
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parfaitement,  qu'il  a souvent  corrigé  et 
rétabli  un  grand  nombre  de  passages 
d’Hippocrate  mal  entendus  des  copistes 
et  des  traducteurs.  Il  parlait  latin  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  facilité , mêlant 
dans  son  style , sans  affectation  et  sans 
pédanterie,  des  phrases  entières  des  au- 
teurs les  plus  célèbres.  L’arabe  même 
ne  lui  était  pas  inconnu , il  lisait  Avi- 
cenne dans  sa  langue  naturelle.  — Les 
talents  de  Duret  le  firent  bientôt  con- 
naître, et  lui  méritèrent  l’honneur  dis- 
tingué de  former  à l’État  l’homme  de  son 
temps  qui  avait  le  plus  d’esprit,  d’élo- 
quence, et  qui  était  le  plus  estimable  à 
tous  égards,  l’ami  de  son  maître,  le  chef 
du  premier  corps  de  la  magistrature  en 
France,  et  chef  dans  les  temps  les  plus 
orageux.  Duret  avait  été  chargé  de  l’édu- 
cation d’Achille  deHarlay,  mort  premier 
président  du  Parlement  de  Paris  du  temps 
de  la  Ligue. 

L’emploi  d’instituteur  était  alors  au- 
trement regardé  qu’il  ne  l’est  aujour- 
d’hui. Cette  différence  était  l’effet  sans 
doute  d’un  statut  de  l’Université,  duquel 
on  ne  s’écartait  jamais.  Tout  homme  de 
lettres  était  obligé  par  serment  d’ensei- 
gner, avant  que  de  parvenir  au  grade  de 
maître  ou  docteur  dans  une  des  Facultés 
de  l’Université  de  Paris.  Ainsi  un  car- 
dinal, un  évêque,  un  magistrat,  un  théo- 
logien , un  médecin,  un  jurisconsulte, 
tous  avaient  enseigné,  au  moins  deux 
ans,  les  humanités  ou  la  philosophie. 
Ceux  qui  s’acquittaient  de  ce  devoir  avec 
honneur,  acquéraient  dès  lors  une  cé- 
lébrité qui  contribuait  beaucoup  à leur 
avancement,  quelque  parti  qu’ils  pris- 
sent. Il  y avait  encore  un  usage  reçu 
dans  l’Université  et  ce  n’est  plus  que 
dans  la  Faculté  de  droit  qu’on  en  trouve 
quelques  vestiges.  Lorsqu’on  avait  choisi 
le  genre  d’étude  pour  lequel  on  se  sen- 
tait le  plus  d’attrait,  on  s’attachait  par- 
ticulièrement à un  docteur-régent,  c’est- 
à-dire  , à un  maître  qui  se  chargeait 
d’enseigner.  Ce  docteur  devenait  le  con- 
ducteur des  études  de  l’aspirant;  il  le 
présentait  aux  grades  ; il  répondait  de 
lui , de  sa  probité,  de  ses  mœurs  , sou- 
vent même  l’aspirant  demeurait  chez 
lui.  Les  petits  collèges  servaient  de  re- 
traite à ces  maîtres  et  à ces  écoles  par- 
ticulières ; d’autant  mieux  que  l’enceinte 
de  ces  collèges  avait  beaucoup  de  fran- 
chises, et  que  les  maîtres,  qui  se  char- 
geaient de  l’enseignement,  avaient  de 
grands  privilèges.  — Duret,  s’étanl  des- 
tiné vers  l’âge  de  dix-neuf  ans  à l’étude 
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de  la  médecine,  s’attacha  à Jacques 
Jloullier  d’Étampes , docteur-régent  de 
la  Faculté  de  Paris,  dont  il  prit  long- 
temps les  leçons.  Elevé  le  dernier  juin 
1 652  au  grade  de  licencié,  et  le  12  sep- 
tembre suivant  à celui  de  docteur  dans 
la  même  Faculté,  il  commença  presque 
aussitôt  à enseigner  la  médecine,  à 
l'exemple  d’Houllier  son  maître,  de  Fer- 
nel  , de  Sylvius,  et  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  alors  de  médecins  célèbres.  La 
pratique  la  plus  étendue  et  la  plus  assu- 
jettissante ne  fut  jamais  pour  lui  un 
obstacle  ou  un  prétexte  qui  put  le  dis- 
penser d’enseigner  ; persuadé  que  l’étude 
assidue,  qu’il  était  forcé  de  cultiver 
pour  être  excellent  professeur,  lui  était 
aussi  nécessaire  pour  être  habile  pra- 
ticien, et  l’empêcher  de  tomber  dans  l’em- 
pirisme. 

On  a peine  à concevoir  comment  Du- 
ret pouvait  fournir  tout  à la  fois  à l’édu- 
cation de  ses  enfants  qui  sont  tous  de- 
venus savants  et  habiles  dans  les  diffé- 
rentes professions  qu’ils  ont  embrassées; 
au  devoir  pénible  de  professeur  au  col- 
lège royal,  dont  il  a rempli  la  place  de- 
puis 1568,  qu’il  succéda  à Jacques  Gou- 
pil, jusqu’en  1586  qu’il  mourut;  et  enfin 
à une  pratique  sans  bornes , ayant  été 
médecin  ordinaire  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III,  et  le  plus  employé  de  tous 
ses  confrères.  Mais  on  sait , par  ses  élè- 
ves ou  par  ses  contemporains,  que  Duret 
était  un  de  ces  génies  rares  qu’on  ne  voit 
paraître  que  dans  l’espace  de  plusieurs 
siècles.  Il  passait  sa  vie  à enseigner,  à 
écrire  et  à pratiquer  ; et  ce  n’était  point 
l’amour  de  la  gloire  ou  son  intérêt  par- 
ticulier qui  lui  servaient  de  motif  dans 
ses  travaux,  mais  le  seul  bien  public. 
La  noblesse  de  ses  vues  lui  mérita  non- 
seulement  une  réputation  conforme  à 
son  savoir;  mais  elle  contribua  tellement 
à sa  fortune  , qu’il  fut  un  des  plus  riches 
médecins  de  son  temps.  On  pourrait 
ajouter  un  des  plus  savants,  puisqu’il  a 
mérité  le  nom  d’Hippocrate  de  France  ; 
c’est  le  plus  court  mais  le  plus  grand 
éloge  qu’on  ait  pu  faire  de  lui. — Henri  III 
l’aimait  particulièrement , cherchait  à lui 
donner  des  preuves  singulières  et  dis- 
tinguées de  son  estime,  et  ne  s’en  sépa- 
rait pas  facilement.  Quelques  mémoires 
particuliers  assurent  que  Duret  assis- 
tait à tous  ses  repas,  ce  qui  sans  doute 
l’a  fait  croire  son  premier  médecin.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  même  avancé  que  ce 
prince  voulut  conduire  la  fille  de  Duret 
à l’église,  le  jour  de  son  mariage  avec 
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Arnould  deLisle,  gentilhomme  du  pays 
de  Clèves , premier  professeur  en  arabe 
au  collège  royal  et  docteur  delà  Faculté 
de  médecine  de  Paris  en  1586.  Sa  ma- 
jesté était  à droite  de  la  nouvelle  mariée 
et  le  père  à la  gauche  ; mais  Henri  III 
ne  se  contenta  pas  d honorer  la  célébra- 
tion de  ce  mariage  de  sa  présence  , il  ht 
don  à Jeanne  Duret  de  toute  la  vaisselle 
d’or  et  d’argent  qui  avait  servi  au  repas 
de  la  noce,  et  qui  pouvait  monter  à la 
somme  de  quarante  mille  livres.  — Du- 
ret eut  encore  trois  fils,  tous  issus 
de  son  mariage  avec  Jeanne  Rochin  , 
demoiselle  fort  riche.  Jean  succéda  à la 
charge  de  médecin  du  roi  que  son  père 
avait  occupée,  ainsi  qu’à  sa  chaire  au 
collège  royal.  Il  fut  reçu  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris  en  1584,  et  mourut  le 
31  août  1629,  âgé  de  G6  ans  (1).  Jean 
Duret  n'était  point  docteur  régent,  mais 
comme  on  dit  extra  scholarn  , pour  avoir 
manqué  de  présider  à son  tour.  Il  n on 
était  pas  moins  savant,  et  c’est  à lui 
qu’on  est  redevable  de  la  publication  du 
Commentaire  que  son  père  à composé 
sur  les  Coaques  d’Hippocrate.  Il  avait 
pour  ce  père  une  si  grande  vénération, 
qu’il  ne  prenait  d’autre  titre  que  Joan- 
nes  Dur  et  us  Ludovici  filius.  Les  au- 
tres fils  de  Duret  sont  : Louis,  substitut 
du  procureur  général  au  Parlement  de 
Paris;  Charles,  président  de  la  chambre 
des  comptes,  intendant  des  finances  ou 
contrôleur  général  , conseiller  d’Elai  et 
employé  par  le  roi  vers  les  princes  d’I- 
talie. 

Le  célèbre  médecin  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article  mourut  à Paris  le  22  jan- 
vier 1586  , âgé  de  59  ans.  Quelque 
grandes  qu’eussent  été  ses  lumières  , la 
vie  active  et  laborieuse  qu’il  a menée 
affaiblit  tellement  son  tempérament,  que 
ses  jours  en  furent  avancés.  Il  est  pro- 
fiable que  ce  fut  par  la  poitrine  ou  par 
quelque  maladie  de  langueur,  qu’il  ter- 
mina sa  carrière.  Il  avait  prévu  et  même 
annoncé  sa  fin.  Il  en  vit  arriver  le  mo- 
ment avec  tranquillité.  Il  dit  adieu  à sa 
femme  et  à ses  enfants,  leur  parla  de  la 
bonté  et  de  la  miséricorde  de  l’Etre  su- 
prême, et  rendit  l’âme  comme  s’il  était 


(1)  Jean  Duret  épousa  Renée  Luillier, 
fille  d’un  président  de  la  Chambre  des 
comptes,  qu’il  avait  guérie  d’une  mala- 
die grave,  et  qui  lui  donna  sa  main  par 
reconnaissance.  (Goulin  , Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  la  médecine.) 


entré  dans  un  sommeil  tranquille.  Son 
corps  fut  enterré  à Saint-Nicolas-des* 
Champs.  — Louis  Duret  était  d’une  belle 
figure , parlait  avec  éloquence  ; le  ton 
de  sa  voix  était  celui  d’un  orateur  , et  il 
avait  une  mémoire  prodigieuse.  Il  savait 
toutcslesOEuvres  d’Hippocrate  par  cœur, 
et  ne  manquait  jamais  de  les  citer,  en 
rapprochant  ses  observations  de  celles 
de  ce  prince  de  la  médecine,  avec  le- 
quel il  aimait  à se  trouver  d’accord.  Par- 
tout il  parle  de  ce  grand  homme  de  l’an- 
tiquité avec  une  vénération  singulière. 
C'est  toujours  l’épithète  de  Surnoms  Præ- 
ceptor,  ou  celle  de  Diclator,  qu’il  lui 
donne.  Il  est  fort  rare  qu’il  se  serve  du 
mot  de  Divinus  , que  plusieurs  auteurs 
prodiguent  à Hippocrate  , et  qui  sent 
trop  le  ridicule  du  paganisme  qui  déi- 
fiait tout.  Lorsqu’il  cite  son  maître  Houl- 
lier  , pour  lequel  il  témoigne  beaucoup 
de  respect  et  de  reconnaissance,  il  dit 
simplement  : Magister , ou  Auctor 
noster. 

Un  auteur  se  peint  dans  ses  ouvrages  ; 
on  y discerne  le  caractère  de  son  cœur 
et  de  son  esprit.  Il  était  vraiment  phi- 
losophe, eî.  philosophe  chrétien,  éloigné 
de  la  crédulité  et  de  la  superstition. 
Comme  philosophe,  il  parlait  peu  et 
toujours  avec  réserve  et  modération.  Ja- 
mais il  ne  lui  échappait  rien  contre  qui 
que  ce  fût,  rien  qui  sentît  la  colère  où 
la  satire.  Il  voulait  toujours  aller  au 
bien  ; il  n’était  pas  fâché  de  rencontrer 
parmi  les  médecins  différence  ou  même 
contradiction  d’avis  et  d’opinions.  La 
vérité  souvent  y gagne  ; mais  il  était 
détestable,  selon  lui  , qu’il  n’y  'eût  pas 
toujours  même  accord  de  volonté.  Son 
mot  favori  (et  souvent  un  nom  peint  ou 
décèle  celui  qui  le  dit)  était:  Bonn  est 
inter  meclicos  opinionum  dis  s en. s io  , 
pessima  voluntatum.  — Comme  philo- 
sophe chrélien  , il  ne  reconnaît  dans  la 
nature  que  l’action  de  Dieu  : Natura. 
ip^a  üei  vis  est . En  parlant  de  l’année 
climatérique,  à laquelle  il  est  bien  éloi- 
gné d’ajouter  la  moindre  croyance , il 
assure  que  tout  chrétien  est  fortement 
persuadé  que  Dieu  l’a  créé  pour  le  ser- 
vir tant  qu’il  le  juge  à propos,  et  que 
c’est  lui  qui  a donné  du  sentiment  et  de 
l’âme  à la  nature  , autant  qu’elle  en  a 
besoin,  pour  remplir  toute  justice  et 
tout  devoir.  — Quoique  l’astrologie  fût 
fort  accréditée  du  temps  de  Duret,  par- 
tout il  fronde  les  calculs  des  astrologues, 
et  prouve  fort  bien  qu’ils  sont  contraires 
à la  puissance  de  Dieu  , à sa  parole  et  à 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


la  foi  des  chrétiens.  Tl  ne  croit  point  enfin 
que  les  médecins  puissent  se  dispenser 
d’annoncer  la  mort  à leurs  malades,  pour 
peu  qu’ils  en  soient  menacés,  même  dans 
l’éloignement.  Ce  qu’il  dit  à ce  sujet  est 
bien  remarquable  : Prudèntts ■ est  m*  et  ici 
non  solum  funestos  exitus  prœvidere 
morborum,sed  ipsam  qùoque  montent  iis 
indienne  qui  pnoxime  absunt  a fine. 
Ac  non  id  quidem  cum  animant  despe- 
rati  agunt , kfenim faciunt  idiotee ; sed 
cum  in  spe  vivitun  lungionis  vitœ  aut 
etiam  adhuc  retinendœ  salutis. — Nous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  la 
personne  de  Louis  Duret,  afin  de  par- 
ler de  ses  ouvrages  , et  de  sa  manière 
de  pratiquer  la  médecine  dans  les  ma- 
ladies aiguës  et  dans  les  maladies  chro- 
niques. 

Nous  ne  connaissons  que  trois  ouvra- 
ges sortis  de  la  plume  de  ce  médecin  , et 
donnés  au  public  après  sa  mort  : le  Corn- 
mentaine  sur  les  Conques  d' Hippocrate, 
mis  au  jour  par  son  fils  Jean  Duret  ; un 
autre  sur  le  Traite  des  maladies 
d' Houllier , donné  au  public  par  René 
Chartier,  l’infatigable  éditeur  d’Hippo- 
crate et  de  Galien  , à la  fin  duquel  on 
trouve  l’esprit  de  Duret  sous  le  titre  de 
Theoremes)  et  un  troisième  ouvrage 
imprimé  par  les  soins  de  Pierre  Girar- 
det,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  On 
trouve  dans  ce  dernier,  une  traduction 
du  livre  d’Hippocrate  sur  la  purgation  , 
trois  livres  de  la  diète  ou  du  régime  de 
vivre  dans  les  maladies  aiguës,  auxquels 
Duret  a ajoulé  une  traduction  et  une 
explication  du  second  livre  des  Epidé  - 
mies d’Hippocrate,  première  constitu- 
tion. Outre  ces  ouvrages,  notre  médecin 
avait  fait  un  commentaire  sur  les  six 
premières  sectionsdes  Aphorismes  d’Hip- 
pocrate, et  il  avait  dicté  un  traité  des 
maladies  des  femmes;  mais  ils  se  trou- 
vent perdus.  Voici  les  titres  sous  les- 
quels ont  paru  les  ouvrages  que  nous 
avons  de  Louis  Duret.  — Hippocratis 
m/tgni  Coacœ  Prœnotiones.  Opus  ad - 
mirabile  in  1res  libros  distributum. 
Parisiis,  1588  , 1621,  1658,  in-folio. 
Argenlinœ,  1633,  in-8°.  Genevœ,  1665, 
in-folio.  Lugduni  Batavorum , 1737  , 
in-folio.  C’est  celui  de  tous  les  ouvrages 
de  Duret  qui  lui  a fait  le  plus  d’hon- 
neur. Tout  le  monde  sait  que  le  livre 
des  Coaques,  donné  par  les  disciples 
d’Hippocrate  après  sa  mort  et  d’après  les 
observations  faites  dans  l’île  de  Cos,  sa 
patrie , est  un  recueil  immense  de  pro- 
nostics tirés  sur  toutes  les  maladies  , 
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leurs  symptômes  , leurs  accidents.  Notre 
médecin  employa  trente  ans  à travailler 
au  commentaire  de  ce  recueil,  et  le  fit 
avec  beaucoup  d’ordre  et  de  netteté.  Il 
range  la  totalité  des  observations  d’Hip- 
pocrate en  trois  livres.  Le  premier  parle 
des  pronostics  tirés  des  fièvres  en  gé- 
néral ; le  second  des  pronostics  des  ma- 
ladies particulières  à chaque  partie  du 
corps;  le  Iroisième,  qui  traite  des  pro- 
nostics tirés  des  accidents  ou  symptô- 
mes communs  à toutes  les  maladies,  est 
terminé  par  une  suite  d’observations 
admirables  sur  les  excréments , c’est-à- 
dire,  le  vomissement,  les  sueurs,  les 
urines,  les  déjections  du  ventre.  Houl- 
lier a travaillé  sur  la  même  matière, 
mais  il  s’est  contenté  d’avertir  des  fautes 
fréquentes  qui  se  trouvent  dans  les  Coa- 
ques par  l’inattention  des  copistes.  Du- 
ret est  allé  plus  loin;  il  s’est  donné  la 
peine  de  les  corriger,  et  peut-être  était- 
il  le  seul  qui  pût  les  corriger  utile- 
ment. Il  rétablit  les  passages  en  entier; 
et  sa  mémoire  prodigieuse,  jointe  à la 
grande  connaissance  qu’il  avait  de  la 
doctrine  d’Hippocrate , lui  servait  à.  ce 
travail. 

A de  ers  aria  in  Jacobi  Hollerii  libros 
de  morbis  in  ternis.  Parisiis,  1611,  in-4°. 
On  trouve  à la  tête  du  livre  une  préface 
de  René  Chartier , qui  en  est  l’éditeur , 
dans  laquelle  il  ne  craint  point  d’avan- 
cer que  tout  ce  qui  a été  dit  ou  écrit  de 
bon  en  médecine  depuis  la  mort  de 
Louis  Duret,  vient  entièrement  de  lui. 
On  peut  regarder  le  commentaire  sur  les 
maladies  d’Iiouîlier,  comme  un  fort  bon 
traité  de  pathologie.  Rien  n’est  omis  de 
ce  qui  caractérise  une  maladie  , ses  cau- 
ses, ses  différences,  ses  symptômes  , ses 
variations,  ses  indications  curatives,  in- 
dications qui  changent,  et  qui  par  con- 
séquent doivent  faire  changer  le  traite- 
ment. Il  commence  par  les  maladies  de 
la  tête  , viennent  ensuite  les  maladies  de 
la  poitrine,  celles  du  bas-ventre,  les  ma- 
ladies des  femmes,  etc.  Après  ce  traité 
suivent  des  espèces  de  maximes  ou  sen- 
tences semblables  aux  aphorismes  d’Hip- 
pocrate, coloriées  sur  eux  : on  peut  re- 
garder ces  phrases  comme  l’esprit  de 
Duret,  ou  l’extrait  de  ce  qu’il  a fait  et 
observé.  Elles  sont  courtes  , mais  elles 
disent  beaucoup  en  peu  de  mots.  Quand 
nous  n’aurions  que  cet  écrit  de  Duret,  il 
suffirait  pour  donner  la  plus  grande  idée 
de  ce  médecin , quoique  cet  ouvrage 
contienne  à peine  trois  feuilles  in-folio. 
— In  magni  Hippocratis  librum  de  hu - 
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moribus  purgandis,  et  in  libros  très  de 
diœta  acutorum , Commentarii  inter- 
pretatione  et  enarratione  insignes.  Ad- 
jecta  est  ad  calcem  accurata  constitu- 
tionis  primœ  libri  secundi  E pidemiorum 
ejusdem  auctoris  Inter pretalio.  Pari- 
siis , 1631  , in-8°.  Cet  ouvrage  du  célè- 
bre Duret , sans  être  aussi  volumineux 
que  les  deux  premiers,  n’est  pas  moins 
ulile.  Il  contient  trois  traités  d’Hippo- 
crate traduits  et  commentés.  Dans  le  pre- 
mier, il  est  question  de  l’usage  des  pur- 
gatifs, comment  il  faut  les  placer,  quelles 
sont  les  humeurs  disposées  à la  purga- 
tion, quelles  sont  celles  qu’il  ne  faut  pas 
encore  soumettre  à l’action  des  purgatifs. 
Il  parle  des  signes  qui  annoncent  les 
maladies.  Elles  sont  rangées  sous  quatre 
classes  principales  : maladies  naturelles, 
suites  du  tempérament  ; maladies  pro- 
pres au  pays  habité,  ou  endémiques; 
maladies  éparses  çà  et  là  , ou  sporadi- 
ques; enfin,  maladies  épidémiques  ou 
populaires,  c’est-à-dire,  dont  la  cause  est 
commune,  et  qui  épargnent  peu  de  per- 
sonnes. 

Dans  les  explications  que  Duret  donne 
sur  la  purgation  procurée  par  le  méde- 
cin , en  suivant  les  routes  que  la  nature 
lui  indique,  il  apprend  à connaître  la 
qualité  des  humeurs  dégénérés,  afin  de 
respecter  celles  qui  ne  le  sont  pas  et  qui 
appartiennent  à la  nature;  humeurs  qu’il 
serait  dangereux  de  mettre  en  mouve- 
ment. Pour  connaître  les  humeurs  dégé- 
nérées et  vicieuses,  il  faut  savoir  discer- 
ner l’état  ordinaire  du  malade  , l’état  de 
ses  fonctions  , et  des  sécrétions  dépura- 
toires  ou  excrémentitielles. — Le  second 
traité  parle  du  régime  de  vivre  dans  les 
maladies  aiguës.  Duret  observe  à ce  sujet 
qu’il  y a deux  espèces  de  diètes  : l’une 
qui  choisit  les  aliments  et  les  rend  mé- 
dicamenteux, suivant  la  disposition  du 
sujet  ; l’autre  très-austère  et  qui  con- 
siste à vivre  simplement  de  tisane  ou 
d’eau  miellée,  régime  ordinairement  des- 
tiné aux  maladies  aiguës.  — Enfin  ce 
recueil  de  Duret  est  terminé  par  l’expli- 
cation de  la  première  section  du  second 
livre  des  Épidémies,  et  roule  sur  les  ma- 
ladies propres  à chaque  saison,  leurs  cau- 
ses, leur  nature  , leurs  symptômes,  leurs 
mouvements  ; et  c’est  le  troisième  traité 
d’Hippocrate  commenté  par  Duret  et 
publié  par  Girardet.  — Après  avoir  con- 
sidéré Louis  Duret  comme  auteur,  re- 
gardons-le  comme  praticien.  Partout  il 
est  observateur  de  la  nature,  méditant 
sur  les  causes sur  les  indications,  sur 


la  marche  des  maladies.  Il  est  praticien 
instruit,  éclairé  par  l’anatomie,  guidé 
par  le  raisonnement,  nourri  et  mûri, 
pour  aiüsi  dire , par  l’expérience.  Un 
médecin,  selon  lui,  qui  veut  passer  pour 
habile  , et  l’être  en  effet,  doit  s’occuper 
uniquement  à imiter  la  nature , à l’ob- 
server, à l’aider  dans  ses  mouvements, 
parce  qu’elle  est  toujours  réglée  dans  ses 
opérations.  Mais,  pour  qu’il  ne  se  laisse 
pas  tromper  sur  de  belles  apparences  , 
il  lui  est  toujours  nécessaire  d’avoir  beau- 
coup de  jugement  et  d’expérience  , afin 
de  saisir  avec  justesse  et  à propos  le  mo- 
ment favorable  d’agir.  Ailleurs  il  en- 
seigne une  doctrine  bien  éloignée  de 
l’empirisme  dont  quelques  esprits  su- 
perficiels et  dangereux  voudraient  accu- 
ser les  plus  grands  hommes  de  l’antiquité, 
sans  doute  pour  se  disculper  de  leur  atta- 
chement à la  même  secte  qui  exige  moins 
de  travail,  moins  d’étude,  moins  de  con- 
naissances. 

Ajoutons  à ces  principes  de  conduite 
une  maxime  pleine  de  bonne  philoso- 
phie, et  qui  caractérise  la  droiture  de 
son  cœur  de  même  que  le  respect  qu’il 
avait  pour  sa  profession.  Après  l’espèce 
de  sentence  dont  Duret  était  l’auteur , 
que  la  différence  d’avis  pouvait  être 
bonne  parmi  les  médecins,  mais  que  la 
discorde  était  toujours  dangereuse,  il 
ajoute  : Ce  qui  est  le  plus  essentiel  pour 
un  malade,  et  qui  doit  mettre  le  comble 
à ses  désirs  , c’est  de  trouver , dans  ceux 
qui  le  conduisent,  union  d’avis  et  de 
volontés.  Cette  union  se  rencontrera  tou- 
jours dans  ceux  qui  auront  beaucoup  et 
long-temps  médité  sur  Hippocrate , et 
qui  seront  bien  pénétrés  de  la  sagesse  de 
ses  vues.  Suivons  ce  grand  homme  pas 
à pas,  épiant  la  nature,  lui  dérobant  son 
secret  : Tout  ce  qui  arrive,  dit-il,  dans 
les  maladies  par  l’action  de  la  nature  et 
par  ses  développements,  doit  servir  aux 
médecins  de  leçon  et  de  règle  pour  faire 
de  même.  Cette  vérité,  d’ailleurs  incon- 
testable , est  frappante  surtout  dans 
l’hémorrhagie  qui  survient  directement 
à la  partie  malade.  Cette  hémorrhagie 
est  salutaire  , il  faut  l’imiter  ; au  lieu 
que  celle  qui  se  fait  en  sens  contraire 
est  mauvaise,  et  nous  ne  devons  ni  l’imi- 
ter ni  l’attendre.  Un  médecin  doit  re- 
garder ces  principes  établis  avec  le  même 
respect  qu’un  juge  doit  regarder  les 
lois,  et  ne  s’en  écarter  jamais.  Connaissez 
la  maladie  avant  de  la  traiter,  son  es- 
sence , ses  causes  , ses  symptômes , ses 
périodes , ses  accès,  Tout  médecin  qui 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


ne  sait  pas  se  conduire  avec  prudence 
dans  une  maladies  aiguë , qui  ignore  la 
marclie  des  crises,  qui  ne  sait  ni  les  at- 
tendre, ni  les  prévoir^  ni  même  les  in- 
diquer et  les  montrer  au  doigt,  courra 
plus  d’une  fois  en  sa  vie  le  risque  d'être 
blâmé,  disons  déshonoré.  — Nous  ne 
nous  laisserons  pas  entraîner  davantage 
au  plaisir  de  copier  tant  de  belles  maxi- 
mes. Celles-ci  doivent  suffire  pour  éta- 
blir la  méthode  de  Duret  dans  les  mala- 
dies aiguës  et  chroniques  : connaître 
bien  l’économie  animale,  ses  fonctions, 
afin,  si  elles  se  dérangent,  de  les  réta- 
blir suivant  les  lois  invariables  de  la  na- 
ture, qui  prend  la  voie  la  plus  simple  et 
la  plus  courte  pour  dompter  la  maladie. 
Au  reste,  Duret  était  fort  ennemi  de  la 
polypharmacie  ; il  est  le  premier  de  son 
temps  qui  commença  à faire  abandonner 
la  pratique  des  Arabes  introduite  au  lit 
des  malades.  On  peut  consulter  Jacques 
Dépars,  Ruel,  Gonthier  d’Andernac, 
Fernel,  Houllier  lui -même,  Haultin  , 
Syivius,  Rivière,  etc.,  tous  médecins 
polypharmaques.  Il  blâme  les  amulettes, 
la  pierre  de  jade  , le  jaspe  , les  coraux  , 
la  teinture  d’or,  la  corne  de  licorne  et 
autres  fadaises  de  la  médecine  arabes- 
que. La  pratique  de  Duret  avait  quelque 
chose  de  mâle  ; il  fit  appliquer  le  trépan 
pour  une  grande  douleur  de  tête  qui 
avait  résisté  à toutes  les  espèces  de  re- 
mèdes; il  aimait  à se  servir  des  cautères 
dans  plusieurs  maladies  chroniques;  il 
faisait  aussi  un  grand  usage  des  ven- 
touses , et  même  des  ventouses  scari- 
fiées. Yan  Swiélen  pensait  de  même  , 
lorsqu’il  disait  : Mollius  medicinam fa- 
cimus.  — Tout  ce  qui  vient  d’êlre  dit 
est  extrait  de  TÉloge  de  Louis  Duret  par 
feu  J.-B.-L.  Chomel , docteur-régent  et 
ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ; ouvrage  qui , au  jugement  de 
cette  Faculté,  a remporté  le  prix  proposé 
en  1764.  L’essai  historique  sur  la  méde- 
cine en  France  du  même  auteur  nous 
a fourni  plusieurs  traits  intéressants  que 
j’ai  insérés  dans  différents  articles  de  ce 
dictionnaire. 

Après  J.-C.  1527.  — ALEMANT 
(Adrien  L’),  né  en  1527  à Sorcy-sur- 
Meuse,  étudia  la  médecine  à Paris,  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  sous  Jean 
de  Gorris , et  mourut  dans  cette  ville  en 
1559  après  une  courte  et  laborieuse  car- 
rière. 11  était  profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  langues  grecque  et 
latine.  On  a de  lui  : De  optimo  dispu - 
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tandi  généré  lih.  III.  Paris,  1546,in-8°. 
— Dialectique  jrançaise  pour  les  bar- 
biers et  les  chirurgiens.  Paris  , 1553  , 
in-12.  — Le  but  de  cet  ouvrage  était 
d’apprendre  aux  chirurgiens  illettrés  à 
raisonner  ou  plutôt  à ergoter  d’après  les 
principes  et  dans  les  formes  de  l’école. 
Il  fallait  que  l’entreprise  fût  souveraine- 
ment ridicule  , pour  ne  pas  même  réussir 
dans  un  siècle  où  le  pédantisme  scolasti- 
que était  à la  mode.  On  en  pourra  juger 
par  la  citation  suivante  d’un  syllogisme  in 
celarent  de  la  façon  de  L’Alemant  : « Nul 
» chancre  occulte  n’est  curable  ; toute 
» lèpre  confirmée  est  chancre  occulte  : 
» donc  nulle  lèpre  confirmée  n’est  cu- 
» rable  ; » ou  par  cette  autre  d’un  syllo- 
gisme in  barbara  : «Toutes  tumeurs  con- 
» tre  nature  demandent  ablation;  toutes 
» inflammations  sont  tumeurs  contre  na- 
» ture  : donc  toutes  inflammations  de- 
» mandent  ablation.  » Ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier , c’est  que  l’auteur  n’admet  pas  la 
possibilité  de  nier  soit  la  majeure,  soit 
la  mineure,  dans  ces  deux  raisonnements 
qui  seraient  justes  et  rigoureux,  en  effet, 
si  les  deux  majeures  et  les  deux  mineu- 
res n’étaient  point  absurdes.  — Hippo- 
cratis,  medicorum  omnium  principis,  de 
aere , aquis  et  locis  liber  olim  mancus , 
nunc  integer,  qui  Galeno,  de  habitation 
nibus , et  aquis , et  temporibus , et  regio- 
îiibus  , commentariis  quatuor  illustra - 
tus.  Paris,  1557,  in-8°.  Genève,  1571  , 
in-8°.  — Hippocratis , medicorum  om- 
nium principis,  de  Jlatibus  liber  com- 
mentariis illustratus.  Paris,  1 557,  iri-8°. 
Dans  ces  deux  ouvrages  L’Alemant  donne 
le  texte  grec  avec  la  traduction  latine, 
et  commence  l’un  et  l’autre  avec  beau- 
coup de  profondeur  ( Biogr . medicale ). 

Ap.  J.-C . 1527.  — AÜGENIUS  ou 
AUGENIO  (Horace)  de  Monte-Sancto  , 
petite  ville  delà  Marche  d’Ancône,  na- 
quit , suivant  la  conjecture  de  Mezzu- 
chelli , vers  1527,  de  Louis  Augenio, 
médecin  qui  exerça  sa  profession  pen- 
dant l’espace  de  70  ans  dans  la  Roma- 
gne  et  la  Toscane,  et  qui  fut  en  parti- 
culier attaché  au  pape  Clément  NU, 
dont  il  mérita  l’estime.  — Horace  se  mit 
en  devoir  de  soutenir  la  réputation  que 
son  père  avait  acquise.  Après  de  bonnes 
études  des  belles-lettres  et  de  la  philoso- 
phie il  s’appliqua  à la  médecine  , dont 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Il  enseigna 
ensuite  la  logique  à Macerata  pendant 
deux  ans,  et  passa  de  là  à Rome  où  il 
remplit  la  chaire  de  médecine  théorique 
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pendant  cinq.  On  remarque  qu’il  élait 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  en 
1558,  qu’il  exerça  sa  profession  à Osimo 
en  1563,  et  à Tolentin  en  1576.  Il  en- 
seigna, dit-on,  à Pavie  dans  l’intervalle 
de  sa  sortie  de  Rome  ; mais  ce  qui  est 
plus  certain , c’est  qu’il  remplit  la  chaire 
de  médecine  pratique  à Turin  pendant 
seize  ans,  c’esl-à-dire , depuis  1577  , 
jusqu’en  1593.  Les  six  premières  années, 
il  y eut  Jean  Costeo  de  Lodi  pour  col- 
lègue ; et  les  dix  suivantes  , il  n’en  eut 
aucun. 

Bernardin  Paterno,  professeur  de  mé- 
decine théorique  à Padoue,  mourut  en 
1592.  Augenio  demanda  la  chaire  va- 
cante et  il  l’obtint  le  2 juillet  de  la  même 
année,  avec  des  appointements  de  neuf 
cents  florins.  Il  n’en  prit  cependant  pos- 
session que  le  8 novembre  1593;  son 
discours  inaugural  fut  généralement  ap- 
plaudi. Ses  leçons  le  furent  également; 
elles  lui  procurèrent  même  tant  de  répu- 
tation, que  le  sénat  de  Venise  augmenta 
ses  appointements  jusqu’à  onze  cents  flo- 
rins. Ce  médecin  en  jouit  le  reste  de  sa 
vie,  qu’il  finit  à Padoue  en  1603.  Le 
recueil  de  ses  ouvrages  a été  plusieurs 
fois  imprimé  sous  le  titre  d'Opera  om - 
nia,  à Venise,  en  1697  , 1602,  1607, 
in-folio;  à Francfort,  1600,  in-folio.  On 
y remarque  les  traités  suivants,  dont  il  y 
a des  éditions  particulières: — De  meden- 
dis  calçulosis et ulccratis  renibus.  Came - 
rini,  1 575, in -4°. — De  modo  prœseivandi 
a peste  libri  IV.  Firmi,  1 577 , in-8°. 
Lipsiœ,  1598,  in-8°.  — Epistolarum  et 
consultationum  mcdicinalium  libriX II. 
Augustœ  Taurinorum,  1580,  in-4°. 
Venetiis,  1592,  in-folio.  Libri  XX1I1, 
in  duos  tomos  distributi.  Francofurti , 

1 597  , in-folio , avec  les  deux  livres  De 
hominis  partu.  Les  onze  livres  qui 
manquent  à l’édition  de  Venise  de  1592 
ont  paru  dans  cette  ville,  en  1602  et  en 
1607  , in-folio,  avec  le  reste  des  ouvra- 
ges de  cet  auteur. — De  curandi  ratione 
per  sanguinis  missionem  libri  X FIL 
Taurini , 1 584,  in-4°.  Venetiis , 1597, 
in-folio.  Francofurti , 1598  , in-folio. 
Les  trois  premiers  livres  ont  paru  à Ve- 
nise , en  1570,  in-8°.  Il  s’oppose  à la 
réitération  des  saignées,  et  ne  les  admet 
que  jusqu’à  la  concurrence  de  quatre 
livres  de  sang  tirées  à différentes  repri- 
ses. Il  veut  encore  que  dans  le  cas  d’in- 
flammation , on  pratique  la  saignée  dans 
un  endroit  éloigné  du  siège  de  la  mala- 
die ; et  comme  les  ventouses  et  les  sang- 
sues ont  beaucoup  de  rapport  à l’objet 
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de  cet  ouvrage,  il  s’étend  sur  la  méthode 
de  les  appliquer.  — Quod  homini  non 
sit  certum  nascendi  tempus , libri  duo. 
V enetiis , 1 595,  in-8°.  Francofurti , 1 597, 
in-folio.  Epistolarum  medicinalium 
tomus  lertius.  Francofurti,  1600,in-fol. 
V enetiis , 1607,  in-folio,  avec  ses  autres 
ouvrages. — De  febribus  febrium  signis , 
symptomatibus  et  prognostico  libri  très; 
de  curatione  symptomatum  febrium 
pestilenlium , de  febribus  pestilentibus , 
de  curatione  variolarum  et  morbillo- 
rum.  Venetiis,  1605,  in-folio,  par  les 
soins  d’Hilaire  Augenius,  fils  de  l’auteur. 
Francofurti,  1607,  in-fol. 

Ap.J.-C . 1527.—  LEPOIS  (Nicolas) 
fut  un  des  plus  célèbres  médecins  du 
seizième  siècle.  Il  vint  au  monde  à 
Nancy  en.  1527.  Son  père  l’envoya  de 
bonne  heure  à Paris  avec  Antoine,  son 
aîné,  et  ils  y étudièrent  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès.  Quoiqu’ils 
n’eussent  pris  aucun  grade  dans  les  éco- 
les de  la  Faculté  de  cette  ville  , ils  ne 
laissèrent  pas  d’être  mis  au  rang  de  ses 
plus  savants  élèves,  et  de  mériter  l’estime 
de  Jacques  Sylvius,  leur  maître,  qui 
leur  inspira  non-seulement  un  amour 
passionné  pour  l’étude,  mais  encore 
l’esprit  de  leur  profession,  et  le  goût  des 
langues  qui  facilitent  l’intelligence  des 
meilleurs  auteurs  de  l’antiquité.  — Ni- 
colas succéda,  en  1578  , à son  frère, 
dans  l’emploi  de  premier  médecin  du 
duc  Charles  : mais  cette  promotion  ne 
dérangea  point  le  train  de  vie  qu’il  sui- 
vait depuis  long-temps  ; ses  livres  et  ses 
malades  continuèrent  d’être  les  premiers 
et  presque  les  seuls  objets  vers  lesquels 
une  ancienne  habitude  le  ramenait  sans 
cesse.  Il  lut  avec  attention  tous  les  ou- 
vrages des  médecins  depuis  Hippocrate 
jusqu’à  lui;  et  après  avoir  vérifié  par 
un  examen  sérieux  et  approfondi , sou- 
vent même  par  sa  propre  expérience,  les 
progrès  de  l’art  et  les  découvertes  de 
tous  les  siècles , il  les  réduisit  sous  des 
chefs  particuliers  et  dans  un  ordre  na- 
turel. Il  n’avait  en  cela  d’autre  intention 
que  d’être  utile  à ses  deux  fils,  Chrétien 
et  Charles,  qui  se  destinaient  déjà  à la 
même  profession  que  lui;  mais  d'habiles 
médecins  ayant  vu  son  manuscrit,  et  en 
particulier  le  célèbre  Foës,  son  ami  in- 
time, ils  l’engagèrent  à rendre  cet  avan- 
tage commun  à tous  les  médecins.  Sur 
leurs  représentations,  il  publia  son  ou- 
vrage sous  ce  titre  : — De  cognoscendis 
et  curandis  prœcipue  inter nis  humani 
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corporis  morbis  libri  très , ex  clarissi - 
morum  medicorum,  tum  velcrum,  tuni 
recenliorum , monumentis  non  ita  pri- 
dem  collecti.  Francofurti,  1 588,  in -fol., 
1585  in -8°.  Lugduni  Batavorum,  1736, 
deux  volumes  in  4°  avec  la  préface  du 
célèbre  Boerhaave,  qui  estimait  beaucoup 
cet  auteur.  Lip siœ,  1766,  deux  volumes 
in-8°.  Les  descriptions  des  maladies  qu'il 
a tirées  d’Hippocrate , de  Gelse  et  des 
anciens  médecins,  sont  bien  rendues; 
il  leur  a joint  les  pronostics  relative- 
ment aux  différentes  circonstances , et 
une  matière  médicale  plus  conforme  à 
nos  usages. 

Ap.  J.-C.  1527.  — MOIBAN  (Jean), 
fils  d'Ambroise,  ministre  protestant  de 
Breslau , naquit  dans  cetle  capitale  de 
la  Silésie  le  27  février  1527.  11  étudia 
la  médecine  en  Allemagne,  où  il  apprit 
encore  les  langues  savantes  ; mais  le  désir 
de  se  perfectionner  le  fit  sortir  de  sa 
patrie  pour  se  rendre  en  Italie.  Son  as- 
siduité aux  leçons  des  professeurs  les 
plus  célèbres,  son  application  aux  diffé- 
rentes parties  de  l’art , son  goût  pour 
l'observation , son  éloignement  de  tout 
système  désavoué  par  la  nature,  la  péné- 
tration de  son  génie,  la  justesse  de  son 
discernement , la  persévérance  dans  l’a- 
mour de  l’étude  : tout  cela  augmenta 
tellement  la  masse  de  ses  connaissances, 
qu’à  son  retour  il  mérita  la  confiance 
des  habitants  d’Amberg  dans  le  haut  Pa- 
latinat  de  Bavière.  Gomme  il  se  fit  la 
plus  grande  réputation  dans  cette  ville  , 
celle  d’Ausbourg  employa  tous  les 
moyens  capables  de  l’attirer  dans  ses 
murs  , et  le  détermina  enfin  à s’y  fixer 
par  l’appât  des  appointements  considé- 
rables qu'eile  lui  fit.  On  attendait  de 
grandes  choses  de  Moiban.  Laborieux  et 
savant,  il  avait  restitué  assez  heureuse- 
ment divers  passages  d’Hippocrate  et  de 
Galien  , quand  il  se  mit  à traduire  Dios- 
coride;  il  s’apprêtait  même  à publier 
différents  ouvrages  de  sa  composition, 
lorsqu’il  mourut  à Ausbourg  le  9 mai 
1562  , âgé  seulement  de  35  ans.  Ce  fut 
de  douleur  d’avoir  perdu  sa  femme.  — 
Celte  mort  prématurée  nous  a privés  des 
fruits  de  son  travail;  il  ne  reste  que  ce 
qu’il  a fait  sur  Dioscoride  : — Pedacii 
Dioscoi  idis  ad  Andromachum  de  cura - 
tionibus  morborum  per  médicamenta 
paratu  facilia  libri  du  t primuni  grœce 
edili  partira  a J.  AJoibano,partim,  post 
ejus  moriem,  a Conrado  Geaiero  lu  lin- 
guam  Ixtinam  convcrsi , adjectis  ab 
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u troque  interprète  symphoniis  Galeni 
etaliorum.  Argenlorati , î 565  , in-8°. 
On  a joint  à cet  ouvrage  un  recueil  de 
remèdes  contre  les  maladies  des  femmes 
tiré  de  Dioscoride,  de  Galien  et  de  Pline 
par  Thaddée  Dun,  médecin  de  Locarno 
en  Suisse. 

Apr.  J.  C.  1528.  — THURINUS  ou 
TU  B INI  (André)  exerça  à Florence 
avec  tant  de  réputation,  qu’il  fut  ho- 
noré du  litre  de  médecin  des  papes  Clé- 
ment Y II  et  Paul  III,  ainsi  que  des  rois 
de  France  Louis  XII  et  François  Ier. 
Turini  eut  les  plus  vives  disputes  avec 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps  sur  plusieurs  points  de  pratique. 
Dès  l’an  1528,  il  écrivit  contre  Curlius 
sur  la  préférence  de  la  saignée  du  bras 
opposé  au  côté  attaqué  dans  la  pleurésie. 
Sa  méthode  était  d’y  faire  d’amples  sai- 
gnées les  premiers  jours  de  la  maladie  et 
de  les  répéter  du  côté  affecté  dans  le 
fort  du  mal.  Mais,  ayant  été  lui-même 
atteint  d’une  pleurésie  très-vive,  il  aban- 
donna sa  théorie  sur  la  saignée  et  voulut 
être  traité  suivant  la  coutume  des  Grecs, 
qui  ont  toujours  commencé  par  faire 
tirer  le  sang  du  côté  direct  de  la  dou- 
leur. Malheureusement  pour  la  médecine, 
on  a plus  souvent  raisonné  qu’observé. 
C’est  à de  pareilles  discussions  que  s’ap- 
pliquaient la  plupart  des  praticiens  qui 
vivaient  du  temps  de  Torini;  et  comme 
lui -même  est  entré  en  lice  avec  lui,  il 
n’a  pas  manqué  de  faire  valoir  ses  opi- 
nions par  les  écrits  qu’il  a mis  au  jour, 
dont  le  recueil  a paru  à Rome  en  1 545, 
in-folio.  \ oici  les  titres  des  éditions  qui 
ont  été  publiées  séparément.  — Mcdica 
disccptatiuncula  ado  er  sus  opinioneni 
AJallhœi  Curlii  de  cæna  et  prandio. 
Paris  iis , 1535,  in-8°,  et  avec  l’ouvrage 
suivant  : De  curalione  pleuriticlis  per 
vcnœ  sectionem.  Lugduni , 1537,  in-4°. 

• — De  embrocha  nova,  seu  deucia  arti- 
ficiali , qu  i utuntur  Jlorentini  advarios 
niorbos.  Lugduni , i 537,  in-4°. — Bes- 
ponsiones  conlt a Matthœum  Cartium 
de  vcjm  in  pleuritide  secanda.  Pam- 
siis , 1538,  in-4°.  Bononiœ,  1543,  in-4°. 
— Fpistola  contra  Matthœum  Curdum 
de  venu  in  pleuritide  secanda.  Pari - 
siis,  1538,  in-4°.  Bononiœ , 154  3,  in-4°. 
Cette  pièce  et  la  précédente  sont  com- 
prises dans  le  même  volume.  — De  bo- 
nitate  aquarum  , fontanœ  et  cisternœ . 
Bononiœ  , 1541  , in- 4°.  — Hippocratis 
et  Galeni  defensio  de  causis  dierum  cri- 
ticQruni  conda  Un ronymum  Fracasio -» 
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riiim.  Bononiœ , 154)5,  in-4°.  — Defen- 
sio  contra  Marcum  Antonium  Monti- 
seanum  , quod  non  in  Omni  Jebre  pu - 
trida  conveniat  sanguinis  emissio.  Ro- 
mœ , 1 549  , in-fol. 

Ap.  J.-C.  1528.  — FOES  ( Anuce  ) , 
célèbre  médecin  , était  de  Metz,  où  il 
naquit  en  1528.  Il  alla  fort  jeune  à 
Paris  et  il  y fit  toutes  ses  études  ; il  y fré- 
quenta même  les  écoles  de  la  Faculté  de 
médecine,  et  il  y eut  pour  maître  Jac- 
ques Iioullier  et  Jacques  Goupile  , dont 
il  mérita  l’estime.  Le  goût  de  la  Faculté 
de  Paris,  qui  s’est  toujours  distinguée 
par  son  attachement  aux  médecins  grecs, 
jeta  de  profondes  racines  dans  l’esprit 
de  Foës;  Iioullier  et  Goupile , qui  re- 
connurent ses  talents  et  sa  passion  pour 
l’étude,  lui  procurèrent  des  livres  et 
des  manuscrits,  et  l’aidèrent  de  leurs 
conseils.  On  pourrait  même  soupçonner 
qu’ils  lui  tracèrent  le  plan  qu’il  a exécute 
dans  la  suite;  car  ils  lui  firent  copier  trois 
manuscrits  très- anciens  d’Hippocrate, 
qui  étaient  dans  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau, et  un  autre  qui  avait  été 
copié  dans  celle  du  Vatican  : ouvrage 
qui  surpasse  les  travaux  ordinaires  d’un 
élève  qui  ne  se  destine  qu’à  la  pratique 
de  la  médecine.  — La  fortune  de  Focs  , 
qui  était  peu  considérable,  ne  lui  permit 
pas  de  profiter  de  l’instruction  de  ses 
savants  maîtres  autant  qu’il  l’aurait 
voulu;  il  ne  prit  même  que  le  degré  de 
bachelier  dans  lu  Faculté  de  Paris,  et 
suivant  Dom  Calmct,  dans  son  histoire 
littéraire  de  la  Lorraine  , il  revint  dans 
sa  patrie  en  1552.  La  notice  deM.  Baron 
ne  parle  cependant  de  lui,  comme  ba- 
chelier, que  sous  Antoine  du  Four, 
doyen  en  155G  et  1557;  d’où  il  paraît 
que  le  retour  de  Foës  à Meiz  est  bien 
postérieur  à l'année  1552.  En  quelque 
temps  qu’il  soit  revenu  dans  celte  ville, 
il  y fut  considéré  ; car  on  y faisait  cas  des 
gens  de  lettres,  et  on  y distinguait  alors 
un  médecin  savant  d’avec  un  empirique 
et  un  charlatan  gradué.  Gonthier  d’An- 
dernacli  et  André  Lacuna,  connus  par 
leurs  ouvrages,  avaient  été  successive- 
ment médecins  de  Metz.  Foës  leur  suc- 
céda dans  cette  charge,  et  ne  manqua  pas 
d’être  fort  recherché.  Sa  réputation  s’é- 
tendit même  au  loin  : plusieurs  princes 
tâchèrent  de  l’attirer  , en  lui  promettant 
de  grands  honneurs  et  de  grandes  récom- 
penses ; mais  son  attachement  à sa  patrie 
fut  inébranlable. 

La  pratique  de  la  médecine,  bien  loin 


de  détourner  Foës  de  l’étude,  lui  servait 
d’un  puissant  aiguillon  pour  approfondir 
les  OEuvres  d’Hippocrate.  Il  y trouvait 
des  vérités  prédites  et  observées  depuis 
deux  mille  ans.  Il  étudiait  moins  la  lexi- 
cographie de  cet  auteur,  que  le  sens 
intime  des  vérités  dont  brillent  ses 
écrits;  et  ses  malades  lui  en  étaient  des 
exemples  vivants.  Lié  par  une  corres- 
pondance exacte  avec  des  médecins  qui 
pensaient  comme  lui  , il  profitait  de 
leurs  lumières , et  leur  communiquait 
volontiers  les  siennes.  Antoine  Lepois, 
antiquaire  profond  et  premier  médecin 
de  Charles  III,  duc  de  Lorraine,  vivait 
avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité  ; ce 
fut  par  ses  conseils  que  Foës  dédia  à ce 
prince  l’ouvrage  suivant,  qui  est  sa  pre- 
mière production  : — Hippocratis  Coi 
liber  secundus  de  inorbis  vulgaribus , 
difficillimus  et  pulcherrimus  ; olim  a 
Galeno  cqmmentariis  iltustralus , qui 
temporis  injuria  inlerciderunt  ; nunc 
vero  pene  in  integrum  reslitutus  com - 
mentariis  sex , et  latinitale  donatus. 
B asile œ , 1560,  in-8°.  — L’année  sui- 
vante il  lit  imprimer  une  pharmacopée, 
pour  déterminer  les  remèdes  que  de- 
vaient tenir  les  apothicaires  de  Metz, 
et  les  formules  particulières  et  con- 
stantes pour  les  composer;  ouvrage  in- 
dispensablement nécessaire  dans  une 
ville  policée.  Voici  le  titre  qu’il  porte  : 
— P harmacophœa  me  dicamentorum 
omnium , quœ  hodie  ad  publica  me - 
dentium  munia  in  officiais  extant , trac - 
tationem  et  usuni  ex  antiquorum  me - 
dicorum  prœscripto  côntinens.  Basileœ, 
1561,  in-8°. 

Les  méditations  continuelles  qu’il  fai- 
sait sur  les  ouvrages  d Hippocrate,  le 
mirent  dans  la  nécessité  de  ranger,  par 
ordre  alphabétique,  tous  les  termes  qui 
pouvaient  causer  des  doutes  et  de  l’obs- 
curité dans  la  lecture  de  cet  ancien 
auteur;  il  les  éclaircit  par  la  comparai- 
son des  meilleurs  manuscrits , ainsi  que 
par  les  citations  des  médecins  grecs, 
surtout  de  Galien.  Ouvrage  pénible  et 
long,  mais  très- utile  à ceux  qui  veulent 
consulter  l’oracle  ,de  la  médecine  dans 
l’original.  Il  a paru  sous  ce  titre  : — 
OEconomia  Hippocratis  alphabeti  sérié 
clistincta,  in  qua  dictionum  apud  Bip- 
pocratem  omnium,  prœsertim  obscurio- 
rum  , usus  explicatur , et  V'  lut  ex  am- 
pli simo  penu  depi  omitur  : ita  ut  f.exi - 
con  Hippocraticum  merito  dici  possit. 
Francofurti , 1588  , in-folio.  Genevœ , 
1662  , in-folio.  — Cet  ouvrage  remplit 
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Patiente  de  ceux:  qui  connaissaient  Foës, 
et  lui  acquit  l’estime  et  l’amitié  de  tous 
les  savants.  Ils  jugèrent  qu’il  était  capa- 
ble de  donner  une  édition  complète  et 
exacte  de  tous  les  ouvrages  d’Hippocrate, 
qui  manquait  alors  ; et  sur  les  invitations 
réitérées  des  plus  célèbres  médecins  de 
l’Europe,  il  se  détermina  à donner  un 
corps  complet  de  tous  les  livres  du  mé- 
decin grec.  Il  travailla  avec  une  ardeur 
incroyable;  et  en  six  ans  il  acheva  ce 
merveilleux  ouvrage  , qui  lui  mérita 
d’être  mis  au  nombre  des  plus  excellents 
interprètes.  Il  est  intitulé  : — Magni 
Hippocralis,  medicorum  omnium  facile 
principis , opéra  omnia  quæ  exlant , 
in  octo  sectiones  ex  Erotiani  mente 
distributa  ; nunc  recens  latina  inter - 
prelatione  et  annolationibus  illuslrata. 
Francofurti , 1595,  1603,  1624,  in-fol. 
Genevœ , 1657,  in-fol.  — Foës  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à ce  pénible  travail, 
qui  avait  épuisé  sa  santé.  Il  mourut 
en  1595,  et  laissa  deux  fils.  L’un,  nom- 
mé Jacques,  fut  doyen  de  la  cathédrale 
de  Metz  et  mourut  en  1627;  l’autre,  nom- 
mé François,  succéda  à son  père  dans 
sa  charge  de  médecin  et  dans  sa  ré- 
putation. Gui  Patin  nous  apprend  que 
celui-ci  eut  un  fils , aussi  médecin , qui 
mourut  à Metz  en  mai  1655  , et  qui 
n’avait  pas  dégénéré  du  mérite  de  ses  an- 
cêtres. 

Ap.J.-C.  1528.— LONICER  (Adam) 
naquit  à Marpurg , dans  le  landgraviat 
de  Hesse-Cassel  le  10  octobre  1528.  A 
l’âge  de  16  ans,  il  fut  reçu  maître  ès- 
arts  dans  l’université  da  sa  vitle  natale, 
et,  après  avoir  étudié  la  médecine  à 
Mayence  pendant  deux  ans  , il  revint  à 
Marpurg , où  il  enseigna  les  mathémati- 
ques, en  1553.  L’année  suivante  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  médecine  dans 
les  écoles  de  la  Faculté  de  celte  der- 
nière ville;  mais  comme  celle  de  Mayence 
lui  avait  déjà  reconnu  des  talents  pen- 
dant le  séjour  qu  il  y fit  avant  sa  promo- 
tion au  doctorat,  elle  l’engagea  à venir 
remplir  la  chaire  qu’elle  lui  destinait. 
Lonieer  l’accepta , et  ne  tarda  pas  à se 
mettre  en  chemin  pour  venir  en  prendre 
possession.  Il  n’en  fut  cependant  rien  ; car 
les  magistrats  de  Francfort-sur-le-Mein 
l’arrêtèrent  dans  leur  ville  et  le  pressè- 
rent avec  tant  , d’instance  de  se  charger 
de  l’emploi  de  médecin  salarié,  qu’il 
ne  put  se  refuser  à leurs  sollicitations. 
Il  remplit  les  devoirs  de  cette  charge 
avec  honneur  pendant  32  ans , et  mourut 
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extrêmement  regretté  le  19  mai  1586. 
Nous  avons  de  lui  : — Meiliodus  rei 
herbariæ  et  animadversion  es  in  Gale- 
nurn  et  Avicennam.  Francofurti , 1540, 
in- 4°.  — Historiée  animalium  opus  no - 
vum , in  quo  tractatur  de  arborum , 
fvuclicum , herbarum , animantiumque 
terreitrium , volatilium  et  aquatilium; 
item  gemmarum , metallorum , succo - 
ram  concrttorum  vera  cognitione , de - 
lectu  et  usu.  Francofurti,  1551,  in-fol. 
Il  a profité  du  travail  de  son  beau-père 
Egenolphius , qui  avait  recueilli  ce  qu’il 
avait  trouvé  de  plus  intéressant  dans  les 
ouvrages  d’Eucharius  Rhodion,  de  Théo- 
dore Dorstenius  et  de  Jean  Cuba.  — 
Naturalis  historiée  tomus  secundus , de 
plantarum  , earumque  potissimum  quæ 
locis  nostris  rariores  surit , description 
ne , natura  et  viribus.  Accessit  Ono- 
masticon  continens  varias  plantarum 
nomenclaturas,  utpote  grœcas , latinas  , 
italicas , gallicas,  germanicas , vocum - 
que  , quarum  in  plantarum  description 
nibus  frequens  est  usus,  explicationem . 
Ibidem , 1555,  in-fol.  Il  y a un  grand 
nombre  d’éditions  allemandes  de  ces 
derniers  ouvrages.  Francfort,  1519, 
1669  , 1573  , 1577,  1593,  1598  , 1630  , 
1650,  J 713,  in-folio.  Ulm,  1679,  in-fol. 

— Traité  des  accouchements.  Francfort, 
1573  , 1703,  in-4°.  11  est  en  allemand. 

— Omnium  corporis  humani  effectuum 
explicatio  me tho  die  a.  Francofurti,  1594, 
in-8°.  — De  purgaiionibus  libri  très 
ex  Hippocrate , Galeno,  Aëtio  et  Mesue 
deprompti . Ibidem,  1596,  in-8°. 

Ap.  J.-C.  1529  environ.  — LECOQ 
(Antoine)  était  de  Paris.  Il  prit  le  bon- 
net de  docteur  dans  la  Faculté  de  mé- 
decine de  cette  ville,  où  il  pratiqua  avec 
beaucoup  de  réputation  et  mourut  le 
28  mars  1550.  Il  avait  été  élu  doyen  de 
sa  Faculté  en  novembre  1538  , èt  conti- 
nué en  1539.  En  cette  même  année, 
Lecoq  fut  appelé  à la  cour  pour  consul  - 
ter sur  l’état  de  François  Ier , roi  de 
France,  qui  était  atteint  delà  vérole. 
Comme  Fernel  ne  voulait  admettre  d’au- 
tre remède  que  son  opiat  anti vénérien  , 
on  dit  que  notre  médecin  eut  la  force  de 
s’opposer  à cet  avis  et  d’insister  sur  la 
nécessité  des  frictions  mercurielles,  qu’il 
croyait  être  le  moyen  le  plus  efficace  et 
le  plus  prompt  pour  guérir  le  roi.  Cette 
conduite  prouve  son  intelligence;  mais 
le  propos  qu'il  tint  en  faisant  valoir  soù 
opinion , ne  montre  pas  un  médecin 
courtisan.  Gui  Patin  assure  qu’il  dit  à 
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Fernel,  en  parlant  de  François  Ier,  C’est 
un  vilain  qui  a gagné  la  vérole , frot- 
tetur  comme  un  autre  et  comme  le 
dernier  de  son  royaume  puisqu’il  s’est 
gâté  de  la  meme  manière.  Cela  fut  rap- 
porté au  roi  qui  n’en  fit  que  rire,  et  lui 
sut  bon  gré  de  sa  franchise.  Nous  avons 
quelques  ouvrages  d’Antoine  Lecoq.  : — 
De  tigno  sancto  non  permiscendo.  In 
imperilos  fucatosque  mcdicos.  Pari- 
siis,  1540,  in-8°.  Il  ne  souffrait  pas  qu’on 
fit  bouillir  le  bois  de  gayac  avec  d’au- 
Ires  drogues.  — Consilia  de  arthrilide. 
Franco furti , 1592,  in  8°;  avec  d’autres 
ouvrages  sur  la  même  maladie  , dont  les 
principaux  sont  tirés  de  Jacques  Sylvius 
et  de  Fernel.  Ces  deux  médecins,  con- 
jointement avec  Lecoq,  ont  été  consultés 
pour  Louis  de  Flandre,  qui  souffrait  de- 
puis long-temps  d’une  goutte  vague  et 
irrégulière.  C’est  ainsi  qu’en  parle  Henri 
Garet;  il  ajoute  que  Pierre  Bruhesius  , 
médecin  d’Eléonore,  reine  de  France, 
douairière  de  François  Ier  et  sœur  de 
Charles-Quint,  avait  reçu  ordre  de  cette 
princesse,  qui  demeurait  alors  dans  les 
Pays-Bas , de  s’adresser  à eux  comme 
aux  plus  célèbres  médecins  de  Paris.  — 
Il  ne  faut  point  confondre  celui  dont 
nous  venons  de  parler  avec  Paschal 
Lecoq,  qui  naquit  dans  le  Poitou  en 
15G7.  Il  fut  reçu  docteur  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Poitiers  en  1597  , par- 
vint au  décanat  de  sa  compagnie,  et 
mourut  dans  la  même  ville  de  Poitiers 
le  18  août  1G32.  — Il  a donné  au  pu- 
blic : — Bibliatheca  medica,  sive  , ca— 
taloqus  eorum  qui  ex  professo  arlem 
nieclicam  in  liunc  usque  annum  1589 
scriptis  illustrarunl.  Basileœ , 1590  , 
in-8°.  C’est  un  catalogue  alphabétique 
de  différents  médecins  , avec  des  notes 
sur  leurs  écrits,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits , et  les  principaux  traits  de  leur 
vie,  qu’il  avait  principalement  tirés  de 
la  bibliothèque  de  Gesner.  Ce  premier 
catalogue  est  suivi  d'un  autre  dans  le- 
quel il  a fait  entrer  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  médecine  en  français,  en  al- 
lemand et  en  italieû,  Cet  ouvrage  n’est 
pas  sans  beaucoup  de  fautes,  dont  la 
plus  commune  est  de  parler  du  même 
écrivain  sous  différents  noms.  — Oralio 
de  galli  gallinacei  natura  et  proprie/a- 
tibus.  Pictavii , 1013,  in-8°. 

J près,  J.-C.  1529.  — JOUBERT 
(Laurent),  savant  médecin  et  professeur 
royal  à Montpellier,  était  de  Valence  en 
Dauphiné,  où  il  naquit  le  IG  décembre 


1529,  dans  une  bonne  famille  de  celle 
province.  Dès  qu’il  eut  fini  ses  études 
chez  lui,  il  passa  à Montpellier  et  s’y 
fit  inscrire  sur  le  registre  des  matri- 
cules de  la  Faculté  de  médecine  le  1er 
de  mars  1550.  Au  bout  d’un  an  il  fut 
reçu  bachelier  sous  la  présidence  d’An- 
toine Saporta , doyen.  C'était  alors  la 
coutume  de  s’exercer  à la  pratique  après 
le  baccalauréat,  Joubert  se  conforma  à 
cet  usage.  Il  employa  le  temps  destiné  à 
cet  exercice  partie  à Aubenas  dans  le 
Vivarais,  partie  dans  le  Forez.  M.  Portai 
dit  qu’il  fut  aussi  à Padoue , où  il  en- 
lendit  les  leçons  de  Fallope.  C’est  de  la 
Grande  Chirurgie  de  Gui  de  Chauliac 
qu’il  a tiré  cette  anecdote;  et  quoiqu’il 
n’y  soit  pas  marqué  précisément  en  quel 
temps  Joubert  fit  ce  voyage,  l’historien 
que  je  viens  de  citer  présume  que  ce 
fut  dans  l’intervalle  de  son  acte  de  ba- 
chelier. Quaffd  le  temps  marqué  pour  la 
pratique  fut  expiré  , il  revint  à Mont- 
pellier pour  y finir  ses  exercices  et  pren- 
dre les  derniers  degrés.  Sa  promotion 
au  doctorat  est  de  1 558.  — Joubert  logea 
chez  Rondelet  durant  les  trois  années 
qu’il  passa  à Montpellier,  et  se  mit  ainsi 
à portée  de  mieux  profiter  de  ses  instruc- 
tions. Comme  l’élève  fit  beaucoup  de 
progrès,  le  maître  se  prit  tellement 
d’amitié  et  d’estime  pour  lui,  qu’il  vou- 
lut l’engager  à épouser  l’une  ou  l’autre 
de  ses  filles.  Il  lui  en  fit  la  proposition 
avec  un  empressement  qui  embarrassa 
Joubert  : mais  ces  mariages  ne  réussirent 
point,  parce  que  l’aînée,  qui  était  fort 
laide  , ne  plaisait  pas  au  jeune  médecin, 
et  qu’il  comprit  lui-même  qu’il  ne  plai- 
rait point  à la  cadette  , qui  élait  d’une 
figure  des  plus  aimables.  — Il  eut  ce- 
pendant de  quoi  se  consoler  de  l’opposi- 
tion qu’il  trouvait  à son  goût.  La  ma- 
nière dont  il  avait  fait  ses  actes  lui  mé- 
rita tant  d’estime  et  de  confiance  de  la 
part  d’Honoré  Castellan,  que  ce  profes- 
seur ayant  été  appelé  à la  cour  l’année 
d’après,  pour  y êire  premier  médecin 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  femme 
de  Henri  II,  il  chargea  Joubert  de  faire 
pour  lui  les  leçons  dans  les  écoles  pen- 
dant son  absence.  Ce  choix  fut  approuvé 
par  la  Faculté.  Joubert  montra  qu’il  en 
était  digne;  car  il  s’acquitta  de  cet  em- 
ploi d’une  manière  si  distinguée,  qu’à 
la  mort  de  Rondelet,  en  16G6,il  fut 
nommé  pour  lui  succéder  dans  sa  chaire  : 
il  faut  cependant  remarquer  que  le  cré- 
dit d’Honoré  Castellan  contribua  beau- 
coup à sa  nomination.  Joubçrt  fut  encore 
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un  des  successeurs  de  Rondelet  dans  la 
dignité  de  chancelier.  Antoine  Saporta 
avait  remplacé  celui-ci,  et  il  fut  lui- 
même  remplacé  par  Joubert  en  1574. 
Henri  lit  avait  espéré  que  notre  méde- 
cin pourrait  guérir  la  stérilité  de  Louise 
de  Lorraine,  sa  femme,  et  pour  celte 
raison  il  l’avait  mandé  à Paris  en  1 579; 
mais  tous  ses  soins  furent  inutiles  et  ses 
remèdes  ne  produisirent  aucun  effet.  Il 
revint  à Montpellier  avec  le  titre  de 
médecin  ordinaire  du  roi , et  continua 
d’y  exercer  sa  prufession  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  était  sur  la  route  de  Tou- 
louse à Montpellier  , lorsqu’il  fut  sur- 
pris à Lombers  d’une  maladie  violente 
qui  l’emporta  le  21  octobre  1583.  — Ce 
médecin  a beaucoup  écrit,  et  l’on  remar- 
que assez  d’élégance  et  de  justesse  dans 
scs  ouvrages.  Le  recueil  de  ceux  qui  sont 
en  latin  a été  plusieurs  fois  imprimé  sous 
le  titre  d ' Operum  latinorum  lomus  pri- 
mus  et  secundus.  Les  éditions  sont  de 
Lyon,  1582  , i n -folio  ; de  Francfort, 
1599  , 1645  , 1668  , in-fol.  On  a séparé- 
ment : 

Parad  'xa  medica  , seu,  de  febribus. 
Lugduni,  1566,  in- 8°.  — De  peste , 
quartana  et  paralysi.  Ibidem,  1567  , 
in-8°.  Le  traité  de  la  peste  a paru  en 
français  , 1581  , in-8°.  — De  affectibul 
pilorum  et  cutis , prœsertim  capitis , et 
de  cephalalgia.  De  affect  tbus  internis 
pariium  thoracis.  Genevœ,  1572,  in- 8°. 
Lugduni , 1 577,  in-8°;  1578  , in- 16. — 
Traite  du  ris , son  essence , ses  causes 
et  effets.  Paris,  1574,  1579  , in -8°. — 
Medicinæ practicæ  libri  très.  Lugduni, 
1577  , in-12.  — Pharmacopœa  a Joan - 
ne  Paulo  Sangmaistero  édita.  Ibidem , 
1579,  in-S°.  — Traité  des  arcbusades. 
Lyon,  1581  , in-8°.  Il  renferme  les  pré- 
ceptes les  plus  judicieux  sur  la  nature 
et  le  traitement  des  plaies  d’armes  à feu. 
L’auteur  prouve  qu’elles  ne  sont  point 
produites  par  le  venin,  ni  la  brûlure,  et 
conclut  que  tout  se  borne  à la  contusion 
et  à la  solution  d’unité.  La  bonté  de  cet 
ouvrage  en  a procuré  différentes  édi- 
tions; car  celle  que  j’annonce  est  la 
troisième.  — Guidonis  de  Cauliaco  chi- 
rurgia  magna.  Lugduni , 1585  , in-4°. 
En  françois,  par  lsaac  Joubert,  fils  de 
l’éditeur,  Lyon,  1592,  1641,  1659,  in  8°. 
Tournon,  1598,  1611,  1619,  in-8°. 
Rouen,  1619,  in-8°  ; 1632,  in-12;  1641, 
in-8°.  Le  livre  de  Gui  de  Chauliac  n’é- 
tait presque  point  lu  des  médecins  ni 
des  chirurgiens.  Les  premiers  ne  se  le 
procuraient  qu’avec  peine  ; les  seconds 
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n’en  tiraient  aucun  fruit , parce  que  la 
plupart  ne  savaient  point  le  latin.  Lau- 
rent et  lsaac  Joubert  ont  travaillé  en 
faveur  des  uns  et  des  autres,  et  non- 
seulement  ils  ont  enrichi  la  Chirurgie 
de  Gui  de  Chauliac  de  leurs  réflexions  ; 
mais  le  père  a encore  traduit  tous  les  an- 
ciens mots  dont  les  Arabes  se  servaient 
pour  désigner  les  parties  du  corps  hu- 
main , et  le  fils  a fait  ajouter  à sa  ver- 
sion la  figure  des  instruments  de  chirur- 
gie qui  étaient  le  plus  en  usage  de  son 
temps. 

Traité  des  eaux.  Paris,  1603  , in-12. 
— Mais  de  ions  les  ouvrages  de  Laurent 
Jouhert,  aucun  ne  fit  plus  de  bruit  que 
celui  dans  lequel  il  osa  élever  la  voix 
contre  les  erreurs  populaires.  Il  atta- 
qua de  front  les  préjugés  reçus;  et  le 
prodigieux  succès  de  sou  livre  , qui  fut 
imprimé  dix  fois  en  six  mois,  pensa  lui 
causer  de  grands  chagrins  : événement 
fort  ordinaire  aux  introducteurs  des  vé- 
rités étrangères  aux  yeux  du  vulgaire.  La 
protection  d’une  grande  princesse  et  son 
courage  le  mirent  au-dessus  des  cla- 
meurs du  public.  Ce  traité  , fameux  en- 
core aujourd’hui , a paru  en  français  à 
Bordeaux  en  1570,  in-8°;à  Paris,  1580, 
1587  , deux  volumes  in -8°;  à Lyon, 
1608  , in-12.  La  première  édition  latine 
est  de  Paris,  1579,  in-12;  Jean  Bour- 
geois en  a donné  une  aulre  à Anvers  , 
1600,  in -8°.  Il  y a aussi  une  édition 
en  italien  que  Luchi  publia  à Florence 
en  1592. 

Jprès  J.-C.  1529.  — BALEY,  ou 
BAILEY  (Vautier) , naquit  dans  la  pro- 
vince de  Dorset  en  Angleterre  en  1529. 
Comme  il  avait  été  reçu  en  1550  dans 
l’université  d’Oxford  soit  en  qualité  de 
maître  ès-arls,  soit  à titre  de  ses  em- 
plois, il  s’appliqua  à l’étude  de  la  mé- 
decine avec  tant  de  succès,  qu’on  l’ad- 
mit à pratiquer  celte  science  en  1558. 
Il  tarda  cependant  à prendre  le  bonnet 
de  docteur  jusqu’en  1563  ; mais  on  lui 
reconnut  tant  de  mérite,  qu’on  n’atten- 
dit pas  sa  promotion  pour  le  nommer  à 
la  chaire  de  professeur  royal , qu’il  rem- 
plit dès  l’an  1561.  Peu  de  temps  après 
son  doctorat , il  fut  élevé  à la  charge  de 
médecin  de  la  reine  Elisabeth  qui  l’ho- 
nora  de  son  estime;  il  s’acquit  même  une 
si  grande  réputation  , tant  à la  cour  qu’à 
la  ville,  qu’il  parvint  à la  plus  haute 
célébrité  et  s’y  soutint  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  3 mars  1592,  à l’âge  de  63  ans. 
Baley  a écrit  en  anglais  une  dissertation 
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sur  le  poivre  et  un  livre  sur  la  conserva- 
tion de  la  vue.  Mais  il  avait  travaillé  à 
d’autres  ouvrages;  car  on  a trouvé  , par- 
mi ses  manuscrits,  un  commentaire  latin 
sur  quelques  traités  de  Galien  , où  il  s’é- 
tend sur  la  boisson  la  plus  convenable 
aux  convalescents  et  aux  vieillards , et 
incidemment  sur  la  préparation  de  la 
bière  d’Angleterre. 

Ap.  J.- C.  1530  environ.  — BIONDO 
(Michel  Ange),  né  à Venise  dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle, 
fit  ses  études  à Naples  , pratiqua  la  mé- 
decine dans  cette  ville  ainsi  qu’à  Rome, 
et  vint  terminer  ses  jours  dans  sa  patrie 
vers  l’année  1566.  S’il  avait  été  moins 
partisan  de  Galien  et  d’Avicenne,  peut- 
être  aurait  il  plus  de  droit  à noire  re- 
connaissance : mais  il  admirait  tellement 
ces  deux  oracles  qu’il  n’a  pas  craint  de 
dire  laudabilius  est  cum  his  errare  , 
quant  cum  cœteris  par  are  lauclem. 
Du  reste,  ses  ouvrages  renferment  d’ex- 
cellents préceptes  sur  la  chirurgie;  et 
on  ne  peut  guère  lui  reprocher,  en  ce 
qui  concerne  le  traitement  des  plaies, 
que  d’avoir  omis  de  ranger  la  Ligature 
parmi  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
arrêter  l’hémorrhagie.  Il  fut  un  des  pre- 
miers à montrer  les  inconvénients  de 
toutes  les  substances  qu’on  interposait, 
dans  des  intentions  très-variées,  entre 
les  lèvres  des  plaies  et  à prouver  que, 
loin  de  hâter  la  cicatrisation,  elles  ne 
font  que  la  retarder.  Il  a également  re- 
commandé d’avoir  toujours  égard  à l’état 
des  premières  voies,  qui  influe  d’une 
manière  si  puissante  sur  l’issue  de  la 
maladie.  On  le  compte  parmi  le  petit 
nombre  de  praticiens  éclairés  qui  ont 
connu  et  développé  avec  sagacité  les 
avantages  de  l’emploi  chirurgical  de 
l’eau,  qu’il  n’a  pas  dépendu  de  lui  de 
rendre  universel;  car  il  représente  ce 
topique  comme  un  remède  presque  di- 
vin. Son  traité  sur  le  mal  français  est 
fort  remarquable,  en  ce  qu’il  s’élève 
contre  l’opinion  qui  fait  regarder  la  ma- 
ladie comme  nouvelle  et  originaire  des 
Indes  orientales.  Girtanner,  que  ce  té- 
moignage important  aurait  contrarié,  ne 
parle  point  du  sentiment  qu’il  émet  au 
sujet  de  l’ancienneté  des  affections  vé- 
nériennes ; et  pour  détourner  peut-être 
de  la  lecture  de  son  livre,  il  dit  qu’il  est 
très-obscur  et  presqu’inintelligible  : tant 
il  est  rare  de  trouver  la  bonne  foi  et 
l’esprit  de  système  réunis.  Nous  avons 
de  Biondo  ; — » Epi  tome  ex  libris  Jiïp- 


pocratis  de  nova  et  prisca  arte , dequt 
diebus  decretoriis.  Rome,  1528,  in-4°. 
Ibid.  1545,  in-8°.  — Libellus  de  mor - 
bis  puerorum.  Venise,  1539,  in-8°.  — 
Departibus  ictu  sec  lis  citissime  sanan- 
dis  et  medicamento  aquœ , nuper  in- 
vento.  Venise,  1 542,  in-8°.  Cet  opuscule 
a été  inséré  par  Gesner  dans  sa  collection 
De  chirurgia  scriptores  optimi  ( Zu- 
rich , 1555,  in-folio).  — De  diebus  de- 
cretoriis et  crisi,  eorumque  verissimis 
causis  in  via  Galeni,  contra  neotericos9 
libellus.  Rome,  i 544,  in-4°.  Lyon,  1 550, 
in-8°.  — Physiognomia,  sive  de  cogni- 
tione  hominis  per  asp ectum , ex  Aristo - 
tele , Hippocrate  et  Galeno.  Rome , 
1544,  in-4°.  — De  origine  morbi  gallici 
deque  ligni  indici  ancipite  proprietate. 
Venise,  1542,  in-4°.  Rome,  1559,  in-8°. 
— De  maculis  corporis  liber.  Venise, 
1 544,  in-4°.  — De  canibus  et  venatione 
liber.  Venise,  1544,  in- 4°.  — De  me - 
moria  libellus.  Venise,  1545,  in-8°.  — 
De  vends  et  navigaiione,  cum  accurata 
descripüone  distandœ  locorum  interni 
maris  et  Oceani  a Gadebus  ad  novum 
orbem . Venise , 1546  , in-4°.  — Biondo 
a traduit  en  italien  les  trois  premiers 
livres  de  l’Histoire  des  plantes  de  Théo- 
phraste (Venise, 1 549, in-8°).  ( Biograph . 
me'dic.) 

Après  J.-C.  1530.  — ARANTIUS 
(Jules  César),  célèbre  anatomiste  de  Bo- 
logne, naquit  dans  cette  ville  vers  l’an 
1530.  Après  avoir  étudié  la  médecine  sous 
plusieurs  savants  professeurs  et  eu  parti- 
culier sous  Barthélemi  Maggius , son 
oncle,  et  sous  Vésale,  il  reçut  les  hon- 
neurs du  doctorat  dans  l’université  de 
sa  ville  natale  , où  il  fut  ensuite  nommé 
professeur  de  chirurgie  et  d’anatomie. 
Il  en  remplit  les  devoirs  pendant  trente- 
deux  ans,  c’est-à-dire,  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  7 avril  1589.  Ce  médecin  a 
fait  plusieurs  découvertes  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain.  Il  est  le  premier 
qui  ait  observé  l’ouverture  interne  du 
larynx  ; et  la  comparaison  qu’il  en  fait 
aux  ouvertures  des  instruments  de  mu- 
sique à vent,  est  fort  juste.  C’est  aussi 
lui  qui  a découvert  le  muscle  externe 
propre  de  l’index  et  l’obturateur  ex- 
terne. Il  a donné  une  vraie  description 
du  coraco-brachial , du  constricteur  du 
vagin  , du  muscle  du  fas cia-lata  t et  de 
la  membrane  qui  forme  des  gaines  aux 
muscles  de  l’extrémité  inférieure.  Il 
traite  aussi  fort  exactement  du  trou  ovale 
dans  le  cœur  du  fœtus,  Les  idées  qu’il  a 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


eues  sur  la  circulation  du  sang-,  sont  les 
mêmes  que  celles  de  Columbus.  Enhardi 
par  les  recherches  de  cet  auteur,  il  a 
assuré  d’un  ton  plus  ferme  que  lui,  qu’il 
n’y  avait  point  de  voie  de  communica- 
tion entre  le  ventricule  droit  et  le  ven- 
tricule gauche  , et  que  la  cloison  n’était 
nullement  percée;  que  par  conséquent 
le  sang  porté  au  cœur  par  la  veine  cave, 
était  obligé  de  sortir  par  une  autre  voie 
que  celle  que  les  anciens  anatomis- 
les  lui  assignaient.  Celte  voie,  selon 
lui,  ne  peut  être  que  l’artère  pulmo- 
naire. Mais  à peine  Arantius  a-t-il  fait 
ce  premier  pas  dans  le  mécanisme  de 
la  circulation  , quil  s’arrête  , et  ne  peut 
franchir  l'obstacle  qu’il  trouve  à la 
marche  ultérieure  du  sang.  La  circula- 
tion dans  le  reste  du  corps  lui  a été  tota- 
lement inconnue  ; il  n’a  pas  avancé  plus 
loin  que  Columbus.  Ce  qu’il  a fait  mieux 
que  lui , c'est  qu’il  a développé  ses  idées 
avec  plus  de  netteté,  et  qu’il  a mieux 
saisi  les  difficultés  qui  renversent  l’opi- 
nion des  anciens.  On  peut  consulter  là- 
dessus  les  ouvrages  de  ce  médecin  ; voici 
leurs  titres  et  leurs  éditions  : — De  hu- 
mano  jœtu  liber.  Venetiis , 1671,  in-8°. 
Basileœ  , 1579,  in-8°.  Lugduni  Batavo- 
rum , 1664,  in-12.  Il  entre  dans  le  plus 
grand  détail  sur  la  structure  de  la  ma- 
trice , du  placenta  et  des  membranes  du 
fœtus.  Il  y a encore  deux  éditions  de  ce 
traité,  Yenise,  1587  et  1595  , in-4°, 
auxquelles  on  a joint  d’autres  ouvrages 
du  même  auteur:  Anatomicarum  obser - 
vationum  liber.  Il  y dit  de  bonnes  cho- 
ses qui  n’ont  pas  été  assez  remarquées 
par  les  anatomistes  qui  l’ont  suivi  ; et  en 
particulier,  il  s’étend  beaucoup  sur  la 
myologie.  De  tumoribus  secunclum  lo- 
cos  qffectos.  Il  y suit  la  méthode  cura- 
tive de  Maggius  son  oncle  et  son  maî- 
tre. — In  Hippocratis  librum  de  value - 
ribus  capilis  commentarius  brevis , ex 
ejus  lectionibus  collectas.  Lugduni , 
1 580  , in  - 8°.  Lugduni  B atavorum  , 
1639,  1641 , in -12.  Les  ouvrages  de  Celse 
et  de  Fallope  lui  ont  été  d’un  grand  se- 
cours dans  la  composition  de  ce  com- 
mentaire. 

Apr.  J.-C.  1530.  — MERCURIÀLI 
(Jérôme)  de  Forli,  ville  d’Ilalie  dans  la 
Romagne,  naquit  le  30  septembre  1530, 
jour  de  fêle  de  saint  Jérôme,  dont  on 
lui  donna  le  nom.  Ce  fui  un  heureux 
présage  pour  Mercuriali,  qui,  à l’exem- 
ple de  son  patron  si  célèbre  encore  par 
sa  doctrine , se  rendit  en  peu  de  temps 
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habile  dans  les  sciences  et  principale- 
ment dans  la  médecine,  qu’il  étudia  à 
Bologne.  Ses  talents  le  firent  estimer  de 
ses  concitoyens  ; les  qualités  de  son  cœur 
et  de  son  esprit  lui  méritèrent  même  si 
bien  leur  confiance,  qu’ils  l’envoyèrent 
à Rome  en  1562,  âgé  seulement  de  32 
ans,  pour  y traiter  d’affaires  importantes 
à la  cour  de  Pœ  IY.  La  manière  avan- 
tageuse dont  il  se  comporta  à cette  occa- 
sion , et  la  supériorité  de  génie  qu’il  y 
montra,  frappèrent  tellement  le  cardinal 
Farnèse,  que  ce  prélat  ne  négligea  rien 
pour  engager  un  homme  de  ce  carac- 
tère à se  fixer  à Rome.  Mercuriali  se 
rendit  à des  sollicitations  aussi  pressan- 
tes ; il  demeura  dans  cette  ville  pendant 
sept  ans  qu’il  employa  partie  à enseigner 
la  médecine  , partie  à cultiver  les  belles- 
lettres.  Les  monuments  de  l'antiquité 
qui  ont  échappé  à l'injure  des  temps,  les 
précieux  manuscrits  qu’il  trouva  dans 
les  riches  bibliothèques  de  la  capitale 
du  monde  chrétien  , les  ouvrages  impri- 
més de  toute  espèce  qu’il  eut  la  facilité 
d’y  consulter,  tous  ces  secours  l’aidèrent 
à composer  son  traité  de  l’art  gymnasti- 
que, qui  est  le  meilleur  de  ceux  qu’il 
ait  mis  au  jour.  On  y trouve  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  exercices  qui  ont 
été  les  plus  en  usage  chez  les  anciens, 
la  description  de  leurs  jeux  et  de  leurs 
courses,  avec  de  savantes  explications. 
Mais  une  chose  qu’on  est  en  droit  de  re- 
procher à Mercuriali  , c’est  que  tout 
entier  pour  l’antiquité  , il  pousse  sa  pas- 
sion pour  elle,  jusqu’à  condamner  l’exer- 
cice du  cheval  qu’elle  n’aimait  guère; 
et  que,  se  bornant  aux  usages  anciens 
dans  un  traité  qu’il  voulait  rendre  utile 
à ses  contemporains,  il  ne  dit  pas  un 
mot  sur  les  manières  de  s’exercer  qui 
ont  été  en  vogue  dans  les  siècles  moins 
reculés. 

Quels  que  fussent  les  défauts  de  cet 
ouvrage,  on  les  lui  passa  volontiers,  pour 
ne  s’arrêter  qu’aux  belles  choses  qu’on  y 
trouva.  Ces  dernières  acquirent  même 
tant  de  réputation  à leur  auteur,  que  la 
république  de  Yenise  l’invita  à accepter 
une  chaire  dans  l’université  de  Padoue. 
Mercuriali  fut  d’autant  plus  flatté  de  ces 
avances,  qu’il  affectionnait  beaucoup 
celte  université  ; il  l’appelait  ordinaire- 
ment sa  mère,  parce  qu’il  y avait  reçu 
les  honneurs  du  doctorat.  Il  se  rendit  à 
Padoue,  en  1569,  pour  y remplacer  An- 
toine Fracantiani  de  Yicenze,  qui  fut 
surnommé  l’Esculape  de  son  temps.  C’é- 
tait un  pas  bien  glissant  pour  lui  que  de 
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succéder  à un  homme  d’une  aussi  grande 
réputation;  il  eut  cependant  la  satisfac- 
tion de  remplir  l’attente  du  public  par 
son  habileté  , il  la  surpassa  même  par 
les  talents  admirables  qui  portèrent  son 
nom  par  toute  l’Europe.  — L’empereur 
Maximilien  II  appela  ce  médecin  en  Al- 
lemagne, pour  le  consulter  sur  sa  santé 
chancelante.  Il  arriva  à Vienne  en  157  3, 
avec  Hercule  Saxonia  et  Antoine  Ter- 
tius  ; mais  ce  prince  , plus  satisfait  des 
conseils  de  Mercuriali  que  de  ceux  de 
ses  collègues,  lui  témoigna  non  seule- 
ment sa  reconnaissance  par  des  présents 
plus  considérables,  mais  il  l’honora  en- 
core du  titre  de  chevalier  et  de  comte 
palatin.  De  retour  à Padoue  dans  le 
courant  de  la  même  année,  ce  médecin 
y continua  ses  fonctions  ordinaires  de 
professeur;  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
enseigné  pendant  dix -huit  ans  dans 
celte  université,  qu’il  se  rendit  en  1587 
à Bologne  pour  y faire  part  de  ses  rares 
connaissances  à un  nombreux  auditoire 
d’élèves  qui  souhaitaient  ardemment 
d’en  profiter.  On  dit  qu’il  accepta  d’au- 
tant plus  volontiers  la  proposition  qu’on 
lui  fit  de  passer  à Bologne  , qu’il  se  dé- 
plaisait depuis  long-temps  à Padoue.  Ce 
n’est  pas  qu’il  n’y  fût  considéré;  mais 
il  lui  était  demeuré  une  sorte  de  honte 
depuis  le  voyage  qu’il  avait  fait,  en 
1578,  à Venise  avec  Jérôme  Capivaecio. 
Ils  y furent  appelés  pour  une  maladie 
qui  désolait  celte  ville,  et  ils  déclarè- 
rent, l’un  et  l'autre,  qu’elle  n’était 
point  pestilentielle  et  encore  moins  con- 
tagieuse. Cependant  le  jugement  qu’ils 
en  portèrent  fut  démenti  par  l’événe- 
ment; la  mort  de  cent  mille  hommes 
déposa  contre  leur  pronostic.  C’est  ainsi 
que  les  plus  grands  médecins  s’aveuglent 
quelquefois;  mais  la  partie  la  plus  équi- 
table du  public  eut  assez  d’indulgence 
pour  passer  cette  faute  à Mercuriali  : on 
peut  même  dire  que  la  haute  réputation 
dont  il  avait  joui  jusqu’à  cette  époque, 
en  fut  si  peu  ébréchée,  que  le  grand-duc 
de  Toscane  lui  fit  proposer,  en  1599,  de 
se  rendre  à Pise,  et  lui  promit  1800 
écus  d’or  d’appoinlement , qu’il  lui  as- 
sura de  faire  monter  jusqu’à  2000  au 
bout  de  quelques  années.  Il  accepla  ces 
conditions  et  parut  avec  éclat  dans  les 
écoles  de  Pise;  mais  pendant  que  cet 
homme,  déjà  si  célèbre,  travaillait  ainsi 
à augmenter  la  gloire  qu’il  ne  devait 
qu’à  son  mérite,  ses  jours  s’écoulaient 
insensiblement  pour  aller  se  perdre  dans 
la  nuit  du  tombeau.  Mercuriali,  qui 


donnait  à tout  le  monde  des  conseils 
utiles  pour  la  conservation  de  la  vie, 
trouva  la  fin  de  la  sienne  dans  une  ma- 
ladie qu’il  connut  bien  et  qu’il  ne  put 
guérir.  Il  était  retourné  dans  sa  patrie 
pour  s’y  délasser  et  reprendre  une  nou- 
velle vigueur  pour  l’étude,  lorsqu’il  sen- 
tit les  plus  rudes  atteintes  de  son  mal. 
Il  prédit  aux  médecins  qui  le  voyaient, 
qu’il  avait  deux  pierres  dans  les  reins, 
et  demanda  d’être  ouvert,  après  sa  mort, 
pour  vérifier  sa  prédiction.  Il  expira  le 
13  novembre  1G06;  et  à l’ouverture  de 
son  corps  , ou  trouva  que  ce  qu’il  avait 
annoncé  était  véritable.  Son  fils  Maxi- 
milien lui  rendit  les  derniers  devoirs 
avec  toute  la  pompe  possible,  et  le  corps 
des  médecins  en  deuil  assisla  à ses  funé- 
railles. Il  fut  enterré  dans  la  chapelle 
qu’il  avait  fait  bâlir  dans  l’église  de  saint 
Mercurial,  patron  de  sa  ville  natale,  où 
il  avait  fait  transporter  les  reliques  de 
ce  saint  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Ce 
monument  de  sa  piété  a rendu  sa  mé- 
moire précieuse  aux  habitants  de  Forli. 
L’honneur  qu’il  avait  fait  à sa  pairie  , 
par  ses  talents,  lui  a encore  mérité  leur 
estime  ; et  pour  que  le  souvenir  de  ce 
grand  homme  passât  à la  postérité  la  plus 
reculée,  ils  firent  mettre  sa  statue  dans 
la  place  publique  de  leur  ville. 

La  science  a non-seulement  procuré 
à Mercuriali  une  réputation  très-étendue 
dans  le  monde  littéraire,  mais  encore 
des  richesses  considérables.  Il  laissa  cent 
vingt  mille  écus  d’or  à ses  hériliers, 
après  avoir  vécu  avec  éclat,  et  fait  de 
grandes  libéralités  à ses  amis,  ainsi  que 
d’abondantes  aumônes  aux  pauvres.  C’é- 
tait un  homme  bien  fait  et  de  bonne 
mine;  il  avait  beaucoup  de  douceur, 
une  piété  exemplaire  , et  une  méthode 
d’enseigner  qui  lui  attirait  beaucoup  de 
disciples.  Ce  fut  à eux  qu’il  donna  la 
commission  de  publier  le  plus  grand 
nombre  de  scs  ouvrages,  qu’il  aurait 
mieux  fait  de  mettre  lui-même  au  jour; 
mais  il  voulut  faire  servir  cet  expédient 
à sa  réputation  : afin  que  s’il  était  tombé 
dans  quelque  erreur,  il  pût  la  corriger 
sans  se  compromettre.  Ses  disciples  s'ac- 
quittèrent assez  mal  de  la  publication 
des  cahiers  qu’ils  avaient  écrits  sous  la 
dictée  de  leur  maître  ; les  éditions  qui 
viennent  d’eux  sont  pleines  de  fautes, 
et  les  matières  y sont  traitées  avec  une 
longueur  qui  ennuie.  Tout  ce  qui  sortit 
de  la  bouche  de  Mercuriali  parut  mer- 
veilleux à ses  élèves,  ils  adoptèrent  com- 
me lui  les  bonnes  et  les  mauvaises  idées 
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des  anciens;  et  pleins  de  respect  pour  ses 
décisions,  ils  n’osèrent  corriger  les  sen- 
timents erronés  qui  leur  servent  de  base. 
Voici  la  notice  des  ouvragés  de  ce  mé- 
decin : 

Nomot  lies  auras , seu , ratio  laclancli 
infantes.  Palavii , J 552.  Il  est  cité  par 
Morgagni.  — De  arle  qymnastica  libn 
sex.  Fenetiis , 1 5G9,  1573,  1587,  1601, 
in-l°.  Parisiis,  1577,  in-4°.  Amstelo- 
dnmi , 1675  , in-4°.  C’est  le  meilleur  de 
ses  ouvrages  ; aussi  avait-il  pris  soin  de 
le  publier  lui-même.  — V ariarum  lec- 
tionum  in  medicinœ  scriptoribus  et 
a/iis  hbri  quatuor.  Fenetiis , 4 571, 
1 588,  1 598,  1601,  in-4°.  Basileæ,  1 576, 
ii«-8°-  Parisiis,  1585  , in-8°.  L’édition 
de  Bâle  est  augmentée  d’un  cinquième 
livre;  celle  de  Paris  et  celle  de  Venise 
de  l’année  1588  et  suivantes,  d’un 
sixième.  Mercuriali  s’est  chargé  de  met- 
tre ce  recueil  au  jour.  — De  morbis 
cutaneis  et  omnibus  corporis  humani 
excremcntis.  F eneliis , 1572  , 1585, 

1601,  1625,  in- 4°.  Basileæ , 1677,  in-8°. 
J+cidœ,  1623,  in-4°.  — Tractatus  de 
maculis  pestiferis  et  hydrophobia.  Ba- 
sileæ, 1 577,  in  8°.  Fene/iis , 1580,  in-4°. 
Paiavii , 1586  , in-4°.  L auteur  y parle 
bien  des  maladies  cutanées.  — De  pes- 
tifenti  i in  universum , prœsertim  vero 
de  F eneta  et  Patavina.  F eneliis,  1 577, 
in-4°.  Patavii,  1580  , in-4°.  Leidæ , 
1623,  in- 4°.  — Hippocratis  Opéra  grœ- 
ce  (t  latine.  Fenetiis  157  8,  in-folio.  — 
De  morbis  muliebribus  prœlcctiones. 
Basileæ  , 1582,  in  - 8°,  par  les  soins  de 
G a s par  Bauhin.  Fenetiis,  1601,  1618, 
in- 4°.  — De  morbis  puer nrum  tracta - 
tu  s locupleiissimi.  Fenetiis,  1 583,  1615, 
in-4°.  Francofurti , 1 584  , in-4°,  avec 
une  lettre  grecque  d’Alexandre  de  Tral- 
les , et  la  \ersion  latine  de  Mercuriali, 
qui  est  intitulée  : De  lumbricis.  Basi- 
leæ, 1584,  in-8°,  avec  le  traité  De  vene- 
rtis  et  morbis  venenosis , et  un  autre, 
sous  le  titre  de  Centura  de  Hippocratis 
operibus , qui  avait  paru  à Venise  en 
1583  , in-4°,  et  qui  trace  le  plan  d’une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  d’IIippo- 
crate.  Ce  traité  fut  encore  imprimé  à 
Francfort  en  1 585,  in-8°.  — De  venenis 
et  morbis  venenosis  tractatus  locuplc- 
tissimi.  Fenetiis,  1584,  in-8°;  1601  , 
in-4°;  1 644  , in-folio.  Basileæ  , 1586  , 
in- £°. 

De  décor atione  liber . Fenetiis,  15S5, 
1601  et  1625,  in  4°,  par  1rs  soins  de 
Jules  Mancini.  Francofurti,  1587,  in  8*. 
— Cons u Itationçs  et  responsa  mcdici- 
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nalia.  Tomus  I.  Fenetiis,  1587,  in-fol. 
Tomus  II.  Ibidem , 1590,  in-fol.  Tomus 
III.  Ibidem,  1597,  in-fol.  Tomus  IF. 
Ibidem , 1597,  1604,  in-fol.  Ensemble, 
Fenetiis,  1617,  1620,  1 624 , in  folio , 
avec  les  notes  de  Mundinus. — Tracta- 
tus de  compositione  mcdicamentorum. 
De  morbis  oculorum  et  aurium , Fene- 
tiis. 1590, 160 1 , in-4°.  Francofurti,  1591, 
1601,  in- 8°.  — De  hominis  generatione. 
Fenetiis , 1597  , in-folio.  Francofurti , 
1602  , in-fol.  C’est  une  compilation.  — 
Commentarii  erudilissirni  in  Ilippocra- 
iis  Coi  prognostica,  prorrhetica,  dévie- 
tus  ratione  in  morbis  aculis  et  in  epi- 
demicas  historias.  Fenetiis,  1597  , 
in-folio,  par  les  soins  de  Marc  Cornac- 
chini.  Francofurti , 1602,  in-folio,  sous 
le  titre  de  Prœlectioncs  Pisanœ.  — 
Medicina  practica , seu , de  cognoscen - 
dis , discernendis  et  curandis  omnibus 
liumani  corporis  affectibus . Franco - 
furti , 1602  , in-fol.  Lugduni , 1618, 
1623  , in  4°  Fenetiis , i 627  , in-folio. 
Lipenius  cite  encore  une  édition  de  Ve- 
nise de  1 588,  in-folio.  — In  ornées  Hip- 
pocratis Aphorismorum  libros  prœ- 
leclioncs Patavinæ  , Bononiœ , 161 9, 
in-folio,  par  les  soins  de  Maximilien  Mer- 
curiali. Forolivii , 1623  , in-folio.  Lug- 
duni, 1631  , in-4°.  — In  secundum  li - 
bruni  epidemiorum  Hippocratis  prœ- 
lectiones  Bononienses.  Forolivii,  1626, 
in-folio.  — Morts trorum  liistoria  post- 
huma.  Bononiœ,  1642,  in-folio.  Haller 
ne  fait  aucun  cas  de  cet  ouvrage. — Opus - 
cula  aurea  et  selectiora.  Fenetiis , 1644, 
in-fol. 

Apr.J.-C.  1530.  — SCHENCK  (Jean) 
dit  de  Graffenberg  naquit  à Fribourg’ 
le  20  ou  21  juin  1630.  Il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine  à Tubingue  en  1554  , 
et  bientôt  après  il  obtint  la  charge  de 
physicien  de  sa  ville  natale,  dont  il  s’ac- 
quitta avec  honneur  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée le  12  novembre  1598.  On  a de  lui 
un  recueil  d’observations  sur  toutes  les 
maladies  du  corps  humain , même  les 
plus  rares,  recueil  qui  est  disposé  en 
bon  ordre  depuis  Hippocrate  jusqu’à  son 
temps.  La  rareté  des  ouvrages  dont  il 
s’est  servi  pour  former  cet  ouvrage, 
aurait  laissé  dans  l’oubli  plusieurs  de  ces 
observations,  si  ce  médecin  ne  se  fût  pas 
donné  la  peine  de  les  publier.  Mais  il  ne 
s’est  point  borné  à ce  qu’il  a trouvé  dans 
les  traités  qu’il  a soumis  à ses  recher- 
ches, il  y a joint  ses  propres  observations 
et  celles  que  ses  amis  lui  ont  comtnuni- 
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quées.  Yoici  le  tilre  de  ce  recueil  : — Ob- 
servatio/ium  medicarum , rararum,  no - 
varum , admirabilium  et  monstrosarum 
vo  lumen  , iomis  se  plein  de  tolo  homme 
institution  , opéra  Joannis  Georgii  filii 
çoUeclum.  Franco  furtif  1600,  deux  vo- 
lumes in-8°;  1609,  in-folio.  Friburgi , 
1604  , in-8°.  Lugduni , 1644,  in-folio, 
par  les  soins  de  Charles  Spon.  Franco- 
furti , 1665,  in-folio,  par  les  soins  de 
Laurent  Straufs  qui  a fait  quelques  aug- 
mentations à cet  ouvrage.  L’auteur  avait 
publié  ce  recueil  par  volumes  sépa- 
rés. Le  premier,  Ve  capile  hurnano , 
parut  à Bâle,  en  1584  ; le  second,  De 
thorace , à Fribourg,  en  1591;  le  troi- 
sième, De  partibus  naturalibus,  à Fri- 
bourg, en  1595  et  1596  ; le  quatrième, 
Depariibus  genilalibus  ulriusquesexus, 
dans  la  même  ville, en  1 596;  le  cinquième, 
De  partibus  externis , encore  à Fri- 
bourg, en  1596;  le  sixième,  De  febribus, 
morbis  epidemicis  et  coniagiosis,  à Fri- 
bourg, en  1 597  ; le  septième,  De  venenis , 
dans  le  même  endroit,  en  1597.  Quel- 
ques-unj  de  ces  volumes  sont  in- 4",  et 
d’autres  in-8°. 

SCHENCIv  ( Jean  - George  ) , fils  de 
Jean  Schenek  de  Graffenberg , était  de 
Fribourg,  où  il  naquit  dans  le  seizième 
siècle.  Il  exerça  la  médecine  à Haguenau 
avec  beaucoup  de  succès.  Mais  il  ne  se 
borna  point  à la  pratique,  car  il  se  livra 
au  goût  qu’il  avait  pour  le  travail  du  ca- 
binet; et  non  content  de  donner  ses  soins 
à l’édition  des  ouvrages  d’autrui,  il  mit 
aujour  lessuivanls  quisont  de  sa  façon: — 
Pinax  auctorum  de  re  medica  , qui  gy- 
nœciaseu  muliebria  ex  instituto  scriptis 
excoluerunt  et  illustrarunt.  Argento- 
raii , 1606  , in-8°  — Pandectacum  seu 
partitionum  mcdicinalium  liber  quar- 
tus.  Francofurli,  1607,  in-12,  avec 
quelques  traités  qui  ne  sont  point  de  lui. 

— Exotericorum  ad  varias  morbos  ex - 
perirnentorurn  centuriœ  seplem.  Ibi- 
dem, 1607  , in-8°.  — De  formandis 
medicinœ  studiis  et  schola  medica 
constitueiula , E nchiridion.  Argento - 
rati,  1607,  in-12 . B asile  ce,  1607,  in-12. 

— liorlus  Patavinus  , cui  accessere 
Guillandini  conjectanea  synonymie  a 
plantarum.  Francofurli , 1608,in-8°. 

— Lithogenesia , sive , de  microcomii 
membris  petrefaçlis  et  calculis  eideni 
microcosmo  per  varias  matrices  inna  - 
tis.  Ibidem , 1 608,  in  4°.  — Biblia  ialri- 
ca , sive , bibliotheca  medica  macla , 
conlinuata}  coiuummata.  Ibidem , 1609, 


in-8°.  — Monslrorum  historia  mira- 
bilis. Ibidem , 1609,  in-4u.  — Sylva 
medicamentorum  composilorum.  Lip- 
siœ , 1617,  in-4°. 

Apr.J.-C.  1531  environ.  — CANAPE 
( Jean),  médecin  de  François  Ier,  vécut 
vers  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  envi- 
ron l’an  1 542.  La  Croix  du  Maine  le 
nomma  lecteur  public  de  chirurgie  à 
Lyon.  On  lui  attribue  plusieurs  ouvra- 
ges tant  en  français  qu’en  latin  ; mais  les 
bibliographes  ne  citent  que  ses  traduc- 
tions : — Le  guidon  pour  les  barbiers 
et  les  chirurgiens . Lyon  , 1538  , in-12. 
Paris,  1 563,  in  8°;  1571,  in-12. — Opus- 
cules de  divers  auteurs  médecins.  Lyon, 
1 552,  in-12.  — L’Anatomie  des  os  du 
corps  humain  par  Galien.  Lyon,  1541, 
1583,  in-8°.  — Deux  livres  des  simples 
de  Galien  , savoir  le  cinquième  et  le 
neuvième.  Paris,  1555,  in-16. 

Après  J.-C.  1531.  — S A PORTA 
(Antoine)  naquit  à Montpellier.  Il 
s’inscrivit  sur  le  registre  des  matricules 
le  12  octobre  1526,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1531.  Résolu  de  se  fixer  dans 
sa  ville  natale,  il  suivit  les  exercices 
des  écoles  dans  le  but  de  s’y  placer,  en 
qualité  de  professeur,  à la  première  oc- 
casion favorable;  elle  se  présenta  en 
1540,  et  il  fut  nommé  pour  remplir  la 
chaire  vacante  par  la  mort  de  Gilbert 
Grilfi.  Il  fut  doyen  en  1551  , chancelier 
en  1566  après  Rondelet,  et  mourut  en 
1573.  Il  eut  soin  de  la  construction  de 
l’ancien  amphithéâtre  anatomique  con- 
jointement avec  ses  collègues  J.  Schyron, 
G.  Rondelet  et  J.  Bocaud  , ainsi  qu’il 
était  dit  dans  l’inscription  qu’on  y a lue 
long-temps,  et  dont  il  a été  parlé  à l’ar- 
ticle de  RONDELET.  — Saporta  laissa 
un  traité  des  tumeurs  que  Henri  Gras, 
médecin  de  Lyon,  lira  de  la  bibliothè- 
que de  François  Ranchin  après  la  mort 
de  l’auteur,  et  fit  paraître  sous  ce  titre  : 
— De  tumoribus  prœter  naturam  li- 
bri  V.  Lugduni,  1624,  in-12.  Il  y a en- 
core une  édition  de  16 U.  Cet  ouvrage 
est  écrit  avec  beaucoup  d’ordre , de 
clarté  et  de  précision.  Freind  le  cite 
dans  son  Histoire  de  la  médecine  au 
sujet  de  l’anévrisme,  dont  Saporta  parle 
assez  au  long.  Comme  notre  auteur  était 
partisan  des  frictions  mercurielles,  il  se 
récrie  contre  ceux  qui  en  négligent  l’u- 
sage dans  le  traitement  de  la  vérole;  mais 
il  allie  assez  mal  le  mercure,  car  il  joint 
l’euphorbe,  des  résines  et  des  gommes  à 
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l’onguent  qu’il  en  compose  avec  le  sain- 
doux. 

SAPORTA  (Jean),  fils  d’Antoine, 
était  de  Montpellier.  Il  reçut  les  hon- 
neurs du  doctorat  dans  les  écoles  de  la 
Faculté  de  médecine  de  cette  ville  l’an 
1572,  et  ce  fut  Laurent  Joubert  qui  lui 
donna  le  bonnet.  La  mémoire  de  son 
père  encore  récente,  jointe  à son  mérite 
personnel,  lui  fut  avantageuse  à la  mort 
de  François  Feynes,  dont  il  obtint  la 
chaire  en  1577;  mais  il  n’en  demeura 
pas  là.  Comme  André  du  Laurens  , élu 
chancelier  en  1603  , la  même  année 
qu’il  fut  médecin  de  Marie  de  Médicis  , 
était  retenu  à la  cour  par  son  emploi,  il 
nommaSaporla  pour  rcmplirlesfonctions 
de  cette  place  sous  le  nom  de  vice- 
chancelier.  Cette  nomination  trouva 
quelques  oppositions  dans  la  Faculté, 
mais  elle  fut  confirmée  par  les  arbitres 
qu’on  avait  choisis  pour  en  décider.  — 
Jean  Saporta  mourut  en  1G05,  et  laissa 
un  petit  traité,  De  lue  venerea , qui  fut 
imprimé  à Lyon,  en  1G24,  avec  l’ou- 
vrage de  son  père.  Il  y parle  de  l’admi- 
nistration du  mercure  sous  différentes 
formes,  en  frictions,  en  fumigations  et 
en  pilules. 

J près  J.- G.  1531 . — BRU  CÆUS 
( Henri  ),  fils  de  Gérard  Brucæus,  éche- 
vin  d’Alost,  naquit  en  celte  ville  l’an 
1531.  Après  avoir  fait  les  études  qui 
fraient  le  chemin  aux  sciences  supé- 
rieures, il  s’appliqua  à la  médecine  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  l’université 
de  Bologne.  Les  mathématiques  l’avaient 
long  temps  arrêté  à R.ome  avant  sa  pro- 
motion au  doctorat,  il  les  avait  même 
enseignées  dans  cette  capitale  du  monde 
chrétien  ; et  ce  ne  fut  qu’après  s’être 
mis  plus  à l’aise  par  le  profit  qu’il  retira 
de  ses  leçons,  qu’il  se  rendit  à Bologne. 
Il  passa  ensuite  en  France,  et  demeura 
assez  de  temps  à Paris  pour  faire  con- 
naissance avec  Adrien  Turnèbe  et  Pierre 
Ramus  qui  lui  accordèrent  leur  amitié. 
De  retour  a Alost,  il  fut  médecin-pen- 
sionnaire et  échevin  de  la  ville;  mais 
comme  selon  toute  apparence  il  avait 
embrassé  les  opinions  nouvelles  qui  di- 
visaient la  religion,  il  accepta  d’autant 
plus  volontiers  les  offres  qu’on  lui  fit 
en  1567,  de  la  part  de  Jean-Albert,  duc 
de  Meckelbourg,  qu’il  se  mettait  par  là 
en  situation  de  professer  plus  librement 
le  luthéranisme.  Il  s’agissait  d’aller  rem- 
plir à Roslock  une  chaire  de  mathéma- 
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tiques;  Brucæus  s’y  rendit,  et  joignit 
à sa  qualité  de  professeur  celle  d’habile 
praticien  dans  son  art.  Il  s’était  distingué 
par  l’une  et  par  l’autre  depuis  vingt- 
cinq  ans,  lorsqu’il  fut  altaqué  d’apo- 
plexie, à laquelle  succéda  une  fièvre 
continue  qui  l’emporta  le  31  décembre 

I 593.  Brucæus  a composé  quelques  ou- 

vrages qui  lui  ont  fait  honneur,  comme 
De  molu  primo.  Institution.es  spherœ  ; 
et  les  suivants  de  médecine  : — Propos 
sitiones  de  morbo  gallico.  Rostoçhii , 
1569,  in-8°.  — De  scorbuto  proposition 
nés  Rostoçhii  disputâtes,  1569  , 1591. 
On  les  trouve  dans  le  traité  de  Séverin 
Eugalenus,  qui  est  intitulé  : Liber  obser - 
vationum  de  scorbuto.  Lipsice , 1514, 
in-8 °.Jenœ,  1624,  in-8°.  ïJagœ  Comitis , 
1658,  in-8°.  Amstelodami , 1720,  in-8°. 
— Epistolœ  de  variis  rebus  et  argu- 
ments medicis.  Franco furli , 1611, 

in-8°,  avec  les  Miscellanea  de  Henri 
Srnet  son  compatriote  et  son  ami. 

Apr.  J.~C.  1532  environ.  — MASSA 
( Nicolas  ) , médecin  et  anatomiste  très- 
renommé  dans  le  seizième  siècle,  était 
de  Venise,  où  il  vivait  encore  en  1566. 

II  mourut  dans  sa  ville  natale,  et  fut  in- 
humé dans  l’église  de  Saint-Dominique. 
On  lui  éleva  un  superbe  tombeau  de 
marbre,  sur  lequel  on  grava  cette  épi- 
taphe : 

NICOLAI  MASSÆ, 

MAGN1  PH1LOSOPH1  AC  IUED1CI. 

MARIA  F.  POSUIT 

A INNO  1569. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à détailler  les 
erreurs  qu’il  a répandues  dans  ses  ou- 
vrages sur  la  structure  du  corps  humain. 
Ce  détail  ne  me  paraît  d’aucune  utilité 
dans  le  siècle  éclairé  où  nous  vivons  ; il 
n’est  tout  au  plus  qu’un  reproche  tacite 
sur  les  méprises  des  anciens  anatomistes 
à qui  nous  avons  d’ailleurs  tant  d’obliga- 
tions , et  une  répétition  inutile  qui  n’est 
d’aucun  avantage  pour  l’histoire  de  la 
médecine.  Je  me  borne  donc  à dire  que 
Riolan  et  quelques  autres  que  son  auto- 
rité a jetés  dans  l’erreur,  attribuent  à 
Massa  la  découverte  des  muscles  pyrami- 
daux : mais  leur  opinion  est  sans  fonde- 
ment; car  le  muscle  qu’on  regarde  com- 
me le  muscle  pyramidal  trouvé  par 
ce  médecin  , n’est  que  le  muscle  créma- 
ster,  à qui  il  vaudrait  mieux  laisser  ce 
nom,  ainsi  qu’ont  fait  les  anatomistes 
des  derniers  temps.  Une  chose  qu’on  ne 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


284 

peut  cependant  lui  disputer,  c’est  la 
description  de  la  cloison  du  scrotum , 
dont  quelques  écrivains  modernes  se 
font  honneur  , quoique  son  exposé  soit 
très-exact.  Il  a nié  l’existence  de  cette 
membrane  que  Mundinus  appelle  vêla - 
mentum  oti  pudicitia  , et  que  nous  ap- 
pelons hymen.  Il  a décrit  les  canaux  des 
caroncules  des  reins,  à travers  lesquels 
les  urines  sont  filtrées,  et  que  nous  ap- 
pelons tubuli  urinarii.  Il  a démontré 
que  la  substance  de  la  langue  était  mus- 
culeuse , et  que  cette  partie  était  cou- 
verte d’une  double  enveloppe.  11  a dit 
aussi  que  le  col  de  la  matrice  était  mus- 
culeux. Il  traite  encore  de  vrai  muscle 
la  membrane  charnue  du  front;  et  il 
soutient  que  les  pe  its  os  qui  servent  à 
l’organe  de  l’ouïe  étaient  découverts 
dès  le  temps  d’Acliillini,  à qui  il  n’attri- 
bue que  l’honneur  d’en  avoir  le  premier 
donné  la  description.  Massa  est  d'ailleurs 
entré  dans  les  détails  les  plus  exacts  sur 
le  traitement  des  maux  vénériens.  Il  a 
même  poussé  ses  recherches  à cet  égard, 
jusqu’à  disséquer  les  corps  des  malades 
morts  de  la  vérole.  Il  en  soumit  plu- 
sieurs au  scalpel  en  1524.  C’est  dans  le 
premier  des  ouvrages  dont  je  vais  don- 
ner les  litres,  qu’il  s’est  étendu  sur  cette 
matière. 

Liber  de  morbo  gallico.  V en  et  iis , 
1 532,  1 559,  in-4°.  Lugduni,  1 534,  in-8°. 
Venetiis y 15G3,  in-4° , avec  une  ad- 
jonction : De  potes/ale  ligni  indici , de 
cognitione  salsœ  pariliœ , de  radicibus 
chinai  , etc.  Les  célèbres  Freind  et  As- 
truc  ont  regardé  Massa  comme  celui  qui 
avait  mis  la  dernière  main  à la  perfec- 
tion de  la  méthode  de  traiter  ces  mala- 
dies avec  le  mercure.  Il  voulait  qu’on 
fit  les  frictions  de  loin  en  loin  pour 
éloigner  la  salivation , ainsi  qu’il  est 
d’usage  aujourd’hui  ; et  par  cette  raison 
il  mérite  d’être  placé  après  Carpi,  à qui 
l’on  donne  à juste  titre  le  premier  rang 
par  rapport  au  traitement  de  la  vérole 
par  le  mercure.  — Anatomiœ  liber  in - 
iroduclorius.  Venetiis , 1536  , 1539  , 

1559  , in-4°.  Il  y décrit  la  gastroraphie, 
que  personne  ne  sut  faire  en  France 
avant  Rousset,  qui  en  parla  dans  un 
ouvrage  imprimé  en  1581.  — De  f 'ebre 
pestilentiali , petechii , morbillis  , va 
riolis  et  aposlematibus  pestilentialibus , 
ac  eorum  omnium  curalione ; neenon  de 
modo  quo  corpora  a peste  prœservari 
debeant.  Venetiis , 1540,  1556,  in-4°. — 
Epistolarum  medicinalium  tomus  pri- 
mas. Ibidem , 1542,  in- 4°.  Tomus  alter. 


Ibidem , 1 550,  in-4°.  Les  deux  tomes  en- 
semble. Lugduni,\bbl , in-fol.  Venetiisy 
1 558,  in-4°. — Examen  de  vtnee  sectione 
et  sanguinis  missione  in  febribus  ex 
humorum  putredine  ortis  , ac  in  aliis 
præter  naturam  aff'cctibus.  Venetiis , 
1560,  1568,  in-4«. 

Après  J.-C.  1533.  — SWIiNGER 
(Théodore  ),  de  Bischofs  Zell , ville  de 
Suisse  dans  le  Turgaw,  naquit  le  2 août 
1533.  C’est  le  sentiment  de  Mathias,  qui 
n’est  pas  d’accord  avec  Manget  sur  le 
lieu  de  la  naissance  de  ce  médecin.  Selon 
le  dernier,  Théodore  vint  au  monde  à 
Bâle  de  Léonard  Swinger,  bourgeois  de 
cette  ville  mais  natif  de  Bischôfs-Zell , 
et  de  Chrétienne  Oporin  sœur  de  Jean , 
fameux  imprimeur.  Cette  différence  d’o- 
pinions ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête; 
il  s il  Ri  t de  l’avoir  fait  remarquer.  — • 
Théodore  abandonna  la  maison  de  son 
père  , qui  voulait  l’obliger  à travailler 
dans  sa  boutique  de  corroyeur.  Comme 
il  ne  se  senlait  pas  fait  pour  ce  métier, 
il  passa  à Lyon,  où  il  demeura  trois  ans 
chez  un  imprimeur,  et  donna  à l’étude 
tout  le  temps  dont  il  était  le  maître. 
De  là  il  vint  à Paris,  et,  après  y avoir 
suivi  les  leçons  de  philosophie  de  Ra- 
mus,  il  se  rendit  en  Italie  et  s’appliqua 
à la  médecine  pendant  six  ans  dans  les 
écoles  de  Padouc.  Il  prit  y le  bonnet  de 
docteur,  en  1559,  et  retourna  ensuite  à 
Bâle , où  il  enseigna  la  langue  grec- 
que, et  successivement  la  morale,  la 
philosophie  et  la  médecine.  Swinger  se 
lit  eslimer  dans  cette  ville  par  la  diver- 
sité de  ses  talents;  il  fut  même  fort  re- 
gretté à sa  mort  arrivée  le  10  mars  1588, 
«à  l’âge  de  54  ans  sept  mois  huit  jours. 
On  chargea  son  tombeau  de  celte  épi- 
taphe : 

TRIUNI  SACRUM. 

THEODORUS  SW1NGERUS  B AS1LIENSIS, 

CUM  EX  PHI  LOSOPI1IA  TENEBRAS, 

EX  ARTE  MKDICA  IIUMAiNAS 
MISERIAS  DEPRE  II  EN  DIS  S ET, 

SUMM1  BONI  COGNOSC ENDl 

POTIUNDIQUE  DES1DER10  ACCENSUS, 
CHRISTIANO  PHILOSOPIIO  DIGNAM  MENTIS 
COMMEN  DATION  EM  1NST1TUIT, 
VIVENSQUE  MORTUUS  EST 
UT  MORTUUS  V1VERET. 

B ANNOS  54,  MENS.  7,  D1ES  8 OB. 

ANNO  CHRISTI  1 588,  VI  1 DUS  MARTII. 

ALMA  FIDES  AB1IT  , 

SPE5  INDUBITATA  RECESSIT. 
PERFRUOR,  INTUEOR,  SOLUS  AMOR  REMANET. 
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Le  principal  ouvrage  de  ce  médecin 
est  le  Théâtre  de  la  vie  humaine  qui 
avait  été  commencé  par  Conrad  Lyco- 
slhène,  son  beau  père;  mais  comme  celui- 
ci  n’avait  pu  y mettre  la  dernière  main, 
il  pria  Swinger,  en  mourant,  d’y  donner 
ses  soins  et  de  l’acliever.  Notre  auteur 
y travailla  et  le  fit  paraître  en  latin  à 
Bâle  en  1 565,  in-folio.  Nous  avons  en- 
core de  sa  façon  : — In  artem  medici- 
naiem  Galeni  lahulæ  et  commenlarii. 
Basileœ , 1561,  in  folio.  — In  Galeni 
libruni  de  conslilutione  artis  mcdicœ 
tabulée  et  commenlarii.  Ibidem , 1561  , 
in-folio,  avec  l’ouvragé  précédent.  — 
Methodus  ruslica  Catonis  atque  V ar- 
tonis,  prœceptis  aphorisiieis , per  locos 
communes  cligestis,  typice  delineata  et 
illu^trata.  Ibidem , 1576,  in-8°.  — 

Methodus  apodemica , seu,  de  iiineri- 
bus.  Basileœ , i 57 S , in- 4°. — Ilippo - 
cralis  Coi  viginti  duo  commenlarii  la- 
bulis  illustrali.  Ibidem  , 1579,  in  folio. 
— Cons  ilia  et  epislolœ  quœclam  meclicœ. 
Franco  fur  ti , 1598  , in-folio,  dans  le  re- 
cueil de  L.  Seliolzius.  — Physiologia 
meclica  cleganti  carminé  conscripta , 
rebusquescilu  dignissimis,  Theophrasti 
item  Paracelsi , iolius  fere  meclicinœ 
dogmalibus  illustrala.  Basileœ , 1610, 
in-8°.  Cet  ouvrage  n’est  point  écrit  dans 
le  goût  de  notre  auteur,  et  par-là  on  est 
autorisé  à le  mettre  au  nombre  des  pièces 
qu’on  a fait  paraître  sous  son  nom, 
Swinger  fut  un  des  plus  ardents  secta- 
teurs d’Hippocrate,  et  conséquemment 
contraire  à la  secte  chimique,  mais  sur- 
tout à la  doctrine  de  Paracelse.  Mathias 
attribue  cette  Physiologie  à son  fiis  Jac 
ques  Swinger. 

Apr.  Jésus -Christ.  1533  environ. — 
BRU iNNER  (Bailhnzar),  médecin  du 
seizième  siècle  , était  de  Hall  en  Saxe. 
Il  étudia  dans  l’université  d’Erford,  où 
il  fut  reçu  maître  ès  arts  ; de  là  il  passa 
à Leipsic,  et  il  y fit  lant  de  progrès 
dans  l’élude  de  la  médecine  , qu’on  le 
nomma  à la  charge  de  professeur  ex- 
traordinaire, quoiqu’il  n'eût  point  en- 
core pris  le  bonnet.  Il  voyagea  ensuite 
en  Italie,  cù  il  demeura  près  de  trois 
ans;  et  après  avoir  encore  parcouru 
l’Espagne,  la  France,  les  Pays-Bas  et 
l’Angleterre,  il  revint  dans  sa  patrie  par 
Bâle,  et  se  fit  recevoir  docteur  dans 
l’université  de  cette  ville.  Craton  de 
Kraflheim  témoigna  beaucoup  d’amitié 
à Brunncr,  et  prit  sur  lui  le  soin  de  cul- 
tiver les  talents  d’un  jeune  homme  en 
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qui  il  remarquait  les  plus  heureuses  dis- 
positions. Brunncr  devint  en  effet  tout 
ce  que  ce  savant  homme  avait  prévu 
qu’il  serait,  il  parvint  même  à un  tel 
point  de  célébrité,  que  plusieurs  { rinces 
souhaitèrent  de  l’avoir  pour  médecin, 
et  diverses  académies  le  demandèrent 
pour  professeur.  Mais  il  résista  à toutes 
ces  invitations  ; comme  il  était  passionné 
pour  la  chimie,  il  voulut  cire  son  maî- 
tre, pour  faire  de  celle  science  sa  plus 
grande  occupation.  Une  viohnle  atta- 
que d’apoplexie  vint  troubler  le  bonheur 
dont  il  jouissait  au  milieu  de  sa  famille  ; 
il  la  surmonta,  mais  il  languit  pendant 
sept  ans,  et  mourut  au  bout  de  ce  terme 
en  1604  , dans  la  soixanlc-onzième  an- 
née de  son  âge.  — ün  a de  lui  deux 
traités  sur  le  scorbut  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  Severinus  Eugalenus. 
On  lui  doit  encore  plusieurs  consulta- 
tions qui  parurent  après  sa  mort  sous  le 
titre  de  Concilia  médian  studio  collecta 
et  îevisa  a Laurenlio  HoJJmanno.  Halœ 
Saxonnus , 1617,  in-4°.  Francofurii , 
1727, in-4°. 

Ap.  J.-C.  1533  environ.  — DARIOT 
(Claude),  médecin  né  en  1533  à Pomard, 
près  de  la  ville  de  Bcaune,  mourut  en 
1594.  II  était  de  la  religion  prétendue 
réformée.  La  Croix  du  Maine  et  du 
Verdier  en  parlent  dans  leur  B.bliothè- 
que,  ainsi  que  Vander  Linden  dans  son 
traité  Descrip  is  media is.  Les  ouvrages 
de  Dariot  sont,  selon  ces  écrivains  et 
M.  Papillon  dans  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne  : — De  dectioni- 
bns  principiorum  idoneorum  rebus  in- 
choandis.  Lu^duni.  1557,  in  4<>.  C’est 
la  seconde  édition.  En  françois,  Lyon  , 
15  8.  — De  mot  bis  et  diebhs  crilicis  ex 
astrorum  motu  cognostendis  ^f'ragmen- 
tum.  A la  suite  de  l’ouvrage  précédent. 
— Ad  adromm  judicia  freilis  intro- 
ductio.  De  electionibus  principiorum. 
De  prœpai  atione  m ■ dicanv  nlorum. 
Lugduni,  1582,  in-8°.  Le  premier  de 
ces  Irois  écrits  a été  traduit  en  français 
et  imprime  à Lyon  en  i 582.  Scs  discours 
sur  la  préparation  des  médicaments  ont 
paru  dans  la  meme  langue  à Lyon  en 
1580,  in  43.  — La  grande  chirurgie  de 
Paracelse  mise  en  françois  d’après  la 
version  latine  de  Josquin  d’yllhem. 
Lyon,  1593,  in  4°. — Un  discours  de  la 
goutte  et  trois  iraite's  sur  la  préparation 
des  médicaments  Lyon,  1003,  in-4°* 
Montbél  iard , 1608,  in-8°. 
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Après  Jésus- Christ  1534  environ.  — 
TAGAULT  ( Jean)  passe  pour  être  né 
à Amiens,  mais  la  notice  de  M.  Baron 
le  dit  simplement  du  Vimeu  en  Picardie. 
Il  étudia  la  médecine  dans  les  écoles  de 
la  faculté  de  Paris,  où  il  reçut  les  hon- 
neurs du  doctorat  sous  le  décanat  de 
René  Drouyn  qui  fut  à la  tête  de  sa 
compagnie  en  1522  et  1523.  Tagault 
remplit  lui-même  cette  charge  pendant 
les  années  1 531,  1535,  1 53G  et  1 537.  On 
dit  que  la  pratique  de  ce  médecin  le  fit 
moins  considérer  à Paris  que  ses  talents 
littéraires  ; il  y jouissait  cependant  d’une 
grande  réputation  , lorsqu’il  mourut  au 
mois  d’avril  1545.  11  est  un  des  premiers 
qui  aient  écrit  en  latin  sur  la  chirurgie, 
mais  ses  ouvrages  ne  se  bornent  point  à 
cette  seule  partie  de  l’art  ; il  en  a com- 
posé d’autres , dont  voici  les  titres  : — 
Commenlarium  de  purgantibus  medi- 
camentis  simplicibus  libri  duo.  Parisiis, 
1537  , in-4°.  Lugdiuïi , 1549  , in-16; 
1553,  in-12.  Paris  iis , 1571  , in-8°,  par 
les  soins  de  INicolas  llovel.  Notre  auteur 
a publié  un  autre  ouvrage  sur  les  mé- 
dicaments , dont  l’édition  est  de  Paris, 
in-8°,  sans  indication  d’année,  chez  Hié- 
rôme  Marnef.  Le  titre  porte  : Canon 
universel  de  Jean  Mesue  des  simples 
médicaments , avec  les  commentaires  de 
Tagault;  traduit  en  françois.  — De  chi- 
rurgica  institutione  libri  quinque.  Pa- 
risiis , 1543  , in-folio.  V e fie t iis , 1544, 
1549,  in  8°.  Lugduni , 1547,  in-8°.  On  a 
ajouté  le  sixième  livre.  De  maleria  chi- 
rurgica,  de  Jacques  Hallier  à l’édition 
de  Lyon.  Tigiiri , 1555  , in-folio  , avec 
d’autres  traités  de  chirurgie,  Lugduni , 
1560  , 1567,in-8°.  Francofurti , 1574, 
in-folio.  En  italien,  Venise,  1550.  En 
françois,  Lyon,  1580  , in-8°,  sous  le 
titre*  de  Chirurgie  de  M.  Tagault , 
docteur  en  médecine , avec  plusieurs 
figures  des  instruments  nécessaires 
pour  l’opération  manuelle.  Encore  en 
françois,  Paris,  1618,  in-8°.  Rouen, 
1615,  in-12.  En  hollandois,  Dordrecht, 
1621,  in-folio.  Il  n’est  point  étonnant 
qu’on  ait  multiplié  ainsi  les  éditions  de 
cet  ouvrage  : c’était  encore  le  temps  où 
la  chirurgie  ne  recevait  presque  aucune 
lumière  de  la  part  des  médecins.  — 
Metaphraus in  Guidonem  de  Cauliaco , 
Parisiis , 1545,  in  8°.  C’est  la  Chirurgie 
de  Gui  de  Chauliac  réformée,  corrigée, 
augmentée. 

Apr.  J.-C.  1534. —COITER  (Vol- 
clierus)  était  de  Groningue , capitale  de 


la  province  du  même  nom , où  il  naquit 
en  1534.  Il  témoigna  dès  sa  jeunesse 
une  forte  inclination  pour  l’étude  de  la 
médecine  et,  pour  d’autant  mieux  la 
satisfaire,  il  se  rendit  en  Italie  où  il  sui- 
vit Fallopioà  Padoueet  Eustachi  à Rome. 
Il  demeura  aussi  quelque  temps  à Bolo- 
gne , et  il  disséqua  beaucoup  d’animaux 
sous  Aldobrandi , habile  naturaliste  qui 
profita  de  ses  recherches,  dont  il  enri- 
chit ses  ouvrages.  Coiter , déjà  maître 
dans  l’art  de  disséquer,  fut  extrêmement 
considéré  dans  cette  ville;  il  y donna 
des  leçons  particulières,  et  un  jour  il  fit 
voir  à ses  disciples  un  fœtus  de  la  lon- 
gueur du  doigt  dans  lequel  on  distin- 
guait toutes  les  parties  du  corps  humain. 
Il  leur  parla  aussi  fort  souvent  de  l’a- 
dresse d’Arantius  , qui  s’était  préparé 
un  petit  squelette  de  fœtus  qu’il  conser- 
vait dans  son  cabinet.  — Coiter  passa 
ensuite  à Montpellier,  y séjourna  quel- 
que temps,  et  lia  une  amitié  étroite 
avec  Rondelet.  On  le  trouve  après  cela 
à Nuremberg;  on  sait  même  que  les 
magistrats  l’avaient  gratifié  d’une  pen- 
sion , pour  l’engager  à s’y  fixer.  Il  y 
donna  des  preuves  de  ses  talents  anato- 
miques ; car  il  y prépara  un  cadavre  sur 
les  os  duquel  il  conserva  les  muscles , 
les  ligaments  et  les  veines  : Baier,  qui 
en  fait  mention , dit  qu’on  plaça  celte 
pièce  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Nuremberg.  Coiter  fut  sensible  à cette 
marque  de  distinction  ; mais  ayant  appris 
que  la  France  était  en  guerre,  il  se  mit 
à la  suite  des  armées  de  cette  couronne 
en  qualité  de  médecin.  La  raison  qui 
lui  fit  prendre  ce  parti,  fut  celle  d’avoir 
des  occasions  plus  fréquentes  de  satis- 
faire son  goût  pour  l’anatomie.  Il  dissé- 
qua beaucoup  de  cadavres  et , à travers 
les  recherches  qu’il  fit  sur  leur  structure, 
il  s’appliqua  à reconnaître  les  vraies 
causes  des  maladies  , sans  les  confondre 
avec  les  traces  que  laissent  leurs  rava- 
ges. C’est  ainsi  qu’il  rendit  l’anatomie 
utile  à la  pratique  de  la  médecine,  qui 
en  a retiré  de  grands  avantages  pour  le 
traitement  et  le  pronostic  des  maux  in- 
séparables de  l’humanité.  Coiter  périt  au 
milieu  de  ses  travaux.  Si  l’on  en  croit  ce 
que  dit  Eysson  dans  la  préface  qu’il  a 
mise  à la  tête  du  livre  de  ce  médecin  sur 
les  os  des  enfants,  il  mourut  l'an  1600, 
à l’âge  de  66  ans,  au  camp  de  J.  Casimir, 
prince  palatin. 

Les  recherches  et  l’industrie  de  Coiter 
ont  beaucoup  servi  à enrichir  l’anatomie. 
Il  a exposé  assez  clairement  la  première 
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formation  des  os  ; il  a expliqué  leur  ac- 
croissement, et  il  a marqué  distinctement 
la  différence  qu’il  y a entre  les  os  des 
enfants  et  ceux  des  adultes.  Sa  méthode 
était  de  préparer  des  squelettes  d'en- 
fants, de  comparer  leurs  os  avec  ceux 
des  personnes  d’un  âge  plus  avancé,  et 
d’en  faire  observer  la  différence  à ses 
élèves.  Il  a découvert  les  deux  muscles 
supérieurs  du  nez  placés  sur  son  dos.  Il 
a fait  un  muscle  particulier  du  sourci- 
lier, et  il  a connu  le  muscle  corrugateur 
qu’il  s’est  contenté  de  décrire  sans  lui 
donner  de  nom.  Coiter  a laissé  plusieurs 
ouvrages  qui  méritent  d’être  lus  : on  y 
reconnaît  non-seulement  un  observateur 
judicieux  dans  la  personne  de  leur  au- 
teur, mais  on  admire  encore  en  lui  les 
talents  qui  caractérisent  le  médecin  sa- 
vant et  le  physicien  éclairé.  — De  car- 
tilaginibus  tabules  quinque.  Bononice  , 
1566  , in  folio.  — Extcrnarum  et  in - 
teriiariim  principalium  Juimani  corpo- 
ris  partium  tabules  atque  anàtàiii'icœ 
exercilatvmes.  JMorimberpes } 1573  , 

in-folio.  Lovanii , 1653,  in-folio.  C’est 
à lui  qu’on  a l’obligation  des  premières 
planches  sur  les  os  du  fœtus;  celles  qu’il 
a données  sur  les  adultes  sont  tirées  de 
Vésale.  — Diversorum  animalium  sce- 
leiorum  explication  es,  iconibus  artiji - 
ciosis  et  genuinis  illustrâtes.  Norimber- 
gœ,  1575,  in-folio,  avec  les  Lee' innés 
Gabrielis  Fallopii  ele  partibus siniilari- 
bus  humani  cor p or i s , qu’il  avait  re- 
cueillies avec  beaucoup  de  soin.  — Ov- 
sium  infantis  hisloria.  Groninges,  1659, 
in  - 1 2,  avec  le  traité  De  ossibus  composé 
par  Henri  Eysson. 

Ap.J.-C.  1534.  — CAMERARIUS 
(Joachim),  fils  de  Camérarius  de  Bam- 
berg, naquit  à Nuremberg,  le  6 no- 
vembre 1 534,  et  fut  élevé  dans  la  maison 
de  Philippe  Mélanchlon  , l’ami  de  son 
père.  11  prit  tant  de  goût  pour  les  belles- 
lettres  , que  l’on  peut  dire  que  ce  fut  là 
qu’il  jeta  les  premiers  fondements  de  la 
haute  réputation  à laquelle  il  est  parvenu 
dans  la  suite.  Il  étudia  encore  dans  les 
meilleures  universités  d’Allemagne;  puis 
étant  passé  en  Italie,  il  s’appliqua  à la 
médecine  à Padoue  et  à Bologne  et  reçut 
les  honneurs  du  doctoral  dans  l’univer- 
sité de  celte  dernière  ville  en  1 562.  Ses 
talents  le  firent  estimer  dans  l’une  et 
dans  l’autre  de  ces  deux  villes,  et  il  s’y 
fit  même  des  amis  dont  le  nombre  et  la 
qualité  pourraient  lui  tenir  lieu  de  mérite: 
tels  furent  Fallope,  Aqmpendente,  Ca- 
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pivaccio,Aldrovandus  et  Vincent  Pinelli. 
Ce  médecin  célèbre  à plus  d’un  titre  re- 
vint à Nuremberg  en  1 564,  et  fut  d’abord 
recherché  dans  sa  profession  avec  un 
empressement  si  flatteur  pour  lui,  qu’il 
prit  le  parti  de  se  fixer  dans  celte  ville, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  avec  au- 
tant d’agrément  que  de  célébrité.  Iky 
eut  même  assez  de  crédit  pour  engager 
les  magistrats  à fonder  ie  collège  de  mé- 
decine en  1592,  et  il  en  fut  doyen  toute 
sa  vie.  Mais  , comme  la  réputation  qu’il 
avait  acquise  à Nuremberg  ne  tarda  point 
à passer  dans  les  principales  contrées  de 
TAIlemagne  , plusieurs  grands  princes 
souhaitèrent  de  l’avoir  pour  médecin  , 
et  lui  firent  offrir  des  appointements 
considérables  pour  l’engager  à se  rendre 
à leurs  cours.  Camérarius  fut  inflexible 
à toutes  les  sollicitations  par  lesquelles 
on  chercha  à vaincre  sa  résistance  ; trop 
philosophe  pour  être  complaisant , trop 
peu  amateur  des  richesses  pour  être  sé- 
duit par  les  promesses  les  plus  avanla- 
geùsès,  il  préféra  sa  liberté  à toutes  les 
conditions  qu’on  voulait  lui  faiie  et  se 
contenta  de  donner  ce  vers  pour  toute 
excuse  de  ses  refus  : 

Alterîùs  non  sit  qui  auus  esse  potest. 

Camérarius  avait  d’ailleurs  trop  de 
goût  pour  l’étude,  pour  ne  pas  craindre 
d’en  être  distrait  par  le  tumulte  de  la 
cour  des  princes  qui  voulaient  l’engager 
à leur  service.  La  chimie  et  la  botani- 
que le  demandaient  tout  entier,  et  le 
moindre  partage  aurait  dérangé  le  plan 
de  ses  occupations.  Camérarius  s’appli- 
qua à la  connaissance  des  plantes  avec 
tant  d’ardeur,  que,  non  content  du  jar- 
din qu’il  avait  aux  portes  de  Nuremberg, 
où  il  cultivait  les  simples  les  plus  rares 
et  les  plus  curieux,  il  acheta  encore  la 
Bibliothèque  botanique  de  Gesncr,  col- 
lection précieuse  , dont  Gaspar  Wolf 
avait  fait  ^acquisition,  et  qui  contenait 
plus  de  1500  figures  de  plantes,  avec 
plusieurs  manuscrits.  Toutes  ces  dé- 
penses , quelque  grandes  qu’elles  fus- 
sent, ne  satisfirent  encore  qu'imparfaite- 
ment  la  belle  passion  que  ce  médecin 
avait  pour  la  bolanique  ; il  aurait  exposé 
la  totalité  de  sa  lortunc  pour  avancer  les 
progrès  de  celte  science.  Mais  tout  con- 
centré qu’il  eût  été  dans  l’élude  des 
plantes,  toute  ferme  qu’eût  paru  la  ré- 
solution qu’il  avait  prise  d’éviter  la 
contrainte  qu’impose  le  respect  qu’on 
doit  aux  grands,  il  ne  put  pas  toujours 
se  dérober  à ceux  qui  venaient  le  con- 
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sulter.  Il  fut  même  obligé  de  se  rendre 
à Casscl,  pour  diriger  le  plan  du  jardin 
botanique  que  Guillaume,  landgrave 
de  liesse,  y voulait  établir;  et  dans  la 
suite,  il  fit  encore  un  voyage  en  Misnie, 
à la  cour  d’Auguste  , électeur  de  Saxe. 
Peu  d’années  après  son  retour,  il  tomba 
malade  et  mourut  le  11  octobre  1598. 
Ce  médecin  a écrit  une  infinité  d’ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet; 
je  m’arrête  à ceux  qui  regardent  la  ma- 
tière de  ce  dictionnaire.  Voici  leurs  ti- 
tres : 

(Jpuscula  de  re  vustica , quibus , prœ - 
ter  alia , catalogus  rei  boianicœ  et 
rusticce  scriptorum  velerum  et  recen- 
tiorum  inserlus  est.  JSoribergœ , 1577  , 
in-4°,  1596,  in-8°. — Synopsis  quorum - 
dam  brévium,  sed  pcruti/ium  conimen- 
tariorum  de  peste  clariss.  virorum 
Donzellini,  Ingrassice , Hindi.  Adjeclœ 
sunt  sub  finem  , Cnnierario  auctore , de 
Bolo  Armenia  et  Terra  Leniniaobser- 
vationes.  Ibidem , 1583,  in-8°.  — De 
recta  et  necessaria  ratio  ne  prœservandi 
a pestis  contagio.  Ibidem , 1583,  in  8°, 
avec  la  pièce  suivante  : Constitutiones  , 
leges  et  édicta  tempore  pestis  , anno 
1576  et  1577  , publiée  Fencliis  et  alibi 
proposita.  C’est  la  traduction  d’un  ou- 
vrage publié  en  italien  par  Jean  Philippe 
Jngrassias.  — De  planlis  epilome  uti- 
lissima  Pétri  Andrece  Matthioli , novis 
iconibus  et  descri ptionibu*  p/urimis  di- 
ligenter aucta.  Accessit  lier  Baldi 
FrancGci  Galceolnrii . Fra/ico/'urti  , 
1586  , in-4°.  Il  y a mis  quelques  figures 
tirées  de  l’abrégé  Italien  de  Matihiole, 
mais  elles  sont  assez  mal  réussies.  Ce 
qui  relève  le  mérite  de  ce  traité,  c’est  la 
beauté  d’environ  cinquante  planches 
qu'il  a copiées  sur  celles  de  Gesner,  e^ 
auxquelles  il  a joint  les  excellentes  fi- 
gures des  plantes  de  son  jardin. — Horlus 
medicus  et  philosophicus , in  quo  plu- 
rimarum  stirpium  brèves  descriptiories, 
novœ  icônes  non  paucœ , indications 
locorum  natnlium , observationes  de 
cultura  earum  particulares  , atque  in- 
super nonnulia  remédia  cuporista  cou- 
tinenlur.  Item  : Sylva  Ilercynia  , sive, 
catalogus  platifarum  s ponte  nascen - 
hum  in  montibu<i  et  lo  is  plerisque 
Hercynicœ  sylvæ  a Joannc  Tbalio 
conscriptus.  Francojurli , 158.8  , 1654, 
in-4°.  La  plupart  des  planches  dont  ce 
livre  est  orné,  ont  été  gravées  parles 
soins  de  l’auteur;  mais  le  fonds  de  l’ou- 
vrage est  tiré  d’ Anguill  ira  , de  Cordus, 
de  Clusius  et  de  Gesner.  — Synbolo- 


rum  et  emblematum  centuries  1res  , 
quibus  rariorcs  stirpium , anima/ium 
et  insectorum  p'oprietates  complexus 
est.  Norib?rgœ,  Cenluria  /,  1590,  1593. 
Centuria  II,  1595,  Cenluna  III,  1597, 
in-4°.  Francofurii , 1605,  1654  , 1661  , 
in-4°.  Aloguntice , 1677,  in  8°.  Il  y a 
beaucoup  de  planches  gravées  sur  cuivre 
dans  les  éditions  de  Francfort,  et  on  y a 
ajouté  une  quatrième  centurie.  — Plan- 
iarum tam  indigenarum  quant  exoii - 
carum  icônes.  Antverpiœ , 1591  , Sé- 
guier  annonce  cet  ouvrage  d’après  le 
Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Thou.  — Camérarius  laissa  des  enfants 
de  trois  femmes , et  entre  autres  un 
fils  nommé  Joachim  dont  nous  allons 
parler. 

CAMERARIUS  (Joachim),  fils  du 
précédent,  était  de  Nuremberg,  où  il 
vint  au  monde  le  15  janvier  1566. 
L’exemple  de  son  père  et  de  son  aïeul 
le  porta  à étudier  de  la  médecine,  dans 
laquelle  il  fit  tant  de  progrès,  qu’après 
avoir  voyagé  en  Ital  e,  dans  les  Pays  Bas 
et  en  Angleterre,  et  s’étant  ensuite  é'a- 
ldi  dans  son  pays,  il  ne  tarda  pas  à être 
nommé  conseiller-médecin  de  Christian, 
prince  d’Anhalt.  Mais  les  sentiments 
que  son  père  lui  avait  inspirés  sur  la  vie 
des  gens  attachés  au  service  des  grands, 
et  le  goût  qu’il  prit  lui-même  pour  un 
genre  de  vie  plus  tranquille,  lui  firent 
abandonner  cet  emploi  honorable  pour 
retourner  à Nuremberg.  Il  y fut  plu- 
sieurs fois  doyen  du  collège  que  son 
père  avait  fondé;  et  il  y mourut  le  13 
janvier  1642,  après  avoir  perdu  tous  ses 
enfants. 

A pr.  J.-C.  1535.  — GEMMA  (Cor- 
neille), fils  de  Reinier,  naquit  à Louvain 
le  dernier  jour  de  février  1 535.  Il  fut  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  siècle 
en  fait  de  philosophie  et  de  mathémati- 
que; ses  contemporains  disaient  que  la 
nature  n’avait  rien  de  caché  pour  lui. 
Il  enseigna  la  médecine  dans  l’université 
de  sa  ville  natale,  où  il  remplaça  Nicolas 
Biesius  , en  1 5G9,  dans  la  chaire  de  pro- 
fesseur royal , chargé  d’expliquer  YArs 
pat  va  Ga/eni.  Ce  fut  le  duc  d’Albe  qui 
lui  conféra  celle  chaire  ; mais,  comme  il 
n’était  encore  que  licencié,  il  demanda 
le  bonnet  de  docteur,  qu’il  obtint  le  23 
mai  de  l’année  suivante.  Gemma  ne  jouit 
pas  long  temps  des  avantages  de  sa  pro- 
motion-; car  il  mourut  le  12  octobre 
1577  de  la  peste  qui  ravageait  alors  la 
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ville  de  Louvain.  Beyerlir.ck  lui  fit  celle 
épitaphe  : 

Quis  lapi*  hic  ? Gcmmæ  : Gsnimam  lapis  an  Ugit  inquis? 

At  condi  in  Gemma  debuerat  potius. 

Non  ila  : nam  quævis  minor  ilio  Gemma  fuisset , 

Et  posito  a Gemma,  Gemma  fît  iste  lapis. 

Ce  médecin  a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants : — De  arte  cyclognomica  tomi 
ires , philosophiani  Hippocratis , Galeni, 
Platonis  et  Arislotelis  in  unam  mcthodi 
speciem  ref er entes.  Antverpiœ , 1569, 
in-4°.  — Cosmocritice , s eu  de  Naturœ 
divinis  char  acier  ismis , id  est , ravis  et 
admirandis  speclaculis^cauus,  indiciis , 
proprielatibus  rerum  in  parlibus  sin- 
gulis  univcrsi.  Ibidem,  1575,  in-8°.  La 
passion  de  l’auteur  pour  l’astrologie  et 
son  admira  lion  pour  les  prodiges , l’ont 
porlé  à un  excès  de  crédulité  qu’on  ne 
peut  pardonner  à un  homme  d’ailleurs  si 
savant  j mais  entraîné  par  le  goût  de  son 
siècle,  il  s’est  aveuglé  presque  autant 
que  Cardan.  On  trouve  quelques  opus- 
cules à la  suite  de  ce  traité  : Casus  mi- 
rabilis cujusdam  absccssus  in  puella 
Lovaniensi.  De  raro  généré  epidemicœ 
febris  ac  pestilentis , quœ  ad  Galeni 
Ilemitritœos  accedens  proxime , magna 
contagii  vi  totum  biennium  pergras - 
sala  est , etianmum  durans  in  liane  œs- 
iateni  anni  1 574.  De  ulteriore  irans- 
mutatione  febris  pestilentis  in  pesti- 
lentiam  veram  quœ  sœvirc  ajfatim 
cœpit  œstate  anni  1574,  deque  illius 
met  ho  do  curatrice.  — De  prodigiosa 
cometœ  specie  ac  natura , qui  anno 
1572  plus  decem  septimanis  refulsit , 
apodeixi  tum  physica , tum  mathema - 
iica.  Antverpiœ , 1578,  in-8°.  Les  au- 
teurs ont  beaucoup  parlé  de  cette  comète 
extraordinaire  ; et  c’est  à l’occasion  de 
ce  phénomène  que  M.  de  Thou  fait 
mention  du  médecin  dont  il  est  ici 
question.  Voici  comme  l’historiographe 
Tessier  a traduit  ce  qu’en  a écrit  ce 
président  : « En  même  temps  parut , le 
» 8 novembre,  sous  la  Cassiopée  une 
« étoilequi  représentait  une  losange  avec 
» la  cuisse  et  l’estomac  de  la  même  Cas- 
» siopée , et  qui  demeura  immobile  un 
» an  antier.  Quoique  d’abord  elle  égalât 
» Jupiter  en  grandeur  et  en  clarté,  elle 
)>  diminua  peu  à peu  ; de  telle  sorte  qu’au 
« commencement  de  l’an  1573  elle  dis— 
» parut  entièrement.  Au  sentiment  des 
» grands  hommes  elle  présageait  les  mal- 
» heurs  qu’on  vit  ensuite  : ce  fut  la  pen- 
» sée  de  Corneille  Gemma , médecin 
» aussi  savant  dans  l’astronomie  qu’il  y 
» en  a eu  de  notre  siècle.  C’est  pourquoi 
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» le  duc  d’Albe  le  fit  venir  alors  à Ni- 
» rnègue.  Il  a parlé  assez  particulière- 
» ment  de  cette  comète  , et  il  avoue  que 
» depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  à 
» peine  a-t-on  vu  aucun  phénomène  qui 
» ait  été  comparable  à celui-là  , soit  que 
» l’on  considère  sa  hauteur,  sa  rareté  et 
» sa  durée , » elc.  — Corneille  Gemma 
laissa  un  fils  nommé  Philippe,  qui  prit 
ses  degrés  dans  la  faculté  de  médecine 
de  Louvain.  Il  fut  admis  au  conseil  de 
l’université  de  cette  ville  en  1588;  mais 
il  quitta  la  place  qu'il  y occupait  pour 
aller  s’établir  à Mons  en  Hainaut , où  il 
exerça  sa  profession  avec  honneur  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie. 

Après  Jésus- Christ  1536  environ.  — 
DÜJNZELLINI  (Jérôme),  savant  méde- 
cin italien,  vécut  dans  le  seizième  siècle. 
Il  naquit  à Orzi-Nuovi  au  territoire  de 
Bresce,  et  pratiqua  la  médecine  dans 
cette  dernière  ville  ; mais  il  fut  contraint 
d’en  sortir  à cause  d’une  dispute  litté- 
raire qu’il  poussa  trop  vivement  contre 
Vincent  Calzeveglia  pour  soutenir  Jo- 
seph Valdagnc  , tous  deux  médecins  de 
Bresce.  Le  premier  publia  un  livre  conlre 
le  second,  et  il  fut  réfuté  d une  manière 
si  outrageante  par  Donzellini,  que  celui- 
ci  dut  abandonner  la  ville  de  Bresce, 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  aux- 
quelles il  avait  donné  lieu  par  sa  con- 
duite. Il  se  retira  à Venise,  où  il  prati- 
qua la  médecine  avec  assez  de  célébrité; 
mais  ayant  été  accusé  d’avoir  offensé  , 
d’une  manière  exécrable , la  majesté  de 
la  religion  et  de  l’état,  il  fut  condamné 
à être  jeté  dans  l’eau.  Léonard  Cozzando, 
savant  moine  du  dix-septième  siècle  , 
qui  était  natif  de  Bresce  , met  cet  évé- 
nement en  1560.  — George  Mathias 
parle  de  ce  médecin  dans  son  Conspec - 
tus  historiœ  medicorum  chronologicus. 
Il  le  croit  différent  d’un  autre  Jérôme 
Donzellini  de  Vérone;  mais  comme  il 
attribue  à celui-ci  la  lettre  sur  la  fièvre 
pestilentielle,  dont  nous  allons  parler, 
il  paraît  que  le  titre  seul  est  une  preuve 
que  cet  ouvrage  appartient  au  premier, 
qu’il  a distingué  du  second  sans  aucun 
fondement.  Jérôme  Donzellini,  médecin 
de  Bresce,  est  auteur  des  écrits  suivants  : 
— Epistola  ad  Josephum  Valdanium 
de  natura , causis  et  curatione  febris 
pestilentis.  V enetiis , 1570,  in-4°.  — De 
remediis  injuriarum  ferendarum,  sive , 
de  compescenda  ira.  Ibidem , 1586  , 
in-4°.  Altorfii,  1 587  , in-8°.  Lugduni 
Batavorum , 1635,in-12.  — lia  traduit 
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en  latin  le  traité  de  Galien  intitulé  De 
ptisana , et  il  a procuré  les  éditions  de 
quelques  ouvrages  de  Montanus  et  de 
Jacchinus.  Ses  Consilia  medica  et  ses 
Epistolœ  medicœ  se  trouvent  dans  le 
recueil  de  Scholzius  imprimé  à Franc- 
fort en  1598,  in-folio.  — Les  bibliogra- 
phes citent  Joseph-Antoine  Donzellini 
de  Cosenza  au  royaume  de  Naples,  qui 
a écrit  un  traité  intitulé  : — Quœslio 
convivialis  de  usu  matlicmatum  in  arte 
medica.  Veneliis , 1707,  in-8°.  On  l’a 
inséré  dans  la  collection  des  œuvres  de 
Gulielmini.  — Mais  il  ne  faut  point  con- 
fondre ce  médecin  avec  Joseph  Donzelli 
qui  exerça  la  même  profession  à Naples 
et  qui  mit  au  jour  plusieurs  ouvrages 
sur  Ja  matière  médicale  : — Synopsis 
de  opobalsamooriejitali.Neapoli,  1640, 
in-4°.  — Liber  de  opobalsamo.  Additio 
apolngetica  ad  suam  de  opobalsamo 
orient  ali  Synopsim.  Neapoli , 1643. 

Le  même  en  italien  sous  le  titre  de  Let- 
tera  familiare  sopra  V opobalsamo  orien- 
tale , adoperato  in  Roma  dalli  Sigg. 
Ant.  Mascardi  e Fine.  Panuzzi , in  far 
le  loro  Teriache.  Padoue,  1 643  , in- 4°. 

— A/ilidolario  Napoletano  di  nuovo 
riformato  ccorretto.  Naples,  1649,in-4°. 

— Teatro  pharmaceuiico , dogmatico 
e spargirico.  Con  VAggiunta  del  To- 
maso Donzelli' figlio  dell’auiore.  Rome, 
1577,  in-folio. 

Après  Jésus-Christ  1536  environ.  — 
JàCCHINUS  (Léonard),  médecin  natif 
d’Ampurias,  ville  d’Espagne  dans  la  Ca- 
talogne, était  en  estime  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  enseigna  d’abord  la 
médecine  à Florence,  d’où  il  se  rendit  à 
Pise,  pour  y remplir  la  chaire  à laquelle 
on  l’avait  nommé  , et  il  se  fit  dans  l'une 
et  l’autre  ville  une  réputation  que  de 
grandes  connaissances  dans  la  médecine 
et  son  intelligence  dans  les  langues 
répandirent  dans  toute  l’Italie.  Les  ou- 
vrages qu’il  publia  contribuèrent  à la 
célébrité  de  son  nom;  ils  la  soutinrent 
même  après  sa  mort.  Sectateur  ardent 
de  la  doctrine  de  Galien,  il  se  fit  une 
affaire  de  censurer  celle  d’Avicenne,  de 
Mésué  et  de  presque  tous  les  écrivains 
arabes.  C’est  à quoi  il  s’est  occupé  dans 
les  traités  suivants  : — Adversus  Avi- 
cennani , Mesuen  et  vulgares  medicos 
omnes  Iraciatus.  Fenetiis,  J 533,  in-4®, 
avec  les  opuscules  des  membres  de  la 
nouvelle  académie  de  Florence.  Lugdu- 
ni,  1540,  in-4°.  — De  numéro  et  en- 
tilute  iniicalionum  liber « Lugduni, 
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1537,  in-8°.  — Galeni  de  prœcogni- 
tione  libellus.  Ibidem,  1540  , in-80.— 
Galeni  de  purgatione  libellus  in  lati- 
nurn  conversus  et  commentario  expla- 
natus.  Ibidem,  1542,  in-8°.  — Oratio 
apologetica,  præcognitionem  ex  medi- 
cina  ut  plurimum  certam  esse  , si  nihil 
delinquatur.  Ibidem , 1552  , in-8®. — 
Opusculx  elegantissima , nempe  : Prœ - 
cognoscendi  methodus  ; De  rationali 
curandi  arte  : De  acutoruni  morborum 
curatione.  Basileœ , 1563,  1567,  in-4°; 
1589  , in- 8°.  Lugduni , 1622  ,in-4°. — 
Commentaria  erudilissima  in  nonum 
libruni  Rhasis  de  parlium  morbis , 
opéra  et  industrie  Hieronymi  Donzel- 
lini emendata  et  perpolita.  Basileœ , 
1564,  in-4°.  Lugduni , 1577,  in-8®.  Ibi- 
dem, 1622  , in-4°  , avec  l’ouvrage  pré- 
cédent. — Methodus  curandarum  je- 
brium . Pisis,  1615,  in-4°.  2?a5*7eœ,1625, 
in-8®. 

Apr.  J.-C.  1536.  — PLATER (Félix), 
fils  de  Thomas,  était  de  Bâle,  où  il  na- 
quit en  1536,  la  même  année  qu’Erasme 
de  Roterdam  y mourut.  Son  père , qui 
était  de  Sion  dans  le  Valais,  s’appliqua 
à l’art  de  guérir  sous  le  médecin  de  l’é- 
vêque de  Porentru  ; il  fit  tant  de  pro- 
grès à l’école  de  cet  habile  maître, 
qu’il  se  trouva  en  état  d’aller  pratiquer 
cet  art  dans  sa  patrie.  Il  quitta  Sion  pour 
venir  occuper  la  place  de  principal  du 
collège  de  Bâle,  où  son  fils  étudia  sous 
ses  yeux.  — Au  sortir  de  ce  collège , 
Félix  Plater  se  rendit  à Montpellier  et 
fut  immatriculé  dans  le  registre  de  la 
Faculté  de  médecine  le  4 novembre  1553. 
Tout  jeune  qu’il  était,  il  se  distingua 
tellement  pendant  son  cours  qu’il  obtint 
les  honneurs  du  doctorat  le  28  mai  1556. 
Il  retourna  alors  à Bâle,  on  dit  même 
qu’il  y prit  de  nouveaux  degrés  en 
1557  : ce  qui  est  certain , c'est  qu’il  y 
exerça  sa  profession  avec  tant  d’honneur, 
qu’il  fut  nommé  à une  chaire  de  méde- 
cine en  1 560  , et  qu’il  mérita  dans  la 
suite  la  confiance  de  tous  les  seigneurs 
et  princes  du  haut  Rhin,  spécialement 
des  princes  de  Montbelliard  chez  qui  il 
fut  très-souvent  appelé.  — Ce  médecin 
eut  beaucoup  de  goût  pour  la  botanique 
et  l’histoire  naturelle  ; ses  connaissances 
en  ce  genre , et  celles  qu’il  avait  d’ail- 
leurs, ne  contribuèrent  pas  peu  à donner 
de  la  célébrité  à l’université  de  Bâle,  où 
il  enseigna  pendant  plus  de  cinquante 
ans.  Il  emporta  tous  les  regrets  du  corps 
académique  à sa  mort  arrivée  dans  cette 
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ville  le  28  juillet  1614  , dans  la  soixante- 
dix-huitième  année  de  son  âge.  Plater 
montra,  dès  son  enfance,  tant  de  goût 
pour  examiner  les  entrailles  des  ani- 
maux, qu’il  parut  souvent  envier  le  sort 
des  bouchers,  ainsi  que  la  facilité  qu’ils 
ont  devoir  et  de  connaître  la  disposition 
des  parties  intérieures  des  corps.  C’est 
ainsi  que  la  nature  L’annonça  comme  un 
sujet  propre  à devenir  grand  médecin  ; 
il  le  fut  en  effet,  et  il  laissa  des  preuves 
de  son  habileté  dans  ses  ouvrages.  — De 
corporis  humani  structura  et  usu  libri 
très.  Basileœ,  1 583  et  1603,  in-folio, avec 
des  planches  qui  sont  tirées  pour  la  plu- 
part de  Yésale  et  de  Coiter;  car  il  n’y  a 
que  celles  qui  représentent  l’organe  de 
l’ouïe  et  de  la  vue  , qui  appartiennent,  à 
l’auteur. 

De  febribus  liber.  Francofurti,  \ 597, 
in-8°.  — Praxeos  medicœ  tomi  très. 
Basileœ,  1602,  trois  volumes  in-8°.  Ibi- 
dem, 1625  , 1656,  1736,  in-4°.  Emma- 
nuel Kœnig  a orné  la  dernière  édition 
d’une  préface  de  sa  façon.  — Observa- 
tionum  libri  très.  Basileœ , 1614,  1641, 

1 680,  in-8°.  Il  y a de  bonnes  choses  dans 
ce  recueil,  mais  c’est  dommage  qu’il  soit 
surchargé  de  formules  — Consilia  me- 
dica.  Francofurti , 1615,  in- 4°,  dans  la 
collection  de  Brendeîius.  — De  gan- 
grœna  epislola.  Dans  la  première  cen- 
turie des  lettres  d’iiifdanus  imprimées  à 
Oppenheim  en  1619,  in  4°.  — Quœstio- 
num  medicarum  paradoxarum  et  en- 
doxarum  cenluria  posthuma.  Basileœ , 
1625,  in-8°,  par  les  soins  de  Thomas 
Plater  son  frère.  Parisiis , 1632  , in  8°  ; 
1641,  in-12.  Basileœ,  1656,  in-4°,  avec 
Praxeos  medicœ  tomi  ires.  — Quœslio- 
nes  physiologicœ  de  parlium  in  utero 
çonformatione.  Lugduni  B atavorum  , 
1650,  in-12,  avec  le  traité  De  notis  vir - 
ginitatis  par  Sé vérin  Pineau.  — De 
mulierum  partibus  generationi  dicatis. 
Argentinœ , 1597,  in-folio,  parmi  les 
Libri  Gynœciorum  publiés  par  Israël 
Spachius.  — Thomas  Plater,  frère  de 
Félix,  enseigna  aussi  la  médecine  à Bâle. 
Il  eut  deux  fils  qui  s’appliquèrent  à l'é- 
lude de  cette  science.  L’aîné,  Thomas, 
naquit  à Bâle  le  24  juillet  1574  , prit  ses 
degrés  à Montpellier  en  1597,  succéda  à 
son  père  en  l’emploi  de  professeur  de  la 
faculté  de  sa  ville  natale,  où  il  mourut 
le  4 décembre  1628.  Félix  qui  était  plus 
jeune  de  30  ans,  et  qui  apparemment 
était  le  fruit  d’un  second  mariage , vint 
au  monde  dans  la  même  ville  de  Bâle  en 
1605,  Il  y remplit  successivement  les 
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chaires  de  logique  et  de  physique  pen- 
dant vingt  ans,  et  se  distingua  dans  la 
pratique  de  la  médecine  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  en  1671.  Il  laissa  un  fils,  Fran- 
çois, né  à Bâle  en  1645,  qui  s’appliqua 
à la  profession  de  ses  ancêtres  et  suivit 
si  bien  les  exemples  qu’ils  lui  avaient 
laissés  , qu’il  participa  à la  célébrité  de 
leur  nom.  Pour  faire  honneur  à celui  de 
Félix  Plater  son  grand-oncle  il  publia 
une  nouvelle  édition  de  ses  trois  livres 
d’Observalions,  à laquelle  il  joignit  un 
ouvrage  de  la  façon  de  son  père,  sous  ce 
litre  : — Obscrvationum  sélectionna  e 
diariis  praciicis  passim  excerplaruni 
Mantissa.  Basileœ , 1680,  in-8°. 

Ap.  J.-C.  1 537  environ. — RABELAIS 
(François),  écrivain  du  seizième  siècle, 
était  de  Chinon  eu  Touraine,  où  il  na- 
quit d’un  père  qui  tenait  cabaret.  Il  fut 
mis  sous  la  discipline  des  moines  de 
l’abbaye  de  Séville  près  de  sa  ville  na- 
tale ; mais  il  y fit  si  peu  de  progrès,  que 
son  père  l’envoya  continuer  ses  huma- 
nités au  couvent  de  La  Basmette  à un 
demi-quart  de  lieue  au-dessous  d’An- 
gers. Dès  qu’il  fut  en  âge  de  prendre  un 
état,  il  choisit  celui  de  cordelier  , dont 
il  reçut  l’habit  dans  la  maison  de  Fonte- 
nay - le  - Comte  au  Bas -Poitou.  Après 
avoir  été  élevé  aux  ordres  sacrés,  il  se 
dévoua  à la  chaire  et  il  y réussit;  parce 
que  ceux  qui  vont  au  sermon  pour  s’in- 
struire, s’attachent  quelquefois  plu- 
tôt aux  talents  du  prédicateur  qu’à  sa 
morale.  Rabelais  avait  ce  qu’il  fallait 
pour  plaire;  il  était  né  avec  une  imagi- 
nation vive  et  une  mémoire  heureuse.  Il 
sentit  cependant  que  ses  talents  naturels 
ne  lui  suffiraient  pas  et  qu’il  avait  besoin 
d’en  acquérir  d’autres;  mais  son  cou- 
vent était  dépourvu  de  livres.  Pour  re- 
médier à ce  défaut,  il  employa  les  hono- 
raires de  ses  sermons  à se  faire  une  petite 
bibliothèque,  dont  il  se  servit  pour  étu- 
dier les  belles-lettres  et  se  rendre  habile 
dans  les  langues  , surtout  dans  le  grec. 
Sa  réputation  s’établissait  de  plus  en 
plus,  lorsqu’une  aventure  scandaleuse 
le  fit  renfermer  dans  la  prison  monasti- 
que, d’où  il  trouva  le  moyen  de  s’échap- 
per. Répandu  dans  le  monde,  son  esprit 
enjoué  et  facétieux  lui  procura  de  puis- 
sants protecteurs  qui  secondèrent  le 
penchant  qui  le  portait  à jeter  le  froc, 
et  lui  obtinrent  du  pape  Clément  VII 
la  permission  de  passer  dans  l’ordre  de 
saint  Benoît  au  monastère  de  Maillesais 
en  Poitou.  Mais  rien  ne  put  arrêter 
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l’humeur  libertine  de  Rabelais  : ennemi 
de  toute  sorte  de  joug  , i!  se  dégoûta 
bientôt  de  l’ordre  dans  lequel  il  avait  été 
transféré;  et  s’étant  sauvé  de  l’abbaye,  il 
resta  quelque  temps  vagabond  sans  pren- 
dre aucun  parti.  — Enfin,  il  arriva  à 
Montpellier  en  1530  et  le  IG  septembre 
il  fut  inscrit  dans  le  registre  des  matri- 
cules de  la  Faculté  de  médecine  de  cette 
ville.  Son  inscription  est  rédigée  en  ces 
termes  : 

Ego  Franclscus  Rabelœsus  Chino- 
nensis , diœcesis  Turor.ensis , hue  ad- 
puli  slu  liorum  medicinœ  gratin  , delc- 
gique  mihi  in  pat  rem  egregium  domi- 
nant. Jnannem  Scurronum , doctorem 
regentemque  in  hac  aima  univcrsitalc. 
Polliceor  autem  me  omnia  observatu- 
rum  quœ  in  pi  œdicta  medicinœ  Facul- 
tale  statuuiVur  et  observari  soient  ab 
iis  qui  iicmrn  bona  ficle  declere,  jura- 
mcnlo,  ut  moris  est,  prœstilo  ; aclscrip - 
sique  nom  en  meum  manu  propria.  Die 
1 G mensis  Septembris  anno  Domini 
1530.  Rabei.æsus. 

Comme  Rabelais  avait  au  moins  qua- 
rante ans  lorsqu’il  se  présenta  pour  étu- 
dier la  médecine  à Montpellier,  on  crut 
pouvoir  lui  faire  la  grâce  de  l’admettre 
bientôt  au  baccalaureat,  dans  la  résolu- 
tion de  différer  son  doctorat  pendant  un 
temps  convenable.  Il  fut  donc  reçu 
bachelieV,  le  1er  novembre  de  la  même 
année,  sous  la  présidence  de  Jean  Scur- 
ron  , qu’il  avait  choisi.  Voici  ce  que  les 
registres  portent  : 

Ego  Francisais  Rabelœsus,  diœcesis 
Turcnensis , promotus  fui  acl  graduai 
biccalaurealus , die  prima  mensis  No- 
vembris , anno  Domini  1530,  sub  reve- 
rendo  artium  et  medicinœ  professore 
magistro  Joanne  Scurrono. 

Rabelæsus. 

Rabelais  suivit  les  exercices  des  écoles 
pendant  1531;  et  à la  fin  de  cette  année 
ou  au  commencement  de  1532  il  partit 
de  Montpellier  pour  aller  à Lyon  , où  il 
fit  imprimer  un  livre,  in-16,  qui  con- 
tient les  Aphorismes  d’Hippocrate , le 
premier  livre  des  Pronostics,  le  traité 
De  natura  hominis , le  premier  livre  du 
De  victus  raiione  in  acutis  et  VArs  me- 
dicinalis  de  Galien.  Ce  recueil  latin,  dont 
la  première  et  dernière  pièce  avaient 
fait  la  matière  de  ses  leçons  après  le 
baccalauréat,  parut  en  1532;  et  encore 
dans  la  même  ville  en  1545 , in-12.  Il  a 
suivi  pour  chacun  de  ces  ouvrages  les 


traductions  publiées  de  son  temps,  et 
s’est  contenté  d’ajouter  à la  marge  quel- 
ques corrections  peu  importantes.  — Le 
séjour  de  Lyon  plut  à Rabelais  ; il  s’oc- 
cupa dans  cette  ville  de  l’édition  et  de 
la  composition  de  différents  ouvrages. 
En  1532  il  fit  imprimer  un  petit  traité 
qui  est  intitulé  : Testamentum  Lucii 
Cupidii  ; item , contractas  venclitionis 
antiquis  Romanorum  temporibus  ini- 
ties curn  prœfatione  Francisci  Rabelœ - 
sii.  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Falconet  ajoute  : Auctore  Pomponio 
Lœlo.  L’éditeur  croyait  que  ces  deux 
pièces  n’avaient  jamais  paru  et  qu’elles 
étaient  anciennes;  mais  il  se  trompait 
sur  l’un  et  l’autre  article.  Ce  testament 
et  ce  contrat  de  vente  avaient  été  im- 
primés; et  c’étaient  deux  pièces  nou- 
velles , fabriquées  par  quelqu’un  qui 
avait  pris  le  plaisir  de  tendre  un  piège  à 
la  crédulité  des  antiquaires.  — En  1534 
il  publia  une  partie  de  son  histoire  de 
Pantagruel,  sous  ce  titre:  — Traité  des 
horribles  et  épouvantables  prouesses 
de  Pantagruel,  roi  des  Dypsodes,  com- 
posée par  M.  A lcofribas,abs tracteur  de 
quintessence.  Volume  in-12,  en  carac- 
tère gothique.  — L’année  suivante  Ra- 
belais fit  paraître  à Lyon  un  autre  livre 
de  Pantagruel,  intitulé:  — La  vie  ines- 
timable du  grand  Gargantua , père  de 
Pantagruel , jadis  composée  par  l'abs- 
tracteur  de  quintessence , avec  la  pro- 
gnostication. 

Enfin,  il  filimprimerdanslamême  ville 
en  1535,  in-12,  en  caractère  gothique  : 
— Pantagréline  prognostication  cer- 
taine et  infallible  pour  l’an  perpétuel....  ; 
par  maître  Alcofribas , architriclin  du- 
dit Pantagruel.  — On  attribue  encore 
à Rabelais  une  Epitre  en  vers  d'un  Li- 
mosin , grand  excoriateur  de  la  langue 
latiale.  Deux  épîtres  aussi  en  vers  à 
deux  vieilles  de  différentes  mœurs  ; la 
Chrême  philosophale  des  questions  en- 
cyclopédiques de  Pantagruel  : mais  on 
ignore  en  quel  temps,  en  quel  lieu  ces 
pièces  ont  été  imprimées,  supposé  qu’elles 
lui  appartiennent.  — Vers  la  fin  de  1 535 
ou  le  commencement  de  1536  il  passa 
de  Lyon  à Paris,  où  il  se  présenta  à l’é- 
vêque de  cette  ville,  Jean  du  Bellay, 
que  Paul  III  venait  de  nommer  cardinal 
à la  recommandation  de  François  Ier.  Il 
était  connu  de  ce  prélat,  depuis  qu’ils 
avaient  demeuré  ensemble  au  couvent 
de  La  Basmetle.  lien  fut  très  bien  reçu; 
et  le  cardinal,  ayant  apprécié  son  esprit 
çt  son  caractère , le  prit  dans  sa  maison 
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en  qualité  de  médecin  , de  lecteur  , d’é- 
conome et  de  bibliothécaire  : il  le  con- 
duisit même  avec  lui  à Rome  lorsqu’il 
fut  nommé  à l’amhassade  de  cette  cour 
en  1536.  Rabelais  profita  de  celte  occa- 
sion pour  obtenir  du  pape  une  pleine  et 
entière  absolution  des  censures  qu’il 
avait  encourues  par  ses  apostasies  mo- 
nacales. — Il  quitta  Rome  en  1637  , et 
fut  promu  au  doctorat  à Montpellier,  le 
22  mai  de  cette  année,  sous  la  présidence 
d’Antoine  Gripliy,  comme  il  ralles'e  lui- 
même  par  la  note  écrite  de  sa  propre 
main  dans  les  registres  : 

Ego  Francisais  Rabelœsus , riiœcesis 
Tui'onensis , suscepi gradum  doctoralus 
sub  R.  Antonio  Gripliyo  in  prœclara 
medicinœ  facullate.  Die  22  mensis 
Maii}  anno  Domini  1537. 

Rabelæsus. 

Comme  c’était  l’usage  alors  que  les 
docteurs  qui  voulaient  s’attacher  à la  Fa- 
culté en  qualité  de  docteurs  ordinaires 
devaient  y faire  des  leçons  publiques  et 
choisir  la  matière  qui  leur  convenait, 
Rabelais  choisit,  en  1537.  le  traité 
des  Pronostics  d’ Hippocrate  , qu’il 
interpréta  en  grec.  On  trouve  même 
qu’il  passa  dans  la  Faculté  une  partie 
de  l’année  1538;  mais  comme  il  aban- 
donna alors  le  projet  de  s’établir  à Mont- 
pellier, il  en  partit  pour  se  rendre  à Pa- 
ris auprès  du  cardinal  du  Bellay.  Il  en  fut 
encore  bien  reçu  ; il  essuya  cependant 
les  reproches  de  ce  prélat,  qui  voyait 
avec  peine  qu'il  semblait  avoir  oublié 
son  état  ecclésiastique.  Le  cardinal  ne 
négligea  rien  pour  le  déterminer  à s’y 
fixer  et,  pour  l’engager  davantage  à 
vivre  selon  les  règles  prescrites  par  les 
canons,  il  le  pourvut,  dit-ori , d’une  pré- 
bende dans  le  chapitre  de  Saint-Maur 
qu’on  avait  établie  sur  les  fonds  de  l’ab- 
baye sécularisée.  Mais  ce  prélat  n’en  de- 
meura pas  là  à l’égard  de  Rabelais;  quel- 
que temps  après  il  lui  conféra  la  cure  de 
Saint-Fleury  de  Meudon,  à deux  lieues 
de  Paris.  On  met  cette  nomination  en 
1545.  Rabelais,  qui  fut  à la  fois  le  pas- 
teur et  le  médecin  de  sa  paroisse,  y vé- 
cut tranquillement  jusqu’à  sa  mort  arri- 
vée à Paris  en  1 553  dans  une  maison 
de  la  rue  des  Jardins  ; il  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  l’église  de  Saint-Paul. 
Suivant  Gui  Patin,  il  poussa  sa  carrière 
jusqu’à  l’âge  de  G3  ans;  et  selon  MM.  de 
Sainte-Marthe,  jusqu’à  celui  de  70.  Sa 
naissance  tomberait  donc  en  1490  sui- 
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vant  le  premier,  et  en  1483  selon  les  se- 
conds. 

Le  livre  qui  a le  plus  fait  connaître 
Rabelais  dans  le  monde,  est  l’histoire 
de  Pantagruel  et  de  Gargantua  ; satire 
dans  laquelle  les  moines  sont  couverts 
de  ridicule.  Ils  en  furent  si  choqués, 
qu’ils  vinrent  à bout  de  la  faire  censurer 
par  la  Sorbonne  et  condamner  par  le 
parlement.  Le  troisième  livre,  qui  parut 
au  plus  tard  en  1548,  les  engagea  à cette 
poursuite.  L’arrêt  du  parlement  est  du 
1er  mars  1551 . Mais  Rabelais  ne  laissa  pas 
de  publier  le  quatrième  livre  en  1652  ; 
les  anathèmes  de  là  Sorbonne,  les  dé- 
fenses du  parlement,  ne  firent  même 
qu’accréditer  ses  ouvrages  , et  ceux  à 
qui  ils  paraissaient  auparavant  fades  et 
insipides  les  trouvèrent  alors  vifs  et  pi- 
quants. L’auteur  fut  recherché  comme 
le  bel  esprit  le  plus  ingénieux,  et  com- 
me le  bouffon  le  plus  agréable.  Tout  le 
monde  lisait  ses  écrits,  tout  le  monde  les 
apprenait  par  cœur;  et  il  ne  fallait  pas 
prétendre  au  titre  d’homme  d’esprit,  si 
l’on  n’en  savait  pas  les  plus  beaux  en- 
droits. Cette  prévention  a duré  long- 
temps; mais  on  est  bien  éloignéde  pen- 
ser ainsi  aujourd’hui.  Dans  son  extrava- 
gant et  inintelligible  livre  Rabelais  a 
répandu  à la  vérité  une  extrême  gaieté, 
mais  une  plus  grande  impertinence.  Il  a 
prodigué  l’érudition,  les  ordures  et  l’en- 
nui. Un  bon  conte  de  deux  pages  est 
acheté  par  un  volume  de  sottises  : il  n’y 
a que  quelques  personnes  d’un  goût  bi- 
zarre qui  puissent  se  piquer  d’entendre 
et  d’estimer  tout  cet  ouvrage.  Les  gens 
qui  jugent  bien  des  choses  rient  de  cer- 
taines plaisanteries  de  ce  polichinelle  mé- 
decin , et  méprisent  le  livre  et  l’auteur. 
On  est  cependant  fâché  qu’un  homme 
qui  avait  tant  d’esprit  en  ait  fait  un  si 
misérable  usage  : c’est  un  philosophe  qui 
n’a  écrit  que  dans  le  temps  de  son  ivresse. 
— Rabelais  était  meilleur  à voir  qu’à 
lire.  Un  port  noble  et  majestueux,  un 
visage  régulièrement  beau,  une  physio- 
nomie spirituelle,  des  yeux  pleins  de  feu 
et  de  douceur,  un  son  de  voix  gracieux, 
une  expression  vive  et  facile  , une  ima- 
gination inépuisable  dans  les  sujets  plai- 
sants ; tout  cela  en  faisait  un  homme 
d’une  société  délicieuse.  11  était  d’ail- 
leurs estimable  par  la  réunion  des  qua- 
lités qui  forment  l’homme  d’esprit  et  le 
savant.  Langues  anciennes,  langues  mo- 
dernes, grammaire,  poésie,  philosophie, 
astronomie,  jurisprudence,  médecine; 
il  avait  orné  sa  mémoire  de  toutes  les 
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richesses  de  son  temps  : il  ne  lui  a man- 
qué que  d’en  faire  un  bon  usage.  — On 
a un  grand  nombre  d’éditions  des  OEu- 
vres  de  Rabelais  ; il  y en  a de  Lyon  de 
1558,  1584,  1 600,  in- 12;  d’Amsterdam, 
1663,  deux  volumes  in-12.  Les  plus  com- 
plètes sont  celles  d’Amsterdam  : l’une 
de  1711,  en  six  tomes,  trois  volumes 
in-8°,  avec  les  notes  de  Le  Duchaf;  l’au- 
tre de  1741,  trois  volumes  in- 4°,  avec 
les  figures  de  Bernard  Picart.  Celle  ci 
est  encore  en  cinq  volumes  in-12.  Mais 
comme  les  écrits  de  cet  homme  singu- 
lier sont  remplis  de  propos  licencieux 
sur  les  choses  sacrées  et  sur  les  reli- 
gieux, que  cette  conduite  l’a  foit  décrié 
pour  les  mœurs  , et  qu’il  a même  été  ac- 
cusé d’impiété  et  d’irréligion  , l’abbé 
Perau  a donné  une  édition  de  ses  ou- 
vrages dans  laquelle  il  a retranché  les 
obscénités  et  les  impiétés  les  plus  révol- 
tantes. Cette  édition  a paru  sous  ce  ti- 
tre : — Rabelais  moderne , ou  ses  œu- 
vres avec  des  éclaircissements . Paris, 
sous  le  nom  d’Amsterdam,  1752  , six 
tomes  en  trois  volumes  in-12.  Jean  Ber- 
nier  avait  déjà  publié  : Jugement  et  ob- 
servations sur  les  œuvres  de  Rabelais , 
ou  le  véritable  Rabelais  réformé.  Paris, 
1 697  , in-12.  — Les  poètes  ont  composé 
différentes  pièces  qu’ils  ont  consacrées  à 
la  mémoire  de  Rabelais.  On  trouve  celte 
épitaphe  dans  le  livre  des  Tombeaux  d’E- 
tienne Pasquier  : 

Sive  sit  tibi  Lucinianus  aller, 

Sive  sit  C.vnicus,  quid  hospes  ad  te? 

Hic  unus  Rabelæsius  facetus, 

Nugarum  pater,  arlifexque  mi  rus, 

Quidquid  is  fuerit,  recumbitin  urna. 

Pasquier  rapporte  encore  ce  quatrain 
dans  son  Recueil  de  portraits  : 

llle  ego  Gallorum  Gallus  Democi  itus  , illo 
Gratins  aul  si  quid  Galtia  progenuil. 

Sic  hoinincs,  sic  et  cœlestia  nomina  lus! , 

Vix  bomines,  vix  ut  nutuina  læsa  putes. 

Voici  le  sens  d’une  épitaphe  composée 
par  Jean-Antoine  du  Bail',  poète  français 
du  seizième  siècle  : 

Plulon,  prince  du  noir  empire, 

Où  les  tiens  ne  rient  jamai-, 

Reçois  aujourd’hui  Rabelais, 

Et  ■vous  au  res  tous  de  quoi  rire. 

Un  curé  de  Meudon  a fait  imprimer 
tout  ce  qui  se -trouve  à la  louange  de 
Rabelais.  — Le  célèbre  Astruc,  qui  parle 
fort  au  long  de  ce  médecin  dans  son  his- 
toire de  la  faculté  de  Montpellier,  m’a 
fourni  plusieurs  traits  que  j’ai  copiés 
dans  cet  article  ; je  vais  en  rapporter 
d’autres  au  sujet  de  ce  qu’il  dit  sur  les 


plaisanteries  qu’on  attribue  communé- 
ment à Rabelais.  Comme  cet  homme 
singulier  était  facétieux  et  qu’il  aimait 
à rire,  on  crut  pouvoir  mettre  sur  son 
compte  plusieurs  bouffonneries  indé- 
centes et  grossières  dont  il  convient  de 
le  disculper.  Je  veux  bien,  dit  Astruc, 
qu’il  ait  été  bouffon,  mais  je  ne  saurais 
me  persuader  qu’il  ait  été  fou.  — 1°  On 
prétend  que,  le  chancelier  du  Prat  ayant 
cassé  les  privilèges  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier  par  quelque  mau- 
vaise volonté  qu’il  avait,  dit-on,  contre 
cette  ville,  Rabelais  fut  député  pour  en 
aller  demander  le  rétablissement.  On  dit 
que  pour  parvenir  à parler  au  chance- 
lier , il  fit  une  mascarade  ridicule  et  tint 
des  propos  extravagants.  Cependant  il 
réussit  par  ce  moyen  à se  faire  intro- 
duire ; et  il  parla  si  bien  au  chancelier, 
qu’il  obtint  tout  ce  qu’il  demandait.  — 
Les  privilèges  de  la  Faculté  n’ont  jamais 
reçu  aucune  atteinte.  Si  M.  du  Prat 
avait  fait  casser  ces  privilèges  dans  un 
temps  où  la  Faculté  pût  lui  députer  Ra- 
belais, c’eût  été  depuis  1530,  que  Ra- 
belais entra  dans  la  Faculté,  jusqu’au  9 
juillet  1535  que  ce  chancelier  mourut. 
Mais  la  Faculté  aurait-elle  député,  pour 
une  affaire  aussi  grave,  un  simple  ba- 
chelier, qui  dans  le  fond  était  un  moine 
défroqué,  tandis  qu’elle  avait  tant  de 
gens  de  mérite  à y envoyer?  L’éditeur  du 
Rabelais  moderne  prétend  que  ce  furent 
les  privilèges  du  collège  de  Gironne,  que 
Rabelais  fit  rétablir.  — 2°  On  prétend 
que  Rabelais , voulant  aller  de  Lyon  à 
Paris  en  1536  et  n’ayant  point  d’argent, 
s’avisa  de  faire  plusieurs  paquets  cache- 
tés, pleins  de  cendre , et  qu’il  envoya 
quérir  un  jeune  garçon,  à qui  il  fit  met- 
tre sur  chacun  des  inscriptions  différen- 
tes, poison  pour  le  roi , poison  pour 
M.  le  dauphin  , lui  recommandant  bien 
de  garder  le  secret.  Il  fut  très-mal  gardé, 
et  Rabelais  s’y  attendait  bien.  Le  prévôt 
des  marchands,  qui  eu  fut  informé,  l’en- 
voya prendre  et  le  fit  conduire  à Paris, 
bien  gardé  mais  bien  traité.  Quand  on 
fut  arrivé  à Paris , ou  interrogea  Rabe- 
lais, on  examina  la  poudre  renfermée 
dans  les  paquets,  et,  tout  considéré,  le 
fait  parut  assez  plaisant  pour  ne  faire 
qu’en  rire. 

Suivant  Astruc  , il  n’y  a pas  de  conte 
plus  mal  imaginé.  C’est  un  crime  de  ba- 
diner sur  la  vie  des  souverains;  et  Ra- 
belais aurait  eu  sujet  de  se  repentir  de 
l’avoir  fait,  surtout  dans  un  temps  où 
l’on  venait  de  perdre  le  dauphin  Fran- 
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cois,  fils  aîné  de  François  Ier,  qui  avait 
été,  disail-on,  empoisonné  par  Monte- 
cuculli.  C’est  en  1536  que  le  dauphin 
mourut.  — 3°  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment on  a pu  imaginer  que  Rabelais  ait 
tenu  au  pape  Paul  III  les  discours  qu’on 
lui  prête  en  deux  occasions.  Cependant 
cette  anecdote  a été  adoptée  parScévole 
de  Sainte-Marthe.  Mais  est-il  croyable 
que  Rabelais,  âgé  alors  au  moins  de  46 
ans  et  connaissant  la  valeur  des  termes  , 
ait  tenu  à un  pape  toujours  respectable 
par  lui-même,  et  surtout  à un  pape  qu’il 
avait  besoin  de  ménager  pour  en  obtenir 
un  bref  d’absolution  , des  propos  aussi 
grossiers,  aussi  indécents,  disons  mieux, 
aussi  insolents?  — 4°  On  doit  porter  le 
même  jugement  des  autres  bouffonneries 
qn’on  lui  attribue  , comme  d’avoir  dit  à 
un  page  que  le  cardinal  du  Bellay  lui 
envoyait  : Tire  le  rideau , la  farce  est 
jouée;  d’avoir  dit  à un  autre  qui  lui  par- 
iait de  songer  à son  salut  : Beati  qui 
moriuntur  in  domino,  ce  qu’il  entendait 
d’une  espèce  de  chape,  appelée  domino, 
qu’il  avait  autour  de  la  tête;  d’avoir  ré- 
pondu à une  personne  qui  lui  demandait 
ce  qu’il  laissait  aux  pauvres  : Je  n’ai 
rien , je  dois  beaucoup,  je  donne  le  reste 
aux  pauvres.  Tous  ces  quolibets  sont 
plus  anciens  que  Rabelais;  et  on  a tort 
de  les  lui  attribuer,  surtout  à l’article  de 
la  mort. 

L’enthousiasme  oii  l’on  a été  pour  ce 
médecin  s’est  étendu  jusqu’à  la  Faculté 
de  Montpellier,  qui  l’a  reçu  au  nombre 
de  ses  docteurs,  et  l’on  a regardé  comme 
gens  de  mérite  ceux  qui  avaient  porté 
la  même  robe  que  lui.  La  prévention  a 
même  été  jusqu’à  lui  attribuer  l’établis- 
sement de  quelques  usages  singuliers, 
qui  sont  particuliers  à celte  Faculté.  — 
Le  candidat  soutient  l’acte  du  baccalau- 
réat avec  une  robe  noire  ordinaire  ; mais 
quand  il  est  admis  à ce  grade,  le  bedeau 
lui  met  une  robe  rouge  qu’il  doit  porter 
pendant  tous  les  actes  probatoires  , jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  fait  le  point  ou  l’acte 
rigoureux,  et  qu’il  ait  été  admis.  Celte 
robe  n’a  rien  de  singulier,  c’est  une  tu- 
nique qui  va  jusqu’aux  talons , avec  des 
manches  assez  larges  pour  pouvoir  la 
mettre  sur  ses  habits,  et  une  espèce  de 
large  collier  ou  rochet  ; elle  est  de  drap 
rouge.  Je  crois,  poursuit  Astruc,  que  c’é- 
tait la  robe  commune  à tous  les  clercs 
quand  la  Faculté  fut  établie  ; on  la  faisait 
porter  à tous  les  candidals  dès  qu’ils 
étaient  sur  les  bancs,  parce  qu’ils  deve- 
naient clercs  ; mais , pour  se  distinguer 
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des  clercs  ordinaires,  on  la  fit  de  cou- 
leur rouge,  parce  que  c’est  la  couleur 
des  Facultés  de  médecine.  — Rabelais 
a porté  celte  robe  comme  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé  et  ceux  qui  sont  venus 
depuis  , mais  il  ne  l’a  pas  établie  et  n’a- 
vait aucun  droit  de  l’établir;  et  le  nom 
de  robe  de  Rabelais,  que  les  étudiants 
lui  ont  donné,  ne  signifie  rien.  On  doit 
seulement  être  étonné  de  l’entêtement 
de  ces  étudiants,  qui  coupent  furtivement 
quelques  lambeaux  de  cette  robe  pour 
les  emporter  chez  eux;  ce  qui  oblige  à 
en  faire  une  nouvelle  de  temps  en  temps, 
à quoi  on  ne  gagne  rien  : car  les  étu- 
diants conservent  pour  la  robe  qu’ou 
vient  de  faire,  la  même  prévention  qu’ils 
avaient  pour  l’autre.  Astruc  dit  que 
François  Ranchin  en  fit  faire  une  nou- 
velle en  1 6 1 2 , et  qu’on  fut  obligé  d’en 
substituer  une  autre  en  1720.  — L’au- 
tre usage  établi  dans  la  Faculté  de  Mont- 
pellier est  plus  singulier  encore.  L’acte 
du  baccalauréat  fini,  tous  les  professeurs 
passent  dans  le  conclave  qui  est  à côté 
de  la  salle  des  actes.  Le  chancelier,  ou, 
en  son  absence,  le  doyen,  fait  approcher 
le  candidat,  lui  annonce  qu’il  a été  admis 
au  baccalauréat,  et  ajoute  Indue  purpu- 
ram  (c’est-à-dire  , la  robe  rouge)  , con - 
scende  calhedram , et  grates  âge  quibus 
debes.  Gela  lait,  le  bachelier  descend  et 
s’arrête  au  bas  de  la  chaire , où  les  doc- 
seurs  s’assemblent  et  reçoivent  les  re- 
mercîments  du  professeur  qui  a présidé 
à l’acte  pour  la  réception  du  candidat, 
après  quoi  le  nouveau  bachelier  part 
pour  entrer  dans  le  conclave.  C’est  dans 
cet  espace  qu’il  est  exposé  aux  coups  de 
poing  de  tous  ses  condisciples  ; ses  amis 
sont  même  les  plus  empressés  à se  bien 
placer,  pour  d’autant  mieux  appliquer 
les  coups  qu’ils  cherchent  à lui  donner. — 
On  prétend  que  Rabelais  a établi  cet 
usage,  comme  une  marque  de  réjouis- 
sance et  de  félicitation.  C’était  la  mode 
de  son  temps  , dit-on  , de  se  donner  des 
coups  de  poing  aux  fiançailles  , après  en 
avoir  donné  aux  fiancés  ; et  on  allègue , 
pour  le  prouver,  la  description  qu’il  fait 
des  noces  de  Basché  dans  son  Pantagruel. 
Mais  Astruc  croit  que  cet  usage  a une 
origine  plus  ancienne  et  plus  noble. 
L’ordre  de  chevalier  était  dans  son  plus 
grand  lustre  quand  on  a établi  les  plus 
anciennes  Facultés.  Il  y avait  deux  or- 
dres dans  la  chevalerie  : celui  des  bache- 
liers, où  l’on  initiait  ceux  qui  étaient 
d’une  naissance  et  d’un  mérite  à aspirer 
à l’honneur  d’être  chevaliers;  et  celui  de 
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chevalier,  qui  estait  alors  un  état  très- 
distingué  et  qui  faisait  aller  de  pair  avec 
les  princes. 

Quand  les  Facultés  furent  autorisées  à 
donner  des  licences  aux  gens  de  lettres, 
elles  se  rapprochèrent,  autant  qu’elles 
purent,  de  ce  qu’on  pratiquait  dans  l’or- 
dre de  chevalerie.  11  est  certain  , du 
moins,  que  les  cérémonies  qui  sont  en 
usage  quand  on  fait  un  maître  ou  doc- 
teur sont  copiées  sur  celles  qu’on  faisait 
en  armant  lin  chevalier,  mutalis  rnutan- 
dis , c’est-à-dire,  avec  les  différences 
que  l’objet  auquel  on  se  destine  a du  y 
mettre.  On  a donc  dû  de  même,  dans  les 
Facultés  fort  anciennes,  imiter,  en  don- 
nant le  baccalauréat  , ce  qu’on  faisait 
quand  on  recevait  bachelier  une  per- 
sonne qui  aspirait  à devenir  chevalier. 
Or  il  est  certain  qu’on  donnait  à ce  ba- 
chelier, qui  était  à genoux,  deux  coups 
de  plat  d’épée  sur  l’épaule,  comme  pour 
lui  apprendre  qu’il  devenait  un  nouvel 
homme  et  que  c’était  la  dernière  insulte 
qu’il  eût  à souffrir.  Sur  ces  exemples  , la 
Faculté  de  Montpellier  laissa  donner  des 
coups  de  poing  aux  bacheliers  , pour  les 
avertir  que  c’était  la  dernière  marque  de 
mépris  qu’ils  dussent  essuyer.  Cette  con- 
jecture peut  être  confirmée  par  l’atten- 
tion que  les  professeurs  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ont  toujours  eue  de  pari  ici  - 
per  , autant  qu’ils  ont  pu  , aux  honneurs 
de  la  chevalerie,  et  de  se  faire  enferrer 
avec  l’épée  et  les  éperons  sur  la  bière. 
Sur  ce  pied-là,  la  Faculté  a intérêt  de 
conserver  cette  coutume,  toute  singu- 
lière qu  elle  est,  comme  une  preuve  de 
son  aucienneté.  — On  ne  peut  discon- 
venir qu’il  y ait  ici  un  peu  d'enthousias- 
me de  la  part  d’Aslruc  pour  la  Faculté 
de  Montpellier,  dont  ii  était  docteur 
avant  de  prendre  le  bonnet  dans  celle  de 
Paris  : nous  tenons  tous  à nos  premiers 
engagements,  et  nous  aimons  à relever 
ce  qui  fait  honneur  à notre  patrie.  Le 
Languedoc  est  trop  voisin  de  l’Espagne, 
pour  que  l’esprit  de  chevalerie  n’y  ait 
point  passé  dans  le  bon  vieux  temps, 
lorsque  les  rodomontades  espagnoles  fai- 
saient tant  de  bruit.  Je  passe  volontiers 
aux  professeurs  de  Montpellier  de  por- 
ter après  leur  mort  ces  marques  de  che- 
valerie qui  les  auraient  déparés  pendant 
la  vie  ; mais  dans  l’usage  ridicule  de 
donner  des  coups  de  poing  aux  bache- 
liers, je  vois  moins  line  représentation 
du  récipiendaire  à la  chevalerie,  que  la 
folle  répétition  de  ce  qui  se  passait  aux 
noces  de  Basché  dans  le  Pantagruel.  La 


vénération  des  écoliers  pour  la  préten- 
due robe  de  Rabelais  a pu  s’étendre  jus- 
qu’à adopter  certaines  plaisanteries  de 
son  roman. 

Après  J.  - C.  1 537.  — CARCANO- 
IÆOJNE  ( Jean -Baptiste  ) , disciple  dis- 
tingué de  Fallope,  naquit  à Milan  vers 
1537.  Comme  il  fut  disciple  et  prévôt 
d’anatomie  de  ce  grand  anatomiste,  il  ht 
sous  lui  des  progrès  rapides  dans  l’art 
des  dissections  pour  lequel  il  avait  un 
goût  décidé.  A peine  avait-il  atteint  l’âge 
de  vingt-cinq  ans,  que  le  célèbre  Fallo- 
pio  le  destina  à faire  ses  leçons  d’anato- 
mie et  de  chirurgie  dans  l’université  de 
Padoue.  Le  sénat  de  Venise  allait  même 
donner  son  agrément  à cette  destination, 
lorsque  ce  jeune  savant  se  vit  déchu  de 
ses  espérances  en  1 563  , par  la  mort  de 
son  protecteur  et  de  son  maître,  et  fut 
obligé  d’aller  chercher  ailleurs  l’emploi 
qu’il  avait  manqué  à Padoue.  Il  porta  ses 
pas  vers  Pavie  , où  il  fut  plus  heureux  ; 
il  y enseigna  avec  toute  la  (félébrité  que 
lui  méritèrent  l’assiduité  au  travail  et 
l’importance  de  ses  découvertes.  Ce  fut 
ce  médecin  qui  remarqua  que  le  trou 
voisin  de  la  veine  coronaire,  par  lequel 
le  sang  se  rend  dans  le  fœtus  de  l’oreil- 
lette droite  du  cœur  dans  la  gauche,  est 
d’une  figure  ovale.  Mais  celle  réflexion 
anatomique  n’est  pas  la  plus  importante 
de  celles  qui  se  trouvent  dans  le  premier 
des  ouvrages  dont  voici  les  titres: — Libvi 
duo  anatomici.  In  alte.ro  de  cor  dis  va - 
sorum  infœtu  unione  pertractatur.  In 
altero  de  musculis  palpebrarum  atque 
oculorum  motibus  deservienlibus  accu - 
rate  disseritur.  Ticini , 1574,  in-8°. 
Dans  le  premier  livre  il  donne  la  des- 
cription du  trou  ovale  et  du  canal  arté- 
riel, mieux  que  Vésale  qui  n’a  point 
parlé  du  premier,  mieux  encore  que 
Fallopio,  son  maître,  qui  a pris  le  canal 
artériel  pour  le  trou  ovale.  Dans  le  se- 
cond , il  corrige  les  fautes  de  ces  deux 
anatomistes  sur  les  muscles  des  pau- 
pières. 

De  vulneribus  capitis.  Mediolani , 
1584,  in-4°.  Ce  traité  contient  un  exposé 
de  toutes  les  plaies  qui  peuvent  surve- 
nir à la  tête.  L’auteur,  qui  a rassemblé 
dans  unBeul  volume  ce  que  les  médecins 
qui  l’ont  précédé  avaient  écrit  sur  cette 
matière,  a blâmé  l’application  du  trépan 
sur  les  sutures  et  sur  la  partie  écailleuse 
des  os  temporaux  ; il  a cependant  recom- 
mandé d’ouvrir  la  dure-mère,  et  de  mul- 
tiplier les  trépans,  lorsque  les  syinplô- 
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mes  subsistent  avec  la  même  intensité. 
Il  admet  les  contre-coups,  et  il  détaille 
assez  au  long  les  cas  qui  indiquent  ou 
contre-indiquent  l’opération  du  trépan. 
— Exenteratio  cadaveris  illustrissimi 
Cardinalis  Borromœi.Mediolani,  1 584, 
in-4°.  — On  ne  connaît  pas  les  enfants 
de  ce  médecin,  mais  on  sait  qu’Archelao 
Carcano,  son  petit-fils,  fui  père  de  Jean- 
Baptiste  qui  naquit  à Milan  en  1626. 
Celui-ci  étudia  la  médecine  à l’exemple 
de  son  bisaïeul,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  cette  science  l'an  1649.  Il  prati- 
qua avec  beaucoup  de  réputation  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  le  13  octobre 
1705.  Ignace  Carcano,  son  fils,  exerça 
aussi  la  médecine  à Milan,  et  il  y publia 
quelques  ouvrages  écrits  en  italien  sous 
ces  titres:  — Considerazioni  alcune  so- 
pra  l’ultima  epidemia  bovina.  Milan, 
1714.  — Considerazioni  su  le  ragioni, 
sperienze  ed  autorita  ch'  approvano 
l’uso  innocente  delle  carni  pelli  e se - 
ro  etc.  Milan  , 1714  , in-8°.  — Refles- 
sioni  sopra  la  naturalezza  dtl  lucimen - 

10  vedulo  in  un  pezzo  cli  came  lessata 

11  giorno  1 1 di  maggie  etc.  Milan,  1716, 
in-4°. 

Apr.  J.-C.  1537.  — HORSTIUS 
(Jacques)  naquit  à Torgau  le  premier 
de  mai  1537.  Il  se  disposa,  par  de  bon- 
nes études,  à entreprendre  celle  de  la 
médecine,  qu’il  finit  en  1562  à Francfort- 
sur-l’Oder  par  la  réception  du  bonnet 
de  docteur.  Sagan  , Schweidnilz,  Iglau, 
sont  les  villes  où  il  se  perfectionna  dans 
la  pratique  jusqu’en  1580  , qu’il  devint 
médecin  ordinaire  de  l’archiduché  d’Au- 
triche. Il  remplit  cette  charge  pendant 
quatre  ans,  au  bout  desquels  il  passa  à 
Ilelmstadt  qui  venait  de  le  mettre  au 
nombre  des  professeurs  de  son  univer- 
sité. Le  sujet  de  son  discours  inaugural 
fut  : De  remoris  discentium  medicinam 
et  earum  causis.  On  ne  sait  pas  com- 
bien de  temps  il  occupa  la  chaire  qu’on 
lui  avait  confiée  , parce  qu’on  est  incer- 
tain sur  l’année  de  sa  mort.  Les  auteurs 
qui  disent  qu’il  était  doyen  de  la  Faculté 
de  médecine  et  vice-recteur  de  l’uni  - 
versité  de  Helm&tadt  en  1595  , doutent 
s’il  a vécu  au  delà  de  ce  temps  ; Séguier 
assure  cependant,  dans  sa  Bibliothèque 
botanique,  qu’il  n’est  mort  que  le  21  mai 
1600.  Mais  comme  il  importe  moins  de 
connaître  la  date  de  sa  mort , que  les 
titres  de  ses  ouvrages , je  passe  à la  no- 
tice que  les  bibliographes  nous  en  ont 
laissée  : 
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Precaliones  mediconim  pice.  Helm - 
sladii , 1585,  in-12.  Francofurti , 1666, 
in-12.  Ce  petit  ouvrage  est  très-estimé. 
— De  vile  vinifera  , ejusque  pariibus 
opusculuni.  Helmstadii,  1587,  in-8°. 
N arpurgi,  1630,  in -8°,  avec  le  suivant. 
* — lier  barium  Horstianum , s eu,  de  se- 
lectis  p/antis  et  radicibus  libri  duo. 
Helmstadii,  1587,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
réduit  en  abrégé,  a été  publié  à Marpurg 
en  1630,  in-S°,  par  les  soins  de  Grégoire 
Horstius,  neveu  de  l’auteur.  — De  na - 
tura,  differentiis  et  causis  eorum  qui 
dormientes  ambulant.  Lipsice , 1593  , 
in -8°.  — De  nureo  dente  rnaxil/ari 
pueri  Silesii.  Lipsice , 1 593  , in-8°,  et 
in-12  avec  le  précédent.  L’auteur  s’est 
laissé  duper,  comme  tant  d’autres,  au 
sujet  de  cette  prétendue  dent  d’or.  — 
Epistolœ  philosophicæ  et  médicinales. 
Ibidem , 1596,  in-8°.  — Dispulaliones 
catholieœ  de  rebus  secundum  et  prœler 
naturam.  Witfeber^œ , 1609,  in-8°. 

Ibidem , 1630,  in-S°  , avec  le  Compen- 
dium institution-uni  meclicarum  de  Gré- 
goire Horstius  son  neveu. 

Après  Jé'us-Christ  1537  environ . — 
ÜNGRASSIAS  (Jean-Philippe)  était  Si- 
cilien. Il  s’appliqua  à l’étude  de  la  mé- 
decine à Padoue  , et  il  y prit  le  bonnet 
de  docteur  en  1537  avec  tant  de  gloire, 
que  les  témoignages  d’estime  qu’il  reçut 
de  la  Faculté,  rendirent  sa  promotion 
célèbre  ; elle  fit  du  bruit  en  Italie.  On  ne 
tarda  pas  à le  rechercher  dans  plusieurs 
endroits,  soit  pour  la  pratique,  soit  pour 
le  professorat;  mais  il  se  décida  pour 
Puriivcrsité  de  Naples,  où  il  professa  la 
médecine  et  l’anatomie  avec  une  telle 
distinction,  que  l’école  suffisait  à peine 
à contenir  le  nombre  de  ses  auditeurs. 
Ses  leçons  n’avaient  rien  de  celte  sé- 
cheresse qui  ennuie,  ni  de  ce  faux  bril- 
lant qui  éblouit  sans  instruire.  Plein  des 
lectures  qu’il  avait  faites,  il  communi- 
quait à ses  élèves  ce  qu’il  y avait  remar- 
qué de  plus  intéressant;  il  leur  faisait 
même  part  des  observations  de  sa  prati- 
que. Comme  il  possédait  à fond  Hippo- 
crate , Galien,  Aëtius,  Oribase,  etc.,  il 
confirmait  ses  propres  expériences  par 
leur  autorité;  mais  bien  loin  d’être  l’es- 
clave de  ces  grands  hommes,  il  en  était 
le  juge  éclairé,  car  il  ne  balançait  pas  de 
contredire  leur  doctrine,  lorsqu'il  la 
trouvait  susceptible  de  critique.  — Ses 
remarques  anatomiques  sur  Galien  sont 
toutes  brillantes  par  la  justesse  de  ses 
expositions  sur  les  os.  11  a donné  une 
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exacte  description  du  sphénoïde  et  de 
l’ethmoïde.  Il  a connu  les  sinus  sphé- 
noïdaux, et  les  trous  orbitaire  antérieur 
et  orbitaire  postérieur.  Il  paraît  être  le 
premier  qui  ait  parlé  de  l’étrier,  petit 
os  de  l’oreille  interne.  Columbus  , il  est 
vrai,  s’en  est  arrogé  la  découverte , mais 
Ingrassias  n’a  point  manqué  de  la  reven- 
diquer , et  de  traiter  Columbus  de  pla- 
giaire. Fallope,  moins  avide  de  gloire 
que  jaloux  de  dire  la  vérité,  se  dépouilla 
de  la  découverte  qu’il  croyait  lui-même 
avoir  faite,  pour  l’attribuer  à Ingrassias. 
Coiter  qui  vivait  en  même  temps  et  qui 
était  disciple  de  Fallope,  la  lui  a aussi 
accordée.  Eustachi,  si  célèbre  par  d'au- 
tres titres,  ne  suivit  pas  la  même  roule  , 
il  décrivit  l’étrier,  et  soutint  qu’il  était 
le  premier  qui  l’eût  connu.  Cependant 
si  l’on  examine  avec  soin  toutes  les  cir- 
constances , et  si  l’on  fait  attention  au 
nombre  prodigieux  d’auditeurs  qu’eut 
Ingrassias  quand  il  professait  à Naples, 
au  grand  âge  qu’il  avait  lorsqu’il  tra- 
vailla à la  composition  de  scs  ouvrages, 
au  témoignage  de  Fallope  et  de  Coïter, 
l’on  ne  doutera  point  que  la  découverte 
ne  lui  soit  due  à tous  égards.  M.  Portai 
ajoute  qu’Ingrassias  parle  aussi  fort  au 
long  de  la  cavité  du  tympan  ; qu’il  a 
connu  les  fenêtres  ronde  et  ovale,  le  cor- 
don du  tambour  qui  traverse  cette  cavité, 
la  plupart  des  éminences  qui  s’y  trou- 
vent, le  limaçon  et  les  canaux  demi-cir- 
culaires, les  cellules  mastoïdiennes;  si 
l’on  en  juge  même  par  une  de  ses  plan- 
ches, il  a aussi  connu  le  muscle  du  mar- 
teau, dont  on  accorde  la  découverte  à 
Eustachi.  Je  passe  sur  quantité  d’autres 
remarques  que  notre  médecin  à faites  sur 
les  os,  pour  dire  que  ses  talents  anatomi- 
ques lurent  appréciés  par  ses  contempo- 
rains, comme  ils  méritaient  de  l’être.  Ce 
fut  pour  transmettre  à la  postérité  un 
monument  durable  de  l’estime  qu’on  avait 
faite  de  ses  connaissances  en  ce  genre, 
qu’on  lui  accorda  l’honneur  singulier 
de  voir  son  portrait  placé  dans  les  éco- 
les de  Naples,  avec  cette  inscription  au 
bas  : 

PHILIPPO  INGRASSIÆ  SICÜLO, 

QUI  VERAM  MEDICINÆ  ARTEM 
ATQUE  ANATOMEN , 

PUBLICE  ENARRANDO  , NEAPOLI  RESTITU1T. 

DISCIPULI  MEMOR1Æ  CAUSA  PP. 

Il  avait  formé  de  savants  disciples  à 
Naples,  lorsqu’il  quitta  cette  capitale 
pour  retourner  en  Sicile,  où  il  se  fixa  à 
Palerme.  Il  y fut  reçu  avec  les  marques 


de  distinction  les  plus  honorables  ; on  lui 
donna  même  gratuitement  le  droit  de 
bourgeoisie  : mais  Philippe  II,  roi  d’Es- 
pagne , renchérit  sur  tout  cela  en  1563  , 
en  le  nommant  proto-médecin  de  la  Si- 
cile et  des  îles  adjacentes.  En  vertu  des 
pouvoirs  attachés  à cet  emploi,  il  réta- 
blit l’ordre  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine, par  l’attention  qu’il  prit  d’en  éloi- 
gner ceux  qui  manquaient  de  capacité. 
L’ardeur  avec  laquelle  il  soutint  l'hon- 
neur de  sa  profession,  le  fit  même  passer 
pour  un  homme  dur  et  sévère,  tant  il  fut 
toujours  exact  à s’assurer  du  mérite  de 
ceux  qui  se  présentaient  pour  faire  la 
médecine  dans  la  Sicile.  L’occasion  de 
donner  au  public  de  nouvelles  preuves 
de  sa  vigilance  ne  tarda  pas  à se  mon- 
trer. La  ville  de  Palerme  fut  affligée  de 
la  peste  en  1575,  et,  en  sa  qualité  de  dé- 
puté de  la  sauté  et  de  premier  consul- 
teur,  il  expédia  de  si  bons  ordres , qu’il 
arrêta  'ce  fléau  et  mérita  le  titre  glorieux 
d’IIippocrate  sicilien,  que  toule  la  ville 
lui  donna.  Le  magistrat  de  Palerme  y 
ajouta  une  pension  de  250  écus  d’or  par 
mois,  en  reconnaissance  de  ses  services  ; 
mais  le  généreux  Ingrassias  poussa  le 
désintéressement  si  loin,  qu’il  n’en  vou- 
lut rien  prendre  que  ce  qu’il  fallait  pour 
l’ornement  et  l’entretien  de  la  chapelle 
de  Sainle-B  irbe , qu’il  avait  fait  bâtir 
dans  le  cloître  des  Dominicains  de  la 
même  ville,  où  il  mourut  fort  regretté 
le  6 novembre  1580,  à l’âge  de  70  ans. 
Ce  médecin  , qui  s’était  occupé  toute  sa 
vie  de  la  lecture  des  anciens,  a tou- 
jours cherché  à vérifier  par  l’expérience 
les  préceptes  qu’il  en  avait  tirés.  C’est 
sur  de  tels  fondements  qu’il  a établi  la 
doctrine  de  la  plupart  des  ouvrages  sui- 
vants : 

latropologia , liber  quo  multa  adver - 
sus  barbaros  medicos  disputantur.  Ve • 
netiis,  1544,  1558,  in-8°.  — Scholia  in 
latropologiam.  Neapoli , 1 549  , in-8°. 
— De  lumoribus  prœter  naluram , lo - 
mus  primus.  Neapoli , 1553  , in-folio. 
C’est  proprement  un  commentaire  sur 
quelques  livres  d’Avicenne.  — Raggio - 
namento  fallo  sopra  l infermila  epide- 
mica  delC  anno  1558.  Palerme,  1560, 
in- 4°,  avec  Trattato  di  due  mostri  nati 
in  Palermo  in  divers i lempi.  — Consti- 
tutiones  et  capitula , neenon  jurisdic~ 
tiones  regii proto-medicatus  ofjicii , cum 
Pandeclis  ejusdem  reformatis.  Panor - 
mi  y 156  4 , 1657  , in-4°.  — Qucestio  de 
purgatione  per  medicamentum , atque 
obiier  eliam  de  sanguinis  miss  ion  e}  an 
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sexta  die  possit  Jieri.  V en  et  iis , 15G8  , 
in-4°. — Galeni  cirs  medica.  Venetiis , 
1573,  in-fulio.  Il  traite  celte  matière  en 
interprète  et  en  commentateur.  — De 
frigidæ  potu  post  medicamentum  pur- 
pans  epislola.  Venetiis , 1575,  in-4°. 
Mediolani , 1586  , in- 4°.  — Informa - 
ftfowe  del pestifero  e contaggioso  morbo , 
*7  quale  afflige  e hâve  offlito  la  citta  di 
Palermo , e maître  alire  citta  e terre 
del  reqno  di  Sicilia , ne//’  ««no  1575  e 
1 576.  Palerme,  1 57G,  in- 4°.  Cet  ouvrage 
fut  traduit  en  latin  par  Joachim  Camé- 
rarius,  sous  le  titre  de  Methodus  cu- 
randi  pestiferum  contagium.  Norim - 
bergee  , 1583  , in  8°.  — In  Galeni  li- 
brum  deossibus  doctissimà  et  expertis- 
sima  commentaria . Messanœ , 1603, 
in-folio,  par  les  soins  de  Nicolas  Ingras- 
sias,  neveu  de  l’auteur,  avec  des  figures 
tirées  de  Vésale,  auxquelles  on  a joint 
celle  de  l’étrier,  qui  est  assez  mal  réus- 
sie. Venetiis,  1604,  in-folio.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  24  livres,  qui  sont 
remplis  de  beaucoup  d'érudition.  Riolan 
en  a profité  dans  ses  écrits. 

Apr.  J.-C.  1537.  — FABRICIO 
(Jérôme),  célèbre  médecin,  fut  surnom- 
mé AQUAPENDENTE  , parce  qu’il 
était  de  cette  ville  dans  l’état  de  l’Église 
au  territoire  d’Orviète.  Il  y naquit  de 
parents  pauvres  en  1537;  mais  heureu- 
sement pour  lui , le  défaut  de  fortune 
n’empêcha  pas  qu’on  ne  prît  tout  le  soin 
possible  de  son  éducation.  Il  fut  envoyé 
à Padoue  pour  y faire  ses  études.  Il  y 
apprit  d’abord  les  langues  grecque  et  la- 
tine, fit  ensuite  son  cours  de  philoso- 
phie et,  bientôt  après  l’avoir  achevé,  il 
commença  celui  de  médecine  sous  Ga- 
briel Fatlopio  , un  des  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  son  siècle.  Les  progrès  mer- 
veilleux qu’il  fit  sous  cet  excellent  maî- 
tre, le  rendirent  lui  même  un  des  pre- 
miers hommes  de  son  temps.  L'anatomie 
et  la  chirurgie  furent  ses  principales 
occupations;  le  grade  de  docteur  en 
médecine,  dont  il  était  honoré,  ne  l’em- 
pêcha même  pas  de  pratiquer  publique- 
ment les  opérations  chirurgicales.  On 
lui  a reproché  beaucoup  de  timidité  dans 
cette  partie  de  l’art  parce  que,  dans  les 
cas  qui  semblaient  rendre  la  suture  né- 
cessaire , il  n’osait  employer  que  la  su- 
ture sèche.  Heureuse  tÿnidité  ! la  chi- 
rurgie moderne,  q ui  bannit  autant  qu’elle 
peut  les  sutures  de  ses  opérations , fait 
bien  l’apologie  de  la  conduite  de  Fabri- 
cio.  La  chaire  ne  contribua  pas  moins 


209 

à la  célébrité  de  ce  médecin.  Il  enseigna 
près  de  cinquante  ans  dans  les  écoles  de 
Padoue,  où  il  avait  remplacé  Fallopio 
en  1565  ; et  comme  il  parut  toujours  le 
même  pendant  ce  long  espace  de  temps, 
c’est-à-dire,  toujours  éloquent,  toujours 
solide,  toujours  intéressant  dans  ses  le- 
çons, il  fut  universellement  regretté  à sa 
mort  arrivée  à Padoue  en  1619,  à l’âge 
de  82  ans. 

La  science  ne  fut  pas  la  seule  bonne 
qualité  de  Fabricio.  Ami  tendre  et  gé- 
néreux,  il  se  concilia  l’estime  des  prin- 
cipales familles  de  Padoue  ; et  comme 
il  travailla  toujours  pour  la  gloire  et 
que  l’intérêt  ne  le  fit  jamais  agir,  il  re- 
fusa constamment  d’être  payé  de  ses  ho- 
noraires. La  reconnaissance  de  ses  ma- 
lades en  fut  plus  vive;  ils  lui  firent  tant 
de  présents  pour  le  récompenser  de  son 
généreux  désintéressement,  qu’il  eut 
de  quoi  meubler  un  cabinet  sur  la  porte 
duquel  on  lisait  cette  inscription  : Lu- 
cri  neglecti  lucrum.  — Fabricio  eut 
tant  à cœur  l’avancement  de  l’anatomie, 
qu’il  fit  construire  un  amphithéâtre  à 
Padoue  à ses  dépens.  Cet  acte  de  géné- 
rosité piqua  la  seigneurie  de  Venise  d’é- 
mulation ; elle  fit  bâtir  dans  la  suite  un 
autre  amphithéâtre  beaucoup  plus  spa- 
cieux , sur  le  frontispice  duquel  on  mit 
l’inscription  suivante  : 

TIIEATRUM  ANATOMICUM, 
JUSTINIANO  JUSTINIANO  PRÆTORE  , 
NICOLAO  GUSSONO  PRÆFECTO  , 

JOANNE  SUPERANTIO  EQUITE  , 

MARIN  O GRIMANO  EQUITE  ET  D.  M.  PROC., 
LEONARDO  DONATO  EQUITE  ET  D.  M.  PROC., 
GYMNAS1I  MODERATORIBUS 
M.  D.  XC1II. 

HIERONYMO  FABRICIO  AB  AQUAPENDENTE 

XXX  PER  ANNOS  ANATOMIÆ  PROFESSORE. 

La  république  de  Venise  ne  se  borna 
pas  à celte  marque  d’attention  envers 
Fabricio;  elle  imagina  plusieurs  autres 
moyens  pour  récompenser  ses  services. 
Elle  lui  fixa  un  revenu  de  cent  écus  d’or, 
l’honora  d’une  statue  , le  gratifia  d’une 
chaîne  d’or,  et  le  créa  chevalier  de  Saint- 
Marc.  Ces  chevaliers  portent  sur  la  poi- 
trine une  croix  d’or  où  est  représenté  un 
lion  ailé  qui  tient  un  livre  des  Evangi- 
les, avec  ces  mots  : Pax  tibi,  Marce 
evangelista  meus.  Notre  médecin  n’était 
point  indigne  de  ces  marques  de  distinc- 
tion; la  grande  célébrité  qu’il  procura  à 
l’université  de  Padoue  par  ses  veilles  et 
ses  travaux , lui  valut  toutes  ces  récom- 
penses de  la  part  des  justes  apprécia- 
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teurs  de  ses  talents.  — On  a dit  que  ce 
médecin  fut  le  premier  qui  eût  remar- 
qué les  valvules  des  veines;  mais  il  se 
trouve  qu’il  les  a seulement  tirées  de 
l’oubli  par  la  démonstration  qu’il  en  fit 
en  1574.  Le  père  Paul  Sarpi  s’est  attri- 
bué l’honneur  de  les  avoir  fait  connaître, 
il  est  cependant  certain  que  Fabricio  l’a 
prévenu;  et  B.  S.  Albinus , ainsi  que 
Morgagui,  n’ont  point  balancé  de  se  dé- 
cider en  sa  faveur.  Ce  témoignage  lui 
serait  plus  avantageux,  s’il  avait  connu 
le  véritable  usage  de  ces  valvules;  mais 
il  n’a  parlé  que-de  leur  structure,  qu’il  a 
merveilleusement  exposée  dans  les  figu- 
res qu’il  en  a fait  graver.  Une  découverte 
qu’on  lui  doit  c’est  celle  d’un  petit  mus- 
cle qu’il  appropria  au  marteau,  osselet  de 
l’organe  de  l’ouïe.  Il  est  eucore  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  de  l’enveloppe  charnue 
de  la  vessie , et  qui  l’ail  soupçonnée 
d’être  un  muscle  servant  à l’expulsion 
de  l’urine.  Selon  lui,  l’épiderme  est  com- 
posée de  deux  lames.  — Fabricio  écrivait 
avec  beaucoup  de  méthode  ; il  a suivi  le 
même  arrangement  dans  tous  ses  traités 
anatomiques.  Il  y donne  d’abord  la 
structure  de  la  partie,  et  parle  ensuite 
de  son  usage  et  de  son  utilité  ; mais  tout 
recommandable  qu’il  est  par  les  ouvra- 
ges qu’il  a publiés  sur  l’anatomie,  il  en 
a composé  d'autres  sur  la  chirurgie  qui 
lui  font  encore  plus  d’honneur  : la  pos- 
térité la  plus  reculée  les  regardera  com- 
me des  livres  précieux  à l’humanité,  par 
rapport  aux  préceptes  qui  y sont  renfer- 
més. Voici  la  notice  des  écrits  de  ce 
médecin  sur  l’une  et  l'autre  de  ces  par- 
ties de  l’art  de  guérir  : — P entateuchus 
chirurgicus.  Francofurti,  1592,  in- 8°, 
par  les  soins  de  Jean  Hartmann  Bayer. 
C’est  proprement  une  chirurgie  médica- 
mentaire,  dans  laquelle  il  traite  des  tu- 
meurs , des  plaies,  des  ulcères,  des  frac- 
tures et  des  luxations.  — De  visione , 
voce  et  audilu.  Venetiis , 1600,  in-folio. 
Patavii , 1603  , in-folio.  Francofurti, 
1605  , 1614  , in-folio. — Trac  talus' de 
oculo,  visusque  organo.  Patavii,  1601, 
in-folio.  Francofurti,  1605,  16l3,in-fol. 
— De  venarum  ostiolis.  Patavii , 1603, 
1 625,  in-folio.  — De  locutione  et  rju s 
instrumenté . Patavii,  1603,  in-folio. 
Venetiis,  1603,  in-4°.  On  dit  que  l’au- 
teur vit  en  un  seul  jour  de  l’an  1588 
tous  les  Allemands  déserter  de  sor» 
école,  parce  qu’en  expliquant  le  méca- 
nisme des  muscles  de  la  langue  il  avait 
tourné  en  ridicule  leur  manière  de  pro- 
noncer. 


Opéra  anatomie  a quee  continent  de 
formato  foelu , de  formatione  ovi  et 
pu/h , de  locutione  et  e jus  instrumen- 
tiste brutorumloquela.  Patavii,  1604, 
in  folio.  Francofurti,  1621,  in-folio. 
Patavii,  1625  , in-folio,  sous  le  titre  de 
J\ovum  opus  analomicuni,  avec  figures. 
Le  traité  du  parler  des  bêtes  mérite  l’at- 
lention  des  physiciens.  L’auteur  donne 
une  explication  assez  curieuse  de  leur 
langage  ; il  prétend  même  que  chaque 
espèce  d’animaux  en  a un  différent,  et 
qu’il  s’est  trouvé  des  personnes  qui  le 
comprenaient.  — De  musculi  artificio 
et  o s sium  arlic  ulatioiiib  us . Vicentiæ , 
1614,  in-4°.  Fabricio  avait  fait  dessiner 
une  myologie  complète  qu’il  sc  propo- 
sait de  donner  au  public;  mais  ces  plan- 
ches n’ont  point  paru,  car  elles  sont  de- 
meurées en  main  de  Thomas  Barlholin 
qui  en  a fait  l’acquisition  — De  respi - 
ratione  et  ejus  instrumenté  libri  duo. 
Patavii , 1615,  1625,  in -4°.  — De  mntu 
locali  animalium  sccundum  totum.  Pa- 
tavii, 1618,  in-4°.  Il  explique  assez  bien 
le  mécanisme  de  la  marche  de  l’homme 
et  des  animaux  , ainsi  que  du  vol  des 
oiseaux.  — De  quia,  venlriculo , intes- 
tin is , traclatus.  Patavii , 1618,  in-4°. 

— De  inlegumentis  corporis.  Ibidem , 
1618,  in  4°.  Re giomo nti , 1672,  in- 4°. 

— Opéra  chirurgica  in  duas  partes 
divisa . Patavii , 1617,  in-folio  Ibidem, 
1647,  1666  , in-folio,  avec  figures.  Ve- 
netiis , 1 6 I 9 , in-folio.  Francofurti , 
1 620,  in-foüo.  Lugduni,  1628,in-4°.  En 
hollandais,  1647,  1666,  in-folio.  En  al- 
lemand, Nuremberg,  1672,  in-4°,  1716, 
in-fol.  En  françois , Lyon,  1649  , 1670, 
1729,  in-8°.  Rouen,  1668,  in  8°.  Eu  ita- 
lien, Padoue,  1671 , 1684,  et  1 7 1 1 , in  fol. 
Il  y détaille,  de  la  tête  aux  pieds,  toutes 
les  maladies  qui  peuvent  se  guérir  par 
l’opération  de  la  main.  — Medicina 
practica.  Parisiis , 1634,in-4°.  Bour- 
delol  en  est  l’éditeur  ; mais  Thomas  Bar- 
tholin  assure  que  cet  ouvrage  est  suppo- 
sé, et  que  Fabricio  n’en  fut  jamais  l’au- 
teur. — Opéra  omnia  physiolngica  et 
analomica.  Lipsiæ,  1687  , in-folio,  avec 
une  préface  de  Bohnius.  — Opéra  om- 
nia anatomica  et  physiolngica , cum 
prœfalione  Rem.  Sieg.  Albini.  Lugduni 
Batavorum  , 1723,  in-folio,  avec  fi- 
gures. Ibidem , 1737,  in-folio,  grand  pa- 
pier, avec  figures. 

Après  Jésus-Christ  1538  environ. — 
LANGE  ou  LANG1US  (Jean),  habile 
médecin,  était  de  Loewenberg  en  Silé- 
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sic.  Leipsic,  Bologne  et  Pise  admirèrent 
successivement  son  ardeur  pour  l’étude 
et  les  progrès  qu’il  y fit  ; la  dernière  de 
ces  universités  récompensa  ses  travaux 
par  le  bonnet  de  docteur  qu’elle  lui  ac- 
corda. Lange  passa  ensuite  à IIe:delberg 
qu’il  avait  choisi  pour  y déployer  ses  ta- 
lents. Il  s’y  montra  avec  tant  d’avan- 
tage, qu’il  fut  successivement  honoré  de 
la  charge  de  premier  médecin  de  quatre 
électeurs  palatins,  savoir  de  Louis  Y,  de 
Frédéric  II  qu’il  accompagna  dans  scs 
voyages  d’Espagne,  d’Italie,  de  France 
et  même  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Europe,  d’Othon-Henri,  et  de  Frédé- 
ric III.  — Lange  aimait  si  fort  le  fro- 
mage, qu’on  en  servait  toujours  à sa  ta- 
ble et  qu’il  en  mangeait  à tous  ses  re- 
pas ; il  assurait  même  que  c’était  sans 
aucune  raison  que  cet  aliment  était  dé- 
crié par  les  médecins.  On  a de  lui  une 
épigramme  à la  louange  du  lait  et  du 
fromage  ; tant  il  est  vrai  qu’on  loue  vo- 
lontiers ce  qu’on  aime,  et  que  le  goût 
l’emporte  presque  toujours,  chez  le  mé- 
decin, sur  les  raisons  les  mieux  fondées 
de  la  partie  diététique  de  son  art.  Il  est 
cependant  à propos  de  remarquer  que 
les  aliments  nous  affectent  différemment 
par  les  variétés  de  leurs  rapports  avec 
notre  constitution  : le  fromage  paraît 
avoir  sympathisé  avec  celle  de  Langius, 
puisqu’il  poussa  sa  carrière  jusqu’à  l’âge 
de  80  ans.  Il  la  finit  à Heidelberg  le  21 
juin  1565.  Le  plus  estimé  des  ouvrages 
de  ce  médecin  est  le  premier  de  ceux 
dont  je  vais  donner  les  titres.  Ce  livre  , 
qui  est  rempli  d’une  érudition  variée,  est 
en  particulier  très-utile  à ceux  qui  veu- 
lent apprendre  l’histoire  de  la  nature. 
On  y trouve  beaucoup  de  choses  tou- 
chant la  botanique  et  la  chirurgie,  et 
l’on  y remarque  que  l’auteur  a fait  les 
plus  puissants  efforts  pour  éclairer  les 
médecins  sur  l’abus  des  remèdes  chauds 
et  l’avantage  des  boissons  rafraîchissan- 
tes dans  la  cure  des  maladies  inflamma- 
toires : en  quoi  il  a précédé  le  célèbre 
Syndenham  , qui  a si  heureusement  con- 
damné les  erreurs  de  son  siècle. 

Meclicinalium  epistolarum  miscella- 
nea.  Basilcce , 1554,  in-4°.  Il  n’y  a que 
83  lettres  dans  cette  édition.  Celle  de 
Francfort  de  1589,  in-4°,  en  contient 
156,  mais  les  éditions  de  Hanau  de 
1605,  in-folio,  et  de  Francfort  de  IG05 
et  de  1689,  in -8°  , sont  encore  plus  am- 
plus.  Le  recueil  de  chirurgie  de  Gesner, 
qui  fut  imprimé  à Zurich  en  1555,  in- 
folio,  contient  Thçmata  aliquot  chirur- 
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gica  extraits  de  cet  ouvrage  de  Langius; 
on  y trouve  quantité  de  remarques  in- 
téressantes sur  les  plaies  et  d’autres  ma- 
ladies chirurgicales.  — De  syrmaismo 
et  ratio  ne  purgancli  per  vomitum , ex 
Ægyptiorum  inventa  et  J annula.  Lule- 
liœ , 1572,  iu-8°,  a\ec  les  lettres  de 
Diodes  de  Carysle  De  rnorborum  prœ- 
sagiis.  Ibidem , 1607,  in-8°. — De  scor - 
biito  epislolœ  duæ.  Wittebergœ , 162  4, 
in  8°,  avec  le  traité  du  scorbut  par  Sen- 
nert.  — Cmsilia  quœdam  et  expéri- 
menta. Ulmœ,  1676,  in-4° , avec  les 
Conseils  de  médecine  de  G.  H.  Vels- 
chius. 

Ap.J.-C.  1538  e/iwïon.—HOULLÎER 
(Jacques),  natif  d'Elampes,  ville  de 
France  dans  la  Beauce,  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  dans  la  Faculté 
de  Paris  sous  le  décanat  de  Jean  Ta- 
gault.  Il  en  fut  élu  doyen  lui-même  en 
novembre  1546  et  continué  en  1647. 
C’était  un  homme  recommandable  par 
sa  science  et  par  son  attachement  à la 
doctrine  d’Hippocrate.  Comme  il  était 
riche  et  qu’il  ne  se  souciait  pas  du  gain, 
il  donnait  à ses  malades  tant  d’assiduité, 
de  temps  et  de  réflexions,  que  souvent  il 
réussissait  à guérir  les  maux  que  les  au- 
tres médecins  regardaient  comme  déses- 
pérés. Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
éîablir  solidement  sa  réputation  ; le  pu- 
blic, qui  dans  tout  art  apprécie  les  ta- 
lents par  les  succès,  le  regarda  bientôt 
comme  un  des  plus  habiles  praticiens  de 
Paris.  Houllier  savait  tirer  parti  de  tout; 
et  comme  il  était  persuadé  que  la  joie 
est  le  meilleur  de  tous  les  remèdes,  ce- 
lui qui  fait  l’effet  le  plus  prompt  et  le 
plus  assuré,  il  travaillait  non-seulement 
à guérir  le  corps  par  ses  médicaments, 
mais  il  tâchait  de  divertir  l’esprit  par  sa 
conversation  enjouée  et  ses  discours 
agréables. — Les  soins  pénibles  de  la  pra- 
tique de  la  médecine  n’empêchèrent  pas 
Houllier  de  cultiver  les  autres  parties  de 
son  art.  Il  s’appliqua  surtout  à la  chi- 
rurgie, et  il  y acquit  tant  de  connais- 
sances, que  Taganlt  profila  de  ses  lu- 
mières dans  la  composition  de  son  com- 
mentaire sur  Gui  de  Ctiauliac.  Suivant 
Freind,  notre  médecin  proscrivit  la  ma- 
nière de  faire  le  séton  au  moyen  du  fer 
chaud,  et  lui  substitua  celle  qui  est  au- 
jourd’hui en  usage. 

Malgré  ses  grandes  occupations,  Houl- 
ler  employa  beaucoup  de  temps  à écrire 
ses  nombreux  ouvrages;  mais  la  mala- 
die qui  l’enleva  en  1562,  l’empêcha  d’y 
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mettre  la  dernière  main.  Il  n’en  publia 
rien  lui -même.  Depuis  sa  mort,  ses 
écrits  ont  été  supprimés  par  des  pla- 
giaires; et  ceux  qui  avaient  paru  de  son 
vivant,  furent  imprimés  avec  peu  de 
soin:  au  désavantage  de  ce  grand  homme 
et  plus  encore  du  public.  Le  président 
de  Thou  dit  qu’il  a souvent  entendu  le 
fils  de  Jacques  Houllier  se  plaindre  du 
tort  que  cela  avait  fait  à la  réputation  de 
son  père;  il  ajoute  même  que  ce  fils 
pouvait  lui  seul  réparer  cette  perle  en 
nous  donnant  les  ouvrages  de  cet  auteur 
en  meilleur  ordre  et  corrigés  selon  ses 
intentions.  Il  est  vrai  que  le  fils  d’IIoul- 
lier  n’était  pas  d’une  profession  à faire 
croire  qu’il  réussirait  dans  ce  travail, 
puisqu’il  était  conseiller  à la  cour  des 
aides  ; mais  comme  il  avait  un  esprit 
admirable  et  rempli  de  connaissances 
sur  toutes  sortes  de  sciences,  il  n’aurait 
pas  manqué  d’y  réussir  s’il  ne  fut  point 
mort  avant  d’avoir  exécuté  le  dessein 
qu’il  avait  en  tête  sur  cet  objet.  C'est 
aux  devoirs  de  sa  charge,  mais  plus  en- 
core aux  longs  voyages  qu’il  fit  souvent, 
qu’on  doit  attribuer  tous  lesretarcTements 
qu'il  a mis  à l’exécution  de  son  projet 
pour  la  publication  des  ouvrages  de  son 
père.  Il  avait  une  telle  fureur  de  voya- 
ger, que,  dès  qu’il  pouvait  s’échapper 
du  palais,  il  se  mettait  en  route  sans  dire 
mot  à personne,  et  s’en  allait,  sans  beau- 
coup de  façon  , tantôt  en  Asie,  tantôt  en 
Afrique,  etc.  — Voilà  ce  que  j’avais  à 
dire  de  Jacques  Houllier;  il  me  reste 
maintenant  à donner  la  notice  de  ses  ou- 
vrages : 

Adlibros  Galenide  compositione  me - 
dicamentorum  Periochæ  oclo.  Parisiis , 
1543,  in-16.  Francofurti,  1589,  1603, 
in-12.  — ■ De  maieria  chirurgien , libri 
1res.  Parisiis , 1544,  1610,  in-fol.  Lug- 
duni,  1547,  in-8°.  Francofurti , 1589, 
1603 * in-12.  Le  même,  sous  le  titre 
d ' Inslitulionurn  chirurgicarum  libri 
ires.  Parisiis , 1552,  1571,  inA°.  Lug- 
duni,  1588,  in-8°.  Les  éditions  qui  ont 
paru  du  vivant  de  l’auteur  sont  dues  à 
ses  écoliers,  qui  les  ont  données  sur  les 
cahiers  écrits  à la  dictée  de  leur  maître. 
— De  morborum  curatione . De  febri- 
bus.  De  peste.  Parisiis , 1565  , in- 8°, 
avec  d’autres  ouvrages , par  les  soins  de 
Didier  Jacot.  — De  morbis  internis 
libri  duo , auctoris  schofiis  et  observa - 
tionibus  illustrait.  Ibidem , 1571,  in-8°, 
161l,in-4°.  Venetiis , 1 572 , in-8°.  Lug~ 
dtni,  1578  , in-8°.  Francofurti , 1589  , 
1603,  in-12.  On  fait  cas  des  observations 
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dont  cet  auteur  a relevé  le  mérite  de  ses 
ouvrages.  — Magni  Ilippocralis  Conçu 
præsngin , græce  et  latine.  Lugduni , 
1576,  in-folio.  C'est  Didier  Jacot  qui 
en  est  l’éditeur.  — In  Aphorismos  Hip- 
pocratis  commentnrii  septem.  Parisiis , 
1579,  1583,  in-8°.  Lipsiœ,  1597,  in-8°. 
Francofurti , 1597,  in-16  , 1604  , in-8°. 
Lugduni , 1620  , in  8°.  Gencvæ , 1 64 6, 
in-8°,  avec  les  scliolies  de  Jean  Liébaut. 
Ibidem , 1676,  in- 8°.  — Opéra  praciica 
cum  Ludovici  Dureti  enarrationibus  et 
Antonii  Valerii  exercitalionibus . Ac- 
cessit ad  calcem  tlierapeia  puerpei  arum 
J.  Le  Bon.  Genevœ,  1623,  1635,  in-4°. 
Parisiis , 1674  , in-folio. 

Apr.  J.-Chr.  1538.  — BAILLOU 
(Guillaume  de)  dit  Ballonius  naquit  à 
Paris,  en  1538,  de  Nicolas,  célèbre  géo- 
mètre et  architecte  qui  était  originaire  de 
Nogent-le-Rotrou  en  Perche.  Il  fit  beau- 
coup de  progrès  dans  les  langues  latine 
et  grecque,  ainsi  que  dans  la  philoso- 
phie; et  après  les  avoir  lui -même  en- 
seignées pendant  quelque  temps  dans 
l’université  de  Paris  , il  prit  le  parti  d’é- 
tudier la  médecine  dans  les  écoles  de 
cette  ville , où  il  fut  reçu  bachelier  en 
1568,  et  docteur  en  1570.  Baillou  était 
redoutable  dans  les  disputes;  ses  argu- 
ments avaient  tant  de  force  et  il  les  pous- 
sait avec  tant  de  vivacité,  qu’on  l’appe- 
lait ordinairement  le  fléau  des  bache- 
liers. Attaché  plus  que  personne  à la 
Faculté,  il  remplit  tous  les  devoirs  qu’elle 
impose  avec  la  plus  parfaite  exactitude, 
et  se  rendit  par  là  si  agréable  à ses  con- 
frères, qu’il  emporta  toutes  les  voix 
lorsqu’il  lut  choisi  doyen  en  novembre 
1580  et  qu’il  fut  continué  en  1 58 1 . Un 
catarrhe  violent  et  contagieux  désolait 
alors  la  ville  de  Paris;  les  écoles  étaient 
désertes  par  la  retraite  des  docteurs  et 
des  élèves , qui  cherchaient  leur  salut 
dans  la  fuite  : l’université  était  plongée 
dans  une  affreuse  solitude.  A ces  cala- 
mités se  joignit  une  espèce  de  guerre 
civile  , qui  fournit  à Baillou  l’occasion 
de  faire  preuve  de  son  zèle  pour  les  in- 
térêts de  la  Faculté.  Ce  fut  pendant  son 
décanat  que  les  chirurgiens  de  Paris 
voulurent  introduire  un  cinquième  corps 
académique  dans  l’université.  Ils  avaient 
obtenu  du  roi  Henri  III  de  nouvelles 
lettres- patentes  datées  du  10  janvier 
1577  , qui  en  confirmant  et  interprétant 
leurs  privilèges,  les  autorisent  à con- 
tinuer lecture  publique  , tant  en  l uni- 
versité de  Paris  que  ailleurs  où.  bon 
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leur  semblera,  de  leur  art  et  science 
de  chirurgie.  Ces  lettres  furent  présen- 
tées au  parlement;  et  quoiqu’elles  n’y 
eussent  pas  été  vérifiées,  les  chirurgiens 
n’en  suivirent  pas  moins  leur  plan.  Ils 
agirent  en  cour  de  Rome,  et  obtinrent 
du  pape  Grégoire  XIII  un  induit,  daté 
du  1er  janvier  1579  , par  lequel  ils 
étaient  autorisés,  supposé  qu’ils  fussent 
instruits  dans  la  grammaire  et  reçus 
maîtres  es-arts  en  l’université  de  Paris, 
à se  présenter  au  chancelier  pour  rece- 
voir de  lui  la  bénédiction  apostolique. 
Ils  continuèrent  donc  de  soutenir  les 
thèses  et  examens  que  Pasquier  a quali- 
fiés de  singeries  , et  ils  tâchèrent  d’y 
procurer  de  la  célébrité  par  le  concours 
des  personnes  honorables  qu’ils  y invi- 
taient. Baillou  se  donna  beaucoup  de 
eines  et  de  mouvement  pour  s’opposer 
ces  innovations  ; et  s’il  ne  finit  pas  celte 
affaire  pendant  les  deux  années  de  son 
décanat,  il  la  mit  au  moins  en  train  d’être 
heureusement  terminée  par  ses  succes- 
seurs. 

Les  ouvrages  d’Hippocrate  étaient 
extrêmement  au  goût  de  ce  médecin  ; il 
y fut  attaché  plus  que  personne  de  son 
temps,  et  ce  fut  à cette  source  qu’il 
puisa  ce  trésor  de  science  qui  rendit  sa 
pratique  heureuse.  La  réputation  qu’il 
acquit  dans  l’exercice  de  sa  profession  , 
le  fit  beaucoup  considérer  du  roi  Henri- 
le-Grand  , qui  le  choisit  en  1601  pour 
remplir  la  place  de  premier  médecin  du 
dauphin.  Mais  ce  savant  homme  préféra 
le  calme  de  la  vie  privée  aux  honneurs 
de  la  cour,  et  ne  put  se  résoudre  à quit- 
ter ce  cabinet  si  chéri,  où,  maître  de  son 
loisir  , il  en  employait  tous  les  moments 
à la  composition  de  ses  ouvrages.  Ils 
n’ont  paru  que  long-temps  après  la 
mort  de  leur  auteur,  à qui  on  a repro- 
ché d’être  fort  diffus  dans  ses  raisonne- 
ments , d’avoir  écrit  sans  ordre  , d’avoir 
chargé  son  style  de  trop  de  mots  grecs 
sans  nécessité , et  d’être  trop  servile- 
ment attaché  aux  sentiments  des  anciens. 
Quelque  fondés  que  soient  ces  reproches, 
auxquels  on  pourrait  ajouter  celui  qu’il 
mérite  au  sujet  de  ses  sentiments  sur 
l’influence  des  astres,  on  est  cependant 
obligé  d’avouer  qu’il  estbon  observateur, 
qu’il  est  de  la  plus  grande  exactitude  dans 
ce  qu’il  rapporte  sur  l’histoire  des  mala- 
dies, et  qu’il  ne  donne  pas  aisément  dans 
les  bruits  du  public.  — Baillou  mourut 
en  1616,  âgé  de  7 8 ans  et  dans  le  qua- 
rante-sixième de  son  doctorat.  Il  était 
alors  l’ancien  de  la  Faculté.  Son  corps 
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fut  inhumé  dans  i’église  de  Saint  Paul. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Gervais  Hono- 
ré, apothicaire  de  Paris,  dont  il  eut  qua- 
tre enfants,  deux  fils  et  deux  filles.  Il 
destinait  le  plus  jeune  à la  médecine  , 
lorsqu’il  abandonna  la  maison  paternelle 
pour  se  faire  capucin.  L’aîné  exerça  une 
charge  d’inspecteur  dans  les  troupes;  et 
ne  laissant  ainsi  aucun  enfant  qui  pût 
tirer  quelques  avantages  des  manuscrits 
qu’on  trouva  dans  son  cabinet , ils  pas- 
sèrent entre  les  mains  de  Jacques  The- 
var  et  de  Simon  Le  Letier,  tous  deux 
docteurs  de  la  Faculté  de  Paris.  Le  pre- 
mier, pelit-neveu  de  l’auteur  du  côté  de 
sa  femme  , a eu  les  suivants  : Consilio- 
rum  medicinalium  libii  duo.  Epidemi- 
corum  et  ephemeridum  libri  duo.  De 
virginum  et  fnulierum  morbis  liber. 
Epistolarurn  medicinalium  liber.  Opus- 
cula  medica  de  arlhritide , lapide  et 
urinarum  sedimento.  Le  second,  aussi 
petit-neveu  de  Baillou  mais  par  sa  sœur, 
a eu  pour  sa  part  les  manuscrits  intitu- 
lés : Dejinitionum  medicarum  liber. 
Commeniarius  in  Librum  Theophrasti 
de  vertigine.  Adversarioruni  medici- 
nalium liber.  De  gibbodtate  libellus. 
Paradeigmaton  liber.  Epitome  primo - 
rum  quinque  librorum  Galeni  de  sim - 
plicium  medicamentorum  facultaiibus . 
Morborum  omnium  onomasticum.  Dic- 
ta septem  Sapientum  carminé  latino 
expressa.  Yoici  maintenant  le  catalogue 
des  éditions  qu’on  a faites  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  : 

Consiliorum  medicinalium  liber  pri- 
mas. Parisiis,  1635,  in-4°.  — Consilio- 
rum medicinalium  liber  secundus.  Ibi- 
dem, l636,in-4°.  — Definitionum  me- 
dicinalium liber.  Parisiis , 1639,  in-4°. 
Il  y explique  les  termes  dont  Hippocrate 
s’est  servi .—Epidemicorum  et  epheme- 
ridum libri  duo.  Parisiis,  1640,  in-4°.' 
C’est  un  recueil  de  constitutions  épidé- 
miques depuis  1570  jusqu’en  1579.  Il 
est  écrit  dans  le  goût  d’Ilippocrale.  — 
Commentarius  in  libellum  Theophrasti 
de  vertigine.  Ibidem  1640,  iri-4°.  — De 
convulsionibus  libellus.  Ibidem , 1610, 
in -4°. — Liber  de  rheumatismo  et  pieu  ; 
ritide  dorsali.  Parisiis,  1642,  in-4°.  — . 
De  virginum  et  mulicrum  morbis  liber. 
Ibidem,  1643  , hi-4°.  C’est  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  — Opuscula  medica 
de  arlhritide  , de  calcu/o  et  urinât um 
hyposlasi.  Parisiis , 1643,  in- 4°. — Con- 
siiiorum  medicinalium  liber  tertius  et 
postremus.  Parisiis , 1649,  in  4°.  11  don- 
ne les  histoires  des  maladies  dans  l’un  et 
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l’autre  des  livres  qui  porlent  le  titre  De 
consiiiorum  etc.  Il  en  établit  même  les 
causes,  et  confirme  ce  qu’il  avance  par 
des  exemples  tirés  de  sa  pratique.  — Ad- 
versaria  medicinalia.  P avis  iis , in-4°. 

— Opéra  me  die  a omnia , studio  Jacobi 
Thevart.  Parisiis  , 1635,  1640,  1643, 
1649  , in  4°,  quatre  volumes.  Venetiis , 
1734,  1735,  1736  , in  4°,  quatre  tomes 
en  deux  volumes.  Geneoce,  1762,  quatre 
volumes  in-4°,  avec  une  préface  de 
Théodore  Troncliinqui  en  est  l’éditeur. 

Après  J.-C.  1539.  — KEUFNER 
(Jean)  était  de  Hall  en  Saxe.  Il  passa 
une  grande  partie  de  sa  vie  à Strasbourg, 
où  son  savoir  lui  mérita  l’estime  des  ha- 
bitants de  celte  ville  vers  l’an  1539.  Il 
ne  se  borna  point  uniquement  à voir  des 
malades  ; il  s’occupa  de  l’élude  du  cabi- 
net, et  il  laissa  à la  postérité  différentes 
preuves  des  progrès  qu’il  avait  faits  dans 
la  pratique  de  sa  profession.  C’est  dans 
ses  ouvrages  qu’on  les  trouve  : — Phar- 
niacopolilerion , saluberrima  syntheto- 
rum  phar rnacorum  in  officiais  pa  .sim 
promercalium  symniieta,  ad  medibiles 
quoscumquemorbos  curandos  opprime 
conducibilia  promeus.  Ingolstadii,  1542, 
in-8°. — Tabula  curation  adoersus  pes- 
tilenlem  cephalæam  locis  pluribus  exi- 
iialiter  grassantem. Ibidem, IbïZ ,in-8° . 

— De  peste  libellus.  Ingolstadii , 1544, 
in  8°.  — Scholia  in  praclicam  medici- 
nalem  Leone/li  de  Favcntini  de  Vie - 
toriis.  Lugduni , 1574,  in-12,  avec  l’ou- 
vrage de  Leonelle  de  Victoriis. 

Après  Jésus-Christ  1539  environ.  — 
COLUMBUS  (Realdus),  médecin  célè- 
bre dans  le  seizième  siècle , vint  au 
monde  à Crémone , ville  considérable 
d’Italie  au  duché  de  Milan.  Carcano,  qui 
a cherché  toutes  les  occasions  de  le  blâ- 
mer, dit  qu’il  ne  savait  ni  grec  ni  latin, 
qu’il  commença  par  être  apothicaire, 
mais  qu’après  avair  étudié  la  chirurgie 
sous  Jean-Antoine  Pialius  il  passa  à 
l’école  de  Yésale,  qu’il  se  plut  à criti- 
quer malgré  le  peu  d’adresse  qu’il  avait 
lui-même  dans  les  dissections. Ce  repro- 
che est  outré  ; Carcano  , qui  l’a  poussé 
trop  loin,  ne  semble  avoir  pris  plaisir  à 
l’exagérer,  que  pour  faire  sentir  le  ridi- 
cule des  éloges  que  Columbus  s’était 
donnés  à lui-même  avec  beaucoup  d’em- 
phase et  d’orgueil.  — Columbus  fut  dis- 
ciple d’André  Yésale  à Padoue;  et  il  y 
parviut  à un  tel  degré  de  réputation  , 
qu’il  mérita  de  remplacer  son  maître,  Il 


passa  de  là  à Pise  et  ensuite  à Rome,  où 
il  enseigna  l’anatomie  avec  le  même  ap- 
plaudissement. Ces  trois  villes  le  possé- 
dèrent pendant  quinze  ans;  et  comme  il 
montra  toujours  autant  d’empressement 
pour  instruire  scs  élèves  que  d’ardeur  à 
travailler  à sa  propre  perfection  , il  dis- 
séqua jusqu’à  quatorze  cadavres  pendant 
le  cours  d’une  seule  année.  Mais  en  ren- 
dant justice  au  mérite  de  Columbus,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  faire  remarquer 
son  ingratitude  envers  Yésale,  son  maî- 
tre, dont  il  a relevé  les  fautes  avec  hau- 
teur, pendant  qu’il  en  a tiré  ce  qui  se 
trouve  de  mieux  dans  ses  propres  ouvra- 
ges. Quelques  auteurs  prétendent  qu’il 
avait  les  idées  plus  claires  que  Yésale, 
et  que  les  descriptions  qu’il  a données 
sur  la  structure  du  corps  humain  sont 
plus  exactes.  Il  est  vrai  que  le  latin  de 
Columbus  est  très-pur;  on  ne  peut  lui 
disputer  cet  avantage  : mais  on  n'est  pas 
moins  en  droit  de  lui  reprocher  la  suffi- 
sance et  le  ton  de  mépris  avec  lequel  il  a 
traité  les  anatomistes  de  son  siècle,  sans 
en  excepter  Yésale  à qui  il  devait  la  plu- 
part de  ses  connaissances.  — On  met  la 
mort  de  Columbus  en  1577.  Il  avait  eu 
la  satisfaction  de  voir  son  traité  intitulé 
De  le  anatomica  libri  quindecim  par- 
faitement accueilli  du  public;  il  s’en 
était  même  fait  deux  éditions  en  France 
de  son  vivant.  Ce  fut  à Venise  qu’il  pu- 
blia cet  ouvrage  en  1559,  in-folio.  On 
le  réimprima  à Paris  en  1562  et  1572  , 
in-8°.  Francfort,  1590  , 1593  , 1599, 
in-8°.  Les  deux  dernières  éditions  sont 
préférables  aux  autres  par  les  observations 
anatomiques  de  Jean  Posthius  dont  clics 
sont  ornées.  Il  y a encore  une  édition  en 
allemand  de  Francfort,  1609  , in-folio, 
et  une  autre  en  latin  de  Leyde,  1667  , 
in  8°. 

Columbus  est  le  premier  qui  ait  parlé 
avec  quelque  exactitude,  des  caroncules 
qui  sont  dans  le  vagin.  Il  est  aussi  le 
premier  qui  ait  fait  mention  du  redou- 
blement du  péritoine,  et  qui,  parlant 
de  celui  de  la  plèvre,  ait  donné  une 
description  du  médiastin  plus  exacte 
que  tout  ce  qu’on  en  avait  dit  avant  lui. 
Il  observe  que  cette  cloison  qui  divise 
la  poitrine  en  deux  est  formée  par  l’a- 
dossement des  deux  sacs  de  la  plèvre , 
et  qu’il  y a vers  le  sternum  un  espace 
rempli  de  graisse  dans  lequel  se  fait 
quelquefois  une  collection  de  pus  ou 
d’eau  qu’on  ne  peut  évacuer  que  par 
l’application  du  trépan.  Columbus  s’at- 
tribue la  découverte  de  la  tunique  inno- 


BiOGKAPIllE  MÉDICALE. 


mince  de  l’œil,  et  il  accu  e scs  prédé- 
cesseurs d’ignorance  sur  ce  point.  Mais 
Douglas  prétend  que  la  tunique  de  l’œil, 
que  Galien  a décrite  sous  le  nom  de 
sixième  tunique,  est  la  même  que  celle 
que  nous  appelons  innominée.  Il  se  vante 
encore  d’avoir  découvert  le  troisième 
os  qui  sert  à nous  transmettre  l’impres- 
sion des  corps  sonores  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  d’Etrier;  tout  le  monde 
cependant  ne  lui  accorde  point  cet  hon- 
neur : plusieurs  auteurs  le  lui  disputent, 
pour  l’attribuer  à Fallope  et  à Ingrassias. 

Parmi  les  accusations  dont  Columbus 
charge  V'ésale,  son  maître,  il  lui  impute 
non-seulement  d’avoir  décrit , mais  en- 
core d’avoir  disséqué  publiquement  la 
langue , le  larynx  et  les  yeux  de  bœuf, 
au  lieu  de  la  langue,  du  larynx  et  des 
yeux  de  l’homme,  et  il  assure  avoir  été 
témoin  oculaire  de  cette  sorte  d’impos- 
ture. Mais  ce  médecin  lui-même , qui 
aime  tant  à grossir  les  fautes  des  autres, 
n’en  est  point  exempt.  Galien  et  Vésale 
se  sont  trompés  surle  nombre  des  muscles 
de  l’œil  ; ils  en  ont  compté  plus  qu’il  n’y 
en  a.  Columbus  est  tombé  dans  l’erreur 
opposée;  car  il  n’en  compte  que  qua- 
tre.— Dans  le  septième  livre  De  re  ana- 
tomica,  il  a enseigne  la  même  doctrine 
que  Servet  sur  la  circulation  du  sang, 
il  l’a  presque  enseignée  dans  les  mêmes 
termes;  et  delà  Jacques  Douglas,  méde- 
cin de  Londres,  a jugé  que  c’est  de  Ser- 
vet que  Columbus  a pris  ce  qu’il  en  a 
dit.  Mais  il  en  a dit  plus  que  Servet;  car 
il  décrit  exactement  les  valvules  sig- 
moïdes des  artères,  ainsi  que  les  valvu- 
les tricuspides  des  veines,  et  il  en  mar- 
que le  véritable  usage.  Tout  ce  que  dit 
Columbus  doit  cependant  se  rapporter  à 
la  seule  circulation  du  sang  parles  pou- 
mons. Il  s’arrête  là,  suivant  Freind , et 
il  se  perd  quand  il  veut  expliquer  la  ma- 
nière dont  se  fait  la  circulation  dans  les 
autres  parties  du  corps.  Haller  pense  de 
même,  et  il  ajoute  que  tout  atlaché 
qu’eût  été  Çoiumbus  au  système  de  Ga- 
lien sur  la  destination  de  la  veine  pul- 
monaire à recevoir  l’air,  il  n’eût  pas  plu- 
tôt observé  du  sang  dans  cette  veine, 
qu’il  conçut  l’idée  du  mouvement  circu- 
laire. 

Apres  Jésus- Christ.  1549  environ.  — 
BELON  ( Pierre  ) passe  communément 
pour  docteur  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  mais,  suivant  la  notice  des  mé- 
decins de  celte  ville  par  B ron,  il 
n’en  fut  que  licencié  ; au  n oms  est-il 
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mis  comme  tel  sous  le  décanat  de  Fran- 
çois Brigard,  élu  en  novembre  1558  , et 
continué  en  1559.  Belon  naquit  dans  un 
hameau  dit  la  Soulletière,  de  la  paroisse 
d’Oisé  dans  la  province  du  Maine.  Il 
eut  beaucoup  de  part  dans  J’estime 
des  rois  de  France  Henri  II  et  Char- 
les IX,  ainsi  que  dans  l’amitié  du  car- 
dinal de  Tournon  ; et  ce  fut  princi- 
palement à ses  ouvrages  qu’il  dut  J’a- 
vantage d’en  être  connu.  Plusieurs  au- 
teurs ne  lui  attribuent  pas  tous  ceux  qui 
ont  paru  sous  son  nom  ; ils  disent  que  les 
écrits  qui  lui  ont  fait  le  plus  d’honneur, 
sont  de  Pierre  Gilles  d’Alby,  habile  na- 
turaliste, qu’il  avait  accompagné  dans 
plusieurs  voyages.  Le  président  deThou 
est  de  ce  sentiment.  Il  rapporte  qu’on 
était  de  son  temps  dans  l’opinion  qu’une 
partie  des  ouvrages  de  Gilles  avait  été 
soustraite  par  Pierre  Bélon  qui  écrivait 
sous  lui;  mais  il  ajoute  que  l’édition  que 
ce  médecin  en  donna  sous  son  nom  , 
n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût  considéré  des 
savants,  parce  qu'il  n’avait  pas  refusé  au 
public  de  lui  communiquer  de  si  belles 
choses.  On  convient  que  notre  auteur 
peut  avoir  profité  des  recherches  de 
Pierre  Gilles  : on  ne  doit  cependant 
point  mettre  sur  le  compte  de  ce  natu- 
raliste tout  ce  qui  a paru  sous  le  nom 
de  Bélon.  Laborieux  comme  il  était,  il  a 
vu  bien  des  choses  par  lui-même,  sur- 
tout dans  le  voyage  d’ürient  qu’il  en- 
treprit aux  frais  du  cardinal  de  Tournon. 
Son  ardeur  pour  la  botanique  n’eut, 
pour  ainsi  dire,  d’autres  bornes  que 
celles  de  la  nature  ; il  alla  étudier  cette 
science,  non-seulement  dans  la  Grèce, 
dans  l’Asie-Mineure,  dans  l’Egypte,  mais 
il  chercha  encore  des  plantes  sur  les 
montagnes  de  l’Auvergne,  de  la  Savoie, 
du  Dauphiné,  et  il  parcourut  deux  fois 
toute  l’Italie.  L’Allemagne  même  et 
l’Angleterre  n’échappèrent  point  à ses 
recherches.  Non  content  d’avoir  écrit  la 
relation  des  choses  qu’il  a vues,  il  a 
voulu  les  mettre  sous  les  }pux  du  lecteur 
par  le  secours  des  figures,  il  est  vrai  que 
ses  planches  sont  assez  mauvaises,  mais 
il  a utilement  décrit  tout  ce  qui  con- 
cerne les  plantes  conifères;  i!  a savam- 
ment parlé  de  l'embaumement  des  ca- 
davres; il  est  le  premier  qui  ail  cherché 
dans  son  pays  plusieurs  simples  qu’on 
croyait  ne  trouver  que  dans  les  pays 
chauds;  il  est  aussi  le  premier  qui  ait 
donné  un  catalogue  des  plantes  indi- 
gènes de  chaque  ré. ion  de  l’Orient. 
Charles  l'Escluse  a fait  tant  d’estime  des 
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observations  de  Bélon  sur  plusieurs  sin- 
gularités et  choses  mémorables,  trouvées 
en  Grèce,  en  Asie,  en  Judée,  elc.,  qu’il 
les  a mises  en  latin  ; mais  il  y a fait  di- 
vers changements  et  corrections;  il  y a 
même  substitué  quelques  figures  pour 
remplacer  celles  qu’il  a supprimées,  parce 
qu’elles  ne  lui  ont  point  paru  assez  cor- 
rectes. 

La  fin  de  ce  médecin  fut  bien  mal- 
heureuse. Après  avoir  échappé  à tant  de 
dangers  dans  ses  voyages,  il  fut  assassiné 
en  1564  dans  les  environs  de  Paris.  On 
prétend  que  le  coup  lui  fut  porté  par  un 
de  ses  ennemis.  Malgré  l'âge  peu  avancé 
dans  lequel  il  mourut,  il  a laissé  des  ou- 
vrages considérables,  et  tels  qu’on  n’au- 
rait osé  les  espérer  d’un  homme  qui 
n’atteignit  point  sa  cinquantième  année. 
Il  a fait  des  commentaires  sur  Diosco- 
ride  qu’il  a traduit  en  français  avec 
Théophraste;  il  a écrit  sur  la  nature  des 
oiseaux  et  des  poissons,  et  il  a publié 
plusieurs  autres  traités  curieux , dont 
voici  les  titres  et  les  éditions.  — Consi- 
liorum  medicinalium  tomus  primus  et 
secundus.  Parisiis,  in-folio.  — Histoire 
naturelle  des  étranges  poissons  marins. 
Paris,  l55l,in-4°,  1555,  in-folio.  — De 
admirabili  operum  antiquorum  et  re- 
rum  suspiciendarum  prœsiantia  liber 
primus.  De  medicato  funere , seu  cada- 
vere  condito , et  lugubri  defunctorum 
ejulatione  liber  secundus.  De  medica- 
mentis  nonnullis  servandi  cadaveris 
vim  obtiuen/ibus , liber  tertius.  Pari- 
siis, 1553,  in-4°.  — De  arboribus  coni - 
fcris,  resiniferis,  aliisque  sempiterna 
fronde  virentibus.  Parisiis,  1553,  in-4°. 
On  a encore  imprimé  cet  ouvrage  avec 
les  Libri  exoticorum  de  l’Escluse.  — 
De  aquatilibus  libri  duo.  Parisiis , 
1553,  in-8°,  format  oblong.  En  français, 
Paris,  1 555,  même  format.  — * Observa- 
tions de  plusieurs  singularités  et  cho- 
ses mémorables  trouvées  en  Grèce,  en 
Asie,  en  Judée,  etc.  Paris,  1553,  1 554, 

I 555  , 1 588  , in-4°.  Anvers,  1555,  in-8°. 

II  y a une  traduction  latine  de  la  façon 
de  l’Esc) use  qui  est  intitulée  : Singula - 
rium  et  mernorabilium  rerum  per  va- 
rias, exterasque  regiones observatarum 
libri  très.  Anlverpiœ , 1589,  in-8°, 
1605,  in-folio.  Lugduni  Batavorum , 
1605,  in-fol.  — Histoire  de  la  nature 
des  oiseaux,  avec  leurs  descriptions  et 
naïfs  portraits  retirez  du  naturel  : 
écritte  en  sept  livres  par  Pierre  Belon 
du  Maine.  Paiis,  1555,  in-fol.  Les  fi- 
gures sont  asses  mauvaises  , ainsi  que 


toutes  celles  qui  se  voient  dans  les  au- 
tres ouvrages  de  cet  auteur.  — Portraits 
d’oyseaux,  animaux , serpents,  hommes 
et  femmes  d’Arabie  et  d’Egypte , ob- 
servés par  Bélon  du  Mans.  Paris,  1557, 
1618,  in-4d.  — Remonstrances  sur  le 
défaut  du  labour  et  culture  des  plantes. 
Paris,  1558  , in-12.  Charles  l’Escluse  a 
mis  cet  ouvrage  en  latin  sous  ce  titre  : 
De  neglecta  siirpium  cultura,  eorum- 
que  cogniiione  libellus.  Anlverpiœ , 
15S9,  in-8°,  1605,  in-folio,  avec  la  tra- 
duction intitulée  : Singularium  et  me- 
morabilium  rerum,  etc. 

Après  Jésus- Christ  1550  environ.  — 
ALTOMARE  (Antoine  Donat  AB’), 
appelé  en  latin  Donatus  Abaltomare , 
florissait  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Ce  médecin  devenu  assez  célèbre  dans 
Naples,  sa  patrie,  fut  en  butte  à des  ca- 
lomnies qui  l’obligèrent  de  se  réfugier 
à Rome.  11  ne  lui  fallut  rien  moins  que 
la  protection  spéciale  du  pape  Paul  IV, 
pour  oser  reparaître  à Naples,  où  on  le 
réintégra  dans  les  places  qu’il  avait  occu- 
pées autrefois.  C’est  lui-même  qui  nous 
apprend  ces  particularités , les  seules  de 
sa  vie  que  l’on  connaisse , dans  la  dé- 
dicace de  son  traité  De  medendis  hu - 
mani  corporis  malis , adressée  en  ac- 
tion de  grâce  au  souverain  pontife.  Ses 
ouvrages,  qu’il  est  très-rare  de  rencon- 
trer aujourd’hui  isolés  et  dont,  parcon- 
séquent,  il  est  presque  impossible  de 
retracer  une  biographie  exacte , sont  les 
suivants  : 

De  utero  gerentibus,  quod  pro  prœ- 
servatione  abortus  venœ  seclio  noncom- 
petat,  1643.  Methodus  de  alteratione , 
concoctione , digestione , prœparatione 
ac  purgatione,  ex  Ilippocratis  et  Galeni 
senlentia.  Venise,  1545,  in-4°.  Ibid. 
1 647,  in-4°.  Lyon,  1548,  in-12.  Venise, 
1558,  in-4°.  — De  sedimento  in  urînis. 
Naples,  1558,  in-4°.  — Triùm  quœstio - 
num  nondum  a Galeni  doctrina  de- 
lucitatarumeompendium.  Venise,  1550, 
in-8°.  — Quod  functiones  principes , 
juxta  Galeni  décréta,  anima  non  cerebri 
in  sinubus , sed  in  ipsius  corporis  exer- 
cent. Quod  naluralis  spirilus  in  doc- 
trina admiltatur  et  non  omnino  sit  ab - 
olendus.  Quod  exquisita  tertiana  ad 
ejusclem  Hippocratis  et  Galeni  senten- 
tiam  in  generc  acutorum  morborum 
conlineatur . De  sanilatis  latitudine. 
Ces  quatre  ouvrages  furent  imprimés 
ensemble  à Venise.  — De  medendis 
humani  corporis  malis,  ars  medica. 
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Naples,  1 553,  in-4°.  Venise,  1 558,  in-8°. 
Lyon,  1559,  in- 8°.  1560,  in-4°.  Venise, 
1565  ,jn-4°.  Ibid , 1570,  in-4°.  Ibidy 
1597  , in-4 °.Ibid,  1600  , in-4°.  Naples, 
1661,  in-4°.  Venise,  1670,  in-8°.  — 
Cet  ouvrage  a été  plusieurs  fois  réim- 
primé avec  le  traité  De Jebre  pestilenti 
de  Pierre-Salius  Diversus.  Il  est  écrit 
sans  ordre  et  sans  méthode.  Altomare  y 
donne  l’histoire  des  maladies , d’après 
l’ancien  usage.  A capiie  ad  calcem.  Par- 
tout il  se  montre  admirateur  de  Galien, 
dont  il  suit  pas  à pas  la  doctrine  sans  ja- 
mais s’en  écarter.  — De  medendis  febri - 
bus.  Naples,  l555,in-4°.  Venise,  1562, 
in- 4°.  — De  mannœ  dijfereniiis  , ac 
viribus  , deque  cas  cognoscendi  via  ac 
ratione.  Venise,  1562,  in-4°.  — Ce  pe- 
tit traité  assez  remarquable,  en  ce  qu’Al- 
tomare  , l’un  des  premiers  qui  cessèrent 
de  considérer  la  manne  de  Calabre  com- 
me une  véritable  rosée  et  qui  virent  en 
elle  ce  qu’elle  est  réellement,  le  suc 
d’un  arbre,  s’efforce  d’y  démontrer  cette 
dernière  proposition.  — De  vinacearum 
Jacultate  et  usu.  Naples,  1562  ,in-4°. 
Traduit  en  italien  par  Pierre  Nati.  Flo- 
rence, 1576,  in-8°. 

Les  œuvres  d’ Altomare  ont  pour  la 
première  fois  été  réunies  sous  le  titre 
suivant  : Nonnulla  opuscula  nunc  pvi- 
mum  in  unum  collecta  et  rccognita. 
Venise,  1561,  in-4°.  Cette  édition  peu 
complète  a été  suivie  d’une  autre  plus 
étendue.  — Opéra  omnia  in  unum  col- 
lecta. Lyon,  1565  , in-folio.  Venise, 
1570,  in-folio.  Naples,  1573,  in-folio. 
Venise,  1574,  in-fol.  Ibid , 1600,  in- fol. 

( Biographie  médicale ). 

Ap.  J.-C.  1550  enyir.  — MARTIANO 
(Prosper),  un  des  plus  habiles  commen- 
tateurs d’Hippocrate,  naquit  à Sassuolo, 
dans  le  duché  de  Modène,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Il  sc  fixa  à Rome,  où 
il  acquit  une  grande  réputation.  Son  ou- 
vrage devenu  rare  a pour  tilre  : Mag- 
nus  Hippoçratis  Cous  notationibus  ex- 
plicatus,  sive , Operum  Hippoçratis  in- 
ierprelatio , latine.  Romœ , 1626,  1628, 
in-folio.  P eneiiis , 1552,  in-fol.  Patavii , 
1718,  in-folio. 

Ap.  J.-C.  1550.  — CAMPOLONGO 
(Emile)  naquit  à Padoue  en  1550.  La  di- 
versité de'ses  talents  lui  procura  beau- 
coup de  réputation;  non-seulement  il 
savait  plusieurs  langues  et  s’était  rendu 
habile  dans  les  belles-lettres,  mais  l’é- 
tude des  ouvrages  d’Aristote  et  de  Ga- 
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lien  l’avait  encore  mis  au  rang  des  meil- 
leurs philosophes  et  médecins  de  son 
temps.  Il  excella  surtout  parmi  les  der- 
niers, et  mérita  à cet  égard  d’être 
placé,  en  1578,  au  nombre  des  profes- 
seurs de  l’université  de  Padoue,  où  il 
enseigna  jusqu’à  sa  mort  arrivée  au  mois 
d’octobre  1604.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  de  sa  famille  aux  Ser- 
viles de  la  même  ville,  et  Annibal  Cam- 
polongo,  son  fils,  prit  soin  de  faire  gra- 
ver une  inscription  sur  la  pierre  qui  cou- 
vre son  tombeau;  elle  est  conçue  en  ces 
termes  : 

d.  o.  M. 

ÆMILIO  CAMPOLONGO 
NOB1LI  PATAVINO, 

SUMMÆ  INTEGRITATIS  ET  IN NOCENT1Æ  VIRO, 
PH1LOSOPHO  ATQUE  MEDICO  CLARISSIMO, 
QUI  AGENDO  ET  SCRIBENDO, 

ET  PUBLICE  IN  PATRIA,  TUM  PRACTICAM, 
TUM  THEORICAM  INTER 
PRIMARIOS  PROFITENDO  , 

SUMMORUM  PRINClPtlM  GRATIAM  CONSECUTUS, 
NOMEN  SIB1  AD  EXTREMAS  ETIAM  REGION  ES 
NUNQÜAM  PERITURUM  COMPARAV1T. 

OBUT  ANN.  SAL.  1604,  ÆT.  54. 

ANNIBAL  J.  C. 

PATR1  BENE  MERENT1  P.  C. 

On  a publié  les  consultations  d’Emile 
avec  celles  des  autres  médecins  d’Italie  ; 
mais  on  a de  lui  des  ouvrages  plus  con- 
sidérables que  différentes  personnes  ont 
mis  au  jour  , soit  qu’elles  les  eussent  re- 
cueillis des  leçons  de  ce  professeur,  soit 
qu’elles  les  eussent  fait  réimprimer  sur 
les  éditions  qu’il  avait  données  lui  même. 
— Theoremata  de  Humana  perfçctione. 
Patavii , 1573  , in  4°.  — De  arthritide 
liber  unus.  De  variolis  liber  aller.  Ve- 
netiis,  1586  , 1596,  in-4°.  Spirœ,  1592, 
in- 8°.  Ces  deux  livres  ont  été  recueillis 
par  ses  disciples.  — Methodi  médicina- 
les duce , in  quibus  légitima  medencli 
ratio  traditur,  propositœ  in  Academia 
Patavina  a viris  nobilissimis  profess. 
D.  Alb.  Bottono  et  Æmilio  Campolon- 
go.  Francofurii , 1595,  in- 8°,  par  les 
soins  de  Lazare  Susenbet.  — Nova  co- 
gnas ce  ndi  morbos  methodus.  Witteber- 
gee,  1601  , in  8°,  pai  les  soins  de  Jean 
Jessenius  de  Jessen.  — De  Lue  venerca 
libellus.  Venetiis,  1625,  in  folio.  — De 
vermibus.  De  uteri  affectibus  , deque 
morbis  cutaneis  tractatus prœstantissi- 
mi.  Parisiis,  1634,  in-4°,  avec  l’ouvrage 
de  Fabrice  d’Aquapendente , qui  est  in- 
titulé : Medicina  practica. 
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Apr.  J . C.  1550.  — BAUHIN  (Gas- 
pas),  frère  cadet  de  Jean,  était  de  Bàle, 
où  il  vint  au  monde  le  17  janvier  1650. 
Il  n’avait  que  dix-sept  ans  lorsque  son 
père  l’envoya  à Padoue  pour  y étudier 
la  médecine  sous  Fabrice  d’Aquapen- 
dente,  et,  suivant  Douglas,  il  y séjourna 
environ  trois  ans.  Astruc  dit  que  Bau- 
hin  arriva  à Montpellier  en  1579,  et 
il  ajoute  qu’il  choisit  Dortoman  pour 
parrain  , en  s’immatriculant  dans  la  fa- 
culté de  celte  ville,  où  il  reçut  ses  de- 
grés. On  retrouve  cependant  Bauliin  en 
la  même  année  1579,  à Paris  ; il  y con- 
nut Severin  Pineau  et  suivit  les  cours 
de  ce  célèbre  chirurgien.  Mais  on  peut 
concilier  ces  deux  assertions,  en  disant 
qu’il  a quitté  Montpellier  pour  peu  de 
temps,  et  qu’il  y est  retourné  après  son 
voyage  de  Paris,  dans  le  dessein  d’y  con- 
tinuer ses  études.  11  n’en  eut  pas  plutôt 
achevé  le  cours,  qu’il  revint  à Bâle,  où 
i!  obtint  d’abord  une  chaire  de  méde- 
cine, mais  il  passa,  en  1583,  à celle  d’a- 
natomie et  de  botanique.  En  1596,  Fré- 
déric, duc  de  Wirtemberg , le  choisit 

?)onr  son  premier  médecin;  le  prince  de 
llonlbelliard  et  les  autres  seigneurs  des 
environs  de  Bâle  lui  marquèrent  aussi  la 
plus  grande  confiance;  cependant  Bâle 
était  sa  demeure  ordinaire.  11  y mourut 
en  1624  , à l’âge  de  73  ans  dix  mois  et 
quelques  jours. 

Bauhin  était  laborieux,  et  comme  il 
prit  beaucoup  de  soins  pour  recueillir 
ce  qu’il  y avait  de  mieux  dans  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  l’anatomie  et  de 
la  botanique,  et  pour  rédiger  chaque 
partie  en  un  seul  et  même  ouvrage  , il 
se  fit  par  là  une  réputation  aussi  solide, 
que  s’il  eût  écrit  de  son  propre  fonds.  Il 
passa  même  pour  habile  anatomiste , 
quoiqu’il  eût  disséqué  assez  rarement. 
Mais  Riolan  ne  le  regarda  pas  comme 
tel  ; il  poussa  la  vivacité  de  sa  censure 
jusqu’à  le  traiter  d’homme  vain,  sans  ju- 
gement et  sans  connaissances.  Il  lui  re- 
procha encore  de  se  parer  des  décou- 
vertes d’autrui,  spécialement  au  sujet  de 
la  valvule  placée  à l’entrée  de  l’ileum 
et  du  colon.  Quoi  qu’en  ait  dit  Bauhin  ; 
quoiqu’il  assure  avoir  aperçu  celte 
valvule  en  1579,  avant  qu’aucun  auteur 
en  eût  fait  mention,  il  est  certain  que 
Varolius  et  beaucoup  d’autres  en  avaient 
fait  une  description  exacte  long-temps 
avant  lui  ; cependant  cette  valvule  a re- 
tenu jusqu’aujourd’hui  le  nom  de  Bau- 
hin. Mais  passons  sur  cette  discussion , 
pour  donner  la  notice  de  ses  ouvrages 


et  de  leurs  différentes  éditions  : — De 
corporis  humani  partibus  externis  li- 
ber. Basileœ,  1 588,  in  8°.  — Ancitomes 
liber  secundus  parlium  spermaticarum 
trcictationem  continens.  Ibidem  , 1591 , 
in-8°.  Ces  deux  ouvrages  ont  paru  en- 
semble à Bâle  en  1592,  in-8°.  — Ana- 
tomica  corporis  virilis  et  muliebris  his- 
toria.  Lugduni,  1597,  in-8°.  Basileœ  y 
1(;09,  in-8°.  Toutes  ces  pièces  ont  été 
refondues  dans  un  traité  qui  a été  im- 
primé sous  ces  titres  : — De  corporis 
humani  fabrica  libri  quatuor.  Basileœ, 
1600,  in-8°.  — Instituliones  analomi- 
cœ.  B trace , 1604  , in-8°,  avec  les  plan- 
ches de  Varolius  et  de  Jassolinus.  Basi- 
leœ, 1609,  in-8°.  Oppenheimù , 1614, 
1629,  in-8°.  Francofurti , 1616 , in-8°. 

• — Theatrum  anatomicum.  Francofurti , 
1605,  in-8°,  avec  figures.  — Theatrum 
anatomicum  infmitis  locis  aucium. 
Francofurti , 1621,  in-4°.  Les  planches 
qui  devaient  entrer  dant  cet  ouvrage 
ont  été  publiées  séparément.  Il  y en  a 
une  édition  de  Francfort  de  1640,  in-4°, 
sous  ce  litre  : Vivœ  imagines  partium 
corporis  humani.  L’Anatomie  de  Bauhin 
est  presque  entièrement  tirée  des  écrits 
de  Vésale.  Il  a encore  profité  des  des- 
criptions d’Eusfachi  , auteur  peu  connu 
alors,  ainsi  que  des  observations  de  Fal- 
lopio  et  de  quelques  autres,  auxquelles 
il  a joint  les  siennes, quoiqu’en  petit  nom- 
bre, avec  des  expériences  assez  fautives. 
Quant  aux  planches  , elles  sont  pour  la 
plupart  empruntées  de  Vésale,  d’Eusta- 
chi  et  de  Fabricius. 

De  partu  cœsareo  liber.  Basileœ  , 
1591  , in-8°.  C’est  une  traduction  de 
l’ouvrage  que  François  Rousset  a misait 
jour  en  langue  française.  Bauhin  y a 
joint  Appendix  ad  libr  um  de  partu  cœ- 
sareo. — Notœ  in  Aloysium  Anguilla- 
ram  de  simplicibus.  Basileœ , 1 593  ,• 
in-8°.  — Phytopinax,  seu , enumeratio 
plantarum  (2460)  ab  herbariis  nostro 
sœculo  descriptarum , cum  earurn  diffe- 
rentiis  ; cui  plurimarum  hac tenus  ab 
iisdem  non  descriptarum{  164)  succinc- 
tœ  descriptions  et  denominationes  ac- 
cessere  : addilis  aliquot  (8)  haclenus 
non  sculptarum  plantarum  vivis  iconi- 
bus.  Basileœ,  1596,  in-4°.  C’est  un  es- 
sai par  lequel  il  a pressenti  le  goût  du 
public  sur  l’ouvrage  qu’il  méditait  de 
publier  sous  le  titre  de  Pinax.  — JSlotœ 
in  Pétri  Andreœ  Matthioli  commenta- 
rios  in  sex  libros  Dioscoridis  de  male - 
ria  meclica.  On  les  trouve  dans  le  re- 
cueil des  ouvrages  de  Matthiole  qu’il  fit 
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imprimer  à Bâle  en  1598,  in-folio,  avec 
plus  de  cent  dix  planches,  dont  plusieurs 
sont  de  Tabernamentanus  et  quelques- 
unes  de  lui-même.  Il  y a joint  une  cri- 
tique assez  judicieuse  des  fautes  de  Mat- 
thiole.  — A n im adve rsio n es  in  histo- 
riam  genera/em  plant  arum  Lugcluni 
ctiam.  Francofurli , 1601.  in-4°.  — De 
hermaphroditorum , monslrosorumque 
parluum  natura  libri  duo.  Francofurli , 
1604,  1629  ,in-S°.  Oppenheimii , 161  4, 
in-8°.  Il  emploie  une  infinité  de  cita- 
tions pour  prouver  l’existence  fabuleuse 
des  hermaphrodites.  — De  composilione 
medicamentorum.  Ofjenbachii  et  Fran- 
cofurti , 1610,  in-8°.  ■ — De  lapide  Be- 
zaar.  Basileœ , 1613,  1625,  in-8°. — 
Oratio  de  homine.  Ibidem , 1614,  in-4°. 
— De  remediorum  formulis  Grœcis  , 
Arabibus  et  Latinis  usitalis  libri  duo. 
Francofurli , 1619,  in-8°.  — Catalogus 
p/antarum  circa  Basileam  s ponte  nas - 
cendum.  Basileœ , 1622,  1671  , in- 8°. 
C’est  un  catalogue  assez  riche  de  plu- 
sieurs plantes  rares.  Il  vaudrait  mieux 
que  beaucoup  d’autres  de  celte  sorte, 
si  l’auteur  n’avait  point  multiplié  les  es- 
pèces mal  à propos  , et  s’il  n’avait  parlé 
de  quantité  de  simples  qu’il  n’est  pas 
possible  de  trouver  aujourd’hui,  et 
qu’aucun  botaniste  moderne  n’a  encore 
rencontrées.  Emmanuel  Konig,  méde- 
cin de  Bâle  qui  a senti  tous  ces  défauts  , 
a mis  ce  catalogue  en  ordre,  suivant  la 
méthode  de  Morison  et  de~  Rey,  et  l’a 
publié  à Bàle  en  1690,  in- 4°.  — Pinax 
theatri  botanici , sive , index  in  Théo - 
phrastiy  Dioscoridis , Plinii  et  botani- 
corum  qui  a sceculo  sa  ipserunt  opéra. 
Basileœ  y 1623,  1671,  in-4°.  L’auteur 
appelle  ce  recueil  un  ouvrage  de  40  ans. 
Il  y a employé  plus  de  temps;  car  il 
amassait  déjà  des  plantes  à Montpellier 
en  1579,  et  il  en  avait  montré  plusieurs 
à Guilandin  qui  mourut  à Padoue  en 
1589.  L’avantage  de  cette  collection 
consiste  principalement  en  ce  que  Bau- 
hin  n'a  laissé  aucune  plante  sans  lui 
donner  un  nom.  A cet  effet,  il  a mis, 
sous  une  seule  dénomination  , tous  les 
synonymes  que  les  botanistes  avaient 
donnés  à la  même  plante,  et  par-là,  il  a 
épargné  à ceux  qui  l’ont.suivi,  les  pei- 
nes qu’ils  auraient  dit  prendre  pour  en- 
tendre ce  que  les  anciens  ont  écrit  avec 
tant  de  confusion.  Il  n’a  cependant  réussi 
qu’assez  imparfaitement  dans  le  plan 
qu’il  s’est  formé  ; tout  bon  qu’était  son 
dessein,  il  l’a  gâté  en  répétant  plusieurs 
fois  la  même  plante  sous  différents  noms. 


309 

Robert  Morison  a relevé  les  fautes  de 
Bauhin  dans  un  ouvrage  intitulé  : Ilal- 
lucinationes  Gasparis  Bauhini  in  Pi - 
nace. 

Prodromuç  theatri  botanici.  Franco - 
furti , 1626,  in  4°.  Basileœ,  167I,in-4°. 
Il  contient  la  description  d’environ  six 
cents  plantes,  la  plupart  d’après  un  her- 
bier sec.  Les  planches  sont  fidèles  et 
bonnes  pour  le  temps;  mais  il  parle  de 
quelques  simples  déjà  connues  avant  lui, 
comme  si  elles  venaient  d’être  récemment 
decouvertes,  et  il  en  décrit  d’autres  qu’on 
ne  connaît  plus  aujourd’hui.  — Epistolœ 
aliquot  mcdicœ.  Noribergœ , 1625  , 
in-4°,  dans  la  Cista  medica  de  Jean 
Uornung.  — Thealrum  botanicurn,pars 
prima.  Basileœ  , 1658  , 1663  , in-folio, 
parles  soins  de  Jean-Gaspar  , son  fils. 
C’est  la  première  partie  d’un  ouvrage 
que  l’auteur  avait  dessein  de  pousser 
jusqu’à  douze  volumes,  qui  auraient 
compris  une  histoire  générale  des  plan- 
tes. 

Apr.  J.-C.  1550.  — GUILLEMEAU 
(Jacques)  naquit  en  1550  à Orléans. 
Comme  il  montra  dans  l’élude  de  la  chi- 
rurgie, un  esprit  cultivé  par  les  lettres 
et  que  les  langues  savantes , qui  lui 
étaient  familières,  lui  avaient  ouvert  les 
ouvrages  des  anciens,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  faire  de  grands  progrès  dans 
son  art.  C’est  aux  lumières  qu’il  puisa 
dans  les  écrits  des  premiers  maîtres  de 
l’antiquité,  qu’il  dut  la  réputation  dont 
il  a joui  dans  le  seizième  sièc  e.  Attaché 
par  estime  à Ambroise  Paré,  dont  il  était 
disciple,  il  le  suivit  dans  sa  pratique  à 
Paris  et  l’armée;  et  c’est  sous  ce  grand 
chirurgien  qu’il  apprit  à mettre  à exécu- 
tion les  sages  et  savants  préceptes  qu'il 
avait  puisés  à l’école  de  Cour  tin  et  de 
Riolan.  Guillemeau  était  doué  d’un  es- 
prit droit  et  clairvoyant  ; il  aimait  son 
état;  et  comme  il  sut  profiter  des  soins 
qu’on  prit  de  son  instruction,  il  ne  man- 
qua pas  de  faire  des  progrès  rapides  dans 
l’art  important  qu’il  avait  embrassé.  Ce 
fut  dans  les  hôpitaux  qu’il  donna  les  pre- 
mières preuves  de  son  savoir.  Il  exerça 
long- temps  la  chirurgie  dans  ITIôtel-Dit  u 
de  Paris,  et  c’est  là  qu’il  fit  celle  moisson 
abondante  d’observations  utiles  à l’hu- 
manité. Après  cette  étude , Guillemeau 
se  livra  entièrement  au  public.  Les  com- 
mencements de  sa  pratique  furent  heu- 
reux , et  il  s’acquit  bientôt  une  telle  ré- 
putation, que  Charles  IX  lui  accorda  sa 
confiance  et  le  nomma  son  chirurgien 
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ordinaire.  Henri  IV  lui  accorda  aussi 
les  mêmes  faveurs.  — Ce  chirurgien 
mourut  à Paris  au  milieu  de  ses  travaux, 
couvert  de  gloire  et  d’honneurs,  en  mars 
i Gl2,etfutenterré  dans  l’église  de  Saint- 
Jean-en-Grève,  ou  l’on  grava  ce  sonnet 
sur  son  tombeau  : 

Passant,  tu  rois  ici  sous  celle  froide  lame  , 

Sans  pouls,  sans  mouvement,  le  corps  de’Guillemeau. 
Son  nom  et  ses  vertus,  de  même  que  son  âme. 

Par  l’immortalité  l’exemptent  du  tombeau. 

Son  corps,  qui  gist  ici,  réluisoit  par  la  (lame 
De  son  esprit  divin  qui  lui  sert  de  flambeau. 

La  parque  ne  tienlpasdansle  fil  de  sa  trame, 

Sa  vie  et  ses  vertus  dans  le  même  fuseau. 

Après  que  Guillemeau  par  secrets  admirables, 

Eut  guéri  tant  de  maux  qu’on  croyoit  incurables, 

Enfin,  il  éprouva  l’inclémence  du  sort. 

Non  plus  que  ses  écrits  d’éternelle  mémoire, 

Son  corps  ne  seroit  pas  sous  cette  tombe  noire, 

Si  l’art  eût  pu  trouver  du  remède  à la  mort. 

Le  premier  ouvrage  que  Guillemeau 
a publié,  est  la  traduction  latine  de  la 
Chirurgie  d’Ambroise  Paré.  Elle  fut  im- 
primée à Paris  en  1682,  in-folio,  et  en- 
suite à Francfort  en  1612,  sous  le  même 
format.  Il  a donné  à Paris  en  1593  , 
in- 12,  une  Apologie  pour  les  chirur- 
giens , dans  laquelle  il  fait  voir  l’injus- 
tice du  public  à leur  égard.  Juge  impar- 
tial dans  sa  propre  cause,  il  prouve  que 
c’est  à tort  qu’on  les  charge  des  événe- 
ments dont  les  cures  malheureuses  sont 
suivies;  mais  il  avoue  en  même  temps 
que  c’est  mal  à propos  qu’on  leur  attri- 
bue l’honneur  de  certaines  cures,  qu’on 
doit  plutôt  rapporter  aux  efforts  de  la 
nature  guérisseuse  , qu’à  leur  adresse. 
Le  reste  des  ouvrages  de  Guillemeau  est 
compris  dans  le  recueil  de  ses  OEuvres 
de  chirurgie,  qui  fut  imprimé  à Paris  en 
1 598  et  en  1612,  in-folio  ; à TVouen  en 
1649,  in-fol.  On  y trouve  : — Tables 
anatomiques  avec  les  portraits  et  décla- 
rations d'iceux.  Les  planches  sont  tirées 
de  Vésale.  Elles  avaient  déjà  été  publiées 
à Paris  en  1586,  in-folio,  sous  le  titre 
de  Tables  anatomiques  avec  les  pour - 
traitures.  — Histoire  de  tous  les  mus- 
cles du  corps  humain , où  leurs  noms , 
nombre , situation , origine , insertion 
et  action  sont  démontrés.  Ce  petit  ou- 
vrage appartient  à Charles  Guillemeau, 
ainsi  que  Jacques,  son  père,  en  avertit 
lui -même.  — Traité  de  la  génération 
de  l'homme , recueilli  des  leçons  de 
M.  Courtin  , docteur  en  la  faculté  de 
médecine  de  Paris.  — L'heureux  ac- 
couchement des  femmes.  Ce  traité  a 
paru  seul  à Paris  en  1609  et  en  1643  , 


in-8°,  avec  figures.  L’auteur  qui  s'était 
fait  une  occupation  particulière  de  la 
pratique  des  accouchements , a mieux 
réussi  dans  la  composition  de  cet  ouvra- 
ge, qu’aucun  autre  écrivain  de  son  temps. 
Il  s’étend  beaucoup  sur  le  manuel  des 
accouchements  par  les  pieds  ; mais  c’est 
à tort  qu’on  le  fait  parler  sur  l’opération 
césarienne,  comme  s’il  l’avait  fait  plu- 
sieurs fois  avec  succès.  Il  ne  dit  rien  de 
semblable  , car  il  n’a  pratiqué  celte  opé- 
ration que  sur  le  cadavre;  il  est  même 
fort  éloigné  de  la  conseiller  sur  la  femme 
vivante. 

Traité  sur  les  abus  qui  se  commettent 
sur  les  procédures  de  i impuissance  des 
hommes  et  des  femmes.  — La  chirur- 
gie française  recueillie  des  anciens  mé- 
decins et  chirurgiens , avec  plusieurs 
figures  des  instruments  nécessaires  pour 
l’opération  manuelle.  Ce  traité  avait 
déjà  été  publié  à Paris  en  1595.  — Traité 
des  plaies  recueilli  des  leçons  de 
M.  Courtin.  — Opérations  de  chirur- 
gie recueillies  des  anciens  médecins  et 
chirurgiens . Il  a puisé  les  principaux 
faits  dans  les  ouvrages  d'Ambroise  Paré; 
il  y a cependant  ajouté  quelques  obser- 
vations particulières,  et  il  a présenté  ses 
réflexions  sous  un  langage  beaucoup  plus 
clair  et  beaucoup  plus  méthodique  que 
celui  de  son  maître.  — Traité  des  ma- 
ladies de  l’œil.  Il  a été  imprimé  à part. 
Paris,  1585  , in-8°.  Lyon,  1610  , in-12. 
En  flamand  par  Jean  Verbrugge  qui  l’a 
enrichi  de  plusieurs  observations,  Am- 
sterdam , 1678  , in-12.  En  allemand, 
Dresde,  1710,  in-8°.  Il  est  étonnant  que 
ce  livre  ait  été  multiplié  par  tant  d'édi- 
tions; car  il  présente  peu  d’objets  inté- 
ressants. Guillemeau  a abusé  de  l’usage 
des  topiques  ; son  ouvrage  est  plus  rem- 
pli de  formules  que  de  descriptions  de 
maladies  : et  à la  manière  dont  il  parle 
lui  même  de  ces  remèdes  extérieurs,  il 
semble  qu’il  comptait  davantage  sur  eux 
que  sur  les  opérations  de  la  chirurgie. 
— Traité  de  la  parfaite  méthode  d’em- 
baumer les  corps.  M.  Portai  dit  que 
l’auteur  a inséré  dans  ce  traité  les  rap- 
ports de  l’ouverture  des  corps  des  rois 
Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV.  Ce 
qui  regarde  l’ouverture  du  corps  de  ce 
dernier  roi  ne  devrait  point  s’y  trouver, 
s’il  était  vrai  que  ce  chirurgien  fut  mort 
le  13  mars  1609,  comme  l’historien  de 
l’anatomie  et  de  la  chirurgie  l’assure  ; 
puisqu’on  n’ouvrit  le  corps  de  Henri-le- 
Grand  que  le  1 5 mai  1610.  Il  est  cepen- 
dant vrai  que  Guillemeau  a signé  le  pro- 
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cès- verbal  île  celle  ouverture,  et  qu’il  a 
dédié  et  présenté  sesOEuvresà  Louis  XII  [ 
en  1612.  Je  conviens  que  j'ai  souvent 
copié  et  suivi  M.  Portai,  en  sa  qualité  de 
professeur  d’anatomie  ; mais  aussi  j’ai  re- 
marqué très-souvent  qu’il  ne  faut  pas  le 
regarder  comme  un  professeur  d’histoire 
qui  est  bien  sûr  dans  ses  narrations.  Il 
est,  par  exemple,  insoutenable,  lorsqu’il 
érige  des  médecins  en  chevalier  de  la 
Toison  d’or;  c’est  comme  si  moi,  qui  suis 
Flamand,  je  travestissais  en  chevaliers  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit , les  médecins  et 
les  chirurgiens  à qui  le  roi  a accordé  la 
croix  de  Saint-Michel. 

GUILLEMEAU  (Charles),  fils  du  pré- 
cédent, était  de  Paris.  La  notice  des  mé- 
decins de  cette  capitale  , par  M.  Baron  , 
fait  mention  de  lui  comme  premier  chi- 
rurgien du  roi;  mais  il  en  devint  méde- 
cin, après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur 
dans  la  faculté  de  Paris  en  1626.  11  mou- 
rut le  21  novembre  1656  , à l’âge  de  68 
ans.  — Gui  Patin  parle  de  Guillemeau 
avec  éloge  ; mais  Goelicke,  qui  le  cite 
dans  son  Histoire  de  la  chirurgie,  le 
traite  bien  différemment.  Il  le  blâme 
hautement  pour  avoir  écrit  des  livres  in- 
jurieux contre  Jean  Courtaud,  docteur 
de  Montpellier  ; il  le  déclare  même  in- 
digne de  la  place  qu’on  lui  donne  parmi 
les  médecins  de  son  temps.  Les  titres 
seuls  des  ouvrages  latins  de  notre  auteur 
justifient  les  reproches  de  Goelicke,  dont 
l’esprit  ne  goûtait  point  cette  satire 
mordante  qui  faisait  les  délices  de  celui 
de  Gui  Patin.  On  convient  que  Guille- 
meau  fut  obligé  de  soutenir  les  droits  de 
la  faculté,  lorsqu’il  remplit  la  charge  de 
doyen  en  1634  et  en  1635.  On  convient 
encore  qu’il  dut  s’opposer  avec  ses  collè- 
gues aux  entreprises  de  Renaudot , dans 
la  cause  plaidée  par-devant  le  parlement 
et  jugée  au  désavantage  des  médecins  de 
Montpellier  le  1er  de  mars  1644.  Il  pou- 
vait même  réduire  à sa  juste  valeur  le 
discours  que  Courtaud  prononça  à ce  su- 
jet le  21  octobre  de  la  même  année,  à 
l’ouverture  des  écoles.  Mais  il  n'aurait 
pas  moins  rempli  cette  tâche,  si  dans  les 
écrits  qu’il  publia  contre  ce  dernier,  il 
eût  agi  avec  le  ton  de  politesse  si  conve- 
nable aux  gens  de  lettres.  Animé  par  les 
libelles  de  Jean  Riolan  , de  René  Mo- 
reau et  de  Gui  Patin  lui-même,  il  préféra 
de  laisser  exhaler  sa  bile,  pour  assurer  à 
la  faculté  de  Paris  la  prééminence  sur 
celle  de  Montpellier,  et  pour  tourner  en 
ridicule  le  plat  orateur  qui  avait  voulu 
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défendre  la  dernière.  C’est  à ce  sujet 
qu’il  fit  paraître  les  ouvrages  intitulés  : 

Cani  injurio,  sive  , Curlo  fustis , hoc 
est , responsio  pro  se  ipso  ad  altérant 
apologiani  imprudentissimi  et  impor- 
iunissimi  Curii,  Monspel.  canis  cella- 
rii , hoc  est , Joli.  Courtaud  medici 
Monspeliensis.  Lutetiœ , 1654  , in-4°. 
— Defensio  altéra  adversus  irnpias  , 
impuras  et  impudentes , tum  in  se,  tum 
in  principem  medicinœ  scliolam  Pari - 
siensem  , anonymi  Coprece  ( nominatim 
J oh.  Courtaud  medici  Monspeliensis  ) 
calumnias  ac  contumelias.  Ibidem , 
1655,  in-4°.  > — Margarita,  scilicet  e 
sterquilinio  et  cloaca  Leonis....,  Cotyt - 
iii  Baplœ , Spurcidici , Barbari , So/œ - 
cistœ , imo  Holobarbori , Holosolœci  % 
Verberonis  Curii  [sive  ejusdem  joli. 
Courtaud  med.  Monspeliensis  ) ttc- 
roardi,  verissimi  anialri , indignissimi, 
quoi  fuerunt , Archialri , ut  vulgo  lo - 
quuntur , JSepotis  purulentia.  Ad  slo - 
lidos , libidos,  indoctos , absurdos  ejus 
amatores , admiratores , buccinatores , 
et  in f amis  operœ  diribitores.  Lutetiœ , 
1655,  in-4°.  — Si  l’on  juge  du  fond  de 
ces  ouvrages  par  les  titres,  n’est-on  pas 
en  droit  de  croire  que  Charles  Guille- 
meau y a rassemblé  tout  ce  que  la  fureur 
peut  imaginer  d’injures?  Mais  sa  plume 
n’a  pas  toujours  été  trempée  dans  le  fiel 
de  la  satire;  il  a écrit  des  traités  qui  lui 
font  plus  d’honneur  : — O steomy ologie 
ou  discours  des  os  et  des  muscles.  Paris, 
16 1 5,  in-8ô.  — Aphorismes  de  chirur- 
gie. Paris,  1622,  in-12. 

Ap.  J.-C.  1550.  — ANTHONY 
(François),  appelé  en  latin  Ânlhonius  et 
Antonius,  est  remarquable  par  la  bizar- 
rerie de  sou  sort  et  par  la  réputation 
dont  il  a joui  dans  le  monde,  comme 
médecin  et  chimiste,  tandis  que  ses  con- 
frères le  rabaissaient  au  niveau  des  der- 
niers médicastres.  Il  naquit  le  16  avril 
1550  , à Londres,  et  fut  envoyé,  vers 
l’année  1569,  à Cambridge,  pour  y faire 
ses  humanités.  Après  avoir  pris  le  grade 
de  maître  ès-arts  en  1 67 4,  il  s’appliqua 
avec  ardeur  â l’étude  de  la  chimie  : mais 
ce  fut  eu  1598  seulement,  qu’il  s’an- 
nonça comme  possesseur  d’une  panacée 
extraite  de  l’or,  et  qu’il  débita  son  ar- 
cane  dans  Londres.  Le  collège  des  mé- 
decins, dont  il  ne  faisait  pas  partie,  l’ob- 
ligea, en  1600,  de  se  soumettre  aux  exa- 
mens d'usage  : mais  il  se  tira  fort  mal  de 
cette  épreuve,  et  la  pratique  de  la  méde- 
cine lui  fut  interdite.  Il  n’en  continua 
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cependant  pas  moins  de  l'exercer,  et  sa 
désobéissance  fut  punie  deux  lois  de  la 
prison  et  de  l’amende.  Enfin  il  parvint  à 
lasser  la  patience  du  college,  qui  finit 
par  lui  conférer  le  litre  de  docteur.  Aus- 
sitôt il  proclama  sans  réserve,  les  pro- 
priétés miraculeuses  de  sa  teinture  d’or  : 
ee  qui  lui  attira  encore  une  fouie  de  dé- 
sagréments; mais,  en  charlatan  habile,  il 
sut  gagner  la  faveur  des  grands  et  du 
public,  ce  qui  le  mita  l’abri  de  l’animad- 
version et  du  juste  mépris  de  ses  collè- 
gues. Il  mourut  le  2G  mai  1 G 2 3 , laissant 
une  réputation  colossale  parmi  les  gens 
du  monde,  dont  il  avait  capté  la  con- 
fiance. Peu  content  de  l'immense  fortune 
dont  ils  héritèrent,  ses  deux  fils,  Jean  et 
Charles,  continuèrent  d’exploiter  la  mine 
féconde  de  la  crédulité  publique  et  de 
débiter  de  l’or,  dont  la  valeur  décuplait 
entre  leurs  mains.  Les  ouvrages  de  Fran- 
çois Anthony,  comme  ceux  de  tous  les 
charlatans,  ne  roulent  que  sur  l'objet  de 
ces  spéculations.  Ce  sont  : 

Panacea  aurea,  seu  clc  auro  poiabili. 
Hambourg,  1598,  in-8°.  Ibidem , 1618, 
in-8\  C’est  dans  ce  livre  qu’Antbony 
annonça  pour  la  première  fois  son  ar- 
cane.  — Medicinœ  chymicœ  et  ve/iauri 
potabilis  nsscrlio.  Cambridge , 1 G I 0 , 
in-8°,  nouvelle  apologie  de  l’or  potable 
qui  y est  présenté  comme  un  remède  uni- 
versel. — Apologi  in  dcfence  of  lus 
medicine  stilcd  aurcuni  potabile.  Lon- 
dres , 1 G 1 G , in-4°.  — Anthony  répond 
dans  celte  brochure  aux  attaques  de  Mat- 
thieu Gwinnedont  la  critique  avait  paru 
en  1 G 1 I . La  mort  l’empêcha  de  répliquer 
à celle  de  Jean  Colla,  médecin  de  Nort- 
liampton  , intitulé  : Ant  Anthony  or 
antnpology.  Oxford,  1G23,  in- 4°.  {Piog. 
mcdLale.) 

Apr.J.-C.  1551  environ. — GOUPIL 
(Jacques),  natif  de  Luçon  dans  la  province 
dePoitou,  était  d’une  bonne  fannllealliée 
de  celle  deTiraqueau.  Il  étudia  dans  l’u- 
ni versité  de  Poitiers,  où  il  fil  beaucoup  de 
progrès  dans  les  langues  elles  belles - 
lettres.  De  là  il  alla  en  Saintonge,  où  il 
se  chargea  de  l’éducation  de  quelques 
jeunes  gentilshommes;  mais  ennuyé  de 
ce  train  de  vie,  il  se  rendit  à Paris,  et, 
apres  y avoir  suivi  les  leçons  que  Pierre 
JJanes  faisait  sur  la  langue  giccque,  il 
passa  aux  écoles  de  la  Faculté  de  méde- 
cine et  il  y reçut  le  bonnet  de  docteur 
sous  le  décanal  de  Jacques  Houllier  qui 
fut  élu  en  novembre  1 546  et  continué  en 
1 547.  Son  mérite  ne  tarda  pas  à le  faire 


connaître  à la  doue.  Henri  II  le  nomma 
en  1555  pour  remplir  la  chaire  de  mé- 
decine que  la  mort  de  Jacques  Sylvius 
venait  de  laisser  vacante  au  Collège 
royal.  — Le  nom  de  Goupil  passa  dans 
les  pays  étrangers  avec  les  observations 
qu’il  publia  sur  Dioscoridc,sur  Alexandre 
Trallien  et  sur  quelques  autres  auteurs 
grecs.  Il  avait  encore  commencé  a tra- 
vailler sur  les  livres  d’Hippocrate  ; mais 
sa  mort,  arrivée  en  15GS,  l’empêcha  de 
mettre  la  dernière  main  à cet  ouvrage. 
Il  eut  tant  de  chagrin  de  voir  que  les 
soldats  avaient  malicieusement  enlevé 
les  papiers  de  son  cabinet,  qu’il  en  périt 
de  déplaisir.  Voici  les  titres  des  écrits 
qui  nous  restent  de  ce  médecin  ; 

Rhasis  hbcllus  de  pestilentia  ex  Sy • 
rorum  lingua  in  græcam  translatas  , 
additif  simul  in  eumdem  castigationi - 
bus.  Lutrtiœ  , 1548  , in-folio,  avec  les 
douze  livres  d'Alexandre  Trallien.  — 
Annotaiiones  et  scho'ia  in  Ambrosii 
Leoms y JSolani , version  m librorum 
Joannis  Actuarii.  Pari  s iis,  1548,  in  8. 
Ultrajecti  , 1G70,  in- 8.  — Actuarii 
Joannis , filii  Zachariœ , de  acliouibus 
et  aff  zctïbus  spirilus  animalis.  Parisiis , 
1557,  in-S°,  en  grec,  avec  les  ouvrages 
de  Jacques  Sylvius.  — Scho/ia  in  Pauli 
Ægincte  librosxw  de  re  mcdica.  — Pc- 
dacus  Dioscorides  de  mater  il  nie  dira , 
additif  c asti  g eiiioni  bus.  En  latin. 

Apr.  J.  C.  1551.  — SAXONIA  (Her- 
rcule)  était  de  Padoue,  où  il  naquit,  en 
1551,  dans  une  famille  que  l’étude  de  la 
médecine  avait  rendue  également  célè- 
bre et  respectable.  Victor,  son  père,  Jé- 
rôme et  François  , ses  oncles  paternels, 
se  distinguèrent  dans  la  pratique  de  cette 
science,  soit  à Venise,  soit  à Padoue.  A 
leur  exemple,  Hercule  embrassa  le  parti 
de  la  médecine  , et  il  y réussit  si  bien 
qu’on  lui  accorda  les  honneurs  du  doc- 
torat dans  les  écoles  de  sa  ville  natale. 
Avant  l’an  1574  il  fut  chargé  d’ensei- 
gner la  logique  ; mais  il  se  rendit  vers 
1579  à Venise,  où  il  exerça  avec  tant  de 
succès,  qu’il  parvint  en  peu  d’années  au 
plus  haut  degré  de  réputation.  Les  ma- 
lades le  recherchaient  avec  un  empres- 
sement si  extraordinaire , qu’il  aurait 
fallu  qu’il  se  multipliât  pour  se  rendre  à 
leurs  désirs.  Après  dix  ans  de  fatigues  et 
de  courses  laborieuses  dans  cette  ville  , 
on  le  nomma  à la  chaire  vacante  par  la 
mort  de  Jérôme  Capivaccio.  La  Faculté 
de  Padoue  le  revit  avec  plaisir  dans  ses 
écoles,  et  il  s’y  acquitta  de  ses  fondions 
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avec  beaucoup  d’applaudissement  depuis 
1590  jusqu’en  1607  , qui  est  l’année  de 
sa  mort.  11  fut  enterré  dans  l’église  de 
Saint  - Pierre  à Padoue  , où  l’on  mit  ces 
vers  sur  son  tombeau  : 

Ilcrculis  ossa  jaccnt,  qui  noinen  ab  mte  medendi 

Ante  cm  nés  cjaruni  spaisit  in  orbe  su  uni. 

Et  quis  erit  qui  non  dolcat,  «lorsque  improba,  dicat  ? 

J)urior  beu  saxo , Saxoniuni  abiipuit. 

Quelques  auteurs  rapportent  queSaxo- 
nia  fut  demandé  à Vienne  en  1573,  avec 
Mercuriali , pour  la  maladie  de  l’empe- 
reur Maximilien  II;  mais  ils  n’ont  pas 
réfléchi  qu'un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans  ne  pouvait  point  avoir  assez  de 
réputation  pour  se  faire  désirer  à la 
cour  de  ce  prince.  D’autres  disent  qu’il 
accompagna  simplement  Mercuriali  dans 
le  voyage  de  Yienne;  et  cette  opinion 
est  plus  vraisemblable.  — Pierre  Uffen- 
bacli , docteur  en  médecine,  qui  avait 
étudié  sous  Saxonia,  fit  imprimer  le  re- 
cueil de  tout  ce  qu’il  connaissait  d’ou- 
vrages de  son  maître  sous  le  litre  de 
Panthéon  medicinœ  selectum,  seu,  me- 
dicince  templum  in  libros  xi  distinctum. 
Franco  furtif  1603  , in-folio.  On  a pu- 
blié séparément  : — Disputatio  de  phœ- 
nigmis,  vulgo  vesicantibus  et  theriaeœ 
usu  in  febribus  pestilentialibus.  P ata- 
vii,  1591,  in-4°.  L’épidémie  qui  désola 
la  seigneurie  de  Pésaro  en  1591  , suscita 
une  querelle  littéraire  entre  les  médecins 
de  Padoue.  Le  duc  d’Urbin  avait  de- 
mandé leur  avis  sur  la  conduite  qu’il 
fallait  tenir  dans  le  traitement  de  cette 
maladie.  Saxonia  proposa  l’application 
des  vésicatoires  et  l’usage  interne  de  la 
thériaque  ; Alexandre  Massaria  rejeta 
l’un  et  l’autre  de  ces  remèdes  : on  ne  dé- 
cida rien;  et  pendant  que  chacun  des 
deux  partis  s’efforcait  de  faire  valoir  son 
opinion  par  les  écrits  qu’il  donnait  au  pu- 
blic, l’épidémie  alla  son  train,  les  mala- 
des moururent,  et  il  fut  prouvé  encore 
une  fois  que  les  contestations  des  méde- 
cins sont  souvent  les  symptômes  les  plus 
mauvais  d’une  maladie.  — De  phœnig- 
mis  libri  très.  In  quibus  agitur  de  uni - 
versa  rubificantium  natura , clcque  dif- 
fèrentiis  omnibus  atque  usu ; psilolhris , 
smegmalibus  , dropacibus  , si  n a pis  mis 
simplicibus  ac  compositis , vulgo  vesi- 
cantibus ; de  quorum  usu  in  febribus 
peslilenlibus  multa  disputanlur.  Pata - 
vii y 1593,  in- 4°.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé dans  la  chaleur  de  la  querelle  dont 
on  vient  de  parler.  — Traclalus  pcr- 
fectis  si  mus  de  morbo  gallico  , s eu , de 
lue  venerea.  Ibidem,  159  ),  1597,  1602, 
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in  - 4°.  Francofurli  , 1600  , in  - 8°.  — 
Traclatus  triplex , de febrium  pulrida- 
rum  signis  et  symptomatibus,  depulsi- 
bust  de  urinis.  Francofurli , 1600,  in- 
8°.  — De  plie  a f quam  Poloni  Guoz- 
dzicc,  Roxolani  Koxtunum  vocant.  Pa- 
tavii , 1600,  1602,  in  4°.  — De  pulsibus 
traclatus  absolu tissimus.  Ibidem , 1603, 
in-4°.  — Prœlectionum  practicarum  li- 
bri duo.  Francofurtiy  16 1 0,  in-folio.  — 
Opéra  practica.  Patavii , 1639,  1658  , 
in-folio.  Les  éditions  furent  poussées 
jusqu’à  la  neuvième  qui  sortit  des  pres- 
ses de  Padoue  en  1681,  in-folio.  — On 
trouve  dans  Yandcr  Linden,  Lipenius  et 
Manget , un  médecin  nommé  Henri  de 
Saxonia,  qui  a écrit  un  livre  De  secrelis 
mulierum  f imprimé  à Augsbourg  en 
1489,  in -4°,  et  à Francfort  en  1615,  in- 
8°.  Cet  ouvrage  a été  mal  à propos  at- 
tribué à Albert  le  Grand. 

Apr.  J.-C.  1552  environ. — RULAND 
(Martin),  natif  de  Fresingue  dans  la 
Haute-Bavière  , enseigna  la  médecine  à 
Lavingen  en  Souabe,  et  fut  médecin  de 
Philippe-Louis,  comte-palatin,  ainsi  que 
de  l’empereur  Rodolphe  II.  Il  mourut  à 
Prague  le  3 février  1602,  à l’âge  de 
soixante -dix  ans.  Ruland  commença  à 
écrire  de  bonne  heure  et  continua  jusque 
vers  la  fin  de  sa  vie.  Les  ouvrages  qu’il 
a composés  sur  la  médecine  sont  calqués 
sur  les  systèmes  dominants  dans  les  écoles 
de  son  siècle,  et  en  particulier  sur  les 
principes  de  la  chimie.  Les  bibliogra- 
phes lui  attribuent  les  traités  suivants  : 

Mcdicina  practica  recens  et  nova  y 
continens  omties  loti  us  humani  corporis 
morbos  per  alphabelicum  ordinem  col - 
lectos.  Argentines , 15ü4  , in-8°  ; 1567, 
in-12.  Hanoviœ , 1610,  in-12.  Franco- 
fur  ti,  1625,  in-12.  — De  phlebolomia, 
scarifie  al  ione  ac  ventosatinne  , mor  bis- 
que per  eas  curandis , libellus.  Argen- 
tine?. y 1567,  in-12. — Appendix  de  dosi • 
bus , seuy  justa  quantitate  et  proportione 
medicamentorum  compositorum  om- 
nium. Ibidem,  1567,  in-12.  — Ilydria - 
ti?e,sivCy  aquarum  mrdicarum  sectiones 
quatuor.  Dilingæ , 1568,  in  8°.  — Cu- 
rationum  empiricarum  et  historicarum 
centuriæ  decetn.  Basileæ , 1578  , 1580  , 
1593  , 1596,  in- 16.  Le  débit  de  ce  re- 
cueil doit  avoir  été  bien  prompt,  puisque 
les  éditions  se  sont  succédé  si  rapide- 
ment. Lugduni,  1 6 1 8 , in-8°.  Basileæ, 
J 680,  in-8°.  — Balncarium  restitutum. 
Basileæ , 1 579,  1 6 25,  in-8«.—  Thésau- 
rus Rulandinus.  Basileæ , 1591,  in-16; 
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tG28,  in-8°.  Rothomagi , 1650,  in-8°. 
Budtssœ , 1679,  in-8°.  C’est  une  collec- 
tion de  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
comme  : 6 urationes  entpiricœ,  q uœ  an- 
tea  in  decem  centurias  dissectœ  pro- 
dierunl , nunc  vero  ut  compendiosum 
ordinem  secundum  parlium  corporis 
seriem  rcdaclœ , lucem  aspiciunt.  F rac- 
tatus  très  , de  phlebotomia , de  scarifi- 
catione , de  ventoscilione.  O ratio  de  or  lu 
animœ.  Les  traités  De  phlebotomia . sca- 
rificatione  et  ventosationc  ont  été  tra- 
duits en  allemand  et  imprimés  à Bâle  en 
cette  langue  , 1613  , in-8°.  — Progym- 
nasmcita  alchemiœ  , cum  lapidis  philo - 
sophtci vera  conflciendiralione.  Franco- 
furti , 1 607,  in-8°.  — Lexicon  alchemiœ , 
sive,  dictionarium  alchemisticum,  cum 
obscuriorum  verborum  et  reruni  hcrme- 
ticarum,  tum  Theophrast-Paracelsica - 
rum  phrasium,  planant  explicationem 
coniinens . Ibidem,  1612,  1661,  in- 4°. 
Noribergœ,  1671,  in-4 Sécréta  spar- 
girica,  seu,  plerorumquc  medicamento- 
rum  Rulandinorum  genuinœ  clescrip- 
t innés,  cum  scholiis Ehrenfridi  Ilagen- 
dornii.  Jenœ , 1676  , iu-12.  C’est  le  re- 
cueil des  médicaments  les  plus  accrédités 
de  l’auteur. 

RULAND  (Martin),  fils  du  précédent, 
naquit  à Lavingen  le  1 1 novembre  1569. 
A l’âge  de  dix-huit  ans,  il  reçut  le  bon- 
net de  docteur  à Bâle,  et  à celui  de 
vingt-cinq  on  lui  donna  l’emploi  de  mé- 
decin ordinaire  de  la  ville  de  Ratis- 
bonne.  L’empereur  Rodolphe  II  le  mit 
au  nombre  de  ses  médecins  le  16  mars 
1607.  Ruland  était  alors  à Prague,  où  il 
y a apparence  qu’il  se  fixa;  car  il  mourut 
dans  cette  ville  le  23  avril  1611,  dans  sa 
quarante-deuxième  année.  Nous  avons 
de  lui  : 

Nova  et  omni  memoria  omnino  inau - 
dita  historia  de  aureo  dente , qui  nuper 
in  Silesia  puero  cuidam  septenni  suc - 
crevisse  animadversus  est.  Francofurli , 
1595,  in-8°.  Cette  histoire  prouve  à quel 
point  la  crédulité  des  hommes  peut  mon- 
ter et  combien  Ruland  fui  dupe  de  la 
sienne.  — Demonslratio  judici  de  aureo 
dente  pueri  Silesii.  Ibidem , 1597,  irt- 
8°.  Comme  tout  le  monde  ne  fut  point  de 
l’avis  de  l’auteur  au  sujet  de  la  dent  d’or 
de  l’enfant  silésien  , on  attaqua  son  ou- 
vrage en  niant  le  fait  dont  il  prétendait 
faire  ici  la  démonstration  ; mais  il  n’a 
rien  démontré  sinon  qu’on  s’expose  tou- 
jours à mal  juger  des  choses  lorsqu’on  se 
laisse  prévenir  par  les  bruits  populaires 


et  qu’on  prend  les  apparences  pour  la 
réalité. — De  pcrniciosœ  luis  hungaricœ 
tecmarsi  et  curatione.  Francofurli , 
1600,  in-8°.  Lipsice,  1610,  1616,'  in-8°. 
Lugduni , 1028,  in-S°.  S te  Uni , i651, 
in-8°.  — Propugnaculuni  Chymialriœ. 
Lipsice , 1608  , in -4°.  — Problemaluni 
medicorum  physicorum  pars  prima  et 

secundo..  Francofurli , 1008  , in-8°.  

Alextcacus  chymialricus  , puris  putis 
mendnciis  atque  calumniis  alrocissi - 
mis  Joannis  Oberndorfcri  oppositus. 
Ibidem , 161 1 , in  4°.  C’est  encore  un  de 
ces  ouvrages  qui,  par  le  peu  de  politese 
qui  y règne , font  honte  à la  littérature 
du  dix-septième  siècle.  On  n’avait  point 
alors  le  taient  de  se  dire  poliment  des  in- 
jures comme  on  sait  le  faire  aujourd’hui. 
Mais  quand  celte  fureur  cessera-t-elle  P 
Jamais.  C’est  une  maladie  innée  qui  ra- 
vage le  pays  des  lettres,  et  qui,  tout  ainsi 
que  la  petite  vérole  , ne  peut  s’adoucir 
que  par  l’inoculation.  Si  l’on  pouvait 
préparer  les  têtes  à l’insertion  du  bon 
sens  par  une  cure  préliminaire  qui  re- 
tiendrait l’amour-propre  dans  de  justes 
bornes,  la  critique  plus  saine  remplirait 
son  objet,  qui  n’est  autre  que  le  progrès 
des  sciences.  — - Martin  Ruland  eut  qua- 
tre frères  qui  embrassèrent  la  même  pro- 
fession que  lui.  André  fut  médecin  or- 
dinaire de  la  ville  de  Ratisbonne;  Jean 
fut  médecin  pensionné  ou  physicien  de 
Presbourg;  Valentin  enseigna  à Lavin- 
gen  à la  place  de  son  père  ; Ollon-Henri 
étudia  à Tubingue. 

Apr.  Jésus-Christ  1552  environ. — 
LUISINUS  ( Louis  ),  médecin  natif  d’U- 
dine  , ville  de  l’état  de  Venise  , fut  en 
réputation  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. Comme  il  s’était  distingué  dans  la 
littérature  avant  de  se  livrer  à la  passion 
qui  l’entraînait  vers  l’art  de  guérir,  il 
n’eut  pas  plutôt  perfectionné  ses  con- 
naissances dans  cet  art,  qu’il  employa  ses 
talents  à composer  et  à recueillir  les  ou- 
vrages que  nous  avons  de  lui.  Voici  les 
titres  sous  lesquels  ils  ont  paru  : 

Aphorismi  Hippocralis  hexametro 
carminé  conscripti.  Fenetiis , 1552  , 
in  8°.  — De  compescendis  aninti  affec- 
libus  per  mor aient  philosophiam  et  me- 
dendi  artem , iraclatus  in  très  libros  di- 
vtsus.  Bastleœ , 1562,  in-8°;  Argento- 
rati , 1713,  in-8°.  — Aphrodisiacus , 
sive  de  lue  venerea  , in  duos  tomos  bi- 
partitus , coniinens  omnia  quœcumque 
hactenus  cle  hac  re  s unt  ab  omnibus 
medicis  conscripta . Fenetiis , 1566  , 
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in-fol.  C’est  le  premier  tome , et  il  con- 
tient les  ouvrages  imprimés  sur  les  maux 
vénériens  jusqu’à  cette  année.  Venetiis, 
1567,  in-lol.  Le  second  tome  renferme 
principalement  les  écrits  qui  n’avaient 
point  encore  vu  le  jour.  Venetiis , 1599, 
deux  volumes  in-fol.  Lugduni-Batuvo- 
rum  , 1728  , in-fol. 

Jpr.  Jésus-Christ  1552  environ.— 
FRACANTIANUS  (Antoine)  était  de 
Vicence,  ville  d’Italie  dans  les  états  de  la 
république  de  Venise.  Il  enseigna  la  mé- 
decine à Bologne  en  1 562  ; mais  l’année 
suivante  il  se  rendit  à Padoue  , où  il 
remplit  la  chaire  de  pratique  avec  tant  de 
réputation  qu’il  se  ht  beaucoup  d’honneur 
dans  l’université  de  cette  ville.  Alexan- 
dre Massaria  , qui  se  glorifie  de  l’avoir 
eu  pour  maître,  parle  de  lui  comme  d un 
homme  de  grande  érudition  et  d’un  ju- 
gement délicat.  Fraucanius  mourut  en 
1 569  et  fut  remplacé  par  Jérôme  Mercu- 
riali . Ses  ouvrages  sont  : 

De  morbo  gallico  liber.  Patavii , 
1564,  in-4°; Bononiæ,  1561,  in-4°,  1574, 
in-8°,  avec  le  traité  de  Fallopio  sur  la 
même  maladie.  V enetiis  1565  , in-8°, 
dans  le  premier  tome  durecueil  De  morbo 
gallico.  Cet  auteur  ne  paraît  pas  grand 
partisan  des  frictions  mercurielles.  Il  les 
condamna  d’abord  comme  un  remède 
violent  et  douteux  ; mais  il  avoue  qu’on 
fut  obligé  d’y  retourner  au  bout  de  deux 
ans  , parce  que  les  autres  moyens  qu’on 
avait  employés  pour  arrêter  la  violence 
des  maux  vénériens  n’avaient  point  pro- 
duit l’effet  attendu  et  que  ces  maux  al- 
laient toujours  en  augmentant.  Ce  ne 
fut  qu’après  avoir  fait  celte  remarque 
qu’il  rabattit  quelque  chose  de  ses  dé- 
clamations contre  le  mercure.  Fernel  et 
Fallopio  , tout  grands  médecins  qu’ils 
étaient,  ont  parlé  de  ce  remède  aussi 
désavantageusement  que  Francatianus 
leur  contemporain.  — Consilici  medica. 
Francofurli  , 1598  , in-fol.  , dans  l’ou- 
vrage mis  au  jour  par  Scholzius. — Lec- 
tiones  practicce.  Lflmœ , 1676,  in-8°,  avec 
les  Conseils  de  médecine  de  George- 
Jérôme  Velschius. 

Apr.  Je'sus -Christ  1552  environ. — 
CASTELLAN  ou  DU  CHASTEL  (Ho- 
noré) était  du  diocèse  de  Riez  en  Pro- 
vence, suivant  ce  qu’il  en  a dit  lui-même 
en  prenant  sa  matricule  dans  les  re- 
gistres de  la  faculté  de  Montpellier  ; 
mais  dans  une  inscription  qu’on  voit  à la 
façade  des  écoles  on  le  dit  de  Barbentane  : 


MÉDICALE.  315 

ce  qui  revient  au  même,  suivant  Astruc 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  la  faculté  de  médecine  de  Mont  pellier. 
Il  étudia  long-temps  dans  celte  ville  , où 
il  fut  admis  au  doctorat  en  1544  , sous 
Denis  Fontanon  , à qui  il  succéda  la 
même  année  dans  la  régence.  On  ignoie 
par  quel  motif  il  put  obtenir  une  pro- 
motion si  prompte.  Il  est  certain  qu’il 
trouva  beaucoup  d’opposition  de  la  part 
de  plusieurs  membres  de  la  faculté;  mais 
son  mérite  reconnu  porta  bientôt  le 
calme  dans  les  esprits , et  les  places  dis- 
tinguées auxquelles  il  parvint  lui  procu- 
rèrent la  plus  grande  considération. 
Après  avoir  régenté  quelque  temps  avec 
honneur,  il  fut  appelé  à la  cour  pour 
être  médecin  de  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  femme  de  Henri  II.  En  quit- 
tant Montpellier,  il  chargea  Laurent 
Joubert,  jeune  docteur  alors,  de  remplir 
pour  lui  les  fonctions  qui  étaient  atta- 
chées à sa  régence  ; il  ne  tes  reprit  ja- 
mais : car  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à la 
cour , où  il  fut  tant  estimé  qu’il  obtint 
encore  le  titre  de  conseiller-médecin  or- 
dinaire du  roi  Henri  II  et  de  ses  deux 
fils  François  II  et  Charles  IX.  Castellan 
mourut  au  mois  de  novembre  1569  , à 
l’armée  du  roi  devant  Saint- Jean-d’An- 
gely.  Il  était  oncle  maternel  d’André  du 
Laurens,  qui  a tant  écrit  sur  l’anatomie. 
De  Thou  a fait  son  éloge  ainsi  que  celui 
de  Jean  Chapelain,  qu’il  appelle  Joannes 
Capella  : c’est  à l’occasion  du  siège  de 
Saint  Jean-d’Àngely  qu’il  en  parle.  11 
dit  que  ces  deux  médecins  étaient  unis 
de  l’amitié  la  plus  étroite  et  qu’ils  péri- 
rent tous  deux  dans  la  même  maison  et 
du  même  mal. 

Il  ne  reste  d’ Honoré  Castellan  qu’un  dis- 
cours prononcé  à Paris,  sans  qu’on  sache  à 
quelle  occasion.  Il  fut  imprimé  dans  la 
même  ville  en  1555,  in  8°,  sous  le  titre 
d’ Oratio  qua  summo  medico  necessaria 
explicanlur , Luteliœ  habita.  11  y a en- 
core une  édilion  de  Strasbourg  en  1607, 
in  12. — Le  crédit  de  ce  médecin  auprès 
du  roi  Charles  IX  procura  à la  faculté  de 
Montpellier  une  augmentation  de  douze 
cents  livres  de  gage  annuellement  par 
lettres  du  mois  de  décembre  1564  ; ce 
qui  mit  les  chaires  à quatre  cents  livres 
par  an  pour  chaque  professeur.  Ce  bien- 
fait mérita  à Castellan  toute  la  reconnais- 
sance de  la  faculté  ; et  Laurent  Joubert , 
qui  lui  avait  été  fort  attaché,  ne  manqua 
pas  de  l’exprimer  dans  l’inscription 
qu’il  fit  mettre  sur  la  façade  des  écoles 
en  1574  : 
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HONORATUS  CASTELLANUS  B ARBENTA  N ENSIS 
II EN  R ICI  II  , FRANCISCI  II  ET  CAROLI  IX  , 
GALL1Æ  REGUM  , 

CONSILIARIUS  ET  MEDICUS  ORDINARIUS  , 
NECNON  CATHARINÆ  DE  MEDICIS, 
ILL1US  CONJüGIS  ET  IIORUM  MATRIS  , 
ARCH1ATROS  LONGE  ORATISSIM L'S  ; 

MONSPEL1ENSIS  ACADEiMIÆ 
PROFESSOR  GLARISS1MUS, 

PR/ETER  INFINITA  IN  IIANC  BENEFICIA  , 
P.EGIORUM  PROFKSSORUM  STIPENDIA 
MILLE  DUCENTIS  L1BKIS  AUGENDA  CURAVIT. 
OBI1T  IN  REGIIS  CASTR1S 
AD  SANCTUM  JOANNEM  ANGELI 
ANNO  D.  MD.  LXIX,  DIE  IV  NOVEMBRIS. 

L.  JOUBERTUS  CANCELLAR IUS , 
PRIVATORUM  EJUS  BENEFICIORUM  ME  MO  R , 
ILLIüS  SACRÆ  ET  IMMORTALI  MEMORIÆ  M.V.  P. 

F1NIENTE  ANNO  MD.  LXXIV. 

Apr.  J.-C.  1552  env.  — CHAPELAIN 
(Jean),  fils  de  Jean,  docteur  de  Mont- 
pellier, prit  le  baccalauréat  et  le  doctorat 
dans  cette  ville  sous  Denis  Fonlanon,  le 
premier  en  1533  et  le  second  en  1 53G. 
Mais  étant  venu  s’établir  à Paris  à l’exem- 
ple de  son  père,  il  prit  de  nouveaux  de- 
grés dans  la  faculté  de  celle  ville  en 
154-1. — Il  fut  médecin  du  roi  Henri  II, 
et , par  la  mort  de  Fernel,  en  1558  , il 
parvint  à la  place  de  premier  médecin 
qu’il  occupa  pendant  le  reste  de  la  vie 
de  ce  prince.  On  ne  sait  point  comment 
il  la  perdit  sous  François  II,  qui  se  ser- 
vit de  Jérôme  Montuus  et  de  Jean  Milet; 
mais  il  y rentra  sous  Charles  IX  , son 
successeur,  et  s’y  maintint  avec  distinc- 
tion jusqu’à  sa  mort.  Elle  arriva  en  I5G9, 
à la  suite  d'une  fièvre  pestilente  qu’il 
avait  contractée  au  siège  de  Saint-Jean- 
d’Angely,  où  le  roi  était  en  personne.  Le 
président  de  Thou  parle  honorablement 
de  ce  médecin  dans  le  quarante-sixième 
livre  de  son  Histoire,  où  il  dit  qu’il  mou- 
rut de  la  même  maladie  et  dans  la  même 
maison  qu’Honoré  Castellan , premier 
médecin  de  la  reine-mère  Catherine  de 
Médicis,  avec  qui  il  avait  vécu  dans  une 
étroite  union  de  profession  et  d’ami  dé. 
— Chapelain  avait  un  patrimoine  assez 
considérable,  et  possédait  d’ailleurs  des 
biens  plus  considérables  encore,  qu’il 
tenait  de  la  libéralité  des  princes  qu’il 
avait  servis  ; aussi  exerçail-il  la  méde- 
cine avec  un  désintéressement  si  noble, 
que  personne  ne  fut  plus  éloigné  que 
lui  de  l’avidité  qui  déshonore  si  souvent 
ceux  de  sa  profession.  Plein  de  goût 
pour  l’élude,  le  tumulte  de  la  cour  ne 
dérangea  jamais  le  plan  de  ses  occupa- 


tions; et  comme  il  ne  cherchait  qu’à 
perfectionner  ses  connaissances,  il  avait 
fait  un  recueil  considérable  dbxcellents 
livres  manuscrits,  dont  il  avait  chargé 
les  marges  de  savantes  notes  et  de  cor- 
rections judicieuses.  Sa  bibliothèque  fut 
dissipée  pendant  les  troubles  de  Paris , 
et  quantité  de  livres  précieux  qui  la 
composaient  furent  entièrement  perdus. 
Tel  a été  le  sort,  en  particulier,  d’un 
bel  exemplaire  grec  d'Hippocrate,  copié, 
ou  peut-être  seulement  corrigé  sur  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  des  Médi- 
cis à Florence.  Il  est  difficile  de  savoir 
au  juste  ce  que  Foës  entendait  par  les 
mois  d’ exemplar  medicum , dont  il  se 
sert,  lorsqu’il  parle  de  ce  livre;  mais 
Aslrue  , que  j’ai  suivi  dans  cet  article, 
n’a  pu  se  persuader  que  le  propre  ma- 
nuscrit de  Florence  ait  passé  au  pouvoir 
de  Chapelain,  comme  certains  auteurs 
ont  paru  le  soupçonner.  C’est  cet  exem- 
plaire que  Foës  regrettait  si  fort,  et 
qu’il  avait  tant  souhaité  de  pouvoir  con- 
sulter, quoiqu’il  eût  d’ailleurs  le  secours 
des  variantes  de  tous  les  manuscrits  du 
roi,  lesquelles  étaient  aux  marges  de 
l’exemplaire  imprimé  qui  avait  appar- 
tenu à Louis  Servin  , avocat  général  au 
parlement  de  Paris. 

Le  Celse,  qui  avait  été  en  la  posses- 
sion de  Chapelain,  était  aussi  chargé  de 
ses  corrections.  Suivant  ce  qu’eu  dit 
Gui  Patin  dans  ses  Lettres,  ce  médecin 
avait  doctement  travaillé  sur  Celse;  et 
quoiqu’il  ajoute,  ce  travail  in  féliciter  pe- 
riit , il  ne  fut  cependant  pas  perdu  pour 
toujours.  Il  tomba  entre  les  mains  de  Pa- 
tin lui-même,  qui  s’en  rendit  le  maître  et 
le  prêta  à Vandir  Linden  , professeur 
de  Leyde.  Voici  ce  qu’il  dit  à ce  sujet  : 
« M.  Vander  Linden  m’a  mandé  depuis 
» peu  qu’il  y a quinze  feuilles  de  faites 
» de  son  Celse,  qu’il  est  à la  fin  du 
» sixième  livre,  qu’il  pourra  y avoir  en- 
» viron  vingt  et  une  feuilles,  et  qu’il 
» m’a  grande  obligation  du  secours  que 
» je  lui  ai  donné  par  le  moyen  de  divers 
» Celses  que  j’avois  ici  , et  que  je  lui 
» ai  fait  tenir,  où  il  y avo  t plusieurs 
« corrections  de  la  main  de  Fernel,  Cha- 
» pelain,  Carpentarius,  Scaliger  et  Nan- 
» celius.  » 

Apr.  J.-C.  1552.  — SEPTALIUS  ou 
SETTALA  (Louis),  médecin  qui  a joui 
de  la  plus  grande  célébrité  dans  le  dix- 
septième  siècle,  était  de  Milan,  où  il 
naquit  le  27  février  1552.  11  témoigna, 
dès  son  enfance,  une  si  forte  inclination 
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pour  les  lettres,  qu’on  n’eut  pas  de  peine 
à prévoir  ce  qu’on  devait  un  jour  espé- 
rer de  son  génie.  A seize  ans  , il  soutint 
des  thèses  de  physique  avec  un  raison- 
nement qui  surpassa  son  age , de  meme 
que  l’attente  des  spectateurs,  parmi  les- 
quels se  trouva  le  grand  archevêque  de 
Milan  , saint  Charles  Borromée.  — On 
crut  après  cela  que  Settala  suivrait 
l’exemple  de  ses  aïeux  paternels  et  ma- 
ternels qui  avaient  acquis  beaucoup  de 
réputation  dans  le  barreau  ; mais  son  in- 
clination le  porta  vers  la  médecine,  qu’il 
alla  étudier  à Pavie.  Il  en  fit  le  cours 
avec  tant  de  succès , qu’on  lui  accorda 
le  bonnet  de  docteur  dans  sa  vingt- 
un  ième  année,  et  qu’on  l’installa  pro- 
fesseur dans  sa  vingt-troisième.  Celte 
promotion  ne  fut  pas  prématurée;  comme 
il  était  savant  au  delà  de  ce  qu’on  l’est 
ordinairement  à son  âge,  il  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  justifier  le  choix  qu’on 
avait  fait  de  lui  pour  remplir  une 
chaire  de  la  faculté  de  Pavie.  Il  donna 
même  de  si  grandes  preuves  de  sa 
science,  qu’il  fut  bientôt  connu  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps. 
La  réputation  à laquelle  il  était  si  rapi- 
dement parvenu,  aurait  eu  de  quoi  le 
satisfaire,  si  l’envie  d’être  utile  à ses 
concitoyens  ne  l’avait  porté  à préférer 
leur  avantage  à la  gloire  que  ses  leçons 
publiques  lui  procuraient.  Ce  fut  ce  mo- 
tif qui  l’engagea  à abandonner  sa  chaire 
au  bout  de  quatre  ans,  et  qui  lui  fit  re- 
prendre le  chemin  de  sa  patrie.  — Pen- 
dant qu’il  y travaillait  à faire  de  nou- 
veaux progrès  dans  la  profession  qu’il 
avait  embrassée,  Philippe  111 , roi  d’Es- 
pagne, le  choisit  pour  son  historiogra- 
phe. Settala  estima  cet  honneur  comme 
il  le  devait,  il  s’excusa  cependant  de 
l’accepter,  pour  n’être  point  détourné  de 
son  objet  principal.  Dans  l’enlretemps  , 
l’électeur  de  Bavière  l’avait  demandé 
pour  l’université  d’Ingolstadt,  le  grand- 
duc  pour  Pise,  la  ville  de  Bologne  pour 
ses  écoles;  et  le  sénat  de  Venise,  en- 
chérissant sur  tout  ce  qu’on  lui  avait 
promis  d’honneurs  et  de  récompenses, 
travailla  plus  puissamment  encore  à lui 
faire  accepter  une  chaire  dans  la  faculté 
de  Padoue  : mais  toutes  ces  offres  ne  le 
louchèrent  point.  Ce  fut  même  inutile- 
ment qu’on  revint  à la  charge;  l'amour 
de  la  patrie  l’emporla  loujours  chez  lui 
sur  les  sollicitations  les  plus  pressantes. 
Rare  attachement!  Il  lui  mérita  l’estime 
et  l’affection  de  ses  compatriotes,  et  c’é- 
tait à cela  que  cet  homme  savant  et  mo- 
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déré  bornait  tons  ses  désirs.  Heureux 
dans  sa  ville  natale  , où  le  ciel  bénit  son 
mariage  par  la  fécondité  de  Julie  Ripa, 
son  épouse,  qui  lui  donna  sept  fils  et  six 
filles,  il  préféra  l’éducation  et  la  compa- 
gnie de  ses  enfants  à l’éclat  de  ces  de- 
meures où  il  n’aurait  pas  retrouvé  ses 
amis.  Il  accepta  seulement  la  charge  de 
proto-médecin  de  l’état  de  Milan  , que 
Philippe  IV  lui  donna  en  1627,  pour 
honorer  scs  vertus  et  récompenser  ses 
talenls. 

L’année  suivante,  la  peste  affligea  la 
ville  de  Milan.  Settala  vola  au  secours 
de  ses  concitoyens,  et  en  travaillant  à 
les  soustraire  aux  traits  meurtriers  de 
cette  cruelle  maladie,  il  en  fut  atteint.  Il 
n’était  pas  même  encore  bien  guéri  lors- 
qu’il fut  surpris  d’une  apoplexie  qui  lui 
fit  perdre  l’usage  de  la  langue  et  de  la 
moifié  des  membres.  Il  s’en  releva  ce- 
pendant et  vécut  pendant  quelques  an- 
nées, mais  avec  une  santé  bien  languis- 
sante. Ce  ne  fut  que  le  12  septembre 
1633  qu’il  mourut  d’une  fièvre  accom- 
pagnée de  flux  de  ventre.  Son  tombeau 
est  dans  l’église  de  Saint-Nazaire  à Mi- 
lan. — Ce  médecin  avait  l’esprit  fin  et 
le  jugement  sûr.  Attaché  à la  doctrine 
dTlippocrate  autant  qu’on  peut  l’être, 
il  en  étudia  les  ouvrages  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  et  ne  s’écarta  jamais  de 
ses  maximes.  Ce  fut  sur  d’aussi  bons 
principes  qu’il  régla  sa  pratique  qui  fut 
heureuse,  et  qu’il  appuya  la  plupart  des 
écrits  qui  sont  sortis  de  sa  plume.  On  a 
de  lui  : 

In  librum  Hippocratis  Coi  de  aëri - 
bus , aquis  et  locis  commentarii  quin- 
que.  Coloniœ , 1590,  in-folio.  Franco- 
fur  li , 1645,  in-folio. — In  Aristotelis 
problcmala  commentaria  lalina , to- 
mus  1.  b'rancofurii , 1602  , in-folio;  to - 
mus  II,  ibidem , 1607  , in-folio.  Les 
deux  tomes  ensemble , Lugduni , 1632, 
in-folio.  — De  nœvis  liber.  Mediolani , 
1606,  in-8°.  Patavii , 1628,  1651,  in  8°. 
Argcntorati,  1629,in-12.  Il  attribue 
les  taches  de  naissance  à l’imagination 
frappée  des  femmes  grosses,  et  il  déduit, 
de  l’inspection  de  ces  taches,  une  suite 
de  jugements  qui  ne  font  point  honneur 
à la  solidité  d’esprit  qu’on  remarque 
dans  ses  autres  ouvrages.  Mais  les  plus 
grands  hommes  ont  leurs  défauts;  aveu- 
glés par  les  préjugés,  ils  ne  s’aperçoi- 
vent pas  toujours  des  écarts  de  leur  ima- 
gination. — Animadversionum  et  cau- 
tionum  medicarum  libri  sepiem.  Me- 
diolani, 1614,  in-8°.  Argentine?,  1625, 
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in- 12.  Patavii , 1628  , in- 1 2 ? avec  le  li- 
vre De  nœvis.  — Animadversionum  et 
caulionum  medicarum  libri  duo , sep- 
teni  aliis  addili.  Mediolani , 1629  , in- 
8°.  Pcilavii , 1630,  in-8°.  Les  neuf  li- 
vres, revus  par  J.  Perius,  ont  été  impri- 
més ensemble  à Dordrecht  en  1650, 
in-8°,  et  à Padoue  en  1652  et  1659, 
même  format,  avec  les  notes  de  Jean 
Rhodius.  Ce  recueil  est  le  fruit  de  qua- 
rante ans  de  pratique.  Comme  il  con- 
tient plusieurs  bonnes  observations  et 
des  recherches  utiles  sur  les  vertus  des 
médicaments,  il  doit  tenir  la  première 
place  parmi  ceux  de  la  même  nature  qui 
ont  paru  dans  le  dix-septième  siècle.  — 
De  margarilis  judicium.  Mediolani , 
1618  , in-8°.  — De  peste  et  pesliferis 
qffectibus  libri  F.  Ibidem , 1622,  in-4°. 
— Analyticarum  et  animasticarum  dis - 
sertationum  libri  II.  Ibidem , 1 626  , 
in-  8°.  — De  morbis  ex  mucronata  car- 
tilagine  evenienlibus  liber  unus.  Ibi- 
dem, 1632,  in-8°.  — Compendio  diçhi- 
rurgia.  Milan,  1646,  in-8°.  — Sénateur 
Settala  , fils  de  Louis  , fut  reçu  dans  le 
collège  des  médecins  de  Milan  en  1616  , 
et  depuis  il  monta  à la  place  d’assesseur 
du  tribunal  de  santé.  On  lui  doit  d’a- 
voir publié  quelques  ouvrages  de  son 
père,  entre  autres  celui  intitulé  : De  ra - 
tione  instituendœ  et  gubernandœ  fa- 
mi  lice  libri  F,  qui  parut  à Milan  en 
1626,  in-8°.  Il  est  lui-même  auteur  d’un 
traité  italien  sur  la  thériaque  et  le  mi- 
thridate. 

Apr.  J.-C.  1553.  — ALPINI  (Pros- 
per)  était  de  Marost'ca,  petite  ville  de 
t’état  de  Venise,  où  il  naquit  le  23  no- 
vembre 1553.  François  Alpini  , son 
père,  qui  faisait  la  médecine  avec  hon- 
neur, voulut  le  pousser  dans  les  études; 
mais  son  goût  ne  s’accorda  pas  avec  ce- 
lui de  son  fils,  qui  avait  plus  d’inclina- 
tion pour  les  armes.  L’exemple  d’un 
frère  qui  les  portait  avec  distinction  dans 
l’état  de  Milan,  engagea  Prosper  à solli- 
citer la  permission  de  prendre  le  même 
parti.  Il  fit  les  plus  vives  instances  pour 
obtenir  le  consentement  de  son  père,  qui 
persista  toujours  dans  le  dessein  qu’il 
avait  pris  de  lui  faire  étudier  la  méde- 
cine. Voyant  enfin  que  toutes  ses  pour- 
suites étaient  inutiles,  il  résolut  d’obéir; 
et  comme  sa  fortune  était  attachée  aux 
succès  de  ses  études,  il  se  fit  une  affaire 
d’honneur  de  réussir  dans  la  profession 
qu’on  lui  conseillait  d’embrasser.  Il  se 
rendit  donc  à Padoue , où  il  s’appli- 


qua avec  tant  de  constance  et  de  fruit, 
qu’ayant  été  reçu  docteur  en  1578,  avec 
un  applaudissement  général,  il  chercha 
à se  tirer  de  la  foule  par  son  mérite  et 
par  ses  ouvrages.  Ses  premiers  pas  se 
dirigèrent  vers  la  botanique.  Jaloux  de 
l’enrichir  par  ses  travaux , il  se  proposa 
de  composer  l’histoire  du  baume , plante 
de  l’Arabie-Heureuse,  autrefois  assez 
commune  dans  les  environs  de  Memphis, 
et  qui  fournit  une  résine  liquide  sous  le 
nom  de  baume  d’Egypte,  du  grandCaire, 
baume  blanc,  etc.  Pour  réussir  dans  ce 
dessein,  il  prit  Galien  pour  modèle  ; il 
sentit  tout  le  besoin  qu’il  avait  de  voya- 
ger, pour  examiner  la  nature  des  plantes 
par  la  qualité  des  terres  qui  les  produi- 
sent. Le  ciel  fut  favorable  à ses  projets; 
car  la  république  de  Venise  ayant  nom- 
mé George  Hemi  à la  charge  de  bayle 
ou  de  consul  en  Egypte,  celui-ci  le  prit 
avec  lui  en  1580,  en  qualité  de  son  mé- 
decin. Alpini  demeura  trois  ans  dans  ce 
pays,  dont  il  examina  toutes  les  particu- 
larités qui  avaient  rapport  à la  médecine 
et  à l’histoire  naturelle.  A son  retour  en 
Italie,  en  1584,  André  Doria,  prince  de 
Melphe,  l’engagea  à s’attacher  au  service 
de  sa  maison.  Il  accepta  cette  charge,  et 
il  remplissait  encore  les  fonctions  de 
médecin  de  ce  seigneur,  lorsque  la  ré- 
publique de  Venise  le  nomma  professeur 
en  botanique  et  directeur  du  jardin  de 
Padoue.  Alpini  parut  dans  l’université 
de  celte  ville  avec  l’éclat  qui  accompa- 
gne toujours  le  vrai  mérite,  et,  après 
avoir  constamment  soutenu  la  réputation 
qu’il  y avait  portée  , il  mourut  dans  la 
même  ville,  en  1610,  à pareil  jour  du 
mois  de  novembre  auquel  il  était  né, 
soixante-trois  ans  auparavant.  Il  laissa 
quatre  fils.  Antoine,  savant  juriscon- 
sulte, mourut  de  la  peste  en  1631.  Al- 
pinus,  médecin  et  professeur  de  botani- 
que depuis  1633,  mourut  en  1637.  Mau- 
rice, moine  du  mont  Cassin,  paya  le 
tribut  à la  nature  en'1644.  Le  dernier 
embrassa  la  profession  des  armes.  Mais 
si  sa  famille  s’est  éteinte  en  si  peu  de 
temps,  les  enfants  de  son  esprit  ne  mour- 
ront jamais  : c’est  aux  recherches  qu’il 
a faites  pendant  son  séjour  en  Egypte, 
que  nous  en  devons  la  plus  grande  par- 
tie. On  n’a  point  imprimé  tous  les  ou- 
vrages d’Alpini.  En  attendant  que  nous 
parlions  de  ceux  qui  sont  demeurés  en 
manuscrits,  nous  donnerons  la  notice 
de  plus  importants,  qui  heureusement 
ont  vu  le  jour. 

De  medicina  Ægyptiorum  libri  IF, 
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Ven el iis,  1691,  in-4°.  C’est  un  excellent 
traité,  dont  les  trois  derniers  livres  ex- 
posent fort  au  long-  la  méthode  curative 
des  Egyptiens  de  sou  temps.  Il  y est  aussi 
parlé  de  l’ancienne  médecine  de  cette 
nation.  Parisiis , 1646,  in-4°.  avec  l’ou- 
vrage intitulé  : De  medicina  Indoviim , 
par  Jacques  Bonlius.  Lugduni-Batavo- 
rum,  1719,  1746?in-4°,  avec  figures  ; on 
y a joint  le  dialogue  d’Alpini  sur  le  bau- 
me, et  le  livre  De  medicina  Indorum 
de  Bontius.  Manget  ne  croit  pas  que  le 
Traité  de  la  médecine  des  Egyptiens  soit 
complet  ; il  parle  d’un  cinquième  livre 
qui  est  demeuré  manuscrit  entre  les 
mains  des  héritiers  de  l’auteur. 

De  balsamo  dialogus.  V enetiis , 1691, 
in-4°.  Patavii,  in-4°,  1639.  En  français, 
Lyon,  1619,  in-S°,  par  Colin,  apothicaire 
de  cette  ville.  Alpini  aurait  pu  donner 
quelque  chose  de  mieux  , puisqu’il  avait 
son  sujetsous  les  yeux;  mais  il  n’était  point 
alors  assez  au  fait  de  la  botanique,  et 
pour  cette  raison,  la  figure  et  la  descrip- 
tion du  baume  sont  rendues  bien  obscu- 
rément dans  cet  ouvrage. 

De  plantis  Ægyptiis  liber.  Venetiis , 
1592,  1633,  in-4°.  Son  mérite  consiste 
dans  la  description  et  les  figures  des  plan- 
tes officinales  qui  croissent  en  Egypte. 
Les  planches  sont  assez  bonnes  pour  le 
temps  auquel  elles  ont  été  gravées;  elles 
sont  cependant  quelquefois  trop  petites  , 
et  ce  défaut  est  la  cause  qu’elles  n’expri- 
ment qu’imparfaitement  la  plante  dont 
l’auteur  parle.  Le  café  , par  exemple  , 
n’est  pas  reconnaissable  à la  figure  qu’il 
en  donne.  Patavii , 1640,  in-4°,  avec  les 
notes  et  les  corrections  que  Vestingius 
avait  publiées  en  1 638. Cette  édition  com- 
prend encore  le  dialogue  Debalsamo. 

De  prœsagienda  vita  et  morte  œgro- 
tantium , libri  VLI.  Patavii , 1601,  in-4°. 
Venetiis,  1601 , 1 70,5,  in-4°.  Francôfurti , 
1601,  1621,  in-8°.  Leyde,  1710,in-4°, 
avec  une  préface  de  la  façon  d’Herman 
Boerhaave.  Ibidem , 1733,  in-4°,  avec  la 
préface  de  iBoerhaave  et  les  corrections 
de  Gaubius.  Hambnrgi , 1734,  in-4°. 
Comme  l’auteur  avait  lu  Hippocrate  avec 
fruit,  il  a rangé  par  classes  les  pronostics 
et  les  observations  de  ce  père  de  la  mé- 
decine. Il  y a joint,  dans  le  même  or- 
dre, tout  ce  que  Galien  a dit  sur  la  ma- 
tière intéressante  dont  il  traite  dans  cet 
ouvrage  : tellement  que  la  lecture  de  ce 
livre  peut  en  quelque  sorte  remplacer 
celle  des  écrits  que  les  anciens  ont  don- 
née sur  le  sujet  qui  a occupé  Alpini. 

De  medicina  methodica  libri  XIII, 
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Patavii , 1611,  in-fol.  Lugduni-Bata- 
vorum , 1719,  1729,  in -4°.  C’est  sur  les 
fondements  de  la  secte  méthodique  et  la 
théorie  qui  en  fait  la  base,  qu’Alpini  a 
donné  l’histoire  et  la  cure  de  chaque  ma- 
ladie. 

De  rhapontico  disputatio.  Patavii , 
1612,  in-4°.  Ibidem,  1622,  in-4°,  sui- 
vant Manget.  Lugduni  - Batavorum  , 
1718,  in- 4°. 

De  plantis  exoticis , libri  duo.  V ene- 
tiis, in-4°,  par  les  soins  du  fils  de  l’au- 
teur, qui  a enrichi  cet  ouvrage  de  plu- 
sieurs augmentations  et  de  quelques  figu- 
res de  plantes  dessinées  de  sa  main.  Ve- 
netiis, 1656,  in-4°.  Cette  édition  est  sup- 
posée, car  l’imprimeur  n’a  rien  fait  que 
de  la  rajeunir  par  un  nouveau  titre. 

Historien  naturalis  Ægypli , libri  IV. 
Lugduni-Baiavorum , 1735,  in-4°,  avec 
le  livre  De  plantis  Ægypti , deux  vo- 
lumes remplis  de  figures  dont  plusieurs 
ont  été  ajoutées  par  l’imprimeur.  Cet  ou- 
vrage ne  correspond  point  à ceux  que 
l’auteur  ou  son  fils  ont  publiés.  Quel  qu’il 
soit,  il  n’est  point  entier.  Comme  on  a 
trouvé  le  cinquième  livre  de  l’Histoire 
naturelle  de  l’Egypte  parmi  les  manu- 
scrits d’Alpini,  il  est  étonnant  que  l’édi- 
teur hollandais  n’ait  pas  tâché  de  se  le 
procurer,  pour  le  joindre  aux  quatre 
premiers. 

On  a encore  trouvé  parmi  les  manu- 
scrits de  ce  médecin  : Prœlectiones  in 
gymnasio  Palavino  habitas.  De  surdi- 
taie  tractatus.  La  surdité,  dont  il  fut  in- 
commodé pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  l’avait  engagé  à faire  beaucoup 
de  recherches  sur  les  causes  et  la  gué- 
rison de  cette  maladie  ; mais  H laissa  ce 
traité  imparfait.  Boerhaave  assure  qu’Al- 
pini avait  aussi  écrit  un  ouvrage,  De 
prœsagiendis  morbis  in  sanilate , qui  est 
demeuré  caché  quelque  part  dans  le  ca- 
binet d’un  curieux. 

Ap.  J.  - C.  1654  envir.  — PER.E1RA 
(George-Gomez),  célèbre  médecin  es- 
pagnol, natif  de  ftîedina-del-Campo,  vé- 
cut au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. Il  affecta  de  combattre  les  opinions 
anciennes  et  d’en  soutenir  de  nouvelles  ; 
on  dit  même  qu’il  est  le  premier  qui  ait 
écrit  que  les  bêtes  sont  des  machines  sans 
sentiment.  Il  avança  cette  ridicule  opi- 
nion en  1 554  ; mais  comme  elle  n’eut 
point  de  partisans,  elle  tomba  dès  sa  nais- 
sance. Descartes  la  releva  dans  le  siècle 
suivant,  et  plusieurs  prétendent  que  c’est 
de  ce  médecin  qu’il  en  avait  emprunté 
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l’idée  ; il  y a cependant  apparence  éf n c ce 
philosophe,  qui  imaginait  pins  qu’il  ne 
lisait,  ne  connaissait  ni  Percira  ni  son 
ouvrage.  D’ailleurs  Percira  n’est  pas  le 
premier  auteur  de  ce  sentiment.  Trois 
cents  ans  avant  J.-C.  un  cynique,  que 
l’on  croit  être  Diogène,  avait  enseigné 
que  les  bêtes  n’avaient  ni  sentiment,  ni 
connaissance. 

On  attribue  à Pereira  des  opinions  sur 
d’autres  matières  de  physique  et  de  mé- 
decine, aussi  hardies  pour  le  temps  que 
celle  sur  l ame  des  bêtes  ; mais  elles  sont 
peut-être  mieux  fondées,  surtout  celle 
où  il  combat  et  rejette  la  matière  pre- 
mière d’Aristote.  Il  ne  fut  pas  non  plus 
d’accord  avec  Galien  sur  la  doctrine  des 
fièvres,  mais  il  eut  tort  de  le  maltraiter. 
Toute  la  grâce  qu’il  lui  fait,  c’est  de  lui 
supposer  de  la  sincérité  dans  scs  asser- 
tions, et  de  le  taxer  simplement  d’igno- 
rance, dont  la  trop  crédule  postérité  a 
été  la  dupe. 

Le  livre  où  Pereira  soutient  que  les 
bêtes  sont  des  automates  est  fort  rare  ; il 
fut  vendu  en  France  jusqu’à  200  francs. 
L’édition  originale  est  de  Medina-del- 
Campo,  1554,in-fol.,maisilen  parutune 
autre  à Francfort  en  J G 1 0.  L’auteur  lui 
donna  le  titre  d ’ Antoniana  Margarita , 
pour  faire  honneur  au  nom  de  son  père 
et  de  sa  mère.  On  a encore  de  ce  méde- 
cin une  apologie  de  ses  sentiments,  en 
réponse  à l’ouvrage  de  Michel  de  Pala- 
cios,  théologien  de  Salamanque,  qui  l’a- 
vait vivement  attaqué.  Le  traité  sui- 
vant, également  rare  et  cher  aujourd’hui, 
est  aussi  de  la  façon  de  Pereira  : 

Novœ  verœque  medicince  experimen- 
tis  et  evidentibus  rationibus  compro- 
batæ  pars  prima  Methymnœ  Ditelli , 
1568,  in-fol.  11  traite  des  fièvres  dans 
cette  partie. 

slp.  J.-C.  1664.  — CORTESI  (Jean- 
Baptiste  ) naquit  en  1564  à Bologne, 
d’honnêtes  parents  qui,  au  sortir  de  l’en- 
fance , le  mirent  dans  la  boutique  d’un 
barbier,  où  il  s’occupa  de  la  profession 
de  son  maître  jusque  au  delà  de  l’ado- 
lescence. Il  passa  alors  à l’hôpital  de 
Sainte-Marie  de  la  mort  et  se  chargea  du 
soin  de  raser  les  pauvres  qui  s’y  ren- 
daient; mais  comme  il  sentit  bientôt  qu’il 
était  fait  pour  quelque  chose  de  plus 
grand,  il  conçut  le  dessein  de  s’appliquer 
un  jour  à la  médecine.  Pour  s’en  rendre 
capable  , il  employa  ses  heures  de  loisir 
à l’étude  de  la  langue  latine,  et  ensuite 
à celle  de  la  philosophie,  dans  lesquelles 


il  fit  des  progrès  surprenants.  Il  s’exerça 
encore  à la  dissection  sous  le  célèbre 
Aldobrandi  ; et  profilant  de  ccs  avances  , 
il  les  mit  si  bien  à profit  pendant  son 
cours  de  médecine,  qu’ayant  obtenu  le 
bonnet  de  docteur,  on  le  jugea  capable 
d’enseigner  publiquement  dans  les  écoles 
de  Bologne.  Il  y remplit  la  chaire  de 
médecine  et  d’analomie  pendant  quinze 
ans,  c’est-à-dire,  jusqu’en  1698;  l’année 
suivante,  il  passa  à âlessine,  où  il  occupa 
la  première  chaire  pendant  trente -cinq 
an'.  Ce  terme  dut  lui  paraître  bien  long 
par  rapport  au  goût  qu’il  avait  pour  la  dis- 
section ; car  il  se  plaint,  dans  ses  ou- 
vrages, de  n’avoir  pu  obtenir  que  deux 
ou  trois  cadavres  pendant  tout  ce  temps, 
et  d’avoir  ainsi  manqué  de  ressource 
pour  continuer  ses  recherches  sur  la 
structure  du  corps  humain.  En  1G22  , il 
fut  décoré  du  titre  de  comte  palatin; 
honneur  qu’on  lui  accorda  sans  l’avoir 
sollicité  , et  qu’il  ne  dut  qu’à  l’estime 
qu’on  faisait  de  son  mérite.  Il  avançait 
en  âge,  et  il  n’était  pas  moins  actif  à 
remplir  les  devoirs  de  sa  chaire  ; il  rem- 
plit même  ceux  de  la  pratique  si  long- 
temps, qu’étant  allé  en  1G3G  à R.eggio 
dans  la  Calabre,  à cinq  lieues  de  Messine, 
pour  y voir  un  malade  de  distinction  , 
la  mort  l’y  surprit  dans  sa  quatre-vingt- 
deuxième  année. 

Quelques  historiens  ont  écrit  que  Cor- 
tesi  avait  été  rappelé  de  Messine  à Bolo- 
gne , et  qu’il  avait  enseigné  dans  les 
écoles  de  cette  ville  jusqu’en  1634  qui 
fut  la  dernière  année  de  sa  vie.  Mais  on 
a vu  plus  haut  que  ce  médecin  appro- 
chait de  l’âge  de  trente  ans,  lorsqu’il 
commença  d’enseigner  à Bologne  ; il  y 
passa  quinze  années  dans  cet  exercice,  et 
trente-cinq  autres  à Messine;  tellement 
qu’il  aurait  été  dans  sa  quatre-vingtième 
année,  quand  il  serait  revenu  à Bologne 
pour  y remplir  la  chaire  qu’on  lui  avait 
donnée.  Peut-on  croire  qu’à  cet  âge  Cor- 
tesi  ait  voulu  quitter  le  poste  honorable 
qu’il  occupait  à Messine,  pour  en  accep- 
ter un  autre  P Orlandi  assure  le  contraire 
et  dit  qu’il  mourut  en  1636  à Reggio  dans 
la  Calabre.  Suivons  un  moment  l’au- 
teur de  la  Lettre  à Fréron  au  sujet  de 
l’Histoire  de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie 
par  Portai , et  nous  verrons  qu’il  ne 
fut  jamais  question  de  rappeler  Cortesi  à 
Bologne  pour  lui  donner  une  place  de 
professeur  dans  la  fameuse  université  de 
cette  ville.  « La  haute  réputation  de 
» Cortesi  fit  une  impression  vive  sur 
» l’esprit  des  docteurs  en  philosophie  et 
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» en  médecine  de  Bologne  , lesquels  lui 
«écrivirent à Messine  pour  lui  faire  sa- 
» voir  qu’ils  l’agrégeaient  à leur  corps  ; 
» faveur  que  jamais  il  n’aurait  pu  obtenir, 
« à cause  de  la  bassesse  de  son  extr.ic- 
w lion  , et  parce  que  d’ailleurs  un  de  ses 
» proches  parents  demandait  l’aumône.» 
C’est  d’après  Ghilini  que  parle  l’auteur 
de  la  Lettre  à Fréron  ; il  poursuit 
ainsi  : « Ces  paroles  de  Ghilini  sont  re- 
» marquables;  elles  nous  donnent  à en- 
» tendre  : t°  que  Cortesi  n’était  pas  d’a- 
» bord  membre  du  college  des  médecins 
» de  Bologne  , bien  qu’il  fût  docteur  en 
» médecine , et  qu’il  ait  enseigné  ex  ca- 
» thedra  dans  cette  ville  durant  quinze 
» ans;  2°  que  les  lecteurs  et  professeurs 
» publics  en  médecine  et  en  anatomie 
» font  un  corps  distinct  de  celui  du  col- 
lège, en  quoi  il  paraît  ressembler  au 
«corps  des  lecteurs  et  professeurs  du 
» Collége-Royal-de-France  que  le  roi 
«nomme,  et  non  pas  l’Université,  ni 
» aucune  des  Facultés.  » Il  y a à Louvain 
un  exemple  encore  plus  sensible  de  cette 
distinction;  on  y voit  de  simples  licen- 
ciés, des  docteurs  même  qui  enseignent 
publiquement,  mais  ils  ne  sont  point 
nécessairement  du  corps  qu’on  y appelle 
le  Strict-Collége.  Cet  exemple  n’est  pas 
rare  dans  les  Facultés  de  théologie  et  de 
droit,  et  s’il  l’est  plus  dans  celle  de  mé- 
decine par  rapport  aux  docteurs,  c'est 
que  le  nombre  en  est  moins  considérable. 
— Je  reviens  maintenant  aux  ouvrages 
de  Cortesi,  et  par-là  je  finis  l’article  qui 
le  regarde  : 

Consul lalio  et  curatiopro  Ferdinando 
Matuti  sleatoma  ulcercitum  a dextri 
Jemoris  interna  regione , marsupii  in 
modum  pendens , patiente.  Messanœ  , 
1614,  in-folio.  — Misce/lanearum  me- 
dicinalium  décades  denœ , in  quibus 
pulcherrima  ac  utilissima  quœquey  ad 
anatomen  , chirurgiam , et  iotius  fere 
medicinœ  theoriam  et  praxim  spectan- 
tia , sparsim  quidem , sed  jucundissimo 
ordine  continentur.  Messanœ , 1625, 
in  folio.  Ce  fut  à la  sollicitaiion  de  Gas- 
par  Bartholin  qu’il  publia  cet  ouvrage 
qu’il  conservait  dans  son  cabinet  depuis 
l’an  1585;  il  l’avait  conséquemment  écrit 
pendant  qu’il  enseignait  à Bologne.  On 
y trouve  plusieurs  figures  du  cerveau. 
Dans  la  troisième  décade,  il  parle  de  la 
méthode  adoptée  par  Tagliacozzo  pour 
réparer  les  défauts  du  nez  , des  lèvres  et 
des  oreilles,  et  cite  Pierre  Boiani  comme 
auteur  de  celle  méthode;  il  ajoute  que 
lorsqu’il  passa  à Tropea  vers  1599  pour 
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se  rendre  à Messine,  il  n’y  avait  plus 
alors  dans  celle  ville  aucun  des  descen- 
dants de  Boiani  qui  se  mêlassent  de  cet 
art.  Dans  la  septième  décade,  il  traite  de 
la  cure  des  fièvres;  dans  la  huitième,  de 
l’antimoine,  de  la  racine  de  méchoacan  , 
de  la  manne,  du  petit  lait,  des  siiops 
laxatifs,  de  l’huile  de  vitriol  et  du  bé- 
zoar.  Dans  la  neuvième  décade,  il  s’étend 
sur  les  avantages  qu’il  y a de  se  faire 
raser  la  tête,  sur  les  cautères  au  sinciput, 
et  sur  les  vertus  du  crâne  humain  pour 
la  guérison  de  l’épilepsie.  Dans  la  dixiè- 
me, il  parle  de  la  saignée  et  de  la  purga- 
tion par  rapport  aux  maladies  des  femmes 
en  couches. 

Pharmacopœa  s eu  antidotarium  Mes - 
sanense.  Messanœ  , 1629  , in-folio. — 
Practicœ  medicinœ  parles  ires.  Messa- 
nœ, 1631  , 1635,  in-folio. — Tractatus 
de  vulneribus  capitis.  Ibidem , 1632  , 
in-4°.  — In  universam  chirurgiam  ab- 
soluta instilutio.  Ibidem , 1633,  in- 4°. 
Ce  traité,  quoique  volumineux,  contient 
peu  de  faits  intéressants,  au  rapport  de 
M.  Portai  qui  ajoute  que  les  explications 
sont  prodiguées  et  les  observations  peu 
communes.  M.  de  Haller  donne  aussi 
son  jugement  sur  les  ouvrages  de  Cor- 
tesi , il  en  parle  même  assez  favorable- 
ment; il  dit  en  général:  Amo  1 egere 
boni  senis  scripta,  et  passim  inde  ali- 
qua  utilia  disco.  Les  ouvrages  qui  plai- 
sent à un  tel  homme,  et  qui  lui  appren- 
nent des  choses  utiles,  doivent  être  mis 
au  rang  des  bons  livres. 

Après  Jésus  Christ y 1555  environ 

BRUHESIUS,  ou  VAN  BRUHEZEN 
( Pierre) , naquit  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle  à Rythoven , village 
de  Brabant  dans  la  Campine.  Il  s’appli- 
qua à l’étude  de  la  médecine,  et  il  s’y 
fit  une  si  grande  réputation,  que  la  reine 
Eléonore  d’Autriche,  douairière  de  Fran- 
çois Ier  et  sœur  de  Charles-Quint , le 
prit  pour  son  médecin  à son  arrivée  dans 
les  Pays  Bas.  Après  avoir  servi  cette 
princesse  pendant  quelque  temps , Van 
Bruhezen  se  retira  à Bruges,  où  il  rem- 
plit la  charge  de  médecin-pensionnaire. 
On  ne  marque  point  la  date  de  sa  mort, 
mais  il  est  sûr  qu’elle  arriva  au  plus  tard 
en  1571,  puisque  le  poète  Nicolaïus,  qui 
mourut  celte  année-là  , lui  a fait  l’épita- 
phe suivante  : 

Falocuiu  fuerat  cui  promplum  inverlere  bges, 

Quo  sadit  vacun  viiidice  nave  Chaion  : 

Invitis  pote r«s  qui  duet re.  stamlni  Parcis, 

Artequc  pueci  it<  s sustiiiuisse  cobs  : 

Et  tua  cui  i.je  U9  Iranscrpsit  muncra  Phœbusj 

21 


3*22  BIOGRAPHIE 

Et  cui  Phylliïides  cesserai  Æmonins: 

Manlius  in  exigua,  Bruhcsî  , contiens  nrna , 

Quæque  aliis,  artes  non  \aluere  tïbi. 

On  a plusieurs  écrits  de  la  façon  de  ce 
médecin  : — De  thermarum  aquisgra- 
nensium  viribus,  causa  ac  legilimo  usu , 
epislolce  cluœ  scriplœ  anno  1560,  in 
quibus  etiam  acidarum  aquarum , ultra 
Leocliuni  existentium , facultas  et  su- 
mtncli  ratio  explicatur.  Anlverpice , 
1555,  in-12.  — De  ratione  medendi 
morbi  articularis  epistolœ  duce.  Fran- 
cofur ti , 159^.,  in-8°,  dans  les  Consilia 
variorum  cle  arthritide  de  Henri  Garet. 
— De  usu  et  ratione  cautei iorum  , dans 
le  même  recueil  de  Garet.  Mais  aucun 
des  ouvrages  de  Van  Bruhezen  n’a  fait 
autant  de  bruit  que  son  grand  et  perpé- 
tuel almanach  , qu’il  composa,  vers  l’an 
1 550  , à l’usage  de  la  ville  de  Bruges.  Il 
le  régla  très-exactement  sur  les  principes 
de  l’astrologie  judiciaire,  dans  laquelle 
il  croyait  avoir  fait  de  profondes  décou- 
vertes ; et  il  détermina,  avec  la  précision 
la  plus  scrupuleuse  , le  moment  conve- 
nable à la  purgation  , aux  bains,  à la  sai- 
gnée; il  poussa  même  son  attention  jus- 
qu’à indiquer  les  jours  et  les  heures  les 
plus  propres  à se  faire  raser.  Le  magistrat 
de  Bruges  goûta  extrêmement  ce  dernier 
article,  et  en  conséquence,  il  ordonna  à 
tous  ceux  qu’il  appartiendrait,  de  se  con- 
former ponctuellement  à l’almanach  de 
maître  Bruhesius , faisant  très-expresses 
inhibitions  et  défenses  à quiconque  exer- 
çait dans  Bruges  le  métier  de  barbier , 
de  rien  entreprendre  sur  le  menton  de 
ses  concitoyens  , pendant  les  jours  que 
le  nouvel  astrologue  avait  déclarés  con- 
traires à cette  opération.  On  ne  manquera 
pas  de  tourner  aujourd’hui  en  ridicule 
la  gravité  avec  laquelle  le  magistrat  de 
Bruges  édicta  cette  ordonnance;  mais 
tous  les  médecins  du  seizième  siècle  ne 
pensèrent  pas  de  même  que  Brahezius  : 
comme  ils  écoutèrent  quelquefois  les 
cris  de  la  raison,  ils  osèrent  fronder  les 
préjugés  astrologiques  qui  subjuguaient 
alors  la  plupart  des  gens  de  lettres. 

Après  Jésus  Christ , 1555  environ. — 
SALVIAINI  (ïlippolyle)  naquit  dans 
une  famille  noble  à Citta-di-Castello,dans 
l’Ombrie , et  professa  la  médecine  à 
Rome,  où  la  profondeur  de  son  savoir  et 
la  constance  de  son  assiduité  à observer 
le  cours  des  maladies  lui  méritèrent  les 
succès  qui  couronnèrent  sa  pratique.  Us 
lui  méritèrent  encore  l’estime  et  la  con- 
fiance du  pape  Jules  III.  qui  le  mit  au 
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nombre  de  ses  médecins.  Après  la  mort 
de  Jules  en  1 555 , Salviani  continua  d’ê- 
tre beaucoup  répandu  dans  le  public,  et 
de  s'y  distinguer  par  ses  talents,  la  sa- 
gesse de  ses  conseils  et  la  prudence  de  sa 
conduite.  Il  mourut  à Rome  en  1572 , à 
l’âge  de  cinquante-huit  ans , et  laissa 
plusieurs  poèmes  et  comédies  italiennes, 
dont  la  composition  le  distrayait  de  ses 
études  sérieuses. C’est  à celles-ci  que  nous 
devons  ; 

De  piscibus  tomi  duo , cum  eorum- 
dem  figuris  cere  incisis.  Romce , 1554, 
1593,  in-folio.  Ouvrage  magnifique  qui 
fut  imprimé  sur  grand  papier,  aux  frais 
de  l’auteur,  mais  dans  lequel  on  trouve 
plus  de  détails  propres  à amuser  les  cu- 
rieux qu’à  éclairer  les  physiciens  sur  la 
nature  des  poissons.  — De  crisibus  ad 
Galeni  censurant  liber.  Romce , 1558  , 
in- 8°.  — De  aqualilium  animalium  cu- 
randorum  for  rnis.  Venetiis%  1600,  1602, 
in-folio.  C’est  le  premier  ouvrage  sous 
un  titre  nouveau.  L’édition  de  Rome  est 
supérieure  à celle-ci.  — Ce  médecin  eut 
deux  fils  qui  se  distinguèrent  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Gaspar,  excellent 
poète,  fit  honneur  à l’Académie  des  Hu- 
moristes, dont  il  était  membre.  Salluste, 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine, 
et  professeur  de  théorie  à Rome , sa  pa- 
trie, a joui  d’une  grande  réputation  qu’il 
a soutenue  par  ses  ouvrages.  Tels  sont  : 
— De  calore  naturali , acquisito  et  fe- 
brili  libri  duo.  Romce , 1586  , in-8°.  — 
De  urinarum  clifferentiis , causis  et  ju- 
diciis  libri  duo.  Ibidem , 1687,  in-8°. — 
Variarum  , lectionum  de  re  medica  li- 
bri très.  Ibidem , 1558,  in-8°.  — De  cri- 
sibus liber.  Ibidem , 1589  , in-8°.  C'est 
l’ouvrage  de  son  père  qu’il  fit  réimpri- 
mer. U a encore  paru  à Lyon , en  1 605  , 
in-8°. 

Ap.  J.-C.  1555.  — BRA  (Henri  DE), 
connu  sous  le  nom  de  Henricus  à Bra, 
médecin,  était  de  Dockom,  ville  de  Fri- 
se, où  il  naquit  le  25  septembre  1555  , 
de  Lubert  de  Bra  qui  s’y  distinguait  dans 
la  pratique  de  la  médecine.  Son  père 
l’envoya  étudier  celte  science  à Cologne, 
où  il  séjourna  pendant  deux  ans  : au 
bout  de  ce  terme,  il  passa  à Vienne  en 
Autriche , qu’il  ne  quitta  qu’après  trois 
ans  d’étude  pour  se  rendre  à Bâle , où  il 
suivit  les  docteurs  Théodore  Zwinger, 
Félix  Plater,  Henri  Pantaléon  et  JNicolas 
Stephanus.  Quelques  affaires  domesti- 
ques l’ayant  alors  rappelé  à Dockom  , il 
y retourna  ; et  pour  n’être  point  inutile 
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à sa  patrie , il  y fit  ses  premiers  essais  de 
pratique.  Depuis  il  voyagea  en  Italie  et 
demeura  une  année  entière  à Rome , 
pour  profiter  des  leçons  publiques  du 
savant  Alexandre-Trajan  Petronius  et  de 
Pierre  Grispus.  Il  aurait  voulu  voir  en- 
suite Naples  et  la  Sicile  ; mais  la  conta- 
gion qui  fit  de  grands  ravages  dans  pres- 
que toute  l’Italie  en  1577  et  1578,  ne 
lui  permit  point  de  se  satisfaire  à cet 
égard.  Il  se  contenta  de  voir  en  passant 
les  académies  de  Sienne,  de  Florence  , 
de  Ferrare,  et  s’arrêta  un  peu  plus  dans 
celle  de  Bologne , parce  que  la  peste  lui 
fermait  l’entrée  de  Padoue.  Ce  ne  fut 
cependant  qu’après  deux  ans  de  séjour 
en  Italie  qu’il  passa  en  France,  où  il  par- 
courut quelques  villes  célèbres  par  leurs 
universités , surtout  Paris.  Son  dessein 
était  d’aller  encore  à Montpellier,  mais 
les  guerres  civiles  l’en  ayant  empêché,  il 
demeura  quelques  mois  à Genève  pour 
se  remettre  de  ses  fatigues , et  se  rendit 
ensuite  à Bâle  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  sous  le  décanat  de 
Jean  Bauhin  le  père.  Enfin  de  retour 
en  Frise , il  pratiqua  près  de  deux  ans  à 
Lewarde,  d’où  il  fut  appelé  à Kempen 
dans  l’Over -Yssel , pour  y être  médecin- 
pensionnaire  de  la  ville.  Il  conserva  cet 
emploi  l’espace  de  huit  ans,  au  bout 
desquels  il  en  alla  occuper  un  pareil  à 
Dockom  , où  ses  amis  ne  cessaient  de  le 
rappeler.  L’amour  de  la  patrie  l’y  rap- 
pelait aussi  ; mais  tout  puissant  que  fût 
ce  motif,  il  ne  put  tenir  contre  l’intérêt 
qui  l’engagea  à retourner  en  1593  à 
Kempen,  et  qui  le  fixa  dans  cette  ville 
jusqu’à  ce  qu’on  lui  offrit  des  conditions 
plus  avantageuses  à Zurphen,  où  il  était 
médecin-pensionnaire  en  1603.  Ceux  de 
Dockom  avaient  fait  dès  auparavant  des 
tentatives  pour  le  ravoir  , et  lui  avaient 
offert  des  appointements  considérables 
pour  l’engager  à revenir  chez  eux;  mais 
on  ne  croit  pas  qu’il  se  soit  rendu  à leurs 
désirs  , car  on  le  trouve  encore  à Zur- 
phen au  mois  de  Mars  1504.  Les  auteurs 
de  sa  Vie  n-e  disent  rien  au  delà  de  celte 
époque  ; ils  se  bornent  à parler  de  ses 
ouvrages,  dans  lesquels  on  trouve  peu 
de  raisonnement,  et  encore  moins  d’é- 
claircissement sur  le  fond  des  matières 
qui  en  sont  les  sujets.  On  peut  même 
dire  qu’ils  ne  sont  que  de  pures  compi- 
lations. Voici  leurs  titres  : 

Medicamentorum  simplicium  et  fa- 
cile parabilium , ad  calculurn  , en  urne- 
ratio,  et  qunmodo  iis  utendum  sit,  brevis 
institutio.  Franekerœ,  1589  , 1691  , in- 
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16.  — Medicamentorum  simplicium  et 
facile  parabilium , ad  icterum  et  hy- 
dropem , catalogus , et  quomodo  iis 
utendum.  Lugduni-B  atavorum , 1590, 
1697,  1599,  in- 16.  — De  novo  quodam 
morbi  généré , Frisiis  et  W eslphalis 
peculiari , observa tio , una  cum  Joan- 
nis  Heurnii  ad  eam  responsione  dans  le 
livre  dix- neuvième  des  observations 
médicinales  de  Pierre  Forest,  qui  ont 
paru  à Leyde  en  1 595,  in-8°,  et  à Franc- 
fort en  1619,  in-folio. — De  curandis 
venenis  per  médicamenta  simplicia  et 
facile  parabilia  libri  duo.  Arnheimii  f 
1603,  in-16.  Leovaidiœ  f 1616,  in-16. 
— Catalogus  medicamentorum  simpli- 
cium et  facile  parabilium  adversus  epi- 
lepsiam  y et  quomodo  iis  utendum  sit, 
brevis  institutio.  Arnheimii , 1603,  1605, 
in-16. — Catalogus  medicamentorum 
simplicium  et  facile  parabilium  pesti- 
leniiœ  veneno  adversantium.  Franeke- 
rœ , 1605,  in-16.  Leovardiœ , 1616  , in- 
16.  L’ouvrage  est  de  la  façon  d’Antoine 
Sneeberger , de  Zurich  ; mais  Henri  de 
Bra  l’a  corrigé  et  augmenté.  — Ce  mé- 
decin avait  ébauché  de  semblables  re- 
cueils sur  les  remèdes  propres  à la  gué- 
rison de  la  colique  , de  la  pleurésie  , des 
flux  de  ventre,  des  maladies  occasionnées 
parles  vers,  etc.,  mais  on  ne  croit  pas 
qu’ils  aient  été  mis  en  état  de  voir  le 
jour.  Les  ouvrages  suivants,  quoique 
plus  travaillés  , sont  aussi  demeurés  en 
manuscrit.  — Descriptio  stragis  docco- 
miance  anno  1575  factœ.  Descriptio 
febris  popularis  quœ  annis  1581  et 
1582  in  Frisia  aliquot  millia  hominum 
absumpsit.  Quœstiones  aliquotmedicœ , 
et  earumdem  resolutiones , de  Febri - 
bus. 

Après  Jésus- Christ  1 556  environ.  — 
PICCOLHOMINI  (Archange),  médecin 
et  professeur  d’anatomie  en  l’université 
de  Rome  , était  de  Ferrare.  Si  l’on  en 
croit  Riolan,  Piccolhoraini  fut  plutôt  phi- 
losophe qu'anatomiste;  Haller  soupçonne 
même  , par  l’inexactitude  des  figures  qui 
se  trouvent  dans  ses  ouvrages,  qu’il  n’a 
jamais,  ou  que  bien  rarement,  disséqué 
de  corps  humains.  Il  est  vrai  que  ses 
Préleetions  anatomiques  sont  parsemées 
de  disserta  tions  de  physiologie  et  de  ques- 
tions entièrement  étrangères  à l’anato- 
mie ; mais  si  l’on  fait  attention  aux  dé- 
couvertes dont  on  lui  fait  honneur  dans 
cette  dernière  science,  on  ne  peut  dis- 
convenir qu’il  doit  l’avoir  mieux  cultivée 
qu’on  ne  le  croit  communément.  En  ef- 
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fet,  il  passe  pour  avoir  divisé  la  sub- 
stance du  cerveau  en  deux  portions  , 
l'une  médullaire  et  l’autre  cendrée  ; pour 
avoir  soutenu  que  tous  les  nerfs  partent 
de  la  moelle  allongée;  pour  avoir  remar- 
qué que  le  diaphragme  n’est  point  percé 
par  l’aorte,  mais  qu’elle  passe  entre  ses 
piliers.  Il  a aussi  remarqué  le  merveil- 
leux mécanisme  de  la  nature  à l’entrée 
du  colon,  c’est  à- dire  les  valvules  qui 
s’ouvrent  en  bas,  et  il  a dit  qu’elles  étaient 
placées  là  pour  prévenir  le  retour  des 
excréments.  Il  a décrit  la  membrane  par- 
ticulière de  la  graisse,  ainsi  que  la  ligne 
Idanche  de  l’abdomen  ; il  est  même  un 
des  premiers  qui  aient  donné  le  nom  de 
ligne  blanche  à cette  partie.  Il  a tiré  des 
usages  et  de  la  fin  de  chaque  muscle  les 
noms  qu’il  leur  a assignés;  en  un  mot, 
il  s’est  étendu  tort  au  long  sur  la  struc- 
ture de  nos  organes.  Tout  cela  se  trouve 
dans  le  second  des  ouvrages  dont  je  vais 
donner  les  titres  : In  librum  Galeni  de 
humoribus  comrnentarii.  Parisiis,  t 556, 
in-8°  — Anatomie œ prœlectioncs  expli - 
cantes  mirificam  corporis  humani  fa- 
bricant. Romœ,  1586,  in-folio  , avec  de 
mauvaises  figures.  Le  même  , avec  une 
préface  et  des  corrections  de  la  main  de 
Jean  Fantoni , est  intitulé  : Anatome  in- 
tegra révisa,  labulis  explanalay  et  ico- 
nïbus  mirificam  humani  corporis  fa- 
bricant ad  ipsum  naiurœ  archetypum 
exprimentibus.  Veronœ , 1 754,  in-folio. 

Après  Jésus-Christ  1556  environ.  — 
VALVERDA  ( Jean) , médecin  du  sei- 
zième siècle , naquit  en  Espagne  dans  le 
royaume  de  Léon  , au  diocèse  de  Palen- 
cia.  Il  étudia  à Padoue  sous  Realdus  Co- 
lumbus , et  passa  ensuite  à Rome,  où  il 
fut  médecin  du  cardinal  Jean  Tolet,  de 
l’ordre  des  Frères  Prêcheurs,  qui  devint 
archevêque  de  Compostelle.  — En  s’ap- 
pliquant à l’étude  des  ouvrages  anatomi- 
ques de  Vésale,  il  y remarqua  tant  d’obs- 
curité sur  plusieurs  choses  qu’il  forma 
le  dessein  de  retoucher  les  traités  de  ce 
grand  homme  : c'était  beaucoup  entre- 
prendre, car  on  ne  voit  pas  qu’il  se  soit 
distingué  par  de  fréquentes  dissections. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  écrivit  un  ouvrage 
en  espagnol , sous  ce  titre  : Historia  de 
la  composicion  del  cuerpo  humano. 
Rome,  1556  , in-folio.  11  le  mit  ensuite 
en  italien,  à l’aide  d’un  de  ses  amis,  et 
le  publia  dans  la  même  ville  en  1 560,  in- 
folio,  sous  le  titre  d 'Anatomia  dtl  corpo 
untano.  Il  y a aussi  une  traduction  latine 
de  la  façon  de  Michel  Columbus,  et  les 
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éditions  sont  de  Venise,  1589,  1607,  in- 
folio. — Valverda  a encore  écrit  un  traité 
intitulé  : De  animi  et  corporis  sanilate 
tuenda.  Luteliœ , 1552,  in-8°.  Venetiisy 
1553,  in-8°.  — C’est  à ce  médecin  que 
l’Espagne  doit  l’émulation  qu’on  y vil 
depuis  lui  dans  l’étude  de  l’anatomie. 
Quand  il  publia  les  planches  de  Vésale 
qu’il  avait  fait  graver  en  cuivre  à Rome 
par  Gaspar  Bezerra,  l’ouvrier  le  plus  ha- 
bile de  son  temps,  il  fit  quelques  addi- 
tions aux  descriptions  de  cet  auteur,  et  il 
ajouta  à ses  planches  quatre  figures  nou- 
velles. La  première  marque  la  direction 
et  le  cours  des  fibres  qui  composent  les 
muscles  de  l’extérieur  du  corps  ; la  se- 
conde représente  une  femme  grosse  ; la 
troisième  et  la  quatrième  indiquent  tou- 
tes les  veines  qui  se  trouvent  à la  surface 
externe  du  corps  humain.  Ces  planches 
sont  inférieures  à celles  que  Vésale  avait 
données  sur  la  myologie  ; les  autres  qu’il 
a tirées  de  l’ouvrage  même  de  cet  ana- 
tomiste sont  à la  vérité  plus  belles  à Ja 
vue,  parce  qu’il  les  a fait  graver  sur 
cuivre,  mais  elles  n’ont  pas  plus  de  jus- 
tesse. Tout  ce  qu’on  peut  dire  à l’avan- 
tage de  Valverda,  c’est  que  ses  travaux 
sont  louables  dans  le  fond  ; ils  ne  suffi- 
sent cependant  pas  pour  lui  assigner  une 
place  parmi  les  anatomistes  du  premier 
rang.  Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
faire  de  lui,  c’est  de  dire  qu’il  a montré 
plus  d’ardeur  à encourager  ses  compa- 
triotes à l’élude  de  l’anatomie,  que  de  ca- 
pacité pour  les  éclairer  sur  les  différen- 
tes parlies  de  cette  science. 

Apr.J.-C.  1556  environ. — FRANCO 
(Pierre) , chirurgien  fort  habile  dans  sa 
profession,  était  de  Turrières  en  Pro- 
vence, où  il  vint  au  monde  dans  le  sei- 
zième siècle.  11  enseigna  l’anatomie  à 
Fribourg  et  à Lausanne  ; il  prépara  même 
quelques  squelettes  pendant  qu’il  prati- 
quait Ja  chirurgie  à Berne,  et  il  en  fit 
présent  à la  bibliothèque  de  celte  ville. 
11  publia  aussi  un  traité  en  français  sur 
des  matières  chirurgicales , dont  il  y a 
deux  éditions  : 

Traité  contenant  une  des  parties 
principales  de  chir  urgie , laquelle  les 
chirurgiens  herniaires  exercent.  Lyon  , 
1556,  in-8°.  — Traité  des  hernies  con- 
tenant une  ample  déclaration  de  toutes 
leurs  espèces , et  autres  excellentes  par- 
ties de  la  chirurgie  ; à savoir  de  la  pier- 
re , des  cataractes  des  yeux  et  autres 

maladies avec  leurs  causes , signes , 

accidents  ; anatomie  des  parlies  affec - 
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tées  et  leur  entière  guérison.  Lyon,  1561, 
in-8°.  Il  y parle  de  la  taille  au  haut  ap- 
pareil. On  prétend  qu’il  est  le  premier 
qui  en  ait  fait  mention  , et  que  personne 
n'a  pratiqué  cette  opération  avant  lui. 
Tous  les  chirurgiens  de  son  temps  n’em- 
ployaient que  le  grand  appareil;  ils  le 
faisaient  même , suivant  la  remarque  du 
docteur  Freind  , avec  une  telle  timidité 
qu’ils  remettaient  l’extraction  de  la  pierre 
au  lendemain  , lorsqu'il  survenait  une 
hémorrhagie  au  moment  de  l’opération. 
— C'est  du  nom  de  ce  chirurgien  que  le 
haut  appareil  a été  appelé  meihodus 
f ranconica , comme  c’est  de  l’endroit  où 
l’on  fait  l’incision  qu’il  a été  nommé  sec - 
iio  hypogastrica.  Cette  méthode  de  tail- 
ler consiste  à ouvrir  la  vessie  dans  son 
fond  et  au  milieu  de  l’hypogastre.  A 
peine  Franco  eût- il  mis  cette  opération 
en  usage  que  les  chirurgiens  de  son  temps 
la  condamnèrent  et  n’en  parlèrent  que 
pour  la  décrier.  Franco  l’a  cependant 
pratiquée  avec  succès,  en  1560,  à Lau- 
sanne sur  un  enfant  de  deux  ans.  La 
pierre  de  cet  enfant,  qui  était  à peu  près 
aussi  grosse  qu’un  œuf  de  poule,  ne  put 
jamais  être  tirée  par  le  grand  appareil  , 
auquel  ce  chirurgien  avait  d’abord  eu  re- 
cours. Il  proposa  la  méthode  dont  nous 
parlons,  et  il  s’y  décida  par  les  sollicita- 
tions des  parents  du  malade.  Quelque 
grand  qu’eût  été  le  succès  de  cette  opé- 
ration , il  ne  balance  point  de  l’attribuer 
au  hasard  plutôt  qu’au  savoir  dirigé  par 
des  lumières  réfléchies  ; il  est  même  si 
éloigné  de  vanter  cette  nouvelle  mé- 
thode qu’il  expose  tous  les  dangers  que 
court  celui  que  l’on  taille.  — La  cure  de 
l’enfant  de  Lausanne  parlait  trop  haute- 
ment en  faveur  du  haut  appareil  pour  ne 
point  frapper  l'esprit  des  chirurgiens  qui 
jugeaient  des  choses  sans  prévention  ; 
mais  elle  n’en  persuada  aucun.  Ils  furent 
tous  de  l’avis  de  Franco  lui- même  sur 
les  dangers  qui  accompagnent  cette  mé- 
thode de  tailler;  et  comme  l’on  suivait 
alors  l’opinion  d’Hippocrate,  qui  regarde 
les  plaies  de  la  partie  supérieure  ou  mem- 
braneuse de  la  vessie  comme  mortelles  ou 
du  moins  comme  extrêmement  dangereu- 
ses, il  n’en  fallut  pas  davantage  pouraulo- 
riser  le  commun  des  chirurgiens  à décrier 
ouvertement  la  nouvelle  méthode.  Mais 
depuis  ce  temps-là,  les  gens  de  l’art  ont 
appris  de  la  structure  anatomique  des 
parties  que  l’on  coupe  et  de  l’expérience, 
qu’une  incision  au-dessus  des  os  pubis 
n’a  rien  de  dangereux,  lorsque  celui  qui 
la  fait  connaît  parfaitement  la  situation 
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de  la  vessie.  En  effet,  plusieurs  opéra- 
teurs ont  exécuté  la  taille  au  haut  appa- 
reil avec  assez  de  succès  , pour  lui  don- 
ner de  la  vogue  ; tels  sont  Bonnet,  Green- 
held,  Proby,  Jean  Douglas,  Cheselden, 
Thornhill,  Smith,  Pye,  Macgill,  Morand, 
Heister,  etc.  On  a cependant  insensible- 
ment abandonné  celte  méthode  , ou  du 
moins  on  a borné  sa  convenance  à quel- 
ques cas  particuliers,  parce  que  l’incer- 
titude de  la  réussite,  comparée  avec  les 
avantages  constants  de  l’appareil  latéral, 
a fait  pencher  la  balance  du  côté  du  der- 
nier. 

Apr.  J.-C.  1556.  — OPSOPOEUS 
(Jean),  de  Bretten  dans  le  Palatinat,  où 
il  vint  au  monde  le  25  juin  1556,  se  ren- 
dit habile  dans  les  langues  grecque  et  la- 
tine, et  fut  correcteur  de  l’imprimerie  de 
Wéchel , qu’il  servit  pendant  deux  ans  à 
Francfort , en  cette  qualité.  En  1578  , il 
se  rendit  à Paris  pour  y étudier  la  méde- 
cine; et  pendant  les  six  années  qu’il  em- 
ploya à cette  étude,  il  y ht  de  si  grands 
progrès  qu’à  son  retour  en  Allemagne  on 
lui  donna  les  chaires  de  physiologie  et 
de  botanique  à Heidelberg , où  il  devint 
encore  premier  médecin  de  Frédéric  IV, 
électeur  palatin.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  23  septembre  1596,  âgé  de  qua- 
rante ans,  et  laissa  au  public  un  recueil 
de  quelques  ouvrages  d’Hippocrate,  qui 
est  intitulé  : Ilippocratis  Coï  , medico - 
rum  principis,  jusjurajidum,  ap/ioris - 
morum  section  es  , octo  progtioitica  , 
prorrheticorum  libri  duo  , coaca  præ - 
sagicii  grcecus  et  laiinus  textus  ac curai e 
renovatus  , lectionurn  varietatc  et  Cor- 
netii  Cclsi  versione  calci  subdita.  Fran- 
cofur ti  , 1587  , in-12. — Simon  Opso- 
pœus,  son  frère,  était  aussi  de  Bretten,  où 
il  naquit  le  6 janvier  1576,  après  la  mort 
de  son  père.  Il  étudia  la  médecine  à Hei- 
delberg , à Marpurg,  et  pendant  deux  ans 
à Padoue  ; mais  de  toutes  les  parties  de 
cette  science,  l’anatomie  et  la  chirurgie 
furent  celles  par  lesquelles  il  se  distingua 
davantage.  Il  y fit  même  tant  de  progrès 
que  la  faculté  d’Heidelberg  crut  devoir 
tirer  parti  de  scs  talents  par  la  chaire 
qu’elle  lui  donna  dans  ses  écoles  en  1614. 
Il  en  jouit  peu  d’années,  car  il  mourut 
le  4 juin  1619.  Les  ouvrages  qu’il  a lais- 
sés n’ont  guère  été  bien  accueillis  de  ses 
contemporains. 

Après  Jésus  - Chr.  1557  environ.  — 
LO  M MI  US  ou  VAN  LOM  (Jossc),  mé- 
decin du  seizième  siècle,  étoit  de  Buren, 
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bourg  du  duché  de  Gueldre.  Son  père, 
qui  occupa  la  place  de  greffier  de  cet  en- 
droit, l’éleva  avec  beaucoup  de  soin  , et 
il  eut  le  plaisir  de  voir  qu’il  y corres- 
pondit par  les  succès  de  ses  études.  Josse 
était  savant  dans  les  langues  latine  et 
grecque , lorsqu’il  se  tourna  du  côté  de 
la  médecine  ; il  s’y  appliqua  principale- 
ment à Paris  , où  ses  talents  lui  méritè- 
rent l’amitié  de  Fernel.  On  ne  sait  pas 
où  Lommius  prit  ses  grades,  mais  on  sait 
qu’il  fit  sa  profession  à Tournay,  et  qu’il 
était  médecin-pensionnaire  de  cette  ville 
en  1557.  Il  s’établit  à Bruxelles  au  plus 
tard  en  1560,  dans  un  âge  déjà  avancé, 
et  il  s’y  lit  considérer.  11  vivait  encore 
le  4 de  septembre  1562  ; mais  on  ne  sait 
rien  au  delà  de  ce  temps.  Les  ouvrages 
qu’il  a écrits  sont  très-estimés,  soit  pour 
le  fond  des  matières  qu’il  y a traitées  , 
soit  pour  la  diction.  Son  style  est  pur, 
élégant  et  précis , sans  être  obscur  ; son 
diagnostic  est  exact  et  sa  pratique  judi- 
cieuse. Il  avait  fait  espérer  des  traités 
sur  les  causes  et  la  cure  des  maladies,  qui 
n’ont  point  paru;  car  il  s’est  borné  aux 
suivants  : — « Commentarii  de  luenda 
sanitate , in  primum  librum  de  re  me- 
dica  Auvelii  Cornelii  Cclsi.  Lovanii , 
1558,  in-12 .Lugduni-Balavorum  1734, 
in-1  2 , Amstelodcimi  , 1761,  in-12, — 
Observationum  medicinaliwn  libri  ires. 
Antverpiœ , 1560,  1563,  in-8°.  Franco- 
furtif  1643,  1688,  in-12.  Amstelodami , 
1715,  1720,  1738,  1745,  1761,  in-12. 
Lovanii,  1744  in-12.  Edimburgi,  1752, 
in  12.  En  français  sous  le  titre  de  : Ta- 
bleau des  maladies,  où  l’on  découvre 
leurs  signes  et  leurs  événements.  Paris, 
1712,  in-12,  par  Jean-Baptiste  Le  Bre- 
thon,  bachelier  de  la  faculté  de  Paris.  Il 
y a encore  une  édition  publiée  dans  la 
même  ville  en  1759,  in-12  ; on  l’attribue 
à l’abbé  Le  Mascrier.  La  médecine  re- 
trouva presque  un  Gelse  dans  Lommius. 
Plein  d’énergie,  cet  auteur  suit  la  route 
frayée  par  les  anciens.  Personne  n’a  fait, 
en  aussi  peu  de  mots , l’histoire  fidèle 
d’une  aussi  prodigieuse  quantité  de  ma- 
ladies connues. — De  curandis  febribus 
continuis  liber.  Antverpiœ,  1563,  in-8°. 
Londini , 1718,  in -8°.  Roterodami , 

1720,  1733,  in-8°.  Amstelodami , 1761  , 
in-12.  Tous  les  ouvrages  de  Lommius 
ont  paru  à Amsterdam  en  1745,  sous  le 
titre  d ’ Opéra  omnia , trois  tomes  en  deux 
volumes  in-12;  à Lyon  , sous  le  nom 
d’Amsterdam,  1761,  trois  volumes  in-12. 

Apr.  J.-Chr . 1557  environ,  — VEGA 


(Christophe  DE),  docteur  et  professeur 
de  médecine  en  l’université  d’Alcala  de 
Henarez,  sa  patrie,  se  fit  beaucoup  de  ré- 
putation dans  le  seizième  siècle.  Il  fut 
médecin  de  l’infortuné  Charles,  fils  de 
Philippe  H,  roi  d’Espagne,  qui  mourut  le 
25  juillet  1568,  soit  de  maladie  , soit  de 
mort  violente  : toute  l’Europe  a été  du 
dernier  sentiment.  De  Vega  survécut  à 
ce  malheureux  prince  jusqu’en  1573  , et 
laissa  plusieurs  ouvrages  qui  font  preuve 
de  la  préférence  qu’il  a donnée  à la  mé- 
decine grecque  sur  celle  des  Arabes. Voi- 
ci leurs  titres  et  leurs  éditions:  — Com - 
mentaria  in  Ilippocratis  prognostica  , 
adclitis  annotationibus  in  Galeni  com - 
menlarios.  Salmanticœ  , 1552,  in-folio. 
Compluli,  1553  , avec  les  commentaires 
du  médecin  dont  je  parle,  sur  les  Apho- 
rismes d’Hippocrate.  Lugduni , 1568  , 
1570,  in  8°.  Taurini , 1569,  ,in-8°.  Ve - 
netiis , 1571  , in-8°.  Toutes  ces  éditions 
comprennent  également  les  commentai- 
res sur  les  mêmes  Aphorismes.  — De 
curatione  caruncularum.  Salmanticœ , 
1552,  in-fol.  Compluli , 1553  , avec  les 
ouvrages  précédents. — Commentaria  in 
libros  Galeni  de  diffcrentiis  febrium, 
Compluli,  1553.  — De  pulsibus  et  uri~ 
nis.  Ibidem,  1554,  in-8°.  — De  methodo 
medendi  libri  très.  Lugdani , 1565,  in- 
fol. Compluli , 1580,  in-fol.  Tous  ces 
ouvrages  ont  paru  en  un  volume  , même 
format,  avec  les  notes  de  Louis Serranus. 
Lugduni,  1576,  1587,  162  6. 

Après  Jésus- Chr.  1558  environ  — 
VALLEMBERT  (Simon  DE),  né  dans 
le  seizième  siècle  à Avallon  en  Bourgo- 
gne, cultiva  également  la  littérature  et  la 
médecine.  Selon  La  Croix  du  Maine , il 
était,  en  1558  , médecin  de  Marguerite 
de  France  , duchesse  de  Savoie  et  de 
Berri;  et  avant  1565,  il  avait  obtenu  le 
même  emploi  chez  le  duc  d’Orléans. 
Vallembert  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  remarque 
les  suivants  qui  ont  rapport  à la  mé- 
decine — Traité  de  la  conduite  des 
chirurgiens.  Paris , 1558,  in-8°. — Me - 
dicamentorüm  simplicium  cognoscen - 
clorum  methodus.  Turonibus , 1561  , 
in-4°.  — Cinq  livres  de  la  manière  de 
nourrir  et  gouverner  les  enfants  dès 
leur  naissance.  Poitiers,  1565,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1558  environ.  — MIRON 
( Marc  ) , premier  médecin  de  Henri  III, 
roi  de  France,  était  du  diocèse  de  Tours. 
Déjà  attaché  à ce  prince  lorsqu’il  n’était 
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encore  que  duc  d’Anjou  , il  le  suivit  en 
1573  en  Pologne,  où  les  suffrages  unani- 
mes de  tous  les  ordres  de  la  nation  l’a- 
vaient élevé  sur  le  trône;  mais  Henri  ne 
l’occupa  que  cinq  mois.  Il  abandonna 
cette  couronne,  pour  venir  prendre  pos- 
session de  celle  de  France,  à la  mort  de 
Charles  IX  son  frère.  — Comme  il  s’a- 
gissait de  cacher  le  moment  de  l’évasion 
de  ce  prince,  Miron  en  imposa  au  public 
par  les  démonstrations  d’une  maladie  sup- 
posée. Le  roi,  qu’on  croyait  réellement 
malade,  se  mit  en  chemin  dans  le  milieu 
de  la  nuit,  et  gagna  une  journée  sur  les 
seigneurs  polonais  qui  ne  purent  l’attein- 
dre que  lorsqu’il  eut  passé  les  frontières 
de  la  république.  Henri  ne  fut  pas  plutôt 
arrivé  en  France,  qu’il  déclara  Miron 
médecin  de  sa  personne  ; il  est  le  premier 
qu’on  trouve  revêtu  du  litre  de  cornes 
Archialrorum  a sanctioribus  consiliis. 
Ce  prince  eut  non-seulement  la  plus 
grande  confiance  en  lui  par  rapport  à sa 
santé,  mais  il  la  poussa  encore  jusqu’à 
prendre  ses  conseils  dans  certaines  affai- 
res épineuses.  Il  l’envoya  à Paris  dans  un 
temps  de  trouble,  et  Miron  soutint  for- 
tement les  intérêts  de  son  maître  contre 
messieurs  de  Guise.  Ce  médecin  fut  aussi 
chargé  du  cahier  de  sa  faculté  , pour  le 
présenter  aux  États  de  Blois  assemblés  en 
1576  et  1579. 

Marc  Miron  avait  pris  le  bonnet  de 
docteur  en  la  faculté  de  Paris,  l’an  1558, 
et  il  était  l’ancien  de  l’école , lorsqu’il 
mourut  le  premier  de  novembre  1 608.  Il 
avait  épousé  Geneviève  de  Morvilliers, 
de  la  maison  du  chancelier  de  Cliyverny, 
dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Charles  fut 
évêque  d’Angers,  et  passa  ensuite  à l’ar- 
chevêché de  Lyon.  Un  autre  de  ses  fils 
parvint  à la  charge  de  lieutenant  civil  et 
de  prévôt  des  marchands.  Un  troisième 
fut  président  au  parlement;  sa  fille  épousa 
le  garde  des  sceaux  Louis  Le  Fèvre  de 
Caumartin. 

Apr  J.-C.  1558  environ.  — CRASSO 
( Jules-Paul  ),  médecin  natif  de  Padoue  , 
mourut  dans  cette  ville  en  1574.  Il  fit 
honneur  aux  écoles  de  sa  patrie,  non- 
seulement  par  la  chaire  qu’il  y remplit 
avec  distinction  , mais  encore  par  son 
amour  pour  le  travail.  Comme  il  avait  de 
grandes  connaissances  des  langues  et  des 
belles-lettres,  il  les  employa  à la  traduc- 
tion de  plusieurs  traités  d’Hippocrate  , 
de  Galien,  de  Palladius,  de  Rufus  d’É- 
phèse,  de  Théophile,  etc.  On  remarque 
particulièrement  la  traduction  latine  des 
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ouvrages  d’Arétée , qu’il  a rendus  avec 
fidélité  et  même  avec  élégance.  Elle  a 
paru  à Venise  en  1552,  in-quarto  ; mais 
il  y manque  cinq  chapitres,  auxquels  il 
a travaillé  dans  la  suite.  Goupil  ayant 
donné  le  même  auteur  en  entier,  l’an 
1554,  et  pour  la  seconde  fois  en  1567  , 
Crasso  revit  alors  sa  traduction,  et  il  y 
ajouta  celle  des  cinq  chapitres  qu'il  avait 
omis.  Il  se  disposait  à publier  celte  ver- 
sion , lorsque  la  mort  le  surprit  : Celso 
Crasso,  son  fils,  la  fit  imprimer  à Bâle  en 
1581.  Les  autres  ouvrages  de  notre  au- 
teur sont  : — Meditationes  in  Theria- 
cam  et  Mithridaticnm  antidotum.  V c- 
netiis  , 1576  , in- 4°.  Il  a travaillé  à ce 
traité  avec  Bernardin  Taurisanus  et 
Marc  OJdo  , ses  collègues  dans  l’uni- 
versité de  Padoue.  — Mortis  repentinœ 
examen  , cum  brevi  melhodo  prœsa- 
giendi  et  præcavendi  omnes  qui  sub - 
eunt  ejus  pericuium.  Mutinœ,  1612, 
in-8.  — Il  ne  faut  point  confondre  ce  mé- 
decin avec  Jérôme  Crasso  , disciple  de 
Fallope,  qui  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  et  se  distingua  en  Italie,  vers 
l’an  1560,  par  la  pratique  de  la  chirur- 
gie, sur  laquelle  il  a écrit  : — De  calva - 
riœ  curaiione  tractat us  duo.  V ènetiis  , 
1560,  in-8°. — De  iumoribus  prœternr.- 
turam  tractatus.  Ibidem , 1562,  in-4°. 
L’auteur  divise  les  tumeurs  en  autant 
d’espèces  qu’il  suppose  d’humeurs  diffé- 
rentes dans  le  corps  humain.  — De  ul- 
ceribus  tractatus.  C enetiis,  1566,in-4». 
— De  solutione  continui  tractatus.  Ib. 
1566,  in-4°.  — Decerasteseu  basilisco, 
morbo  novo  medicis  incognito.  IJiini . 
1593,  in-8°.  — De  cauteriis , sive  , de 
cauterisandi  ratione.  Ibidem , 1594  , 
in-8°. 

Après  Jésus- Christ  1558  environ. — 
EUSTACHI  ( Barlliélemi),  le  plus  célè- 
bre anatomiste  du  seizième  siècle,  était 
de  San  - Severino  , petite  ville  d’Italie 
dans  la  Marche-d’ Ancône.  Il  fit  ses  étu- 
des à Rome  , et  ce  fut  là  qu’il  prit  du 
goût  pour  la  médecine.  L’anatomie  fut 
cependant  la  partie  de  cet  art  à laquelle 
il  s’appliqua  le  plus;  et  comme  il  y donna 
des  marques  de  son  profond  savoir  , on 
le  nomma  professeur  au  collège  Romain. 
C’est  a peu  près  tout  ce  qu’on  sait  de  la 
vie  de  ce  grand  homme  , sinon  qu’il 
mourut  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien en  1574.  — Eustachi  n’a  point 
manqué  de  réfuter  Vésale  toutes  les  fois 
qu’il  a pu  le  faire.  Il  s’est  vengé  sur  cet. 
anatomiste  de  ce  qu’il  avait  si  souvent 
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critiqué  Galien  et  de  ce  qu’il  lui  avait 
imputé  de  n’avoir  décrit  que  les  parties 
du  singe  au  lieu  de  celles  de  l’homme. 
J1  est  vrai  que  Galien  n’est  pas  toujours 
exact  dans  ses  descriptions;  mais  on  ne 
peut  point  assurer  pour  cela  qu’il  les  ait 
toujours  faites  sur  le  singe.  — Notre 
anatomiste  a composé  beaucoup  d’ou- 
vrages , dont  la  plus  grande  partie  est 
perdue.  On  regrette  surtout  le  traité  De 
controversiis  anatomicorum , qui  était  le 
plus  considérable  de  ceux  qui  sont  sortis 
de  sa  plume.  Ce  qui  nous  reste  de  lui 
consiste  en  opuscules  qui  ont  paru  sous 
ces  titres  : 

Ojmscula  analomica  , nempe  de  re- 
num  structura  , ofjicio  et  administra- 
tione  ; de  auditus  organo;  Ossium  exa- 
men ; de  motu  capitis  ; de  vena  quœ 
azygos  dicilur  et  de  alia  quœ  in  flexu 
brachii  communem  profundam  pro - 
ducit  ; de  dentibus.  Veneliis  , 15G-3  vel 
15G4  , item.  1574  , in-4°  , cum  annota- 
tionibus  Pini.  Lugduni-B atavorum  , 
1707,  in-8°,  par  les  soins  de  Boerhaave. 
L’édition  de  Venise  est  préférable  à 
celle  de  Leyde,  parce  qu’on  a négligé  de 
joindre  à la  dernière  les  annotations  de 
Pinus  , si  nécessaires  pour  avoir  recours 
aux  endroits  des  auteurs  dont  Eustachi 
s’est  servi  sans  les  nommer.  Delphis  , 
1726  , in-8°.  C’est  dans  ces  opuscules 
qu’il  promet  de  donner  une  histoire 
complète  de  l’homme  en  planches  gravées 
sur  cuivre;  il  y dit  meme  avoir  presque 
fini  ce  grand  travail.  Nous  ne  manque- 
rons pas  de  parler  de  ces  planches , qui , 
après  avoir  été  égarées  pendant  plus  de 
cent  cinquante  ans,  ont  été  enfin  retrou- 
vées sous  le  pontificat  de  Clément  XI. 
— Erotiani  , grœci  scripioris  vetustis- 
simi , vocum  quœ  apud  Hippocralem 
surit  coUcctio , cum  annolationibus  Eu- 
stachii.  Libellus  de  multiludine.  E ene- 
tiis  , I 5G6,  in-4°.  Le  livre  de  multilu - 
dine  seu  de  plethora  a paru  seul  à 
Leyde  en  174G  et  en  1765,  in  8°. 

Eustachi  est  le  premier  qui  ait  décou- 
vert les  glandes  situées  sur  les  reins. 
C’est  en  donnant  la  description  de  ce 
dernier  organe  qu’il  a repris  Vésale  d’a- 
voir disséqué  et  représenté  le  rein  d’un 
chien  au  lieu  de  celui  d’un  homme,  sans 
avertir  delà  différence  qu’il  y a entre  cette 
partie  dans  l’un  et  la  meme  partie  dans 
l’autre.  Il  a encore  prétendu  que  le  cours 
des  veines  des  reins  est  oblique  et  non 
pas  transversal  , ainsi  que  Vésale  l’a  dé- 
crit. Il  a fait  graver  dans  une  figure  ad- 
mirable les  petits  canaux  urinaires,  qu’il 


compare  à des  cheveux  très-fins  ; mais 
Nicolas  Massa  en  avait  parlé  avant  lui. 
La  conduite  d’Eustachi  dans  ses  diffé- 
rentes expositions  anatomiques  n’a  rien 
qui  étonne,  car  il  est  plus  que  vraisem- 
blable qu’il  ne  tirait  pas  toujours  ses  fi- 
gures des  cadavres  mêmes,  mais  des  fi- 
gures particulières  qu’il  confrontait  avec 
la  nature  et  qu’il  plaçait  sur  son  sque- 
lette à l’endroit  convenable.  — Dans 
son  Examen  des  os  il  dit  qu’il  est  le  pre- 
mier qui  ait  connu  la  vraie  structure  du 
nerf  optique,  et  il  ajoute  qu'en  le  faisant 
tremper  dans  l’eau  , il  s’étend  , se  déve- 
loppe , et  devient  alors  semblable  à une 
large  membrane  ou  à un  morceau  de  toile 
fine.  En  traitant  des  organes  de  l’ouïe  , 
il  ne  fait  point  de  difficulté  d’avouer  que 
le  marteau  et  l’enclume  étaient  connus 
d’Achillini  et  de  Carpi  ; mais  voici  ce 
qu’il  dit  à l’occasion  du  troisième  os , 
qui  est  appelé  l’étrier  : a Je  me  rends  té- 
« moignage  à moi-même  qu’avant  que 
» qui  que  ce  fut  m’en  eût  parlé  , avant 
» qu’aucun  de  ceux  qui  en  ont  écrit 
» l’eussent  fait,  je  le  connaissais  ; que  je 
» le  fis  voir  à plusieurs  personnes  à Ro- 
» me,  et  que  je  le  fis  graver  en  cuivre.  » 
Cependant  Fallope  accorde  en  entier  la 
découverte  de  cet  os  à Ingrassias. 

Eustachi  est  le  premier  qui  ait  donné 
une  description  exacte  du  canal  thora- 
cique, lequel  ressemble,  dit-il  , dans  les 
chevaux,  à une  veine  blanche.  Ce  canal, 
qui  porte  le  chyle  au  cœur,  a une  em- 
bouchure semi-lunaire,  et  i!  s’ouvre  dans 
la  veine  jugulaire  interne.  Notre  méde- 
cin aperçut  le  premier  la  valvule  plicée 
à l’orifice  de  la  veine  coronaire  dans  le 
cœur.  Il  prétend  aussi  avoir  découvert 
et  décrit  le  premier  la  valvule  que  quel- 
ques auteurs  appellent  va’vu/a  nobilis  , 
et  qui  est  placée  dans  la  veine  cave,  tout 
proche  de  l’oreillette  droite  du  cœur. 
Jacques  Dubois  ou  Sylvius  paraît  ce- 
pendant l’avoir  remarquée  avant  lui. 
Eustachi  a connu  le  canal  de  communi- 
cation entre  l’oreille  et  les  arrière-nari- 
nes , et  quoiqu’il  fasse  sentir  qu’Alc- 
mœon  en  avait  eu  l’idée,  tout  l’honneur 
de  la  découverte  lui  est  demeuré  ; ce  ca- 
nal porte  même  encore  aujourd’hui  son 
nom.  A travers  toutes  scs  connaissances 
anatomiques,  on  ne  voit  rien  qui  ait  rap- 
port aux  maladies.  Il  est  surprenant  que 
ce  médecin,  qui  avait  eu  tant  d’occas  ons 
pour  en  reconnaître  les  causes,  n’ait  pas 
là  porté  ses  vues  dans  les  dissections  ; 
mais  le  repentir  qu’il  témoigne  de  celle 
faute  dans  ses  écrits  doit  lui  tenir  lieu 
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d’excuse  , parce  qu’il  était  déjà  vieux  et 
hors  d’état  de  la  réparer  lorsqu’il  s’en 
aperçut. 

Les  planches  de  ce  médecin  lui  ont 
mérilé  la  reconnaissance  de  tous  les  siè- 
cles. Elles  furent  gravées  sur  cuivre  en 
1562,  et  passèrent,  après  lamort  de  l’au- 
teur , dans  les  mains  de  Pinus  son  ami,  et 
depuis  dans  la  famille  de  Rubei , qui  les 
a conservées.  Ces  planches  , si  dignes 
d’ètre  connues  partout  où  les  sciences 
sont  parvenues  , partout  où  elles  sont 
protégées  et  cultivées,  demeurèrent  en- 
sevelies dans  l’obscurité  jusqu’en  1712, 
qu’elles  furent  découvertes  au  grand 
avantage  de  la  république  des  lettres. 
On  les  publia  à Rome  en  1714  par  les 
conseils  de  Fantoni  et  de  Morgagni  et 
par  les  soins  de  Jean-Marie  Lancisi  , 
premier  médecin  du  pape  Clément  XI , 
qui  a pris  sur  lui  d’y  joindre  les  éclair- 
cissements nécessaires.  Cette  édition  est 
en  un  volume  in-folio;  elle  contient 
les  trente-huit  planches  qu’on  avait  eu 
e bonheur  de  trouver  et  huit  autres  que 
l’on  connaissait  déjà.  Mais  cet  ouvrage 
important  a reparu  plusieurs  fois  depuis 
celle  époque.  Il  fut  imprimé  à Genève 
en  1717,  in-folio,  à la  suite  du  Théâtre 
anatomique  «le  Manget;  il  s’en  faut  ce- 
pendant de  beaucoup  que  cette  édition 
vaille  la  première,  car  les  figures  sont 
mal  rendues  et  la  position  des  petites 
lettres  est  défectueuse.  L'édition  de  Ro- 
me de  1728  est  excellente.  Celle  de  la 
même  ville  en  1740  , in-folio,  par  Caje- 
tan  Petrioli  , médecin  et  chirurgien  , ne 
la  vaut  pas.  L’ouvrage  publié  à Leyde 
en  1744  , in-folio , sous  la  direction  de 
Bernard  Saint  - Sifroy  - Albinus  , qui  a 
orné  les  planches  d’Eustachi  de  savantes 
explications,  est  tout  ce  que  l’on  peut 
faire  de  mieux.  Ce  volume  est  terminé 
par  des  remarques  sur  les  interprètes  de 
l’auteur,  tels  que  Lancisi,  Morgagni, 
Winslow,  Boerhaave.  L’éditeur  ne  parle 
pas  de  Petrioli,  qui  lui  était  peut-être  in- 
connu ou  qu’il  n’a  pas  jugé  digne  de  ses 
réflexions.  Il  y a une  deuxième  édition 
de  Leyde  de  1762  , in-folio  , encore  par 
les  soins  d’ Albinus. 

u4pr.  J.-C.  1558  environ. — CRUSER 
ou  DE  CROESER (Herman),  de  Kempen, 
ville  des  Pays-Bas,  dans  l’Over-Yssel, 
naquit  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  apprit  les  langues  savantes,  la 
philosophie  et  la  médecine;  mais,  comme 
les  connaissances  qu’il  avait  acquises 
dans  ces  différents  genres  ne  satisfai- 
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saient  point  encore  la  vaste  étendue  de 
son  génie  , il  étudia  la  jurisprudence  et 
se  fit  recevoir  docteur  en  l’un  et  l’autre 
droit.  Son  savoir  et  son  éloquence  le  fi- 
rent connaîlre  à la  cour  de  Charles,  duc 
de  Gueldres , qui  le  prit  pour  son  con- 
seiller intime  ; et  ce  prince  étant  mort 
en  1538  , Croeser  eut  le  même  emploi 
auprès  de  Guillaume,  duc  de  Clèves. 
En  1573  il  accompagna  en  Prusse  la 
princesse  Marie -Eléonore  , fille  de  ce 
dernier,  qui  venait  d’être  accordée  au 
duc  Albert -Frédéric  de  Brandebourg. 
Ce  fut  en  revenant  de  ce  voyage  qu’il 
mourut  à Konigsberg  en  1 674. — Croeser 
ne  s’est  pas  tellement  attaché  à la  juris- 
prudence qu’il  en  ait  nég  igé  l’étude  de 
la  médecine.  Les  ouvrages  qu’il  a donnés 
sur  cette  dernière  science  sont  des  preu- 
ves subsistantes  de  son  goût  et  de  son 
application  à cet  égard.  On  a de  lui  : 
Claudii  Galmi  cle  puis  Mu*  libellas 
ad  iyroncs.  De  pulsuum  differentiis 
hbri  quatuor.  Ve  di^noscendis  pulsi- 
bus  hbri  quatuor.  De  causis  pulsuum 
libri  quatuor.  De  prœsagitinne  ex  pul - 
sibus  hbri  quatuor.  Parisiis  , 1532  , 
in-folio.  Item  ;dans  l’édition  de  Galien 
faite  à Bâle,  chez  Froben,  1662,  in-fol., 
et  dans  les  suivantes  , faites  à Yenise  , 
chez  lesGiunti,  1563,1670,  1576,  1586, 
1600  , 1609  , 1625,  8 vol.  in-folio.  Item 
dans  la  grande  édition  des  OEuvres 
d’Hippocrate  et  de  Galien  publiée  par 
René  Chartier,  Paris,  1 63 9 et  suiv.  , 
13  vol.  in-fol.  Mais  il  faut  remarquer 
que  les  versions  de  Cmserius  ont  été 
retouchées  par  Augustin  Gadaldini  de 
Modcne.  — Cummentarius  in  liippo- 
cralis  librum  prirnum  et  terlium  de 
morbis  vulgaribus . Item  in  librum  de 
salubri  diœla.  Basilece,  1570,  in-12. — 
Cet  auteur  a encore  traduit  du  grec  en 
latin  les  ouvrages  de  Plutarque.  Quel- 
ques critiques  préfèrent  même  ses  ver- 
sions à celles  de  Guillaume  Xylander, 
laborieux  écrivain  du  seizième  siècle 
que  la  pauvreté  engagea  quelquefois  à 
travailler  pour  vivre  ; mais  d’autres  pré- 
tendent que  Cruserius  n’a  pas  bien  suivi 
son  original,  et  qu’il  n’avait  pas  une 
connaissance  suffisante  de  la  langue 
grecque.  Ils  le  blâment  encore  d’avoir 
changé  l’ordre  des  Yies  de  Plutarque 
sans  nécessité. 

dpr.  J.-C.  1558. -CHARPENTIER 
(Jacques) , médecin  et  professeur  royal 
en  philosophie,  était  de  Clermont  en 
Beauvoisis,  où  il  naquit  dans  une  hou- 
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nête  famille.  Il  fut  élevé  à Paris;  et  après 
y avoir  fait  son  cours  d’humanités,  il 
s’attacha  pendant  cinq  ans  a l’élude  de 
l’éloquence.  Il  passa  ensuite  à celle  de 
la  philosophie,  et  il  y fit  tant  de  progrès 
qu  on  le  nomma  pour  enseigner  cette 
science  au  collège  de  Bourgogne.  Ses 
leçons  lui  procurèrent  tant  de  réputa- 
tion, que  jamais  on  ne  vit  de  concours 
d’écoliers  si  prodigieux.  Il  s’en  présen- 
tait de  toute  nation  et  en  si  grande  foule, 
qu’une  partie  de  la  rue  en  était  pleine, 
même  dans  les  temps  les  plus  fâcheux  de 
l’année.  Après  avoir  régenté  la  philoso- 
phie pendant  seize  ans,  il  reprit  ses  élu- 
des de  médecine  et  fut  admis  au  docto- 
rat dans  la  Faculté  de  Paris,  dont  il  fut 
élu  doyen  en  novembre  1 568  et  continué 
en  1569.  Après  son  doctorat,  il  obtint 
une  place  de  médecin  du  roi  et  la  chaire 
royale  de  philosophie.  Dans  ce  dernier 
poste,  il  défendit,  peut-être  avec  trop 
de  chaleur,  les  ouvrages  et  la  doctrine 
d’Aristote  contre  ce  fameux  Pierre  Ra- 
mus,  qui  prétendait  que  la  lecture  des 
écrits  de  ce  philosophe  était  capable  de 
jeter  dans  l’erreur.  Charpentier  a tra- 
vaillé long- temps  sur  Aristote  qu’il  a 
enrichi  de  commentaires  et  de  notes  sa- 
vantes, dont  on  s’est  servi  depuis  avec 
utilité  dans  les  écoles.  Cet  habile  homme 
tomba  dans  une  mélancolie  que  rien  ne 
put  dissiper,  et  qui  le  plongea  dans  la 
phthisie  dont  il  mourut  au  mois  de  jan- 
vier 1574.  Claude-Henri  Gozius  fit  son 
oraison  funèbre  ; elle  est  jointe  au  recueil 
des  vers  qu’il  composa  à sa  louange  , 
parmi  lesquels  on  remarque  cette  épi- 
taphe : 

DEO  SERVATORI  AC  POST.  MEM.  S. 

BONAS  QUI  ARTES  BONUS  COLIS  ADVERTE  AD 
HOC  SAXUM  OCULOS  V1ATOR, 

ET  BONORUM  INFORTÜN1UM  DISCE  STUDIORUM. 

JACOBUS  CARPENTARIUS  BELLOVACUS 
CLAROMONTANUS 

CUM  UNUS  OMNES  DOCTRINÆ  PARTES 
ORNAVISSET, 

VIATIQUE  AD  1MMORTALITATE1M  AFFECTASSET 
ANIMA  LABORE  ABSUMPTUS  EST, 

QUOD  NULLA  RATIO  SUPERESSE  YIDEBANTUR 
QUA  MORTAL1BUS  PRODESSH  POSSET. 

HOC  TANTUM  TECUM  COG1TATO  , 

UT  UBI  REI  L1TTERARIÆ  CALAMLTATEM 
ACERBISSIMAM  ELUXERIS, 

P1IS  HOMIN1S  MANIBUS  BENE  PRECATOR. 

OPT.  ORNATISS.  VIRO  FAM1L.  ET  AUD.  MOEST. 

P.  P. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Falconet  met  les  cuivrages  suivants  sous 
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le  nom  de  Jacques  Charpentier  ou  Car- 
pentier : 

Descriptio  universœ  naturce  ex  Ari- 
stotele.  Pariùis , 1562,  in-4 De  me- 
thodo.  Ibidem.  1564,  in-4°. — Orationes 
contra  Ramum.  Ibidem,  1566,  in-8°. — 
Epislola  ad Alcinoum  Platonicum.  Ibi- 
dem, 1569,  in-8°.  — Orationes,  iv.  Ibi- 
dem, 1569,  in-8°.  — Libri  xiv  qui  Ari - 
stotelis  esse  dicuntur,  de  secretiore  parte 
divinœ  sapientiœ  secundum  Ægyptios, 
ex  vcrsioneJacobi  Carpenlarii . Ibidem, 
\ 572,  in-4°. — Comparatio  Plalonis  cum 
A'  istotele  in  universa p/iilosophia.  Ibi- 
dem, 1578,  in-4°. 

Apr.  J. -C.  1559.  — TOXITES  (Mi- 
chel), médecin  de  la  ville  d’Haguenau  en 
Allemagne  , était  du  pays  des  Grisons. 
Ses  talents  dans  la  poésie  lui  méritèrent 
en  1529  d’être  nommé  comte-palatin  par 
l’empereur  Charle-Quint , à la  diète  de 
Spire.  Il  fut  ensuite  reçu  maîli’e-ès-arts 
à Tubingue,  et  peu  de  temps  après  il  y 
obtint  la  chaire  d’éloquence;  mais  comme 
il  savait  ménager  son  temps,  les  devoirs 
de  professeur  ne  l’empêchèrent  point 
d’étudier  encore  la  médecine  et  d’en 
prendre  le  bonnet  : il  se  fit  même  tant 
de  réputation  parles  connaissances  qu’il 
avait  acquises  dans  cette  science,  que  la 
Faculté  de  Tubingue  le  nomma  son  doyen 
en  1 559.  On  ne  sait  pas  combien  de  temps 
il  occupa  celte  place.  Les  historiens  se 
bornent  à dire  qu’il  l’abandonna,  ainsi 
que  l’université,  pour  se  retirer  à Ha- 
guenau,  oii  il  vivait  encore  en  1573.  — 
Ce  médecin  fut  assez  attaché  à la  doc- 
trine de  Paracelse  : il  ne  donna  cepen- 
dant point  dans  tous  les  travers  de  cet 
enthousiaste;  car  bien  loin  de  rejeter  les 
sentiments  et  la  méthode  de  Galien,  il 
tâcha  de  concilier  les  opinions  de  ces 
deux  auteurs.  On  a de  la  façon  de  Toxites: 

Spongia  stibii  alversils  Luc  ce  Sten- 
gelii , med.  doct.  et  physici  augustani , 
a<spergines.  Argentorati , 1567  , in-4°. 
— Onomastica  duo.  i.  philo sophicum 
medicum  synonimum,  ex  variis  vulga- 
ribusque  linguis.  n.  Theophrasti  Pa- 
celsi , hoc  est , earum  vocum  , quarum 
in  scriptis  ejus  usus  esse,  explicatio. 
Ibidem , 1574,  in-8°.  — Libri  quatuor - 
decim  paragrophorum  Philippi  Théo - 
phrasli  Paracelsi.  Ibidem,  1575,  in -8°. 

Apr.  J.-C.  1 559  environ.— BULLEYN 
(Guillaume) , ecclésiastique  et  médecin 
anglais , naquit  dans  l’île  d’EIy  vers  le 
commencement  du  règne  de  Henri  yill. 
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Wood  prétend  qu’il  commença  ses  élu- 
des à Oxford  et  qu’il  les  termina  ensuite  à 
Cambridge:  Aitkin  assure,  au  contraire, 
que  cette  dernière  université  fut  la  seule 
qu’il  fréquenta.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
ignore  à quelle  époque  il  embrassa  la 
profession  de  médecin  et  prit  le  titre  de 
docteur;  car  nous  ne  savons  des  événe- 
ments de  sa  vie  que  ce  qu’il  nous  en  ap- 
prend lui-même  dans  le  cours  de  ses  ou- 
vrages. Il  parcourut  une  partie  de  l’An- 
gleterre et  de  l’Ecosse , en  s’attachant 
principalement  à y observer  les  produc- 
tions de  la  nature.  A son  retour  en  An- 
gleterre, il  habita  successivement  Nor- 
wich  , Blacliall  et  Durham.  Ce  fut  dans 
ce  dernier  endroit  qu’il  acquit  le  plus  de 
réputation  comme  praticien.  Ayant  eu  la 
douleur  de  perdre  son  protecteur , sir 
Thomas  Hirton  , gouverneur  de  la  for- 
teresse de  Tinmoulh,  qui  fut  enlevé  par 
une  fièvre  maligne,  il  vint  à Londres,  où, 
à peine  arrivé,  il  se  vit  accusé  par  le 
frère  du  défunt  d’avoir  tué  ce  dernier. 
L’affaire  fut  portée  devant  le  duc  de 
Norfolk , et  rien  ne  fut  épargné  pour  le 
faire  condamner  : il  parvint  cependant  à 
prouver  son  innocence  et  à confondre 
la  méchanceté  de  son  ennemi.  Celui-ci, 
implacable  dans  sa  haine,  aposta  quelques 
scélérats  pour  l’assassiner;  mais  voyant 
toutes  ses  tentatives  inutiles,  il  le  fit  ar- 
rêter pour  dettes  et  le  tint  dans  une 
prison  où  il  resta  long-temps.  Sa  mort 
eut  lieu  le  7 janvier  1576.  On  a de  lui 
les  ouvrages  suivants  : 

Government  of  heallli.  Londres , 
1548  , in- 8°.  Ibidem.  1558  , in-8°.  Ibi- 
dem. 1562  , in-8°.  Cet  ouvrage,  écrit 
partie  en  prose,  partie  en  vers,  est  un 
traité  de  diététique  et  de  médecine  po- 
pulaires.— A regimen  against  ihe  pieu - 
resy.  Londres,  1562,  in -8°. — Bulwarke 
of  defense  against  ail  sikness  soarness 
and  wonds,  that  do  dayly  assault  man- 
kind.  In-folio.  Londres  1562,  in-folio. 
Ibidem.  1579  , in-folio.  Bulleyn  nous 
apprend  qu’il  composa  cet  ouvrage  tan- 
dis qu’il  était  en  prison.  — Il  l’a  divisé 
en  cinq  livres.  Le  premier,  intitulé  livre 
des  simples  , traite  de  la  matière  médi- 
cale , mais  en  grande  partie  d’après  ce 
que  les  anciens  en  avaient  dit;  cepen- 
dant l’auteur  y a souvent  ajouté  ce  que 
sa  propre  expérience  lui  avait  appris,  et 
l’on  voit,  entre  autres,  que  l’art  du  jar- 
dinage n’était  point  à cette  époque  aussi 
négligé  en  Angleterre  qu’on  se  plaît  à le 
dire. — On  trouve,  à la  fin,  des  gravures 
en  bois  de  quelques  planches  et  d’instru- 
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ments  de  chirurgie.  Bulleyn  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  mention  des  eaux  miné- 
rales de  Buckstone.  — Dans  le  deuxième 
livre,  intitulé  Dialogue  entre  la  Sanie  et 
la  Maladie , il  donne  le  précis  de  ce  que 
les  écrivains  anglais  , ses  prédécesseurs  , 
avaient  publié  de  mieux  sur  la  chirurgie, 
et  fait  connaître  la  méthode  que  son  frère 
Richard  Bulleyn  employait  pour  la  cure 
de  la  pierre.  Cette  méthode  consistait  à 
administrer  des  apéritifs  et  des  diuréti- 
ques et  à appliquer  un  emplâtre  émol- 
lient sur  la  région  lombaire.  — Le  troi- 
sième livre  contient  une  collection  de 
formules  avec  un  précis  du  traitement 
de  la  maladie  vénérienne  par  le  gaïac. 
— Le  quatrième  enfin  traite  de  l’admi- 
nistration des  purgatifs,  de  la  saignée, 
du  régime,  des  effets  des  passions,  des 
signes  pronostiques  et  d’une  foule  d’au- 
tres matières  très-variées.  — A dialogue 
both  pleasant  and  pityjul , wherein  is 
Shewed  a goodly  regimen  against  ihe 
plague , with  consolation  and  comfort 
against  Death.  — La  médecine  n’est 
qu’un  accessoire  dans  cette  production 
où  l’auteur  traite  d’un  grand  nombre 
d’objets,  sans  méthode  ni  liaison,  et  sous 
la  forme  de  dialogue  (. Biogr . médicale), 

Apr.  J.  C.  1559.  — FERDINANDI 
(Épiphane) , de  Messagna  dans  la  terre 
d’Otrante  , où  il  vint  au  monde  le  2 oc- 
tobre 1569  , cultiva  de  bonne  heure  la 
poésie  latine  et  grecque,  et  fit  de  beaux 
vers  en  ces  deux  langues.  Il  se  rendit  à 
Naples  en  1583,  dans  le  dessein  d’y  faire 
ses  cours  de  philosophie  et  de  médecine; 
mais  il  fut  obligé  d’en  sortir,  en  1591,  en 
suite  de  l’ordre  du  vice -roi,  qui  enjoi- 
gnit à tous  ceux  qui  n’étaient  pas  du  pays 
de  se  retirer  chez  eux.  Au  bout  de  six 
mois  cet  ordre  fut  révoqué  et  Ferdinandi 
profita  de  cette  ciconstance  pour  se  ren- 
dre de  nouveau  à Naples,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine 
le  24  août  1594.  L’année  suivante,  il 
revint  à Messagna  et  se  livra  d'abord  aux 
exercices  de  la  pratique.  Comme  il  le  fit 
avec  beaucoup  de  succès,  il  prit  le  parti 
de  se  fixer  dans  cette  ville  ; ce  qui  l’en- 
gagea de  se  marier  en  1597.  Julie  Far- 
nèse,  princesse  d’ Avetraria,  le  tira  cepen- 
dant de  sa  patrie  en  1616  ; Ferdinandi  la 
suivit  dans  le  voyage  qu’elle  fit  à Rome 
et  ensuite  à Parme  auprès  du  duc  son 
frère.  Ce  voyage  fut  bien  satisfaisant  pour 
lui.  A son  arrivé  à Rome,  il  fut  ac- 
cueilli partout  avec  cette  distinction 
qu’on  ne  peut  refuser  au  vrai  mérite.  Les 
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savants  de  celte  capitale  s’empressèrent 
d’aller  lui  faire  visite.  A Padoue,  on  lui 
offrit  la  première  chaire  de  médecine;  le 
duc  de  Parme  lui  présenta  le  même  emploi 
dans  l’université  de  sa  résidence  : mais 
l’attachement  de  ce  médecin  à sa  patrie 
lui  fit  refuser  ces  honneurs.  Il  regrettait 
déjà  d’être  éloigné  de  sa  famille,  lors- 
qu’il apprit  que  le  séjour  de  la  princesse 
Farnèse  à Parme  devait  être  plus  long 
qu’il  ne  se  l’était  imaginé;  et  pour  cette 
raison,  il  sollicita  la  permission  de  re- 
tourner à Messagna.  Il  l’obtint  avec  peine, 
et,  devenu  libre,  il  revit  enfin  sa  chère 
patrie,  où  il  vécut  dans  une  santé  parfaite 
jusqu'à  Page  de  soixante  ans.  Il  com- 
mença alors  à être  infirme  ; une  grande 
difficulté  de  respirer  l’empêchait  souvent 
de  sortir  de  chez  lui  pour  visiter  ses  ma- 
lades. Il  eut  cependant  de  bons  interval- 
les jusqu’en  1G38,  mais  il  cessa  bientôt 
d’en  avoir;  et  il  mourut  dans  la  même 
année,  âgé  de  soixante  neuf  ans. 

Ferdinandi  était  un  homme  vraiment 
philosophe.  Renfermé  dans  lui-même  , 
les  honneurs,  les  distinctions,  les  avan- 
tages de  la  fortune,  rien  n’était  capable 
de  l’en  faire  sortir;  mais  comme  il  était 
encore  philosophe  chrétien,  il  savait  éle- 
ver son  âmeau-dessus  des  disgrâces.  L’au- 
teur de  sa  Vie  rapporte  deux  exemples  de 
sa  fermeté.  Un  jour  qu’il  expliquait  un 
aphorisme  d’Hippocrate  à quelques  jeu- 
nes gens,  on  vint  lui  apprendre  qu’un 
de  ses  fils,  âgé  de  vingt  ans,  était  mort  à 
Naples  où  il  étudiait.  Cette  nouvelle,  si 
capable  d’accabler  un  père  aussi  tendre 
qu’il  était,  ne  le  troubla  même  pas  ; il  se 
contenta  de  dire  : Dominus  dédit , Do- 
minus  abstulit,  et  il  continua  son  explica- 
tion. Une  autre  fois,  comme  un  de  ses 
amis  tâchait  de  le  consoler  de  la  mort  de 
sa  femme  qu’il  avait  tendrement  aimée , 
il  lui  répondit  qu’il  serait  indigne  du  nom 
de  philosophe,  s’il  ne  savait  pas  se  con- 
soler lui -même  en  de  semblables  occa- 
sions.— Ce  médecin  a composé  un  grand 
nombre  d’ouvrages , mais  on  ne  connaît 
que  les  quatre  suivants  qui  eussent  été 
imprimés  : 

Theoremala  medica  et  philosophica. 
Venetiis , 1611,  in-folio. — De  vitapro- 
roganda,  seu,  juvenlute  conseroanda  et 
senectute  retardanda.  Neapoli , 1612, 
in-4°.  — Centum  historiée , seu,  obser- 
valioncs  et  ensus  medici.  V enetiis , 
1621,  in-folio.  Ce  recueil  a été  plusieurs 
fois  réimprimé  en  Allemagne  et  en  IIol- 
laude.  — Aur  cm  de  peste  libellus.  Nea- 
po!if  1631,  in-4o. 


MÉDICALE. 

Jpr.  J.-C.  1559.  — CAjXEVARI 
(Démétrio)  naquit  à Gênes  en  1559.  On 
l’envoya  faire  ses  éludes  à Rome  , et  il 
s’y  distingua  tellement  dans  les  langues, 
les  belles  lettres  et  la  médecine  , que 
bientôt  on  conçut  de  lui  les  plus  grandes 
espérances.  La  suite  fit  voir  qu’on  ne  s’é- 
tait pas  trompé.  Canevari  fut  tout  à la  fois 
habile  littérateur  et  médecin  ; il  acquit 
même  à Rome  une  réputation  dont  il 
profita  pour  amasser  les  richesses  qu’il 
laissa  à sa  mort  arrivée  en  1625.  Jean- 
Victor  Rossi , connu  sous  le  nom  de 
Janus  Nicius  Erythræus,  l’accuse  d’avoir 
été  extrêmement  avare  ; mais  d’autres 
auteurs  parlent  de  lui  plus  avantageu- 
sement que  ce  noble  Romain,  et  font  en 
particulier  beaucoup  de  cas  des  ouvrages 
qu’il  a donnés  au  public  ; 

De  ligno  sancto  commentarius . Ro- 
mœ  , 1602  , in-8°. — * Morborum  om- 
nium qui  corpus  humanum  ajfligunt 
ut  decet  et  ex  arte  curandorum  accu- 
rata  et  plenissima  methoclus.  Venetiis , 
1605  , in-8°.  — Ars  medica  . Genuœ  , 
1626,  in-fol.  — De  prirnis  natura  fac- 
torum  principiis  commentarius  , in  quo 
quæcumquc  ad  corporum  naiuram  , 
or  tus  et  interitus  cognilionem  de.side- 
rari  possunt , accurate  sed  breviter  ex - 
plicantur.  1626. — Commentarius  de  ho- 
minis  procreatione.  Il  est  cité  par  Haller. 

Apr.  J.-C.  1560.  — AGRICOLA 
(Jean-Ammonius)  , médecin  allemand, 
enseigna  la  langue  grecque  à Ingolstadt, 
où  il  mourut  en  1570.  Son  savoir  lui 
mérita  la  plus  grande  considération  ; et, 
comme  il  était  inviolablement  attaché  à 
la  doctrine  d’Hippocrate  et  de  Galien  , 
il  mit  en  ordre  les  aphorismes  du  pre- 
mier et  il  publia  des  commentaires  sur 
quelques  livres  du  second.  Mais  il  ne  s’est 
pas  borné  à ces  ouvrages  ; il  en  a donné 
plusieurs  autres  , dont  voici  les  titres: 

Scholia  copiosa  in  therapeuticam 
metliodum  Galeni.  Augustœ  Vindeli- 
corum , 1534  , in-8°. — Hippocralis  Coi 
medicinœ  et  medicorum  omnium  pria - 
cipis  , aphorismorum  et  sententiarum 
medicarum  übri  VIII.  Accedit  liber 
sextus  epidemiorum  Hippocratis  ex 
translatione  Leonardi  Fuchsii  eodem 
ordine  atque  etiam  difficiliorum  loco- 
rum  brevibus  expositiuncu/is  atque  an- 
notait unculis  enarralus . Ingolstadii , 
1537  , in-4°.  — In  Galeni  libros  se. r de 
locis  ajjfeclis  commcntarii.  Norim- 
bergœ , 1538  , in-4°.  — Medicinœ  her- 
b arias  libri  duo  , quorum  primas  habet 
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herbas  hujus  sœculi  medicis  commîmes 
cum  veteribus  , Dioscoride  videlicet , 
Galeno,  Oribasio,  Paufo,  JEtio , Plinio , 
et  horum  similibus.  Secundus  fere  a 
reeenlibus  medicis  inventas  conlinet 
herbas , atque  alias  quas  dam  prœclaras 
medicinas , ut  quœ  post  Galenum  vel 
investigatœ  sunt , vel  in  usum  medi - 
cum  pervenerunt.  Rasileœ , 1 539,  in- 12. 
— In  arlem  medicinalem  Galeni  com- 
mentarii.  Ibidem,  1541,  in-8°.  — Anno - 
tatiunculœ  in  librum  JSicolai  Alesan- 
drini de  compositione  medicameniorum. 
Ingolstadii , 1541  , in-4°.  Il  a travaillé 
sur  la  version  que  Rheginus  avait  faite 
en  latin  d’après  l’original  grec  de  Ni- 
colas. — Oralio  de  prœslaniia  corporis 
humani  dans  le  premier  tome  des  Orai- 
sons d’Ingolstadt. 

Apr.  J.  C.  1560.— RANCIIIN  (Fran- 
çois) de  Montpellier,  où  il  naquit  vers 
1560,  commença  son  cours  de  médecine 
dans  les  écoles  de  cet  le  ville  en  1 587,el  ob- 
tint le  bonnet  de  docteur  en  159  2.  Ayant 
fait  preuve  des  talents  qu’il  avait  pour  la 
chaire  par  les  leçons  de  chirurgie  qu’il 
donna  publiquement  au  nom  et  en  l’ab- 
sence d’André  du  Laurens,  il  obtint  en 
1605  celte  qui  était  vacante  par  Ja  mort  de 
Saporta.  En  1612  il  parvint  à réunir  les 
suffrages  de  ses  collègues  en  sa  faveur 
pour  la  place  de  chancelier,  qui  vaquait 
depuis  1609  , année  delà  mort  d’André 
du  Laurens  , dernier  possesseur.  Il  pro- 
mit de  donner  un  tapis  pour  la  grande 
table  du  conclave  et  de  faire  faire  une 
robe  de  Rabelais  neuve  , à la  place  de 
celle  dont  on  se  servait,  ce  qu’il  exécuta. 
Il  fit  mettre  en  broderie  sur  celte  robe 
les  trois  lettres  F.  R.  G.,  qui  signifiaient, 
à ce  qu’il  disait,  Franciscus  Rabelœsus 
Chinonensis  , mais  qui  voulaient  dire, 
à ce  qu’on  prétendait,  Franciscus  Ran- 
chinus  Cancellarius.  Ces  lettres  n’ont 
pas  peu  contribué  à appuyer  l’idée  qu’on 
a sur  la  robe  de  Rabelais  , dont  les  étu- 
diants croient  qu’on  revêt  les  bacheliers 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier. — Ranchin  mourut  en  1641,  et 
laissa  les  ouvrages  qui  ont  paru  sous  ces 
titres  : 

Questions  françaises  sur  la  chirurgie 
de  Gui  de  Cauliac.  Paris,  1604;  Rouen, 
1628,  in-8°.  — Opuscula  medica , ulili 
juçundaque  rerum  varietate  referta. 
Lugduni , 1627,  in-4°.  On  y trouve 
les  pièces  suivantes  : Apollinare  sa- 
crum. In  IJippocratis  jusjurandum  com - 
mentarius.  Pathologia  universalis  cum 


controversiis  in  utramque  parlent.  De 
morbis  puerorum.  De  morbis  virgi- 
num.  De  senum  consetvatione  et  seni- 
lium  morborum  curatione.  De  morbis 
subit aneis.  De  curatione  morborum  et 
symptomatum  quœ  vitiosam  purgatio- 
nernaut  comilantur , aut  consequuntur. 
De  consultandi  ratione.  — OEuvres 
pharmaceutiques.  Lyon,  1628,  in  8°. — 
Traités  divers  et  curieux  en  médecine. 
Lyon,  1640  , in-8°.  Ils  roulent  sur  la 
peste  , sur  la  lèpre  , sur  la  vérole  , sur 
les  accidents  qui  arrivent  à ceux  qui 
vont  en  poste  , sur  la  torture , sur  la 
cruentation  des  cadavres  en  présence 
de  l’assassin  , sur  la  nature  et  les  pro- 
priétés du  cerf,  sur  la  térébenthine.  — 
De  morbis  ante  partum  , in  parla  et 
post  partum , et  de  purificalione  rerum 
infectarum  post  pestilentiam.  Lugduni , 
j 64 5 , 1 653,  in-8°.  Il  était  premier  con- 
sul de  Montpellier  en  1629,  lorsque  la 
peste  ravageait  cette  ville.  Il  donna  tous 
ses  soins  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
maladie  , et  à celte  occasion  il  composa 
son  Traité  de  la  peste,  dans  lequel  il 
donne  l’histoire  de  celle  dont  il  avait 
été  témoin.  C’est  d’après  cet  ouvrage 
qu’on  publia  à Liège  en  1721,  in- 12,  au 
sujet  de  la  peste  de  Marseille  de  1720  , 
un  Traité  politique  et  médical  de  la 
peste , avec  l’histoire  de  la  peste  de 
Montpellier  de  1629  et  de  1630  , et  le 
remède  contre  celte  maladie  du  feu  curé 
de  Colonge. 

Ranchin  aima  la  faculté  de  Mont- 
pellier et  ne  négligea  rien  pour  l’embel- 
lissement de  ses  écoles.  L’ancien  am- 
phithéâtre , bâti  du  temps  de  Rondelet , 
tombait  en  ruine  , il  en  fit  construire  un 
nouveau  , et  il  y plaça  plusieurs  mor- 
ceaux de  marbre  , qu’il  se  procura  des 
édifices  élevés  h Nîmes  par  les  Romains. 
Il  orna  la  grande  salle  des  Actes  d’une 
suite  de  portraits  des  professeurs  qui 
avaient  enseigné  avant  lui;  et  depuis  on 
continua  d’y  mettre  ceux  de  tous  les  pro- 
fesseurs qui  ont  illustré  l’école  de  Mont- 
pellier jusqu’aujourd’hui.  Il  ajouta  aux 
inscriptions  de  la  façade  du  bâtiment  qui 
appartient  à la  faculté  deux  inscriptions 
en  l’honneur  de  Jean  Hucher  et  d’André 
du  Laurens.  Il  répara  le  collège  de 
Mende  fondé  pour  douze  étudiants  en 
médecine  du  diocèse  de  ce  nom  ; sans 
lui  ce  collège  , qui  menaçait  de  tomber 
en  ruines,  n’aurait  pas  subsisté  long- 
temps. Ce  qu’il  y a de  plus  louable,  c’est 
qu’il  fil  ces  établissements  et  ces  répara- 
tions à ses  dépens  ; mais  il  pouvait  y 
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fournir  : car  il  était  riche  et  il  avait  été 
pourvu  dans  sa  jeunesse  de  trois  béné- 
fices, dont  il  jouit  toute  sa  vie  , malgré 
son  mariage  avec  Marguerite  Carlincas, 
qui  ne  lui  laissa  point  d’enfants.  Ces  bé- 
néfices étaient  les  prieurés  de  Saint- 
Martin-de-Florac,  de  Saint-Etienne-de- 
Montant  et  de  Saint-Pierre-de-Yibron  , 
qu’il  retint  par  un  abus  qui  était  assez 
commun  dans  ce  temps-là.  — La  con- 
struction du  nouvel  amphithéâtre  de 
Montpellier  et  les  réparations  faites  au 
collège  de  Mende  de  la  même  ville  font 
honneur  à la  mémoire  de  Ranchin  ; mais 
il  gâta  la  beauté  de  son  action  en  cher- 
chant à se  payer  lui- même  de  toutes  ces 
dépenses.  Sa  vanité  le  porta  à faire 
mettre  des  inscriptions  sur  ces  deux  bâ- 
timents , pour  apprendre  à la  postérité 
que  c’était  à lui  qu’on  en  avait  l’obliga- 
tion. Yoici  l’inscription  qu’on  lit  sur 
l’Amphithéâtre  : 

Q.  F.  F.  s. 

THEATRUM  HOCCE  ANATOM1CUM 
OLIM  A MAJORIBUS  CONSTRUCTUM  , 
INJURIA  TEMPORUM  COLLAPSUM  , 
FRANC1SCUS  RANCIIINUS  , 

CANCELI. ARIUS  ET  JUDEX  UNIVERSITATIS , 

IN  GRATIAM  PATRIÆ 
ET  POSTER1TATIS  GLORIAM  , 
ORNAMENTUM  ACADEMIÆ  , 
PERPETUAMQUE  MEMORIAM  , 

PROPR1IS  SUMPTIBUS  RESTAURAVIT 
ET  MAGNIFICE  EXORNAVIT. 

ANNO  M.  D.C.XX. 

Celle  qui  est  sur  le  collège  de  Mende 
est  à peu  près  dans  le  même  goût  : 

COLLEGIUM  HOCCE  DUODECIM  MEDICORUM 
AB  URBANO  V,  PONTIF1CE  MAXIMO , 
FUNDATUM  , 

VETUSTATE  CORRUPTUM 
ET  RUINAM  MINITANS  , 

REPARAVIT  ET  AD  MELlOREM  FACIEM 
FORMAMQUE  REDUXIT 
F.  RANCH1NUS  , 

CÀNCELLAR1US  UNIVERSITATIS  MEDIC1NÆ 
MONSPELIENSIS. 

ANNO  M.  D.  C.  XX. 

Urbain  Y,  qui  siégea  depuis  le  28  oc- 
tobre 1362  jusqu’au  19  décembre  1370, 
était  fils  de  Guillaume  de  Grimoard  , 
gentilhomme  du  diocèse  de  Mende  dans 
le  Gévaudan. 

Apr.  J.-C.  1560. — HILDAN  (Guil- 
laume - Fabrice  ) , célèbre  chirurgien  , 


n’est  presque  connu  que  sous  le  nom 
d’Hildanus,  qui  désigne  sa  patrie,  village 
de  la  Suisse  nommé  Hilden,  où  il  naquit 
le  25  juin  1560.  Il  se  rendit  à Lausanne 
en  1586  , et  til  s’y  perfectionna  dans  la 
chirurgie  sous  Griffon,  habile  maître  de 
cette  ville.  Jeune  encore,  mais  infatiga- 
ble dans  ses  recherches  et  plein  d’indu- 
strie, il  entreprit  des  cures  hardies  qui 
furent  couronnées  par  les  plus  grands 
succès.  Aux  connaissances  de  son  art  il 
joignit  celles  de  la  médecine  , qu’il  alla 
exercer  à Payerne  en  1605  ; mais  il  en 
sortit  en  1615  pour  s’établir  à Berne,  ou 
il  vint  jouir  de  la  pension  qu’on  lui  avait 
faite  et  de  l’avantage  d’y  être  aimé  et 
recherché  de  tout  le  monde.  On  voit 
encore  dans  cette  ville  un  squelette  qu'il 
a préparé. 

Sur  la  fin  de  sa  vie  , la  goutte  l’empê- 
cha de  rendre  aux  habitants  de  Berne 
des  services  aussi  assidus  qu’auparavant. 
L’envie  de  leur  être  utile  le  porta  à em- 
ployer différents  moyens  pour  se  déli- 
vrer de  cette  pénible  maladie  ; et  comme 
il  y avait  plusieurs  mois  qu’il  n’en  avait 
ressenti  aucune  atteinte  , il  se  flattait 
d’avoir  réussi  dans  son  entreprise,  lors- 
qu’il devint  asthmatique  par  la  transposi- 
tion de  l'humeur  goutteuse.il  en  mourut 
àBernelel4  février  1634,  dansla  soixan- 
te-quatorzième année  de  son  âge.  Ses  ou- 
vrages sont  écrits  en  allemand , mais 
plusieurs  ont  été  traduits  en  latin.  Il  pu- 
blia cinq  centuries  d’observations  , qui 
furent  recueillies  après  sa  mort  et  im- 
primées à Lyon  en  1641,  in -4°;  à Stras- 
bourg, 1713  et  17(6,  en  deux  parties 
in-4°.  Ces  observations  présentent  des 
faits  intéressants  et  la  description  de 
quantité  d’instruments  de  son  invention. 
Elles  ne  sont  cependant  point  toutes  de 
lui  seul  ; car  Michel  Doring , Claude 
Deodatus  et  plusieurs  aulres  médecins 
et  chirurgiens  lui  en  ont  communiqué 
quelques-unes , dont  il  a enrichi  son  re- 
cueil. Les  ouvrages  de  cet  auteur  ont 
paru  en  lalin  à Francfort  en  1646  et  en 
1682,  in-folio,  sous  le  titre  A' Opéra  om- 
nia  ; on  y trouve  six  centuries  d’obser- 
vations. L’édition  de  Stutgard  , 1652  , 
in  folio  , est  en  allemand. 

Apr.  /.-U.  1560.  — BACON  (.Fran- 
çois), baron  de  Yerulam  , vicomîe  de 
Saint-Alban  , naquit  au  palais  d’York  , 
près  de  Londres,  le  22  janvier  1560  , de 
Nicolas  Bacon,  chancelier  d’Angleterre. 
Il  fit  toutes  ses  classes  au  collège  de  la 
Trinité  à Cambridge,  et  il  s’appliqua  à 
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l’étude  avec  tant  de  succès  qu’à  peine 
avait-il  atteint  l’âge  de  seize  ans  qu’il 
donna  des  marques  de  son  profond  sa- 
voir en  philosophie.  C’est  du  côté  de 
celte  science  que  Bacon  est  le  plus  bril- 
lant, et  c’est  avec  raison  qu’il  est  regardé 
comme  le  précurseur  de  la  bonne  philo- 
sophie. Son  génie  vaste  et  hardi  le  porta 
à entreprendre  une  logique  entièrement 
nouvelle.  Il  vit  que  la  voie  des  syllogis- 
mes était  trompeuse  et  qu’elle  dépendait 
trop  des  mots  ; il  s’attacha  donc  à la  re- 
cherche des  choses  et  se  proposa  une 
méthode  de  raisonner  fondée  sur  l’expé- 
rience. La  philosophie  expérimentale  , à 
laquelle  on  ne  pensait  point  de  son 
temps  , fut  toujours  l’objet  favori  de  ses 
études.  Mais  les  démonstrations  qu’il 
appuyait  sur  l’expérience  n’auraient  point 
suffi  pour  convaincre  ses  contemporains 
s’il  ne  les  eût  encore  soutenues  par  le  don 
de  la  parole  : Addison  a dit  de  lui  qu’il 
joignait  à l’étendue  des  connaissances  et 
au  profond  jugement  d’Aristote  toutes 
les  grâces,  les  charmes  et  la  beauté  de 
l’éloquence  de  Cicéron. 

Bacon  fut  successivement  procureur- 
général,  garde-des-sceaux  et  chancelier; 
mais,  par  une  complaisance  criminelle 
pour  ses  domestiques  , ayant  souffert 
qu’ils  prissent  de  l’argent  des  personnes 
dont  les  affaires  étaient  pendantes  devant 
lui,  il  fut  accusé  au  parlement;  et  ayant 
avoué  une  partie  des  faits,  nié  les  uns  et 
pallié  les  autres,  il  fut  privé  des  sceaux, 
dépouillé  de  ses  biens  et  renfermé  à la 
Tour  de  Londres,  d'où  il  sortit  quelque 
temps  après.  Réduit  à une  extrême  pau- 
vreté, il  écrivit  une  lettre  très-touchante 
à Jacques  Ier , roi  d’Angleterre  , par  la- 
quelle il  le  priait  de  le  secourir,  de  peur, 
dit-il  , qu’il  ne  fût  contraint  à porter  la 
besace  , et  que  lui , qui  n’avait  souhaité 
de  vivre  que  pour  étudier,  ne  fût  obligé 
d’étudier  pour  vivre.  C’est  après  sa  dis- 
gtâce  qu’il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Cet  homme  célèbre  par  sa 
science,  par  ses  places,  par  ses  malheurs, 
mourut  à l’âge  de  soixante  six  ans,  le 
9 avril  1626  , chez  le  comte  d’Arundel  à 
High  Gâte  , près  de  Londres.  Parmi  les 
traités  qui  nous  restent  de  lui  , et  dont 
le  recueil  a paru  à Londres  en  163S  , 
in-folio  , par  les  soins  de  Rawley  ; à 
Francfort  en  1665  , in-folio;  à Leipsic 
en  1694,  in-folio;  à Amsterdam  en  1730, 
7 vol.  in-12;  à Londres  en  1740,  in-fol . , 
il  y en  a plusieurs  qui  ont  rapport  à la 
physique  et  à la  médecine  : 

De  dignitate  et  augmentis  scicntia- 


335 

ram.  En  anglais  , 1605  ; en  latin  , Lon- 
dres, 1623;  in-folio;  Paris,  1624,  in-4°; 
Strasbourg,  1655,  in  8°. — Hisioria  vilce 
et  mortis.  Londres,  1623,  in-8°.  Leyde, 
-1637,  in-1 6.  Cologne,  1645,  in-8°.  Paris, 
1647  , in- 8°.  — Sylva  sylvarum.  En 
anglais.  En  français  par  Pierre  Amboise, 
sieur  de  la  Magdeleine.  Paris,  1631  , 
in-8°.  En  latin  par  Jacques  Gruter , 
docteur  en  médecine.  Leyde,  1648  , 
in-12.  Amsterdam,  1661 , in-12.  Londres, 
par  Raxvley , 1658  , in-folio.  — Partitio 
doctrines  circa  corpus  hominis  in  me - 
clicinam  et  voluptuariam.  Extat.  libro 
iv,  cap.  1 1 de  dignitate  et  augmentis 
scientiarum.  Londini  , 1623,  in-folio. 
Parisiis  , 1624  , in-4°.  Argentorali , 
1635,  in-8°. 

Après  J.-C.  1561.—  MONARDES 
( Nicolas) , médecin  du  seizième  siècle, 
était  de  Séville.  Il  fil  son  cours  de  mé- 
decine à Alcala  de  Henarez,  et  alla  en- 
suite pratiquer  cette  science  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  octobre  1578. 
L’histoire  naturelle  fut  le  principal  objet 
de  ses  études  ; c’est  sur  elle  que  roulent 
presque  tous  les  traités  que  nous  avons 
de  lui  : — De  secanda  vena  in  pleuri - 
iide  inter  Grcecos  et  Arabes  concordia. 
Ilispali , 1539,  in-4°.  Antverpiæ , 1564, 
in-8°.  — De  rosa  et  partibus  ejus ; de 
succi  rosarum  tempe  ratura de  rosis 
Persicis  seu  Alexandrinis  ; de  malis 
citriis , aurenliis  et  limoniis , libelli. 
Antverpiæ , 1565,  in-8°.  — Dos  libros 
de  las  cosas  que  se  traen  de  las  Indias 
occidentales , que  sirven  al  uso  de  me - 
clicina.  Séville,  1565  , in-12,  1569  et 
1580,  in-4°.  L’édition  in-4°  est  aug- 
mentée d’un  troisième  livre.  Burgos  r 
1578  , in-4°.  En  italien,  Venise,  1585, 
in-4°.  Charles  de  l’Escluse  a mis  les  deux 
premiers  livres  en  latin  , sous  ce  titre  : 
Simplicium  medicamentorum  ex  novo 
orbe  delatorum , quorum  in  medicina 
usus  est  hisioria.  Antverpiæ,  1574  , 
1 579,  in  8°.  La  traduction  du  troisième, 
par  le  même  auteur,  a paru  à Anvers  en 
1582  , in- 8°.  En  français,  par  Colin, 
apothicaire  de  Lyon.  Lyon,  1619,  in-8°. 
— Libro  de  dos  medicinas  eccelen  lis  si- 
mas  confro  todo  veneno,  la  piedra  be-« 
zoar  y la  yerva  escorsonera.  Séville, 
1569,  1580,  in  8°. — Libro  que  trata  de 
la  nieve.  Séville,  1571,in-8°.  Il  loue 
beaucoup  la  boisson  à la  glace,  et  il  assure 
que  les  Espagnols  n'en  sont  jamais  in- 
commodés. — Traltaclo  de  la  grandeza 
dellliew  Séville,  1574,  in  4°.  L’Escluse 
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a aussi  mis  ces  ouvrages  en  latin  , sous 
le  titre  de  Nicolai  Monardi  libri  très , 
magna  medicinœ  sécréta  et  varia  expé- 
rimenta continentes.  Lugduni , 1001, 
in-8°.  Il  est  parlé  dans  le  premier  livre 
de  la  pierre  bézoar  et  du  salsifis  d’Espa- 
gne; dans  le  second  du  fer  et  de  ses  pro- 
priétés; dans  le  troisième  de  la  neige  et 
de  ses  avantages.  Si  l’on  en  croit  Freind, 
aucun  médecin,  depuis  Rhazès  jusqu’à 
Monardès,  n’a  parlé  des  vertus  du  fer 
contre  les  obstructions.  — Del  efeto  da 
varias yervas.  Séville,  1571  , in  8°. — 
Différents  ouvrages  de  cet  auteur  ont  été 
traduits  en  anglais,  en  allemand,  en  ita- 
lien et  en  français. 

Après  J.-C.  15GI.  — SAINTORIUS 
( Sanctorius  ) naquit  en  1561  à Capo- 
d’Istria , ville  d’Italie  sur  le  golfe  de 
Trieste.  Il  étudia  la  médecine  à Padoue, 
et,  après  y avoir  reçu  les  honneurs  du 
doctorat,  il  passa  à Venise,  où  il  exerça 
sa  profession  avec  beaucoup  de  succès. 
A la  mort  d’Horace  Augenius,  on  le  rap- 
pela à Padoue  pour  y enseigner  la  théo- 
rie ; il  y commença  ses  leçons  en  1611  , 
et  les  continua  pendant  treize  ans  avec 
un  grand  concours  d’auditeurs.  Comme 
on  le  demandait  fort  souvent  à Venise 
pour  y traiter  des  malades  de  la  pre- 
mière distinction  , et  que  sa  santé  se  dé- 
rangeait par  la  longueur  de  ces  courses 
de  quatre-vingt-dix  lieues,  il  abandonna 
sa  chaire  pour  s’attacher  uniquement  à 
la  pratique.  On  reçut  sa  démission,  mais 
on  lui  continua  ses  honoraires;  et  ce  fut 
avec  celte  marque  de  l’estime  publique 
qu’il  alla  se  fixer  pour  toujours  à V e- 
nise. Santorius  était  alors  âgé  de  63  ans. 
Il  en  avait  75  à sa  mort  arrivée  en  1 636. 
Son  corps  fut  enterré  dans  le  cloître  des 
Servîtes  de  Venise,  et  on  lui  éleva  une 
statue  de  marbre  dans  l’église  de  ces  re- 
ligieux. Il  légua,  par  son  testament,  une 
somme  annuelle  au  collège  des  médecins 
de  la  même  ville,  qui,  en  reconnaissance 
de  ce  bienfait,  charge  tous  les  ans  un 
de  ses  membres  de  prononcer  un  discours 
à sa  louange  , ainsi  qu’il  est  de  coutume 
à Londres  pour  honorer  la  mémoire  du 
célèbre  Harvée  et  des  autres  bienfaiteurs 
du  collège. 

Santorius  était  si  persuadé  que  la  santé 
et  les  maladies  dépendent  de  la  manière 
dont  se  fait  la  transpiration  insensible 
par  les  pores  du  corps,  qu’il  fil  un  grand 
nombre  d’expériences  pour  confirmer 
son  opinion.  Il  se  mit  dans  une  balance 
faite  exprès,  et  en  pesant  tous  les  ali- 


ments qu’il  prenait,  ainsique  tout  ce 
qui  sortait  sensiblement  de  son  corps,  il 
parvint,  au  moyen  de  cette  balance,  à 
déterminer  le  poids  et  la  quantité  de  la 
transpiration  insensible,  et  son  rapport 
avec  les  aliments  qui  l’augmentent  ou 
qui  la  diminuent.  Il  trouva,  par  exem- 
ple , que  si  l’on  mange  et  si  l’on  boit  en 
un  jour  la  quantité  de  huit  livres , il  en 
sort  environ  cinq  par  la  transpiration. 
Comme  ses  expériences  ont  été  poursui- 
vies pendant  plusieurs  années,  il  s’est 
tellement  appliqué  à la  recherche  des 
faits  et  des  raisons  qui  pouvaient  con- 
vaincre les  esprits  de  la  vérité  de  son 
système,  qu’il  a cru  n’avoir  rien  laissé  à 
désirer  à cet  égard.  Ce  système  n’est 
cependant  point  aussi  général  qu’il  a 
voulu  le  faire  croire,  parce  que  Ja  di- 
versité de  climats  et  de  tempéraments 
différencie  beaucoup  les  conséquences 
qu’il  en  a tirées.  Mais  il  n’en  est  pas 
moins  estimable  pour  le  fond  ; il  lui  a 
même  fait  tant  d’honneur  chez  ses  con- 
temporains, qu’il  a excité  la  jalousie  de 
ses  ennemis,  dont  ies  hommes  de  mérite 
ne  manquent  jamais.  On  a accusé  San- 
torius d’avoir  copié  ce  que  le  cardinal 
de  Cusa  avait  recueilli  sur  cette  matière 
dans  le  seizième  siècle,  et  Hippolyte 
Obicius  l’a  calomnieusement  chargé  d’a- 
voir transcrit  Jérôme  Thebaldus.  — Les 
réflexions  de  ce  médecin  sur  la  transpi- 
ration et  l’influence  qu’elle  a sur  la 
santé,  sont  rédigées  en  aphorismes  dans 
l’ouvrage  qu’il  a donné  au  public  en  sept 
sections.  Au  moment  où  cet  ouvrage 
parut,  on  traça  sur  la  muraille  des 
écoles  de  Padoue  une  espèce  d’emblème 
à l’honneur  de  son  auteur;  on  y voyait 
le  nom  de  Santorius,  par-dessous  une 
balance  pour  symbole,  et  ces  mots  pour 
devise  : 

HAC  STAT  SALUS. 

Mais  une  main  ennemie  a effacé  ce 
faible  témoignage  de  la  reconnaissance 
publique.  Les  nombreuses  éditions  qu’on 
a données  du  traité  dont  il  esl  question 
sont  des  monuments  plus  durables  , que 
le  temps  ne  détruira  jamais  ; il  est  peu 
d'ouvrages  qui  aient  été  autant  de  fois 
mis  au  jour  et  en  tant  de  langues , com- 
me on  peut  en  juger  par  la  notice  sui- 
vante : 

Ars  de  statica  medicina.  Venetiis , 
1614,  in- 12.  Ibidem , 1634  , iri-lG,  avec 
la  réponse  de  l’auteur  à une  critique 
intitulée  : S Laiicomastix,  seu , Artis  sta - 
ticæ  demolilio,  par  Hippolyte  Obicius. 
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Lugduni-Balavorum , 164  2,  in-12.  Ibi- 
dem, 1711,  in-12,  avec  le  commentaire 
de  Martin  Lister.  Ibidem  , 17  I 3 , in  -1  2, 
avec  le  Stalicomastix.  Ibidem , 1728, 
in-12.  Hagce  Comitis,  50,  >657,  in  12. 
L'psiæ , 1670,  in- 12.  Londini , 1701  , 
in-8°  , avec  les  commentaires  de  Lister. 
Patavii , 1713,  in-12,  avec  les  commen- 
taires de  Lister  et  de  Baglivi.  Parisiis , 
1725,  deux  volumes  in-12,  avec  des  aug- 
mentations par  Noguez , sous  ce  titre  : 
De  statica  medicina  aphorismorum  ex- 
planntio  physico-m^dica , cui  statica 
medicina , tum  gallica  Clar.  Dodart , 
tum  britanica  Clar.  Keill,  no  iis  aucta 
accedit.  Duisburgi,  1753,  in-12.  Pari- 
siis, 1770  , in-12,  avec  les  notes  et  les 
commentaires  de  M.  Lorry.  Les  traduc- 
tions sont:  en  italien,  Rome,  1704,  in-12, 
par  Baglivi  qui  y a joint  ses  Canones  de 
medicina  solidorum.  Padoue,  1727  , 
in- 4°,  par  Charles  François  Cogrossi , 
sous  le  titre  de  Medicina  italiana  nelle 
qudi  lé  invenzioni  ciel  Santorio.  Ve- 
nise, 1743,  par  Chiari.  En  anglais,  Lon- 
dres , 1718,  in- 8°,  par  Jean  Quincy; . 
dans  la  meme  ville,  1723,  in -8°.  En 
français,  par  Le  Breton  , Paris,  1722, 
in-12  , sous  ce  titre  : La  médecine  sta- 
tique de  Santorius , ou  L’art  de  conser- 
ver la  santé  par  la  transpiration.  En 
allemand,  par  Jean  Tirnmius,  Brême, 
1736  ,in-8°.  — Santorius  ne  s’est  pas 
borné  à sa  Statique,  il  a donné  plusieurs 
autres  ouvrages,  dont  le  recueil  a paru 
à Venise  en  1660,  quatre  volumes  in-4°. 
Les  éditions  particulières  sont  : — Me- 
thodi  vitandorum  errorum  omnium  qui 
in  medicina  conlingunt,  libri  XV.  Ve- 
netiis , 1602,  1603,  in-folio,  1603,  in-8°, 
1630,  in -4°.  Genevœ , 1631  , in4°  , avec 
un  opuscule  du  même  auteur,  qui  est  in- 
titulé : De  inventione  remediorum.  — 
Commentaria  in  primant  F en  primi  li- 
bri canonis  Avicennœ.  Ve  net  iis , 1625, 
in-folio,  1646,  in-4°.  On  y trouve  quel- 
ques remarques  anatomiques.  — Com- 
mentaria in  primam  sectioncm  Apho- 
rismorum  Hippocratis.  Venetiis,  1629, 
in  4°,  avec  le  traité  intitulé  : De  inven- 
tione remediorum.  La  doclrine  d’Hip- 
pocrate est  bien  rendue  dans  ces  com- 
mentaires. L’auteur  observe  que  si  les 
aphorismes  de  ce  père  de  la  médecine 
paraissent  quelquefois  contraires  les  uns 
aux  autres , cela  vient  de  ce  qu’on  ne 
les  lit  point  dans  l’ordre  que  Galien  y a 
mis. 

Commentaria  in  Artem  medicinnlem 
Galeni.  Venetiis , 1613,  in-foüo,  1630, 
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in  4°.  Lugduni , 1632,  in  4°.  — Santorius 
inventa  un  pulsiloge  pour  distinguer  la 
différence  des  battements  du  pouls  chez 
les  malades.  Il  fut  le  premier  qui  se  ser- 
vit du  thermomètre,  pour  déterminer  le 
degré  de  chaleur  du  corps  dans  les  diffé- 
rents temps  de  la  maladie,  ainsi  que 
chez  les  différents  sujets  qui  sont  attaqués 
du  même  mal.  On  lui  doit  encore  plu- 
sieurs nouveaux  in  si  rumen 's  de  chirur- 
gie. Dans  sa  façon  de  faire  la  médecine, 
il  s’afficha  toujours  comme  ennemi  juré 
des  empiriques  et  de  ces  remèdes  in- 
utiles qu’ils  vantent  avec  tant  de  faste, 
comme  les  pierres  précieuses,  les  perles, 
l’or,  la  corne  de  rhinocéros,  etc. ;il  donne 
cependant  lui-même  dans  certains  raffi- 
nements qui  ne  sont  propres  qu’à  amuser 
les  malades.  Tels  sont  ses  lits  et  scs  bains 
suspendus,  invention  qu’il  avait  copiée 
d’Asclépiade. 

Ap.  J.-C.  1562  environ. — RIOLAN 
(Jean)  était  d’Amiens.  Il  fit  de  grands 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  litté- 
rature ; car  outre  les  langues  savantes 
qu’il  écrivait  et  parlait  avec  une  facilité 
admirable,  il  n’y  avait  pas  d’auteur  an- 
cien qu’il  ne  connut  parfaitement  et  dont 
il  ne  fût  en  état  de  faire  l'analyse.  — 
Riolan  régenta  la  physique  au  collège  de 
Boncour  à Paris , prit  le  bonnet  de  doc- 
teur dans  la  faculté  de  médecine  de 
celte  ville  vers  l’an  1574  , fut  choisi 
doyen  en  1586  , continué  en  1587,  et 
mourut  le  18  du  mois  d’octobre  1606. 
Il  a été  un  des  plus  illustres  ornements 
de  la  faculté  de  Paris,  et  l’un  des  plus 
grands  partisans  de  la  doclrine  d’Hippo- 
crate, qu’il  a défendue  avec  beaucoup 
de  zèle  contre  les  chimistes.  Ses  ouvra- 
ges , qui  seront  un  monument  éternel 
de  sa  capacité,  furent  recueillis  en  un 
volume  in-folio,  dans  lequel  on  a in- 
séré plusieurs  traités  posthumes  : l’édi- 
tion est  de  Paris,  1610,  sous  le  litre 
d 'Opéra  omnia,  tant  haclenus  édita 
quant  posthuma.  On  a publié  séparé- 
ment : 

De  priniis  principiis  rerum  natura- 
lium  libri  if  es.  Parisiis,  1571  , in -8°. 
Montebelgardi , 1588,  in-8°.  — Ad  im- 
pudentiam  quorumdam  chirurgorum 
qui  medicis  œquari  et  chirurgiam  pu- 
bliée profiteri  voluni , pro  veteri  cliqni - 
tate  medicinœ  apologia  philosophica 
Parisiis,  1577,  in-t2.  Cet  ouvrage  est 
une  espèce  de  déclaration  de  guerre 
contre  les  chirurgiens.  Riolan  s’élève 
contre  ceux  qui  voulaient  de  son  temps 

22 
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enseigner  la  chirurgie,  sans  avoir  aucune 
connaissance  des  belles-lettres  ; et  de 
nos  jours,  on  a réclamé  contre  les  chi- 
rurgiens qui  se  paraient  du  titre  de  maî- 
tre-ès-arts.  C’est  ainsi  que  la  passion 
aveuglant  les  hommes  leur  fait  adopter 
des  systèmes  contraires,  que  l’esprit  do- 
minant du  corps  auquel  ils  sont  atta- 
chés s’efforce  toujours  de  tourner  à son 
avantage.  Cet  écrit  de  Riolan  fut  suivi 
de  différentes  pièces  que  l’un  et  l’autre 
publièrent  pendant  le  cours  de  la  même 
année  1577.  — Commenlarii  in  sex  pos- 
ter io res  physiologies  Fernelii  libros. 
Parisiis,  1577,  in-8°.  Montebelgardi , 

1 589,  in-8°.  Antvcrpiœ,  1G0I,  in-8°.  — 
Ars  bene  rnedendi.  Lugduni , 1589  , 
in-8°,  avec  Alphonsi  Rertocii  Metho - 
dus  medendi.  Parisiis , 1601  , in  8°.  — 
Ad  libros  Fernelii  de  abditis  rerum 
causis  Commentarii.  Parisiis , 1598  , 
in-12,  1602,  in- 8°.  — Universce  medi- 
cinœ  compendium . Ibidem , 1598,  in- 8°. 
Pasilece , 1601,  in-12.  il  y a encore  une 
édition  de  Bâle  de  1629  , in-8°,  par  les 
soins  d’Emmanuel  Stupan,  sous  le  titre 
iVArlis  medicinalis  theoricæ  et  practi- 
ces syslema.  — Ad  Libavii  maniam 
respofisio , pro  censura  scholæ  pari - 
siensis  contra  alchymiam  lata.  Parisiis, 
1600,  in -8°. — Chirurgia.  Lipsiœ,  1601* 
in- 8°.  Parisiis,  1618,  in-8°.  En  fran- 
çais, Paris,  1669,  in-12.  — Preslectio- 
nes  in  libros  physiologicos  et  de  abditis 
rerum  causis.  Accesserunt  opuscula 
ffuœdam  philo sophic a.  Parisiis , 1602, 
in-8°. — Defebribus.  Ibidem,  1640,in-8°. 

Ap.  J.-C.  1563.  — LEPOIS  (Charles), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Carolus  Piso, 
vint  au  monde  à Nancy  en  1563.  Nico- 
las, son  père,  l’envoya  dès  l’âge  de  13 
ans  au  collège  de  Navarre  à Paris,  où  il 
demeura  pendant  cinq  ans.  Il  y étudia 
les  langues,  les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie avec  le  plus  grand  succès.  Le 
désir  qu’il  avait  de  se  rendre  habile,  fit 
qu’il  ne  se  rebuta  de  rien  : car  toute 
dutte  que  fût  la  manière  de  vivre  des 
écoliers  de  ce  temps-là,  il  ne  se  plaignit 
que  de  la  rareté  du  feu,  qui,  pendant 
un  hiver  très-rigoureux,  lui  occasionna 
une  douleur  de  tête  à laquelle  il  fut  long- 
temps sujet.  Il  prit  les  degrés  de  maîlre- 
ès-arts  en  l’iiniversité  de  Paris  l’an  1581 , 
et  commença  bientôt  après  à fréquenter 
les  écoles  de  médecine,  où  il  eut  pour 
maîtres  Louis  Duret,  Simon  Pietre,  Mi- 
chel Marescot;  noms  connus  et  au-des- 
sus de  tout  éloge.  Il  étudia  pendant  qua- 


tre ans  entiers  dans  la  faculté,  après 
lesquels  il  voulut  connaître  par  lui-même 
les  grands  personnages  qui  enseignaient 
alors  la  médecine  en  Italie.  I)  se  rendit 
en  1585  à Padoue,  ou  il  demeura  deux 
ans;  mais  avant  que  de  revenir  en  Lor- 
raine il  vit  le  reste  de  l’Italie  et  surtout 
les  savants,  avec  qui  il  pouvait  déjà  se 
mesurer. 

Au  commencement  de  1 588,  il  se  pré- 
senta à la  faculté  de  médecine  de  Paris 
pour  y prendre  des  grades;  il  fut  reçu 
bachelier  en  la  même  année,  et  à la  li- 
cence en  1590.  Il  quitta  alors  Paris  sans 
prendre  le  bonnet  de  docteur,  parce  que 
le  rare  désintéressement  de  son  père  lui 
avait  laissé  si  peu  de  ressource  dans  son 
patrimoine,  que  l’argent  lui  manqua 
pour  faire  la  dépense  de  cette  cérémo- 
nie. Il  revint  donc  à Nancy,  où  le  duc 
Charles  III  le  fit  son  médecin  consul- 
tant et  voulut  toujours  l’avoir  de  ser- 
vice, soit  à la  cour,  soit  dans  les  voyages. 
En  1603  Lepois  accompagna  ce  prince 
aux  eaux  de  Spa,  qu’il  lui  avait  conseillé 
de  prendre  pour  la  gravelle  à laquelle  il 
était  sujet.  En  1617  il  suivit  le  duc 
Henri  II  dans  un  voyage  qu’il  fit  à 
Francfort,  sans  faire  mention  de  plu- 
sieurs autres  où  ce  médecin  lui  tint 
toujours  compagnie  et  reçut  des  preuves 
continuelles  de  ses  plus  grandes  bontés. 
Ce  fut  à sa  sollicitation  que  le  duc  Henri 
établit  une  faculté  de  médecine  à Pont- 
à-Mousson  , dont  il  fut  déclaré  doyen  et 
premier  professeur.  En  conséquence,  il 
retourna  à Paris  pour  y prendre  le  bon- 
net  de  docteur  qu’il  reçut  le  14  niai 
1598  des  mains  de  maître  Jean  Beau- 
chesne.  Muni  de  ce  grade,  qui  le  mettait 
en  état  de  le  conférer  à d’autres,  il  alla 
à Pont-à-Mousson , où  il  eut  pour  collè- 
gue Toussaint  Fournier,  son  parent, 
homme  distingué  par  son  savoir,  et  ils 
commencèrent  à enseigner  dans  les  éco- 
les de  celte  ville  au  mois  de  novembre 
1598.  — Lepois  s’acquitta  de  sa  charge 
de  professeur  avec  toute  l’exactitude 
qu’elle  exige.  Ce  fut  pour  lui  un  nou- 
veau motif  de  lire  tout  ce  qui  concernait 
sa  profession,  de  méditer  pour  en  discer- 
ner le  vrai  d’avec  le  faux,  et  toujours  de 
consulter  l’expérience,  afin  de  recon- 
naître les  mouvements  les  plus  secrets 
de  la  nature.  Il  avait  appris  un  grand 
nombre  de  langues;  outre  le  français,  le 
grec  et  le  latin,  il  possédait  encore  l’ita- 
lien, l’espagnol,  l’arabe  et  l’hébreu.  Une 
si  Vaste  érudition  était  jointe  à un  juge- 
ment solide  et  profond,  qu’il  fortifiait 
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souvent  par  l’étude  des  mathématiques. 
Il  ne  connaissait  de  passion  que  l’étude 
et  le  désir  de  perfectionner  la  médecine, 
ainsi  que  de  la  simplifier,  en  la  dépouil- 
lant des  épines  dont  la  subtilité  des  Ara- 
bes et  des  scolastiques  l’avait  embar- 
rassée. Il  était  au  dessus  des  préjugés 
vulgaires;  comme  il  chérissait  singuliè- 
rement les  ouvrages  d’Hippocrate,  il 
suivait  aussi  sa  méthode.  Il  était  grand 
et  bon  observateur,  et  par  conséquent 
habile  praticien.  Il  se  reconnaît  redeva- 
ble de  ses  plus  grandes  découvertes  aux 
fréquentes  ouvertures  des  cadavres,  et  il 
excite  les  médecins  curieux  de  leur  pro- 
fession à n’en  négliger  aucune.  Ses 
mœurs  répondaient  aux  qualités  de  son 
esprit.  On  admirait  cette  simplicité  an- 
tique qui  a toujours  fait  le  caractère 
des  grands  médecins.  Incapable  et  en- 
nemi de  toute  cbarlatanerie , il  aima 
mieux  quelquefois  la  laisser  triompher, 
que  de  se  compromettre  avec  des  envieux 
qui  cherchaient  moins  à guérir  les  ma- 
lades, qu’à  se  faire  valoir  et  à s’enri- 
chir. Cette  route,  qui  est  la  moins  frayée 
pour  se  faire  connaître,  est  cependant  la 
plus  certaine  et  la  plus  estimable.  Sans 
qu’il  travaillât  à faire  éclater  son  mérite, 
parce  qu’il  en  avait  un  véritable,  il  fut 
reconnu  partout  pour  le  meilleur  prati- 
cien de  son  temps;  il  fut  le  médecin  de 
tout  ce  qu’il  y avait  d’honorable  en  Lor- 
raine. Son  dévouement  à sa  chère  patrie 
fut  la  cause  de  sa  mort  ; il  était  venu 
à Na»cy  pour  soulager  les  pestiférés  , et 
il  succomba  lui-même  à la  maladie  pen- 
dant l’été  de  l’an  1 G33.  Mais  ses  ouvrages 
le  feront  vivre  à jamais  dans  la  mémoire 
des  médecins  qui  aiment  leur  profession; 
voici  les  titres  sous  lesquels  ils  ont  paru  : 
Caroli  III,  serenissimi , polentissi- 
mique  ducis  Lotharingiœ  etc.,  Mcica- 
rîsmos , s eu  , felicilatis  et  virtutum 
egregio  principe  di guarani  coronce. 
1609,  in-4°.  — Selectiorum  observatio - 
mim  et  consiliorum  de  prœterilis  hac- 
tenus  morbis,  effeclibusque  prœler  na- 
turam  ab  aqua,  seu  serosa  colluvie  et 
diluvic , or  lis , liber  singularis.  Ponte 
ad  Monticulum , 1618,  in- 4°.  Lugduni- 
Batavorum  , 1639  , in-12  , 1650  , in-8». 
Francofurti  et  Lipsiœ , 1674  , in-8°. 
Lugduni-B  àtavoinm , 1714  , in-4°.  Le 
Célèbre  Boerhaave  a jugé  si  avantageu- 
sement de  cet  ouvrage  , qu’il  en  a pro- 
curé une  nouvelle  édition , avec  une 
préface  de  sa  façon  : Lugduni-Batavo- 
rum , 1733  , in-4°.  Il  y en  a une  autre, 
dmstelodami , 1768  , in-4°.  Ce  traité  a 


mérité  à Charles  Lepois  la  réputation 
dont  il  a si  justement  joui.  Il  y donne 
l’histoire  des  maladies  suivant  la  mé- 
thode des  plus  célèbres  médecins  de  l’an- 
tiquité. On  en  a extrait  quelques  obser- 
vations choisies,  qui  ont  été  imprimées 
chez  Elzévir  en  1639,  in- 12,  sous  le 
titre  de  Piso  enucleatus.  — Physicum 
cometce  spéculum . Ponte  ad  Montio- 
nem , 1619,  in- 8°.  — Discours  de  la 
nature , causes  et  remèdes  tant  curatifs 
que  préservatifs  des  maladies  popu- 
laires , accompagnées  de  dysenterie  et 
autres  flux  de  rentre.  Pont-à-Mous- 
son,  1623,  in -12.  — Ludovici  Mercati 
Inshtutiones  ad  usum  et  examen  eo- 
rum  qui  artem  luxatoriam  exercent. 
Francofurti , 162*5,  in-folio.  Il  a traduit 
cet  ouvrage  de  l’espagnol. 

Apr.  J.-C.  1564  environ.  — BOTAL 
(Léonard),  écrivain  du  seizième  siècle, 
était  d’Asti  en  Piémont.  Il  prit  le  bon- 
net de  docteur  à Pavie , et  passa  en 
France,  où  il  fut  médecin  ordinaire  des 
rois  Charles  IX  et  Henri  III.  C’est  dans 
les  hôpitaux  que  Boîal  s’instruisit  de  la 
pratique;  et  comme  il  profila  encore  des 
grandes  occasions  qu’il  eut  d’observer 
les  maladies  dans  les  armées,  et  qu’il  y 
fit  même  la  chirurgie  sous  l’œil  et  la 
direction  de  son  frère,  il  acquit  tant  de 
connaissances  dans  l’une  et  l’autre  de 
ces  parties,  qu’il  se  trouva  en  éiat  de 
nous  donner  des  ouvrages  qui  ont  beau- 
coup contribué  à sa  réputation.  Mais 
aucun  n’a  fait  plus  de  bruit  que  celui 
qu’il  a écrit  sur  la  cure  des  maladies  par 
la  saignée.  Malgré  tout  ce  que  Boraven- 
ture  Grangier,  docteur  de  la  faculté  de 
Paris,  a publié  contre  la  nouvelle  mé- 
thode, Botal  n’a  que  trop  réussi  à faire 
adopter  ses  opinions.  Les  circonstances 
étaient  favorables  pour  lui;  les  méde- 
cins avaient  presque  tous  adopté  la 
maxime  de  purger  dans  la  plupart  des 
maladies  , sans  trop  songer  à pratiquer 
la  saignée,  ou  au  moins,  à la  réitérer 
dans  les  cas  les  plus  urgents  : en  géné- 
ral , on  n’usait  de  ce  remède  qu’avec 
beaucoup  de  modération.  Mais  notre  au- 
teur prétendit  que  la  saignée  devait  être 
employée  plus  universellement;  en  un 
mot,  qu’elle  convenait  dans  la  plupart 
des  circonstances  de  presque  toutes  les 
maladies.  Les  systèmes  qui  sont  poussés 
trop  loin,  ne  sont  pas  sans  défauts;  celui 
de  Botal  sur  la  fréquence  de  la  saignée 
n’en  est  sûrement  point  exempt:  cepen- 
dant, on  aurait  tort  de  mettre  sur  ie 
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compte  de  cct  écrivain  tous  les  écarts 
dans  lesquels  ont  donné  les  phléboto- 
mislesqui  s’étaientrangés  deson  opinion. 
[Non-seulement  on  a vu  les  académies 
adopter  ses  maximes  , et  des  nations  en- 
tières embrasser  son  système,  mais  les 
unes  et  les  autres  ont  renchéri  par  leur 
conduite  sur  ce  qu’il  avait  écrit,  et  elles 
ont  cru  qu’on  ne  pouvait  saigner  assez 
dans  la  plupart  des  maladies.  Les  méde- 
cins français  se  sont  distingués  sur  tous 
les  autres  au  sujet  de  la  fréquence  de  la 
saignée;  plus  liardis  que  Butai  , ils  l’ont 
poussée  à un  point  qui  a arraché  les 
plaintes  amères  dont  un  des  premiers 
médecins  du  royaume  a rempli  l’ouvrage 
qu’il  a publié,  en  1759,  sur  les  abus  de 
celle  pratique.  « Il  est  des  temps,  dit-il 
» page  4 de  son  avant-propos,  où  la  vé- 
» rité  rencontre  autant  d’opposition,  que 
» l’erreur  a de  suffrages  ; mais  la  der- 
» nière  périt  enfin  par  l’excès  de  son 
» étendue.  Il  semble  que  nous  touchons 
» à celle  heureuse  révolution  sur  i’ar- 
» ticle  de  la  saignée.  Plusieurs  médecins 
» qui  en  croyaient  la  fréquence  indispen- 
j)  sable  dans  presque  toutes  les  maladies, 
» reconnaissent  enfin  combien  la  rnodé- 
» ration  est  importante  à l’égard  de  ce 
» remède.  Puissentles  raisonsqueje  pré- 
» sente  dans  cet  ouvrage,  ébranler  le  reste 
))  des  grands  phlébotomistes  ! » Les  inté- 
rêts de  l’humanité,  dont  cet  auteur  plaide 
la  cause  , l’ont  quelquefois  transporté  au 
delà  de  lui-même.  11  s’échappe  de  temps 
en  temps;  ses  expressions  sont  vives,  et 
il  en  fait  l’aveu.  Voici  les  traits  qu’il 
lance,  page  21  de  son  ouvrage,  sur  le 
compte  «lu  médecin  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article  : « Peu  de  remèdes  ont  mis 
)>  plus  de  division  que  la  saignée,  parmi 
» les  médecins  de  tous  les  siècles.  Ils 
» l’avaient  cependant  renfermée  dans 
3)  certaines  bornes,  même  parmi  nous, 
» jusqu’au  temps  de  Botal  ; mais  la  bonté 
))  de  ce  remède  dégénéra  en  poison  entre 
33  les  mains  de  ce  téméraire.  11  osa  se 
3)  vanter  d’avoir  renversé  les  principes 
» d’Hippocrate  et  ceux  de  tous  les  pères 
33  de  la  médecine.  Il  n’en  est  pas  moins 
» vrai  cependant,  qu’on  n’a  fait  que  ren- 
j>  chérir  sur  les  extravagances  de  ce  vi- 
» sionnaire.  On  les  a portées  si  loin,  que 
33  la  postérité  regardera  comme  fabu- 
33  leuse , la  pratique  de  nos  jours  sur  la 
33  saignée.  » 

On  conviendra  que  Botal  n’est  guè- 
re épargné  dans  ce  passage  : mais 
comme  s’il  eût  dû  ne  l’être  jamais,  il  a 
encore  été  plus  maltraité  par  l’Histoire 


de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie,  qui  en 
parle  dans  les  termes  les  plus  avilissants. 
11  s’agit  de  la  découverte  du  trou  ovale 
dans  le  fœtus,  dont  quelques  anatomistes 
ont  fait  honneur  au  médecin  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article.  Il  est  vrai  qu’il  a 
publié  là-dessus  quelques  écrits,  comme  : 
De  via  sanguinis  a clextro  adsinistrum 
cordis  vemriculum  ; Senienlia  de  via 
sanguinis  in  corde  : Judicium  Apotli- 
nis  cire  a opinionem  de  via  sanguinis. 
Il  est  vrai  encore  qu’on  voit  la  figure  du 
trou  ovale,  avec  une  assez  mauvaise  théo- 
rie, dans  le  livre  de  Botal,  intitulé  : De 
calarrhis  commentarius.  Mais  on  pou- 
vait se  borner  à dire  que  cela  ne  devait 
point  procurer  à ce  médecin  l’honneur 
de  donner  son  nom  au  trou  ovale,  puis- 
qu’il était  connu  long-temps  avant  lui; 
et  même  de  Galien,  qui  en  parle  fort 
clairement.  — Jean  Van  Hoorne  n’a 
point  traité  Botal  avec  l’injustice  qu’on 
remarque  dans  le  procédé  de  l’historien 
de  l’anatomie  et  de  la  chirurgie.  Bien 
loin  de  condamner  ses  ouvrages  à un 
oubli  éternel , il  en  a publié  le  recueil  à 
Leyde  en  1660,  in -8°,  sous  le  titre 
d 'Opéra  omnia  medica  et  chirurgica. 
Voici  les  éditions  séparées  que  nous  en 
avons  : 

Liber  de  luis  venereœ  curandœ  ra - 
tione.  Parisiis , 1563,  in-12.  Il  y parle 
de  différentes  méthodes  d’administrer  le 
mercure.  — De  curandis  vulneribus 
sclopetorum.  Lugduni , 1560  , in-8°. 
Veneiiis , 1566,  1 597,  in-8 °.FrancoJurti, 
1575  , in-4°.  Antverpiœ , 1583  , in-4°, 
avec  les  ouvrages  d’Alphonse  Ferrius  et 
de  Jean-François  Rota  sur  la  même  ma- 
tière. En  allemand  , Nuremberg,  1676  , 
in- 8°.  C’est  le  meilleur  traité  qui  soit 
sorti  de  la  plume  de  Botal.  Il  y réfute 
solidement  le  système  qui  suppose  un 
caractère  vénéneux  dans  les  plaies  d’ar- 
mes à feu;  il  y parle  de  plusieurs  ins- 
truments de  chirurgie  également  simples 
et  commodes;  il  y vante  beaucoup  le 
trépan,  dont  on  faisait  peu  d’usage  de  son 
temps;  il  y condamne  la  méthode  de 
ceux  qui  se  servent  de  longues  et  grosses 
tentes  dans  les  pansements.  — Commen- 
tarioli  duo , aller  de  medici , alter  de 
cegroti  munere.  Lugduni , 1565,  in-S°  , 
avec  les  pièces  suivantes  : Admonilio 
fimqistrangulatorii.  De  catarrhis  com- 
mentarius. De  lue  venerea.  De  vulneri- 
bus  sclopetorum.—  De  curationc  per  san- 
guinis missionem  liber.  De  incidendœ 
vence,  cutis  scarificandœ  et  hirudinum 
affigendarum  modo,  Lugduni , 1577, 
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1580,  in-8°.  Antverpiœ,  !583,in-8°. 
Lugduni,  1055,  in-8°.  Il  y combat  l’o- 
pinion de  ceux  qui  admettent  la  révul- 
sion, la  dérivation  et  le  choix  des  veines, 
et  il  soutient  qu’il  est  indifférent  de  pi- 
quer telle  ou  telle  veine,  pourvu  qu’on 
préfère  les  grosses  aux  petites.  Il  s’étend 
assez  au  long  sur  le  mécanisme  de  la 
saignée  , et  il  la  conseille  dans  presque 
toutes  les  maladies.  Il  y a de  très-bonnes 
choses  dans  ce  qu’il  dit  à ce  sujet;  mais  il 
est  important  de  n’en  faire  usage  qu’avec 
modération  et  prudence. 

Ap.  J.-C.  1564.  — PAAW  (Pierre), 
ditPavius,  naquit  à Amsterdam  en  1504. 
Il  commença  ses  premières  études  à 
Amersfort,  sous  Jean  Gesselius,  et  les 
finit  dans  sa  patrie.  A l’âge  de  seize  ans, 
il  se  rendit  à Leyde  pour  y faire  son 
cours  de  médecine;  et  après  avoir  assisté 
aux  leçons  de  Bontius,  d’IIeurnius  et  de 
Rembert  Dodoens  pendant  quatre  ans, 
il  alla  à Paris  pour  y profiter  de  celles 
de  Duret  et  de  Jean  Fabre.  De  Paris  il 
passa  à Orléans  et  delà  à Nantes,  des- 
cendit la  Loire  et  s’embarqua  pour  le 
Danemark.  Comme  le  but  de  ses  voya- 
ges était  de  se  perfectionner  dans  la  mé- 
decine, il  poussa  ses  courses  jusqu’à 
Rostock,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1587,  et  se  mit  ensuite  en  chemin 
pour  l’Italie.  Il  y fréquenta  les  écoles  de 
Padoue  et  ne  manqua  aucune  des  dissec- 
tions du  célèbre  Fabrice  d’Aquapen- 
dente.  — Paaw  était  né  avec  un  tempé- 
rament mélancolique;  et  de  ce  chef,  il 
n’en  fut  peut-être  que  plus  propre  à 
tirer  parti  de  la  profondeur  des  médita- 
tions qui  perfectionnèrent  ses  talents. 
Mais  comme  il  avait  encore  l’esprit  per- 
çant et  la  mémoire  sûre,  il  acquit  de  si 
grandes  connaissances  , et  se  fit  tant  de 
réputation  à son  retour  à Leyde,  qu'il 
obtint  une  chaire,  en  1589,  dans  les  éco- 
les de  médecine  de  cette  ville.  Dès  qu’il 
se  vit  fixé  par  cet  emploi,  il  épousa  Ma- 
rie, fille  de  Jean  Hautin,  secrétaire  de 
Leyde.  Toute  son  ambition  fut  alors  de 
remplir  honorablement  la  chaire  qu’on 
lui  avait  confiée;  il  y mérita,  en  effet, 
l’estime  du  public  et  de  ses  collègues  : il 
en  lut  même  regretté  à sa  mort  arrivée 
le  1er  jour  d’août  1617,  à l’âge  de  54 
ans.  On  lui  doit  les  ornements  qui  pa- 
rèrent le  théâtre  anatomique  de  Leyde 
dans  son  établissement,  ainsi  que  la  for- 
mation du  jardin  botanique  de  cette 
ville.  On  lui  doit  encore  les  ouvrages 
suivants  : 


S4l 

Tract  ata  s de  exercitiis,  lacticiniis  et 
bellariis.  Bostochii.  — Notre  in  Gale- 
num  de  cibis  boni  et  mali  succi.  Ibidem. 
Il  y a apparence  que  ces  deux  pièces 
sont  les  dissertations  qu’il  soutint  lors- 
qu’il prit  ses  degrés  à Rostock.  — Hor- 
tus  publicus  academice  Lugduno-Ba- 
tavœ , ejus  iconographia , description 
usus;  adrlito  quas  habet  slirpium  nu- 
méro et  nominibus.  Lugduni  Batavo- 
rum,  1601,  in-12,  1603,  1629,  in  8°. — 
Primitiœ  anatomicœ  de  humani corpo- 
ris  ossibus.  Ibidem , 1615,  in  4°,  avec  des 
figures  de  sa  façon  sur  les  sinus  du  crâne. 
Amstelodami,  1633,  in-4°. — Succentu- 
riatus  analomicus,  continens  conirnen - 
taria  in  Il  ipn  ocraient  de  capitis  vu/ne- 
ribus.  Adailœ  surit  annotations  in 
aliquot  capita  libri  octavi  C.  Celsi. 
Lugduni- B atavor  uni  , 1 6 1 6 , in-4°.  — 
Notre  et  commentarii  in  c pilomem  ana- 
tomie am  A ndrere  V esalii.  Ibidem,  1616, 
in-4°.  Amstelodami,  1633,  in-4°. — De 
valvula  intesiini  epislolœ  dure.  Op- 
penheimii,  16 19,  in-4°,  avec  la  première 
centurie  des  lettres  de  Guillaume  Fa- 
brice Hildanus.  L’auteur  nie  l’existence 
de  la  valvule  du  colon.  — De  peste  trac- 
tatus , cuni  Uenrici  Florenlii  addita- 
meniis.  Lugduni-Batavorum  , 1636  , 
in-12. — Anatomicœ  ob.servaliones  se - 
lectiores.  Ilafnice,  1657,  in-8°.  On  les  a 
insérées  dans  les  3e  et  4e  centuries  des 
histoires  anatomiques  et  médicinales  de 
Thomas  Barlholin.  — Methodus  ana- 
tomica.  Cet  ouvrage  est  demeuré  ma- 
nuscrit; M.  de  Vick,  médecin  d’Am- 
sterdam , l’avait  dans  sa  b.bliolhèquc. 

Après  Jésus  Christ  1565  environ.  — 
BERGHEN  (Gérard  VAN  ),  médecin 
juré  d’Anvers,  mourut  dans  celte  ville 
le  15  septembre  1583  , et  fut  enterré 
dans  l’église  de  Saint-Jean.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  voir  des  malades;  il  s’appli- 
qua à l’observation,  et  fit  beaucoup  de 
recherches  sur  les  maladies  les  plus  re- 
belles aux  remèdes  que  prescrit  la  méde- 
cine. C’est  dans  les  ouvrages  suivants 
qu’il  a déposé  les  connaissances  qu  il 
avait  acquises  sur  cet  objet  : — De  pestis 
prœservatione.  Antverpiœ , 1565,  1586, 
in-8°.  Ibidem , 1 58 7 , in- 16,  avec  le  livre 
De  lierba  panacea  , qui  est  de  la  façon 
de  Gilles  Lverard.  — De  prœservatione 
et  curahone  mnrbi  articularis  et  calculi 
libcllus.  Ibidem , 1 584,  in-S". — De 
consultaiionibus  medicoruni  et  methr - 
die  a febrium  curatione.  Item  de  rlo- 
lore  pénis.  Antverpiœ , 1586  , in-S<\ 
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Apr.  J.-C.  1566  environ.  — FIENUS 
ou  FYENS  (Jean),  médecin  du  seizième 
siècle,  était  d’Anvers  ou  du  moins  du 
diocese  d Anvers.  Il  fut  élevé  parmi  les 
enfants  de  chœur  de  l'église  principale 
de  Bois-le-Duc  ; mais  dès  qu’il  se  trouva 
en  âge  de  commencer  le  cours  de  ses 
études,  il  s’y  livra  tout  entier,  et  parvint 
enfin,  par  l’assiduité  de  son  travail,  au 
comble  de  ses  souhaits,  qui  était  le  doc- 
toral en  médecine.  Il  exerça  cette  pro- 
fession pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées à Anvers,  où  la  réputation  qu’il 
s’était  acquise  lui  mérita  la  charge  de 
médecin-pensionnaire.  Cette  charge  et 
la  considération  dont  il  jouissait  d’ail- 
leurs dans  cette  ville,  l’avaient  déterminé 
à y finir  ses  jours  : mais  le  duc  de  Parme 
ayant  mis  le  siège  devant  Anvers,  en 
1584,  Fienus  se  retira  à Dordrecht,  où 
il  mourut  1 année  suivante.  Une  note 
écrite  à la  fin  de  son  livre  dans  l’exem- 
plaire qui  se  trouve  à la  bibliothèque 
académique  de  Louvain  , porte  : Obiit 
D.  Joannes  Fyeniis  immalura  morte 
Dordraci  Hotlandiœ  A°  1585,  Julii 
die  décima  , cujus  anima  requiescat  in 
cœlis.  ^Suivant  M.  Paquot,  celte  note 
paraît  e Ire  du  temps  : une  autre  main  a 
ajouté  : Uxor  ejus  vero  cum  secuta 
1601,  Julii  22,  Anlverpiœ.  Au  reste, 
Swertius  dit  qu’il  mourut  le  2 août,  et 
qu  il  fut  enterré  dans  l’église  principale 
de  Dordrecht,  avec  cette  inscription  sur 
son  tombeau  : 

doctor  joannes  fienus  medicus 

ANTVERP1ANUS  OBIIT  II  AUG. 

ANNO  MDLXXXV. 

L’ouvrage  suivant  est  de  la  façon  de 
ce  médecin  : — De  flatibus  humanum 
corpus  molestantibus  commentarius  no • 
vus  ac  singularis.  Anlverpiœ , 1582  , 
in- 12.  Heidelbergœ , 1589,  in-8°.  Fran- 
co/urti , 1592  , in-12,  avec  les  notes  de 
Licvin  Fischer.  Amstelodami , 1643  , 
in  12.  Hamburgi , 1 644  , in-12.  En  fla- 
mand, Amsterdam,  1668,  in-12.  Fienus 
n’a  pas  écrit  en  simple  commentateur, 
comme  faisaient  la  plupart  des  médecins 
de  son  temps;  il  a l’air  original.  Et  comme 
il  se  fonde  sur  une  longue  expérience  et 
va  droit  à la  pratique,  il  ne  s’arrête  point 
à toutes  ces  vaines  spéculations  qui 
éblouissent  plus  qu’elles  n’éclairent.  On 
trouve  parmi  les  œuvres  d’Hippocrate  un 
petit  tr.iité  snr  la  même  matière,  qui,  au 
jugement  de  Fienus,  est  écrit  plus  sa- 
vamment qu’utilement.  Il  a d’autant 
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plus  raison  d'en  parler  ainsi,  que  ce  traité 
est  encore  regardé  aujourd’hui  comme 
supposé,  et  ne  portant  point  l’empreinte 
du  génie  d’Hippocrate. 

Apr.  J.-C.  1566  environ.  — IIERY 
(Thierry  DE)  était  de  Paris.  Il  étudia  la 
chirurgie  dans  l’école  de  Saint-Louis, 
et  se  rendit  en  même  temps  avec  assi- 
duité à l'Hôtel-Dieu,  où  il  tira  de  l’expé- 
rience de  ses  maîtres  des  lumières  beau- 
coup plus  utiles  que  celles  qu’il  avait 
puisées  dans  le  jargon  théorique  des 
écoles.  La  plupart  des  historiens  ajou- 
tent qu  il  étudia  aussi  la  chirurgie  sous 
Antoine  Saillard  et  Jacques  Houllier 
tous  deux  docteurs  de  la  faculté  de 
Paris  ; mais  comme  le  premier  n’a  point 
enseigné  qu’après  l’an  1 53 1 , et  le  second 
après  1 an  1535  , il  est  évident  que  de 
Héry  n a point  suivi  les  leçons  de  ces 
docteurs,  que  plusieurs  années  après  son 
retour  de  Rome.  La  guerre  que  Fran- 
çois Ier  porta  en  Italie  fournit  à notre 
chirurgien  l’occasion  d’employer  ses  ta- 
lents, Il  suivit  l’armée  de  ce  prince  pen- 
dant toute  cette  guerre;  mais  après  la  ba- 
taille de  Pavie,  donnée  le  24  février 
1 525,  il  se  rendit  à Rome,  où  il  s’appli- 
qua à la  guérison  des  vérolés  dans  1 hô- 
pital de  Saint-Jacques  , dit  des  Incura- 
bles. La  méthode  de  Carpi , cet  inven- 
teur des  frictions  mercurielles,  le  frappa 
tellement,  qu’il  se  mit  à en  observer  les 
effets  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion. Rempli  des  connaissances  qu’il 
avait  acquises,  il  revint  dans  sa  patrie, 
et  il  s j distingua  par  la  prudence  avec 
laquelle  il  administra  le  mercure.  Ce  re- 
mède n’était  point  encore  généralement 
adopté  en  Italie;  il  avait  fait  plus  de 
fortune  en  France,  et  les  plus  célèbres 
médecins  de  Paris  l’avaient  approuvé: 
malgré  les  oppositions  de  Fernel,  qui 
ri’en  voulait  point.  Le  parti  qu’en  tira 
de  Héry  dans  Je  traitement  de  la  vérole 
contribua  cependant  à accréditer  les 
frictions  ; et  par  elles,  ce  chirurgien  ac- 
quit la  plus  grande  réputation  et  des  ri- 
chesses plus  grandes  encore.  On  dit  que 
son  gain  monta  à plus  de  cent  cinquante 
mille  écus,  somme  assez  rare  dans  ce 
temps-la  dans  les  coffres  d’un  particu- 
lier. Mais  la  fortune  ne  l’éblouit  pas; 
elle  ne  lui  communiqua  point  les  vices 
qui  la  suivent,  c’est-à-dire,  la  hauteur 
et  la  dureté.  Au  contraire,  elle  déve- 
loppa encore  mieux  les  qualités  bienfai- 
santes de  son  cœur;  car  il  fut  compatis- 
sant envers  les  malades,  tendre  envers 
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les  pauvres,  ami  fuièle  de  ceux  avec  qui 
il  était  lié,  sociable  avec  tout  le  monde. 
Sa  reconnaissance  s’étendit  même  jus- 
qu’aux morts,  s’il  en  faut  croire  une  tra- 
dition aussi  ridicule  que  singulière.  On 
dit  qu’étant  allé  à l’église  de  Saint-Denis, 
il  voulut  voir  d’abord  le  tombeau  de 
Charles  VIII.  Après  s’être  arrêté  quel- 
que temps  dans  un  morne  silence  devant 
ce  monument,  il  se  mit  à genoux  comme 
s’il  eût  été  devant  un  objet  de  vénéra- 
tion. Ce  mouvement  de  piété  surprit 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui  ; ils  s’ima- 
ginèrent qu’il  rendait  à Charles  VIH  le 
culte  qu’on  rend  aux  saints.  Un  reli- 
gieux crut  qu’il  fallait  désabuser  cet 
homme  simple  et  crédule.  Non  , répon- 
dit Héry,  je  n’invoque  pas  ce  prince, 
je  ne  lui  demande  rien;  mais  il  a apporté 
en  France  une  maladie  qui  m’a  comblé 
de  richesses,  et  pour  un  si  grand  bienfait 
je  lui  rends  des  prières,  que  j’adresse  à 
Dieu  pour  le  salut  de  son  âme.  On  avait 
auparavant  fait  le  même  conte  à l’égard 
d’un  autre  chirurgien  , nommé  Maître- 
Jean;  et  delà  il  pai\.ît  que  cette  histoire 
peut  être  mise  au  nombre  des  fables,  que 
les  esprits  à saillies  se  plaisent  si  souvent 
à imaginer  après  coup. 

Devaux  met  la  mort  de  Thierry  de 
Héry  au  12  mai  1 599  ; mais  Ambroise 
Paré  dit  qu’elle  arriva  avant  l'an  1585, 
et  c’est  ainsi  qu’il  en  parle  dans  la  pré- 
face du  dix-neuvième  livre  de  ses  OEu- 
vres.  Quant  aux  écrits  du  chirurgien 
dont  nous  parlons,  on  n’en  connaît  d’au- 
tre que  celui  qui  traite  des  maux  qui 
l’ont  occupé  et  enrichi.  L’essai  qu’il  a 
donné  au  public,  passe  pour  un  ouvrage 
accompli  chez  quelques  auteurs;  mais 
on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  que 
son  principal  mérite  consiste  dans  la  ma- 
nière avec  laquelle  il  a compilé  les  li- 
vres des  Italiens  sur  cette  matière.  On 
doit  cependant  lui  en  savoir  gré;  car 
après  tout , il  est  le  premier  qui  ait  écrit 
en  français  sur  les  maladies  vénériennes. 
Voici  le  litre  de  son  ouvrage  : — La 
méthode  curatoire  de  la  maladie  véné- 
rienne , vulgairement  appelée  grosse 
vairolle,  et  de  la  diversité  de  ses  symptô- 
mes : composé  par  Thierry  de  Héry, 
lieutenant  du  premier  barbier- chirur- 
gien. Paris,  1552,  15G9,  1 G34,  in-8°. 

Apr.  J.-C.  1 5G6.  — JESSENIUS, 
DE  JESSEN  (Jean),  noble  hongrois, 
vint  au  monde  en  1566.  Le  goût  qu’il 
prit  pour  la  médecine  l’engagea  à voya- 
ger ; et  après  avoir  étudié  dans  plusieurs 
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universités,  il  vint  se  mcllre  sur  les 
bancs  de  celle  de  Wittemberg,  où  il 
reçut  les  honneurs  du  doctorat.  Les 
preuves  qu’il  donna  de  la  supériorité  de 
ses  talents  danslesécoles  de  Witfemberg, 
firent  souhaiter  aux  professeurs  de  cette 
académie  de  l’avoir  pour  leur  collègue; 
il  y enseigna  effectivement  la  médecine, 
on  le  nomma  même  recteur  de  l’univer- 
sité en  1597.  Mais  bientôt  après  il  se 
rendit  à Prague  ; et  comme  il  s’y  fit  éga- 
lement estimer,  on  l’honora  encore  de 
la  charge  de  recteur  en  1G0I.  La  con- 
duite qu’il  tint  dans  cette  dernière  ville 
a cependant  noirci  le  mérite  qu’on  lui 
reconnaissait  du  côté  des  sciences.  Il  se 
mit  du  parti  des  rebelles  qui  s’assemblè- 
rentà  Pragueet déposèrent  Ferdinand  IT, 
le  19  août  1 G 1 9 ; mais  il  paya  de  sa  tête 
ce  crime  de  félonie,  et  périt  sur  l’écha- 
faud au  mois  de  juillet  1621.  Voici  la 
notice  des  ouvrages  que  ce  médecin  a 
donnés  au  public  : 

Zoroaster.  Wittebergœ,  1593.—-  De 
planiis.  Ibidem,  1 GO  1 , in-4°. — Decule 
et  cuianeis  nffeclibui.  Ibidem,  1601  , 
in  4°.  — Programma  de  origine  et  pro- 
gressa medicinœ.  Ibidem,  1G00,  in-8°. 
— Anatomiœ,  Pragæ  anno  1600  abs  se 
solemniter  celebratœ , historia.  Item, 
de  ossibus  tractalus.  Wittebergœ,  1601 , 
in-8°.  Le  célèbre  Haller  regarde  cette 
histoire  anatomique  comme  un  assez  bon 
abrégé,  dans  lequel  l’auteur  a beaucoup 
suivi  Vésale  ; mais  au  rapport  de  Por- 
tai, il  a tronqué  plusieurs  descriptions 
de  cet  anatomiste.  Portai  avoue  cepen- 
pant  que  Jessénius  est  le  premier  qui 
soit  entré  dans  quelques  détails  sur  la 
prononciation  des  mots,  qu’il  déduit  des 
mouvements  particuliers  de  la  langue. 
Quoique  tout  ce  qu  il  en  a dit  ne  soit 
pas  exactement  vrai  , on  ne  peut  dis- 
convenir qu’il  n’ait  avancé  de  bonnes 
choses.  — Fila  et  mors  Tychonis  Bra- 
hei.  Hamburçji , 1601  , in-4°.  — Insti - 
tutiones  chirurgicœ , quibus  univers  a. 
manu  medendi  ratio  ostendiiur.  fVit - 
tebergee,  1601,  in-  8°.  C’est  un  précis  de 
chirurgie  fort  défectueux.  — De  gene~ 
rationis  et  viles  humanœ  periodis.  Ibi- 
dem , 1602,in-4°.  Oppenheimii , 1610, 
iu-8°.  — Andreæ  Fesaiii,  anatomie  a- 
ram  G abri  élis  Fallopii  observalionuni 
examen.  Hanovice  , 1609  , in  8°.  — De 
sanguine  venu  secta  dirnisso  judicium . 
Pragæ , 1618,  in- 4 Francofurti,  1618, 
in-4°.  Norimbergœ , 1668,  in- 12.  Il  pré- 
tendait pouvoir  connaître  le  plus  grand 
nombre  des  maladies  à l’inspection  du 
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sanff  ; mais  il  n’est  pas  le  premier  dont 
les  prétentions  aient  été  démenties  par 
1 expérience.  — Jh  torica  rclalio  de 
Juistico  B o hem o eu  h ivorace.  Ilani- 
butgi,  J G 2 8 , in-8°. 

Ap.  J.-C.  1567  environ.  — FUCHS 
ou  F CSC  lliUS  ( Remacle),  natif  de 
Limbourg,  ville  capitale  de  la  province 
de  ce  nom  dans  les  Pays-Bas,  est  encore 
connu  sous  le  nom  de  Kcinaele  de  Lim- 
bourg.  Il  fit  son  cours  d'humanités  à 
Licge,  chez  les  clercs  de  la  vie  com- 
mune, et  passa  ensuite  en  Allemage,  où 
il  s appliqua  à la  médecine.  Comme  le 
séjour  qu’il  fit  dans  ce  pays  fut  assez 
lontf  , il  en  profila  pour  s’insinuer  dans 
l’a  initié  des  savants,  entre  autres  d’O- 
llion  Biunfels  qui  lui  fournit  des  maté- 
riaux pour  ses  Vies  des  médecins.  Il  re- 
vint do  ses  voyages  vers  l’an  1533,  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  à Liège,  où 
son  trère  Gilbert,  connu  sous  le  nom  de 
Philaièîe,  lui  résigna  le  canonicat  qu’il 
avait  dans  la  collégiale  de  Saint-Paul. 
Ren  âcle  mourut  dans  cette  ville  le  21 
décembre  1587,  dans  un  âge  avancé  , et 
fut  enterré  auprès  de  son  frère.  On  mar- 
qua la  date  de  sa  mort  par  ce  distique 
numéral  : 

JanI  bIs  seno  YIta,  reMaCLe, 
CaLenDas  eXCUterLs, 

eratrIs  CLarUs  et  arte  VIgens. 

Remacle  Fuchs  a été  écrivain  labo- 
rieux, ainsi  qu’il  paraît  par  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  : — De  ptântis  antea 
ipiotis  , nunc  studiosorum  aliquot  nco- 
tericorum  summa  diligent i t inventis  et 
in  hic  cm  datis , libe/lus.  Una  cum  tri • 
p/ici  nomenclaturu,  qua  singulas  her- 
bus herbami , et  vu/gus  gallicum  ac 
gcrrnanicum  effeire  soient.  C’est  un 
volume  in- 12  de  GO  pages  non  chiffrées, 
sans  nom  de  ville,  qui  peut  être  regardé 
comme  un  petit  dictionnaire  botanique. 
Le  même  ouvrage  a paru  sous  ce  lit re  : 
Nomenclaturæ  plantai  uni  omnium  , 
quarum  hodie  apud  pharmacopolas 
usas  est  niagis  frequens , juxla  Grœ - 
corum , Lalinorum  , Gal/orum  , Italo- 
ru/n , Germanorum  senlentiarn  collectœ 
ordine  alphabclico.  Paris  iis , 1641, 
in-4°.  Vene  tiis,  1542,  in -8°.  Aniverpiæ, 
1544,  in -12.  — Morbi  h isp  an  ici , quem 
alii  gallicum , alii  neapolitanum  appel- 
lant,  cuiancli  per  /iç> ni  indici , quod 
guaiacum,  vulgo  di . iiw\  decoctum  ex- 
quisitissima  méthodes.  Pariais,  154/ , 
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jn-8°.  lllusirium  m -dicorum , qui 
super  ion  sæculu  floruerunt  ac  scrip.se - 
ru'it,  vltœ  ut  diligenter  ita  et fideliter 
excerptœ  Anncxus  in  calce  quorum- 
dam  neotencorum  medicorum  catalo - 
gus,  qui  nos  tris  temporibus  scripserunt , 
autore  Symphoriano  Campegio.  Pari - 
sus,  1542,  in  1 2.  Le  premier  ouvrage , 
qui  est  de  128  pages,  gros  caractère,  est 
fort  superficiel;  le  second,  qui  ne  tient 
que  9 pages,  l’est  encore  plus:  aussi 
sont-cc  les  premiers  qui  aient  été  faits 
sui  celle  matière.  — llistoria  omnium 
aquarum  quæ  in  communi  s uni  hodie 
pi  acticanhum  usu  : item  conditorum 
et  specierunt  aromnticarum , quaruni 
usu.s  jrequentior  est  apud  pharmacopo- 
las. P enetiis,  1 542,  in-S°.— herba- 
rurn  notiha  , natura  , ntque  viribus , 
de  que  us,  ium  ratione,  tum  experi  ntia 
invtsligandis , dia/ogus.  De  sinif/licium 
medicamenlorum,  quorum  apud  phar- 
macopolas  frequens  usus  est , élections 
seu  delectu  , labeila.  Antverpiæ , 1544, 
in-  IG.  Pharmaccrum  omnium , quæ 
in  communi  sont  pmcticantium  usu  , 
tabulœ  deceni.  Avec  le  /.ilium  medi- 
cmæ  de  Bernard  Gordon.  Paris  iis , 
1569,  in-lG.  Lugduni , 1574,  in  - 8°.  Et 
séparément:  F enetiis,  1 598,  in-folio. 

Après  Je  aïs-  Christ  15G8  environ.  — 
FIORAVAIN  PI  ( Léonard  ),  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine,  était  de  Bo- 
logne. Ses  contemporains  l’admirèrent, 
non-seulement  pour  son  savoir  dans  la 
médecine,  mais  encore  {tour  sa  dextérité 
à pratiquer  la  chirurgie  ; il  fut  cependant 
un  véritable  empiiique,  dont  le  témoi- 
gnage ne  mérite  par  toujours  une  con- 
fiance entière.  Il  mourut  le  4 septembre 
1588,  et  laissa  quelques  ouvrages  en  ita- 
lien, dans  lesquels  il  se  récrie  fortement 
contre  la  saignée,  et  s’étend  fort  au  long 
sur  l’excellence  des  secrets  qu’il  affiche 
à tout  propos.  Voici  les  titres  de  ses  ou- 
vrages : 

Dello  specchio  di  scienlia  universale . 
Venise,  1564,  in-8°.  Le  Miroir  de  cet 
auteur  a paru  en  français,  de  la  traduc- 
tion de  Gabriel  Chappuis.  Paris,  158G, 
in-8°. — Regimento  délia  peste.  Venise, 

1 565,  1571,  1575,  in-8°.  — Capiicci me- 
dicinali.Vc  nise,  1 568,  1 57  1 , 1 573,  1 595, 
in-8°.  La  dernière  édition  comprend  le 
Regimento  délia  peste  el  le  Tesoro  delta 
vila  humana.  — Il  tesoro  délia  vita 
humana.  Venise,  1570,  1582,  in-S°.  — 
Compendia  dei  secrcti  naiurali.  Turin, 
1580 , in-8°.  Venise,  1581,  1595,  1620, 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


in -8°.  — Délia  fisica  divisa  in  libri 
qualtro.  Venise  , 1582  , 1 G03  , in-8°.  — 
C/iirurgia.  Venise,  1588,  1G76,  in  8°. 

Ap.  J.-C.  1567  e/tp.— CAPIVACCIO 
ou  GAPO  DI  VACCA  (Jérôme),  mé- 
decin natif  de  Padoue , a tenu  un  rang 
distingué  parmi  ceux  du  seizième  siècle. 
Il  savait  les  langues,  les  belles-lettres  , 
la  philosophie;  et  les  connaissances  qu’il 
en  avait  étaient  si  étendues,  qu'à  ce 
titre  seul  il  mérita  la  plus  haute  consi- 
dération de  la  part  de  ses  contemporains. 
Il  passe  encore  pour  un  des  meilleurs 
praticiens  de  son  siècle;  au  moins  il 
n’en  est  point  qui  soit  sorti  de  l’école 
des  Arabes , qui  ait  valu  plus  que  lui. 
Dégoûté  de  la  théorie  de  ses  maîtres,  il 
ne  raisonna  point  autant  qu’eux;  il  s’at- 
tacha à se  former  une  méthode  curative 
qui  fut  presque  toujours  heureuse,  mais 
qui  l’aurait  été  davantage,  s’il  eût  mieux 
ehoisi  sçs  remèdes. — Ce  médecin  ensei- 
gna pendant  trente-sept  ans  dans  l’uni- 
versité de  Padoue.  Depuis  1552  jusqu’en 
1561,  il  fut  au  nombre  des  professeurs 
du  troisième  ordre,  qui  étaient  chargés 
de  la  leçon  de  médecine  pratique,  il 
régenta  ensuite  parmi  ceux  du  second 
ordre  jusqu’en  1565,  qu’il  fut  nommé 
professeur  primaire;  et  à la  mort  d’An- 
toine Fracantianus,  son  collègue  et  son 
ancien  , il  continua  de  remplir  la  même 
chaire  avec  Jérôme  Mercuriali  qui  avait 
succédé  à celui-ci.  Ce  fut  avec  le  même 
Mercuriali  qu’il  fit,  en  1576,  le  voyage 
de  Venise,  où  l’un  et  l’autre  avaient  été 
appelés  pour  donner  leur  avis  sur  une 
maladie  épidémique  qui  désolait  les  ha- 
bitants de  cette  ville.  Ils  y furent  reçus 
comme  des  anges  descendus  du  ciel; 
mais  les  succès  n’ayant  point  répondu  à 
leurs  conseils,  le  peuple  les  traita  si  in- 
dignement, que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne 
les  chassât  honteusement  de  ses  murs. 
Les  historiens  rapportent  qu’il  périt  en- 
viron cent  mille  hommes  de  cette  mala- 
die, ces  deux  médecins  avaient  cepen- 
dant déclaré,  à leur  arrivée,  qu’elle 
n’était  point  pestilentielle  et  encore 
moins  contagieuse.  On  pensa  à peu  près 
de  même,  en  1720,  au  temps  de  la  peste 
de  Marseille.  De  fameux  médecins,  sortis 
de  l’école  de  Montpellier , soutinrent 
que  la  contagion  est  une  chimère  accré- 
diiéc  par  la  frayeur  : mais  celle  opinion 
ne  prit  point  faveur.  L’expérience  dé- 
pose contre  elle,  et  l’on  convient  assez 
aujourd’hui  que  la  peste  étant  étrangère 
à nos  climats,  introduite  souvent  par  le 
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commerce.il  faut,  pour  l’extirper,  borner 
la  contagion. 

Le  jugement  que  Capivaccio  avait 
porté  à Venise,  ne  diminua  rien  delà 
célébrité  dont  il  jouissait  depuis  long- 
temps à Padoue.  Le  grand-duc  de  Tos- 
cane lui  fit  faire  les  offres  les  plus  avan- 
tageuses en  1 587,  pour  l’engager  à passer 
dans  l’université  de  Pise  : mais  ce  mé- 
decin préféra  l’utilité  de  sa  patrie  à son 
propre  avancement.  Content  de  la  for- 
tune que  le  traitement  des  maux  véné- 
riens lui  avait  procurée  , il  se  crut  assez 
à l’aise,  pour  ne  point  ambitionner  de 
plus  grands  avantages.  Il  assure  lui- 
même  d’avoir  gagné  plus  de  dix  huit 
mille  écus  à traiter  ces  maladies  : ce 
qui  est  d’autant  moins  surprenant,  toute 
considérable  que  cette  somme  ait  été  de 
son  temps,  qu’il  passait  pour  avoir  un 
secret  qui  le  faisait  triompher  des  acci- 
dents les  plus  difficiles  à vaincre.  Il  n’en 
avait  cependant  aucun;  car  un  médecin 
polonais,  son  disciple,  l’ayant  un  jour 
vivement  pressé  de  lui  communiquer  le 
secret,  dont  on  le  disait  possesseur,  il 
lui  fit  cette  réponse  remarquable  : Lege 
methoclimi  mcam  et  habebis  mea  sé- 
créta. 

On  dit  qu’un  astrologue  prédit  à Ca- 
pivaccio qu’il  mourrait  s’il  entreprenait 
quelque  voyage  dans  sa  vieillesse.  Il  se 
moqua  de  cette  vaine  prédiction  ; le  ha- 
sard vérifia  cependant  la  prophétie  du 
donneur  de  bonnes  et  de  mauvaises 
aventures  : car  notre  médecin,  étant  allé 
voir  le  duc  de  Mantoue  qui  était  dange- 
reusement malade,  fut  attaqué  à son  re- 
tour d’une  fièvre  si  violente,  qu’il  en 
mourut  peu  de  jours  après.  Ce  fut  en 
1589.  Son  corps  fut  enterré  dans  l’an- 
cienne église  des  Jésuites,  d’où  ses  os 
furent  transportés  dans  la  nouvelle  en 
1680.  — Nous  avons  plusieurs  ouvrages 
de  la  façon  de  Capivaccio.  Ils  ont  été 
recueillis  en  un  volume  in-folio,  par 
Jean  Herman  Beyer  qui  les  a fait  impri- 
mer à Francfort  en  1603,  sous  le  titre 
d’ Opéra  omnia  quinque  secticnibus  com- 
prehensa , quarum  /,  physiologie  a-,  //, 
patliologica  ; III , therapeudca  ; IP, 
rnixla;  V , extranea  coati  net.  — Il  y a 
encore  des  éditions  de  Venise  de  1606  , 
de  1617  eide  1652,  in  loîio.  Si  l’on  juge 
des  écrits  de  c<:  médecin  par  ceux  qu’il 
a donnés  sur  l’anatomie , on  ne  s’en  for- 
mera pas  une  idée  bien  avantageuse.  Sa 
méthode  anatomique  imprimée  à Venise 
en  1 593  , in-4°  et  à Francfort  en  1594  , 
in  8°,  n’est  autre  chose  qu’un  abrégé 
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tiré  de  Galien,  dans  lequel  pn  remarque 
encore  toutes  ces  vieilles  erreurs  que 
Yésale  a tant  de  fois  condamnées.  D’ail- 
leurs , si  1 on  en  croit  Craton  , la  plupart 
des  ouvrages  de  Capivaccio  sont  tirés  de 
ceux  de  Jean  Argentier,  dont  on  n’a  ja- 
mais fait  grande  estime. 

Après  J'-C.  1568  env.  — FRAGOSO 
(Jean)  de  Tolède,  médecin  et  chirurgien 
de  Philippe  II , roi  d’Espagne  , s’est  ac- 
quit beaucoup  de  réputation  vers  l’an 
1570.  Il  a publié  quelques  ouvrages,  la 
plupart  en  sa  langue  maternelle,  qui  ont 
paru  sous  ces  titres  : — Erotcmas  clti - 
rurgicos,  en  que  se  ensena  lomas  prin- 
cipal de  la  cirurgia , con  su  glosa.  Ma- 
drid, 1570.  — Discursos  de  las  cosas 
arornaticas , arboles,  f rut  as,  y de  otras 
muchas  medicinas  simples , que  se 
traen  de  la  India  Oriental , y sirven  al 
uso  de  medicina.  Madrid,  1572  , in-8°. 
Il  n est  que  le  compilateur  de  cet  ouvra- 
ge qu  il  a extrait  des  traités  de  botanique 
écrits  par  Garcie  d’Horta,  Monardes  et 
Charles  de  L’Escluse.  La  traduction  la- 
tine, imprimée  à Strasbourg  en  1 GO  l , 
in-8° , est  de  la  main  d’Israël  Spachius. 
— De  succedaneis  medicamentis , cum 
an imadvers ionibus  in  quam  plurima 
médicamenta  composüa , quorum  est 
usa  in  hispanicis  officinis.  Mantuœ , 
1575,  in-8°.  Matriti , 1 583  , in-4°.  — 
Cirurgia  universal.  De  las  evacua- 
tiones.  Antidotario.  Madrid,  1581  , in- 
fol. Alcala  de  Henarez , 1601,  in-folio. 
Ces  ouvrages  ont  paru  en  italien,  à Ve- 
nise en  1686,  in- 4°. 

Apr.  J.-C.  1570  environ.  — 1IEERS 
(Henri  DE) , gendre  de  Thomas  de  Rye, 
était  d’une  famille  patricienne  de  Ton- 
gf es , ancienne  ville  de  l’état  de  Liège, 
où  Ion  suppose  qu’il  naquit  vers  l’an 
1570.  Il  se  distingua  par  son  savoir  en 
philosophie  et  en  mathématiques  ; et 
comme  il  voyagea  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Espagne , en  France,  en  An- 
gleterre, il  profita  du  séjour  qu’il  y fit 
pour  en  apprendre  les  langues,  aux- 
quelles il  joignit  encore  les  langues  la- 
tine,  grecque  et  hébraïque.  Pendant  scs 
voyages,  il  prit  quelque  part  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine,  et  vint  ensuite 
s établir  à Liège,  où  il  exerça  sa  profes- 
sion au  moins  depuis  l’an  1605.  Il  y fut 
médecin  des  princes  Ernest  et  Ferdinand 
de  Bavière  pendant  plus  de  trente  ans. 
On  met  sa  mort  vers  1636.  C’était  un 
liomme  de  grande  érudition  , d’un  esprit 


pénétrant,  d’un  jugement  solide,  et  qui 
ne  se  lassait  jamais  de  lire  et  d’étudier. 
Tant  de  qualités  ne  furent  point  inutiles 
au  public;  De  Heers  lui  laissa  les  ouvra- 
ges suivants  : — Spadacrene , hoc  est , 
Jons  spadanus,  ejus  singularia , bi- 
bendi  nwdus , medicamina  bibentibus 
necessaria.  Leodii,  1614  , 1622,  in-8°. 
Lugduni-Batavorum  , 1645  et  1647 
in  - 12.  Ibidem , 1685  et  1689,  deux  vo- 
lumes in- 1 6.  Lipsiœ , i G 4 5 , in-12.  En 
français,  Liège,  1630,  1646,  in-8°,  1654, 
in-12.  La  Haye,  1739  , in-12  , avec  les 
notes  de  Warner  Chrouet  qui  a corrigé 
les  fautes  de  son  original  touchant  la 
chimie , et  qui  rapporte  de  nouvelles 
expériences  pour  prouver  l’existence 
d’un  acide,  d’un  esprit  volatil,  d’une 
terre  alcaline  et  du  fer  dans  les  eaux  de 
Spa.  — - Deplementum  supplementi  de 
spadani « fontibas , sive  viudicice  pro 
sua  spadacrene.  Leodii , 1624,  in- 8°. 
C’est  une  réponse  à Jean -Baptiste  Van 
Helmont  qu’il  traite  fort  durement.  — 
Observationes  medicœ  oppido  raræ  in 
Spa  et  Leodii  animadversœ , cum  ali - 
quot  medicamentis  scie clis.  Leodii , 
1631  , in«8°.  Lipùœ,  1645,  in- 12.  Leidœ, 
1685,  in-16,  avec  son  Spadacrene.  L’au- 
teur passait  tous  les  ans  quelques  semai- 
nes à Spa. 

Après  J.-Chr.  1572.  — CACHET 
(Christophe),  de  Neufchâteau  en  Lor- 
raine, vint  au  monde  le  26  novembre 
1 572.  Après  avoir  fait  ses  éludes  chez 
les  Jésuites  de  Pont-à-Mousson  , il  passa 
en  Italie,  la  parcourut  presque  tout  en- 
tière, et  s’arrêta  même  quelque  temps 
à Rome;  mais,  comme  le  principal  objet 
de  son  voyage  était  de  s’appliquer  à l’é- 
tude de  la  médecine,  il  ne  séjourna  nulle 
part  autant  qu’à  Padoue,  où  il  fit  de 
grands  progrès  dans  celte  science.  Son 
esprit,  qui  avait  été  nourri  d’arguments 
et  qui  s’était  plus  attaché  à la  dispute 
scolastique  qu’à  l’observation,  ne  trouva 
pas  un  champ  assez  vaste  dans  la  méde- 
cine pour  s’exercer , il  apprit  encore  le 
droit  à Fribourg;  mais  dans  la  suite  il 
se  borna  à la  médecine,  dans  laquelle  il 
acquit  beaucoup  de  réputation.  Médecin 
ordinaire  de  quatre  de  ses  souverains,  il 
mérita  l’estime  dont  ils  l’honorèrent.  En- 
nemi des  charlatans  et  de  ces  prétendus 
chimistes  qui  courent  après  le  grand- 
œuvre,  il  écrivit  contre  eux,  et  se  fit  toute 
la  vie  une  affaire  de  détruire  les  erreurs 
dont  ils  infectaient  l’univers.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  : — Controversice 


BIOGRAPHIE 

iheoricœ  practicæ  in  primam  Aphoris- 
morum  Üippocratis  sectionem.  Oj>us 
in  duas  partes  divisum , philosophie  ac 
medicis  perulile  ac  perjucundum  ; in 
quo  quœcumque  ad  venœ  sectionem , 
purgalionem  et  probam  victus  rationem 
pertinent , non  minus  accurate , quant 
acule  ac  eleganter  in  ulramque  partent 
dispulantur  ac  enodantur.  Pars  pri- 
ma. Tulli-  Leucorum,  1612,  1618, 
in  8°.  — Pandora  Bacclîica  furens 
medicis  armis  oppugnata.  Tulli,  1 6 1 4, 
in- 12.  Il  n’est  que  le  traducteur  de  ce 
traité  qui  est  de  la  façon  de  Mousin,  et 
dont  l’original  est  écrit  en  français  ; il  y 
a cependant  fait  quelques  augmenta- 
tions. — Apologia  dogmatica  , in  lier- 
metici  cujusdam  anonymi  scriptum  de 
curalione  calculi.  Tulli,  1617  , in-12. 

— V rai  et  assuré  préservatif  de  petite 
vérole  et  rougeole , divisé  en  trois  livres. 
Toul  , 1617  , in-8°.  Nancy  , 1623  , in-8°. 

— Epigrammata.  Elegiœ.  A'anceii  , 
1622,  in  8°.  — Christophe  Cachet  mou- 
rut le  30  de  septembre  1624.  On  voit 
son  épitaphe,  avec  son  portrait,  chez  les 
pères  cordeliers  de  Nancy  : 

IIÆRE,  V1AT0R. 

N0B1L1S  CIIRISTOPIIORUS  CACHETUS, 
DOCTR1NA  CLÂRUS,  PIETATE  SPECTABILIS, 

HIC  JACET. 

O DIRUM  PATRIÆ, 

1NIMICUM  NIMIS  ARTI  MEDICÆ,  FATUM  ! 
NASCENTEM  LOTIT  ARiiVGlA  , PADUA  MKD1CUM  , 
FRIBURGUM  JURISPERITUM  FECERE. 

II IS  MAGNA  COMPLEXUS, 

UT  ERAT  RONO  PUBLICO  NATUS  , 

LUCEM  LITTERIS  , NOMEN  LIBR1S  , 

LAUDEM  SUIS,  PATRIÆ  GLORIAM,  FAMAM  SIB1, 
PRINCIPIBUS  SÆPE  SALIJTEM  PEPERIT. 

SEREN1SSIMIS  DUCIBUS 
CAROLO  III , IIENRICO  If, 

FRANCISCO  II,  CAROLO  IV, 

ARCIIIATER  ET  CONSIL1 ARIUS, 

TANTUM  ONUS  POSUISSET  SENEX, 

NI  EUM  MATURUM  COELO  FECISSET. 

OBIIT  ANNO  SALUTIS  1624, 

30  SEPTEMB.  ÆTATIS  52. 

II1C  JACET  ETIAM  TANTI  VIRI  NOBILIS  UXOR 
CLAUDIA  DOMBALLE, 

INTEGRITATE  MORUM  AC  PIETATE  NOBILIOR  , 
QUÆ  NUPTA  ANNO  1597, 

OBIIT  V1DUA  II  SEPTEMBRIS  1637, 

ÆTATIS  54. 

Après  J.C.  1572.  — HOFFMANN 
(Gaspar)  naquit  à Gotha  dans  la  Thu- 
ringe  le  9 novembre  1572,  de  Jean  Hoff- 
mann et  d’Anne  Leusser.  Le  peu  de  for- 
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tune  dont  il  jouissait  l’aurait  empêché 
de  continuer  ses  études  qu’il  avait  com- 
mencées à Strasbourg-,  si  Mathias  Schil- 
ler, notaire  de  Nuremberg,  qui  avait  du 
goût  pour  les  sciences,  ne  l’eût  entretenu 
à ses  dépens  pendant  l’espace  de  sept 
ans.  Il  employa  tout  ce  temps  à étudier 
la  médecine  à Altorf,  où  il  fit  de  si  grands 
progrès  sous  les  professeurs  Nicolas  Tau- 
rellus  et  Philippe  Scherbius,  qu’il  oblint 
la  pension  que  la  faculté  avait  coutume 
d’accorder  à un  étudiant  distingué  par  ses 
talents,  dans  la  vue  de  le  mettre  en  état 
de  se  perfectionner  par  les  voyages.  Hoff- 
mann passa  en  Italie  et  s’arrêta  quelque 
temps  à Padoue,  où  il  étudia  sous  Fabrice 
d’Aquapendente.  Il  parcourut  ensuite  la 
plus  grande  partie  de  l’Italie,  et  se  ren- 
dit enfin  à Baie,  où  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  le  10  décembre 
1605.  L’année  suivante,  il  passa  à Nu- 
remberg et  se  fit  agréger  au  college.  Peu 
de  mois  après,  une  épidémie  pestilen- 
tielle désola  cette  ville  ; Hoffmann  vola 
au  secours  de  ses  habitants  et  leur  rendit 
de  si  grands  services,  que  sa  réputation 
passa  à Altorf,  où  il  fut  nommé  en  1607 
pour  remplir  la  chaire  de  médecine 
théorique  , vacante  par  la  mort  de  Nico- 
las Taurellus.  Il  s’acquitta  dignement 
des  fonctions  de  cet  emploi  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  le  3 novembre  1648.  Ce 
médecin  eut  six  filles  de  son  mariage 
avec  Marie- Magdeleine  Busenreuth. 
Anne-Sibylle  épousa  Christophe  Kern, 
médecin  de  Gotha.  Sabine  trouva  un 
mari  digne  d’elle  dans  la  personne  d’An- 
dré Laux,  membre  du  collège  des  méde- 
cins de  Nuremberg,  mais  elle  le  perdit 
le  12  avril  1642  , comme  il  venait  d’at- 
teindre sa  trentième  année. 

Gaspar  Hoffmann  fut  savant  en  grec 
et  passa  généralement  pour  un  homme 
de  grande  érudition.  C’est  du  moins  le 
témoignage  qu’en  rend  Conringius,  qui 
parle  de  lui  avec  éloge  et  le  considère 
beaucoup  du  côté  de  la  physiologie.  Gui 
Patin  paraît  aussi  en  avoir  fait  beaucoup 
d’estime.  Mais  Thomas  Bartholin  ne  l'a 
pas  traité  de  même;  car  il  s’est  oublié 
jusqu’à  s’emporter  contre  lui  et  le  char- 
ger d'injures.  Il  l’appelait  le  chien  d’ AT 
torf  hargneux  et  mordant.  C’est  le  grand 
attachement  d'Hoffmann  aux  opinions 
anciennes  et  surtout  à celles  d’Aristote  , 
dont  il  était  un  des  plus  ardents  défen- 
seurs, qui  lui  attira  les  reproches  de  ses 
contemporains.  Il  les  mérita  en  quelque 
sorte  par  la  dureté  avec  laquelle  il  cen- 
sura ceux  qui  ne  pensèrent  pas  comme 
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lui.  En  critiquant  les  sentiments  de  Fer- 
nel,  il  donna  à Riolan  père,  l’épithète  de 
Siinia  Fernelii.  Riolan  fils,  se  crut  obligé 
de  venger  l’affront  qu’il  avait  fait  à la 
mémoire  de  son  père,  et  pour  y réussir, 
il  se  mit  à relever  les  fautes  anatomiques 
qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages  d’Hoff- 
mann. Mais  en  voulant  abaisser  cet  au- 
teur, il  contribua  à sa  réputation,  le  lit 
connaître  comme  anatomiste,  et  lui  prj- 
cura  par  là  plus  d’honneur  qu’il  ne  mé- 
ritait. La  censure  des  grands  hommes 
prouve  au  moins  que  les  écrits  qu’ils  at- 
taquent valent  quelque  chose.  — Tout 
attaché  que  fut  H jffmann  aux  vieilles 
idées,  il  ne  les  respecta  pas  toutes;  il 
s’en  prit  à quelques  auteurs  anciens,  et 
lâclia  contre  eux  les  traits  les  plus  mor- 
dants de  la  critique.  Quoique  les  ouvra- 
ges de  Galien  lui  plussent  beaucoup,  il 
ne  laissa  pas  de  s’emporter  contre  ce  mé- 
decin avec  autant  de  vivacité  que  d’ai- 
greur. Il  se  fit  toujours  un  plaisir  de  re- 
lever hautement  ses  fautes  les  plus  lé- 
gères. Reinesius  a cependant  remarqué 
que  Gaspar  Hoffmann  était  fortsuperliciel 
dans  sa  critique,  puisqu’il  n’a  fait  qu’ef- 
fleurer la  plupart  des  difficultés,  sans  les 
résoudre.  A juger  de  sa  facilité  pour  le 
travail  par  le  nombre  de  ses  ouvrages , 
il  paraît  qu’il  ne  lui  coulait  guère  d’é- 
crire. Les  volumes  se  succédaient  les  uns 
aux  autres  , et  toutes  les  matières  étaient 
de  son  ressort.  Voici  la  notice  que  les 
bibliographes  nous  ont  laissée  de  ses 
écrits  : 

Pathologie i parva,  qua  methodus  Ga- 
leni  praclica  explicatur.  Jenœ , 1 G I l , 
1640,  in-8°.  Luteliœ,  1647,  in  4°,  avec 
le  traité  Pro  rerilate  contra  Argenle- 
rium  Franco  furtif  1661,  in-1‘2. — De 
usu  lienis  secu/ulum  Arislotelem  liber 
singularis.  Lipsiæ,  1 6 i 5,  in-S°.  Suivant 
M.  Portai,  rien  n’est  plus  fastidieux  à lire 
que  cet  ouvrage.  Tantôt  c’est  Gali  n qui 
explique  quelque  passage  d’Aristote, 
tantôt  c’est  Hoffmann  qui  explique  Ga- 
lien : quelquefois  Hoffmann  se  commente 
lui  même,  en  se  faisant  des  objections 
qu’il  tâche  de  résou  Ire  de  son  mieux  : 
enfin  Hoffmann  fait  conclure  à Aristote 
que  la  rate  sert  de  réservoir  au  sang.  — 
Ve  ichoribus  et  in  quibus  illi  apparent 
affectibus  , collectant' a.  Lipsiæ  , 1617, 
in- 8°.  — De  usu  cerebri  secundum  Aris- 
totelem  diatriba.  Ibidem,  16 19,  in-8°. 
Cet  ouvrage  a paru  avec  les  deux  précé- 
dents : Lipsiæ , 1639,  1671,  in  12. 

Anistelodami,  1 659,  in- 12.  Francofurli , 
1664,  in- 12.  Lipsiæ , 1682,  in-12.  Il  est 
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si  court  dans  ses  descriptions  du  cerveau, 
qu’on  ne  peut  tirer  de  la  lecture  de  cet 
ouvrage  une  idée  précise  de  la  struc- 
ture de  ce  viscère.  — Variarum  lectio - 
num  libri  sex,  in  quibus  multa  loca 
Dioscoridis , Atlienœi , Plinii , Hippo- 
crates, Aristolelis , Galeni , aliorumque 
explicanlur.  Lipsiæ  , 1619,  in-8°.  — 
Commcntarii  in  Galenum  de  usu  par- 
tium  corporis  humani.  Francofurli , 

1625,  in-tolio  On  n’y  trouverien  d’inté- 
ressant sur  le  mécanisme. — De  parti- 
bus  sinularibus  liber  singularis.  JVo- 
nbergæ  , 1625,  in-4°.  Francofurli , 
1667  , in -4°.  — Apolofia  apologiæ  pro 
Germanis  contra  Galenum.  Anibergæ, 

1626,  in-4°.  Il  y discute , entre  autres 
points  de  controverse,  la  question  de  sa- 
voir quelles  sont  les  maladies  dans  le 
traitement  de  quelles  on  doit  donner  la 
préférence  à la  saignée  sur  la  purgation. 

— De  facultalibus  naturalibm . Nori - 
bergæ,  1626,  in-4°.  — De  t/iorace  ejus- 
que  partibus  commznlarius  tripartitus . 
Francofurli , 1627  , in-folio.  Son  prin- 
cipal objet  est  de  concilier  les  sentiments 
d Aristote  avec  ceux  de  Galien.  — De 
generatione  hominis  libri  quatuor  con- 
tra Mundinum.  Ibidem,  1629,  in-fol. 
Il  s’amuse  à résoudre  différentes  ques- 
tions, dont  la  discussion  est  autant  inu- 
tile, que  supérieure  à la  portée  de  l’esprit 
humain. 

JSotæ  perpeluæ  in  Cl.  Galeni  librum 
de  ossibus  ad  tirones.  Francofurti , 
1629  , in  folio.  — Rejectanca  patholo - 
g'ca , qua  de  morbis  formæ  et  materiæ 
a Fernelio  , Argenterioque  per  so/n - 
nium  visis.  Helmæsladii , 1639,  in-S°. 
On  trouve  encore  cet  ouvrage  avec  celui 
qu  Hoffmann  a intitulé:  Pro  verilate  con- 
tra Argenterium  aliosque.  Lutciiæ , 
1647  , in-4°.  — Animadversiones  in 
Montani  libros  quinque  de  morbis  et 
Thomæ  Erasti  analomen  eorumdem. 
Anistelodami , 1641  , in-12.  — Relalio 
historien,  judicii  acli  in  Canipis  Elysiis 
coram  Rhadamanlo , contra  Galenum  , 
cum  approbalione  Apollinis  in  Par- 
nasso,  communicata  per  Mercurium. 
ISnriberqœ , 164  2,  in-12.  — De  locis 
affecLis  libii  très.  Ibidem,  1642  , in-12. 

— In  titutionum  medicarum  libri  sex. 
Lugduni , 1645,  in-4°.  Ou  y trouve  un 
précis  d’anatomie,  mais  il  est  incomplet 
par  sa  trop  grande  brièveté.  L’auteur 
s’est  contenlé  d’indiquer  les  parties,  au 
lieu  de  les  décrire.  — De  medicamentis 
ofjicinalibus  , tant  s m/dicibus  quant 
coniposilis  , libri  duo.  Paris  iis  , 1646, 
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in-4°.  Francojurti , 1667,  in-4°.  Jenœ , 
1 686 , in-4°.  Leiclœ , 1738  , in-4°.  11  y a 
bien  parlé  (le  la  verlu  des  [liantes;  mais 
comme  il  était  méfiant  jusqu’à  l’incrédu- 
lité , il  rejette  trop  l’expérience  dénuée 
de  raisonnement,  et  ne  s’arrête  point 
assez  à considérer  les  mouvements  que 
peut  opérer  la  nature.  — Digressio  ad 
circulationem  sanguin is  in  Anglia  na- 
lam.  Paris  iis , 1G47,  in-4° , avec  les 
opuscules  de  Piiolan.  Ibidem , 1G52  , 
in-8°.  L’expression  dont  il  se  sert  pour 
désigner  le  cours  du  sang,  est  qu’il  cir- 
cule par  ondulation  comme  les  flots  de 
la  mer  , et  non  point  avec  cette  rapidité 
unie  des  eaux  de  rivière.  — Opuscula 
mcdica.  Parisiis , 1647  , in-4°.  Franco- 
J’urti,  1667,  in-4°. — Epitome  institua 
tionum  suarum  medicarum.  Parisiis , 
1648,  in-1 2.  Francojurti , 1670,  in-12. 
Ueidelbergœ , 1672,  in-12. — Tractatus 
de  fcbribus.  Tubingœ , 1663,  in-12.  — 
De  calido  innato  et  spiritibus  syntagma. 
Francofurii , 1667  , in-4°.  — Apologies 
pro  Galeno  libri  1res.  Lugduni , 1668  , 
in-4°.  — Praxis  medica  curiosa.  Fran- 
co/urti^  1680,  in-4°.  Le  fond  de  cet  ou- 
vrage est  tiré  de  celui  de  Galien  qui  est 
intitulé  : De  methodo  medendi.  C’est 
Sébastien  Scheffer  qui  en  est  l’éditeur. 
— Gaspar  Hoffmann  a encore  laissé  un 
grand  commentaire  sur  tout  Galien , 
mais  il  n’a  pas  été  imprimé.  On  remar- 
que, en  général,  que  les  ouvrages  de  ce 
médecin  lui  donnent  un  air  d’érudition 
qu’il  ne  doit  qu’aux  fruits  qu’il  a tirés 
de  scs  lectures  ; car  de  même  qu’il  a 
parlé  d’anatomie,  sans  avoir  manié  le 
scalpel,  il  a beaucoup  écrit  sur  la  pra- 
tique , sans  avoir  vu  des  malades.  C’est 
le  jugement  qu’en  porte  le  célèbre  de 
Haller. 

Apres  J. -G  1572.  — GOCLENIUS 
(Rodolphe)  naquit  en  1 572  à Wittem- 
berg,  d’un  autre  Rodolphe  qui  enseigna 
environ  cinquante  ans  la  logique  à Mar- 
purg.  Ce  fut  dans  les  écoles  de  cette 
ville  que  celui  dont  nous  parlons  étudia 
la  médecine  et  qu’il  remporta  les  hon- 
neurs du  doctorat  le  19  mai  1601.  Les 
preuves  qu’il  avait  données  de  son  savoir 
dans  ces  écoles , les  talents  qu’on  lui 
voyait  pour  la  chaire,  tout  cela  le  fit 
nommer  professeur  de  physique  en  1608; 
et  lorsque  la  chaire  des  mathématiques 
devint  vacante  en  1612  , on  l’y  nomma 
encore.  Goclenius  mourut  le  2 mars 
1621  , à l’âge  de  49  ans.  Comme  il  avait 
été  fort  laborieux , il  laissa  un  grand 
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nombre  d’ouvrages,  dans  la  plupart  des- 
quels on  reconnaît  l’esprit  de  Paracelse, 
dont  il  fut  un  des  plus  ardents  sectateurs. 
A l’exemple  de  ce  fanatique  qu’il  avait 
pris  pour  modèle  , il  sema  dans  ses  écrits 
beaucoup  de  faussetés,  de  superstitions  et 
de  sottises  que  Jean  Roberti , jésuite 
natif  de  Saint-Hubert , a relevées  avec 
autant  de  raison  que  de  force  dans  les 
traités  qu’il  a publiés  à Louvain  , à Trê- 
ves, à Luxembourg,  à Liège  et  à Douay 
depuis  1616  jusqu’en  1621.  Le  père  Ro- 
berti avait  trop  beau  jeu  pour  abandon- 
ner la  dispute  avant  que  d’avoir  terrassé 
Goclenius  par  la  solidité  de  ses  raison- 
nements; il  ne  cessa  même  d’écrire  con- 
tre lui,  que  parce  qu’il  n’eut  point  de 
réponse  à ses  derniers  ouvrages  , et  que 
ce  médecin  mourut  dans  le  fort  de  cette 
querelle  littéraire.  Voici  les  titres  sous 
lesquels  les  écrits  de  Goclenius  ont  paru; 
si  l’on  doutait  du  pouvoir  que  les  préju- 
gés ont  eu  de  tout  temps  sur  les  hommes, 
on  en  trouverait  de  bonnes  preuves  dans 
la  plupart  de  ces  écrits  : 

Adversaria  ad  exolericas  aliquot 
J.  C.  Scaligeri  exercitaiiones.  Mar- 
purgi , 1 594,  in-8®  — Physiologia  cre- 
pilus  venh  is  et  risus . Francofurii  et 
Lipsiæ,  1607,  in-8°.  — De  peste, febris- 
que  pestilcniialis  causis , subjecto,  dif- 
jerentiis  et  signis.  Marpurgi , 1607, 
in-8°.  — De  vita  proroganda , id  est , 
animi  et  corporis  vigore  conservando 
et  salubriler  producendo.  Francofurii 
et  Mogunlice , 1608,  in-8°.  — Uranos - 
copia , chinoscopia,  metoposcopia , oph - 
tha/moscopia.  Francojurti , 1608,  in-12. 

— Tractatus  de  maqnetica  curatione 
vulnerum,  dira  ullum  dolorem  et  re- 
medii  applicationem.  Marpurgi , 1608, 
in-8°,  1609,  in  12.  Francofurii , 1613  , 
in-12.  Norimbergœ , 1662  , in-4°,  avec 
d’autres  ouvrages.  C’est  celui  de  ses 
écrits  qui  a éu  le  plus  de  vogue,  et  qui 
est  en  même  temps  le  plus  fou  ; mais  il 
était  au  goût  de  ses  contemporains.  Le 
père  Roberti  ne  pensa  pas  comme  eux; 
il  attaqua  vivement  ce  traité,  dans  le- 
quel l’auteur  se  déclare  si  ouvertement 
en  faveur  des  amulettes-et  des  talismans. 

— Observationes  linguœ  latinœ  , sive , 
puri  sermonis  analecta.  Francofurii , 

1609  , in-8°.  — Tractatus  de  portento - 
sis , luxuriosis  et  monstrosis  nostri  sœ- 
culi  conoioiis.  Marpurgi , 1609,  in-12. 

— Conciliât  or  philosophicus.  Cassellis , 
1609,  in-4°. — Enchiridion  remedio- 
rum  facile  parabilium.  Francofurii , 

1610  , in-8°.  — LéO'imographia , et  quid 
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in  spcae  in  peste  Marpurgensi  anni 
16U  evenerit.  Franco/urli,  1613,  in-8°. 
Cet  auteur  , toujours  emporté  par  son 
goût  pour  les  talismans,  affiche  la  crédu- 
lité la  plus  aveugle  dans  ce  qu’il  dit  sur 
ces  remèdes  superstitieux  : on  doit  ce- 
pendant faire  cas  des  observations  qu’il 
a faites  sur  les  symptômes  de  la  peste.  — 
Physicœ  generalis  Libri  duo.  Franco- 
furtif  1613  , in-8°.  — Lexicon  philoso- 
phicum.  Ibidem , 1613,  iu-4o.  — Synar- 
throsis  magnetica.  Alarpurgi , 1617, 
in-8°.  C'est  sa  réponse  à la  vive  censuré 
du  pere  Roberti.  — Acroteleution  as - 
trologicum.  Marpurgi , 1618,  in-4°.  — 
Assertio  medicinœ  univers alis  adver- 
sus  universalern  vulgo  jactatam  Fran- 
cofurti,  1620,  in-4°.  — Tractatus  phy- 
sicus  et  medicus  de  sanorum  diœta. 
Ibidem,  1621  , 1645  , in-8°.  — Chyro- 
mantica  et  physiognomie  a specialis. 
M«rpurë‘,  1021  Ilamburni, 

1061 , m 8».  — Mirabilium  nalurce  li- 
ber,  sive,  Defensio  magneticæ  curalio- 
nis  vulnerum.  Franco  fur  li , 1625,  1643, 
in-8°.  C’est  encore  une  réplique  à quel- 
que ouvrage  du  père  Roberti. 


y près  J.-C.  1573.  — MAYERNE 
(Théodore  TÜRQUET  DE)  naquit  près 
de  Genève  le  28  septembre  1573-,  de 
Bèze  fut  son  parrain.  Louis  Turquet  de 
Mayerne  , son  père  , se  fit  connaître  par 
une  Histoire  générale  d’Espagne  en  deux 
volumes  in-folio  , et  par  un  ouvrage  in- 
titulé : Monarchie  Aristo-Democrati- 
çue,  qui  fut  défendu  en  France.  Sa  mère 
Louise  le  Masson,  était  fille  d’Antoine, 
frésoriër  des  troupes  de  François  Ier  et 
de  Henri  II  en  Piémont.  — Dès  qu’il 
eut  achevé  son  cours  d’humanités  dans 
Sa  patrie,  on  l’envoya  à Heidelberg  où 
il  commença  celui  de  médecine  ; mais  la 
réputation  de  la  faculté  de  Moutpellier 
l’ayant  attiré  dans  les  écoles  de  cette 
ville,  il  s’y  fit  inscrire  en  1592  , y fut 
reçu  bachelier  en  1596,  et  docteur  le  20 
février  1597.  D’abord  après  sa  promo- 
tion il  vint  à Paris,  où  il  se  fit  connaître 
si  avantageusement,  qu’en  l'année  1600, 
on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  être  méde- 
cin du  duc  de  Rohan,  que  le  roi  Henri  IV 
envoyait  à la  diète  de  Spire.  Il  y suivit 
fcet  ambassadeur  et  ne  revint  à Paris 
qu'en  1602;  mais  comme  avant  son  dé- 
part il  avait  obtenu  l’agrément  d’une 
charge  de  médecin  du  roi  par  quartier, 
il  se  prévalut  dü  privilège  attaché  à 
celte  place  pour  se  répandre  dans  la  ca- 
pitale. Protégé  par  Ribbitz , sieur  de  la 
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Rivière,  son  compatriote  et  médecin 
ordinaire  de  Henri  IV,  il  s’avisa  d’ou- 
vrir un  cours  de  leçons  publiques  poul- 
ies jeunes  chirurgiens  et  apothicaires, 
t-ette  démarché  déplut  à la  faculté  de 
1 ans  ; mais  ce  qui  lui  déplut  davantage, 
ce  tut  de  voir  que  Mayerne  approuvait, 
louait  et  employait  dans  sa  pratique  les 
remedes  chimiques,  pour  lesquels  cette 
compagnie  avait  alors  une  aversion  si 
marquée.  Un  de  ses  membres  fit  paraître 
contre  lui  un  écrit  anonyme,  où  il  était 
assez  mal  traité.  Il  y répondit  par  un 
ouvrage,  ou  il  ne  traitait  pas  mieux  la 
faculté,  et  cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Fans,  sous  le  nom  delà  Rochelle.  Voici 
le  titre  qu’il  porte  : — Apologia  in  qua 
videre  est,  inviolatis  Hippocratis  et  Ga~ 
Leni  le  gibus , renïedia  chymice  prœpa- 
ralatutousurpari posse.  Rupellœ,  1 603, 
in-8°. 

Jean  Riolan  le  père,  se  chargea  de 
réfuter  celte  apologie , et  il  le  fit  avec 
tant  de  feu,  que  Mayerne  fut  brouillé 
plus  que  jamais  avec  les  médecins  de  la 
faculté.  Gui  Patin  en  parle  ainsi  dans  la 
V IIIe  lettre  du  premier  volume.  « Com- 
« me  il  se  piquoit  d’être  grand  chymiste, 

» il  eut  querelle  avec  quelques-uns  des 
» nôtres , d’où  vint  qu’on  fit  un  décret 
» de  ne  jamais  consulter  avec  lui.  De 
» cette  querelle  provint  une  apologie 
* dudit  Théodore  Mayerne  Turquet , de 
» laquelle  il  n'est  non  plus  l’auteur  que 
» vous  ni  moi.  Deux  docteurs  de  notre 
» compagnie  y travaillèrent,  Séguin,  no- 
» tre  ancien,  qui  a toujours  protégé  les 
» charlatans  , et  son  beau-frère  Akakia  : 

» ce  qu’ils  avaient  fait  en  dépit  de  quel- 
» ques-uns  de  nos  anciens  qui  étoient 
» d honnêtes  gens,  et  qui  tâchoient  avec 
« fort  bon  dessein  que  les  chymistes  et  les 
» charlatans  ne  se  missent  ici  en  crédit , 

« pour  vendre  leur  fumée  aux  badauds  de 
» Paris.  » 

Le  décret  dont  parle  Gui  Patin  est 
vif  et  violent  : on  est  surpris  que  la  fa- 
culté de  Paris  ait  pu  se  porter  à un  pa- 
reil exces.  Mais  un  corps  nombreux  est 
quelquefois  susceptible  de  préjugé;  et 
celui  qu’il  avait  alors  contre  l’antimoine 
et  les  préparations  chimiques  , était  passé 
en  opinion  fondée  sur  le  bien  public. 

Ce  fut  en  conséquence  de  celte  opinion, 
que  Paul  Rénéaulme,  médecin  de  Blois, 
dut  promettre  par  écrit  à la  faculté  de 
ne  plus  employer  à l’avenir  les  remèdes 
qui  lui  avaient  réussi  dans  sa  pratique, 
oa  déclaration  est  du  23  février  1607. 
Pierre  Paulmier,  plus  opiniâtre  sans 
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doute  que  Rénéaulme  et  par-là  jugé  plus 
coupable  que  lui,  fut  chassé,  en  1008, 
de  la  faculté  de  Paris,  dont  il  était  mem- 
bre. On  voudrait  pouvoir  excuser  de 
pareils  procédés.  Tout  ce  que  l’on  peut 
dire  là-dessus,  c’est  que  la  faculté,  tou- 
jours ennemie  des  nouveautés,  tint  quel- 
quefois trop  fortement  à l’ancienne  doc- 
trine , et  qu’ibfallut  du  temps  pour  que 
les  yeux  s’ouvrissent  à la  lumière  que  les 
préjugés  empêchaient  de  percer;  mais 
ces  préjugés  partaient  d’un  bon  principe, 
car  ils  dérivaient  en  partie  de  l’inflexible 
sévérité  de  celte  compagnie  contre  tout 
ce  qui  a l’air  de  charlatanisme  ; et  les 
chimistes  étaient  regardés  alors  sous  ce 
point  de  vue.  C’est  sur  ce  principe  que 
la  faculté  se  fonda  pour  lancer  contre 
Mayerne  le  décret  conçu  en  ces  termes  : 
Collegium  mcdicorum  in  acaclemia  pa- 
risiensi  légitimé  congre gatum  , audita 
renunciatione  censorum  quibus  deman- 
daia  erat  provincia  examinandi  Apo - 
logiam  sub  nomine  Mayer  ni  Turqueti 
editam,  ipsam  unanimi  consensu  dam- 
nât , tanquam  Jamosum  libellum  , mtn- 
dacibus  convitiis  et  impudentibus  ca- 
lumniis  refer tum , quæ  no/inisi  ab  ho - 
mine  imperilo  , impudenti  , temulenlo 
et  furioso  profiteri  poiuerunt.  Ipsum 
Turquctum  indignum  judicat,  quius- 
quam  medicinam  facial , propler  terne - 
ritatem , impudenliam  et  vexre  medicinæ 
ignoralionem.  Omnes  vero  medicos , 
qui  ubique  gentium  et  locorum  medici- 
nam exercent , hortaiur  ut  ipsum  Tur- 
quetum , simi/iaque  hominum  et  opi - 
nionum  porlenta  , a sè  suisque  finibus 
arceant , et  in  Hippocratis  ac  Galeni 
doctrina  constanter  permaneant;  et 
prohibuit  ne  quis  ex  hoc  medicorum 
Parisiensium  ordine  , cum  Turqueto, 
eique  similibus , medica  consiiia  ineat; 
qui  secus  fecerit , scholœ  ornamenlis 
et  Academiœ  privïlegiis  privabitur  , et 
de  regentium  numéro  expungetur . Da - 
tum  Lutetiœ  in  scholis  superioribus , 
die  5 decembris , an  no  saluiis  1603.  — 
Il  paraît  que  Mayerne  méprisa  ce  dé- 
cret. En  renonçant  aux  cours  de  chimie 
et  de  pharmacie  , il  continua  d’exercer 
la  médecine  dans  Paris  et  d’employer 
hautement  les  remèdes  chimiques;  il  en- 
treprit même  de  solliciter  la  place  de 
premier  médecin  du  roi,  qui  était  deve- 
nue vacante,  en  1609,  par  la  mort  d’An- 
dré du  Laurens.  On  prétend  qu’Kenri  IV 
était  assez  déterminé  à lui  accorder  sa 
demande,  quoiqu’il  fût  protestant,  si  la 
reine,  poussée  par  le  cardinal  du-Per- 
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ron  , ne  l’eût  pas  empêché  : mais  Astruc 
prétend  que  ce  fait  n’est  ni  vrai,  ni 
vraisemblable  , et  qu’il  n’y  a que  Mi- 
nutoli,  professeur  de  Genève,  qui  l’ait 
avancé  sans  en  donner  aucune  preuve. 
— Une  circonstance  delà  vie  de  Mayer- 
ne dont  tout  le  monde  convient , parce 
qu’elle  fut  le  commencement  de  sa  for- 
tune , c’est  qu’un  seigneur  anglais,  ma- 
lade, étant  venu  à Paris  en  1607  pour  se 
faire  traiter,  se  mit  entre  les  mains  de 
ce  médecin  qui  eut  le  bonheur  de  le 
guérir.  Ce  seigneur  reconnaissant  l’en- 
gagea à faire  un  voyage  en  Angleterre, 
où  il  fut  si  bien  accueilli,  qu’il  eut  l’hon- 
neur d’être  présenté  à Jacques  Ier  qui  le 
goûta.  Mais  Mayerne,  ne  trouvant  rien 
de  solide  dans  l’estime  qu’on  lui  témoi- 
gnait, revint  en  France  reprendre  son 
emploi  de  médecin  par  quartier,  qu’il 
exerça  jusqu’en  1611.  Ce  fut  en  cette 
année  que  Jacques  Ier,  roi  d’Angleterre, 
l’appela  solennellement  pour  être  son 
premier  médecin  ; l’ambassadeur  de  ce 
prince  le  demanda  sur  des  lettres  paten- 
tes scellées  du  grand  sceau  du  royaume. 
Mayerne  s’empressa  d’aller  occuper  ce 
poste,  et  il  le  remplit  avec  tant  d’hon- 
neur et  de  distinction,  qu’il  devint  le  fa- 
vori du  roi.  Après  la  mort  de  Jacques, 
il  fut  revêtu  de  la  même  charge  auprès 
de  Charles  Ier,  son  fils,  et  il  la  conserva 
jusqu’à  la  fin  tragique  de  ce  prince 
en  1649. 

Ce  médecin  a joui  d’une  réputation 
constante  en  Angleterre  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie,  et  il  y a fait  une  fortune  con- 
sidérable. Parmi  les  marques  d’honneur 
qu’il  y reçut,  on  doit  compter  son 
agrégation  aux  facultés  de  médecine  de 
deux  universités  du  royaume,  Oxford  et 
Cambridge,  qui  l’admirent  d’un  consen- 
ment  unanime  au  nombre  de  leurs  doc- 
teurs. — Sa  première  femme,  Marguerite 
de  Boctslaer,  de  la  famille  d’Asperen, 
lui  donna  deux  fils  qui  moururent  avant 
lui.  De  sa  seconde,  Isabelle  Joachim,  il 
ne  retint  qu'une  fille  qu’il  maria  au  mar- 
quis de  Montpeillan  , petit  fils  du  maré- 
chal duc  de  la  Force,  laquelle  mourut  en 
couche  à la  Haye  en  1661 , sans  laisser 
de  postérité.  Pour  Mayerne  , il  mourut 
quelques  années  auparavant;  ce  fut  à 
Chelsea  près  de  Londres,  le  IG  mars 
1 655 , âgé  de  8 1 ans  et  demi.  — Ce  mé- 
decin n’a  rien  fait  imprimer  que  l’apo- 
logie dont  on  a parlé;  mais  il  parut  de 
son  vivant  une  lettre  De  Gonorrheæ 
inveteratœ  et  carunculœ  ac  ulceris  in 
meatu  urinario  curatione , qui  est  de  sa 
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façon.  Elle  fut  publiée  à Oppenbeim  en 
1619,  in-4°,  et  à Francfort  en  1627,  in  4°, 
avec  les  lettres  de  Guillaume  Fabrice 
Hildan.  Après  la  mort  de  Mayerne,  on 
imprima  ses  autres  ouvrages  que  les  bi- 
bliographes annoncent  sous  les  titres  sui- 
vants : 

Médicinal  counsels  and  advices.  Lon- 
dres, 1677,  in-4°.  Comme  la  réputation, 
dont  l’auteur  a joui,  avait  déjà  fait  re- 
chercher ses  consultations,  Théophile 
Bonet  s’empressa  d’en  publier  un  recueil 
latin  qui  parut  à Genève,  avec  le  traité 
De  arthritide , en  1674,  in- 12,  et  à 
Londres  en  1676,  in-8°.  — De  morbis 
internis  prcecipue  gravioribus  et  chro- 
nicis.  Londini , 1690  , in-8°.  Augustæ 
Vindtlicorum , 1691  , in- 12,  avec  un 
traité  De  cura  gravidarum  de  la  façon 
de  Mayerne , qu’on  trouva  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  George-Jérôme 
Welschius.  Genevœ  , 1692,  in— i 2 . — 
Praxeos  Mayernianœ  ex  adversariis , 
consiliis  ac  epistolis  ejus  concinnatum 
syntagma  aller um,  tracta  us  quatuor , 
continent , 1 de  febribus  , II  de  morbis 
exlernis  , III  de  arthritide  , IV  de  lue 
venerea.  Londini , 1695,  in-8°. — Opéra 
omnia  medica  , comp leclentia  consilia  , 
epislolas  et  observationes , pharmaco - 
pœam , variasque  medicamentorum  for- 
mulas. Londini , 1700,  1703  , in-folio. 
C’est  le  recueil  le  plus  complet  des  ou- 
vrages de  Mayerne  ; on  le  doit  aux  soins 
de  Joseph  Browne.  — Le  savant  Astruc 
a porté  ce  jugement  sur  les  écrits  de 
Mayerne  , dans  ses  Mémoires  pour  ser- 
vir à l’histoire  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier : « La  théorie  qui  règne  dans  ses  ou- 
« vrages  , n’est  point  bonne  et  ne  mérite 
« aucune  attention  ; la  pratique  pourrait 
» être  plus  utile  par  le  grand  nombre 
» de  remèdes  qu’on  y propose,  si  on 
« pouvait  s’y  fier.  Ils  sont,  pour  la  plu- 
» part,  nouveaux,  bizarres,  singuliers,  et 
» quoiqu’on  en  parle  d’un  ton  de  con- 
» fiance,  comme  de  remèdes  excellents, 

» ils  sont  absolument  hors  d’usage  dans 
» la  pratique.  On  trouvera  dans  l’his- 
» toire  de  la  médecine  plus  d’une  répu- 
tation usurpée,  plus  d’une  gloire  lé- 
» gère,  occasionnée  par  le  préjugé  des 
«grands,  que  les  ouvrages  donnés  par 
» des  gens  enivrés  de  leurs  succès  ont 
» fait  totalement  tomber.  » Cette  censure 
n’est  pas  aussi  violente  que  le  décret 
porté  contre  Mayerne,  en  1603  , par  la 
faculté  de  Paris , mais  elle  est  bien  aussi 
touchante. 


Apr.  J.-C.  \bUcm>iron.-~ NUNNEZ 
ouINOiNNIUS  (AlvnrèsJ,  de  Frarinala  en 
Espagne,  se  fit  beaucoup  de  réputation  , 
dans  le  seizième  siècle,  par  ses  talents 
dans  la  chirurgie,  et  par  un  ouvrage  qu’il 
publia  sousce  titre  : — Annolaliones  ad 
hbros  duos  Franc isci  Arcœi  de  recta 
curandorum  vulnerum  ratione.  Ant - 
verpiœ , 1574  , in-8°.  — Ce  chirurgien 
se  transporta  à Anvers  avec  sa  femme  , 
ou  peut-être  il  s’y  maria;  car  ce  fut  dans 
cette  ville  que  naquit  Louis  Nunnez,  son 
fils,  qui  étudia  la  philosophie  à Louvain 
et  qui  fut  nommé  dans  la  seconde  ligne 
à la  promotion  générale  de  l’an  1573. 
Louis  passa  ensuite  aux  écoles  de  la  fa- 
culté de  médecine  en  la  même  univer- 
sité, et  il  n’en  sortit  qu’avec  les  hon- 
neurs dus  au  mérite  et  à la  science.  Il 
avait  éminemment  l’un  et  l’autre;  son 
érudition  surtout  était  peu  commune, 
puisqu’il  n’excella  pas  moins  dans  la 
poésie  et  dans  l’histoire,  que  dans  l’exer- 
cice de  sa  profession.  On  a de  lui  diffé- 
rents ouvrages  qui  font  preuve  de  la  vé- 
rité de  ce  qu’on  avance  sur  son  compte, 
lia  écrit  un  commentaire  fort  étendu  sur 
les  médailles  de  la  Grèce,  de  Jules- 
César,  d’Auguste  et  de  Tibère,  qui  pa- 
rut l’an  1620,  en  un  volume  in-folio. 
Son  Hispania  fut  imprimée  à Anvers 
en  1607,  in-8°;  c’est  un  livre  fort  utile 
pour  la  connaissance  de  l’ancienne  Espa- 
gne. Son  commentaire  sur  la  Grèce,  sur 
les  îles,  etc.,  de  Goltzius  , est  aussi  un 
ouvrage  savant  et  curieux.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  son  recueil  de  poésies,  qui 
sont  assez  faibles  ; mais  les  deux  traités 
que  nous  avons  de  lui  sur  la  diététique, 
valent  mieux. 

Ichthyophagia , sive  , de  pisciuin  esu 
commentarius.  Antverpiœ,  1616,  in  8°. 
Il  y a fait  voir  que,  selon  les  anciens  mé- 
decins, le  poisson  est  un  aliment  très- 
salutaire  aux  vieillards,  aux  malades,  aux 
personnes  sédentaires  et  à celles  de  fai- 
ble constitution,  parce  qu’il  fait  un  sang 
propre  à leur  tempérament.  — Diœtc- 
ticon , sive,  de  re  cibaria  libri  quatuor. 
Ibidem  y 1627  , in-8°;  1645  , in-4°.  On 
ne  peut  rien  lire,  en  ce  genre,  de  plus 
utile,  ni  de  plus  agréable.  Il  y a dans 
cet  ouvrage  cent  choses  remarquables 
qui  contribuent  à l’intelligence  des  poè- 
tes latins  , principalement  d’Horace  , de 
Juvénal  et  de  Martial,  qui,  en  corri- 
geant les  mœurs  des  Romains,  ont  parlé 
des  viandes  qui  servaient  aux  plaisirs  de 
leur  table.  — On  a encore  différents 
ouvrages  de  médecine,  qui  ont  paru 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


avec  le  livre  De  calculo  de Beverwyck, 
imprimé  à Leyde  en  1038,  in-12.  Tels 
sont  : Epistol a ad  Joannem  Rtverovi- 
cium,  eu  jus  argumentant  : Caro  callosa 
in  vesica  calculant  emenliens.  Sancto- 
rii  opinio  de  calculi  generatione  inre - 
nibus  examinata.  Duplex  in  iis  genc- 
randis  locus.  Difficile  ejus  generalionem 
prohibere.  On  trouve  dans  une  autre 
lettre,  adressée  au  même  Bevenvyck:  Cal- 
culorum  curaiio.  Diurêticorum  usus. 
Aquæ  spa  lance  preestantià  et  utendi 
îno dus.  Chymicorum  remediôrum  in 
calculosis  inefficacia  — Les  bibliogra- 
] lies  citent  plusieurs  autres  médecins  du 
nom  de  Nunnez,  et  Nicolas  Antonio 
parle  avec  éloge  de  la  plupart  dans  sa 
Bibliothèque  d’Espagne.  On  remarque  : 

— Antoine  N'unnez  de  Zamora,  qui  a 
publié  à Salamanque  un  Commentaire, 
in -4°,  sur  le  premier  et  le  troisième 
chapitre  de  l’ouvrage  de  Galien  qui 
traite  de  differentiis  J'ebrium.  — Jé- 
rôme Nunnez,  Portugais,  a écrit  des  Re- 
marques in  Galenum  de  venœ  sectione. 
E!les  ont  paru  à Lisbonne  in-4°,  et  en- 
suite à Anvers,  en  1610,  sous  le  même 
format.  Il  n’est  peut-être  pas  different 
de  Jérôme  Nunnez  Ramirez  qui  a écrit 
un  livre  De  curandi  rntione  per  san- 
guinis  missioncm , auquel  il  a joint  un 
traité  des  poids  et  mesures  des  Romains, 
des  Grecs  et  des  anciens  Espagnols.  — 
Alphonse  Nunnez  a donné  un  livre  De 
pulsuwn  essentia , différé  idiis , cogni- 
tione , causis  et  prognoslicis.  S aimait - 
ticæ,  1606,  in-4°. 

Christophe  Nunnez  , premier  profes- 
seur de  médecine  en  l’université  d’AI- 
cala  de  Henarez,  est  auteur  d'un  ouvrage 
imprimé  à Madrid  en  1613,  in-4°,  qui 
traffer/e  coctione  et  puiredine.  — Em- 
manuel Nunnez  a dédié  au  prince  de 
Portugal,  Henri,  cardinal-infant , Li- 
bellas de  tactüs  ogano , in  quo  multa 
adversus  phiiosophos  et  medicos  disse - 
runtur.  Olyssipone,  1557,  1589,  in-8°. 

— François  Nunnez,  docteurde  la  faculté 
de  médecine  d’Alcala,  a mis  au  jour  un 
traité  Del parto  humano,  imprimé  à Sara- 
gosseen  1638,  in-8°,  et  à Alcala,en  1680, 
in-8°.  — François  Nunnez  de  Oria,  du 
diocèse  de  Tolède,  docteur  en  méde- 
cine , se  rendit  célèbre  par  ses  talents 
dans  la  poésie  latine.  Il  a écrit  en  sa 
langue  maternelle  : Régirai ento y Avi- 
sos de  sanidad.  Madrid,  1569  , 1572  , 
in-8°.  Médina  del  Campo,  1585,  in-8°. 

Ap.  J-C.  1574  environ.  — FERRIUS, 
Biographie  médicale , tom.  i. 
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FERRI  ou  FERRUS  (Alphonse),  doc- 
teur ès-arts  et  en  médecine,  selon  Nico- 
las Toppi  dans  sa  Bibliothèque  napoli- 
taine , ou  simplement  chirurgien  , selon 
Valider  Linden  , était  de  Faenza  dans 
l’Etat  de  l’Église.  Il  enseigna  la  chirur- 
gie à Naples  avec  beaucoup  de  célébrité, 
passa  ensuite  à Borne,  où  il  fut  médecin 
du  pape  Paul  III , qui  fut  élu  en  1 534  et 
mourut  en  1 549.  Ferrius  ne  sc  borna  pas 
aux  soins  qu’il  devait  par  état  à la  con- 
servation de  ce  souverain  pontife  ; il  se 
rendit  encore  utile  au  public  par  les  le- 
çons d’anatomie  qu’il  donna  à Rome,  et 
par  les  ouvrages  qu’il  y composa.  Voici 
leurs  litres  : 

De  ligni  sancti  multiplici  medicina 
et  vin  i exhibitione , libri  quatuor.  Romæ, 
1537,  in-8°.  Basilece , 1 538,  in-8°.  Pa- 
risiis  , 1540,  l 542  , in- 1 2.  Lurjduni  , 
1547  , in-12,  avec  la  Syphilis  de  Fra- 
castor.  En  français,  1 540,  in-12.  En  alle- 
mand, par  G.  IL  Ryss.  Strasbourg, 
1 54 1 , in— 8°.  — De  sclopetorum , sive 
archibusorum  vulneribus , libri  ires.  Co- 
rollarium  de  sclopeto  ac  similiuni  tor - 
menloruni  pulvere.  De  caruncula , sive 
callo , quœ  cervici  vesicœ  innascilur. 
Romæ , 1552  , iti-4°.  Lugduni , 1553, 
in-4°.  Tiguri , 1555  , in  folio,  dans  la 
collection  de  Gesncr  sur  la  chirurgie. 
Veneliis , 1566  , iu-8°.  Francof urti , 
1575,  in-4°,  1610,  in-folio.  Antverpice  , 
1583,  in  4°.  Cet  ouvrage  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  paru  sur  les  plaies  d’ar- 
mes à feu.  On  y frouve  plusieurs  dé- 
tails intéressants;  l’auteur  a même  in- 
venté un  instrument,  sous  le  nom  d 'AU 
p ho  usina , pour  tirer  la  halle  ; mais  à la 
description  qu’il  en  donne,  il  ne  paraît 
guère  propre  à remplir  cet  objet.  Dans 
son  petit  traité  sur  les  carnosités  du  col 
de  la  vessie,  dont  il  prétend  avoir  parlé 
le  premier,  il  propose  différents  moyens 
de  guérison  ; il  vante  surtout  l’usage  des 
bougies,  invention  que  les  modernes  ont 
rajeunie  et  qu’ils  ont  voulu  faire  passer 
pour  neuve.  Lui-même  a rajeuni  d’an- 
ciennes observations  sur  ces  carnosités, 
car  Galien  en  avait  parlé,  mais  il  n’a 
rien  dit  sur  la  cure.  — De  morbo  gai - 
lico , ligni  sancti  natura , usuque  mu/ti- 
plici , libri  quatuor.  Dans  le  premier 
tome  de  la  collection  de  Louis  Luisinus 
sur  les  maux  vénériens,  qui  fat  imprimée 
à Venise  en  1566  et  1567,  deux  volumes 
in-fob,  et  réimprimée  en  1599. 

Ap.  J.-C.  1574  env. — GOURMELEN 
(Etienne)  naquit  en  Basse  - Bretagne  , 
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dans  le  pays  de  Cornouailles,  et  vint 
jeune  à Paris,  ou  il  s’appliqua  à la  chi- 
rurgie. Il  étudia  ensuite  dans  la  même 
ville  et,  vers  1559,  il  se  fit  recevoir 
docteur.  Il  fut  élu  doyen  en  novembre 
1574  et  continué  en  1575.  Suivant  M.  de 
Thou,  il  y eut  sous  son  décanat,  une 
peste  dans  Paris  qui  fut  souvent  l’objet 
des  délibérations  de  la  faculté,  afin  de 
trouver  les  moyens  d’en  arrêter  les  rava- 
ges. Mais  l’histoire  de  la  ville  de  Paris 
renvoie  cette  pesîe  à l’année  1580  : ce 
qui  se  rapporte  bien  à la  date  de  l’ou- 
vrage que  Gourmelen  fit  imprimer  dans 
celte  capitale  en  1581 , in  8°,  sous  le  titre 
d 'Avertissement  et  conseils  à messieurs 
de  Paris  , tant  pour  se  préserver  de  la 
peste , comme  aussi  pour  nettoyer  la 
ville  et  les  maisons  qui  ont  été  in- 
jectées. 

Le  titre  de  docteur  n’empêcha  pas 
Gourmelen  de  se  livrer  à l’étude  de  la 
chirurgie,  dont  il  connaissait  toute  l’im- 
portance et  qu’il  aimait  par  goût.  Cet 
art  était  alors  fort  éloigné  du  point  de 
perfection  où  nous  le  voyons  aujour- 
d’hui : il  avait  besoin  d’être  relevé  par 
les  lumières  d’un  homme  qui  s’en  était 
fait  une  occupation  depuis  sa  jeunesse. 
Ce  fut  pour  cette  raison  que  Henri  III 
jeta  les  yeux  sur  ce  médecin,  et  le  nom- 
ma, en  1588,  lecteur  et  professeur  en 
chirurgie  au  collège  Royal,  à la  place 
d’Akakia;  mais  il  ne  remplit  pas  long- 
temps cette  chaire,  car  il  mourut  à Paris 
en  1594.  — Les  ouvrages  que  Gourme- 
len a publiés,  lui  ont  valu  l’estime  de  son 
siècle.  Ils  ne  lui  ont  pas  cependant  mé- 
rité celle  des  auteurs  des  Recherches 
sur  l'origine  de  la  chirurgie  en  France. 
Comme  ceux-ci  avaient  intérêt  a rabais- 
ser les  médecins  qui  ont  éclairé  leur  art, 
ils  ont  avancé  que  Gourmelen  a donné 
des  préceptes  sur  la  chirurgie  qu’il 
ignorait,  et  que  ses  écrits  ne  sont  qu’une 
compilation  de  ceux  des  anciens,  mais 
hérissée  d’une  philosophie  scolastique. 
Je  pourrais  faire  quelques  réflexions  sur 
ce  passage  et  surtout  sur  ce  qui  est  dit 
immédiatement  après,  que  ce  n’est  qu'en 
s'éloignant  d'eux  (des  médecins)  que  la 
chirurgie  pouvait  prendre  de  V éclat; 
mais  je  me  tais  pour  passer  aux  titres 
sous  lesquels  les  ouvrages  de  Gourmelen 
ont  paru. 

Synopseos  chirurgiæ,  libri  sex.Lute- 
tiœ , 1586,  in-8°.  En  français  par  André 
Malezieu.  Paris,  1571  , in-8°,  et  depuis 
par  Germain  Courtin,  sous  le  titre  de 
Guide  des  chirurgiens.  — Hippocratis 


libellus  de  alunenlo  e grceco  in  latinum 
versus  et  commentariii  illustra  tus,  1572, 
in-8°.  Il  avait  expliqué  ce  traité  aux 
écoles  de  médecine  trois  ans  auparavant. 
— Chirurgiæ  arlis  ex  Hippocratis  et 
veterum  decretis  ad  rationis  normarn 
redactæ  libri  très.  Luletiœ , 1 580,  in- 8°. 
Si  l’on  mettait  dans  la  même  balance 
d’un  côté  ce  que  la  chirurgie  doit  à la 
médecine , et  de  l’autre  ce  que  les  chi- 
rurgiens des  siècles  passés  ont  fait  pour 
l’avancement  de  leur  art,  on  verrait  avec 
surprise  combien  le  poids  du  premier 
l’emporterait  sur  le  second. 

Apr.  J.-C.  1574.  — FLUDD,  ou  DE 
FLUCTIBUS  (Robert),  fécond  écrivain, 
était  de  Milgate  dans  la  province  de 
Kent,  où  il  naquit  en  1574.  Il  s’attacha 
dans  sa  jeunesse  à la  profession  des  ar- 
mes; mais  s'étant  ensuite  tourné  du  côté 
de  l’étude  de  la  médecine,  il  en  reçut  le 
bonnet  de  docteur  à Oxford  le  16  mai 
1605.  La  pratique  ne  fut  pas  d'abord  ce 
qui  l’occupa,  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
voyagé  pendant  six  ans  dans  les  princi- 
paux royaumes  de  l’Europe,  qu’il  songea 
à venir  l’exercer  à Londres,  où  il  devint 
membre  du  collège  des  médecins.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  8 septembre 
1637.  — Fludd  était  de  la  société  des 
frères  de  la  Rose-Croix  et  même  un  des 
frères  les  plus  zélés.  Libaviusle  mit  de 
mauvaise  humeur  en  attaquant  cette  so- 
ciété ; et  ce  fut  pour  la  défendre  qu’il 
écrivit  l’apologie  dont  on  trouvera  le 
titre  parmi  ceux  de  ses  autres  ouvrages. 
Cet  auteur  est  si  obscur  dans  ses  écrits, 
qu’il  est  à peu  près  inintelligible;  il 
avait  d’ailleurs  l’esprit  si  tourné  du  côté 
du  fanatisme  , qu’il  y renouvelle  les  rê- 
veries des  rabbins,  et  qu’il  les  pousse 
même  plus  loin  qu’eux.  Il  est  plus  es- 
timable du  côté  des  mathématiques  et 
surtout  de  la  mécanique,  qu’il  entendait 
assez  bien  ; mais  pour  sa  médecine,  ce 
n’est  qu’un  tissu  de  superstitieuses  ba- 
gatelles. Il  savait  cependant  se  faire  va- 
loir auprès  des  malades,  et  il  leur  inspi- 
rait une  confiance  qui  les  disposait  à la 
guérison.  Ses  ouvrages  ont  été  plus  esti- 
més dans  les  pays  étrangers  qu’en  An- 
gleterre, où  il  n’y  a guère  que  Jean 
Selden  et  fort  peu  d’autres  qui  en  eus- 
sent parlé.  Yoici  leurs  titres  et  leurs  édi- 
tions : 

Utriusque  Cosmi,  majoris  et  minoris, 
technica  historia.  Oppenheimii , 1617, 
deux  volumes  in-folio  , avec  figures. — 
Traclatus  apologeticus  integritatem 
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societatis  de  Rosea  Cruce  defendens. 
Lugduni  Balavorum  , 1617  , in-8°.  — 
Monochordon  mundi  symphoniacum , 
seu  , Replicalio  ad  apolocjiam  Joannis 
Kepleri.  Francofurti , 1622  , in-4°. — 
Anatomiœ  tlieatrum  triplici  effigie  de- 
signalum.  Francofurti , 1623  , in-folio. 
— Philosophia  sacra  etvere  chrisiiana , 
seu,  Meteorologia  cosmica.  Ibidem , 
1626  , in-fol.  — Medicina  catholica  , 
seu , Myslicum  artis  medicandi  sacra- 
rium . Ibidem,  1626,  1631,  in-folio.  — • 
Integrum  morborum  mysterium.  Ibi- 
dem, 1631,  in-folio. — De  morborum 
s ignis.  Ibidem , 1631,  in-folio.  Ces  deux 
ouvrages  font  partie  de  celui  intitulé  : 
Medicina  catholica.  — Clavis  philoso- 
phies et  alchymiœ  Fluddanœ.  Franco- 
furti, 1633  , in-folio.  — Philosophia 
Mosaica.  Goudœ,  1638,  in-folio.  Amste - 
lodami , 1640,  in-folio. — Pathologia 
dœmoniaca.  Goudœ , 1640  , in-fol. 

Ap.  J.-C.  1575.  — ZACÜTÜS  dit 
LUSITANUS , parce  qu’il  était  natif  de 
Lisbonne,  vint  au  monde  en  1575,  dans 
une  famille  noble  et  ancienne , et  fut 
élevé  dans  la  religion  chrétienne.  On 
lui  remarqua  , dès  l’enfance  , beaucoup 
de  pénétration  et  de  génie  ; c’est  ce  qui 
engagea  ses  parents  à le  mettre  sous  la 
conduite  d’un  précepteur  qui  cultiva  les 
heureuses  dispositions  de  son  élève  et 
lui  enseigna  la  langue  latine  et  les  belles- 
lettres.  Ses  premiers  progrès  furent  ra- 
pides ; et  de  l’école  de  son  maître,  il 
passa  successivement  dans  celles  des 
universités  de  Salamanque  et  de  Coim- 
bre , où  il  étudia  la  philosophie  et  la 
médecine.  Il  s’appliquait  à cette  dernière 
science,  lorsqu’il  perdit  ses  parents  et  se 
vit  presque  réduit  à l’indigence.  Ce  con- 
tre-temps ne  l’arrêta  pas  dans  la  carrière 
qu’il  courait.  Comme  il  sentit  toute  la 
nécessité  de  faire  valoir  ses  talents  pour 
rétablir  sa  fortune , il  poursuivit  ses 
études  avec  tant  d’ardeur,  qu’il  n’avait 
pas  encore  atteint  sa  vingtième  année 
lorsqu’il  fut  reçu  docteur  à Siguenza 
dans  la  nouvelle  Castille.  Empressé  de 
profiter  des  avantages  attachés  à ce  titre, 
il  retourna  à Lisbonne  et  s’y  distingua 
dans  la  pratique  de  la  médecine  pendant 
l’espace  de  trente  ans.  Il  abandonna 
cette  ville  au  bout  de  ce  terme , au  sujet 
de  l’édit  que  Philippe  IV  fit  publier  en 
1 625.  Comme  il  y était  défendu  aux  Juifs 
et  à leurs  enfants  de  demeurer  davantage 
dans  le  Portugal,  et  comme  il  était  lui- 
même  né  de  parents  juifs,  l’exercice  de 
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la  religion  catholique  qu’il  avait  pro- 
fessée dès  sa  jeunesse  la  plus  tendre , ne 
fut  pas  capable  de  le  rassurer  contre  les 
frayeurs  de  l’inquisition.  Dans  cet  em- 
barras, il  quitta  Lisbonne  et  prit  le 
parti  de  se  retirer  en  Hollande , où  il  se 
fit  circoncire  la  mêm  année  de  son  émi- 
gration, et  vécut  toujours  depuis  dans 
la  religion  judaïque.  — Son  habileté 
dans  la  pratique  de  la  médecine  ne  lui 
fit  pas  moins  d’honneur  en  Hollande 
qu’en  Portugal;  il  y fut  même  autant 
considéré  par  les  qualités  du  cœur  que 
par  celles  de  l’esprit.  Sa  tendresse  en- 
vers les  pauvres,  qu’il  aidait  de  ses  li- 
béralités et  à qui  il  ne  refusait  jamais  les 
secours  de  son  art,  ses  manières  douces 
et  obligeantes  , la  régularité  de  sa  con- 
duite , tout  contribua  à lui  mériter  une 
estime  générale.  Son  nom  passa  même 
chez  les  étrangers , et  la  haute  opinion 
que  plusieurs  médecins  de  Portugal, 
d'Espagne,  d’Allemagne,  etc.,  eurent 
de  sa  capacité,  lui  ménagea  une  exacte 
correspondance  avec  eux , ainsi  qu’on 
le  voit  par  les  lettres  qui  sont  à la  tête 
des  écrits  que  nous  avons  de  lui.  — Za- 
cutus  mourut  à Amsterdam  le  21  jan- 
vier 1642  , dans  la  soixante-septième 
année  de  son  âge.  Les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  sont  en  assez  grand  nombre,  et  le 
recueil  en  a paru  à Lyon,  1642,  1649  , 
1657,  1667,  1694,  deux  volumes  in-fol., 
sous  le  titre  d 'Opéra  omnia.  Le  premier 
volume  contient  six  livres,  De  medico - 
rum  principum  historia , qui  avaient 
été  imprimés  à Amsterdam  avant  l’édi- 
tion de  Lyon.  Le  premier  de  ces  livres 
fut  publié  en  1629  et  en  1 637,  in-8° , le 
le  second  en  1636,  le  troisième  en  1637, 
le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième 
en  1638  , tous  du  même  format.  Ce  vo- 
lume est  plein  d’observations  sur  les 
maladies,  avec  des  remarques  que  l’au- 
teur a tirées  de  la  plupart  des  médecins 
qui  l’ont  devancé.  Le  second  tome  ren- 
ferme les  pièces  suivantes  : Praxis  his - 
toriarum , libri  quinque.  Introïtus  me- 
dici  ad praxim.  Pharmacopœa  elegan - 
tissima.  Praxis  me,dica  admiranda. 
Les  cinq  livres  intitulés  Praxis  histo- 
riarum  ont  été  imprimés  séparément  à 
Amsterdam,  le  premier  en  1641  avec 
YIntroitus  et  la  Pharmacopée,  le  second 
en  la  même  année,  et  les  trois  autres  en 
1642,  tous  in-8°.  C’est  un  abrégé  des 
traitements  qui  conviennent  à chacune 
des  maladies  dont  Zacutus  a parlé  dans 
le  premier  volume. 

On  a encore  de  la  façon  de  ce  méde- 
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cin  une  lettre.  De  calculo , adressée  à 
Beverwyck , et  qui  se  trouve  dans  le 
traité  de  celui-ci  sur  la  même  matière, 
édition  de  Lcyde , 1638,  in- 12.  iMais 
Zacutus  avait  encore  travaillé  à d’autres 
ouvrages  dont  on  ne  connaît  pas  les  titres, 
parce  qu’ils  n’ont  pas  été  imprimés. 
Tels  sont  : — De  chirurgorum  princi- 
pum  hisloria.  — De  regimine  princi- 
pum.  — De  juniorum  medicorum  er- 
roribus.  — De  niedica  docirina.  selecta. 
— Hippocralis  et  Galeni  epiiome.  — 
On  trouve  un  grand  nombre  de  remar- 
ques singulières  et  curieuses  dans  les 
ouvrages  de  Zacutus,  et  elles  roulent 
autant  sur  les  maladies  que  sur  leurs  re- 
mèdes. Il  y a aussi  beaucoup  de  savoir 
et  d’érudition  dans  les  commentaires; 
mais  on  ne  croit  pas  tout  ce  que  cet  au- 
teur rapporte  et  l’on  ne  voudrait  pas 
s’en  rendre  le  garant.  On  le  soupçonne 
d’avoir  souvent  préféré  l’ornement  à la 
vérité,  dans  la  vue  d’exciter  l’admira- 
tion de  ses  lecteurs  et  de  se  procurer 
plus  de  réputation.  Encore  même  qu’on 
serait  assez  indulgent  pour  décharger  cet 
écrivain  du  reproche  qu’on  lui  a fait  à 
ce  sujet,  encore,  qu’on  lui  supposerait  les 
intentions  les  plus  droites,  il  s’est  tou- 
jours exposé  à être  dupe,  parce  qu’il 
s’est  trop  aveuglément  confié  au  récit 
d’autrui,  sans  le  vérifier  par  ses  propres 
observations.  Au  reste,  comme  il  était 
fort  attaché  à la  pratique  des  anciens, 
qu’il  avait  pris  pour  modèles,  il  soutint 
vivement  la  doctrine  de  Galien  contre 
les  partisans  de  l’école  arabe;  mais,  aussi 
crédule  que  ceux-ci,  il  eut  le  même  goût 
pour  les  remèdes  secrets,  dont  il  aima 
tant  à faire  parade. 

Ap.  J.-C.  1576  env.  — ALSARIO  , 
que  quelques  biographes  nomment  aussi 
Alsavio,  Crucio  ou  Dalla  Croce  (Vin- 
cent), médecin  célèbre,  naquit  à Gênes 
vers  1576.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à 
l’étude  des  lettres,  et  publia  un  opus- 
cule intitulé  : De  invidia  et  fascino  vete* 
rum , dans  lequel  il  montre  une  grande 
érudition  grecque  et  latine.  Il  avait  à 
peine  alors  19  ans.  Il  étudia  ensuite  par- 
ticulièrement la  médecine,  qu’il  vint 
pratiquer  à Bologne,  avec  le  plus  grand 
succès  : aussi  fut-il  nommé  proto-méde- 
cin à Ravenne.  Appelé  ensuite  à Rome, 
il  y professa  la  médecine  avec  éclat 
pendant  plus  de  20  ans  dans  l’Archi- 
gymnase  et  fut  médecin  du  pape  Grégoi- 
re XV.  Autant  il  était  distingué  par  ses 
vastes  connaissances,  autant  sa  bienfai- 


sance le  rendait  recommandable  et  cher 
aux  malheureux.  L’époque  précise  de  sa 
mort  n’est  pas  connue,  mais  il  est  cer- 
tain qu’il  vivait  encore  à la  fin  de  l’an- 
née 1631.  Les  ouvrages  qu’il  a publiés 
sont  nombreux.  Ils  ont  pour  litre  : — 
De  invidia  et  fascino  veterum  libellas , 
etc.  Lucques,  1595,  in-i°,  réimprimé 
dans  le  tome  xn  du  Thésaurus  anliqui- 
tatum  romanarum  (p.  885),  imprimé  à 
Leyde.  — Ephemeridum,  ici  est  cliu - 
turnarum  observationum  libri  duo. 
Bologne,  1599  et  1600,  in-4°. — De  epi- 
lepsia,  seu  comiiiali  morbo  leclionum 
Bononiensium  libri  111 , in  quibus  pr co- 
ter mag/ii  illius  morbi  theoriam , hoc 
est  definitionem  e jusque  probationem , 
diffère ntias , causas  et  signa,  etc.  Ve- 
nise, 1603,  in-4°.  — Cons  ilium  de  asth- 
male  pro  Boni/.  Cajetano , Cardin , 
cum  disputatione  de  melonibus , etc. 
Venise,  1607  , in-4°.  — Consilium  de 
variis  symptomalibus  in  principibus 
illustrissimis  ad  Hieronymum  Mercu - 
nalem.  Venise.  — De  verme  admi - 
ranci o per  nares  egresso  comrnenta- 
rius,  etc.  Ravenne,  1610,  in-4°.  — De 
sugillahone , quant  Grceci  Û7rw7riov  id 
est,  sub  oeuhs,  vocanl.  — Consilium  de 
catarrho.  — Dissertatio  de  salis,  et  sa- 
litorum  usu  in  febnbus. — De  meclicince 
practicœ  laudibus  prœfatio.  Rome.  — 
Prcefatio  in  romano  Gymnasio  habita, 
die  VII  mensis  novembris  an.  1612. 
Rome , in-4°.  — De  morbis  capitis  fre- 
quentioribus , quorum  cognitio  etcura- 
tio  ita  tradunlur,  ut  acl  alios  etiam  co- 
gnoscendos , et  curandos  mirifice  con~ 
ducant  : hoc  est  de  catarrho  plirenilide , 
lethargo , epilepsia , etc.  Libri  sep- 
iem.  — Inserta  est  disputatio  de  li- 
quore  chalchanti , seu  vitrioli , ejusque 
abusa  in  febrium  et  morborum  calido- 
rum  curatione.  Rome,  1616  et  1617, 
in-4°.  Venise,  J 619,  in-4°.  — De  quœ- 
sitis  per  epistolam  in  arte  medica  cen - 
turice  quatuor , ubi  varii  casus  , obser- 
vationes , consiiia , responsa , disputa - 
tior.es  atque  curationes  non  sine  pro- 
miscua  doctrina  describuntur.  Venise, 
1622,  in-folio.  — Disputalio  generalis 
acl  historiam  fœtus  nonimestris  qui - 
dem  et  orgamci , sed  emorlui,  ac  par - 
vœ  adeo  molis , ut  vix  quadrimestris 
fuit  existimatus,  in  adolescentula  pri- 
mipara.  Rome,  1627,  in-4°.  — Consul - 
latio  medica  pro  nobile  adolescentulo, 
oblivione , surditale  secundum  alteram 
aurem , subsurditie  et  ab  auditione 
ex  tinnitu  secundum  oppositam  nempe 
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sinisti'am  laboranle,  etc.  Rome,  1629, 
in-4°.  — Providenza  methodica  per  pre- 
servasi  d’ail  imminente  peste , cfiscorso 
prattico  ove  sonorimedipreservativiytc. 
Rome,  1630,  in-4°.  — Consilium  pro- 
phylacticum , a lue  pcsüfera  grassan- 
te,  e/c.  Rome,  1631,  in-4u. — V esuvius 
ardens  sive  exerciiatio  physico-medica , 
7rpo7TJO£Tov,  id  est  mot  uni  et  incendium 
Ve  suvii monlis  in  Campania,  X VI  men- 
ais decembris , anni  1631.  Rome  , 1632  , 
in-4°. — De  morbis  pecloris  freqüen- 
ii  ribus , hæmoptysi, , pktysi , asthmale, 
peripneumo/iia  , pleuritide , libri  très. 

Il  n’exisle  plus  de  ce  travail  que  l’écrit 
intitulé  : De  hæmoptysi , hoc  est  san- 
guinis  sputo  , liber  uniis.  Rome  , 1633, 
in-4°. — Allacci  ( Apes  urbanæ,  sive  de 
viris  illustribus ) ajoute  que  Alsario 
laissa  encore  en  manuscrit  les  ouvrages 
suivants  : — 1°  Consu/tationum  varia - 
rum  tomus  unus.  2°  Ad  Lucretii  libros 
de  natura , comment  arius  iatrophy si- 
cas.  3°  In  Hippocraticam  faciem  ia - 
trophysico  gnomon  icus  commenlarius. 
4°  Liber  apologcticus  in  quo  auclor 
cunclis  penitus  omissis  dicteriis , ac 
lædoriis  quœ  de  aliorum  fama  detra- 
hant , sed  tantum  modo , suaque  modes - 
tissime  tuetur,  et  expiât  tam  in  re  me- 
dica  quant  extra.  5°  De  morbis  v en- 
tris.  Alsario  annonce  lui -même  la  pu- 
blication prochaine  de  ses  ouvrages  dans 
la  préface  de  son  traité  De  morbis  pec- 
loris  ou  mieux  De  hæmoptysi. 

(Dkzgimeris,  Üict.  hislor.) 

Ap.  J.-C.  1 5 77  environ.  — AGüERO 
(Bartholomeo,  hidalgo  de),  médecin  de 
Séville  , s’etait  fait  une  telle  réputation 
dans  le  traitement  des  plaies,  qu’à  peine 
croyait- on  qu’il  pût  y en  avoir  de  si 
graves  qu’il  ne  lût  en  état  de  les  guérir. 
La  crédulité  du  peuple  lui  attribua  une 
puissance  surnaturelle,  et,  long-temps 
après  sa  mort,  les  Sévillieus,  en  prenant 
les  armes,  se  recommandaient  à Dieu  et 
au  docteur  Hidalgo.  Aguero  fut  réelle- 
ment l’un  des  restaurateurs  de  la  mé- 
thode de  la  réunion  des  plaies  par  pre- 
mière intention.  Ce  médecin  mourut 
dans  sa  patrie,  le  5 janvier  1597,  âgé  de 
66  ans.  Nous  avons  de  lui  : — Tesoro 
de  la  verdadera  cirugia,y  via  particu- 
lâr  contra  la  commun  opinion.  Seville, 
1604  , in  fol.  Ce  recueil  publié  par 
François  Ximenes  Guillem  , neveu  de 
l’auteur,  confient  un  ouvrage  posthume  : 
Antidotarium  generale , avec  les  traités 
suivants  qui  avaient  été  mis  au  jour  par 
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l’auteur. — Avisos  de cirugia  Contra , etc. 
1584.  — Rcspucsta  a las  propositions , 
que  el  licenciado  Fragoso  ensenna  con- 
tra unos  avisos , etc. 

Ap.  J.-C.  1577  environ.  — AUBIN 
(Jean  de  Saint-),  savant  médecin  de 
Metz,  fut  le  contemporain  et  l’ami  de 
Foës.  Livré  tout  entier  à ses  travaux  lit- 
téraires , Je  célèbre  traducteur  d’Hippo- 
crate obtint  des  magistrats  de  faire  par- 
tager à son  ami  la  charge  de  médecin  de 
la  ville,  dont  il  était  revêtu.  Saint-Aubin 
acquitta  la  dette  de  l’amitié  en  tradui- 
sant les  Scholies  de  Palladius  sur  le  livre 
De  fracturis,  el  prévenant  ainsi  le  retard 
que  cet  ouvrage  aurait  mis  à l’impression 
des  œuvres  d’Hippocrate.  Il  avait  entre- 
pris un  traité  sur  la  peste,  que  sa  mort, 
arrivée  en  1597,  l’empêcha  de  terminer. 
Cet  ouvrage  fut  publié  par  les  soins  de 
Bucelol,  médecin  de  Metz  et  ami  du  dé- 
funt , sous  le  titre  : Nouveau  recueil  et 
avis  pour  la  préservation  et  guérison  de 
la  peste  ; par  AI.  de  Saint- Aubin,  mé- 
decin de  Aîetz  : dédié  aux  seigneuis 
de  ladite  ville.  Metz,  1598,  in-8°. 

Ap.  J.-C.  1577.  — LICETI,  médecin 
célèbre,  connu  sous  le  nom  de  Fortunius 
Licetus,  était  de  Rapello  dans  l’état  de 
Gênes,  où  il  naquit  le  3 octobre  1577, 
de  Joseph  Liceti.  Forlunio  vint  au 
monde  avant  le  septième  mois  de  la 
grossesse  de  sa  mère.  C’est  à l’agitation 
violente  que  la  tempête  procura  à celle- 
ci  dans  le  trajet  de  Reco  à Rapello, 
qu’on  attribua  la  naissance  prématurée 
de  cet  enfant  qui  reçut  le  nom  de  For- 
tunio , parce  qu’il  promettait  d’y  survi- 
vre. Son  père  le  mit  dans  une  boite  gar- 
nie de  coton,  et  l’éleva  avec  tant  de  soin, 
qu’il  jouit  dans  la  suite  d’une  santé  aussi 
parfaite,  que  s’il  fût  venu  au  terme  or- 
dinaire. Ce  père  tendre  ne  prit  pas  moins 
de  soin  de  l’éducation  de  son  fils.  Il 
l’instruisit  lui-même  dans  les  lettres,  et 
l’envoya  ensuite  à Bologne,  où  il  l’aida 
encore  de  ses  conseils  pendant  son  cours 
d’étude.  Forlunio  était  passé  à Bologne 
en  1595  ; il  en  sortit  en  1599  pour  re- 
joindre son  père  à Gênes,  mais  il  eut  la 
disgrâce  de  le  trouver  mort  depuis  deux 
jours  lorsqu’il  y arriva.  Ce  contre-temps 
l’engagea  à aller  chercher  fortune  à 
Pise,  où  il  obtint  bientôt  une  chaire  de 
philosophie,  et  travailla  à établir  sa  ré- 
putation par  un  ouvrage  intitulé  : Go- 
nopsis  Chantropologia.  Il  n’cu  tira  ce- 
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pendant  point  tout  l’avantage  qu’il  s’était 
promis.  On  prétendit  que  cette  pièce 
n’était  pas  de  lui  ; mais  pour  repousser 
l’injustice  qu’on  lui  faisait  à cet  égard, 
il  la  publia  de  nouveau  sous  cet  autre 
titre  : De  ortu  animœ  humance.  Cette 
tracasserie  Je  chagrina  beaucoup;  elle 
ne  diminua  cependant  rien  de  l’estime 
que  les  personnes  impartiales  avaient 
conçue  de  son  mérite.  Tout  au  con- 
traire, la  vérité  réduisit  ses  ennemis  au 
silence;  et  son  savoir  lui  acquit  une  si 
grande  réputation  dans  les  écoles  de 
P'ise  , qu’elle  perça  jusqu’à  Padoue  , où 
on  l’engagea  de  venir  enseigner  en 
1605.  Il  s’y  rendit,  et  ne  cessa  de  faire 
honneur  à l’université  de  cette  ville 
jusqu’en  1631  qu’il  en  sortit  fâché, 
parce  qu’on  lui  avait  refusé  la  chaire  de 
médecine  vacante  par  la  mort  de  Cre- 
monini , et  qu’on  lui  avait  préféré  Tho- 
mas Zilioli. 

Liceti  se  retira  alors  à Bologne.  Mais 
la  république  de  Venise  ne  tarda  pas  à 
sentir  la  perte  qu’elle  avait  faite,  dans 
son  université  de  Padoue,  par  la  retraite 
de  ce  médecin  ; elle  chercha  l’occasion 
de  l’y  rappeler.  Une  chaire  étant  venue 
à vaquer  en  1645,  elle  lui  fit  faire  des  in- 
stances et  des  prières  si  obligeantes  pour 
l’accepter,  qu’il  revint  enseigner  dans 
cette  ville,  à laquelle  il  procura  la  plus 
grande  célébrité  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
on  1657,  à l’âge  de  79  ans.  Ce  médecin  a 
composé  plus  de  cinquante  traités.  Je 
ne  donnerai  que  les  titres  des  princi- 
paux; encore  y en  a-t-il  plusieurs  qui 
ne  regardent  point  directement  la  mé- 
decine : — De  ortu  animœ  humanœ  , 
libritres.  Genœ,  1602,  in-4°.  Venetiis , 
1603,  in-4°.  Francofurti , J 606,  in-8°. 

* — De  lucernis  antiquorum  recondilis , 
libri  sex.  Genuœ , 1602,in-4°.  Venetiis , 
1621,  in-4°.  Utini,  1652,  in-folio.  P ata - 
vii,  1662,  in-folio,  avec  figures.  — De 
vita , libri  très.  Venetiis,  1606,  in-4°. 
Genuœ y 1607  , in-4°.  — De  animarum 
coextensionc  corpori , libri  duo.  Pata- 
t’ii,  1616,  in-4°.  — De  iis  quœ  diu  vi- 
vunt  sine  alimento , libri  quatuor.  Ibi- 
dem, 1612,  1618,  in-folio.  — De  per- 
jeeta  consiilutione  hominis  in  utero , li- 
ber unus.  Ibidem,  1616,  in-4°.  — De 
monstroruni  causis , natura  et  differen - 
dis,  libri  duo.  Ibidem , 1616  , 1634  , 
in-4°.  La  seconde  édition  a été  augmen- 
tée et  ornée  de  figures.  Amstelodami , 
1665,  in-4°.  Patavii , 1668  , in-4°,  par 
les  soins  de  Gérard  Blasius.  On  trouve 
beaucoup  de  superstition  et  de  crédulité 
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dans  cet  ouvrage.  L’auteur,  qui  n’a  pas 
su  éviter  ces  erreurs,  rapporte  toutes  les 
fables  que  les  anciens  ont  inventées  au 
sujet  de  la  matière  qu’il  traite,  tout  ce 
que  ses  contemporains  ont  écrit,  et  il  y 
ajoute  ce  que  l’imagination  a pu  lui  sug- 
gérer. 

De  spontaneo  viventium  ortu , libri 
quatuor.  Vicentiœ , 1618,  in-folio . Pa- 
tavii, 1621,  in-fol.  — De  novis  astris  et 
cometis.  Venetiis , 1623,  in-4°.  — Con - 
troversiœ  de  novis  astris  et  cometis. Ibi- 
dem , 1625. — De  intellectu  agente , 
libri  quinque.  Patavii , 1627,  in-folio.— 
De  immortalilate  animœ.  Patavii , 1 629, 
in-folio.  — Allegoria  peripateiica  de 
generatione , amicitia  et  privaiione , in 
Arislotelicum  œnigma  Ælia  Lelia  cris - 
pis.  Ibidem,  1630,  in-4°. — De  feriisal- 
tricis animœ, Nemesilicœ  disputaiiones. 
Ibidem , 1631,in-4°. — De  anima  sub- 
jecto  corpori  niltribuente, deque  seminis 
vilœ  efficienlia  primoria  in  for  madone 
fœtus , liber  unus.  Patavii,  1631,  in-4®. 
— De  rationalis  animœ  varia  propen- 
sion e ad  corpus,  libri  duo.  Ibidem , 
1634,  in -4°.  — De  natura  primo  mo - 
vente,  libri  duo.  Utini , 1634,  in-4°.  — 
Pyronarcha,  seu,  de Julminum  natura, 
deque  febrium  origine,  libri  duo.  Pa- 
tavii, 1634  , in-4°.  — De  propriorum 
operum  hisloria , libri  duo.  Ibidem, 
1634  , in-4°. — Mundi  et  hominis  ana- 
logia.  Utini,  1635,  in-4°.  — Athos  per- 
fossus , sive,  Rudens  eruditus  in  Crio- 
mixi  quœsliones  de  alimento,  dialo- 
gus. Patavii,  1636',  in-4°. — Ulysses 
apud  Circen , sive , de  quadruplici 
transf ormatione , deque  varie  transfer- 
malis  hominibus,  dialogus.  Utini,  1636, 
in-4°.  — De  duplici  calore  corporum 
naluralium.  Ibidem,  1636,  in-4°.  — 
Dialogus  de  anima  ad  corpus  physice 
non  propensa.  Utini,  1637,in~4°.  — Ad 
Aram  Lemniam  Dosiadœ  encyclopœ - 
clia.  Paris  iis , 1637,  in-8°. — Litheos- 
phorus,  sive  de  lapide  Bononiensi  lu- 
cem  in  se  conceplam  ab  ambiente  claro 
mox  in  tenebris  mire  conservante. 
Utini,  1640,  in-4°.  — Responsa  de  quœ- 
sitis  per  epistolas  a claris  viris.  Ibidem , 
1640-50,  trois  volumes  in-4°.  — Libri 
très  de  natura  et  efficienlia  luminis. 
Ibidem , 1640,  in  4°.  — De  annulis  an- 
tiquis.  Ibidem,  1645,  in- 4°.  — De  pie - 
tate  Aristolelis  erga  Dcum  et  hommes. 
Ibidem,  1645  , in-4°. — De  rnolu  san- 
guinis , origine  neivorum , cerebro  le- 
niente  cordis  œstuni , et  imaginationis 
viribus.  Ibidem,  1647,  in-4p.  — Hiero - 
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glyphica , sive , antiqua  schemata  gem- 
marum  annularium.  Patavii , 1 G 53  , 
in -fol.  — De  cometœ  observationibus 
astronomicis  [responsum.  Utini , 1053, 
in-8°.  — De  hydrologia , sive  , Jluxu 
moris.  Ibidem  , 1655,  in-i°. — Je  ne 
m’arrêterai  pas  à passer  en  revue  toutes 
les  erreurs  que  Liceti  a consignées  dans 
ces  ouvrages  ; je  dirai  seulement  que  ce 
médecin  prétend  dans  celui  intitulé  : 
De  lucernis  antiquorum , que  les  an- 
ciens avaient  le  secret  de  faire  une 
huile  qui  ne  se  consumait  point;  ou  de 
disposer  les  lampes  sépulcrales  en  sorte 
qu’à  mesure  qu’elles  brûlaient,  la  fumée 
se  condensait  insensiblement,  et  se  ré- 
duisait en  huile  par  un  changement  per- 
pétuel; qu’à  l’égard  de  la  mèche,  elle 
était  d’une  espèce  de  lin  que  les  anciens 
appelaient  Asbeston , c’est-à-dire,  inex- 
tinguible. Il  rapporte  là-dessus  plusieurs 
histoires.  Sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
qui  fut  élevé  au  saint  siège  en  1534  et 
mourut  le  10  novembre  15  49,  on  ouvrit 
un  tombeau  à Rome,  où  l’on  trouva  un 
corps  tout  entier,  dont  les  cheveux  étaient 
noués  d’un  réseau  de  fil  d’or.  Il  y avait 
dans  ce  tombeau  une  lampe  qui  devait 
avoir  brûlé  près  de  1600  ans,  puisque 
l’inscription  était  conçue  en  ces  termes  : 
Tulliolœ  filice  mece ; ce  qui  marque  que 
c’était  la  fille  de  Cicéron.  Mais  tout  cela 
ne  fut  pas  plutôt  exposé  à l’air,  que  la 
lampe  s’éteignit  et  le  corps  se  réduisit 
en  poussière.  On  assure  qu’on  a trouvé 
dans  le  territoire  de  Viterbe , quantité 
de  ces  lampes  éternelles;  mais  qui,  étant 
exposées  à l’air,  ne  purent  conserver 
leur  lumière  que  pendant  quelques  heu- 
res. On  dit  que  la  plus  belle  était  celle 
à’Olybius  Mqximus  de  Padoue.  Elle 
était  composée  de  deux  fioles,  dont  l’une 
était  d’or  et  l’autre  d’argent,  toutes  deux 
pleines  d’une  admirable  liqueur  qui  en- 
tretenait, sans  se  consumer,  une  lampe 
placée  entre  les  deux  fioles,  ou  au-dessus 
comme  d’autres  disent.  Liceti  rapporte 
d’autres  histoires , et  il  prétend  que  le 
feu  éternel  de  la  déesse  Vesta  n’était 
qu’une  de  ces  lampes.  Mais  il  se  trompe  ; 
car  tout  le  monde  sait  qu’on  n’appelait  ce 
feu  éternel  que  parce  qu’on  ne  le  laissait 
jamais  éteindre  et  que  les  vestales 
avaient  soin  de  l’entretenir.  A l’égard 
même  des  lampes  sépulcrales,  Liceti 
se  trompe  encore;  et  son  opinion  a été 
solidement  réfutée  par  Octavio  Ferrari, 
célèbre  professeur  d’humanités  à Padoue, 
dans  la  dissertation  qu’il  publia  en  (685, 
et  qu’il  intitula  : De  veterum  lucernis 
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sepulchralibus.  Il  y prouve  que  les  lam- 
pes appelées  éternelles,  et  dans  lesquelles 
on  supposait  une  mèche  inextinguible,  ne 
sont  que  des  phosphores  qui  s’allument 
pour  un  peu  de  temps,  après  avoir  été 
exposés  à l’air. 

Ap.  J.-C.  1577.  — RIOLAN  (Jean), 
fils  de  Jean,  naquit  à Paris  en  1 577 . Son 
père  ne  manqua  pas  de  seconder  les  heu- 
reuses dispositions  qu'il  montra  pour 
l’étude,  il  l’engagea  même  à se  livrer  à 
celle  de  la  médecine.  Tout  y portait  le 
jeune  Riolan.  Son  goût,  l’exemple  d’un 
père  célèbre  dans  sa  profession,  les  in- 
structions domestiques  qui  lui  aplanis- 
saient les  difficultés  qui  arrêtaient  les 
commençants,  le  firent  marcher  à grands 
pas  dans  la  carrière  laborieuse  où  il  était 
entré.  Ses  progrès  furent  si  rapides,  que 
peu  d’années  après  avoir  reçu  le  bonnet 
de  docteur  dans  les  écoles  de  la  faculté 
de  sa  ville  natale  , c’est-à-dire  , après  le 
premier  de  juillet  1604,  il  s’annonça  par 
des  ouvrages  qui  posèrent  les  fonde- 
ments de  sa  réputation.  En  1613,  il  fut 
nommé  professeur  royal  d’anatomie  et 
de  botanique  par  Louis  XIII;  et  en  cette 
dernière  qualité , il  lui  présenta  une  re- 
quête pour  l’établissement  d’un  jardin 
des  plantes  dans  l’université  de  Paris. 
Cette  pièce  fut  imprimée  en  1618,  in  8°. 
Il  occupa  dans  la  suite  la  place  de  pre- 
mier médecin  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis  qu’il  accompagna  dans  ses  voyages, 
et  après  la  mort  de  celte  princesse,  arrivée 
à Cologne  le  3 juillet  1642  , il  revint  eri 
France,  où  il  reprit  l’exercice  de  son 
état.  Riolan  mourut  à Paris  le  19  fé- 
vrier 1657,  âgé  de  80  ans.  Il  avait  souf- 
fert deux  fois  l’opération  de  la  taille.  — 
L’anatomie  fut  la  passion  de  ce  médecin. 
Il  lut  presque  tous  les  ouvrages  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  celte  partie; 
mais  prévenu  en  faveur  de  l’antiquité, 
il  s’aveugla  quelquefois  au  point  de  ne 
voir,  dans  les  dissections,  que  ce  que 
les  plus  anciens  anatomistes  avaient  re- 
marqué. 11  a cependant  fait  plusieurs 
découvertes  utiles  , parmi  lesquelles  on 
peut  compter  les  appendices  graisseuses 
du  colon.  Il  donna  des  noms  aux  canaux 
hépatiques  et  cystiques  ; il  observa  que 
le  canal  commun  ou  cholédoque  n’avait 
point  de  valvule,  mais,  à la  place  de  cette 
membrane,  une  espèce  de  pli  qui  en 
fait  les  fonctions.  Il  publia  de  nouvelles 
observations  sur  le  vagin  et  l’orifice  de 
la  matrice,  sur  l’os  hyoïde,  sur  la  lan- 
gue, et  sur  le  ligament  qui  s’étend  de- 
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puis  l'apophyse  slyloïde  jusqu’à  l'angle 
«le  lu  mâchoire  inférieure.  En  un  mot, 
Riolan  fut  un  habile  anatomiste  pour  son 
temps.  Ses  ouvrages  sont  remplis  d’éru- 
dilion,  écrits  avec  beaucoup  d’élo- 
quence, cependant  un  peu  diffus.  Com- 
me il  possédait  les  ailleurs  grecs  et  latins, 
principalement  les  poètes  dont  il  avait 
lait  une  clude  des  plus  suivies,  il  a rap- 
porté dans  scs  ouvrages  différents  lam- 
beaux de  ces  auteurs,  et  les  a appliqués 
au  sujet  de  la  manière  la  plus  convena- 
ble. On  doit  cependant  lui  reprocher 
d’avoir  été  l’ennemi  juré  des  anatomistes 
qui  s’étaient  fait  une  réputation  bril- 
lante; depuis  Eustachi  jusqu’à  Dulau- 
rens,  aucun  n’a  échappé  à ses  traits  sa- 
tiriques. Il  avait  le  malheur  de  penser 
trop  avantageusement  sur  son  compte, 
et  point  assez  sur  celui  des  autres.  Plus 
de  modestie  de  sa  part  n’aurait  lien  di- 
minué de  son  mérite  ; c’était  assez  d’être 
reconnu  savant,  sans  vouloir  afficher 
une  supériorité  injurieuse  à ses  émules  , 
et  s’attribuer  une  sorte  de  dictature  dans 
sa  profession.  De  pareilles  prétentions 
irritent  les  esprits.  Comme  il  était  d’un 
caractère  bouillant,  décidé,  tranchant, 
opiniâtre,  et  d'autant  plus  attaché  à ses 
sentiments,  qu’on  lui  en  démontrait  la 
faiblesse  ou  la  caducité,  sa  conduite  lui 
suscita  de  puissants  adversaires;  il  anima 
contre  lui  les  médecins  de  son  temps,  qui 
le  censurèrent  à leur  tour.  — On  ne 
trouve  aucune  figure  dans  les  ouvrages 
anatomiques  que  Riolan  à laissés;  il  in- 
sinue toujours  que  c’est  la  nature  elle- 
même  qu’il  faut  consulter,  et,  pour  cette 
raison,  il  ne  recourut  point  à la  gravure. 
Mais  ce  médecin  ne  s’est  pasbornéà  écrire 
sur  l’anatomie;  il  a travaillé  sur  d’au- 
tres matières,  ainsi  qu’on  peut  le  voir 
dans  la  notice  suivante  : 

Prévis  excursus  in  ballolagicim  Qaer- 
cctani,  quo  alchymiœ  principia  jiindi- 
tus  diruuntur , et  arlis  veritas  clemons- 
iraiur.  Accessit  censura  scholce  Pari - 
siensis.  Phrisiis , 1604,  in- 12.  — Com- 
paralio  veteris  medicinæ  cum  nva , 
Hippocralicœ  cum  Ilcimetica,  clogma- 
tica  cum  s par  gy  rie  a.  Adjunctum  est 
examen  uni  mâcher  sionum  Baucyneti  et 
Ilarveti.  Ibidem , 1605,  in-12.  On  peut 
sc  rappeler  combien  la  chimie  fut  mal 
accueillie  par  la  faculté  de  Paris,  qui 
était  alors  tout  hippocratique.  — Vis- 
putatin  de  monstre  Lutetiœ  1605  nato. 
Patisiis , 1605,  in-12.  — lncursionum 
Quercetani  depulsio.  Ibidem , 1605, 
in-12.—  Censura  demonslrationis  Uar - 


veti  pro  veritate  alchymiæ.  Ibidem, 
1606,  in  -12,  — Schoïa  anatomica  novis 
etraris  observât ioni bus  illustrata.  Ad- 
juncla  est  accurata  fœtus  humant  his- 
ioma.  Pansus,  1607  , in-8°.  Genevœ , 
1624,  in-8°.  En  français,  par  Pierre 
Constant.  Paris,  1629, “in  4°.  Les  aug- 
mentations dont  l’auteur  enrichit  ce  pre- 
mier essai  anatomique,  lui  firent  faire 
un  volume  in-folio  , qui  fut  imprimé  à 
Paris  en  1610, -sous  le  titre  à’Anatome 
cor  ports  humant.  Ou  a cru  trouver  la 
découverte  des  muscles  inter-osseux 
dans  cet  ouvrage,  mais  Riolan  l’attribue 
lui-même  à Galien,  dont  il  était  trop 
grand  partisan  pour  ne  point  lui  en  cé- 
der tout  l’honneur.  — In  librum  Claudii 
Galcni  de  os  ib us  ad  tyron.es  explana- 
tiones  apologetiœ  pro  Galeno  adver- 
ses novitios  et  novatorcs  anatomicos. 
Pariais,  1 6 1 3 , in-8° , avec  le  livre  de 
Galien  commenté  par  Jacques  Sylvius. 
— Giganiomachie.  1613,  in-8°.  Elle 
fut  écrite  contre  Iiabicol,  au  sujet  de  la 
découverte  des  os  du  géant  Teutoboclius . 
Au  commencement  de  l’année  on  y ré- 
pondit par  la  Monomachie  ou  response 
cl'un  compagnon  chirurgien  nouvelle- 
ment arrivé  de  Montpellier , aux  ci - 
lomnieuses  invectives  de  la  Ci  gante  - 
machieile  Biol  an,  docteur  en  la  faeuh  i 
d'ignorance , contre  l'honneur  du  col - 
lége  des  chirurgiens  de  Paris , in-8®. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  pique* 
Riolan  , qui  n’était  point  ménagé  dans 
cette  pièce.  Il  enti^a  en  lice,  et  publia 
L imposture  découverte  des  os  humains 
supposes  et  Jau  scmcnt  attribués  au 
roi  Teutobochus.  Paris,  1614,  in-8°. 
Suivant  M.  Goulin  dans  sa  Lettre  à 
Fréron,  il  parut  ensuite  une  estampe 
représentant  Habicot  à cheval  ; sur  le 
feuillet  suivant  on  lit  : Extrait  des 
œuvres  non  encore  imprimées  de  /V. 
Habicot , etc.  C’est  la  préface  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Semaine  anatomi- 
que (1610)  à laquelle  on  a ajouté  des 
apostilles  marginales  pour  dépriscr  Ha- 
bicot et  son  ouvrage.  Cet  écrit  de  douze 
pages  fut  suivi  d’une  turlupinacle , sous 
le  litre  de  Jugement  des  ombres  d’ Il é- 
raclite  et  de  Démocritc,  sans  dale,  in-8° 
de  trente  et  une  pages.  Ces  deux  pièces 
furent  attribuées  à Riolan,  qui  donna, 
en  1 6 1 8,  in-  8°,  sa  Gigantologie  : discours 
sur  la  grandeur  des  géants , etc.,  de 
cent  vingt- huit  pages,  par  où  celte 
longue  querelle  finit  de  la  part  de  ce  mé- 
decin. 

Osleologia  ex  veterum  et  recentio - 
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rum  prœceptis  descripta.  Paris  iis,  161 4, 
in -8°.  — Discours  sur  les  hermaphro- 
dites , où  il  est  démontré , contre  l’opi- 
nion commune  , qu’il  n’y  a point  de 
vrais  hermaphrodites.  Paris,  1614, 
in-8°.  — Analomica , seu , anlhropo- 
grapliia.  Parisiis , 1618,  in  8°  , 1626, 
in-4°,  1649,  in-folio.  A la  fin  de  la  der- 
nière édition,  qui  comprend  tout  ce  que 
l’auteur  avait  écrit  jusqu’alors  sur  l’ana- 
tomie, on  trouve  une  table  de  la  façon 
de  Gui  Patin.  — Encheiridium  anato- 
micumet  pathologicum.  Parisiis,  1648, 
in- 12.  Lugduni- Batavorum , 1649  , 

in-8°  , avec  les  planches  de  Vestingius  , 
que  l’éditeur  a trouvé  à propos  d’y  join- 
dre. Parisiis , 1658  , in-8°  : c’est  la 
meilleure  édition.  Jenœet  Lipsiœ , 1675, 
in-8°,  avec  les  planches  des  Vestingius. 
Lugduni- Batavorum,  1675,  in-8°.  Fran - 
cofurti , 1677  , in-8°.  En  français  , par 
Sauvin,  Paris,  1653,  1661,  in-12.  Lyon, 
1682  , in-8°.  — Opuscula  analomica 
nova . Londini,  1649,  in -4°.  On  y trouve 
des  remarques  sur  les  traités  anatomi- 
ques des  plus  célèbres  médecins , et  la 
dispute  De  monslro  naio  Lutetiœ.  L’au- 
teur, qui  a élé  un  des  plus  grands  an- 
tagonistes d’Harvée,  ne  manque  pas  de 
combattre  l’opinion  du  médecin  anglais 
et  de  ses  partisans  sur  la  circulation  du 
sang. 

Opuscula  analomica  cœtera,  rcco- 
gnita  et  aucliora  : una  cuni  opusculis 
anatomicis  novis.  Lulcliæ  P arisiorum , 
1650,  in-folio.  — Curieuses  recherches 
sur  les  escholes  en  médecine  de  Paris 
et  de  Montpellier.  Paris,  1651,  in-8°. 
Il  composa  cet  ouvrage  à l’occasion  du 
discours  que  Siméon  Courtaud  pro- 
nonça, en  1 64  4,  à l’ouverture  des  écoles 
de  Montpellier,  après  la  perte  du  procès 
où  la  faculté  de  médecine  de  celte  ville 
était  intervenue  conlre  celle  de  Paris. 
On  s’attend  bien  que  Riolan  n’y  a pas 
épargné  les  médecins  de  Montpellier,  et 
que  ceux-ci  n’ont  pas  mis  plus  de  dé- 
cence et  de  modération  dans  leurs  répli- 
ques.— Opuscula  analomica  varia  et 
nova.  Parisiis,  1652,  in-12.  Ces  Opus- 
cules roulent  principalement  sur  la  cir- 
culation du  sang,  que  l’auteur  n’admet- 
tait point.  — Opuscula  anatomica  nova 
judicium  novum  de  venis  lacteis , tam 
mesenlericis  quam  thoracicis , adversus 
Thomam  Bartholinum.  Parisiis,  1653, 
in  8°.  — Animadversioncs  secundœ  ad 
anatomicam  reformationem  Thomas 
Barlliolini.  Parisiis,  1653  , in-8°.  — 
Besponsio  prima , édita  an  no  1652,  ad 
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expérimenta  nova  analomica  Joannis 
Pecqueti  adversus  hcematosim  in  corde, 
ut  chylus  hepati  restituatur,  et  nova 
Riolani  de  circulatione  sanguinis  doc- 
triria  sarla  tecta  conservetur.  Parisiis  , 
1655,  in-8°.  — Besponsio  altéra.  Ibi- 
dem, 1655  , in-8°.  Il  commente  ici  les 
plaintes  qu’il  a faites  précédemment 
contre  les  jeunes  anatomistes  qui  pen- 
sent faire  tous  les  jours  de  nouvelles  dé- 
couvertes : il  ne  veut  point  admettre 
l’existence  des  vaisseaux  lactés,  ni  du 
réservoir  du  chyle.  — • Encheiridium 
medicum  IJippocratico  - Fernelianum. 
Lugduni,  1685,  in-8°.  C’est  la  nouvelle 
édition  d’un  ouvrage  que  Mangct  attri- 
bue à Riolan. 

Apr.  J.-C.  1577.  --  HELMONT  ou 
VAN  HELMONT  (Jean-Baptiste),  sieur 
de  Royembroch,  Mérode,  Oirschot,  Pel- 
lines,  etc.,  se  plaisait  à prendre  le  nom 
de  Medicus  per  ignem.  Cet  homme , 
qui  fut  d’une  industrie  infatigable,  em- 
ploya cinquante  ans  à examiner  les  fos- 
siles , les  animaux  et  les  végétaux  par 
la  chimie.  L’univers  lui  aurait  eu  de 
grandes  obligations,  s’il  eût  fait  un  meil- 
leur usage  de  ses  découvertes  , et  s’il  les 
eût  exposées  plus  clairement.  C’était  le 
moyen  de  parvenir  à la  réputation  qu’il 
cherchait  à se  donner.  Il  serait  peut-être 
encore  venu  à bout  de  son  dessein  mal- 
gré ces  défauts,  s’il  ne  se  fût  point  amusé 
à copier  Paracelse,  et  s’il  n’eût  pas 
poussé  le  ridicule  jusqu’à  se  vanter, 
comme  lui,  de  posséder  un  remède  uni- 
versel.— Van  Helmont  naquit  à Bruxelles 
en  1577  , trente-six  ans  après  la  mort  de 
Paracelse.  Sa  famille  était  illustre  dans 
celle  ville;  son  père,  qu’il  perdit  en 
1580,  y était  beaucoup  considéré.  On 
remarqua  dans  ce  jeune  homme  des  ta- 
lents précoces  qu’on  prit  soin  de  culti- 
ver; il  n’avait  que  seize  ar.s  lorsqu’on 
l’envoya  à Louvain,  où  il  acheva  son 
cours  de^philosophie  en  1594.  Ce  fut  là 
qu’il  prit  du  goût  pour  la  médecine,  à 
l’élude  de  laquelle  il  s’appliqua  malgré 
l’opposition  de  sa  mère  et  de  ses  amis. 
Il  le  fit  même  avec  tant  d’ardeur,  qu’on 
prétend  qu’avant  l’âge  de  20  ans  ac- 
complis il  avait  lu  deux  fois  Galien  , 
une  fois  Hippocrate,  presque  tous  les 
auteurs  grecs  et  arabes,  et  qu’il  avait 
fait  des  remarques  sur  la  plupartde  leurs 
ouvrages.  Ce  trait  a bien  l’air  fabuleux; 
s’il  n’est  pas  tel  , on  peut  dire  qu’il  avait 
fait  plus  de  lecture  à l’âge  où  les  autres 
commen.eut  à lire,  qu’on  n’en  fait  com- 
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muncment  dans  toute  la  vie.  Quelques 
auteurs  ajoutent  qu’il  fut  reçu  docteur 
en  médecine  dans  l’université  de  Lou- 
vain en  1699,  c’est-à-dire,  à l'âge  de  22 
ans.  Mais  les  fastes  académiques  de  Ya- 
lère  André  ne  marquent  point  de  pro- 
motion au  doctorat  en  cette  année  ; et 
de  là  il  est  bien  évident  qu’il  fut  reçu 
simplement  à la  licence.  D’ailleurs, 
ceux  qui  connaissent  les  usages  de  cette 
université,  savent  qu’on  n’y  donne  qu’as- 
sez  rarement  le  bonnet  de  docteur,  et  à 
un  petit  nombre  de  sujets  qu’on  destine 
à remplir  les  premières  chaires.  Le  reste 
des  écoliers  se  borne  ordinairement  au 
degré  de  licencié,  qui  dans  le  droit, 
ainsi  que  dans  la  médecine,  les  rend  ha- 
biles à l’exercice  de  leur  profession.  — 
Peu  de  temps  après  que  Yan  Helmont 
eut  quitté  les  bancs,  Thomas  Fienus , 
Gérard  de  Villeers  et  Jean  Sturmius  le 
chargèrent  de  la  leçon  de  chirurgie  dans 
les  écoles  de  la  faculté.  Prévenus  en  sa 
faveur,  ils  lui  trouvèrent  assez  de  mé- 
rite pour  remplir  les  fonctions  de  celte 
chaire;  mais  Yan  Helmont  se  rend  jus- 
tice, il  avoue  son  insuffisance,  et  dit 
franchement  qu’il  avait  eu  la  présomp- 
tion d’enseigner  ce  qu’il  ne  savait  pas. 
Il  réfléchit  cependant  assez  pour  s’a- 
percevoir du  peu  de  solidité  de  la  doc- 
trine qui  dominait  alors  dans  les  écoles. 
Elle  lui  sembla  avoir  besoin  de  réfor- 
me; mais  ce  ne  fut  que  long -temps 
après  qu’il  se  crut  en  état  de  substituer 
quelque  chose  de  mieux  à ce  qu’il  avait 
appris  sur  les  bancs.  Son  dessein  était 
admirable;  il  combattit  les  qualités  oc- 
cultes du  galénisme  qu’il  réduisit  à leur 
juste  valeur  : si  Yan  Helmont  en  fût 
demeuré  là  , il  eût  été  un  grand  homme 
— Incommodé  par  une  gale  légère,  dont 
il  ne  put  venir  à bout  de  se  guérir  par 
la  méthode  ordinaire,  et  qu’il  dissipa 
presque  sans  aucune  peine  avec  le  sou- 
fre, il  se  dégoûta  de  la  science  à laquelle 
il  s’était  d’abord  dévoué  avec  tant  d’ar- 
deur, il  la  taxa  même  hautement  d’in- 
certitude. Il  crut  encore  avoir  dérogé  à 
la  noblesse  de  son  extraction  en  s’appli- 
quant à la  médecine  et  il  se  repentit  de 
s’y  être  livré.  Ces  motifs  l’engagèrent 
non-seulement  à y renoncer,  mais  après 
avoir  cédé  tout  son  bien  à sa  sœur  par 
un  don  entre  vifs,  il  abandonna  encore 
sa  patrie  dans  le  dessein  de  n’y  reparaître 
jamais;  et  pour  qu’il  ne  manquât  rien  à 
sa  rodomontade,  il  dispersa  avec  mépris 
l’argent  qu’il  avait  tiré  de  ses  ouvrages, 
et  se  mit  à parcourir  les  pays  étrangers. 


Après  dix  ans  de  voyages,  il  se  livra 
à la  chimie,  dans  laquelle' il  avait  été 
initié  par  un  homme  sans  lettres,  que 
le  hasard  lui  avait  offert  ; et  au  bout  de 
deux  ans  de  travail , il  parvint  à la  con- 
naissance de  quelques  remèdes,  dont  les 
vertus  reconnues  relevèrent  ses  espé- 
rances et  rappelèrent  son  goût  pour  l’art 
de  guérir. 

En  1609  , il  épousa  une  demoiselle 
riche,  noble  et  vertueuse,  avec  laquelle 
il  se  retira  à Yilvorde,  où  il  se  renferma 
plus  que  jamais  dans  son  laboratoire. 
Pendant  son  noviciat  de  chimie,  il  fit 
plusieurs  expériences  dangereuses  qui 
faillirent  lui  coûter  la  vie.  Il  ne  visitait 
guère  les  malades , et  ne  pratiquait 
point  la  médecine  par  espoir  de  gain.  Il 
était  sédentaire  chez  lui;  cependant  il 
assure  , dans  ses  écrits  , qu’il  guérissait 
chaque  année  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes. L’électeur  de  Cologne , prince 
extrêmement  versé  dans  la  chimie  , lit 
beaucoup  de  cas  de  lui.  L’empereur  Ro- 
dolphe II,  et  ses  successeurs  Mathias  et 
Ferdinand  II,  l’invitèrent  à se  rendre  à 
Yienne  : mais  les  honneurs  qu’on  lui 
promit,  ne  le  tentèrent  point;  il  leur 
préféra  son  laboratoire  et  son  cabinet.  — 
Pendant  sa  retraite  à Yilvorde,  il  examina 
avec  une  industrie  et  un  travail  incroya- 
bles presque  tous  les  corps  que  nous 
connaissons,  fossiles,  végétaux,  ani- 
maux; en  sorte  qu’on  peut  dire  qu’il  se 
mit  en  état  de  fournir  lui  seul  un  nou- 
veau cours  de  chimie.  C’est  dans  ce  la- 
boratoire de  Yilvorde  qu’il  découvrit 
l’huile  de  soufre  Per  companam , le 
Laudanum  de  Paracelse,  l’esprit  de 
corne  de  cerf,  celui  de  sang  humain,  le 
sel  volatil  huileux,  et  beaucoup  d’autres 
choses.  Le  préjugé  qu’il  avait  conçu 
contre  la  méthode  et  les  remèdes  galéni- 
ques, se  réveilla  alors;  et  comme  le  peu 
de  succès  qu’il  avait  tiré  de  cette  mé- 
thode et  de  ces  remèdes,  lui  en  avait 
souvent  fait  voir  l’insuftisance  dans  la 
pratique,  il  ne  manqua  pas  de  se  décla- 
rer pour  les  médicaments  dont  la  chi- 
mie lui  avait  découvert  la  préparation, 
et  de  prendre  en  même  temps  la  lance 
contre  la  doctrine  de  l’école  galénique. 
Les  quatre  éléments,  les  quatre  qualités, 
les  quatre  degrés,  les  quaire  humeurs  , 
sont,  selon  lui,  des  principes  absurdes  , 
d’où  l’on  a déduit  une  méthode  de  traiter 
les  maladies,  qui  ne  peut  manquer  d’être 
fausse  et  erronée.  11  réduisit  donc  tout 
l’art  de  la  médecine  aux  principes  de  la 
chimie.  Prévenu  de  ces  idées,  il  se  mit 
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à écrire  des  ouvrages  dans  lesquels  on 
remarque  du  bon  et  du  mauvais.  Son 
traité  des  eaux  de  Spa  lui  donna  de  la 
réputation  ; il  est  parsemé  d’excellentes 
choses  , ainsi  que  ceux  qu’il  a publiés 
sur  la  pierre , sur  les  fièvres  et  sur  les 
humeurs:  mais  on  y trouve  aussi  des  fan- 
faronnades et  des  rêveries  systématiques 
qui  en  obscurcissent  le  mérite.  Voici  les 
titres  des  ouvrages  que  Van  Helmont  a 
mis  lui-même  au  jour  : 

De  mag7ietica  vulnerwn  naiurali  et 
légitima  curatione , contra  Johannent 
Roberli  soc.  Jesu  theologum.  Pari- 
siis , 1621.  — Supplementum  de  Spa- 
danis fontibus.  heodii , 1624,  in- 8°.  — 
Febrium  doclrina  inaudita.  Antverpiœ , 
1642,  in- 12.  — Opusculci  medica  inau- 
dita.  I , de  lithiasi.  Il,  de  febribus. 
III,  de  humoribus  Galeni.  IF , de  pes- 
te. Coloniœ  Agrippinœ , 1644,  in-8°.  — 
Avec  toute  sa  science,  ce  médecin  ne 
put  jamais  parvenir  à guérir  deux  de 
ses  fils  qui  moururent  de  la  peste,  ni  sa 
fille  aînée  de  la  lèpre,  quoiqu’il  eût 
essayé  ses  remèdes  sur  elle  pendant  deux 
ans  entiers.  Ses  secrets  ne  lui  réussirent 
pas  mieux  sur  sa  femme  et  sur  une  autre 
de  ses  filles  ; elles  moururent  de  poison. 
Il  fut  plus  heureux  dans  la  cure  des 
maux  dont  il  fut  attaqué  en  1640  et  en 
1643  , quoiqu’il  ne  voulût  ni  saignée, 
ni  purgation.  Mais  le  18  novembre  1644, 
il  lui  prit  une  violente  oppression  de 
poitrine  qui  était  l'annonce  d’une  pleu- 
résie; il  la  traita  avec  le  sang  de  bouc 
et  rejeta  la  saignée.  Sa  maladie  fut  sui- 
vie d’une  fièvre  dont  il  languit  pendant 
sept  semaines  ; il  en  mourut  le  30  dé- 
cembre 1644  , âgé  de  67  ans.  Lorsqu’il 
sentit  approcher  l’heure  de  sa  mort , il 
appela  son  fils  et  lui  parla  en  ces  termes  : 
« Prenez  tous  mes  ouvrages,  tant  ceux 
» qui  sont  ébauchés,  que  ceux  qui  sont 
» finis;  joignez  les  ensemble,  je  vous  les 
» abandonne.  Faites-en  tout  ce  que  vous 
» croirez  qu’il  sera  bon  d’en  faire.  Dieu 
» qui  dirige  tout  pour  une  meilleure  fin, 
» ne  me  permet  pas  d’y  donner  mes  der- 
» niers  soins.  » Son  fils  était  un  homme 
singulier  et  tant  soit  peu  enthousiaste , 
qui  s’était  enrôlé  dans  une  troupe  de 
bohémiens,  avec  qui  il  avait  couru  les 
provinces.  Il  ne  s’acquitta  que  trop  fidè- 
lement de  ce  que  son  père  lui  avait  re- 
commandé ; il  donna  au  public  le  dépôt 
de  ses  ouvrages,  tel  qu’il  l’avait  reçu,  et 
le  publia  sans  avoir  aucun  égard  à l’or- 
dre, à la  liaison  et  à la  correction,  aban- 
donnant tout  aux  soins  de  son  imprimeur, 
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Louis  Elzévir,  qui  heureusement  était 
un  homme  entendu.  Ce  recueil  est  inti- 
tulé : 

Or  ta  s medicinœ , id  est , initia  phy- 
sicce  inaudita , progressif  medicinœ 
tiovus  in  morborum  u/lio7iem  ad  vitam 
longa7n.  A7?istelodami , 1648  , 1652  , 

iu-4°.  Feneliis,  1651  , in-folio.  Et  sous 
le  titre  à1  Opéra  omnia  Lugcluni , 1655, 
in-folio.  Leidœ,  1667,  in  folio.  Franco- 
furti,  1682,  in-4 °.  Hasniœ,  1707,  in-4°. 
En  hollandais , Roterdam  , 1660,  in-4°. 
En  anglais,  Londres,  1662  , in-4°.  En 
français,  Lyon,  1671,  in-4°.  La  meilleure 
de  toute  ces  éditions  est  celle  d’Amster- 
dam, 1652,  in-4°,  chez  Elzévir;  celle  de 
Venise  est  parsemée  de  différents  mor- 
ceaux qui  ne  sont  point  de  la  façon  de 
l’auteur.  On  peut  faire  le  même  repro- 
che aux  éditions  allemandes.  On  trouve 
beaucoup  de  contradictions  dans  les 
écrits  de  Van  Helmont;  mais  il  serait 
extraordinaire  qu’on  n’en  trouvât  point, 
à en  juger  par  la  manière  dont  ils  ont 
été  recueillis.  D'ailleurs,  les  vues  nou- 
velles qui  se  succédaient  les  unes  aux 
autres  dans  l’esprit  d’un  homme  qui 
travaillait  depuis  cinquante  ans  à la 
perfection  de  la  chimie,  ne  pouvaient 
manquer  d’y  jeter  beaucoup  d’inégali- 
tés, qu’il  n’avait  pu  revoir,  ni  corri- 
ger, lorsqu’il  donna  ses  ouvrages  à son 
fils. 

Van  Helmont  serait  un  auteur  bien 
excusable  , si  on  n’avait  que  ces  fautes  à 
lui  reprocher.  Il  en  est  d’autres  pour 
lesquelles  on  ne  peut  avoir  la  même  in- 
dulgence : crédule  jusqu’à  la  supersti- 
tion, il  a fait  passer  dans  ses  écrits  toutes 
les  erreurs  dont  son  esprit  était  prévenu. 
Non  content  d’avoir  adopté  quantité  de 
contes  fabuleux  de  quelques  endroits 
qu’ils  lui  vinssent , il  donna  tête  baissée 
dans  les  rêveries  des  chimistes,  et  spécia- 
lement dans  celles  de  Paracelse  qu’il  prit 
pour  modèle,  et  dont  il  fut  grand  admi- 
rateur. Il  valut  cependant  mieux  que  lui 
du  côté  du  jugement  et  de  la  science; 
mais  il  se  plut  comme  lui  à vanter  ses 
secrets,  et,  prenant  le  ton  d’un  fanati- 
que, il  joua  le  rôle  d’un  enthousiaste 
pour  en  imposer  à ses  contemporains 
qui  ne  le  crurent  que  trop.  Comme  il 
n’avait  que  peu  de  connaissance  des 
vrais  principes  de  la  médecine  , et  qu’il 
était  d’ailleurs  d’un  caractère  dur  et  in- 
sultant, il  ne  cessa  d’attaquer  les  mé- 
decins qui  s'avisèrent  de  condamner  sa 
doctrine.  On  ne  peut  que  lui  savoir  gré 
d’avoir  travaillé  à détruire  les  systèmes 
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de  pure  imagination  qui  régnaient  de 
son  temps  dans  les  écoles  ; mais  il  poussa 
trop  loin  sa  censure,  en  accusant  d’im- 
posture la  médecine  des  anciens  Grecs. 

Il  voulut  établir  l’art  de  guérir  sur  de 
nouveaux  dogmes;  il  ne  fit  que  le  dési- 
gner par  un  vain  étalage  de  mots  vides 
de  sens  pour  la  plupart,  et  tous  con- 
traires à la  vérité.  Imitateur  outré  du 
verbiage  ainsi  que  de  la  doctrine  de 
Paracelse,  il  fut  mis  en  parallèle  avec 
lui  et  méprisé  comme  lui  apres  sa  mort. 
Pour  ne  rien  céder  à ce  visionnaire,  il  se 
vanta  de  posséder  uu  remède  universel, 
capable  de  prolonger  la  vie  des  hommes. 
Mais  il  est  à propos  de  remarquer  à ce 
sujet,  que,  de  tous  les  chimistes  qui  ont 
promis  aux  autres  une  vie  longue,  aucun 
n'a  eu  le  secret  de  conserver  la  sienne 
jusqu’à  l’âge  que  l homme  peut  naturel- 
lement atteindre. 

Ap.  J.-C.  1577  environ. — COYTTAR 
(Jean),  né  à Loudun,  se  fit  recevoir  mé- 
decin à Poitiers,  où  il  demeura  d’abord 
quelques  années.  Il  quitta  cette  ville 
pour  retourner  dans  sa  patrie , où  il 
resta  jusqu’à  1577  qu’il  revint  à Poitiers 
pour  y occuper  la  place  de  doyen  de  la 
faculté,  vacante  par  la  mort  de  François 
Pidoux.  11  mourut  lui-même  dans  cette 
ville  en  1590.  Goyttar  fut  un  homme  sa- 
vant et  un  habile  observateur.  Ses  ou- 
vrages en  font  foi.  En  voici  les  litres  : 
De  febribus  purpuratis  cpicleniicis  quœ 
anno  1557  vulgatœ  surit,  liber.  Poi- 
tiers, 1578  , in-4°.  3G7  pp.  prœf'at.  ici. 
C'est  un  des  premiers  modèles  nosogra- 
phiques de  la  médecine  moderne  — 
Discours  sur  la  coqueluche  et  autres 
maladies  populaires  qui  ont  eu  cours 
à Poitiers  en  1580.  Poitiers,  in-83,  sans 
date.  ( Dict . histor.) 

Ap.  J.-C.  1578.-  HOTTIUS  (Gré- 
goire), neveu  de  Jacques,  naquit  à Tor- 
gau  en  1578  de  Grégoire,  l’un  des  prin- 
cipaux magistrats  de  celte  ville.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  dans  les  plus 
célèbres  universités  de  l’Allemagne,  il 
se  rendit  à Bâle,  où  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  le  28  mars  1606.  Devenu 
maître,  il  fit  voir  qu’il  en  méritait  le 
titre  par  ses  talents;  et  comme  on  lui  en 
trouva  assez  pour  enseigner  les  autres, 
on  ne  tarda  pas  à lui  donner  une  chaire 
dans  les  écoles  de  Giesscn  dans  la  Hesse. 

Il  la  remplit  jusqu’en  1622,  qu’il  fut 
appelé  à Ulm  pour  y occuper  la  charge 
de  médçcin  de  la  ville,  ainsi  que  celle 
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de  président  du  collège.  Il  s’acquitta 
dignement  de  l’une  et  de  l’autre  , et  il 
parvint  à un  tel  degré  d’estime,  qu’il 
fut  surnommé  l’Esculape  d’Allemagne. 
Ce  titre  glorieux  ne  lui  fut  point  donné 
sur  les  apparences  d’un  savoir  plus  im- 
posant que  réel;  il  l’obtint  par  les  succès 
d’une  pratique  consomment  heureuse, 
parce  qu’elle  était  fondée  sur  de  bons 
principes;  et  les  preuves  d’érudition  qu’il 
donna  dans  ses  ouvrages  le  lui  confir- 
mèrent. Mais  les  devoirs  des  charges  que 
remplissait  Horstius,  et  plus  encore  le 
travail  du  cabinet , usèrent  bientôt  cet 
homme  qui  ne  souhaitait  de  longs  jours, 
que  pour  les  employer  à l’avantage  de  la 
médecine  et  de  l’humanité.  Il  mourut 
le  9 août  1636,  à l’âge  de  58  ans.  On 
n’oublia  rien  pour  faire  passer  sa  mé- 
moire tà  la  postérité  ; et  quoique  les  nom- 
breux traités  qu’il  avait  donnés  au  public 
semblassent  lui  promettre  une  réputation 
qui  devait  subsister  autant  qu’eux  , ses 
amis  cherchèrent  encore  à le  perpétuer 
par  ces  quatre  vers,  qu’ils  firent  mettre 
au  bas  de  son  portrait  gravé  par  une  main 
habile  : 

IIorMitisliic  frontis,  quantum  pote  nionstrat  lionoreni, 
Orbe  modo  gratis  cognîtus  alque  1 il) ris. 

^il  forme  superest  quod  perdns,  patria.  Sed  tos 
Mânes  divoruin  suspicitote  inanus. 

Yoici  maintenant  la  notice  des  ou- 
vrages de  ce  médecin  : — Nobilium 
exercitationum  de  cor  pore  et  anima  li- 
ber. fVitlebergœ  , 1604  , in-8°.  Ibidem  , 
1607,  in  8°,  avec  des  augmentations.  — 
De  naturali  conscrvationc  et  cruenta- 
tione  cadaverum.  Ibidem , 1606,  1608, 
in-8°.  — De  natiua  humana  tibri  duo . 
Ibidem , 1607,  in  8 Franco furli,  1612. 
in-4°.  C’est  un  abrégé  de  physiologie  qui 
est  rempli  de  questions  scolastiques.  — 
Tractatus  de  scorbulo,  sive , de  magnis 
Hippocraiis  lienibus  , Pliniique  stnma- 
cace  et  scelotyrbe.  Giessœ,  1609,in-4°, 

1 6 i 5 , in-S°.  — Meclicarum  institutio- 
num  compendium.  Witlcbergœ , 1609, 
in- 8°.  Ibidem , 1630,  in-S°,  avec  la  mé- 
thode de  guérir  du  grand  Fernel.  — 
Ci  nluria problematum  mcclicorum.  Ibi- 
dem , 16  10,  in -8°.  Noribergæ  , 1635, 
in-4°.  — Decas  pharmaceu!icarum  exer- 
citationum.  Giessœ , 1611,  in  8°.  Ulmœ 
Suevoruni , 1618,  1628,  in- 4°.  — Dis- 
scrlatio  de  n attira  amoris.  Giessœ , 
1611,  in-4°.  Marpurgi , 1627,  in-4°, 
avec  d’autres  opuscules.  — De  morbis 
eor  unique  eau  ds  liber.  Giessœ,  1612, 
.in-4°.  Marpurgi y 1029,  in-4°.  — De 
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tuendh  sanilale  studiosûrum  et  littera- 
torum , libi'i  duo.  Giessœ,  1615,  in-S°, 
1617,  in-12.  Marpurgi , 1628  , in- S°  , 
1648  , in-12.  — De  naturel  motus  ani- 
jnalis  et  voluntarii  ex  cr  citai  io.  Giessœ , 
1617,  in  4°.  — De  nntura  thermarum 
dissertalio.  Ibidem , 1618,  in-4°,  avec 
d’autres  opuscules.  — De  causis  simi- 
lUuclinis  et  dissimililudinis  in  fœtu  res - 
pectu  parenlum . Giessœ , 1619,  in-4°. — 
Concilialor  enuclealus , seu , Pétri 
Aponensis  different iarum  philo sopho- 
rum  et  mcdicorum  compendium.  Ibi- 
dem , 1621,  in-8°.  — Febrium  conti- 
nu arum  et  malignarum  prognosis.  Ibi- 
dem, 1622  , in  4°. — Observalionum 
medicarum  singulcv  ium  libri  quatuor 
priorcs.  Ulmœ,  1625,  in4°.  JYoribergœ, 
1652  , in-4°. — Observalionum  medi- 
carum  singularium  libri  quatuor  posle- 
riores.  Ulmœ , 1628,  in-4 °.  JYoribergœ, 
1637,  in-4°.  Francofurti , 1665,in-4°. 
— Herbarium  Horstianum  , r/e 

seleclis  planUs  et  radicibus  libri  duo. 
Marpurgi,  1630,  in-8°.  C’est  un  ou- 
vrage de  son  oncle,  dont  il  n’est  que 
l’abréviateur.  — Complemenlum  ad  li- 
brum  secundum  epislolarum  et  consul- 
ta tionum  medicinalium . Ulmœ , 1631, 
in-4°.  Heilbornœ,  1631,  in-4°.  — Insti- 
iulionum  physicarum  libri  duo.  JYori- 
bergœ, 1637,  in-4°. — La  plupart  de 
ces  traités  ont  été  recueillis  avec  quel- 
ques autres,  sous  le  titre d ' O peramedica. 
On  en  a des  éditions  de  Nuremberg, 
1660,  in-folio  ; de  Coude,  1661,  deux 
volumes  in -4°. 

Ap.  J.-C.  1578.  — SPIGELIUS  ou 
VAN  DE  N SPIEGHEL  (Adrien) , était 
de  Bruxelles,  où  il  naquit  en  1578.  Il 
étudia  la  philosophie  et  la  médecine  à 
Louvain  ; mais  à peine  avait-il  fait  quel- 
que progrès  dans  la  dernière  science, 
qu’il  se  rendit  à Padoue,  pour  y profiter 
des  leçons  de  Jérôme  d’Aquapendenle 
et  de  Jules  Casserius  qui  lui  donnèrent 
le  bonnet  de  docteur.  Il  le  méritait  par 
l’étendue  de  ses  connaissances  dans 
toutes  les  parties  de  l’art,  et  surtout 
dans  l’anatomie  et  la  chirurgie , dont  il 
s’était  occupé  avec  plus  d’ardeur  et  de 
goût.  Peu  de  temps  après  sa  promotion, 
il  retourna  dans  sa  patrie  ; mais  l’envie 
de  voyager  l’en  fit  sortir  pour  passer  en 
Allemagne,  et  il  alla  s’établir  en  Mora- 
vie, en  qualité  de  médecin  des  états  de 
cette  province.  Il  y jouissait  de  la  plus 
grande  réputation , lorsque  le  sénat  de 
Venise  le  rappela  à Padoue  le  22  décem- 
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bre  1616,  sur  la  recommandation  d’A- 
quapendente.  L’invitation  était  trop  ho- 
norable pour  s’y  refuser.  Il  s’empressa 
de  venir  occuper  la  principale  chaire 
d’anatomie  et  de  chirurgie,  qu’Aqua- 
pendenle  avait  remplie  lui-même  pen- 
dant plusieurs  années,  et  qui  vaquait 
alors  par  la  mort  de  Casserius.  Le  17  jan- 
vier 1617,  Spigelius  enlra  en  exercice 
de  son  emploi,  dont  les  appointements 
étaient  de  500  florins;  mais  comme  il 
s’en  acquitta  avec  tant  de  succès,  qu’il 
contribua  à rendre  les  écoles  de  Padoue 
plus  florissantes  encore  qu’elles  n’avaient 
été  jusqu’alors,  le  sénat  de  Venise  l’ho- 
nora  du  titre  de  chevalier  de  Saint-Marc, 
le  25  janvier  1623,  et  lui  fit  remettre 
un  collier  d’or,  en  récompense  de  ses 
services. 

Il  avait  eu,  en  1619,  quelques  démêlés 
assez  vifs  avec  Jean  Prévost,  l’un  de  ses 
collègues  ; mais  l’affaire  fut  terminée  en 
faveur  de  Spigelius,  par  les  soins  de  la 
nation  allemande  qui  lui  était  fort  atta- 
chée. Deux  cours  d’anatomie,  qu’il  fit 
en  janvier  1620  et  1623,  contribuèrent 
beaucoup  à augmenter  la  réputation  de 
ce  médecin.  Son  âge,  la  vivacité  de  sou 
esprit,  les  forces  de  son  corps,  tout  lui 
permettait  une  vie  assez  longue  pour 
avoir  le  temps  de  se  procurer  une  célé- 
brité plus  grande  encore;  mais  il  mou- 
rut à Padoue  le  7 avril  1625,  âgé  seule- 
ment de  46  ans  et  quelques  mois.  On 
dit  qu’il  avança  ses  jours  par  un  mor- 
ceau de  verre  qu’il  s’enfonça  par  mal- 
heur dans  le  doigt , au  repas  qu’il  donna 
à ses  amis  pour  les  noces  de  sa  fille 
unique.  Marcklcin  ajoute  qu’il  lui  sur- 
vint une  inflammation  au  bras,  et  que  la 
suppuration  de  la  tumeur  formée  sous 
l'aisselle  lui  porta  le  coup  de  la  mort. 
Jacques  Philippe  Tomasini  rapporte  la 
chose  autrement  dans  son  Gymnasium 
patavinum.  Il  dit  que  Spigelius,  exténué 
par  des  travaux  continuels,  tomba  dans 
une  fièvre  lente  qui  fut  suivie  d’un  abcès 
au  foie , dont  il  périt  au  bout  de  dix  se- 
maines. On  grava  cette  épitaphe  sur  son 
tombeau  : 

ADRIANUS  SPIGELIUS  BRUXELLENSIS, 

EQUES  D.  MARC1, 

MEDICUS,  ANATOM1CÜS,  CII1RURGUS  INSIGNIS  , 
QUI 

CUM  POST  VARIAS  PEREGR1NATIONES  IN 
GYMNASIO  PATAV1NO  IX  ANNIS 
ANATOMIAM  ET  CHIRURGIAM, 

IN  PRIMO  LOGO,  INDEFESSA 
1NDUSTR1A  ADMINISTRASSE^ 
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SÜMMÀMQUE  DOCTRINAM  VAR11S  EDITIS 
SCRIPTIS  ORBI  TESTATAM  FECISSET, 
REQUIEM  HIC  REPERIT, 

QUAM  V1VUS  NON  INVEN1T; 

P.  MOESTA  CONJUX  PRUDENT1A. 

OBUT  YU  IDUS  APRILIS,  ÆïATlS  47, 
ANNO  M.  D.  C.  XXV. 

Prodidit,adjuvit,  secuit  cumlaude  peienni, 

Abdita,  languentes,  corpoia,  Spigelius. 

Cingitur  hoc  saxo  corpus,  sed  spii  iius  aslris. 

Hæc  suiit  virtutum  præmia.  Lector,  abi, 

La  mort  prématurée  de  ce  médecin 
ne  lui  a pas  laissé  le  temps  de  publier  la 
totalité  de  ses  ouvrages.  Nous  les  avons 
de  différentes  mains,  sous  ces  titres  : — 
lsagoges  in  rem  herbariam  libri  duo. 
Patavii , 1606,  1608,  in-4°.  Lugduni 
Batavorum , 1633  , in-12,  avec  le  cata- 
logue des  plantes  du  jardin  de  Leyde  et 
des  environs  de  cette  ville.  Ibidem , 
1673,  in-16.  Helmsladii , 1667,in-4°. 
Il  y traite  de  la  vertu  des  plantes,  et 
donne  plusieurs  moyens  de  se  former 
des  herbiers  secs.  — De  lumbrico  lato 
liber  y cum  notis  et  ejusdem  lumbrici 
icône.  Palavii , 1618,  in-4°,  avec  une 
lettre  De  incerto  lempore  partus.  — 
De  semi-tertiana  libri  quatuor . Fran- 
cofur li , 1624  , in-4°.  — Catastrophe 
anatomiœ  publicœ  in  celeberrimo  lycœo 
Patavino  féliciter  absolutœ.  Patavii , 

1 624,  in-4°.  — De  humani corporis  fa- 
brica  libri  X,  cum  tabulis  98  œri  inci- 
sis.  Opm  posthumum.  Fenetiis , 1625, 
in-folio,  par  les  soins  de  Liberalis  Grema 
qui  a publié  le  manuscrit  de  l’auteur , 
tel  qu’il  Vu  trouvé.  Fenetiis,  1627, 
in-folio  regali.  On  doit  cette  édition  à 
Daniel  Bucretius  de  Breslau,  qui  l’a 
donnée  en  suite  des  ordres  de  Spigelius, 
mais  qui  a gâté  l’original , en  voulant  y 
ajouter  ses  propres  opinions.  Sa  con- 
duite, à cet  égard,  lui  a mérité  les  re- 
proches de  Riolan.  Francofurli , 1632  , 
in-4°,  avec  d’autres  ouvrages.  Fenetiis , 
1654,  in-folio. 

De  formato  fœtu  liber  singularisa 
œntis  figuris  ornatus . Epistolœ  duœ 
anatomicœ.  Tractaius  de  arthritide. 
Opéra  posthuma.  Patavii , 1626,  in-folio 
regaliy  par  les  soins  de  Liberalis  Grema. 
Francofurti y 1631,  in-8°,  avec  figures. 
— Opéra  quœ  extant  omnia,  ex  recen - 
sione  Joh.  Antonidæ  Fander  Linden, 
cum  ejusdem  prœfatione.  Amstelodami, 
1645,  in-folio,  trois  volumes.  — De 
tous  les  ouvrages  de  Spigelius , le  plus 
remarquable  est  celui  qui  traite  de  la 
structure  du  corps  humain,  Il  contient 


des  descriptions  exactes,  assez  ample- 
ment détaillées,  exposées  même  avec 
beaucoup  de  méthode,  de  clarté  et  de 
précision.  L’auteur  y a joint  plusieurs 
observations  pratiques,  beaucoup  de 
questions  physiologiques,  et  il  a fait  re- 
marquer les  différences  des  parties  rela- 
tivement aux  âges,  aux  climats  et  sou- 
vent aux  tempéraments.  On  doit  préférer 
l’édition  publiée  par  Grema  à celle  de 
Bucretius  qui  a défiguré  l’anatomie  de 
notre  médecin  par  les  erreurs  qu’il  y a 
fait  passer.  Si  Riolan  et  Vestingius 
avaient  confronté  ces  deux  éditions  , ils 
auraient  jeté  sur  le  seul  Bucretius  le 
blâme  qu’ils  lui  ont  fait  partager  avec 
l’auteur. 

Après  J.-C.  1578.  — HARVEY  ou 
HARVEE  (Guillaume),  célèbre  méde- 
cin , était  de  Folkton  dans  le  comté  de 
Kent  en  Angleterre,  où  il  naquit  le 
2 avril  1578.  Il  sortit  de  sa  patrie  à l’âge 
de  19  ans,  et  voyagea  en  France  et  en 
Italie  ; il  était  âgé  de  24  ans,  lorsqu’il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  à Padoue,  où 
il  avait  demeuré  environ  cinq  ans.  Tout 
honorable  qu’il  lui  fût  d’avoir  été  gra- 
dué dans  l’université  de  cette  ville,  qui 
était  alors  la  dominante  en  Europe,  il 
voulut  prendre  de  nouveaux  grades  peu  de 
temps  après  son  retour  en  Angleterre  ; 
et  à cet  effet  il  se  rendit  à Cambridge , 
où  il  se  fit  encore  recevoir  docteur.  En 
1603,  il  entra  dans  le  collège  royal  de 
Londres,  qui  le  nomma  en  1615  à la 
charge  de  lecteur  d’anatomie  et  de  chi- 
rurgie ; il  devint  même  président  de 
cette  compagnie  en  1654.  Les  rois  Jac- 
ques Ier  et  Charles  Ier  l’honorèrent  de 
leur  confiance  et  le  mirent  au  nombre  des 
médecins  de  leur  personne.  Harvée  s’ac- 
quit beaucoup  de  réputation  dans  tous 
ces  emplois,  et  il  mourut  fort  regretté 
le  30  juin  1657  , à l’âge  de  80  ans.  Le 
collège  des  médecins  de  Londres  fait 
une  oraison  annuelle  à sa  louange , en 
mémoire  des  bienfaits  dont  il  l’a  comblé. 
Richard  Mead  a voulu  renchérir  sur 
cette  marque  d’estime,  en  faisant  mettre 
le  buste  de  ce  grand  homme  dans  le 
collège  de  Cutler,  pour  éterniser  sa  mé- 
moire. 

Mais  Harvée  s’est  immortalisé  lui- 
même  pour  avoir  écrit  sur  la  circulation 
du  sang,  la  plus  importante  découverte 
qui  ait  jamais  été  faite  en  médecine.  Il 
la  connaissait  depuis  1619  ; il  l’enseigna 
dans  ses  leçons  ; et  après  plusieurs  expé- 
riences, il  la  publia  dans  un  ouvrage 
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imprimé  en  1 628 . Plusieurs  médecins 
s’opposèrent  vigoureusement  à celte  opi- 
nion. Jacques  Primerose  ouvrit  la  scène, 
suivirent  Emile  Parisanus,  Gaspar  Hoff- 
mann , Eecard  Leichner,  Jean  Rio- 
lan , elc.  Harvéc  ne  fut  à leurs  yeux 
qu’un  visionnaire,  qu’un  disséqueur 
d’insectes,  de  grenouilles , de  serpents  : 
les  vieux  praticiens  surtout  ne  crurent 
pas  qu’il  leur  restât  quelque  chose  à ap- 
prendre ; ils  moururent  satisfaits  de  leur 
ignorance.  Quelques-uns  des  compa- 
triotes de  ce  médecin  allèrent  plus  loin  ; 
ils  lui  firent  des  noirceurs,  et  voulurent 
le  perdre  auprès  des  rois  Jacques  I*r  et 
Charles  Ier.  Il  se  défendit , il  répliqua  , 
il  répéta  ses  expériences,  et  la  vérité 
se  fit  jour.  Dès  que  ses  ennemis  virent 
qu’il  fallait  se  rendre  à l’évidence , ils 
l’attaquèrent  d’une  autre  manière.  Eux 
qui  avaient  dit  que  son  idée  était  ab- 
surde et  nouvelle  , lorsqu’il  la  leur  avait 
communiquée,  ils  changèrent  de  ton, 
quand  ils  ne  purent  s’empêcher  d’y  ap- 
plaudir et  de  la  recevoir;  ils  prétendirent 
qu’elle  était  très-ancienne.  Vander  Lin- 
den pensa  de  même  que  les  compatriotes 
d’Harvée  ; il  voulut  démontrer  que  la 
circulation  du  sang  avait  été  connue 
d’Hippocrate  ; mais  il  n’a  convaincu 
personne.  Philippe-Jacques  Hartmann, 
Almeloveen,  Barra,  Drelincourt,  Charles 
Patin,  ont  au  moins  prétendu  que  les 
anciens  en  savaient  quelque  chose.  Cela 
peut  être;  mais  toutes  leurs  connais- 
sances à cet  égard  se  réduisent  à des 
soupçons.  D’autres  attribuent  cette  dé- 
couverte à Michel  Servet,  médecin  es- 
pagnol qui  fut  brûlé  à Genève  pour 
cause  d’arianisme  ; quelques  uns  en  font 
honneur  à Réaldus  Columbus  de  Cré- 
mone , à André  Césalpin  , à Constant 
Varolius;  d’autres  enfin  à Ruef,  chirur- 
gien suisse,  ainsi  que  l’ont  prétendu  La 
Faye  et  Garengeot.  Tous  ces  écrivains 
ont  parlé  plus  ou  moins  superficiellement 
du  mou  vement  circulatoire,  mais  ce  qu’ils 
en  ont  dit;  est  trop  obscur  pour  avoir 
fait  impression  sur  ceux  qui  ont  lu  leurs 
ouvrages.  Il  était  réservé  à Harvée  de 
développer  cette  vérité  , et  l’on  ne  peut, 
sans  injustice,  lui  refuser  la  gloire  d’en 
avoir  établi  la  preuve  jusqu’à  la  démons- 
tration. 

La  découverte  de  la  circulation  ne  se 
fit  que  par  degrés  successifs;  et  c’est 
ainsi  qu’on  a trouvé  les  choses,  dont  la 
recherche  a été  de  quelque  difficulté. 
Hippocrate  parla  du  mouvement  du 
sang  d’une  manière  fort  générale  ; Pla- 
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ton  dit  ensuite  que  le  cœur  est  la  source 
des  veines  et  de  tout  le  sang  qui  se  dis- 
tribue dans  les  différentes  parties  du 
corps,  Aristote  joignit  à ces  idées  celle 
du  retour  de  ce  fluide.  Mais  toutes  ces 
choses  jusque-là  n’étaient  qu’hypothé- 
tiques : la  supposition  était  sensée  et 
digne  de  personnages  aussi  intelligents. 
Il  leur  sembla  que  le  sang  devait  se 
mouvoir,  et  rien  ne  leur  prouvait  ce 
mouvement  : comme  aucune  expérience 
ne  venait  à l’appui  de  ce  qu’ils  en  pen- 
saient , chacun  trouva  la  même  faci- 
lité à admettre  où  à nier  leur  supposi- 
tion. Servet  s’aperçut  le  premier  que 
le  sang  passait  dans  les  poumons.  Co- 
lumbus avança  un  peu  plus  ; il  connut 
l’usage  des  valvules  ou  des  portes  du 
cœur,  de  ces  membranes,  dont  les  unes 
ne  permettent  point  la  sortie  et  les  au- 
tres le  retour  du  sang.  Césalpin  en  a 
parlé  plus  ouvertement,  et  il  a donné 
des  observations  prises  de  l’ouverture 
des  cadavres,  et  même  des  animaux  vi- 
vants. Les  choses  en  étaient  là,  et  ce  fut 
d’après  ces  notions  qu’Harvée  travailla 
à donner  à sa  découverte  toute  l’évi- 
dence qu’elle  mérite.  Nous  passons  une 
circonstance  qui  a dû  faciliter  le  reste 
de  l’ouvrage  : c’est  que  Fabrice  d’Aqua- 
pendente  venait  de  publier  la  description 
des  valvules  des  veines,  que  le  père  Paul 
Sarpi  Vénitien,  communément  appelé 
Fra  Paolo,  passait  pour  avoir  décou- 
veries  peu  de  temps  auparavant.  C’était 
un  pas  de  plus  du  côté  de  la  circulation, 
si  cette  découverte  avait  été  originale. 
Thomas  Bartholin  et  Consentinus  l’ont 
attribuée  tout  entière  au  père  Paul , et, 
à cet  égard,  ils  se  sont  plu  à élever  ce 
père  en  opposition  à Harvée.  Ils  ont 
combattu  avec  tant  de  chaleur  pour  le 
premier,  qu’il  n’a  pas  tenu  à eux  que 
ce  rival  ne  partageât  avec  le  médecin 
anglais  l’honneur  qu’il  s’est  acquis  par 
la  démonstration  du  mouvement  circula- 
toire du  sang.  Ce  qu’ils  ont  dit  en  faveur 
du  père  Paul  Sarpi,  se  réduit  à ceci.  Ils 
ont  avancé  que  tout  le  mécanisme  de  la 
circulation  se  trouvait  dans  un  manuscrit 
que  celui-ci  avait  laissé  entre  les  mains 
du  père  Fulgence,  religieux  de  l’ordre 
des  servîtes  comme  lui,  et  que  ce  ma- 
nuscrit avait  été  communiqué  à Fabrice 
d’Aquapendente  qui  en  fit  part  à Harvée 
pendant  son  séjour  à Padoue.  Mais  tout 
ce  qu’il  y a de  vrai  dans  cette  histoire , 
c’est  qu’Harvée,  à son  retour  en  Angle- 
terre, fit  présent  d’un  exemplaire  de  son 
ouvrage  à i’ambassadenr  de  Venise  qui 
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le  communiqua  à Sarpi , que  celui-ci 
en  fit  un  extrait,  et  que  c’est  cet  extrait 
qu’on  donne  comme  un  livre  original.  Ce 
qui  a donné  quelque  vraisemblance  à 
cette  aventure  , telle  que  Bartholin  et 
Consentinus  l’ont  rapportée,  c’est  la  sa- 
gacité du  père  Paul  dans  les  recherches 
anatomiques;  car  il  est  le  premier  qui 
ait  observé  la  contraction  et  la  dilatation 
de  la  prunelle.  Pitcairn,  Goelicke , Le 
Clerc,  Trew,  et  nombre  d’autres,  ont  de- 
puis assuré  à Harvée  toute  la  gloire  de 
sa  découverte. 

Mais  pour  concilier  les  différentes 
opinions  sur  l’honneur  qu’on  attribue  à 
l’un  plus  qu’à  l'autre  ttu  sujet  de  la  cir- 
culation du  sang,  on  pourrait  se  borner 
à accorder  à Césalpin  d’en  avoir  parlé 
assez  ouvertement,  sans  cependant  con- 
tester à Harvée  la  gloire  d’avoir  perfec- 
tionné cette  découverte  importante  par 
des  démonstrations  claires  et  évidentes. 
C’est  le  jugement  que  Douglas  a porté 
sur  l’objet  de  tant  de  disputes  : Par 
decus  manet  et  ilium , qui  primum  in- 
vertit, et  qui  postremum  perfecit.  Nescio 
enim  an  prœstal  invenis.se , an  ditasse. 
— Tout  incontestables  que  soient  les 
preuves  qu’Harvée  apporte  pour  établir 
la  vérité  du  mouvement  circulatoire  du 
sang,  il  ne  faut  pas  croire  qu’elle  ait  été 
d’abord  admise.  On  avait  méconnu  cette 
vérité  quand  Servet,  Columbus,  Césal- 
pm  en  avaient  donné  les  premières  idées; 
on  s’éleva  contre  le  médecin  anglais,  dès 
qu’il  eut  entrepris  de  l’enseigner.  La 
circulation  ne  fut  même  admise  dans  au- 
cune faculté  avant  l’an  1 650,  et  il  y en  a 
beaucoup  où  elle  ne  l’a  été  que  long- 
temps après.  — - On  doit  non-seulement 
à Harvée  la  démonstration  du  mouve- 
ment progressif  du  sang,  mais  encore  un 
grand  nombre  d’observations  sur  la  gé- 
nération des  animaux.  Elles  sont  propres 
à cet  auteur,  quoi  qu’en  dise  M.  de  Buf- 
fon  dans  son  Histoire  naturelle,  où  il 
avance  que  ce  médecin  n’a  presque 
rien  rapporté,  que  ce  qu’il  avait  tiré 
d’Aristote.  Tout  le  monde  connaît  les 
expériences  qu’il  fit  sur  les  daines  que 
Charles  Ier  lui  permit  de  prendre  dans 
son  parc.  Nous  aurions  même  eu  plus 
d’observations  d’Harvée,  si  ses  mémoi- 
res n’avaient  point  été  malheureusement 
brûlés.  C’tst  aux  ouvrages  suivants  que 
se  bornent  ce  qu’il  a écrit  sur  l’une  et 
l’autre  de  ces  matières  : 

Exercitatio  analomica  de  motu  cor - 
dis  et  sanguinis  in  animalibus.  Fran- 
cofurtiy  1628,  in-4°.  Lugduni  Batavo • 


rum , 1630  , in-4°,  avec  la  réfutation 
d’Emile  Parisanus  et  de  Jacques  Prime- 
rose. Ibidem , 1647,  in- 4°.  Palavii,  1643, 
in- 12.  Lugduni  Batavorum,  1739,  in  4°, 
avec  une  préface  de  la  main  du  savant 
Albinus.  Glasguœ,  1751,  in-4°.  A la 
force,  à la  clarté  et  à l’ordre  avec  les- 
quels ce  traité  est  écrit  on  voit  que  l’au- 
teur n’a  rien  négligé  pour  persuader  les 
médecins  de  la  vérité  du  fait  intéres- 
sant qu’il  annonce.  Sa  démonstration 
est  toute  nouvelle  ; mais  comme  il  n’est 
po  nt  douteux  qu’il  ait  profité  des  re- 
cherches de  ceux  qui  avaient  entrevu 
l’existence  de  la  circulation  avant  lui,  il 
n'aurait  rien  diminué  de  la  gloire  qui  lui 
est  due,  s’il  eût  fait  mention  de  ces  au- 
teurs. — Exercitaliones  duce  anaio- 
micæ  de  circulatione  sanguinis  ad 
Joannem  Riolanum  füium . Roteroda- 
mi,  1649  , in- 1 2.  Riolan  niait  formelle- 
ment la  circulation.  On  ne  sait,  dit 
M.  Scnac  dans  son  traité  du  cœur,  s’il 
montra  plus  de  mauvaise  foi  que  d’igno- 
rance dans  celte  dispute  : il  ne  fut  pas 
assez  aveuglé  pourne  pas  entrevoir  quel- 
ques étincelles  de  vérité  dans  les  ouvrages 
d’Harvée  ; mais  animé  par  la  jalousie 
ou  prévenu  pour  les  anciennes  opi- 
nions , le  plus  célèbre  anatomiste  de  la 
France  ne  voulut  pas  reconnaître  la  cir- 
culation dans  le  mésentère  et  dans  le 
foie. 

Exercitationes  de  generatione  ani- 
maliunt.  Londini,  1651,  in-4°.  C’est  aux 
sollicitations  de  George  Eut,  son  ami, 
que  l'auteur  déjà  vieux  céda  à son  im- 
primeur des  mémoires  si  dignes  d’être 
conservés.  Il  y traite  de  la  conception  , 
de  l’accouchement,  des  membranes  et  de 
la  liqueur  qui  environne  le  fœtus.  Les 
matières  y sont  présentées  avec  tant 
d’ordre  et  de  clarté,  que  l’auteur  passera 
toujours  pour  un  observateur  original  et 
un  écrivain  exact  et  judicieux.  L’estime 
qu’on  a fait  de  cet  ouvrage,  en  a multi- 
plié les  éditions.  Amstelodami , 1651, 
in- 12.  Ibidem,  1662  , 1674,  in-12.  Pa- 
tavii,  1666,  in-8°.  Hagce  Comitis , 1680, 
in-12.  Leidœ , 1737,  in-4°,  par  les  soins 
d’ Albinus.  En  anglais,  Londres,  1652, 
in-8°.  — Exercitationes  anaiomicœ  très 
de  motu  corclis  et  sanguinis  circula - 
tione  avec  la  dissertation  De  corde  de 
Jean  Back.  Roterodami , 1659  , 1661  , 
1671,  in-12.  Londini , 1660  , m-8°. 
Lugduni  Batavorum , 1736,  in-4°,  par 
les  soins  d’ Albinus.  L’auteur  entre  dans 
le  plus  grand  détail  sur  le  mécanisme 
et  les  phénomènes  de  la  circulation. 
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Ap.  J -C.  1579.  — MAGATUS  (Cé- 
sar), naquit  en  157  9 à Scaudiano,  de 
George  Magatus  et  de  Claudine  Mala- 
coda,  honnêtes  bourgeois  de  cette  ville 
mais  d’une  fortune  assez  médiocre.  A 
peine  était-il  sorti  de  l’enfance , qu’il 
donna  des  preuves  de  ses  heureuses  dis- 
positions pour  l’étude  ; et  bientôt  il  con- 
firma la  bonne  opinion  qu’on  avait  con- 
çue de  lui,  par  les  progrès  qu’il  fit  dans 
la  philosophie  et  la  médecine  à Bologne, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  dans 
l'une  et  l’autre  science,  le  28  mars  1 597, 
c’est-à-dire,  dans  la  dix-huitième  année 
<le  son  âge.  Quoique  sa  promotion  lui 
donnât  le  droit  de  pratiquer  la  méde- 
cine , il  sentit  trop  la  nécessité  de  l’ob- 
servation, pour  ne  point  employer  les 
années  précieuses  de  la  jeunesse  à suivre 
les  meilleurs  maîtres.  A cet  effet,  il 
s’attacha  aux  praticiens  de  Bologne  les 
plus  célèbres , les  accompagna  dans  les 
hôpitaux,  et  d’un  ceil  atlentif,  il  examina 
la  marche  de  la  nature  au  lit  des  ma- 
lades. De  Bologne  , il  se  rendit  à Rome, 
où  il  continua  d’étudier  la  pratique  de 
la  médecine,  en  même  temps  qu’il  s’ap- 
pliquait à l’anatomie  et  à la  chirurgie. 
Ce  ne  fut  qu’a  près  avoir  suivi  ce  train 
d’étude  pendant  un  temps  assez  considé- 
rable, qu’il  se  crut  en  état  de  rendre 
quelques  services  à sa  patrie  ; mais  à 
peine  commençait-il  à gagner  la  con- 
fiance de  ses  concitoyens,  que  le  marquis 
de  Bentivolo  l’emmena  avec  lui  à Fer- 
rare.  Comme  il  ne  tarda  pas  à s’y  dis- 
tinguer dans  la  médecine  et  la  chirur- 
gie , il  ne  tarda  point  aussi  à éprouver 
la  mauvaise  humeur  des  médecins  de 
cette  ville.  Le  mérite  est  partout  en 
butte  aux  traits  de  l’envie.  Celle  des 
plus  anciens  professeurs  de  Ferrare  fut 
poussée  au  point  d’interdire  la  pratique 
à Magatus,  s’il  n’aimait  mieux  se  sou- 
mettre aux  examens  ordinaires.  11  les 
subit,  et  ses  examinateurs,  convaincus 
de  la  profondeur  de  ses  connaissances , 
ne  tardèrent  pas  à se  repentir  des  tra- 
casseries qu’ils  lui  avaient  faites.  Ils  le 
virent  même  avec  tant  de  plaisir  au 
nombre  des  praticiens  de  Ferrare,  qu’ils 
applaudirent  aux  mouvements  que  se 
donnait  le  marquis  de  Bentivolo  pour 
faire  passer  son  protégé  à l’emploi  de 
professeur  , qu’il  obtint  pour  lui  en 
1613.  Les  premières  leçons  de  Magatus 
roulèrent  sur  la  nouvelle  méthode  de 
panser  les  plaies,  dont  il  avait  observé 
les  bons  effets  pendant  son  séjour  à 
Rome.  Il  blama  les  pansements  trop 
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fréquents  des  plaies  simples,  ainsi  que 
la  propreté  mal  entendue  qui  les  prive 
des  sucs  balsamiques  si  nécessaires  à la 
guérison.  Il  condamna  encore  l’intro- 
duction des  bourdonnets  qui  s’opposent 
d’autant  plus  à la  réunion,  qu’ils  agis- 
sent comme  corps  étrangers,  et  que 
d’ailleurs  ils  contribuent  à rendre  les 
bords  de  la  plaie  durs  et  calleux.  11  s’é- 
tendit fort  au  long  sur  ces  mauvaises 
pratiques,  auxquelles  il  en  substitua  de 
plus  judicieuses  qu’il  appuya  sur  une 
expérience  réfléchie.  Mais  pour  faire 
une  impression  plus  durable  sur  l’esprit 
des  chirurgiens  qui  suivaient  aveuglé- 
ment la  méthode  pernicieuse  qu’il  con- 
damnait, il  donna,  en  1616,  un  excel- 
lent traité  qui  serait  sans  défaut,  s’il 
n’était  déparé  par  trop  de  théorie  galé- 
nique. Les  bonnes  choses  qu’on  trouve 
dans  cet  ouvrage  le  mettent  cependant 
au-dessus  de  ce  défaut  ; et  c’est  moins 
au  génie  de  l’auteur,  qu’à  celui  de  son 
siècle  , qu’on  doit  attribuer  une  pareille 
théorie,  puisqu’on  n’en  avait  point  de 
meilleure  de  son  temps.  Voici  le  titre  et 
les  éditions  de  ce  traité  : 

De  rara  niedicatione  viilnerum , seu, 
de  vulneribus  raro  traclandis  libri  duo. 
Venetiis , 1616,  in-folio  .Ibidem,  1676, 
in  fol.  Lipsice , 1733  , deux  volumes 
in -4°.  Comme  Sennert  s’était  élevé  con- 
tre cet  ouvrage,  Magatus  ne  voulut  pas 
le  laisser  sans  défense.  Il  en  publia  l’a- 
pologie à Bologne  en  1627,  in-4°,  sous 
le  nom  de  Jean-Baptiste,  son  frère,  et 
sous  ce  titre  : Defensio  raræ  medica- 
tionis  contra  Sennertum.  On  a ajouté 
celte  pièce  à l’édition  de  Venise  de 
1676.  Les  réflexions  judicieuses  que  no- 
tre auteur  a faites  sur  les  plaies  au  com- 
mencement du  dix  septième  siècle,  ont 
été  malheureusement  négligées  pendant 
l’espace  de  plus  de  cent  ans  ; il  n’y  a 
pas  long-temps  que  des  chirurgiens  plus 
attentifs  en  ont  senti  le  prix.  — César 
Magatus  jouissait  de  la  plus  grande  ré- 
putation à Ferrare,  lorsqu’il  y tomba 
malade.  Il  fit  vœu  de  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  un  ordre  religieux,  s’il 
plaisait  à Dieu  de  lui  rendre  la  santé.  Il 
guérit  et  fidèle  à ses  promesses,  il  entra 
chez  les  capucins  dont  il  prit  l’habit.  Il 
continua  de  faire  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie dans  ce  nouvel  état,  et  ses  succès 
lui  méritèrent  la  confiance  des  personnes 
de  la  première  distinction , en  particu- 
lier de  François  Ier,  duc  de  Modène, 
Mais  les  douleurs  vives,  dont  il  fut 
tourmenté,  le  rendirent  inutile  aux  au- 
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très  pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  souffrait  violemment  de  la  pierre, 
lorsque,  pour  s’en  délivrer,  il  se  fit 
transporter  à Bologne,  où  on  le  tailla. 
Il  ne  survécut  que  peu  de  temps  à cette 
opération,  et  mourut  en  1647,  à l’âge  de 
68  ans.  — Jean-Baptiste  , son  frère,  fut 
aussi  un  habile  médecin.  11  a donné  des 
preuves  de  sa  capacité  dans  les  consul- 
tations qui  sont  jointes  à l’ouvrage  apo- 
logétique de  César,  et  qui  ont  paru  avec 
lui  sous  ce  titre  : — Considerationes 
medicce , quibus  poiiores  difficullates  in 
praxi  contingentes  expenduntur.  Bono- 
niœ , 1637,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1580  env.  — FONTAINE 
(Jacques),  conseiller  médecin  ordinaire 
du  roi,  et  premier  régent  de  la  faculté 
de  médecine  en  l’université  d’Aix,  était 
de  Saint-Maximin,  petite  ville  de  Pro- 
vence. Il  mourut  en  1621,  et  laissa  dif- 
férents ouvrages  : — Traité  de  la  thé- 
riaque. Avignon  , 1601  , in-12.  — Dis- 
cours problématique  de  la  nature , 
usage  et  action  du  diaphragme.  Aix , 
1611,  in-12  Cet  écrit  qui  est  de  42  pa- 
ges, est  dédié  à Héroard,  premier  méde- 
cin du  roi  Louis  XIII.  • — Deux  para- 
doxes appartenons  a la  chirurgie  : le 
premier  contient  la  façon  de  tirer  les 
enfants  de  leur  mère  par  la  violence 
extraordinaire  ; V autre  est  de  V usage 
des  ventricules  du  cerveau , contre  l’o- 
pinion la  plus  commune.  Paris,  1611  , 
in-12.  — Discours  contenant  la  reno- 
vation des  bains  de  Greoux  {au  diocèse 
de  Riez  en  Provence ) la  conposition  des 
minéraux  qui  sont  contenus  en  leur 
source,  etc.  Aix,  1619,  in-12. 

Apr.  J.-C.  1580  environ.  — NICOT 
(Jean),  né  à Nîmes  d’un  notaire  de 
celte  ville , sortit  de  bonne  heure  de  sa 
patrie  et  s’introduisit  à la  cour,  où  son 
mérite  lui  procura  la  faveur  des  rois 
Henri  II  et  François  II.  Il  fut  maître 
des  requêtes , et  passa  à l’ambassade  de 
Portugal  pendant  les  années  1559,  1560 
et  1561.  A son  retour  en  France,  il  ap- 
porta cette  plante  qu’on  a appelée  de 
son  nom  nicotiane  , ou  autrement  petun 
et  herbe  à lu  reine . Celte  dernière  dé- 
nomination lui  vient  de  ce  que  Nicot 
présenta  cette  plante  à Catherine  de 
Médicis;  mais  elle  est  plus  connue  au- 
jourd’hui sous  le  nom  de  tabac  qui  four- 
nit quelques  ressources  à la  médecine  en 
qualité  de  remède , qui  fait  la  matière 


d’un  grand  commerce  pour  les  peuples  et 
d’un  revenu  plus  grand  encore  pour  les 
souverains.  Nicot  mourut  à Paris  le  10 
mai  de  l’an  1600. 

Apr.  J.-C.  1580  env.  — BACCIUS 
ou  BACCIO  (André),  médecin  natif  de 
Saint-Elpidio  dans  la  Marche  d’Ancone, 
vécut  sur  la  fin  du  seizième  siècle.  C’é- 
tait un  homme  de  grand  esprit  et  d’une 
érudition  admirable,  mais  qui,  avec  tout 
cela , ne  fut  pas  heureux  dans  la  prati- 
que. Il  professa  la  médecine  à Rome , 
où  il  servit  le  cardinal  Ascanio  Colum- 
na , et  ensuite  le  pape  Sixte  Y,  en  qua- 
lité de  premier  médecin.  Les  ouvrages, 
qu’il  a donnés  au  public , ont  beaucoup 
contribué  à sa  réputation  ; le  nombre 
en  est  considérable,  il  y en  a même  plu- 
sieurs qui  sont  encore  recherchés  aujour- 
d’hui. 

Discorso  delVacque  albule , bagni  di 
Cesare- Augusto  a Tivoli , dell’acque 
acetose  presso  a Borna , e dell’acque 
d'An ticoli.  Rome,  1567  ,in-4°.  — De 
thermis , lacubus , Jluminibus,  balneis 
iotius  or  bis,  libri  V II.  Venetiis , 1571, 
1588  , in-fol.  Romœ , 1622,  in -fol.  Pa- 
tavii , 1711,  in-fol.  La  dernière  édition 
est  augmentée  d’un  huitième  livre  sous 
ce  titre  : De  nova  methodo  thermarum 
explorandarum , deque  minera  etviri - 
bus  foniium  medicalorum.  Cette  col- 
lection vaut  mieux  pour  ce  qui  regarde 
les  eaux  thermales  d’Italie , que  pour 
celles  des  autres  pays.  L’auteur  y a joint 
l’analyse  des  unes  et  des  autres  à la  façon 
de  son  siècle.  — Del  Tevere  libri  Ï1J, 
ne  quali  si  tratta  délia  natura  dell’ac- 
que, specialmente  del  Tevere , dell’ac- 
que antichi  di  Borna , del  JSilo , del  Po , 
dell’  Arno,  e d’altri  fond,  e fiumt 
del  mundo , etc.  Venise,  1576,  in-4°. 
Rome  , 1 599 , in-4°.  — Tabula  simpli- 
cium  medicamentorum.  Romœ , 1 577  , 
in-4°.  — De  balneis  oppidi  Bergomatis. 
Bergorni , 1583  , in-4°.  — Epistola  àd 
Marcum  Oddum  de  dignitate  iheriaeœ. 
Altéra  ad  Antonium  Portum  quœnani 
ratio  sit  viperinœ  carnis  in  theriacal 
On  les  trouve  dans  le  traité  De  compo- 
nendis  medicamenlis  de  Marc  Oddus, 
qui  fut  imprimé  à Padoue  an  1583, 
in-4°. — De  venenis  et  anticlotis.  Romœ , 
1586,  in-4°.  — De  naturali  vinorum 
historia,  de  vinis  Italiœ  et  de  conviviis 
antiquorum  libri  VII.  Accessit  de 
faclitiis  ac  cerevisiis , deque  Rheni, 
Galliœ , Hispaniœ  et.  totius  Europœ 
vinis , et  de  omni  vinorum  usu  com - 
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pendiariairacialio.Romœ , 1596,  in-fol. 
Francofurli,  1607,  in-folio.  Cet  ouvrage 
est  savant  et  plein  de  recherches.  — De 
magna  bestia  alce,  ejusque  ungulce  pro 
epilepsia  viribus  et  usu.  Stutgardiœ , 
1598  , im8°.  C’est  ainsi  que  Gabelcho- 
ver  a intitulé  la  version  d’un  traité  que 
l’auteur  avait  publié  en  italien.  — De 
monocerote  seu  unicornu,  ejusque  ad- 
mirandis  vjrtulibüs  et  usu.  Venetiis , 
1566,  in-4°,  de  la  traduction  d’André 
Marinus.  Stutgardiœ , 1598,  in-8°,  par 
Gabelchover.  — De  gemmis  et  lapidibus 
pretiosis,  eorumque  viribus  et  usu.  Fran- 
cofurii , 1603  , 1643,  in-8°.  Cet  ouvrage 
avait  paru  en  italien  à Rome,  en  1587  , 
in-4°.  Gabelchover,  qui  l’a  mis  en  la- 
tin , l’a  enrichi  de  notes  et  d’observa- 
tions. 

Ap.J.-C.  1581  environ.  — ROUSSET 
(François),  docteur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier  et  médecin  du 
roi,  fit  imprimer  à Paris  en  1 58 i , in-8°, 
un  ouvrage  de  sa  composition , cjui  est 
intitulé  : — Traité  nouveau  de  l hystê- 
rotomotokie  ou  enfantement  césarien , 
qui  est  V extraction  de  l’enfant  par  in- 
cision latérale  du  ventre  et  de  la  ma- 
trice de  la  femme  grosse,  ne  pouvant 
autrement  accoucher  ; et  ce  seins  préju- 
dicier à la  vie  de  l’un  et  de  l'autre , ni 
empêcher  la  fécondité  naturelle  par 
après.  L’auteur  fut  d’autant  plus  porté 
à traiter  de  celte  matière,  que,  sur 
la  fin  de  1561,  ou  au  commencement 
de  1562,  il  avait  vu  , avec  Denis  Arme- 
nault  dans  l’hôpital  de  Châtillon  , une 
femme  qui  leur  dit  avoir  souffert  l’opé- 
ration césarienne,  et  qui  leur  ajouta  que 
l’enfant  tiré  par  cette  voie  , était  âgé  de 
sept  ans,  dans  le  temps  qu’elle  leur  fai- 
sait ce  récit.  C’est  dans  le  même  ou- 
vrage que  Rousset  recommande  la  taille 
au  haut  appareil  ; opération  qu’il  n’avait 
jamais  vu  pratiquer  sur  le  vivant,  mais 
qu’il  croyait  possible  et  sûre,  parce 
qu’il  savait  que  la  vessie  est  hors  du 
sac  du  péritoine  et  de  la  capacité  du 
bas-ventre , et  qu’il  n’y  a que  sa  face 
postérieure  qui  soit  couverte  par  la  vraie 
lame  de  celte  membrane.  Dans  la  per- 
suasion où  il  était  d’ailleurs  que  l’inci- 
sion faite  à la  matrice  pour  l’accouche- 
ment césarien  n’est  point  mortelle,  il  en 
tirait  la  conséquence  que  la  blessure  de 
la  vessie  dans  son  fond  ne  l’était  pas 
plus. 

Cet  ouvrage,  dans  lequel  les  principes 
de  la  chirurgie  sont  profondément  trai- 
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tés,  et  l’anatomie  exposée  avec  beaucoup 
de  vérité  relativement  à la  matière, 
n’eut  pas  plutôt  été  rendu  public  , qu’il 
fit  du  bruit.  Il  méritait  d’en  faire  par 
l’importance  de  son  sujet,  et  par  les  lu- 
mières que  Rousset  avait  répandues  sur 
l’opération  césarienne,  dont  il  fut  re- 
gardé comme  l’auteur,  du  moins  chez 
les  femmes  vivantes.  Sa  méthode  eut 
cependant  bien  des  adversaires  ; mais 
après  avoir  essuyé  tout  ce  qu’on  lui  a 
opposé  de  contradictions,  elle  est  aujour- 
d’hui admise  dans  les  cas  où  elle  est  ab- 
solument nécessaire.  M.  Levret  s’est 
fort  étendu  sur  les  circonstances  qui  au- 
torisent à pratiquer  cette  opération,  ainsi 
que  sur  celles  qui  portent  à la  rejeter 
dansles  femmes  en  vie. — Dès  que  le  traité 
de  Rousset  fut  parvenu  à la  connaissance 
de  Gaspar  Bauhin , ce  médecin  s’em- 
pressa de  le  traduire  en  latin , et  le  fit 
imprimer  avec  de  nouvelles  observa- 
tions qui  viennent  à l’appui  du  senti- 
ment de  l’auteur.  Il  a paru  sous  ce  titre  : 
— Exsectio  fœtus  vivi  e maire  viva  , 
sine  alterutrius  vitœ  periculo,  et  absque 
fœcundationis  ablalione , a Francisco 
Rousseto  gallice  transcripta,  et  a Gas- 
pare  Baiibino  latine  reddita,  et  variis 
historiis  aucta.  Basileœ , 1582  , in-8°. 
Le  même  ouvrage,  sous  cet  autre  titre  : 
De  partu  cœsareo  liber , in  quo  agitur 
de  opificio  chirurgico  humani  ortus , 
aliter  fauste  succedere  nequeniis 
quant  per  ventris  materni  solertem  in - 
cisionem,  sospile , cum  suO  fœtu,  maire 
ipsa.  Basileœ,  1588,  lô91,in-8°.  Fran- 
cofurli, 160 i , in-8°.  Toutes  ces  édi- 
tions sont  enrichies  de  nouvelles  pièces. 
Il  y en  a encore  une  de  Paris  de  1590  , 
in-8°,  en  latin;  elle  est  due  aux  soins  de 
Rousset  qui  a traduit  son  propre  ouvrage 
en  cette  langue. 

C’est  à l’occasion  du  traité  de  l’enfan- 
tement césarien  que  ce  médecin  a com- 
posé les  deux  écrits  suivants  : — Brevis 
apologia  pro  partu  cœsareo , in  didacis 
cujusdam  ex  pulvere  pœdagogico  chi - 
rurguli  iheatralem  invectivant.  Paris  , 
1598,  in-8°.  Le  judicieux  Haller  paraît 
faire  grand  cas  de  cette  apologie.  C’est 
Jacques  Marchant  que  Rousset  a en  vue; 
mais  ce  chirurgien  de  Paris  n’en  cria 
que  plus  haut.  Il  publia  un  ouvrage  in- 
titulé : Declamationes  in  apologiam 
Francisci  Rosseti.  Parisiis , 1598  , dans 
lequel  il  s’oppose  non-seulement  à l’o- 
pération césarienne,  mais  charge  encore 
Rousset  d’injures , en  représailles  des 
traits  que  ce  médecin  avait  lâchés  con- 
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tre  le  corps  de  saint  Corne.  — Exerci- 
tntio  medica  asserlionis  novce  veri  usas 
anastomoseos  cardiacnrum  fœtus  ex 
utero  matcrno  trans  ipsas  Irahentis 
aèrent  inter num  in  suos  pulmones , mo- 
tus respiratorii  tune  non  expertes,  et 
ilium  cordi  eum  appetenti , suique 
etiam  tune  mie  antis  motus  compoti 
prœparaluros.  Parisiis,  1G03,  .in-8°. 
Cette  pièce  ne  correspond  point  aux  au- 
tres. Son  auteur,  tout  occupé  de  théorie, 
ne  lui  a pas  même  donné  un  air  de  vrai- 
semblance. 

Ap.  J.  C.  1581  — FREITAG  (Jean), 
vint  au  monde  à Nieder  Wésel  dans  le 
duché  de  jClèves,  le  38  octobre  1581. 
Son  père  se  nommait  Etienne  Freitag; 
sa  mère,  native  de  Rées,  petite  ville  du 
même  pays;  s’appelait  Catherine  Don- 
neberg.  Chassés  de  leur  patrie,  par  les 
conjonctures  du  temps,  ils  se  retirèrent 
l’un  et  l’autre  à Osnabrück,  et  c’est  là 
que  le  jeune  Freitag  commença  ses  hu- 
manités. Il  les  continua  à Cologne , mais 
ses  parents  le  rappelèrent  bientôt  auprès 
d’eux,  de  craiute  qu'il  ne  prît  dans  cette 
université  des  principes  contraires  à la  re- 
ligion protestante  dont  i ls  faisaient  profes- 
sion. II  passa  alors  à W ésel  où  il  acheva  son 
cours  d’humanités,  et  se  rendit  ensuite 
à Helmstadt  pour  y étudier  la  philoso- 
phie. Apparemment  qu’il  ne  tarda  pas  à 
se  décider  pour  la  médecine,  car  il  par- 
courut quelques  académies  au  nord  de 
l’Allemagne;  et  après  s’être  arrêté 
quelque  temps  dans  celle  de  Rostoch,  il 
revint  à Helmstadt , où  il  suivit  les  le- 
çons de  Duncan  Liddelius  et  de  Fran- 
çois Parcovius,  professeurs  de  la  faculté 
de  cette  ville.  Il  profita  encore  des  le- 
çons du  célèbre  Henri  Meibomius  ; et 
comme  il  demeura  chez  lui  en  qualité 
de  précepteur  de  son  fils,  il  eut  de  fré- 
quentes occasions  de  converser  sur  la 
médecine  avec  ce  grand  maître.  Les 
progrès  qu’il  fit  dans  cette  science,  lui 
méritèrent  la  permission  de  donner  des 
leçons  privées  aux  jeunes  étudiants  sur 
la  pratique.  Il  en  donna  ensuite  de  pu- 
bliques en  qualité  de  professeur  extraor- 
dinaire, et  en  î 604,  c’est-à-dire  à l’âge 
de  23  ans,  il  obtint  une  chaire  ordinaire 
qu’il  remplit  pendant  quatre  ans.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  prit  le  bonnet  de 
docteur,  et  passa  à la  cour  de  Philippe- 
Sigismond , duc  de  Brunswick- Lune- 
bourg  et  évêque  d’Osnabruck,  dont  il 
avait  été  nommé  premier  médecin.  Vers 
1622,  Ernest,  duc  de  Holstein  et  comte 
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de  Schawenbôurg,  lui  offrit  le  même 
emploi,  avec  la  première  chaire  de  mé- 
decine dans  son  université  de  Rintelen  , 
qu’il  avait  fondée  en  1621  : mais  Phi- 
lippe-Sigismond  ne  lui  permit  pas  de 
l’accepter.  Ce  prince  évêque  étant  mort 
en  1623,  le  duc  Frédéric-Ulric,  son  ne- 
veu, donna  à Freitag  l’option  d’être  son 
premier  médecin , ou  de  reprendre  sa 
chaire  à Helmstadt.  Mais  la  guerre  que 
le  duc  Christian  de  Brunswick  avait 
portée  dans  ce  pays  là,  lui  fit  refuser  ces 
offres.  Ainsi  il  continua  de  demeurer  à 
Osnabrück,  où  le  nouvel  évêque,  qui 
fut  le  cardinal  Eitel-Frédéric , comte 
de  Holienzollern , le  retint  pour  son 
médecin  et  pour  l’un  de  ses  chambel- 
lans. Il  servit  dans  la  même  qualité 
le  prince  François-Guillaume,  comte 
de  Wurtemberg,  successeur  de  ce  car- 
dinal ; mais  il  fut  congédié  en  1631 , 
pour  n’avoir  pas  voulu  se  faire  catho- 
lique. 

Freitag  trouva  des  ressources  dans  la 
protection  d’Ernest  Casimir,  comte  de 
Nassau,  et  dans  celle  des  comtes  de  Ben- 
theirn  qui  lui  procurèrent  la  chaire  qui 
vaquait  dans  l’université  de  Groning'ue , 
par  la  mort  de  Nicolas  Muliers  arrivée 
le  5 septembre  1630.  Il  remplit  ce 
nouveau  poste  avec  réputation , et 
continua  de  se  distinguer  par  les  succès 
de  la  pratique  jusques  vers  la  fin  de  ses 
jours,  qu’il  se  vit  en  proie  à une  foule 
de  maux.  L’hydropisie,  la  goutte,  la  fiè- 
vre, la  gravelle,  le  conduisirent  au  tom- 
beau le  8 février  1641  , dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge.  — Jean  Freitag 
fut  partisan  de  la  secte  chimique.  Il  le 
fut  encore  de  l’ancienne  philosophie  , à 
laquelle  il  demeura  si  opiniâtrément  at- 
taché, que  les  efforts  qu’on  fit  pour  lui 
faire  adopter  la  nouvelle,  ne  purent  ja- 
mais le  réduire  à changer  d’opinion.  La 
plupart  de  scs  ouvrages  tendent  à établir 
les  sentiments  dont  il  était  entiché  : — • 
Noctes  medicœ , sive  de  abusu  medi - 
cinœ  tractatus.  Francofurti,  1616, 
in-4°.  Il  s’y  montre  ennemi  juré  des 
empiriques,  dont  il  met  au  jour  les  four- 
beries et  les  différents  artifices  par  les- 
quels ils  en  imposent  au  peuple.  — Au- 
rora  medicorum  Galeno  chymicorum , 
seu  de  recta  purgandi  methodo  e priscis 
sapientiœ  decretis  postlirninio  in  lucem 
reducta.  Francofurti , 1630,in-4°.  — 
Disputatio  medica  de  morbis  substan - 
tice , et  cognatis  quœstionibus , contra 
hujus  temporis  novatores  et  paradoxo- 
logos.  Groningce , 1632  , in-12.  Cette 
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thèse  fut  vivéffienfc  censurée  par  Jean 
Sperling,  professeur  de  Wittemberg, 
qui  ne  manqua  pas  encore  de  condam- 
ner les  sentiments  avancés  dans  la  sui- 
vante : 

Disputatio  medica , calidi  innati  es- 
senliam  juxta  veieris  medicinœ,  et  phi - 
losophiœ  décréta  explicanf , opposila 
fieolericorum  et  novatoruni  paradoxis. 
Ibidem,  1632,  in-8°.  — De  opii  natura 
et  medicamentis  optatif , liber  singula- 
risa cui  de  nova  phlhisim  curandi  ra- 
tione  consiliitm,  et  cliversœ  consulta - 
tiones  médicinales  sub fmem  accessere. 
Groningœ , 1632,  in- 12.  Lipsiœ,  1 635, 
in-12,  avec  Danielis  Winckleri , Wra- 
tislaviensis  de  opio  tractalus.  — Dis- 
putatio  m e dico -philosophica  de  forma- 
rum  origine . Groningœ , 1633  , ,in  8°. 
C’est  encore  une  de  ces  thèses , où  il 
soutient  les  rêveries  philosophiques  de 
l’antiquité.  Sperling  la  censura  comme 
les  deux  précédentes  ; mais  il  ne  fit  au- 
cune impression  sur  l'esprit  de  leur  au- 
teur qui  demeura  constamment  dans  ses 
premières  idées.  — Oratio  panegyrica 
de  persona  et  ojficio  phamacopœi , et 
pharmacopolio  rite  recteque  insiruenclo. 
Groningœ , 1633  ,in-4°.  — Detectio  et 
solida  rejütatio  novœ  sectœ  Sennerlo- 
Paracelsicœ.  Amslelodami , 1636, in-12. 
Groningœ , 1637,  in-8°.  I!  réfute  à son 
tour  les  paradoxes  qui  se  trouvent  dans 
les  Hypomnemala  physica  de  Daniel 
Sennert. 

Ap.  J . C.  1581  e/iv.  — ASELLIUS 
(Gaspar)  naquit  à Crémone  vers  l’an  1 58 1 . 

Il  professait  l’anatomie  à Pavie,  lorsque, 
le  23  juillet  1622,  il  remarqua  les  veines 
lactées  dans  le  mésentère.  11  en  parle 
comme  de  canaux  qui  portent  le  chyle 
à une  grosse  glande  située  au  centre  des 
intestins,  et  qu’il  prit  mal  à propos  pour 
le  pancréas.  Ce  fut  sans  y penser  qu’il 
rencontra  ces  veines  dans  les  animaux 
vivants  qu’il  disséquait  à d’autre  dessein, 
en  présence  d’Alexandre  Tadinus  et  de 
Sénateur  Seltala,  ou  Septalius,  fils  de 
Louis.  Il  suivit  ces  vaisseaux  depuis  les 
intestins  jusqu’au  foie,  où  il  crut  qu’ils 
aboutissaient;  il  remarqua  même  leurs 
valvules  : mais  les  vaisseaux  lymphati- 
ques le  trompèrent  dans  cette  fausse 
route  qu’il  assigna  aux  veines  lactées. 
Malgré  cet  écart,  Asellius  s’est  fait  un 
grand  nom  par  sa  découverte  ; aucun 
des  modernes  n’en  avait  parlé  avant  lui. 

Il  convient  franchement  que  la  descrip- 
tion qu’il  en  donne  est  faite  d’après  les 
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dissections  des  bêles  ; il  a même  la  mo- 
destie de  renoncer  à l’honneur  de  cette 
découverte,  dont  il  pouvait  se  prévaloir, 
parce  qu’on  ignorait  absolument  l’exis- 
tence des  vaisseaux  qui  charrient  le  chyle, 
lorsqu’il  les  aperçut  et  les  démontra.  Il 
s’en  fait  si  peu  accroire  sur  cet  objet, 
qu’il  cite  Hippocrate,  Platon,  Aristote, 
Héropbile,  Erasislrate  et  Galien  , qui, 
selon  lui,  ont  eu  des  idées  sur  ces  vais- 
seaux, vagues  à la  vérité,  mais  suffisantes 
pour  prouver  qu’ils  en  ont  eu  connais- 
sance. Cependant  ces  auteurs  ont  plutôt 
indiqué,  que  décrit  les  veines  lactées; 
et  sous  ce  point  de  vue,  Asellius  n’a 
rien  perdu  en  les  citant.  Il  n’en  a pas 
acquis  moins  de  gloire  par  la  manière 
dont  il  s’est  annoncé;  bien  différent  en 
cela  de  quantité  d’auteurs  de  nos  jours, 
qui  ont  trouvé  l’art  de  rajeunir  les 
vieilles  découvertes  et  de  se  les  appro- 
prier. 

Malgré  la  modestie  avec  laquelle  Asel- 
lius a démontré  les  parties  qu’il  avait 
rencontrées  comme  par  hasard,  sa  dé- 
couverte ne  fut  pas  également  bien  re- 
çue de  tous  les  savants.  Gaspar  Hoff- 
mann s’en  est  moqué,  et  Harvée  a pré- 
tendu que  les  veines  lactées  n’étaient 
faites  que  pour  charrier  la  lymphe;  mais 
Rolfinck  a prouvé  le  véritable  usage  de 
ces  veines  peu  de  temps  après  Asellius. 
On  met  la  mort  de  notre  auteur  en 
1626;  conséquemment  l’ouvrage  que 
nous  avons  de  lui  est  posthume.  Il  est 
intitulé  : — De  lactibus , seu , lacté is 
vasis , quarto  vasorum  meseraïconnn 
genere,  novo  invento , dissertatio  cuni 
figuris  elegantissimis . Mecliolani , 1627, 
in-4°.  Basileœ , 162S,  in  4".  Lugduni 
Batavorum , 1640,  in-4°.  On  trouve  en- 
core ce  traité  parmi  ceux  de  Spigelius, 
revus  par  Vander  Linden  et  imprimés  à 
Amsterdam  en  1645  , in-folio,  et  parmi 
ceux  de  Vestingius  qui  ont  été  éclaircis 
par  Blasius.  — Asellius  mourut  à Milan 
et  fut  enterré  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre-Célestin  , où  l’on  grava  celle  épi- 
taphe sur  son  tombeau  : 

B.  M.  S. 

GASPARI  ASELLIO, 

V1RO  MORUM  SUAVITATE  1NCOMPARABILI, 

CIVI  CREMONENSI. 

ANATOMES  ET  CIIlRURClÆ 
IN  TICINÈNSI  ACADEMIA  PÜBLICO  1NTERPRETI, 
ATQUE  IN  BELLO  C1SALPINO 
REGII  EXERCITUS  PKOTO  CIIIRURGO  , 

QUI  ANNUitf  AGENS  XLV  OB1IT  ; 

ALEXANDER  TADINUS 
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ET  SENATOK  SEPTALIUS, 

EX  COLLEGIO  NOB1L.  MEDIOL. 

PH1LOSOPH1  AC  MEDICI, 

AMICO  OPTIMO 
MOESTISSIM1  P.  P. 

DIE  XXIV.  APR1L.  M.  DC.  XXVI. 

Ap.  J.-C.  1582  environ. — PEUCER 
(Gaspar),  fameux  médecin  et  mathéma- 
ticien , était  de  Bautzen  ou  Budissen 
dans  la  Haute-Lusace.  Dès  ses  plus  ten- 
dres années,  il  eut  tant  d’inclination 
pour  l’étude , que  tout  le  temps  que  ses 
compagnons  d’école  employaient  au  jeu 
et  au  divertissement,  il  le  donnait  à la 
lecture.  Il  fut  même  si  constant  dans 
l’amour  des  lettres , qu’il  ne  cessa  ja- 
mais d’en  donner  des  preuves  ; jusques 
là  qu’étant  en  prison,  ainsi  qu’on  le  dira 
ci-après,  il  s’occupa  continuellement  à 
lire,  à méditer  et  à faire  des  vers.  Com- 
me il  manquait  de  papier  et  d’encre,  il 
écrivait  ses  pensées  sur  la  marge  de 
quelques  vieux  livres  qu’il  avait  dans  sa 
chambre,  et  il  faisait  de  l’encre  avec  des 
croûtes  de  pain  brûlées  et  détrempées 
dans  le  vin  ou  la  bière.  — Peucer  fut 
nommé  à la  chaire  de  mathématiques  en 
l’université  de  Wittemberg , et  il  s’ac- 
quitta de  cet  emploi  avec  beaucoup  de 
gloire;  mais  comme  depuis  long-temps 
il  s’était  sérieusement  appliqué  à l’étude 
de  la  médecine,  il  se  présenta  au  doc- 
torat en  la  même  université , et  il  en 
reçut  les  honneurs  le  30  janvier  1560. 
Ce  grade  lui  fraya  le  chemin  à la  place 
de  professeur  de  médecine  qu’il  avait 
obtenue  dès  le  10  novembae  de  l’année 
précédente,  sous  la  condition  de  s’y 
rendre  habile  par  sa  promotion  dans  la 
faculté. 

Ami  particulier  de  Mélanchton  , dont 
il  avait  épousé,  en  1550,  une  fille  nom- 
mée Magdelaine , il  renchérit  sur  son 
beau-père  qui  mourut  en  1560,  avec  la 
réputation  d’un  homme  paisible  et  mo- 
deste, et  il  fit  imprimer,  en  1 565,  à Wit- 
temberg, un  cinquième  livre  de  la 
Chronique  de  Carion  ; pièce  pleine 
d’emportements  contre  l'Église  romaine 
et  ses  chefs.  Il  n’est  point  étonnant  que 
ce  médecin  se  soit  fait  un  devoir  de 
mettre  au  jour  un  ouvrage  aussi  scanda- 
leux; ayant  hérité  du  génie  violent  et 
impétueux  de  Luther,  il  voulut  suivre 
les  traces  de  cet  apostat  qui  avait  em- 
ployé les  armes  de  la  calomnie  la  plus 
noire  et  la  plus  atroce , pour  augmenter 
son  parti  par  la  haine  qu’il  inspirait 
contre  les  souverains  pontifes.  — Au- 
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guste,  électeur  de  Saxe,  tint  long  temps 
Peucer  prisonnier  à Dresde  et  ensuite  à 
Leipsic,  parce  qu’il  s’efforcait  de  pu- 
blier la  doctrine  des  sacramentaires 
dans  ses  états.  Il  demeura  en  prison 
depuis  1576  jusqu’en  1586,  qui  est  l’an- 
née de  la  mort  d’Auguste.  Christian  1er, 
fils  de  ce  prince,  le  mit  alors  en  liberté 
à la  sollicitation  de  la  cour  d’Anhalt. 
Peucer  se  retira  dans  les  états  de  son 
protecteur , et  mourut  à Dessaw  le  25 
septembre  1602,  à l’âge  de  78  ans.  On 
a de  lui  quelques  ouvrages  qui  n’ont 
point  de  rapport  avec  la  médecine , 
comme  Elemenlci  doctrince  de  circulis 
cœlestibus.  De  dimensione  ierrœ  ; mais 
ceux  qu’il  a écrits  sur  cette  science,  sont 
en  plus  grand  nombre. — Appellationès 
quadrupedum , inseclorum , volucrumy 
piscium  ,frugum , leguminum , olerum 
et  fructuuni  omnium.  Wittebergœ , 
1551  , in-8°.  Lipsiœ , 1559,  in-8° , cum 
voccibulis  rei  num marias , ponderum 
et  mensurarum.  — De  prœcipuis  divi - 
nationum  generibus.  Wittebergœ , 1 553, 
1572,  1580  , in-8°;  Servestœ , 1591, 
in-8°.  Francofurti , 1593,  1607,in-8°. 
En  français,  par  Simon  Goulard,  An- 
vers, 1584,  in-4°.  L’auteur  y fait  preuve 
de  la  crédulité  la  plus  aveugle.  Il  faut 
certainement  en  avoir  eu  beaucoup , 
pour  débiter  tous  les  contes  puérils 
dont  son  livre  est  parsemé.  A travers 
ce  défaut,  on  lui  attribue  l’honneur  d’a- 
voir parlé  de  la  circulation  du  sang; 
mais  semblable  à tant  d’autres,  il  ne  con- 
naissait que  celle  qui  se  fait  par  les  pou- 
mons. 

Propositiones  de  propriis  rebus  phy- 
sicis.  Francofurti , 1557,  in-8°.  — Ora- 
tio  qua  continelur  explicatio  aphorismi 
Hippocratis  42,  partis  secundœ,  qui  est 
de  apoptexia.  Wittebergœ , 1560,  in-4°. 
— De  dignitate  artis  medicœ.  Ibidem , 
1562,  in-8°.  — Propositiones  de  hjr- 
drope , arthritide  et  pleur itide . Franco - 
furli , 1563,  in -8°.  — Commonefactio 
de  peste  quœ  late  per  Europam  vaga - 
tur.  Wittebergœ , 1565,  in-8°.  — Vitœ 
illustrium  medicorum.  Argentorati , 

1573.  — Oralio  de  sympathia  et  anli - 
pathia  rerum  in  natura.  Francofurti t 

1574,  in-8°.  — Tractalus  de  j ebribus . 
Ibidem  , 1614,  in-4°.  — Praclica,  seuy 
Methodus  curandi  morbos  internos , 
tum  gcneralis , tum  particularis  .Ibidem , 
1614,  in-8°. 

Apr.  J.-C.  1582  6/30.— GÜARINONE 
(Christophe),  médecin  natif  de  Yérone, 
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s’acquit  beaucoup  de  réputation  vers  la 
fin  du  seizième  siècle.  Il  étudia  les  bel- 
les-lettres dans  sa  patrie,  et  se  rendit 
ensuite  à Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie  et  en  médecine.  A son 
retour  à Vérone  , il  se  mit  à donner  des 
leçons  privées  de  philosophie  qui  lui 
procurèrent  assez  de  célébrité.  Il  s’oc- 
cupa en  même  temps  de  la  pratique  de 
la  médecine , et  la  fit  avec  tant  de  suc- 
cès , qu’il  parvint  à l’emploi  de  premier 
médecin  de  François-Marie,  duc  d’Ur- 
bin.  L’empereur  Rodolphe  II,  à qui  on 
avait  fait  un  rapport  avantageux  du  mé- 
rite de  Guarinone,  souhaita  de  le  voir  à 
Prague  où  il  tenait  sa  cour,  et  lui  donna 
toute  sa  confiance.  Les  bienfaits  de  ce 
prince  engagèrent  notre  médecin  à se 
fixer  dans  cette  ville,  d’où  il  ne  sortit 
plus  que  pour  exécuter  le  vœu  d’un  pè- 
lerinage à Rome.  Arrivé  dans  cette  ca- 
pitale, le  cardinal  Valère,  évêque  de 
Vérone,  lui  fit  l’accueil  le  plus  distin- 
gué et  le  présenta  au  pape  Clément  VIII, 
qui  l’aurait  volontiers  retenu  auprès  de 
sa  personne,  en  qualité  de  médecin,  s’il 
avait  eu  lieu  de  croire  que  Rodolphe 
fût  d’humeur  à le  lui  céder.  Mais  les 
engagements  que  Guarinone  avait  pris  à 
Prague,  étaient  trop  forts  pour  les  rom- 
pre : il  s’empressa  de  retourner  dans  cette 
ville,  et,  bientôt  après  son  arrivée,  il 
établit  dans  sa  propre  maison  une  acadé- 
mie de  médecine,  sous  le  nom  de  société 
d’hommes  savants,  dont  les  assemblées 
se  tenaient  régulièrement  chaque  se- 
maine. La  mort  de  ce  médecin  , arrivée 
à Prague  en  1602,  dans  un  âge  fort  avan- 
cé, mit  fin  à cette  académie.  Le  public 
ne  perdit  cependant  pas  tous  les  fruits 
que  Guarinone  en  avait  recueillis,  car 
on  les  retrouve  dans  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  : 

Commentaria  in  primuni  librum 
A ri. s:  lot  élis  de  historia  auimalium.Fran- 
cofurli , 1601,  in-4°.  L’auteur  s’y  mon- 
tre grand  partisan  d’Aristote;  il  adopte 
jusqu’à  ses  erreurs.  — - Tracialus  de 
methodo  doclrinarum.  Ibidem , 1601, 
in-4°.  — De  generatione  viventium , 
etiam  nasceniium  ex  putredine.  Ibidem , 
1601  , in-4°.  — De  principio  venarum. 
Ibidem,  1601  , in-4°.  — De  nalura  hu~ 
mana  sermones  quatuor . Ibidem , 1601, 
in-4®.  Il  y a bien  de  l’apparence  que  ces 
différentes  pièces,  dont  les  bibliographes 
semblent  anuoncer  des  éditions  distinc- 
tes , ont  paru  sous  le  même  volume.  — 
Consilia  mediçinalia , in  quibus  uni - 
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versa  praxis  medica  exacte  pertracta- 
iur.  Venetiis  y 1610,  in-folio. 

Apr.  J.-C.  1583  env.  — COSTÆUS 
(Jean)  enseigna  la  médecine  àTurin,  puis 
ensuite  à Bologne,  où  il  remplit  la  pre- 
mière chaire  depuis  1581  jusqu’en  1603, 
qui  est  l’année  de  sa  mort.  Il  a écrit  : — 
In  Joannis  Mesure  simplicia  et  compo- 
sita  annotationes . Taurini , 1578,in-4°. 
On  trouve  encore  ces  commentaires  dans 
quelques  éditions  des  ouvrages  de  Mé- 
sué  ; mais  ils  ne  méritent  guère  d'estime, 
car  iis  sont  remplis  de  faibles  raisonne- 
ments. — De  universali  slirpium  na- 
lura libri  duo.  Augustæ  Taurinorum , 
1578,  in-4°.  Venetiis.  1580,  in-4°.  — 
Disquisitionum  physiologicarum  in 
primam  primi  Canoids  Avicennce  sec - 
tionem  libri  très.  Bononiæ , 1589,  in-4°. 
— Annotationes  in  Avicennce  Canonem , 
cum  novis  alicubi  observationibus.  Ve<- 
netiis ,.  1595  , in-folio.  Le  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Falconet  annonce 
une  édition  des  notes  de  Costæus  sur 
Avicenne,  antérieure  à celle-ci;  elle 
est  intitulée  : Avicennce  libri  de  re  me- 
clica , ex  recognilione  Joannis  Pauli 
Mongii  et  Joannis  Costæi , cum  anno- 
tationibus  eorumdem.  Venetiis  , 1564  , 
in-tolio.  — De facili  mecliçina  per  seri 
et  lactis  usum  libri  1res.  Bononiæ , 1595, 
in-4°.  Papiæ , 1604,  in-4°.  — De  igneis 
medicince  prœsidiis  libri  duo.  Venetiis , 
1595,  in-4°.  C’est  un  bon  livre  de  chi- 
rurgie, dans  lequel  il  traite  fort  au  long 
la  matière  des  cautères  qui  étaient  tant  eri 
usage  chez  les  Grecs  et  les  Arabes.  — De 
humani  conceptus,  formationis , motus 
etpartustempore.  Bononiæ , 1596,in-4°. 
Papiæ , 1604,  in -4°.  — De  potu  in  mor - 
bis,  in  quo  de  aquis , vino,  omnique  fac- 
iitio  potu  in  universum,  ac  de  privato 
in  singulis  morborum  generibus  eorum 
usu,  plane  disseï  itur.  Papiæ , 1604, 
in-4°.  Venetiis , 1604,  in-4°.  — Mis- 
cellanearum  dissertationum  clecas  pri- 
ma. Patavii , 1658,  in-12.  On  doit  celte 
édition  à Jean-François,  fils  de  l’auteur, 
qui  était  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine,  et  qui,  après  avoir  professé 
publiquement  la  seconde  de  ces  scien- 
ces dans  l’université  de  Padoue,  alla 
enseigner  le  droit  dans  les  écoles  de  Bo- 
logne. Il  a corrigé  cette  collection,  où 
il  s’agit  principalement  des  substances 
qui  entrent  dans  le  régime  que  les  an- 
ciens médecins  prescrivaient  dans  les 
maladies. 
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Ap.  J.-C.  1584  environ. — GILBERT 
(Guillaume',  médecin  du  seizième  siè- 
cle, était  de  Glocester.  Après  avoir  pris 
le  bonnet  dans  quelque  université  étran- 
gère , il  vint  à Londres  où  il  fut  reçu 
dans  le  collège  Royal.  Son  mérite  le  lit 
connaître  à la  cour  et  lui  procura  la 
charge  de  médecin  de  ia  reine  Elisabeth, 
qui  le  combla  défaveurs  tout  le  reste  de 
son  règne.  11  mourut  peu  de  mois  après 
cette  princesse,  en  lG03,avecia  réputa- 
tion d’un  homme  savant  en  cosmogra- 
phie et  en  chimie.  On  a de  lui  : — Ve 
magnete. , magneiicisque  corporibus , et 
de  magno  magne  te , tellure , physio/o- 
gia  nova , plurimis  et  arqumeniis  et 
experimeniis  demonsiraia.  Londini , 
1600.  Sedini  , 1633,  in-4°.  Amstelo - 
dami,  1051,  in  4°. 

Apr.  J.-C.  1585.  — BARTHOLÏN 
(Gaspar)  naquit,  le  12  février  1585,  à 
Malmuyen,  petite  ville  dans  la  Scanie, 
de  Gaspar,  qui  en  était  ministre,  et 
d’Anne  Tenckel.  11  fit  connaître,  dès 
l’âge  de  trois  ans,  ce  qu’on  devait  atten- 
dre de  lui  ; il  ne  lui  fallut  que  quatorze 
jours  pour  apprendre  à lire  correcte- 
ment. Ce  fait  est  rare  ; mais  Broelimand , 
recteur  de  l’université  de  Copenhague, 
qui  prononça  l’oraison  funèbre  de  Bar- 
tholin,  en  conte  un  autre  qui  trouvera 
bien  des  incrédules.  Il  rapporte  que, 
lorsqu’il  commença  à parler,  il  fut  un 
an  à prononcer  des  mots  extraordinai- 
res, entièrement  différents  de  ceux  qu’il 
pouvait  entendre  des  personnes  qui 
avaient  soin  de  lui,  et  parmi  lesquels  on 
reconnut  plusieurs  terme  shébreux.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ce  que  Bt  ochmand  avance 
sur  le  compte  de  Bartholin  , il  est  cer- 
tain qu’il  eut  une  telle  aptitude  pour  les 
langues,  qu’à  l’âge  de  onze  ans  il  pro- 
nonça des  discours  grecs  et  latins  , tant 
en  vers  qu’en  prose.  Cela  suffit  pour 
faire  preuve  de  la  précocité  de  son  es- 
prit. — Bartholin  fit  ses  premières  élu- 
des à Rosloch  et  à Wittemberg;  mais 
lorsqu’il  se  destina  à la  médecine  , il  ne 
se  contenta  pas  de  fréquenter  les  écoles 
de  ces  universités,  il  voulut  encore  en- 
tendre les  meilleurs  professeurs  de  l’Al- 
lemagne , de  l’Italie  et  de  la  France. 
Celte  entreprise  était  grande  pour  un 
jeune  homme  tel  que  lui;  il  n’était  pas 
riche,  et  pour  cette  raison  il  fit  à pied  la 
plupart  de  ses  voyages , et  suppléa  par 
une  sage  économie  à ce  qui  lui  man- 
quait d'aisance  du  côté  de  la  fortune. 
Après  avoir  été  reçu  maître-ès-arts  à 


Wittemberg  en  1607,  il  ne  tarda  point 
à exécuter  le  dessein  qu’il  avait  prémé- 
dité. En  1 608  il  passa  en  Italie,  et 
comme  il  était  déjà  fort  instruit  dans 
l’anatomie,  on  lui  offrit  à Naples  une 
place  de  professeur  en  cette  science,  qu’il 
refusa.  Il  vint  en  France  peu  de  temps 
après,  s’y  fit  connaître  par  son  mérite, 
et  spécialement  par  les  connaissances 
qu’il  avait  de  la  langue  grecque.  On  lui 
en  présenta  la  chaire  à Sédan  , et  il  la 
refusa  encore.  Il  se  rendit  alors  à Bâle, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en 
1610.  Mais  comme  Bartholin  était  depuis 
long-temps  accoutumé  à voyager,  il  ne 
put  se  résoudre  à se  fixer  dans  celle 
ville,  quelque  avantageuses  que  fussent 
les  offres  qu’on  lui  fit  pour  le  retenir.  Il 
retourna  à Wittemberg  et  parcourut  en- 
suite le  Holslein  ; il  se  proposait  même 
de  recommencer  ses  courses,  lorsqu’on 
lui  offrit  à Copenhague  la  chaire  de 
rhétorique,  qu’il  accepta.  Il  alla  s’éla- 
blir,  en  1611,  dans  cette  capitale,  et  il 
y exerça  la  médecine  avec  tant  de  célé- 
brité en  même  temps  qu’il  remplissait 
les  devoirs  de  sa  chaire,  qu’on  le  char- 
gea, en  1G13,  d’enseigner  dans  les  éco- 
les de  la  faculté.  Il  se  fit  également  hon- 
neur par  ses  leçons  et  par  les  succès  de 
la  pratique  jusqu’en  1624;  mais  le  vœu 
qu’il  avait  fait  dans  les  moments  les  plus 
critiques  d’une  maladie  dangereuse,  dont 
il  venait  de  se  tirer  heureusement,  l’en- 
gagea à abandonner  l’élude  de  la  méde- 
cine pour  s’appliquer  à celle  de  la  lliéo- 
logie , qu’il  professa  ensuite  jusqu’à  la 
fin  de  ses  jours.  Il  mourut  le  30  juillet 
1629  à Sora,  ville  de  Danemark,  dans 
l’île  de  Zélande,  d’où  son  corps  fut 
transporté  à Copenhague.  On  l’enterra 
honorablement,  et  sa  femme  fit  couvrir 
son  tombeau  d’une  pierre  sur  laquelle 
on  grava  celte  épitaphe  : 

d.  o.  m.  s. 

GASP.  BARTHOLINO  MALMOG. 

TIIEOL.  MED.  AC  PHILOS.  DOCTORI  , 

REG.  ACAD.  IIAFN.  P. P.  ET  ROSCH. 

CAP.  CANON. 

INGENIO  D1V1NO,  DISSERKNDI  ACÜMINE  , 
P1RTATE,  PRUDENTIA,  JUSTITIA,  1NTECRITATE, 

SINGULISQUE  INSERVIENDI  VOLUNTATE, 

NON  DOMI  MINUS,  XVII  ANN.  IN  ARTIUM 
IIUM AN.  MED.  AC  TIIEOL.  PROFESS. 

REGN1QUE  GYMNAS1IS  , VEL  RKGIO  JUSSÜ 
DEST1NATA  INDUSTRIA  , 

QUAM  FOR1S  IN  MELIORE  ORBI  EUROP. 

VARIIS  OBITIS  PEREGR1N . 

ET  MONUM.  ED1TIS,  NOBÎLITATO. 
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EX  RECTURÆ  ACAD.  ITERAT.  ET  HONORE 
ET  ONERE, 

IN  COELKST.  PATRIAM  IMMAT.  MORTE 
EVOCATO. 

ANNA  F1NCKIA 

CUM  VI  FILIIS  ET  1 FILIA  SUPERSTES  , 

AMORIS,  F1DEIQUE  CONJUG.  ET  PERENN1S 
DES1DERII  MONUM. 

B.  M.  P.  C.  M. 

Ce  médecin  a donné  au  public  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  poésie,  d’é- 
loquence, de  philosophie  et  de  théologie 
que  nous  passerons  sous  silence,  pour 
nousborner  à ceux  de  médecine.  — Pro- 
blematum  philosophicorum  et  medico- 
rum , nobiliorum  et  selectiorum  , mis- 
cel/aneœ  propositions. s.  W itlcbcrgœ  , 
1611,  in-4°.  C’est  un  recueil  de  cin- 
quante problèmes  qui  ne  contiennent 
que  de  vieilles  questions,  relativement 
à la  façon  de  penser  d’aujourd’hui.  — 
Anatomicæ  instilutiones  corporis  hu- 
mani , uiriusque  sexus  historiam  et  de- 
claralionem  exhibentes.  Witlebergœ , 
1611,  in-8°.  Argentorati,  1626  , in-12. 
Rnstochii , 1626,  in-12.  Gostariœ,  1632, 
ïn-8°.  Oxonii,  1632,  in-12.  Cet  abrégé 
d’anatomie  a été  plusieurs  fois  réim- 
primé, avec  les  additions  du  fils  de  l’au- 
teur, sous  le  titre  d ’Anatomia  refor- 
mata. — Enchyridion  pliysicum  ex 
priscis  et  recentioribus  philosophis  ac- 
curale  concinnalum.  Argentinœ,  1625, 
in-12. — Opuscula  quatuor  singidaria. 
/,  de  unie  or  nu , ejusque  affinibus  et 
succedaneis.  II,  cle  lapide  nephritico 
et  amuletis  præcipuis.  III , de  pyg- 
mœis.  IV , de  studio  medico  inchoanclo, 
eontinuando  et  absolvendo.  llafniœ , 
ï 628  , 1663  , in-8°.  « — Systema  physi- 
cum.  Ibidem , 1628,  in-8°. — Contrô- 
ler sice  anatomicæ  et  affines  notabilio- 
res  et  rariores.  Gostariœ , 1631,  in-8°. 
On  n’y  trouve  rien  que  ce  qu’il  avait 
déjà  dit  dans  ses  problèmes , sinon  qu’il 
y a ajouté  quelques  nouvelles  questions, 
suivant  l’ordre  des  parties  du  corps  hu- 
main. Il  donne  les  raisons  pour  et  con- 
tre; il  y joint  les  siennes  , et  décide  en- 
suite la  difficulté.  — Synlagma  medi- 
cum  et  chirurgicum  de  cauteriis , prœ- 
sertim  potestate  agenlibus , s eu  rup- 
ioriis.  Hafniœ,  1642,  in-4°.  Portai  parle 
d’une  édition  de  1624  sous  le  même 
format. 

Ap.  J.C.  1585  env. — Y A R A IN  D A L , 
YARANDÉ  ou  YARANDÆUS  (Jean) 
était  de  JNîmes,  ville  du  Languedoc. 
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Après  avoir  étudié  la  médecine  le  temps 
convenable,  il  fut  reçu  bachelier  dans 
la  faculté  de  Montpellier  le  3 juin  1585, 
sous  la  présidence  de  Jean  Saporta  , et 
docteur,  sous  le  même,  le  11  avril  1587. 
Il  fréquenta  ensuite  les  exercices  des 
écoles  en  qualité  de  docteur  ordinaire, 
et  mérita,  par  son  assiduité,  d’être 
nommé  en  1597  à la  chaire  que  INicolas 
Dorloman  laissa  vacante  par  sa  mort. 
Après  celle  de  Jean  Saporta,  qui,  sous 
le  titre  de  vice-chancelier,  avait  rempli 
les  fonctions  d’André  du  Laurens  que 
sa  charge  de  premier  médecin  du  roi  re- 
tenait à la  cour,  Yarandé  fut  nommé 
pour  lui  succéder.  En  1609  il  devint 
doyen  de  la  faculté  par  la  mort  de 
Jean  Biesin,  et  mourut  le  dernier  jour 
du  mois  d’aout  1617.  — Yarandé  lut 
un  de  ces  savants  professeurs  qui  fi- 
rent honneur  aux  écoles  de  Montpellier. 
Il  composa  plusieurs  traités  mieux  écrits 
que  ceux  qui  avaient  paru  avant  lui  , et 
débarrassés  de  ce  tas  de  recettes  frivoles, 
ainsi  que  de  celte  quantité  de  remèdes 
inutiles,  dont  les  ouvrages  des  secta- 
teurs des  Arabes  avaient  été  surchargés 
jusqu’alors.  Il  n’en  publia  cependant 
aucun  ; comme  il  n’avait  point  d’amour- 
propre , et  qu’il  était  d’ailleurs  si  timide 
qu’il  ne  craignait  rien  tant  que  la  cen- 
sure du  public,  il  n’osa  jamais  produire 
ses  écrits  au  grand  jour.  Mais  on  s’em- 
pressa de  les  faire  imprimer  après  sa 
mort,  et  c’est  à ses  écoliers  qu’on  en 
doit  les  éditions  : il  semblait  qu’ils  se 
fussent  donné  le  mot  pour  publier,  cha- 
cun de  son  côté,  les  cahiers  qu’il  leur 
avait  dictés.  Yoici  les  titres  sous  les- 
quels ils  ont  paru  : — Formulas  reme- 
diorum  internorum  et  externorum.  lia - 
novice,  1617,  in-8°,  avec  le  suivant,  par 
les  soins  de  Pierre  Janichius  de  Dant- 
zick.  Monspelii , 1620,  in  8°,  avec  les 
autres  ouvrages  de  Yarandé.  — Trac- 
tatus  de  ajftclibus  renum  et  vesicœ. 
llanoviœ , 1817,  in-8°.  Monspelii , 1620, 
in  - 8°.  — Physiologia  et  pathologia , 
quibus  accesserunt  tractatus  prognos- 
ticus  et  tractatus  de  indicationibus  cu- 
rativis.  llanoviœ , 1619,  in-8°.  Mous - 
pelii>  1620,  in-8°.  — De  morbis  et  af- 
fectibus  mulierum  libri  ires.  Lugduni , 
1619,  in-8°,  par  les  soins  de  Pierre  My- 
teau.  llanoviœ , 16 19,  in-8°.  Monspe- 
lii, 1620,  in-8°,  par  les  soins  de  Romain 
de  la  Goste.  — Tractatus  lherapeulicus 
prinius  de  morbis  ventriculi.  Mons- 
pelii, 1620,  in- 8°.  Lugduni , 1620,  in- 
8°,  par  Claude  de  Bosts,  médecin  du 
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Forez.  Tractalus  de  elephanliasi 
seu  lepra.  Item  de  lue  venerea  et  he- 
patitide.  Genevœ , 1620,  in  8°. — Comme 
ces  différents  traités  étaient  devenus  ra- 
res, Henri  Gras,  médecin  de  Lyon, 
prit  le  parti  de  les  rassembler  et  de  les 
faire  imprimer  sous  ce  titre  : — Opéra 
omnia  ad  fidem  codicum  ipsius  auc - 
taris  manuscriptorum  recognita  et 
emendata , poslrema  hac  editione  mul - 
tis  tractalibus  nunquam  antea  edi  lis 
auctiora.  Lugduni , 1658,  in-folio. 
Malgré  toute  la  diligence  de  l’éditeur, 
les  traités  De  elephanliasi , De  lue  ve- 
nerea , De  hepalitide  manquent  dans 
cette  collection.  Il  y a inséré  celui  De 
morhis  genitalium  in  viris,  queVarandé 
dictait  en  1617  et  qui  est  demeuré  im- 
parfait; et  un  autre  qui  doit  être  regardé 
comme  l’interprétation  du  livre  d’Hip- 
pocrate, De  nalura  hominis , lequel  fut 
donné  à notre  auteur  pour  la  matière  de 
ses  cours,  c’est-à-dire  des  leçons  qu’il 
faut  faire  après  le  baccalauréat  dans  la 
faculté  de  Montpellier. — Varandé  est 
un  des  écrivains  que  Gui  Patin  fait  pro- 
fession d’estimer,  lui  qui  n’en  estimait 
guère.  Il  dit  dans  la  lettre  datée  du  16 
août  1647  : « Je  vous  puis  assurer  que, 
» tant  que  mes  leçons  ont  duré,  j’ai 
» pris  plaisir  de  dire  du  bien  des  méde- 
» cins  de  Montpellier,  ex  quibus  potis - 
» simum  colo  Joubertum  et  Varan- 
» dœum.  « 

ylpr.  J.-C.  1586  environ. — PIETRE 
(Simon) , surnommé  le  Grand  , était  de 
Paris.  Il  fut  promu  au  doctorat  en  la  fa- 
culté de  médecine  de  cette  ville  l’an 
1586,  devint  professeur  au  collège  Royal 
et  mourut  en  juin  1618  , âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  C’est  ainsi  que  le  rap- 
porte M.  Chomel  dans  son  Essai  histori- 
que sur  la  médecine  en  France  ; mais  il 
n’est  pas  d’accord  avec  Mathias  , qui 
fixe  la  mort  de  Pietre  au  4 juillet  1614. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Pietre  fut  extrême- 
ment regretté.  Il  était  le  médecin  de  son 
temps  le  plus  savant  et  le  plus  habile. 
Gui  Patin  l’appelle  Vir  maximus  et 
plane  incomparabilis ; et  René  Moreau, 
ce  bon  juge  en  mérite,  a dit  de  lui  : Vir 
mediçce  artis  tantum  sciens  et  intelli - 
gens  quantum  Humana  mente  capi  et 
concipi  potest.  On  apprend  de  Jacques 
Menlel  que  Pietre  avait  donné  deux 
cours  de  médecine  à ses  élèves , l’un 
selon  Hippocrate  et  l’autre  suivant  Ga- 
lien. Comme  il  avait  d’admirables  talents 
pour  la  chaire  , il  abrégeait  élégamment 


ses  cahiers  ,.  dictait  chaque  fois  quinze 
ou  seize  lignes  seulement , qu’il  expli- 
quait pendant  trois  quarts  d’heure  avec 
une  facilité  et  une  éloquence  singulières. 
Sa  réputation  était  aussi  grande  chez  les 
étrangers  qu'à  Paris  ; les  médecins  les 
plus  célèbres  se  faisaient  gloire  d’avoir 
été  ses  disciples. 

Pietre  mourut  d’une  fièvre  pourprée  , 
qu’il  avait  contractée  chez  un  malade  de 
la  rue  Saint-Honoré.  La  femme  de  ce 
malade  découvrit  brusquement  le  corps 
de  son  mari  en  priant  le  médecin  de 
l’examiner.  Celui-ci  se  sentit  frappé 
d’une  vapeur  qui  l’affecta  tellement  qu’il 
en  avertit  à son  retour  chez  lui  et  ne 
put  dîner.  Le  lendemain  la  fièvre  le  prit, 
et  il  en  mourut  au  bout  de  neuf  jours. 
Mentel , qui  rapporte  ce  fait,  dit  qu’il 
le  tenait  de  la  fille  de  Simon  Pietre, 
madame  Chasles  , qui  avait  épousé  un 
médecin  de  la  faculté  de  Paris  promu 
en  1629  , et  qui  a joui  de  beaucoup  de 
célébrité. — Pietre  défendit  par  son  tes-! 
tament  qu'on  l’entenât  dans  l’égfise,  de 
peur  de  nuire  aux  vivants.  Philippe 
Pietre , son  fils,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  lui  fit  cette  épitaphe  , qui  fut  pla-! 
cée  sur  son  tombeau  au  cimetière  de 
Saint-Etienne-du-Mont  : 

SIMON  PIETRE  , 

VIR  Plus  ET  PROBUS  , 

HIC  SUB  DIO  SEPEL1RI  VOLUIT  , 

NE  M0RTUUS  CUIQUAM  NOCERET  , 

QUI  VIVUS  OMNIBUS  PROFUERAT. 

Cet  exemple  de  tant  de  médecins  qui 
se  sont  fait  enterrer  hors  des  églises  n’a 
point  fait  sur  l’esprit  des  hommes  toute 
l’impression  qu’elle  devait.  La  vanité  , 
qu’on  pousse  jusqu’à  la  sépulture,  a con-* 
verti  en  usage  un  abus  d’autant  plus  in- 
tolérable qu’on  infecte  le  temple  du  Sei- 
gneur par  des  exhalaisons  putrides  qui 
nuisent  aux  vivants  qui  vont  présenter 
leurs  hommages  et  leurs  vœux  à l’Etre 
suprême.  On  doit  cependant  dire  , à 
l’honneur  de  notre  siècle,  plus  éclairé 
que  les  précédents  , qu’on  s’accoutume 
dans  plusieurs  endroits  à savoir  qu’on 
ira  gîier  après  sa  mort  dans  un  cime-< 
tière.  Puisse  la  sage  ordonnance  qu’on  a 
édictée  en  certaines  provinces  avoir  lieu 
dans  tous  les  pays  ! La  santé  des  vivants 
y trouvera  son  compte  , et  la  vanité  des 
mourants  sera  satisfaite  s'ils  se  souvien- 
nent de  ce  bon  mot  du  poète  Horace: 
Cœlo  legitur  qui  non  habet  urnam.  - — • 
Mais  revenons  à Simon  Pietre.  On  lui  a 
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attribué  six  Consultations  qui  se  trou- 
vent parmi  celles  de  Fernel , imprimées 
à Paris  en  1585  , in-8°.  Il  n’est  cepen- 
dant point  apparent  qu’elles  soient  de 
lui,  puisque  ce  n’est  point  à l’âge  de 
vingt  ans  qu’on  se  mêle  de  donner  des 
conseils  en  médecine.  Or,  en  supposant 
avec  Chomel  qu’il  mourut  en  1618  , âgé 
de  cinquante-trois  ans,  il  doit  être  né 
en  1565  : conséquemment  il  n’était  que 
dans  sa  vingtième  année  en  1585.  Il  est 
donc  certain  que  c’est  à Simon  Pietre  le 
père  que  ces  Consultations  appartien- 
nent. 11  n’en  est  pas  de  même  des  ouvra- 
ges suivants , qui  sont  de  la  façon  du 
fils  : 

Uispulatio  de  vero  usu  ctnaslomoseon 
vasorum  cor  dis  in  embryo  Augustœ 
Tutonum , 1593  , in-80.—  Lient  s cen- 
sura in  acerbam  admonitioncm  Andréas 
Laurenlii.  Turonis  , 1593  , in-8°.  — 
Nova  demonstratio  et  vera  hisloria 
anastomoseon  vasorum  cordis  in  em- 
bryo, cum  corollario  de  vitali facultate 
cordis  in  eodem  embrxjo  non  oliosa. 
Turonis , 1593  , in-8°.  Il  s’étend  sur  les 
usages  du  trou  ovale  et  du  canal  arté- 
riel dans  le  fœtus. 

Apres  Je'sw;- Christ  1587  environ.  — •; 
GODRONÇHIUS  (Baptiste),  médecin 
d’Imola  , en  Italie,  est  plus  connu  par 
ses  ouvrages  que  par  ce  qui  regarde  sa 
personne.  Les  bibliographes  le  disent 
auteur  des  traités  suivants  : 

De  christiana  et  tuta  medendi  ratione 
libri  duo  , varia  doctrina  referti , cum 
tractaiu  de  baccis  orientalibus  etanti- 
monio.  Ferrariœ , 1591,  in-4°;  Bononiœ  y 
1629  , in-4°.  — De  morbis  veneficis  ac 
veneficiis  libri  quatuor.  F enetiis,  1595, 
in-8°  ; Mediolani , 1618,  in-8°.  Il  s’é- 
tend assez  au  long  sur  la  nature  des 
poisons  , leurs  espèces  et  leurs  effets  , et 
propose  les  moyens  de  prévenir  et  de 
guérir  les  accidents  plus  ou  moins  fu- 
nestes qu’ils  sont  capables  de  produire. 
— De  viliis  vocis  libri  duo.  Francofurti , 
1597  , in-8°.  A tout  ce  qu’il  dit  sur  les 
organes  de  la  voix,  leurs  maladies  et 
leurs  remèdes  , il  a joint  des  éclaircisse- 
ments sur  l’art  de  faire  les  rapports  en 
justice. — De  morbis  qui  Imolce  et  alibi 
communiter  hoc  anno  1602  vagati  sunt 
comment ariolum , in  quo  polis  simiim 
de  lumbricis  tractatur.  Acccdit  libellus 
de  morbo  novo , prolapsu  scilicet  mu- 
cronatce  cartilaginis.  Bononiœ  et  V e- 
neliis , 1603,  in-4°.  Il  entre  dans  un 
détail  assez  curieiu  sur  tout  ce  qui  re- 
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garde  la  dépression  du  cartilage  xiphoïde 
et  les  maux  qui  en  sont  les  suites.  —De 
rabie , hydrophobia  communiter  dicta  , 
libri  duo.  De  sale  absynthii  libellus. 
De  iis  quœ  aqua  immerguntur  opuscu - 
lum,  et  de  elleboro  commentants. 
Francofurti , 16 1 0 , in- 8°.  — De  annis 
climaclericis , necnon  de  ratione  vitandi 
eorum  pericula  , iiemque  de  modis  vi- 
taux producendi  commentarius . Bono- 
niœ , 1629,  in-8°.  Ulrnœ,  1651,  in-8®. 
Les  craintes  de  l’auteur  sur  les  influen- 
ces des  années  climatériques  ne  prou- 
vent que  trop  l’impression  que  ce  pré- 
jugé faisait  alors  sur  les  esprits. 

Apr.  J.-C.  1588  environ.  — BRAVO 
(Jean),  natif  de  Piedra-Hita,  dans  la 
Castille  , enseigna  la  médecine  à Sala- 
manque vers  la  fin  du  seizième  siècle  , 
et  s’y  distingua  beaucoup  tant  par  les 
succès  de  sa  pratique  que  par  les  ou- 
vrages qu’il  mit  au  jour.  Ils  sont  inti- 
tulés : 

De  hydrophobiœ  natura  , cnusis  al - 
que  me  delà.  Salmanticœ , 1571,  in-8°, 
1576,  1588,  in-4°. — ln  libros  prognos - 
ticorum  Hippocratis  commentaria.  Ibi- 
dem , 1578,  1583,  in- 8°.  — De  sapo - 
rum  et  odorum  differentiis  , causis  et 
affectionibus.  Ibidem  , 1583,  in-8°;  F e- 
netiis , 1 592,  in-80.—  In  Galeni  librum 
de  differentiis  febrium  commentarius. 
Salmanticœ , 1585  , 1596  , in-4°. — De 
curandi  ratione  per  medicamenti  pur - 
gantis  exhibitionem  libri  très.  Ibidem  , 
1588  , in  8°.  — De  siniplicium  medica - 
mentorum  delectu  libri  duo.  Ibidem  , 
1 592 , in-8°. 

On  trouve  Jean  Bravo  Chamizo  dans 
la  bibliolhèque  espagnole  de  Nicolas  An- 
tonio. Ce  médecin  , qui  avait  pris  le 
bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de 
Coïmbre  , en  Portugal , enseigna  pre- 
mièrement l’anatomie  dans  les  écoles  de 
cette  université  , et  passa  ensuite  à la 
chaire  de  médecine  pratique.  Il  a écrit 
un  ouvrage  de  chirurgie  qui  est  intitulé: 
De  medcndis  corporis  malis  per  manua - 
lem  operationem.  Conimbriœ , 1605  , 
in-12.  Celui  De  capiiis  vulneribus  est 
d’une  plus  grande  étendue.  Il  a paru 
en  1610  , in-folio.  Cet  auteur  , qui  était 
de  Serpa,  ville  de  Portugal  dans  l’Alem- 
tejo  , mourut  vers  1615. 

Apr.  J.-C.  1588.— AROMATARIIS 
(Joseph  de)  naquit,  vers  l’an  1588  , à 
Assise  , dans  le  duché  de  Spolette  , de 
Phavorinus  , qui  pratiquait  la  médecine 
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avec  réputation,  Reinier,  son  oncle  pa- 
ternel , prit  soin  de  son  éducation  ; et , 
comme  il  était  en  même  temps  savant 
médecin  et  habile  chirurgien  , il  l’initia 
dans  les  principes  des  deux  arts  qu’il 
exerçait  et  l’envoya  ensuite  à Padoue , 
où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
l’âge  de  dix-huit  ans.  Peu  de  temps  après 
sa  promotion  , Joseph  se  rendit  à Ve- 
nise , où  il  pratiqua  pendant  cinquante 
ans,  c’est-à-dire  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  G juillet  1 6G0.  Nous  avons  de  lui  : 

Disputatio  de  rabie  contagiosa  , cui 
prœposita  est  epistola  de  generatione 
planlciruni  ex  seminibus . Veneiiis , 
1625,  in  4°;  Francofurti , 1626,  in-4°. 
Il  y fait  voir  l’ancienneté  de  la  rage  et 
combat  les  sentiments  de  ceux  qui  la 
mettent  au  rang  des  maladies  nouvelles. 
Selon  lui,  c’est  une  espèce  d’esquinancie 
dont  le  siège  est  dans  la  trachée  et  qui 
s’étend  jusqu’au  pharynx;  mais  il  ne  veut 
pas  que  tous  les  hydrophobes  soient  at- 
taqués de  la  rage,  et  il  prétend  que 
l’horreur  de  l’eau  ne  vient  souvent  que  de 
l’impossibilité  de  pouvoir d’avaler.  Sa  let- 
tre De  generatione  plantarum  futimpri- 
mée  séparément  à Cobourg  vers  le  milieu 
de  ce  siècle.  Elle  a donné  sujet  de  dire  que 
ce  médecin  est  le  premier  qui  ail  enseigné 
la  doctrine  de  la  génération  des  ani- 
maux par  le  moyen  des  œufs;  mais  diffé- 
rents auteurs  en  ont  parlé  avant  lui.  Il 
est  vrai  qu’il  y établit  le  même  système 
pour  les  plantes  : selon  lui,  les  semences 
sont  une  sorte  de  matrice  ou  d’œuf  dans 
lequel  le  germe  se  développe  pendant 
que  le  reste  de  la  graine  sert  à sa  nour- 
riture. 

Apr.  J.-C.  1583  envir.  — VALESÏO 
(François),  autrement  Vallès  de  Covar- 
rubias  , fut  probablement  ainsi  appelé 
du  lieu  de  sa  naissance  dans  la  Vieille- 
Castille.  Il  se  fit  beaucoup  estimer  dans 
le  seizième  siècle,  spécialement  à Alcala 
de  IJenarez  , où  il  enseigna  la  médecine 
avec  tant  de  réputation  qu’il  mérita  d’ê- 
tre surnommé  l’âme  de  Galien.  Phi- 
lippe II,  roi  d’Espagne,  l’appela  à sa  cour 
pendant  un  de  ses  accès  de  goutte.  Va- 
lésio lui  conseilla  de  se  baigner  les  pieds 
dans  l’eau  tiède  pour  en  mitiger  les 
douleurs  ; et , comme  le  remède  réussit 
au  gré  du  malade,  ce  médecin  parvint  à 
la  plus  grande  faveur  et  lut  magnifique- 
ment récompensé. 

Les  ouvrages  que  Valésio  a donnés 
au  public  font  également  preuve  de  son 
amour  pour  le  travail  et  de  son  attache- 


ment à la  doctrine  de  l’école  grecque. 
Voici  leurs  titres  et  leurs  éditions  : 
la  quatuor  libros  meleorologicorum 
Aristotelis  commentaria.  Compluti , 
1588  , in- 8°;  Taurini , 1588,  in-8°;  Pa- 
tavii , 1591,  in  4°. — Commentaria  in 
Galeni  de  locis  patientibus  libros  sex, 
Lugduni  j 1 559  , in- 8°  ; et  ailleurs  avec 
les  autres  commentaires  de  l’auteur  sur 
Galien.  — Tractatus médicinales.  Ibid. 
1559,  in-8°.  — In  aphorismos  Hippn- 
cratis , si/nul  et  in  hbellum  ejusdem 
de  alimento  commentaria.  Compluti , 
1561  , in-8°;  Colonies,  1589  , in-folio. 
Cette  dernière  édition  contient  le  recueil 
des  commentaires  de  Valésio  sur  Hippo- 
crate et  Galien.  — Octo  libri  Aristote- 
lis  de  physioa  doclrina.  Compluti , 
1562,  in-folio.  — Contrôler siarum  mé- 
dical'urn  et  philosophicarum  libri  de- 
cem.  Accessit  libellus  de  locis  mani- 
feste pugnantibus  apud  Galenum.  Com- 
pluti,  1564,  1585,  in-folio;  Francofurti, 
1582  , 1590,  1595,  in-folio;  Basileœ , 
1590,in-4°;  Veneiiis , 1591,  in-4°;  Ha - 
novice , 1606  , in-folio;  Lugduni , 1625  . 
in-4°.  L’auteur  y soutient  la  doctrine  de 
Galien  contre  les  reproches  dont  les  mé- 
decins arabes  l’avaient  chargée  dans 
leurs  écrits  ; et , comme  le  nombre  de 
leurs  sectateurs  était  encore  grand  en 
Espagne  au  seizième  siècle,  il  cherche  à 
leur  ouvrir  les  yeux  et  à leur  faire  voir 
la  préférence  que  mérite  l’école  grecque 
sur  celle  des  Arabes.  — Commentaria 
in  Galeni  artem  medicinalem.  Com- 
pluti , 1557,  in-8°;  Veneiiis , 159l,iu-S°. 
— De  urinis  , pulsibus  et  f abribus  li- 
belle. Compluti , 1569  , in  8°;  Taurini , 
1588,  in-8°  ; Patavii , 1591,  in-8o.-— 
In  libres  prœnotionum,  in  libros  de  ra- 
iione  vicias  in  mot  bis  aculis  commen- 
taria. Compluti,  1569,  in  8°;  Taurini , 
1590  , in-8°. — ln  Hippocratis  libros 
cpiclemion  commentaria.  Matriti,  1577, 
in-folio;  Colonies , 1589,  in-folio,  avec 
les  autres  commentaires  de  l’auteur  sur 
Hippocrate  et  Gdien.  Neapoli , 1621  , 
in-folio;  Aurclice,  1654,  in-lolio,  sous  le 
titre  de  Commentaria  in  Hippocratis 
de  morbis  popularibus  et  prognostica. 
Pariais,  1663  ; in-folio. — De  sacra 
philosophia  , sive  de  iis  quœ  scripla 
sunt  in  Libris  Sacris.  Lugduni,  1588  , 
1592,  1595,  1622,  in-8°;  Taurini,  1587, 
in-4°  ; Francofurti , 1590,  1608  , in  8°. 
La  plupart  de  ces  éditions  contiennent 
le  traité  De  plantis  sacris  de  Liévin 
Lcmnius,  et  celui  De  gemmis  de  Fran- 
çois de  La  Rue.  — Methodus  medencli 
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in  quatuor  libres  divisa.  V eneliis , 
1589  , in-80;  Matrili , 16(4,in-8°;  Lo- 
vanii  , 1647  , in- 8°  : Pari  s iis  , 1651, 
in- 12.  — Comment  aria  iüûstria  in  Ga- 
leni  Pergameni  libros.  Colonies , 1592  , 
in-folio.  — Tratado  de  las  aquas  dis- 
tiladas  , pesos  y medidas  , de  que  los 
boticarios  debtn  usar . Madrid,  1592  , 
in-8°. 

Après  J.- C.  1588  e/w. — LÏBAVIUS 
(André),  docteur  en  médecine  , natif  de 
Hall  en  Saxe  , professa  l'histoire  et  la 
poésie  à lena  en  1588.  De  là  il  passa  en 
1591  à Rolhenbourg-sur-lc-Tauber,  et 
en  1605  à Cobourg  en  Franconie,  où  il 
venait  d’être  nommé  principal  du  col- 
lège de  Casimir.  Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  en  1616.  Libavius  a fait 
sa  réputation  par  ses  ouvrages  de  chi- 
mie; ils  sont  tels,  qu’on  a cru  pouvoir 
les  mettre  de  niveau  avec  ceux  d’Agri- 
cola.  11  y établit  les  vrais  principes  de 
la  chimie  , et  tâche  de  rapprocher  celte 
science  de  l’ancienne  médecine.  Il  y a 
traité  fort  au  long  de  la  nature  et  de 
l’examen  des  métaux  , et  il  n’a  manqué 
aucune  occasion  de  réfuter  les  sentiments 
de  Paracelse  et  de  ses  sectateurs.  Le 
grand  nombre  d’ouvrages  que  ce  méde- 
cin a laissé  prouve  combien  il  était 
laborieux;  mais  ils  ne  prouvent  pas  tous 
qu’il  ail  toujours  pensé  sainement  sur 
les  différentes  matières  dont  il  a traité. 
Voici  leurs  titres  : 

Neo-paracelsica  in  quibus  velus  me- 
dicina  defendilur  adversus  Georgium 
Amwalcl , eu  jus  liber  de  panacea  ex- 
cutitur.  Franco fur li , 1594,  in-8°. — 
Anatome  traclatus  neo  paracelsici. 
Ibidem , 1594,  in-8°.  — Traclatus  duo 
physici , prier  de  impostoria  vulnerum 
per  unguentum  armarium  curalione , 
posterior  de  cruentatione  ca.daverum 
injusla  cœde  factorum,  pressente  qui 
occiclisse  credilur.  Francofurti  , 1594  , 
in- 8°. — Epistolarum  chirnicarum  li- 
bri  très.  1595-99,  in-8°,  trois  tomes  en 
un  volume.  — Schediasmcita  pro  gale- 
nicæ  medicinœ  dignitate . Ibidem , 1596, 
in-8°. — Alchymia  recognila,  emendata 
et  aucta,  tum  dogmaiibus  et  experi- 
menlis  nonnullis , tum  commenlario 
medico-physico.  Ibidem  , 1597,  in-4°, 
1606,  1815,  in-fol. — Singularium  par- 
tes quatuor.  Ibidem , 1599.  1601,  in-8°, 
quatre  volumes.  Cet  ouvrage  , qui  est 
assez  rare,  contient  des  singularités  que 
notre  manière  de  penser  apprécie  au- 
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jourd’hui  tout  autrement  que  Libavius 
n’a  fait. 

Novus  de  meclicina  veterum , tam 
hippocratica  quam  hernielicat  tracta- 
tus.  Francofurti , 1599,  in  8°. — Faria- 
rum  conh oversiarum  libri  duo  sche- 
diastici.  Ibidem , J 600,  in-8». — Praxis 
alchimiœ  , lioc  est , doctrina  de  artifi- 
ciosa  prœparaiione  prœcipuorinn  me- 
dicamentorum  chymicorum.  Ibidem  , 
1604,  in-8°.  — Defensio  et  declaratio 
perspicua  alchimiœ  transmuiatoriœ . 
Francofurti , l604,in-8°.  ■ — Commen - 
iariorum  alchymiœ  pars  secuncla.  Ibi- 
dem, 1606  , in-fol.  — Alchymia  trium- 
phans  de  injusla  in  se  collegii  galenici 
spurii  in  Academia  parisiensi  censura. 
Ibidem , 1607,  in-8°.  — De  universali - 
tate  et  origi/nbus  rerum  conditarum. 
Ibidem , 1610,  in-4°.  — Syntagma  se - 
lectorum  undequaque  et  perspicue  Ira - 
ditorum  alchymiœ  areanorum. Ibidem y 
1611,  in-fol . — Syntagmatis  areanorum 
chymicorum  tomus  secundus.  Ibidem , 
1613,  in-fol.  Les  deux  tomes  en  un  vo- 
lume, Ibidem. , 1660,  in-fol. — Appendix 
necessaria  syntagmatis  areanorum  chi- 
micorum.  Ibidem , 1615,  in-fol.  — Exa- 
men philo sophiœ  novœ , quœ  veteri 
abrogandœ  opponitur.  Ibidem,  1615, 
in-fol. 

C’est  dans  ces  ouvrages  qu’on  voit 
pour  la  première  fois  un  médecin  qui 
parle  de  la  transfusion  du  sang  d’un  ani- 
mal dans  un  autre;  opération  singulière 
qui  a fait  du  bruit , et  qu’on  a dit  que 
Libavius  avait  imaginée  d’après  la  fable 
de  Médée.  Il  parle  de  ses  effets  d’un  ton 
si  assuré*et  il  s’énonce  si  positivement , 
que  celte  assertion  ne  pouvait  manquer 
de  séduire  quelqu’un.  Deux  nations  tou- 
jours rivales  s’en  disputèrent  la  première 
épreuve.  On  la  regarda,  dit  le  célèbre 
Senac  , comme  une  ressource  contre  les 
maladies  : on  vit  même  clairement,  dans 
celte  transfusion  , l’assurance  de  l’im- 
mortalité. Tout  cela  fit  illusion.  Les 
premières  expériences  furent  faites  en 
France,  selon  quelques  écrivains;  mais 
la  première  transfusion  avérée,  fut  tentée 
par  Hansheau  en  1658.  Lower,  médecin 
anglais  , perfectionna  celte  opération  en 
1665.  L’année  suivante,  Denis,  médecin, 
plus  occupé  des  jeux  de  hasard  que  des 
jeux  de  la  machine  animale,  voulut  se 
distinguer  en  marchant  sur  les  traces  de 
Lower,  King  et  Coxe,  Anglais,  suivirent 
ces  exemples.  Le  bruit  que  firent  ces 
expériences  porta  la  même  curiosité  en 
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Italie;  Cassini  et  Grisoni  furent  témoins 
de  quelques  nouvelles  épreuves. 

Denis,  plus  hardi,  osa  y soumettre  un 
homme  qu’il  disposa  à recevoir  dans  ses 
veines  le  sang  d’un  animal.  Lower  et 
Kîng  imitèrent  bientôt  Denis.  Les  Ita- 
liens ne  tardèrent  pas  à être  aussi  témé- 
raires : en  1668  , ils  répétèrent  la  trans- 
fusion dans  plusieurs  hommes.  Biva  et 
Manfredi  firent  cette  opération.  Un 
médecin,  nommé  Sinibaldus,  voulut  bien 
s’en  faire  lui-même  le  sujet.  Enfin , 
jusque  dans  la  Flandre  on  trouva  des 
transfuseurs.  Mais  quels  furent  les  suc- 
cès de  cette  opération  dans  les  animaux 
et  dans  les  hommes?  Les  animaux,  pour- 
suit M.  Senac,  ne  moururent  pas  après 
la  transfusion  tentée  par  Lower  ; et  le 
résultat  des  expériences  de  King  et  de 
Coxe  fut  que  plusieurs  en  devinrent  plus 
vigoureux,  guérirent  même  des  incom- 
modités pour  lesquelles  on  avait  tenté 
cette  opération.  Dans  quelques  hommes 
les  effets  ne  furent  pas  malheureux , 
mais  ils  le  furent  dans  d’autres;  et  cela 
fut  cause  que  la  transfusion  parut  une 
témérité  que  les  lois  réprimèrent,  parce 
qu’elle  allait  devenir  contagieuse. 

Après  J.-C.  1588  env.  — BAILLY 
ou  BAILLIF  (Roch  LE),  plus  connu 
sous  le  nom  de  LA  RIVIÈRE,  médecin 
du  seizième  siècle , était  natif  de  Falaise 
en  Normandie.  Egalement  savant  dans 
les  belles-lettres  , la  philosophie  et  la 
médecine,  il  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion par  celle  diversité  de  connaissances, 
ïl  parvint  même  à la  charge  de  médecin 
ordinaire  du  roi  Henri  IV;  mais  sa  ma- 
nière particulière  d’exercer  la  médecine, 
suivant  les  principes  de  Paracelse , lui 
suscita  tant  de  critiques,  qu'il  se  vit 
obligé  de  faire  l’apologie  de  sa  doctrine. 
Il  mourut  à Paris  le  5 novembre  1605  , 
et  laissa  plusieurs  ouvrages  de  sa  façon: 
— ■ Demosterion,  seu , Aphorismi  CCC, 
continentes  surnmam  doctrinœ  Paracel- 
sicœ.  Parisiis , 1578,  in-8°.  C’est  l’apo- 
logie de  sa  doctrine.  Elle  a été  traduite 
en  français , et  imprimée  à Rennes  en 
1578,  in-4°,  avec  un  traité  du  même 
auteur  sur  les  antiquités  de  la  Bretagne 
armorique. 

Responsio  ad  quœstiones  propositas 
a medicis  parisiensibus.  Parisiis,  1579, 
in- 8°.  — Ve  peste  iractatus.  Parisiis , 
1580.  Le  même  en  français.  Paris,  1580, 
in- 8°.  — Premier  traite  de  1 homme  et 
de  son  essentielle  anatomie.  Paris,  1580, 
in-8°.  On  y trouve  peu  d’anatomie,  mais 
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beaucoup  de  verbiage  inintelligible.  — 
Comme  Le  Bailly  aima  bien  que  le 
public  fût  au  fait  des  attaques  qu’il  avait 
soutenues  sur  sa  doctrine,  il  mit  au  jour 
les  deux  pièces  suivantes  : — Discours 
des  interrogatoires  faits  en  présence  de 
MM.  du  parlement , à Roch  le  Baillif 
sur  certains  points  de  sa  doctrine.  Paris, 
5179,  in-8°. — Sommaire  de  défense  de 
Roch  te  Baillif  aux  demandes  des  doc- 
teurs et  Faculté  de  médecine  de  Paris  . 
1579,  in-8°.  — M.  Carrère  rapporte  de 
ce  médecin  un  trait  fort  singulier.  Lors- 
qu’il se  sentit  près  de  la  mort,  il  fit  venir 
tous  ses  serviteurs,  l'un  après  l’autre, 
et  dit  à l’un  : « Tiens,  voilà  deux  cents 
» écus  que  je  te  donne  , va-t’en,  et  que 
» je  ne  te  voie  jamais.  » Il  donna  sa  vais- 
selle d’argent  à un  autre,  il  distribua  ainsi 
tous  ses  meubles  avec  la  même  condition 
que  chacun  sortirait  à l’instant  de  sa 
maison  ; enfin  il  se  trouva  seul,  et  il  ne 
lui  resta  que  le  lit  où  il  était  couché. 
Quelques  médecins  vinrent  le  voir  pour 
savoir  de  ses  nouvelles  et  pour  continuer 
à le  soigner  dans  sa  maladie  ; il  les  pria 
d’appeler  ses  gens  : ceux-ci  lui  répondi- 
rent qu’ils  avaient  trouvé  la  porte  ou- 
verte et  qu’ils  n’avaient  rencontré  aucun 
domestique.  La  Rivière  leur  dit  alors  : 
« Adieu  , messieurs,  il  est  donc  temps 
» que  je  m’en  aille  aussi , puisque  mon 
» bagage  est  parti  ; » et  il  mourut  bien- 
tôt après. 

Ap.  J.-C.  1 589  env. — CASTELLUS 
ou  CASTELLI  ( Barthélemi),  médecin 
italien  , exerça  sa  profession  à Messine  , 
où  il  florissait  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  et  au  commencement  du  suivant. 
On  a quelques  ouvrages  de  sa  façon  : 
Totius  artis  medicce , methodo  divisa , 
compendium  et  synopsis  l Messanœ , 
1597,  in-4°,  1598,  in-8°.  Basileœ,  1628, 
in-8°.  Veneliis,  1667,  in-8°.  Patavii , 
1713,  1721,  in  4°.  Genovœ,  1746,in-4°. 
Il  y rapporte  en  abrégé  ce  qu’Hippocrate, 
Galien,  Avicenne  et  d’autres  célèbres 
médecins  ont  écrit  sur  l’art  de  guérir. — 
Rien  n’a  procuré  plus  de  réputation  à 
Castelli  que  son  Dictionnaire  de  méde- 
cine en  grec  et  en  latin , dont  il  y a un 
grand  nombre  d’éditions.  La  première 
est  de  Venise  , en  1617  , in- 8°,  sous  le 
titre  de  Lexicon  medicum  grœco-lati - 
num.  Il  y en  a une  de  Bâle,  en  1628  , 
in-8°  , avec  les  augmentations  de  J. -N. 
Stupan.  Elle  reparut  à Venise,  en  1642; 
à Rolerdarn,  en  1641,  1651,  1657,  1665, 
1670,  in-8°.  Mais  Jacques -Pancrace 
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Bruno  fit  (les  augmentations  pins  consi- 
dérables k ce  dictionnaire,  qui  fut  im- 
primé à Nuremberg-,  en  68?  et  ep  1688, 
in-4°,  sous  le  titre  de  Caslellus  reno - 
valus.  C’est  sur  celte  dernière  édition 
qu’ont  été  faites  celles  de  Leipsic,  1713; 
dePadoue,  1713  et  1721  ; de  Genève, 
1748,  toutes  în-4°  : Amsterdam,  1746, 
meme  format. 

Après  J.-C.  1589  environ.  — DU 
LAURENS  (André),  naquit  à Arles  en 
Provence.  La  plupart  des  historiens  qui 
parlent  de  ce  médecin  s’accordent  à dire 
qu’il  étudia  premièrement  à Paris  sous 
Louis  Duret  pendant  sept  ans,  et  qu’a- 
près  avoir  pris  le  bonnet  k Montpellier 
il  alla  exercer  la  médecine  k Carcasson- 
ne. La  comtesse  de  Tonnère,  poursuivent 
ces  historiens,  le  tira  de  cette  ville  et  le 
conduisit  k la  cour. A sa  recommandation 
il  fut  pourvu  de  l’emploi  de  médecin 
ordinaire  et  perpétuel  du  roi,  et  nommé 
à la  chaire  de  professeur  royal  en  l’u- 
niversité de  Montpellier.  Astruc  s’in- 
scrit en  faux  contre  ce  récit  et  les  autres 
circonstances  dont  l’a  grossi  Moreri,  qui 
en  cela  a copié  Gui  Patin,  guide  presque 
toujours  infidèle,  surtout  quand  il  s’agit 
de  médecins  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier. Astruc  s’exprime  ainsi  dans  ses 
mémoires  pour  servir  à l’histoire  de  cette 
faculté  : « Point  de  sajour  de  Du  Lau- 
» rens  k Paris,  pendant  sa  jeunesse;  point 
» d’étude  sous  Duret  pendant  sept  ans; 
» point  de  doctorat  pris  dans  la  faculté 
» d’Avignon  ; point  de  résidence  à Car- 
))  cassonne  pour  y exercer  la  médecine; 
» point  de  nécessité  de  prendre  de  nou- 
» veau  le  doctorat  à Montpellier,  puis- 
» qu’il  l’y  avait  déjà  pris;  point  d’opposi- 
» lion  à ses  provisions,  et  par  conséquent 
3)  point  d’arrêt  du  conseil  d’état  pour 
» en  ordonner  l’exécution  , et  point  de 
» difficulté  à faire  enregistrer  au  parlç- 
» ment  de  Toulouse  un  arrêt  qui  n’a 
5>  jamais  existé.  Je  regarde  tous  ces  faits 
» comme  le  fruit  de  l’imagination  vive 
u de  Gui  Patin.  » Astruc  en  établit  la 
destruction  sur  des  titres  authentiques 
qu’il  ne  produit  pas  ; les  faits  révoqués 
en  doute  valaient  cependant  la  peine 
quil  les  produisît.  L’historien  de  la  fa- 
culté de  Montpellier  se  borne  à dire  que 
Du  Laurens  alla  étudier  en  médecine 
dans  cette  ville  en  1583  , et  qu’il  y prit 
ses  degrés  dans  les  intervalles  ordinaires. 
Il  y a apparence,  continue-t-il,  qu’il 
fréquenta  les  exercices  des  écoles  les 
années  suivantes  jusqu’en  1686,  qu’il  fut 
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pourvu  de  la  chaire  vacante  par  le  décès 
de  Laurent  Joubert , où  il  fut  installé 
sans  aucune  opposition.  Mais  ce  récit  du 
célèbre  Astruc,  est-il  bien  conséquent? 
Du  Laurens,  pouvait  il  avoir  commencé 
son  cours  de  médecine  en  1583  , avoir 
mis  les  intervalles  ordinaires  entre  la 
réception  de  ses  degrés,  avoir  fréquenté 
les  exercices  des  écoles  pendant  quelques 
années  après  sa  promotion , et  n’être 
encore  qu’en  1586,  lorsqu’il  fut  nommé 
pour  succéder  à Joubert?  Cela  implique; 
il  n’est  même  pas  probable  que  ce  der- 
nier étant  mort  en  1582  , on  ait  tardé 
jusqu’en  1586  k le  remplacer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Du  Laurens  fut 
appelé  à la  cour  en  1598,  où  il  occupa  la 
place  de  médecin  ordinaire  du  roi;  et  la 
charge  de  chancelier  de  la  Faculté  de 
Montpellier  étant  venue  k vacquer  en 
1603,  par  la  mort  de  Jean  Hucher,  on  y 
nomma  Du  Laurens,  quoique  absent, 
lequel  choisit  Jean  Saporta  pour  rem- 
plir ses  fonctions , avec  le  titre  de  vice- 
chancelier,  Saporta  étant  mort  en  1604, 
Varandé  fut  nommé  aux  mêmes  titres  et 
fonctions. — Du  Laurens  fut  encore  choisi 
médecin  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
en  1603.  Les  honneurs  se  succédaient 
ainsi  les  uns  aux  autres  ; mais  bien  loin 
de  donner  au  sujet  qui  les  obtenait  une 
ambition  déplacée , il  n’en  eut  d’autre 
que  de  se  rendre  digne  des  charges  aux- 
quelles il  pouvait  encore  aspirer.  L’oc- 
casion s’en  présenta  en  1606  par  la  mort 
de  Michel  Marescot , docteur  régent  de 
la  faculté  de  Paris.  Henri  IV  nomma 
Du  Laurens  k la  charge  de  premier 
médecin  ; mais  il  ne  la  remplit  que  trois 
ans , car  il  mourut  le  16  août  1609. 

Ce  premier  médecin  eut  beaucoup  de 
crédit  à la  cour;  et  comme  il  était  fort 
avant  dans  l’estime  du  roi  et  dansl’amilié 
des  courtisans  , il  en  profita  pour  faire 
ses  deux  frères  archevêques.  L’un,  Ho- 
noré , obtint  l’archevêché  d’Embrun  ; 
l’autre,  Gaspar,  eut  celui  d’Arles,  au- 
quel le  roi  ajouta  l’abbaye  de  Saint- 
André  de  Vienne.  André  du  Laurens 
avait  un  autre  frère  qui  fut  général  des 
capucins  ; et  l’on  dit  que  leur  mère  eut 
la  joie  de  les  voir  tous  trois  officier  dans 
la  ville  d’Arles  pendant  une  quinzaine 
de  Pâques.  Ce  fut  encore  au  crédit  de 
notre  médecin  et  k son  alliance,  que  les 
Sanguins  furent  redevables  de  l’évêché 
de  Senlis.  Le  plus  jeune  des  frères  d’An- 
dré se  maria  ; il  mourut  en  1539,  à l’âge 
de  quatre-vingt-sept  ans,  et  laissa  deux 
fils:  l’un,  conseiller  au  parlement;  et 
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l’autre,  maître  des  requêtes.  — Les  ou- 
vrages anatomiques  de  Du  Laurens  sont 
plus  remarquable  par  la  beauté  du  style 
que  par  l’exactitude  des  choses.  On  re- 
marque dans  le  premier  livre  toutes  les 
inepties  qu’il  était  possible  de  débiter 
sur  l’excellence  et  la  nature  de  l’homme; 
mais  comme  ce  défaut  lui  est  commun 
avec  les  auteurs  qui  l’ont  suivi  de  près , 
on  se  borne  à faire  remarquer  qu’il  est 
justement  accusé  de  plusieurs  fautes  dans 
l’exposition  de  la  structure  du  corps 
humain,  et  qu’on  est  encore  en  droit 
de  lui  reprocher  de  s'être  attribué  beau- 
coup de  découvertes  qu’on  avait  mises 
au  jour  avant  lui.  Ses  erreurs,  dit  Rio- 
lan  , viennent  de  ce  qu’il  s’en  est  rap- 
porté au  témoignage  des  autres,  au  lieu 
d’examiner  lui-même  les  parties  dont  il 
fait  la  description  : cependant  les  ouvra- 
ges et  les  figures  anatomiques  de  Du 
Laurens  ont  été  long-temps  estimés  ; ils 
ont  même  passé  pour  être  fort  utiles , 
tandis  qu’on  n’a  rien  eu  de  mieux.  Voici 
les  litres  et  les  éditions  des  différents 
écrits  de  ce  médecin  : 

Admonitio  ad  Simonem  Petrœum. 
Turonibus , 1593  , in-8°.  — Historia 
anatomica  humani  corporis  et  singula- 
rum  ejus  partium.  Francofurti , 1595, 
1602,  1616,  1627,  in-8°.  Parisiis.  1600, 
grand  in-fol.  Francofurti , 1600,  in-fol, 
Hanoviæ  , 1601,  in-8°.  Lugduni  , 1605, 
in-8°.  Ces  deux  dernières  éditions  sont 
sans  figures;  sur  quoi  il  est  à propos  de 
remarquer  que  les  planches  qu’on  trouve 
dans  les  autres  , sont  presque  toutes  ti- 
rées de  Vésale.  L’Anatomie  de  Du  Lau- 
rens a été  mise  en  français  par  Théophile 
Gelée,  Paris,  1639,  in-fol  ; mais  on  en 
a une  meilleure  traduction,  Paris,  1741, 
in-fol.,  avec  figures.  — De  crisibus  libri 
très . Francofurti  , 1596,  1606,  in-8°. 
Lugduni , 1613  , in-8°.  — De  risu  ejus - 
que  causis  et  ejfectibus  libri  duo.  Franco- 
furti, 1603,  in-8°,  avec  d’autres  traités. 
— De  mirabili  strumas  sanandi  vi  re- 
gibus Galliarum  christianis  divinitus 
concessa.  Parisiis  , 1609,  in-8°. — Dis- 
cours de  la  conservation  et  de  l'excel- 
lenee  de  la  vue.  Rouen  , 1615.  in-12.  Il 
a paru  en  anglais,  en  1699,  et  en  latin  , 
en  1618.  — (Jperum  tomus  aller,  con - 
tinens  scripta  therapeutica  , nimirum  , 
tractatum  de  crisibus  ; de  mirabili  stru- 
mas sanandt  vi ; de  nobiliiate  visas , 
ejusque  conservandi  ralione;  de  me- 
lancholia  libros  duos ; de  senectute  ; 
de  morbo  articulari  ; de  lepra  ; de  lue 
venerea  ; annotationes  in  artem  parvam 
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Galeni;  cons  ilia  medica.  Francofurti , 
1621,  in-fol. — Opéra  omnia  anatomi- 
ca et  mcdica.  Francofurti,  1627,  in-fol. 
Parisiis,  1628,  deux  volumes  in-4°, 
par  les  soins  de  Gui  Patin.  En  français, 
Paris,  1646  , in-folio.  Rouen,  1560,  in- 
fôlio. 

Apr.  J.-C.  1589  environ. — IiUARTE 
(Jean),  médecin,  natif  de  Saint-Jean  dans 
la  Navarre,  vécut  vers  la  fin  du  seizème 
siècle  et  au  commencement  du  dix- sep- 
tième. Il  s’est  rendu  célèbre  par  un  traité 
en  espagnol  sur  l’examen  des  esprits,  où 
il  enseigne  encore  la  manière  d'avoir  des 
enfants  spirituels  et  intelligents.  Voici 
le  titre  sous  lequel  cet  ouvrage  a paru  : 
Examen  de  ingenios  para  las  scienias. 
Logrogne  , 1580  , in-8°.  Beaça  , 1594, 
in-8°.  Barcelone,  1607,  in-  8°.  Alcala  de 
Ilenarez , 1640,  in-8°.  Leyde , 1652, 
in-12.  Toutes  ces  éditions  sont  en  espa- 
gnol. Il  y en  a plusieurs  autres  en  diffé- 
rentes langues  , comme  en  latin  : Colo- 
nies , 1610  , in-8°.  Cette  édition,  qui  est 
la  meilleure , est  due  aux  soins  du  célè- 
bre Antoine  Possevin  , jésuite.  Coloniœ 
Anbalticorum,  1621,  in-8°.  Jence,  1663, 
in-8°.  En  italien,  Venise,  1582,  1603, 
in-8°.  En  français  , Lyon  , 1 580 , et  en- 
core 1609  , in-12,  sous  le  titre  d 'Ana- 
crise  ou  parfait  jugement  et  examen 
des  esprits  propres  aux  sciences.  La  tra- 
duction est  de  la  main  de  Gabriel  Chap- 
puis.  — Ce  grand  nombre  d’éditions  en 
différentes  langues  fait  assez  voir  l’es- 
time qu’on  a faite  de  l’ouvrage  de  Jean 
Huarte.  Il  n’a  cependant  point  été  éga- 
lement bien  reçu  de  tout  le  monde  ; car 
Jourdain  Guibelet , médecin  du  roi  à 
Évreux  , en  a publié  une  censure  sous  le 
titre  d 'Examen  de  l'Examen  des  es- 
prits. Paris,  1631,  in-8°. 

Apr.  J.  C.  1590.  — ALAYMO  (Marc- 
Antoine),  que  le  Dictionnaire  de  Moreri 
appelle  Alcaimo  ou  Alcaime , naquit  en 
Sicile  l’an  1590.  Il  fit  de  surprenants 
progrès  dans  ses  premières  études,  et, 
après  avoir  fini  son  cours  de  philosophie 
avec  le  même  succès,  il  entreprit  celui  de 
médecine,  qu’il  termina  par  la  réception 
du  bonnet  de  docteur  à Messine.  Sa  pro- 
motion date  de  1610.  Six  ans  après,  il  se 
rendit  à Palerme,  où  il  exerça  sa  profes- 
sion avec  tant  de  célébrité  que  toute  1T- 
talie  le  regarda  comme  un  des  premiers 
médecins  de  son  temps.  Alaymo  fit  voir 
qu’il  était  digne  de  l’estime  publique; 
car  la  peste  s’étant  déclarée  dans  Palerme 
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en  IG 24  , il  se  dévoua  volontairement  au 
service  des  personnes  qui  en  furent  at- 
taquées, et  ses  soins  conservèrent  la  vie 
à plusieurs  milliers  d'habitants  de  cette 
ville.  Bologne  tâcha  alors  de  l’attirer 
dans  son  université,  en  lui  présentant 
la  première  chaire  de  médecine  dans  sës 
écoles.  Alphonse  Henriquez,  vice-roi  de 
Naples,  voulut  encore  rengager  à se  char- 
ger de  l’emploi  de  premier  médecin  de  ce 
royaume  : mais  Alaymo  préféra  toujours 
l’avantage  de  sa  patrie  aux  biens  et  aux 
honneurs,  qui  l’auraient  obligé  de  s’ar- 
racher à ses  concitoyens.  Il  mourut  à 
Palerme  , au  milieu  d’eux,  le  29  août 
1 662  , âgé  de  72  ans , et  fut  enterré  dans 
l’église  de  Sainte-Marie  des  Agonisants, 
où  l’on  voit  cette  épitaphe  sur  son  tom- 
beau : 

EN  HUMI  STERN1TUR 

QUI  AB  IIUMO  IPSE  TOTAM  SICILTAM  , DIRA 
SÆV1ENTE  PESTE,  L1BERAVIT. 

PROÏI  DOLORÎ  1PSH  EST  MIRABILIS  ILLE  DOCTOR 
D.  MARCUS  ANTON1US  ALAYMO, 

NOB.  SALUTARIS  ACADEMIÆ  PANOR. 

INSTITUTOR  ET  PRINCEPS, 
PER1LLUSTR1S  DEPUTATIONIS  SAN1TATIS 
LEPUTATUS 

ET  PERILLUSTRIS  PRÆT.  PLURIES  CONSULTOR; 

VENERAEILIS  HUJUS  CONGREG  ATIONIS  SACRI 
TEMPLI  FUNDATOR  VIGILANTISSIMUS  , 
VIRTUTIBUS  CLARUS,  PIETATE  1NS1GN1S, 
REQUIE VIT  IV  KAL.  SEPT.  1662,  ÆTAT.  72. 

SACERDOS  DOCTOR  D.  JOSEPH. 

PATRI  OBSEQUENT. 

MONUMENTUM  HOC  LACfiYMABUN  DUS  POSUIT. 

Ce  médecin  a écrit  plusieurs  ouvrages, 
dont  les  uns  sont  demeurés  en  manu- 
scrit, et  les  autres  ont  été  donnés  au  pu- 
blic. Voici  la  notice  des  premiers  : Opus 
aureurh  pro  cognoscendis  curandisque 
febribus  malignis.  Consultationes  me- 
dicœ  pro  arduissimis  projligandis  mor- 
bis.  Commentaria  in  /ustoriam  ab  Hip- 
pocrate in  epidemicis  conslituiionibus 
observatam.  Ceux  qui  ont  été  imprimés 
portent  les  titres  suivants  : — Discorso 
intorno  alla  preservaiione  del  morbo 
coniagioso  , e mortale  che  régna  al  pré- 
senté in  Palermo,  et  in  ahra  citta  e 
terre  del  regno  di  Sicilia.  Palerme , 
1625  , in-4°.  — Consultatio  pro  ulceris 
Syriaci  nunc  vagantis  curatione.  Pa- 
norrni , 1632,  in-4°. — Dialecticon , sive} 
de  succeclaneis  medicamnitis  opuscu - 
lum.  Ibidem , 1637,  in-4<>.  — Consigli 
medico-politici  d'or clïn e cl’cll  il/,  se- 
nato  Palermilano  per  l’occorenii  né- 
cessita clella peste.  Palerme,  1652,in-8°. 
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Apr.  J.-C.  1590  cii».  — BQ  ATI  US 
(Jacques)  vint  au  monde  à Leyde.  Il 
abandonna  sa  patrie  pour  voyager  dans 
les  Jndes  orientales  et  la  Perse,  et  s’ap- 
pliqua avec  tant  de  fruit  à connaître  les 
maladies  les  plus  communes  dans  ccs 
vasles  contrées  qu’il  vint  à bout  de  les 
guérir  avec  les  remèdes  les  plus  simples. 
Il  s’arrêta  à Batavia  , où  il  exerça  la  mé- 
decine pendant  quelques  années,  avec 
beaucoup  de  succès,  et  travailla  à la 
composition  de  différents  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui.  Ils  se  réduisent  à ceux- 
ci  : Nolæ  in  Gnrçjcè  ab  Ilorto  Instoriani 
p/antarum  Brasiliœ.  De  cliœta  sano- 
ru>n.  Mclhoclus  medencli  Indien.  Ob- 
servationes  e cadavcribiis.  Historia 
animalium.  Historia  plantarum  Indice 
orienta/is.  Tout  cela  se  trouve  dans  les 
livres  dont  voici  les  titres  : — De  medi- 
cina  Indorum  libri  quatuor.  Lugduni 
Batavorum,  1642,  in- 12.  Âmstel  >damit 
1658,  in  12.  Parisiis , 1646,  in-4°,  avec 
le  traité  de  Prosper  Alpini  , qui  est  inti- 
tulé : De  medicina  Ægyptiorum.  Lug- 
duni Batavorum , 1718,  in-4°.  En  hol- 
landais, Amsterdam,  1694  , in-8°.  — 
Historia  naturali  v et  me  die  a Indice  orien- 
ta/is. Amstelodami , 1658,  in-folio. 
Guillaume  Pison  , à qui  Bontius  avait 
laissé  en  mourant  son  Traité  des  plantes 
du  Brésil,  qu’il  n’avait  pu  achever,  a di- 
visé cet  ouvrage  en  six  livres  , et  en  a 
formé  son  recueil  De  utriusque  Indice 
rebus.  Les  trois  premiers  livres  s’éten- 
dent sur  la  médecine  des  Indiens;  le 
quatrième  contient  les  notes  sur  Garde 
cl’Horta  ; le  cinquième  donne  l’histoire 
des  animaux  et  le  sixième  celle  des  plan- 
tes. Il  y a de  bonnes  observations  dans 
la  médecine  des  Indiens  ; les  maladies 
de  ces  peuples  ne  sont  nulle  part  mieux 
décrites  que  dans  cet  ouvrage.  Bontius 
est  un  des  premiers  qui  aient  donné  quel- 
ques détails  sur  les  animaux  et  les  plantes 
dos  Indes;  et  quoique  les  figures  des 
simples  qu’il  a cueillies  dans  lyîle  de  Java 
soient  assez  mal  gravées  , on  ne  doit  pas 
moins  loi  tenir  compte  des  recherches 
laborieuses  qui  nous  ont  transmis  tant 
d’utiles  connaissances. 

Apr.  J.-C.  1590  environ. — MARTEL 
(François)  tut  chirurgien  de  Henri  IV, 
vers  l’an  1590.  Il  suivit  ce  prince  dans 
les  guerres  du  Dauphiné,  de  Savoie,  du 
Languedoc  et  de  Normandie,  et  il  loi 
sauva  la  vie  à la  Moihe-Freion.  Henri 
avait  secouru  une  place  de  son  parti,  ap- 
pelée la  Ganache  , que  ses  ennemis  as- 
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siégeaient,  et  il  y avait  essuyé  beaucoup 
de  fatigues.  Le  soir  il  eut  une  forte  dou- 
leur de  côté  , accompagnée  d’une  fièvre 
violente  et  d’une  grande  difficulté  de 
respirer.  Les  médecins  du  roi  étaient 
éloignés  de  sa  personne  dans  ce  moment 
critique  ; il  appela  le  chirurgien  qui  l’ac- 
compagnait et  se  fit  saigner  , sans  autre 
avis  que  celui  de  Martel.  Le  succès  en 
fut  heureux  , et  mérita  à ce  chirurgien 
toute  la  confiance  de  son  maître.  Martel 
est  auteur  de  Y Apologie  pour  les  chirur- 
giens contre  ceux  qui  publient  qu’ils 
ne  doivent  se  mêler  de  remettre  les  os 
rompus  et  démis.  Dans  cet  ouvrage , il 
rapporte  plusieurs  guérisons  qu’il  avait 
faites  à la  cour,  sous  les  yeux  des  méde- 
cins et  chirurgiens  nommés  par  le  roi 
pour  examiner  son  habileté.  11  a encore 
écrit  des  Paradoxes  sur  la  pratique  de 
chirurgie , où  l’on  trouve  beaucoup  de 
choses  que  les  praticiens  modernes  ont 
introduites  dans  leur  art.  Ces  ouvrages  de 
Martel  furent  imprimés  à Paris  en  1 63 5, 
in-12  , avec  la  Chirurgie  rationnelle  de 
Philippe  Flesselle.  — On  croit  que  Mar- 
tel, qui  avait  succédé  à Antoine  Portai 
dans  la  place  de  premier  chirurgien  de 
Henri  IV,  fut  encore  premier  chirurgien 
de  Louis  XIII  au  commencement  de  son 
règne. 

Après  Jésus-Christ , 1591  environ . — 
DU  CHESNE  dit  QUERCETANUS  (Jo- 
seph), sieur  de  Moramé,  de  Lyzerable 
et  de  LaYiolette,  était  du  comté  d’Ar- 
magnac  dans  la  province  de  Gascogne. 
Il  demeura  long-temps  en  Allemagne,  où 
il  s’appliqua  beaucoup  à la  chimie  , et 
s’attira  l’estime  des  plus  célèbres  chi- 
mistes du  pays  par  ses  talents  dans  cette 
science.  Vers  l’an  1573,  il  reçut  le  bon- 
net de  docteur  en  médecine  dans  les 
écoles  de  Bâle  : de  là  il  vint  à Paris , où 
il  parvint  à se  faire  admettre  au  nombre 
des  médecins  ordinaires  du  roi  Henri  IV. 
A la  faveur  de  ce  titre  , il  pratiqua  dans 
cette  ville , il  y acquit  même  assez  de 
réputation;  mais  sa  conduite  lui  attira  la 
critique  de  la  plupart  des  médecins  de 
la  Faculté.  Long-temps  après  la  mort  de 
Du  Chesne , le  fameux  Gui  Patin  se  ré- 
criait encore  contre  lui  ; la  mémoire  des 
partisans  de  la  chimie  lui  était  aussi 
odieuse  que  l’existence  des  donneurs 
d’antimoine.  Il  est  vrai  que  le  médecin 
dont  je  parle,  avait  indisposé  ses  con- 
temporains contre  lui,  et  s'était  mis  en 
butte  à toute  la  vivacité  de  leur  ressen- 
timent. Comme  il  aimait  à se  vanter  aux 
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dépens  des  autres,  ils  le  méprisèrent  à 
leur  tour,  ils  le  firent  même  avec  d’au- 
tant plus  d’apparence  de  raison,  qu’il 
se  déclarait  hautement  pour  Paracelse  et 
qu’il  se  plaisait  à être  considéré  comme 
adepte.  Tout  cela  a suffi  pour  le  mettre 
mal  avec  les  médecins  de  son  temps  , et 
malgré  l’autorité  qu’il  avait  acquise  , en 
fait  de  chimie  , auprès  des  gens  qui  lui 
étaient  dévoués  et  qui  en  ont  parlé  avan- 
tageusement , la  postérité  ne  lui  a pas  été 
extrêmement  favorable.  Haller  l’appelle 
Vanus  homo  et  jactator  , et  dans  un 
autre  endroit,  Indoctus  homo.  M.  Bru- 
lart  de  Sillery  prit  Du  Chesne  pour  son 
médecin  en  1G01  , lorsqu’il  fut  envoyé 
en  Suisse  de  la  part  du  roi , pour  renou- 
veler le  traité  avec  les  Cantons.  Au  re- 
tour de  ce  voyage  , Du  Chesne  reprit  le 
cours  de  sa  pratique  à Paris , et  la  con- 
tinua jusqu’en  1609,  qu’il  mourut  dans 
cette  ville  dans  un  âge  fort  avancé.  On 
a de  lui  plusieurs  ouvrages  , mais  ils  ne 
passent  point  tous  pour  être  de  sa  main. 
On  le  soupçonne  fort  d’avoir  eu  des 
plumes  à gages  qui  lui  fournissaient  des 
manuscrits  qu’il  faisait  imprimer  sous 
son  nom.  Voici  les  titres  sous  lesquels 
les  uns  et  les  autres  ont  paru  : 

Ad  Jacobi  Auberti  de  ortu  et  causis 
metallorum  contra  chymicos  explica - 
tionem  , brevis  responsio.  Lugduni  , 
1575,  1600,in-8°.  Argentorali , 1613, 
in- 8°,  dans  Je  second  volume  du  Théâtre 
chimique.  — Traité  de  la  cure  géné- 
rale et  particulière  des  arquebusades. 
Lyon,  1576,  1600,  in-8°.  Il  regardait  la 
brûlure  imaginaire  des  plaies  d’armes  à 
feu  , comme  le  principal  de  tous  les  ac- 
cidents qui  leur  arrivent.  Ce  traité  avait 
paru  en  latin  à Lyon  en  1576.  — Mag- 
num muncli  spéculum.  Lugduni , 1 587, 
in-4°.  — Opéra  medica  varia.  Ibidem , 
1600,  in -8°.  Francofurli,  1602  , in-8°  , 
Lipsiœ , 1614,  in-8°.  — De  priscorum 
philosophorum  vero  medicinœ  materia 
prœparationis  modo,  aique  in  curandis 
morbis  prœstantia . Accedunt  concilia, 
medica  quatuor , de  arthritide , nephri - 
tide , lue  venerea , morbo  complicato. 
Genevœ , 1603  , 1609,  in-8°.  Lipsiœ  , 
1613,  in-8°.  — Ad  veritatem  hermeticœ 
medicinœ  ex  Hippocratis , velerum  de- 
cretis , etc.  , advenus  cujusdam  ano - 
nymi  phantasmata  responsio.  Lutetiœ , 
1604  , in-8 °.  Francojurti , 1605,  in-8°. 
— Adbrevem  Riolani  excursum  brevis 
incursio.  Marpurgi,  1605,  in  - 8°.  Cet 
auteur  a été  fort  maltraité  par  Jean  Rio- 
lan.  — Tétras  gravissimorum  totius 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE.  387 


cnpitis  affecluum.Marpurgi,  1 G06, 1 6Q8, 
1609,  1617,  in-8°.  En  français , Paris, 
1625,  in-8°. — üiceteticon  polyhistnri- 
con.  Parisiis , 1G06,  1615,  in-8°.  Li- 
psiæ , 1607  , 1615,  in-8°.  Francofurti , 
1607,  in-4°.  Genevce  , 1626  , in-8».  En 
français  , sous  ce  titre  : Le  portrait  de 
la  santé.  Saint-Omer,  1618  , in-8°.  — 
Pharmacopnea  dogmaticorum  restitula, 
pretiosis,  selectisque  hermeticorum  Jlo- 
ribus  illustrata.  Giessœ  Hassorum  , 
1607  , in- 8°.  Parisiis  , 1607  , in-4°. 
Francofurti , 16.07,  in-4°.  Veneliis  , 
1614,in-4°.  Genevœ,  1620,  in-8°,  1628, 
in- 4°.  Ilanoviœ , 1631,  in-4°  , avec  le 
Dispcnsatorium  Galeno-chymicum  de 
Jean  Renou.  C’est  celui  des  ouvrages  de 
Du  Chesne  quia  été  le  plus  suivi:  ftoer- 
liaave  en  a même  recommandé  la  lecture. 
Il  a élé  mis  en  français,  Paris  1624,  in- 
8°.  Le  portrait  de  l’auteur  se  voit  à la 
tête  de  la  traduction  , avec  ces  vers  au 
lias  : 

ïlæc  Quercetani  corpus  quæ  pinxit  imago  est, 

Ingenio  et  melius  pingitur  ille  suo 
Junge  animam  membris,  quæ  docta  pingilur  arte 
Scriptorum  , et  totus  tum  tibi  pictus  erit. 

Pestis  alexicacus,  luis  p est  if er  ce  fuga 
auxiliaribus  selectorum  utriusque  me- 
clicince  remecliorum  copiis  procurata. 
Parisiis,  1608  , 1624  , in-4°.  Lipsiœ , 

1 609,  1615  , in-  8°.  — On  a mis  en  fran- 
çais deux  extraits  des  ouvrages  de  ce 
médecin  , l’un  sous  le  titre  de  Conseils 
de  médecine.  Paris,  1626  , in-S°;  l’au- 
tre sous  celui  de  Recueil  des  plus  beaux 
et  rares  secrets.  Paris,  1641,  in-8°. 

' — 1 M.  Carrere  n’a  pas  réfléchi  que 
Du  Chesne,  mort  en  1609  , n’a  pu 
s’attirer,  par  son  goût  pour  la  chimie 
et  l’usage  qu’il  faisait  des  remèdes  chi- 
miques, les  persécutions  d’un  enfant  de 
sept  ans.  Or,  Gui  Patin  , né  en  1602, 
avait  à peine  cet  âge  à la  mort  de  Du 
Chesne  , et  tout  satirique  qu’il  ait  été 
plus  tard  , il  ne  pouvait  alors  le  couvrir 
de  sarcasmes  ni  de  railleries. 

Après  Jésus-Christ , 1592,  environ. 
CAGNATI  ( Marcel  ) , de  Vérone  , se 
rendit  célèbre  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  sous  le  pontificat  de 
Clément  VIII  et  de  Paul  V.  Il  étudia  à 
Padoue  sous  Zabarella,  et  comme  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  langues  , les 
belles-lettres,  la  philosophie  et  la  méde- 
cine, il  ne  tarda  point  à acquérir  une 
réputation  conforme  à son  mérite.  Il  fut 
choisi,  entre  tant  d’hommes  savants  qui 


illustraient  alors  l’Italie  , pour  ensei- 
gner à Rome  où  il  passait  le  reste  de  sa 
vie  qu’il  finit  vers  1610.  Conceutré  dans 
les  devoirs  de  son  état,  ce  médecin  n’a- 
vait rien  de  cet  extérieur  qui  impose.  IL 
était  extrêmement  mélancolique  , il  pa- 
raissait même  sévère  et  parlait  peu;  mais 
il  s’exprimait  dans  les  occasions  avec  une 
facilité  admirable  et  beaucoup  d’élo- 
quence. Nous  avons  plusieurs  ouvrages 
de  sa  façon  : 

V ariarum  lectionum  libri  duo , cum 
disputatione  de  ordine  in  cibis  strvan- 
clo.  Romce , 1681,  in-8°.  Il  en  parut  une 
seconde  édition  à Rome  en  1587,  in-4°; 
elle  est  augmentée  de  deux  autres  livres. 
— De  sanitate  tuenda  libri  duo.  Primas 
de  continentia , aller  de  arte  gymna - 
stica.Romœ,\h§\,  in-4°.  Palavii,  1605, 
in-4°. — In  Hippocratis  Aphorismorum 
secundœ  sectionis  XXIV , Commenta - 
rius.  Romce , 1591,  in  4°.  — De  Tibris 
inunclatione.  Ibidem , 1599,  in-4°.  — 
O p us  eu  la.  varia.  De  Tibris  inuncla- 
tione. Epidemia  romana.  De  romani 
aeris  salubritate.D eurbanas J ebres  cu- 
randi  ratione.  De  morte  causa  partus * 
De  ligno  sancto.  Romce,  1603,  in-40.— 
In  Aphorismorum  Hippocratis  sectionis 
primee  XXI 1,  Expositio.  Ibidem , 1619, 
in-8°.  C’est  Philandre  Colutius  qui  en 
est  l’éditeur. 

Apr.  J.-C.  1591  environ . — LOWE 
(Pierre),  chirurgien  distingué  du  seiziè- 
me siècle,  naquit  en  Ecosse.  Lowe  avait 
pratiqué  pendant  32  ans  son  art  en 
France  et  en  Flandre,  avait  été  chirur- 
gien-major du  régiment  espagnol  à Paris, 
avait  obtenu  le  titre  de  docteur  dans  le 
collège  de  Chirurgie  de  cette  ville,  avait 
occupé  quelque  temps  la  place  de  chi- 
rurgien ordinaire  du  roi  de  France,  et 
était  allé  enfin  depuis  nombre  d’années 
se  fixer  à Glascow,  où  il  était  chargé  de 
faire  subir  des  examens  aux  jeunes°gens 
qui  voulaient  pratiquer  la  chirurgie 
lorsqu’il  écrivit,  en  1596,  un  résumé 
des  principes  de  cet  art  : ouvrage  très- 
peu  connu,  mais  dont  les  Anglais  parlent 
avec  estime.  Lowe,  qui  fut  le  fondateur 
du  collège  des  Médecins  et  Chirurgiens 
de  Glascow,  mourut  en  1612.  On  "a  de 
lui  : 

The  whole  course  oj  chirurgerie 
wherein  is  briefly  set  down , ihe  cau- 
ses, signes , prognostications , and  cu- 
rations, of  ail  sorts  of  tumours , frac- 
tures , dislocutions  and  cdl  other  di - 
seases , usually  practisecl  by  chirur- 

25* 
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geons , aecordirtg  io  tlie  opinion  of  al 
our  ancient  doctors  in  chirurgery , etc., 
Londres,  1596,  in-4°.  Ibid. , 1597  , 
in-4°.  Ibid,  1612,  in-4<>.  7ôA/.,l634  , 
in-4°.  Ibid , 1654,  in-4«.  — An  easy, 
certain  and  perfect  meihod  to  cure 
and  prevent  lhe  spanish  sic  kncsse. 
Londres,  1596,  in-4°.  (Dezeimeris.) 

Ap.  J.-C.  1593  environ.  — CITOIS 
(François),  médecin  célèbre,  connu 
sous  le  nom  de  Citésius , était  de  Poi- 
tiers. Il  étudia  la  médecine  à Mont- 
pellier, où  il  fut  immatriculé  le  28  oc- 
tobre 1593.  Il  obtint  le  baccalauréat  le 
2 janvier  1595,  et  le  doctorat  l’année 
suivante.  A son  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  pratiqua  quelque  temps  la  mé- 
decine avec  honneur;  mais  étant  venu 
à Paris,  il  s’y  fit  si  bien  connaître  , qu’il 
devint  médecin  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, dont  il  mérita  la  confiance  et  l’es- 
time. Ce  premier  avantage  lui  en  amena 
d’autres  ; car  il  ne  tarda  pas  à se  répan- 
dre tant  à la  cour  qu’à  la  ville.  Il  quitta 
cependant  Paris,  et  alla  mourir  dans  sa 
patrie  en  1652,  à l’âge  de  80  ans.  11 
s’était  fait  beaucoup  de  réputation  par 
la  méthode  de  traiter  la  colique,  vulgai- 
rement appelée  Colique  de  Poitou , sur 
laquelle  il  a donné  en  1616  un  ouvrage 
intitulé  : De  nova  ac  populari , apud 
Pictones,  dolore  colico  bilioso  diatriba. 
Ce  traité  réimprimé  à Paris  chez  Sébas- 
tien Cramoisy  en  1639,in-4°,  fait  partie 
d’un  recueil  qui  a paru  sous  Je  titre 
d'Opuscula  medica , et  dans  lequel  se 
trouvent  encore  : 

De  tempestivo  phlebotomiœ  ac  pur - 
gaiiojiis  usu  disserlatio  , adversus  hœ- 
mophobos.  — Abstinens  Confolentanea. 
Celte  pièce  qui  parut  à Poitiers  en  1602, 
in*  8°,  fait  l’histoire  de  l’abstinence  trien- 
nale d’une  fillede  Confoulens,  petite  ville 
aux  confins  du  Poitou.  Il  y a encore  une 
édition  de  Berne  , 1604.  En  français,  Pa- 
ris, 1602,  in- 12.  — Abstinentia  puellœ 
Confolentaneœ  ab  Israelis  Harveticon- 
futatione  vindicata.  Genevœ , 1602  , 
jii-8°.  En  anglais,  Londres,  1603. — 
Advis  sur  la  nature  de  la  peste  et  sur 
Us  moyens  de  s’en  préserver  et  guérir. 
Il  avait  déjà  été  imprimé  à Paris  en  1623, 
in-8°. 

Ap.  J.-C.  1593  env. — ANGELUCCI 
(Théodore),  en  latin  Angelutius,  méde- 
cin italien  qui  florissait  a la  fin  du  sei- 
zième siècle , s’est  rendu  moins  célèbre 
dans  son  art,  que  dans  la  poésie,  et  sur- 
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tout  dans  la  philosophie.  Belforfe  , châ- 
teau de  la  marche  d’Ancône,  situé  a 
peu  de  distance  de  Tolentino,  fut  le  lieu 
où  il  vit  le  jour.  Quoiqu’il  ait  joui  d’une 
grande  célébrité,  et  que  sa  pratique 
heureuse  lui  ait  procuré  le  titre  et  les 
droits  de  citoyen  dans  plusieurs  villes 
d’Italie,  particulièrement  à Venise,  ce- 
pendant nous  connaissons  peu  les  divers 
événements  de  sa  vie.  Nous  savons  seu- 
lement d’après  ce  que  lui  même  nous 
apprend,  dans  une  de  ses  épîtres  dédica- 
toires,  qu’il  avait  fait  quelque  séjour  à 
Rome  pendant  sa  jeunesse  et  qu’en 
1593  il  se  trouvait  à Venise  , où  il  était 
venu  se  réfugier  , accablé  par  le  mal- 
heur et  exilé  de  sa  patrie.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  devint  premier  médecin  à 
Montagnana  où  il  mourut  en  1600,  et 
d’où  son  corps  fut  transporté  à Veni- 
se. Les  ouvrages  assez  nombreux  qui 
nous  restent  de  lui  sont  : — Sentenlia 
quod  metaphysica  sint  eadem  quee 
jdiysica.  Venise,  1584,  in-4°.  Cet  opus- 
cule , entièrement  polémique  , est  dirigé 
contre  les  discussions  péripatéticiennes 
du  célèbre  François  Patrizzi,  qui,  en- 
nemi déclaré  de  l’aristotélisme , avait 
épuisé  tous  ses  efforts  pour  élever  la  doc- 
trine de  Platon  au-dessus  de  celle  du  phi- 
losophe de  Stagyre.  Patrizzi  publia  une 
apologie  de  ses  principes , à laquelle 
Angelucci  répondit  dans  l’ouvrage  sui- 
vant. — Excrcitationum  cum  patricio 
liber,  in  quo  de  metaphysicæ  auctore , 
appellatione  , dispositione , etc.,  disse- 
ritur.  Venise,  1585  , in-4°.  — Ars  me- 
dica ex  Hippocratis  et  Galeni  thesauris 
potissimum  de  prompt  a.  Venise,  1588  , 
in  4°.  Ibid , 1593,  in-4°.  — De  natura 
et  curatione  matignœ  febris , libri  qua- 
tuor. Venise,  1593,  in-4°.  Ayant  été 
attaqué  et  durement  critiqué  par  Jean 
Donatelli , médecin  de  Castiglione  [De 
febre  maligna  disputatio  cum  Th.  Au- 
gelutio.  Venise,  1593  , in-40.),  il  lui  ré- 
pondit par  l’opuscule  suivant  : Baclna 
qui  bus  rudens  quidam  ac  falsus  crimi- 
nator  valide  repercutilur  et  de  natura 
malignee  febris  accuratissime  disseri - 
tue.  Venise,  1593,  in-4°.  — Deus  can- 
zone  spirituale  di  Celio  magno , con 
due  lezioni  di  Teod  Angelucci.  Venise, 
1597,  in-4°.  — Capilolio  in  Iode  délia 
Pazzia.  — Cet  opuscule  est  adressé  à 
Thomas  Garzoni,  qui  l’a  inséré  dans  son 
Ospedale  de  Pazzi  (Venise,  1586,  in-4°. 
Ibid,  1601,  in-4°).  On  le  trouve  de 
même  dans  les  Rime  de  Jacques  Cescati, 
dans  les  Scelte  dë  poete  Ilavennati  et 
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dans  les  Rime  pia  cevoli  cli  sci  begV  in- 
gegni  (Yicence  , 1 GO  i , in -12;.  — LE - 
neide  di  Firgilio.  Naples,  1649,  in-12. 
Celte  édition  est  si  rare  que  quelques 
biographes  ont  douté  de  son  existence. 
Algarotti  et  Beverini  parlent  de  cette 
traduction  avec  éloge  , et  Tiraboschi  dit 
que  le  style  en  est  élégant.  Certains  bi- 
bliographes l’ont  attribuée  à Ignace  An- 
gelucci  jésuite  et  frère  de  Théodore; 
mais  Tiraboschi  pense  et  prouve  même, 
à peu  près  jusqu’à  l'évidence,  qu’ils  se 
sont  trompés  {biographie  médicale). 

4p.  J.-C.  1 593  environ.  — P1GRYY 
(Pierre),  chirurgien  célèbre  sous  Je  rè- 
gne de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
exerça  sa  profession  à Paris,  sa  patrie,  à 
l’armée  et  à la  cour,  et  partout  avec  la 
plus  grande  réputation.  Elève  d’Am- 
broise Paré,  il  lut  regardé  comme  l’hé- 
ritier des  connaissances  de  cet  habile 
maître.  En  effet,  il  profita  si  bien  des 
leçons  qu’il  en  avait  reçues,  qu’il  fit 
des  progrès  rapides  dans  son  art  et  qu’il 
augmenta  considérablement  sa  fortune. 
Pigray  mourut  le  15  novembre  1613,  et 
laissa  ces  ouvrages  au  public  : — Chi- 
rurgien. cum  aliis  medicinæ  partibus 
conjuncta.  Parisiis , 1609  , in-8°.  C’est 
un  précis  des  écrits  de  Paré,  mais  avec 
des  réflexions  et  des  observations  propres 
au  rédacteur.  — Epiiome  præceplorum 
medicinæ  chirurgicæ , cum  amp  la  s in- 
gulis  morbis  convenientium  remedio - 
rum  exposilione.  Parisiis,  1612,  in-8°. 
En  français  , Lyon,  1628  , 164  3,  1673, 
in-8°.  Rouen,  1638  , 1658  , in-8°.  En 
hollandais,  Amsterdam,  1633. 

Apr.  J.-C.  1594.  — FIDELIS  (For- 
tunatus),  docteur  en  médecine,  qui  na- 
quit en  Sicile  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  se  fit  un  grand  nom  dans  son  pays 
par  les  heureux  succès  de  sa  pratique.  Il 
est  un  des  premiers  qui  aient  écrit  sur 
la  jurisprudence  médicale  : Paul  Zac- 
chias  le  reconnaît  pour  son  maître  dans 
cette  matière,  et  il  en  parle  en  différents 
endroits  de  son  ouvrage  intitulé  : Quæs- 
tiones  medico-legales.  On  met  la  mort 
de  Fidelis  au  25  novembre  1630  , à l’Age 
de  80  ans.  Sa  vie  ne  lut  pasinutile  à la  pos- 
térité , puisqu’il  a laissé  différents  écrits 
intéressants  : — Pis  s us,  sive,  medicoruni 
palrocimum  quatuor  libris  distinctum. 
Panormi , 1598,  in-4°.  — De  relationi - 
bus  medicorum  libri  quatuor , in  qui - 
bus  ea  omnia  in  forensibus  ac  publicis 
causis  medici  re/erre  soient,  plenissime 
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traduntur.  Panormi , 1602  , in-4°.  Ve- 
neliis , 1617,in-4°.  Lipsiœ , 1674,  in-8°, 
par  les  soins  de  Paul  Amman.  Ibidem , 
1679,  in-8°,sous  le  faux  titre  de  Thomas 
Reinesii  schola  j urisçonsultorum  me - 
dua.  Quoique  cet  ouvrage  n’entre  pas 
dans  tons  les  détails  nécessaires  à son 
objet,  il  s’étend  cependant  sur  une  infi- 
nité de  points  dont  on  n’avait  pas  encore 
traité.  On  y remarque  surtout  de  cu- 
rieuses réflexions  sur  le  mal  qui  résulte 
de  la  plaie  de  chaque  muscle  en  particu- 
lier. — Contemplationum  medicarum 
libri  XXII , in  quibus  non  pauca  plan- 
ter communem  multorum  medicorum 
sententiam  nolalu  cligna  explicantur. 
Panormi,  1621,  in  4°. 

Apr.  J.-C.  1595  env. — CABROL  (Bar- 
thélemi),  natif  de  Gaillac  , ville  du  dio- 
cèse d’Alby,  dans  le  haut  Languedoc,  fit 
ses  éludes  de  chirurgie  à Montpellier, 
d’où  il  retourna  dans  sa  patrie  en  1555. 
La  répulalion  qu’il  y acquit  par  scs  ta- 
lents lui  mérita  la  place  de  chirurgien 
de  l’hôpital  de  Saint-André  de  la  même 
ville;  et  sa  réputation  allant  toujours  en 
augmentant , il  fut  appelé  à Montpellier, 
où  les  heureux  succès  de  sa  pratique  le 
firent  considérer  par  les  plus  célèbres 
médecins  de  la  Faculté,  et  en  particulier 
par  Laurent  Joubert , qui  l’honora  de 
son  amitié.  Cabrol  fut  choisi  en  1570 
pour  démontrer  publiquement  l’anato- 
mie dans  les  écoles  de  Montpellier  ; et  le 
roi  Henri  IV  ayant  créé,  en  1595  , une 
charge  de  dissecteur  royal  dans  ces  éco- 
les , ce  chirurgien  y fut  nommé  par  pré- 
férence à plusieurs  autres.  On  a de  lui 
un  traité  sous  le  titre  d 'Alphabet  anato- 
mique , qui  fut  imprimé  à Tournon  , 

1 594,  in-4°  ; à Genève  , 1602  , 1 6 24,  in- 
4°  ; à Montpellier,  1603  , in-4°  ; à Lyon, 
1614  et  1624,  même  format  : cet  ou- 
vrage fut  si  bien  reçu  du  public  qu’on  le 
jugea  digne  d’être  mis  en  latin.  La  tra- 
duction est  intitulée  : 

Alphabeton  anatomicum , id  est , ana - 
tomes  elenchus  accuralissimus , omnes 
humani  corporis  partes  ea  , qua  secari 
soient  methodo , delineans.  Accessere 
osteologia,  observalioncsque  medicis  ac 
chirurgis  perutiles.  Genevæ , 1604  , in- 
4°.  Monspelii , 1606  , in- 4°.  11  y a en- 
core une  édition  hollandaise  de  1648  , 
in-folio.  Cet  abrégé  anatomique  n’est 
pas  de  grande  importance,  au  jugement 
du  célèbre  Haller;  ce  médecin  ajoute  ce- 
pendant qu’il  mérite  d’être  lu  pour  les 
observations  que  l’auteur  y a insérées. 
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On  peut  même  d’autant  plus  le  croire 
sur  sa  parole  qu’il  y rapporte  les  faits 
avec  beaucoup  de  candeur  ; il  donne,  en 
particulier,  l’histoire  d’une  maladie  dont 
il  avait  désespéré,  mais  qui  fut  heureu- 
sement traitée  par  un  autre.  — On  a fait 
l’honneur  à ce  chirurgien  de  joindre  son 
Alphabet  aux  ouvrages  de  deux  savants 
anatomistes,  dans  un  livre  qui  porte  le 
titre  de  Collegium  anatomicum  claris- 
simorum  trium  virorum  Jasolini , Se - 
verini , Cabrolii.  Hanoviœ , 1664,  in-4°. 
Francofurti , 1668,  in-4°.  L’édition  en 
hollandais  del’Ahrégé  anatomique  de  Ca- 
brol  , est  due  à Plempius,  qui  l’a  publiée 
à Amsterdam  en  16  48,  in-folio,  avec  des 
figures  tirées  de  Vesale,  de  Paaw,  etc.; 
mais  on  n’y  remarque  rien  de  nouveau 
de  la  part  de  l’éditeur. 

Après  J.-C.  1 696  env.  — CALYO 
(Jean),  professeur  en  médecine  dans 
l’université  de  Valence,  en  Espagne  , a 
fait  de  généreux  efforts  sur  la  fin  du 
seizième  siècle,  pour  rappeler  l’étude  des 
anciens,  tant  médecins  que  chirurgiens  , 
dans  les  écoles  de  cette  académie.  Il 
sentit  mieux  que  personne  le  besoin  que 
les  chirurgiens  de  sa  nation  avaient  de 
bons  ouvrages  pour  s’instruire  de  la  pra- 
tique de  leur  art;  et  ce  fut  en  leur  fa- 
veur qu’il  traduisit  la  Chirurgie  de  Cau- 
liac  en  espagnol , et  la  fit  imprimer  à 
Valence  en  1 596,  in-fol.  11  composa 
aussi  un  traité  chirurgical,  sous  ce  titre  : 
Primera  y segunda  delà  chirurgia 
universal  y particular  del  cuerpo  hu- 
jnano.  Séville,  1680  , in-4°.  Madrid, 
1626,  in-folio.  Brice  Gay  publia  la  tra- 
duction d’une  partie  de  cet  ouvrage  sous 
le  titre  d 'Epitome  des  ulcères.  Poitiers, 
1614,  in- 12.  Ce  médecin  a écrit  aussi 
quelque  chose  sur  la  cure  des  maladies 
internes  dans  son  Libri  de  medicina  et 
chirurgia , imprimé  à Barcelone,  en 
1592,  in-8°.  il  s’étend  en  particulier  sur 
la  vérole  et  ses  accidents. 

Après  J.-C.  1597  env. — CLAUDINI 
(Jules-César),  docteur  en  médecine, 
natif  de  Bologne , enseigna  dans  les  éco- 
les de  la  Faculté  de  cette  ville  vers  l’an 
1574.  Il  mourut  le  2 février  161 8,  et  fut 
enterré  chez  les  pères  capucins  en  habit 
de  leur  ordre.  Les  matières  intéressantes 
qu’il  a traitées  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  font  preuve  de  son  goût;  et 
le  nombre  d’écrits  qui  a paru  sous  son 
nom,  fait  voir  combien  il  était  laborieux. 
Voici  leurs  titres  : 


Paradoxa  rnedica , sive  iractaius 
de  natura  et  usa  lactis  et  sert,  therma - 
ram,  lutnrum  , fovearum  , staff  arum  , 
guaiaci , sassafras , etc.  Cum  consiliis 
medicinalibus  Ilaliæ  meclicorum. Fran- 
cofurti, 1602  , 1660,  in-4°.  — Respon- 
sionumet  consultationurn  medicinalium 
tomus  unjeus  in  cluas  sectiones  parti - 
tus.  Venetiis , 1606  , 1607,  in-folio. 
1646,  1690,  in-4°.  Francofurti , 1607, 
in-8*.  Auçustœ  Taurinorum , 162S, 
in- 4°.  — De  ingressu  ad  infirmos  libri 
duo.  Accessit  appenclix  de  remediis  ge- 
nerosioribus.  Bononiœ , 1612,  in  4°. 
Basileœ , 1616,  1641,  in  8°.  Augustæ 
'Taurinorum  , 1627  , in-4°.  Venetiis , 
1G28  , 1663,  in  - 4°.  Francofurti  ad 
Mœnum,  1675,  in-8°.  C’est  le  meilleur 
de  ses  ouvrages. — De  crisibus  et  diebus 
criticis  tractatus.  Bononiœ  , 1612,  in- 
fol. Rasileæ , 1620.  in-S°.  — Tractatus 
de  catarrho.  Bononiœ , 1612,  in-fol.— 
Quœstio  de  sede  facultatum  principum. 
Basileœ,  1617,  in-4°.  Parisiis , 1647  , 
in-4°.  — Empirica  rationalis  libris  sex 
absoluta.  Bononiœ , 1658,  deux  vol.  in- 
fol. Ce  gros  ouvrage  contient  peu  de 
choses  remarquables  sur  l'histoire  des 
maladies,  mais  , en  revanche,  il  est  on 
ne  peut  plus  diffus  sur  les  médicaments. 

Apres  J.-C.  1598  env.  — HABICOT 
(Nicolas)  était  de  Bonny  en  Gâtinais. 
Il  étudia  la  chirurgie  à Paris,  et  il  y fut 
reçu  maître  en  cet  art,  qu’il  exerça  à 
l’Hôtel-Dieu  et  dans  les  armées.  Sa  ré- 
putation fut  solidement  établie.  Aimé  et 
chéri  des  grands,  honnête  et  humhle 
dans  sa  conduite,  il  ne  lui  fut  pas  diffi- 
cile de  gagner  l’estime  du  public.  Le 
succès  avec  lequel  il  pratiqua  les  opéra- 
tions chirurgicales  et  fit  ses  démonstra- 
tions anatomiques,  lui  procura  autant  de 
panégyristes  qu’il  eut  de  malades  et  d’é- 
lèves. Cet  habile  homme  mourut  le  17 
juin  16  24.  Ses  ouvrages  ont  conservé 
son  nom  à la  postérité  : Problèmes  sur 
1%  nature , préservation  et  cure  de  la 
maladie  pestilentielle . Ce  chirurgien  , 
qui  avait  vu  trois  fois  la  peste  à Paris  , 
savoir  ; en  1580,  1596  et  1606,  ne  man- 
qua pas  d’insérer  dans  ce  traité,  publié 
en  1 607,  les  remarques  qu’il  eut  occasion 
de  faire  sur  cette  maladie. 

Semaine  Anatomique.  Paris,  1610, 
in-4°.  Le  privilège  est  du  14  décembre 
1609.  Paris,  1660,  in -8°.  En  hollandais, 
par  Gaspar  Nollens,  La  Haye,  1629  , 
in-8°.  L’auteur  a mis  dans  son  livre  le 
même  ordre  qu’il  suivait  dans  ses  leçons 
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publiques;  et  comme  il  avait  beaucoup 
disséqué,  il  a fait  quelques  découvertes 
qu’il  a exposées  assez  clairement.  On  ne 
lui  doit  cependant  point  toutes  celles 
qu’on  a mises  sur  son  compte.  JVI.  Win- 
slow  , dans  un  mémoire  qui  est  parmi 
ceux  de  l’Académie  des  sciences  de 
Paris  pour  l’année  1720,  avait  dit  que 
le  doigt  médius  n’a  point  de  muscle  inter- 
osseux interne.  Il  croyait  être  l’auteur 
de  celte  remarque.  Habicot  l’avait  faite 
avant  lui  dans  sa  Semaine  anatomique, 
et  M.  Winslow  l’a  reconnu  dans  les  Mé- 
moires de  1722.  C’est  la  modestie  de  ce 
grand  anatomiste,  qui  ne  savait  point 
se  parer  des  travaux  d’autrui,  qui  a 
donné  occasion  à des  personnes  moins 
difficiles  de  faire  honneur  de  cette  dé- 
couverte à Habicot.  Elle  appartient  à 
Riolan,  ainsi  que  Guillemeau  en  fait 
l’aveu  dans  son  Anatomie  imprimée  en 
1598.  On  a disputé  qui  des  deux  , Ilabi- 
cot  ou  Riolan  , avait  le  premier  décrit 
les  muscles  inter-osseux;  la  question  est 
résolue,  Vésale  en  a parlé  avant  eux. — 
Paradoxe  Myologiste , par  lequel  il  est 
démontré  que  le  diaphragme  n'est  pas 
un  seul  muscle.  Paris,  1 G 1 0. 

Giganlostéologie  ou  Discours  sur  l’os 
du  géant.  Paris,  1613,  in-8°.  Un  écrit 
de  quinze  pages,  in-8°,  avait  paru  à Lyon 
et  à Paris  en  1613,  sous  le  litre  & His- 
toire véritable  du  géant  Theutoboi us. 
Jacques  Tissot  s’en  disait  l’auteur,  quoi- 
qu'il eût  été  composé  par  un  jésuite  de 
Tournon . Cet  écrit  fit  du  bruit;  et  c’est 
à celle  occasion  quTIabicot  entreprit  de 
prouver  que  les  os  apportés  à Paris  par 
Pierre  Mazurier,  chirurgien  de  Beaure- 
paire , étaient  véritablement  ceux  du 
géant  Theutobocus.  La  Gigantosléolo- 
gic  d’Habicot,  qui  est  de  soixante  pages, 
fut  répandue  vers  le  mois  de  septembre 
ou  d’octobre  1613  ; et  dans  le  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  parut  la 
Gigantomachie,  in -8°,  de  quarante-six 
pages , qui  est  de  la  main  de  Riolan  , 
dans  laquelle  ce  médecin  épargne  si  peu 
notre  chirurgien,  qu’il  paraît  avoir  eu 
en  vue  de  l’écraser.  Cependant  Habicot 
ne  répondit  point  à ce  libelle.  Au  com- 
mencement de  1614  parut  la  Monoma- 
chie  ou  Responce  d'un  compagnon  chi- 
rurgien nouvellement  anive  de  Mont- 
pellier, aux  calomnieuses  invectives  de 
Ici  Gigantomachie  de  Riolan  , docteur 
là  en  faculté  d'ignorance,  contre  l’hon- 
neur du  collège-'  des  Chirurgiens  de 
Paris.  Dialogisme  (dont  les  interlocu- 
teurs sont):  le  compagnon  Etranger, 
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le  Résident.  Cet  écrit,  de  neuf  pages 
in-8 ■»,  fait  assez  voir  que  les  chirurgiens 
avaient  été  peu  sensibles  à la  satire  de 
Riolan,  puisqu’un  des  interlocuteurs  dit  à 
l’autre  : « Possible  ruminerons  - nous 
» quelque  responce  à nostre  mode,  puis- 
» que  de  la  fleur  de  tant  d’excellents  chi- 
» rurgiens  que  vous  avez  ici,  aucun  n’en 
» a daigné  prendre  la  peine.  » Il  part 
de  là  pour  attaquer  Riolan  qu’il  ne 
ménage  point.  Celui-ci  ne  demeura  pas 
sans  répliquer.  Il  mit  au  jour  Y Imposture 
découverte , écrit,  in-8°de  quatre-vingt- 
trois  pages,  qui  fut  répandu  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mars  1614.  Sur  la  fin  du 
même  mois  1615  on  publia  le  Discours 
apologétique  , brochure  de  trente-huit 
pages,  in-8°,  dans  laquelle  on  établit  la 
vérité  des  géants  contre  la  Gigantomachie 
d’un  soi-disant  écolier  en  médecine.  Il 
n’y  eut  qu’une  voix  pour  attribuer  cet 
écrit  à Guillemeau,  chirurgien  ordinaire 
du  roi,  qui  était  du  sentiment  d’Habicot, 
mais  qui  ne  paraissait  pas  être  de  ses 
amis.  C’est  pourquoi  celui-ci  fit  distri- 
buer dans  le  public  sa  réponse  avouée 
de  huit  chirurgiens , par  leur  approba- 
tion signée  le  12  avril  1615: 

Responce  à un  discours  apologetic , 
etc.  Paris,  1615,  in-8°  de  trente -six 
pages.  L’auteur  se  défend  contre  les  re- 
proches qu’on  lui  a faits,  et  laisse  de 
côté  la  question  des  géants,  afin  de  tom- 
ber sur  ses  censeurs.  Mais  il  n’en  fut 
pas  quitte  pour  ces  attaques.  Il  parut 
une  estampe,  où.  il  est  dépeint  monté  sur 
une  mule,  avec  ces  vers  au  bas  : 

La  ma'n  du  peintre  qui  te  feit, 

JEt^ur  ta  mule  te  peignit, 

De  la  raison  fut  bien  régie  : 

Car  autrement  par  tesescripts, 

Ilabicot,  l’on  ne  t’eust  pas  pris 
Pour  un  docteur  en  ebirurgie. 

Sur  le  feuillet  suivant  on  lit  : Extrait 
des  œuvres  non  encore  imprimées  de 
JS.  Habicot.  C’est  la  préface  de  la  pre- 
mière édition  de  la  Semaine  anatomi- 
que, à laquelle  on  a ajouté  des  apostilles 
marginales  pour  dépriser  Habicot  et  son 
ouvrage.  Cet  écrit,  qui  est  de  douze  pa- 
ges, est  suivi  d’une  pièce  badine,  sous 
le  titre  de  Jugement  des  ombres  d’Ilé- 
vachle  et  de  Démocrite , sur  la  réponse 
d’Habicot  au  discours  attribué  à Guil- 
lemeau. C’est  une  brochure  in-8°,  sans 
date,  de  trente-une  pages,  qui  fut  regar- 
dée comme  venant  de  Riolan.  On  publia 
ensuite  un  libelle  diffamatoire,  intitulé  : 
Correction  fraternelle.  Il  ne  tarda  pas 
à tomber  dans  l’oubli  et  dans  le  mépris 
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dont  il  était  digne.  Vin!  alors  la  Gigan- 
trilogie  ou  Discours  sur  la  grandeur 
des  géants,  oit  il  est  démontré  que  de 
toute  ancienneté  les  plus  grands  hom- 
mes et  géants  n'ont  été  plus  hauts  que 
ceux  de  ce  temps.  Cette  pièce  composée 
par  Riolan,  et  qui  est  dédiée  à M.  de  Luy- 
nes,  grand-fauconnier  de  France,  date  de 
161 8 El  le  est  in-8°,de  cent  vingt-huit  pa- 
ges. La  Touche  chinr  gicale, in  8°de  vingt 
pages,  parut  la  même  année.  Cet  écrit 
contient  deux  satires  contre  Riolan  , 
l’une  en  vers  français  et  la  seconde  en 
vers  latins.  Elles  ont  été  composées 
après  que  ce  médecin  eut  mis  au  jour  sa 
Giga/it  dogie.  On  lui  reproche,  dans  la 
première  satire  . d’avoir  fait  entrer  dans 
sa  Giganiologie  les  deux  pièces  qu’il 
avait  fait  imprimer  sous  les  titres  de 
Gigtinlomachie  et  AT  m posture  décou- 
verte 

Mais  quille  terne  lunatique 
Pousse  ton  esprit fanUst'que 
A mettre  ce  livret  .tu  veut  : 

Veu  que  trois  ans  et  davantage  , 

Tu  chantes  le  mesnie  ramage 
S. non  lepistre  seulement! 

La  dernière  brochure  qui  parut  après 
cetle  longue  querelle,  appartient  à llabi- 
coî.qüi  la  dédia  à M.  de  Luynes,  auquel 
Riolan  avait  présenté  sa  Giganiologie. 
L’écrit  de  notre  chirurgien  parut  sous  ce 
titre  : Anligigantologie  ou  Con're-clis- 
cours  de  la  grandeur  des  géants.  Paris, 
1618,  in-8°  de  cent  quatre-vingt-deux 
pages.  L’épîlre  dédicatoire  est  datée  du 
18  août  de  la  même  année.  Ainsi  finit  la 
dispute  sur  les  géants,  pendant  laquelle 
on  ne  manqua  pas  de  lancer  de  part  et 
d’autre  des  traits  plus  ou  moins  vifs  et 
caustiques.  Le  sujet  n’en  valait  pas  la 
peine.  Le  11  janvier  1613,  des  maçons 
travaillant  à une  saisonnière  près  du 
château  de  Chaumont,  maintenant  Lan- 
gon,  à peu  de  distance  de  la  ville  de 
Romans  en  Dauphiné,  trouvèrent  à dix- 
lmit  pieds  en  terre,  un  tombeau  de  bri- 
que qui  en  avait  trente  de  long  sur 
douze  de  large  et  huit  de  profondeur. 
On  lisait  autour  : Thculobocïis  re. r, 
qu’on  croit  être  le  Theutonus,  roi  des 
ïheutons  et  des  Cinabres , défait  par 
M.trius,  consul  romain,  cent  cinquante 
ans  avant  la  venue  de  notre  Sauveur. 
Les  os  qui  étaient  renfermés  dans  ce 
tombeau,  se  touchaient  immédiatement 
et  ils  étaient  de  vingt-cinq  pieds  et  demi 
de  long,  sur  dix  de  large  aux  épaules, 
et  cinq  de  profondeur.  La  tête  avait 
cinq  pieds  en  long  et  dix  en  rond,  et  les 


orbites  des  yeux  cinq  pouces  de  tour. 
Telles  furent  les  dimensions  qu’on  don- 
na aux  os  du  prétendu  squelette , dans 
l'écrit  publié  par  Jacques  Tissot;  mais 
ce  qui  n’était  d’abord  qu’un  amusement 
pour  les  curieux,  devint  bientôt  le  sujet 
d’une  dispute  sérieuse  et  même  d’une 
sorte  de  guerre  dans  les  écoles  de  mé- 
decine de  la  Faculté  de  Paris  et  dans 
celle  d’anatomie  de  Saint- Corne.  Rio- 
lan d’une  part  et  tlabicot  de  l’autre,  y 
déployèrent  leur  érudition.  Celui-ci 
maintint  la  vérité  de  la  découverte,  et 
celui-là  ne  négligea  rien  pour  en  dé- 
montrer l’imposture,  eu  faisant  passer 
les  os  de  Theutobocus  pour  des  os  de 
baleine  ou  pour  des  os  fossiles.  Le  célè- 
bre Périresc  a aussi  écrit  contre  cetle 
découverte  ; elle  fut  annoncée  comme 
une  imposture  dans  le  temps  même,  par 
l’auteur  du  Mercure  français.  Les  sa- 
vants, qui  ne  croient  rien  de  celte  his- 
toire, la  regardent  aujourd’hui  sous  le 
même  point  de  vue.  Cependant  l’auteur 
des  Mémoires  sur  le  même  sujet,  insé- 
rés dans  les  Jugements  sue  quelques  ou- 
vrages nouveaux  , ne  doute  nullement 
de  l’authenticité  de  la  découverte.  Il 
rapporte  : 1»  une  copie  de  la  lettre  que 
Louis  XIII  écrivit  à M.  de  Langon,  dans 
la  terre  duquel  on  trouva  les  ossements 
dont  il  s’agit  ; 2°  le  certificat  de  l’inten- 
dant du  roi  ; 3°  une  copie  exacte  du  pro- 
cès-verbal dressé  dans  le  temps;  mais 
les  preuves  tirées  de  ces  pièces  ne  sont 
pas  assez  concluantes  pour  lever  les  jus- 
tes doutes  qui  resteront  toujours  sur  le 
fond  de  la  question.  On  n’a  point  en- 
core démontré  que  les  os  trouvés  près 
du  château  de  Langon  étaient  des  os  hu- 
mains. C’est  en  combinant  ce  que  rap- 
portent MM.  Portai  et  Morand  , ce  que 
disent  les  Recherches  sur  l'histoire  de 
la  chirurgie  en  France , l’auteur  de  la 
lettre  à M.  Fréron,  M.  Hérissant  dans 
sa  Bibliothèque  physique  de  la  France, 
qu’on  a rédigé  cet  article,  que  nous  ter- 
minons en  donnant  le  litre  des  autres 
ouvrages  d’Habicot.  — Problèmes  médi- 
caux et  chirurgicaux.  Paris,  1617,  in- 
4°.  Il  y a dans  ce  recueil  douze  problè- 
mes, chacun  desquels  est  dédié  à diffé- 
rentes personnes.  — Question  chirur- 
gicale, par  laquelle  il  est  démontré  que 
le  chirurgien  doit  assurément  pratiquer 
l’opération  de  la  bronchotomie,  vulgai- 
rement dite  laryngotomie  ou  perfora- 
tion de  la  flûte  ou  tuyau  du  poumon. 
Paris,  1620  , in-8°.  On  y trouve  une 
description  très  détaillée  du  larynx,  et  il 
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reprend  Riolan  sur  ce  qu’il  avait  dit  des 
cartilages  et  des  muscles  de  celte  partie. 

Ap.  J.  - C.  1598  envir.  — PINEAU 
(Sévcrin)  de  Chartres,  ville  de  France 
en  Beauce  , fut  reçu  maître  au  collège 
de  Saint-Corne  à Paris  ; il  en  était  l’an- 
cien , lorsqu’il  mourut  le  29  novembre 
1G19.  Non-seulement  Pineau  était  lettré, 
mais  il  faut  que  ses  cours,  qu  il  faisait 
avec  beaucoup  de  méthode,  fussent  fié- 
quentés  par  des  gens  lettrés  , puisqu’il 
s’exprimait  ordinairement  en  latin.  Il  eut 
le  titre  de  chirurgien  du  roi,  et  il  se  ren- 
dit célèbre  par  l’opération  de  la  taille 
qu’il  pratiquait  au  grand  appareil.  Il 
l’avait  apprise  deColot,  dont  il  était  zélé 
partisan  et  même  allié,  car  il  avait  épousé 
Geneviève  sa  cousine.  On  a de  Pineau 
un  Discours  touchant  V invention  et 
instruction  pour  lf operation  et  extrac- 
tion du  calcul  de  la  vessie,  qui  fut  im- 
primé à Paris,  en  1GI0,  in-8°.  On  lui 
doit  encore  un  traité  des  signes  de  la 
virginité,  qu’il  avait  d'abord  écrit  en 
français,  mais  qu’il  traduisit  en  latin 
sur  les  l’éprésentations  qu’on  lui  fit,  qu’il 
était  de  la  décence  de  ne  rien  publier 
sur  de  pareilles  matières,  qu’en  cette  der- 
nière langue.  Voici  le  titre  qu’il  donna 
à son  ouvrage  : 

Opusculum  physiologicum , anatomi - 
cum,  vere  admiranduni , libris  duobus 
distinctum , tractans  analytice  primo 
notas  integritatis  et  corruptionis  virgi- 
num , deinde  graviclitatem  et  partum 
naturalem  mulierum , in  quo  ossa  pu- 
bis et  ilium  distrahi  dilucide  docetur . 
Paris ii i , 1598,  in -8°.  Francofurti  , 
1699,  in- 8°.  Francofurti  et  Lipsice , 
1660,  in-12.  Lugduni Batavorum,  1610, 
1639,  1641  , in-12.  Il  y a dans  les  der- 
nières éditions  quelques  figures  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  celles  de  Paris  , 
et  différentes  pièces  qui  ont  presque 
toutes  du  rapport  avec  le  litre  de  cet  ou- 
vrage. Ibidem , 1660,  in- 1 2.  Amstelo- 
dami,  1663,  in-12.  En  allemand  à Er- 
furt,  1724,  in-8°.  Cette  édition  a été 
proscrite  par  les  magistrats  qui  en  ont 
défendu  la  vente,  parce  que  le  traduc- 
teur avait  mis  trop  peu  de  ménagement 
dans  ses  expressions.  Il  y a en  général 
de  bonnes  choses  dans  le  traité  de  Pi- 
neau, mais  il  y en  a beaucoup  d’autres  qui 
ne  valaient  pas  la  peine  d’être  exposées 
avec  la  liberté  que  l’auteur  s’est  permise. 

Apr.J.-C.  1598  envir.  — TANDLER. 
(Tobie)  passe  pour  être  de  Torgau  , 
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parce  qu’il  y fut  élevé,  mais  il  naquit  à 
Dresde  de  Christophe  Tandler,  un  des 
plus  fameux  architectes  de  son  temps.  Il 
prit  le  bonnet  de  maître  ès-arls  à Wit- 
temberg  en  1 599,  et  celui  de  docteur 
en  médecine  le  14  octobre  de  l’année 
suivante.  Le  jour  même  de  sa  promo- 
tion, il  épousa  la  veuve  de  Jérôme  JN'y- 
mann,  professeur  en  médecine.  En  1605, 
on  le  nomma  à la  chaire  de  mathémati- 
ques j mais  comme  il  ne  tarda  pas  à en- 
trer dans  le  collège  de  la  facullé  de  Wit- 
temberg  , on  le  fit  monter  à celle  de  bo- 
tanique et  d’anatomie,  le  4 mars  1608. 
Il  mourut  dans  cet  emploi  le  3 août  1617, 
âgé  de  46  ans.  On  a de  lui  plusieurs 
dissertations  sur  les  spectres,  sur  les  en- 
chantements et  les  fascinations,  sur  les 
actions  singulières  et  les  divinations  des 
mélancoliques  , sur  les  noctambules. 
C’est  ce  recueil  dont  il  s’agit  dans  le 
second  des  ouvrages  qui  ont  paru  sous 
ces  titres  : 

De  hirudinum  usu,  scarificatione 
felicius  adhibenda,  phlebotome  puero- 
rum  et  prœgnantium , de  hgsterocele , 
iiysterotomia  , etc.  W iltebergœ , 1610, 
in  4°.  — Dissertaliones  physico-medi- 
cæ  de  spectris  , de  fascino  , de  melan- 
cholice  et  melancholicorum  vaticiniis  , 
de  noclisurgio , etc.  Quibus  accesserunt 
Nyma/ini  de  imaginatione  oratio  , et 
JJiermanni  de  magicis  actionibus  exta- 
sis  Ibidem , 1613,  in-8°.  Quantité  de 
médecins  allemands  ont  écrit  sur  les  ap- 
parences merveilleuses  que  le  peuple 
croit  entrevoir  dans  certaines  actions  des 
hommes  ; quelques-uns  de  ces  écrivains 
ont  même  été  les  dupes  de  leur  crédu- 
lité : mais  depuis  que  les  lumières  d’une 
philosophie  plus  saine  ont  éclairé  le 
monde,  on  sait  à quoi  s’en  tenir  au  su- 
jet de  ces  actions  apparemment  extraor- 
dinaires; elles  ne  sont  que  les  effets  , ou 
d’une  imagination  qui  travaille  et  s’é- 
gare , ou  de  l’imposture  qui  emploie  des 
moyens  artificieux  pour  parvenir  à son 
but. 

Apr.  J .-C.  1599  environ.  — LOBEL 
(Matthias  DE),  dit  communément  Lo- 
belius,  naquit  à Lille  en  Flandre.  Le 
goût  qu’il  prit  pour  la  médecine  l’attira 
en  1565  à Montpellier  pour  y étudier 
cette  science,  et  trois  ans  après  , il  y fut 
reçu  au  doctorat.  Il  retourna  alors  dsns 
sa  patrie,  mais  il  ne  s’y  fixa  pas;  car  il 
alla  d’abord  exercer  sa  profession  à An- 
vers, et  ensuite  à Delft,  en  qualité  de 
médecin  de  Guillaume,  prince  d’Orange. 
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Comme  il  avait  la  plus  grande  inclina- 
tion pour  la  botanique  , il  en  fit  son 
élude  favorite,  et  il  y réussit  tellement, 
qu’il  se  rendit  très-célèbre  dans  la  con- 
naissance des  plantes.  Jacques  Ier,  roi 
de  la  Grande  Bretagne  , fit  tant  de  cas 
de  ses  talents  en  ce  genre,  qu’il  l’appela 
à Londres,  où  Lobel  mourut  en  l G 1 6 . 
Ce  fut  en  Angleterre  que  ce  médecin 
composa  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  lui  sous  ces  titres  : — Stirpium  ad- 
ocrsaria  nooa,  auctoribus  Pelro  Pena 
eL  Matlhia  de  Lobel , medicis.  Londini , 
1570,  1571,  1 572  , in-folio.  Icônes  268  , 
et  in  appendice , conchce  anaiiferœ  B ri - 
tannicœ  eL  Lithoxyli  icônes,  et  des- 
criplio,  cuni  icône  arboris  Christi  Ledi 
folio,  quœ  in  editione  altéra  non  reperi- 
tur.  Ces  deux  médecins  ont  travaillé  en 
commun  ; Pena  à fourni  les  plantes  de  la 
France  méridionale,  et  Lobel  celles  des 
Pays-Bas  et  de  P Angleterre.  — Plan- 
tarum  seu  stirpium  historia , cui  an- 
nexum  est  adoersariorurn  volumen  et 
Guillelmi  Rondeleiii  remediorurn  for- 
mulée. Antoerpiœ , 1 57 G,  in-folio.  Icônes 
1 486,  quœ  ex  Clusio , Matthiolo  et  Do - 
do  ne  o depromptœ  sunt.  — Plantarurn 
seu  stirpium  historia , cui  accessit  ad - 
versariorum  volumen  cum  variis  ob- 
servationibus  et  auctuariis.  Antoerpiœ , 
1581,  in-folio,  cum  iconibus  2 1 1 6 , 
forma  oblonga.  En  flamand,  Ray  et 
Linnæus  parlent  de  cet  ouvrage , mais 
peut-être  l’ont-ils  confondu  avec  le  sui- 
vant : 

Icônes  stirpium  seu  plantarurn  tam 
exoticarum , quant  indigenarum , in 
duas  partes  digeslœ . Antoerpiœ , 158  G 
in-4 forma  lotiga.  Icônes  2116.  Eœ- 
dem  cum  septem  linguaruni  indtcibus. 
Antoerpiœ , 1591,  in  4°,  forma  longa. 
Icônes  2116.  — Ba/sami  , opobalsami , 
carpobalsami , et  xylobalsami  cum  suo 
cortice  explanatio.  Londini , 1598, 

in-4°.  — De  balsamo  et  zingibere  li- 
bellas. Londini , 1599,  in-4°.  On  trouve 
ce  traité  dans  la  bibliothèque  botanique 
de  Linnæus.  — Dilucidœ  simplicium 
medicamenlorum  explicationes  et  stir- 
pium ado  ers  aria,  quibus  accessit  altéra 
pars  cum  prioris  iliustrationibus , casli- 
gationibus , auctuariis , rarioribus  a'i- 
quot  plantis , seleclioribus  renie  dû  s , 
succis  medicatis  et  metallicis  meclicinœ 
thesauris  , opii , opiali,  et  antidoti , de- 
cantatissimique  chymistarum  et  Ger- 
manorum  laudani  opiati  formulis. 
Accessit  Matthiœ  de  Lobel  in  Guil - 
lelnii  Rondeleiii  methodicam  pharmci - 
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ceuticam  animadotrsiones  , cum  l\]yrei 
paragraphe.  Londini,  1605  , in-folio. 
Francofurli,  1651,  in-folio. — Diarium 
pharmacorum  parandorum  et  simpli- 
cium legendorum.  Lugduni  Butaoo- 
rum , 1627  , 1652  , in- 12,  avec  le  dis- 
pensaire de  Vaterius  Cordus.  — Stirpium 
illustrationes , plurimas  élaborantes 
inaudilas  plantas,  Joannis Parkinsonii 
sapsodiis  sparsim  graoatœ.  Londini , 
1 655  , in-4°,  par  les  soins  de  Guillaume 
How.  — Il  était  juste  qu’un  homme  qui 
avaitsi  utilement  travailla  enrichir  la  bo- 
taniq  ue,  trouvât  dejuslesappréçiateurs  de 
son  mérite , qui  élevassent  quelques  mo- 
numents à sa  gloire.  Matthias  Bouchæus 
se  distingua  parmi  eux;  il  consacra  cet 
éloge  funèbre  à la  mémoire  de  son  aïeul  ; 

Cliare  scnex,  arcto  dum  consumtnare  sepulcliro, 

Quid  precor?  Ut  sit  liumus  non  oncrosa  tibi, 

Antiquæ  tantum  est  tullus  tua  reddila  malri, 

Ast  levis  Elysiis  ambulat  umbia  locis. 

Molliter  ossa  cubent  tumulo,  sat  sit  tibi  scrij  tis 
Implevisse  tuis  solis  utrnmquc  démuni. 

Æternum  salvere  nepos  te  exnptat  in  icvum, 

Mccsiitia  toccs  impedientesuas. 

Chronograniicum. 
tertIa  LUX  MaII,  VernUsqUe 

Instar at  apoLLo, 

Ut  noVUs  Ln  CoüLïs  InCoLa 
faCtUs  aYUs. 

Ce  distique  numéral  met  la  mort  de 
Matthias  de  Lobel  en  1617. 

Ap.J.-C.  1600  eno. — BACHOT  (Gas- 
pard ) exerça  la  médecine  avec  quelque 
réputation  pendant  les  premières  années 
du  seizième  siècle.  Il  fut  reçu  docteur  en 
médecine  en  1592,  sous  la  présidence  de 
de  Lorme;  écoutons  le  raconter  lui- 
même  cet  événement  : « cl  comme  j’eus 
» soutenu  tous  les  plus  furieux  assaults 
» de  ceux  desquels  j’estoys  attaque,  j’ob- 
» tins  enfin  que  le  vice  des  humeurs  et 
» le  naturel  des  parties  du  corps  cau- 
» saient  la  cacocthie  et  l’opiniâtreté  des 
» maladies  et  vous  envoyai  à Tintant  (à 
» de  Lorme)  les  dépouilles,  remportant 
» le  doctorat  pour  Irophée  de  celte  vic- 
» toire.  » Bachot  avait  étudié  sous  des 
maîtres  célèbres,  Faber,  Duret,  Riolan  : 
il  pratiqua  la  médecine  pendant  dix-sept 
ans,  dans  la  ville  de  Thiers,  en  Auver- 
gne, dont  il  était  pensionnaire;  il  eut 
de  fréquentes  occasions  d’observer  les 
maladies  du  foie.  Il  devint  conseiller  et 
médecin  du  roi.  Ce  médecin  avait  beau- 
coup d’érudition,  et  il  paraît  avoir  aimé 
la  littérature.  Il  a continué  et  terminé 
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le  livre  de  Laurent  Joubcrt,  sur  les  er- 
reurs populaires  qui  concernent  les  ma- 
ladies, dans  un  ouvrage  qui  porle  ce 
titre  : Erreurs  populaires  touchant  la 
médecine  et  erreurs  de  santé , Lyon , 
1G26,  in-8°.  Cet  ouvrage  forme  un  gros 
volume  partagé  en  cinq  livres  et  précédé 
de  l’avertissement  suivant  : 

Si  j’erre  en  ces  erreurs,  comme  il  pourroit  bien  être, 

N’erre  pas  comme  moi  si  tu  es  meilleur  maître  : 

Mais  tâche  d’en  sortir,  ainsi  comme  je  fais. 

Si  l’œuvre  ne  t’agrée,  approuve  au  moins  l’essai. 

Le  livre  de  Bachot  est  très -bon  si  l’on 
a égard  au  temps  qui  le  vit  paraître  : il 
est  supérieur  à celui  de  Joubert,  con- 
tient plus  de  philosophie,  est  plus  savant, 
et  peut  être  consulté  encore  avec  quel- 
que fruit.  Bachot  sacrifiait  aux  Muses: 
chacun  des  livres  de  son  ouvrage  est 
précédé  de  sonnets  adressés  à Dieu , à 
son  père,  à ses  maîtres,  à ses  amis,  à 
leurs  ombres,  à sa  fille,  aux  enfants  de 
sa  fille,  etc.  Mais  les  vers  de  ce  médecin 
font  plus  d’honneur  à son  coeur,  qu’à  son 
talent  poélique.  {Biographie  médicale.) 

Apr.  J C.  1 G 00  eno.  — HEREDIA 
(Pierre-Michel  DE),  professeur  de  la  Fa- 
culté de  médecine  en  l’université  d’Al- 
cala  de  Hénarez  , fut  premier  médecin 
de  Philippe  1Y,  roi  d’Espagne.  Il  avait 
enseigné  pendant  vingt-six  ans  et  prati- 
qué pendant  cinquante,  lorsqu’il  fut  ap- 
pelé à la  cour  de  ce  prince , où  il  mou- 
rut en  1 G59.  Pierre  Barca  de  Astorga, 
professeur  de  médecine  à Alcala  et  au- 
trefois son  disciple,  recueillit  ses  ouvra- 
ges qui  parurent  à Lyon  en  1GG5,  quatre 
tomes  en  deux  volumes  in-folio,  et  à 
Anvers  en  1G90,  sous  le  même  format. 
— Cet  auteur  suivait  encore  la  méthode 
des  Arabes  ; car  dans  le  premier  volume 
de  ses  ouvrages,  il  se  déclare  partout 
pour  la  doctrine  d’Avicenne , et  n’en 
suit  presque  point  d’autres  dans  son 
traité  des  fièvres,  qui  remplit  tout  ce  vo- 
lume. C’est  une  preuve  que  dès  ce 
temps-là  les  nouvelles  opinions  péné- 
traient tard  en  Espagne,  et  qu’on  n’y 
avait  point  encore  profilé  des  lumières 
que  les  écrits  des  médecins  grecs  avaient 
répandues,  depuis  qu’ils  étaient  devenus 
communs  en  Europe.  Ii  paraît  cepen- 
dant qu’on  avait  commencé  à en  tirer 
quelques  fruits  en  Espagne,  lorsque 
de  lleredia  écrivit  le  second  volume. 
On  s’aperçoit  qu’il  revient  à Hippocra- 
te, car  il  commente  toutes  les  histoires 
que  ce  père  de  la  médecine  à rappor- 


tées dans  son  livre  des  Maladies  épidé- 
miques. 

Apr.  J.-C.  1G00.  — BOISGAUTIER 
(Paul),  premier  médecin  de  Marguerite 
de  Lorraine,  duchesse  d’Orléans,  était  de 
Blois,  où  il  naquit  en  1 G 00 . Il  étudia  les 
lettres  humaines  sous  le  fumeux  Nicolas 
Caussin  , jésuite  qui  fut  confesseur  de 
Louis  XIII;  et  après  son  cours  de  phi- 
losophie, il  s’appliqua  à la  médecine  qui 
était  la  profession  de  son  père.  Dernier 
dit  qu'il  vint  faire  ses  éludes  à Paris, 
mais  il  ajoute  qu’il  alla  prendre  scs  de- 
grés à Montpellier,  où  il  fut  reçu  au 
doctorat,  avec  des  éloges  extraordinaires 
de  la  part  des  professeurs.  On  prélend 
qu’il  se  rendit  ensuite  en  Espagne,  qu’il 
parcourut  avec  assez  de  soin,  et  que,  re- 
venu dans  sa  ville  natale,  il  y fit  la  mé- 
decine avec  succès.  — Louis  XIII  avait 
ajouté  depuis  peu  le  comté  de  Blois  à 
l’apanage  de  Gaston  de  France,  duc 
d’Orléans  son  frère;  et  ce  prince,  à qui 
la  situation  de  Blois  plaisait,  y fit  sou 
séjour  ordinaire  pendant  les  dix  ou 
douze  dernières  années  de  sa  vie.  C’est 
par  là  que  Boisgaulier  eut  l’avantage  de 
se  faire  connaître  du  duc  d’Orléans,  qui 
l’estima  au  point  de  le  nommer  premier 
médecin  de  Margueritte  de  Lorraine,  sa 
seconde  femme.  Bernierdit  qu’il  n’occu- 
pa point  cet  emploi  fort  tranquillement  , 
et  qu’il  s’éleva  contre  lui  un  orage  si  fu- 
rieux et  si  imprévu  , qu’il  en  eût  d’abord 
été  emporlé,  si  les  conseils  de  ses  amis 
ne  l’eussent  engagé  fortement  à redoubler 
de  constance  et  de  force  pour  s’y  oppo- 
ser. Bernier  n’explique  pas  quel  est  cet 
orage,  ni  quelle  en  fut  la  cause  : tout  ce 
que  l’on  sait,  c’est  que  Boisgaulier  tint 
ferme  contre  les  assauts  qu’ils  lui  por- 
tèrent et  qu’il  mourut  dans  la  place  qu’il 
occupait  à lu  cour  de  la  duchesse  d’Or- 
léans. 

Ap.  J.-C.  1600.  — CRISPUS  (An- 
toine) naquit  , le  11  juin  de  l’an  1600,  à 
Trapani,  ville  de  Sicile  dans  la  vallée 
de  Mazare.  Jean  son  père  , étant  méde- 
cin , lui  inspira  le  goût  qu’il  avait  pour 
les  sciences,  et  il  eut  la  satisfaction  de 
trouver  les  mêmes  dispositions  chez  son 
fils.  Celui-ci  s’appliqua  successivement 
à l’étude  des  belles  - lettres  , de  la 
philosophie , de  la  médecine  et  de  la 
théologie.  Enfin,  devenu  prêtre  et  mé- 
decin tout  ensemble,  il  donna  des  preu- 
ves de  la  supériorité  de  son  génie  dans 
la  science  de  ces  deux  états.  Les  heureux 
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succès  qu’il  eut  dans  la  pratique  du  se- 
cond, lui  méritèrent  tant  de  réputation, 
que  non  seulement  il  fut  recherché  par 
toute  la  Sicile,  mais  encore  par  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  des  pays  voi- 
sins de  ce  royaume.  — Crispus  ne  fut 
point  d’abord  prêtre  et  médecin;  il  com- 
mença par  la  médecine,  et  ce  ne  fut 
qu  après  la  mort  de  sa  femme  qu'il  se 
mit  dans  les  ordres  sacrés  ; mais  il  ne 
continua  pas  moins  de  remplir  les  de- 
voirs de  sa  première  profession.  Il  était 
déjà  vieux  quand  il  se  relira  du  monde 
pour  ne  s’occuper  que  de  l’éternité,  et 
ce  fut  dans  ce  pieux  exercice  que  la  mort 
le  surprit  à Trapani  , le  30  novembre 
1G88,  dans  la  quatre-vingt  huitième 
année  de  son  âge.  Ce  médecin  a laissé 
plusieurs  ouvrages  : 

In  acutœ  febris  historiam  commen- 
tarius . Panormi , 1661,  in-4°.  — In 
lethargum  febri  supervenientem  acutœ 
commeniarii  duo.  Ibidem  , 1 G 6 8 , in-4°. 
— De  sputo  sanguinis  a parti  h us  cor- 
poris  infimis  super venienlis , cum  iussi 
et  sine  vomitu  , consultai io.  Drepani , 
1682,  in -4°. — Medicinalis  epistola  ad 
Grandoni uni  S eminara , medicinœ,  phi - 
losophiœ  ac  chirurgies  doctorem , in 
qua  respondetur  et  simul  exponitur 
ratio  curandi  febres  putridas  per  ve- 
ïiœsectionem  et purgalionem  per  alvum. 
Panormi , 1682,  in-4°.  — lu  médicina- 
le ni  epistolam  dilucidaliones  , et  simul 
interrogdtionibus  respondetur  per  epi 
stoliumj'actis  a phil.  ac  mecl.  doctore 
nepote  Antonio  Ruasi.  Drepani , 1G82, 
in-4°.  — De  SS.  Cosmœ  et  Damiani 
thermal ib us  aquis  liber  L i sex  divisus 
seciiones.  Drepani , 1G84,  in-4°.  L’au- 
teur y a joint  un  petit  traité  intitulé  : De 
iisdem  aquis  compositiones  , qui  est  de 
Jean  Crispus  son  père. 

Apres  J.-C.  1G00.  — RIVINüS  (An- 
dré,) , savant  médecin  et  critique  du  dix- 
septième  siècle,  portait  le  nom  de  Bacli- 
mann  qu’il  changea  en  celui  de  Rivinus, 
selon  la  coutume  qu’avaient  les  hommes 
de  lettres  de  son  temps  de  préciser  ou  de 
latiniser  leur  nom  de  famille.  Il  naquit  à 
Hall  en  Saxe  le  7 octobre  1G00.  A l’âge 
de  21  ans,  il  se  rendit  à Jene  où  il  s’ap- 
pliqua à l’étude  de  la  philosophie  et  de 
la  médecine  avec  beaucoup  de  succès  ; 
mais  comme  il  ambitionnait  de  se  distin- 
guer un  jour  dans  le  monde  , il  quitta 
Jene  au  bout  de  quelques  années,  pour 
aller  se  perfectionner  en  France,  dans  le 
Pays-Bas  et  en  Angleterre.  A son  retour 


en  Allemagne  , il  tarda  jusqu’en  1638  à 
se  faire  recevoir  à la  licence,  et  ne  prit 
même  le  bonnet  de  docteur  à Leipsic 
qu’en  1644  ; il  était  cependant  depuis 
long-temps  en  état  d’être  maître,  et  il 
ne  manquait  à sa  science  que  le  titre  qui 
la  décore.  En  1G55,  il  fut  nommé  à la 
chaire  de  physiologie  dans  les  écoles  de 
Leipsic  , mais  il  ne  l’occupa  guère,  car 
il  mourut  le  4 avril  de  l’année  sui- 
vante.— Rivinus  a donnée  au  public  des 
dissertations  sur  différentes  matières  de 
littérature  et  sur  l’origine  de  l’imprime- 
rie ; on  les  a recueillies  à Leipsic  , en 
1656,  in-4°,  sous  le  litre  de  Philo- P hy - 
siologica.  On  lui  doit  encore  des  éditions 
de  quelques  auteurs  anciens  qu’il  a en- 
richies de  notes  de  sa  façon  ; mais  son 
Commentaire  sur  le  Pervigilium  Vene- 
ris  ne  fait  pas  l’éloge  de  ses  mœurs.  La 
médecine  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 

Veterum  bonorum  scriptorum  de  me - 
clicina  collectanea.  Lipsiœ , 1654,  in-8°. 
— De  pollinctura  seu  balsamatione. 
Ibidem , 1655,  in-4°.  — Mysleria  phy- 
sico  medica.  Francqfurti , 1681,  in-12. 
Le  même  avait  déjà  paru  sous  le  titre  de 
Kirani  kiranides  et  ad  eus  Rhyakini 
( Rioini ) koronicles  de  gémis , lier  bis  , 
avibus,  etc.,  in-8°. 

Après  J -C.  1600.  — K AU  DÉ  (Ga- 
briel) , babil  critique  et  médecin,  naquit 
à Paris  le  22  février  1600.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  une  communauté  re- 
ligieuse, et  passa  de  là  dans  l’université  , 
où  il  s’appliqua  à la  philosophie  et  en- 
suite à la  médecine.  Pendant  qu’il  s’oc- 
cupait de  celte  dernière  science,  Henri 
de  Mesme,  président  à Mortier  au  parle- 
ment de  Paris,  voulut  l’avoir  pour  son 
bibliothécaire.  Il  accepta  cet  emploi  qu’il 
exerça  pendant  quelque  temps  ; mais 
l’envie  de  se  pousser  dans  la  médecine, 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  se  rendre, 
en  1626,  à Padoue,  pour  y continuer  ses 
éludes.  La  mort  de  son  père  fut  au  mo- 
ment d’en  interrompre  le  cours.  Tout  le 
sollicitait  de  revenir  incessamment  à 
Paris;  il  ne  quitta  cependant  les  écoles 
de  Padoue  qu’après  y avoir  pris  le  bon- 
net de  docteur.  Arrivé  dans  sa  patrie  , 
il  ne  tarda  pas  à se  faire  connaître  du 
cardinal  Bagtiy  qui  le  prit  pour  son  bi- 
bliothécaire et  l’emmena  avec  lui  à Rome 
en  1631.  Dans  la  suite,  il  s’attacha  au 
cardinal  Antoine  Barberin  ; mais  comme 
il  jouissait  d’une  pension  à la  cour  de 
France  , avec  le  titre  de  médecin  de 
Louis  XIII , le  cardinal  de  Richelieu  le 
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rappela  à Paris,  où  il  revint  en  1642. 
A la  mort  de  celte  éminence,  le  4 dé- 
cembre de  la  même  année,  Naudé  entra 
au  service  du  cardinal  Mazarin  , encore 
en  qualité  de  bibliothécaire,  et  sur  ses 
ordres  , il  forma  en  peu  de  temps  une 
collection  de  plus  de  quarante-cinq  mille 
volumes.  Ce  fut  alors  que  ce  ministre 
lui  donna  un  canonicat  de  Verdun  et  le 
prieuré  de  Lartige  en  Limousin.  — La 
reine  Christine  de  Suède  , informée  du 
mérite  de  Naudé,  l’appela  à sa  cour  après 
réloignement  de  Mazarin.  Il  s’y  rendit, 
mais  il  trouva  Lair  du  pays  si  contraire 
à sa  santé,  qu’il  n’y  put  tenir,  malgré  les 
témoignages  d’estime  dont  cette  princesse 
le  comblait.  Il  se  mit  en  chemin  pour 
revenir  en  France,  et  vint  mourir  à Ab- 
beville le  29  juillet  1653,  âgé  de  53  ans. 
Ce  médecin  joignait  à des  mœurs  pures 
et  à une  vie  réglée,  beaucoup  d’esprit,  de 
savoir  et  de  jugement.  Il  était  extrême- 
ment vif,  et  sa  vivacité  le  jetait  quelque- 
fois dans  des  conversations  dangereuses. 
11  parlait  avec  une  liberté  qui  s’étendait 
souvent  sur  des  matières  de  religion,  à 
laquelle  on  assure  cependant  qu’il  était 
attaché  ; mais  comme  il  n’y  a point  de 
petites  fautes  à cet  égard,  c’est  mal  l'ex- 
cuser, que  de  dire  qu’il  était  si  peu  maî- 
tre de  retenir  une  saillie,  que  son  esprit 
faisait  tort  à son  cœur.  — Plus  littéra- 
teur que  médecin  , Naudé  a laissé  des 
preuves  de  son  goût  dans  les  ouvrages 
dont  voici  les  titres  : 

Synlagma  de  studio  liberali.  Arimi- 
ni , 1623,  in-8°.  Urbini,  1632,  in  4°.  Il 
y donne  de  bons  préceptes  sur  la  ma- 
nière d’étudier.  — Instruction  à la 
France  sur  la  vérité  de  l'Histoire  des 
frères  delà  Rose-Croix.  Paris,  1623, 
in- 8°.  Cet  ouvrage  est  recherché  par  les 
curieux  , pour  servir  à l’histoire  des  dé- 
lires de  l’esprit  humain.  — Apologie 
pour  les  grands  hommes,  faussement 
accusés  de  magie.  Paris,  1625  et  1628, 
in  8°.  Paris,  1669,  deux  volumes  in  8°. 
Amsterdam,  1712,  in-8°.  C’est  le  plus 
connu  de  ses  ouvrages;  il  montre  com- 
bien l’auteur  était  ennemi  des  préjugés. 
— Avis  pour  dresser  une  bibliothèque. 
Paris,  1627,  in-12,  et  1644,  in-8°.  — De 
antiquilate  et  dignitate  scholce  medicœ 
parisiensis.  P avis  iis,  1628,  in-8°.  Quoi- 
que Naudé  n’eût  fait  aucun  acte  dans  les 
écoles  de  la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris , il  était  si  plein  d’estime  pour  celle 
compagnie,  qu’il  en  composa  l’éloge  qui 
fut  prononcé  pour  le  discours  des  para- 
nymplies  en  1628.  Il  y a encore  une  édi- 
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tion  de  Paris,  1663,  in-8°,  avec  les  Ora- 
tiones  encomiasticœ  ad  novem  iatrogo - 
nistas  lauvea  nieclica  donandos.  On 
trouve  encore  cet  éloge  à la  fin  des 
statuts  de  la  Faculté  imprimés  en  1696. 

— Addition  à l'Histoire  de  Louis  XI. 
Paris,  1630,  in-8°.  — Syntagma  de  stu- 
dio militari.  Romœ,  1637,  in-4°.  lenœ, 
1683,  in-12.  C’est  peu  de  chose.  — 
Science  des  princes , ou  considérations 
politiques  sur  les  coups  d'Etat.  Paris  , 
sous  le  nom  de  Rome,  1639,  in  4°,  1667, 
in-i2.  Paris  , 1673  , in-8°  , avec  les  ré- 
flexions de  Louis  du  May.  — Exercita - 
tio,  quod  smœ  nomen  non  cæsenœ , sed 
senogalliœ  convchiat.  Parisns  , 1642  , 
in-8°.  — Bibliographia  politica.  Lug - 
duni  Batavorum,  1 G 4 2 , in-16.  Franco- 
Jurti , 1673  , in-8°.  Cet  ouvrage  savant, 
mais  peu  exact,  a élé  traduit  en  français 
par  Chailine.  Paris,  1642,  in  8°.  — ïlie- 
ronymi  Cardani  vila.  Paris  iis,  1643  , 
in-8°.  C’est  à ses  soins  qu’on  doit  cette 
édition.  li  lésa  encore  étendus  sur  d’au- 
tres ouvrages  ; car  il  a fait  imprimer  à 
Paris,  en  1643,  in-4°,  Bartholomæi  Per - 
dulcis  combien  tarii  in  Jacobi  Sylvii 
Anatomen  et  in  libros  Hippocratis . C’est 
encore  d’après  lui  qu’on  a donné  à Am- 
sterdam, en  1655,  in-12,  Hieronymi  Ro- 
rarii  libri  duo  quibus  clemonstrat  quod 
animalia  brut  a ratione  médius  vtantur 
homine.  L’auteur  de  ce  dernier  traité 
naquit  en  Italie  et  fut  un  savant  écrivain 
du  seizième  siècle  ; mais  il  a abusé  de 
son  savoir  , en  voulant  prouver  , non- 
seulement  que  les  bêles  sont  des  animaux 
raisonnables,  mais  qu’elles  se  servent  de 
la  raison  mieux  que  l’homme.  — Pane - 
qyricus  dictus  Urbano  VIII.  Pari  s iis, 
1644,  in- 8°.  — Augusli  Niphi  opuscula 
moral  ta  et  politica.  Ibidem , I 645,  in-4°. 
Il  a joint,  à cette  édition,  son  jugement 
sur  l’auteur.  — De  fato  et  fatali  vitœ 
iermino.  Genevœ,  16'i7,in-8°. — Pentas 
quæstiunum  iatro-philologicarum.  Ib., 
1647,  in-8°.  Il  y a une  édition  plus  an- 
cienne et  moins  complète  , qui  est  de 
Padoue,  1634.  Entre  autres  questions, 
on  trouve  celles-ci  dans  l’édition  de  Ge- 
nève : Si  l’étude  du  matin  est  plus  avan- 
tageuse que  celle  du  soir?  S’il  est  per- 
mis au  médecin  de  tromper  le  malade? 

— Jugement  de  tout  ce  qui  a été  impri- 
mé contre  le  cardinal  Mazarin.  depuis 
le  6 janvier  jusqu' au  1er  avril  1649.  Pa- 
ris, 1649,  in  4°.  On  y trouve  des  choses 
curieuses.  Ce  livre,  qui  a paru  sous  ie 
nom  de  Mascurat,a  été  supprimé  presque 
aussitôt  qu’il  a élé  mis  en  vente.  Il  est 
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en  dialogues,  et  Mascurat,  c'est-à  dire 
Camusat,  libraire,  s’y  entretient  avec 
Saint-Ange,  qui  est  le  nom  supposé  de 
Naudé.  — Causas  kempensis  collecto 
pro  curia  romarin.  Paris  iis , 1651  , in- 
8°.  — Pi.  mise,  de  la  Bibliothèque  du 
cardinal  Mazarin  en're  les  mains  de 
M.  Tubœuf,  1651,  in-4". — Avis  à nos- 
seigneurs du  parlement  sur  la  vente  de 
la  bibliothèque  du  cardinal  Mazarin  , 
1652,  in -4°.  — Epistolœ.  Genevœ  , 
1667,  in-l2,avec  celles  de  quelques  au- 
tres savants.  — Les  ouvrages  de  NauJé 
sont  écrits  d’un  style  assez  dur,  mais  on 
leur  passe  ce  défaut  pour  les  choses  cu- 
rieuses et  intéressantes  qu’on  y trouve. 
On  a recueilli  différents  traits  de  la  vie 
de  ce  médecin  et  plusieurs  de  ses  pen- 
sées dans  un  de  ces  livres  qui  ont  été 
long-temps  à la  mode,  je  veux  dire  les 
Ana.  Celui  dont  je  parle  est  intitulé: 

Naudœanaet  Paliniana.  Paris,  1701, 
in- 12.  Amsterdam,  1703,  in-12,  avec 
des  additions. 

Ap.  J.-C.  1601  environ.  — NANCEL 
(Nicolas  de),  célèbre  humaniste  et  méde- 
cin, fut  ainsi  nommé  du  village  de  Nan- 
cel,  lieu  de  sa  naissance  entre  Noyon  et 
Soissons.  Il  vint  étudier  à Paris  au  col- 
lège dePresles,  et  il  se  fit  tant  estimer  de 
Ramus,  qui  en  était  principal,  qu’il  fut 
chargé  d’enseigner  publiquement  les  lan- 
gues latine  et  grecque  dans  ce  collège, 
quoiqu’il  eût  à peine  atteint  la  fin  de  sa 
dix- huitième  année.  L’université  de 
Douay  l’attira  ensuite  dans  ses  écoles , 
où  il  prononça,  le  5 janvier  1563  , un 
discours  latin  sur  l’excellence  et  la  né- 
cessité de  la  langue  grecque.  Mais  ses 
amis,  qui  ne  l’avaient  vu  quitter  Paris 
qu’avec  regret,  le  pressèrent  si  instam- 
ment de  revenir  dans  cette  capitale,  qu’il 
se  détermina  à s’y  rendre  pour  remplir 
une  chaire  au  collège  de  Presles.  Ce  fut 
alors  qu’il  songea  à se  faire  recevoir  doc- 
teur en  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Je  doute  cependant  qu’il  l’ait  fait,  car 
on  ne  trouve  point  son  nom  dans  la  no- 
tice des  médecins  de  cette  ville  par 
M.  Baron.  11  ne  se  mêla  pas  moins  de  la 
pratique  de  la  médecine  , et  Soissons  fut 
le  premier  endroit  où  il  alla  l’exercer.  Il 
en  partit,  en  1569,  pour  aller  à Angers 
trouver  son  ami  Maziles,  premier  méde- 
cin du  roi  Charles  IX,  afin  de  voir  si 
par  son  crédit  il  ne  pourrait  pas  obtenir 
quelque  place  à la  cour.  En  passant  par 
Tours,  il  fut  sollicité  si  vivement  de  s’ar- 
rêter dans  cette  ville , qu’il  y consentit. 


Il  n’eutpaslieu  de  s’en  repentir,  carils’y 
maria  avantageusement  l’année  suivante. 
Mais  le  médecin  de  la  princesse  Éléonore 
de  Bourbon  , abbesse  de  Fontevrault , 
étant  mort  en  1587  , Nancel  obtint  sa 
place  et  quitta  Tours,  où  il  avait  de- 
meuré dix-huit  ans.  On  ne  dit  pas  si  son 
séjour  fut  long  dans  cette  abbaye;  on  se 
borne  à fixer  sa  mort  en  1610,  à l’âge  de 
soix<mte-onze  ans.  — Ce  médecin  a écrit 
plusieurs  ouvrages , comme  Epistolœ  et 
pi œfaiiones  , qui  ont  été  imprififées  à 
Paris  cri  1603,  in-8°;  mais  on  ne  s’arrête 
qu’aux  suivants,  à raison  de  leur  rapport 
avec  la  médecine  : 

Discours  sur  la  pes'e.  Paris,  1581  , 
in -8°.  — De  immortalitaie  aniniœ  , ve- 
lilatio  adversus  Galenum.  Paris  iis , 
1587,  in-8°.  Celte  pièce  est  tirée  d’un 
ouvrage  plus  considérable  qu’il  publia 
sous  le  titre  cV Analogia  microcosmi  ad 
macrocosœum , et  dont  on  a des  éditions 
de  Paris  de  1611  et  de  1631 , in-folio.  — 
Declamationcs  , in  quibus  medicinœ 
et  jurispruclentiœ  encomium.  Paris  iis , 
1600, in-8°. 

Apr.  J.-C.  1601  env.  — SEIDELIUS 
(jJacques) , d’Olaw  dans  le  duché  de 
Brieg  en  Silésie  , fut  d’abord  physicien 
de  la  ville  d’Anclam  dans  la  Poméranie 
suédoise;  mais  étant  passé  , en  la  même 
qualité,  à Cripswald  , il  y obtint  encore 
une  chaire  dans  ses  écoles , et  il  la  rem- 
plit jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  4 février 
1615,  à l’âge  de  soixante-huit  ans.  On  a 
de  lui  : 

Methodicœ  arlhriticlis  et  phthisis  cu- 
rationes  , quibus  adclita  est  disputatio 
de  saliva,  spulo  et  muco.  Bardi  Pome - 
raniœ , 1 590  , in- 4°.  — De  causis  , spe - 
ciebus,  differentiis , parùbus  et  faculla- 
tibus plantarum.  Gryphiswaldiœ , 1610, 
in -4°.  — Observaiiones  medicœ.  haj- 
niœ , 1665  , in-8°.  Ce  recueil,  qu’on  a 
tiré  du  cabinet  de  Thomas  Bartholin  , 
contient  encore  des  observations  faites 
par  Michel  Lyser,  Henri  de  Moinichen 
et  Martin  Bogdanus. 

Ap.  J.-C.  1601  env.  — BIENNATSE 
(Jean),  de  Mazères , ville  de  France, 
dans  le  comté  de  Foix  , fut  reçu  maître 
chirurgien  à Saint-Côme,  et  se  fit  une 
grande  réputation  par  les  succès  de  ses 
cures.  C’était  un  opérateur  intrépide, 
dont  les  lumières  franchissaient  les  ob- 
stacles et  les  craintes  qui  ont  si  long- 
temps retardé  les  progrès  de  la  chirurgie. 
II  osa  remettre  en  usage  la  suture  des 
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tendons,  que  plusieurs  chirurgiens  de 
son  temps  avaient  proscrite  et  que  d’au- 
tres ont  condamnée  dans  ce  siècle,  mais 
qui  a été  adoptée  par  d’habiles  opéra- 
teurs. La  célébrité  de  son  nom  passa  de 
la  ville  à la  cour.  Il  fut  consulté  par  la 
reine  Anne  d’Autriche  sur  le  cancer  dont 
elle  était  attaquée.  Il  eut  assez  de  fran- 
chise pour  annoncer  au  roi,  son  fils,  que 
les  assurances  de  guérison  qu’on  donnait 
à sa  majesté,  n’étaient  fondées  que  sur 
les  flatteries  des  courtisans  et  l’ignorance 
des  empiriques  auxquels  la  reine  se  li- 
vrait, qu’il  n’y  avait  point  de  cure  radi- 
cale à entreprendre,  et  que  le  seul  moyen 
de  retarder  une  mort  certaine , était  de 
diminuer  la  vivacité  des  douleurs  par  la 
juste  application  des  remèdes  palliatifs. 
Louis  XIV  récompensa  la  sincérité  de  ce 
chirurgien  ; il  lui  accorda  son  estime  , 
et,  dans  la  suite , il  l’honora  de  sa  con- 
fiance pendant  deux  campagnes  en  Flan- 
dre. — Biennaise  affectionna  les  pauvres 
à un  tel  point,  que,  non  content  de  leur 
avoir  rendu  des  services  journaliers  pen- 
dant la  vie  , il  leur  légua  par  son  testa- 
ment une  bonne  partie  de  son  hérédité , 
qu’il  arracha,  pour  ainsi  dire,  à son  pro- 
pre fils.  Il  dota  encore  l’école  de  Saint- 
Côme  d’un  revenu  annuel  de  six  cents 
livres  , pour  l’entretien  de  deux  démon- 
strateurs publics  , l’un  en  anatomie  et 
l’autre  en  chirurgie.  C’est  ainsi  qu’il  mit 
le  comble  à la  gloire  qui  le  suivit  au  delà 
du  tombeau,  où  il  entra,  le  23  décembre 
1681,  à l’àge  de  quatre-vingts  ans.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  posthume,  qui  est  in- 
titulé : Les  opérations  de  chirurgie  par 
une  méthode  courte  et  facile.  Paris  , 
1688,  1693,  in-12.  En  même  temps  qu’il 
y condamne  quelques  abus  qui  s’étaient 
introduils  dans  la  cure  des  maladies  chi- 
rurgicales et  qui  élaient  encore  accrédi- 
tés de  son  temps,  il  donne  de  sages  con- 
seils sur  la  plupart  des  opérations. 

Apr.  J.-C.  1601.  — DIETERICUS 
(Helvicus)  naquit  dans  le  landgraviat  de 
Hesse-Darmstadt  le  24  juin  1601 . Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à aller 
d’unendroit  à un  autre.  Après  avoir  été 
reçu  maître  ès-arts  à Giessen  , en  1620, 
il  vint  enseigner  la  langue  hébraïque  à 
Ulm  ; de  là  il  se  rendit  successivement  à 
Tubingue  , à Altorfî  et  à Wirtemberg 
pour  y étudier  la  médecine.  En  1625,  il 
voyagea  en  Italie;  et,  à son  retour,  en 
1627  , il  fut  à Strasbourg,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur.  Dans  la  suite,  il  vé- 
cut presque  toujours  dans  les  cours.  En 
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1628  , il  servit  en  qualité  de  médecin  à 
celle  de  Hesse  - Darmstadt  ; en  1634  , à 
Berlin  , auprès  de  l’électeur  Georges- 
Guillaume.  A ces  titres  réels  en  succé- 
dèrent d’honoraires.  I/an  1641,  il  fut 
nommé  conseiller  - médecin  de  Chris- 
tiern , prince  royal  de  Danemark;  en 
1644  , Christiern  IV,  roi  de  Danemark  , 
lui  accorda  la  même  faveur,  et  Frédéric  - 
Guillaume,  électeur  de  Brandebourg,  en 
1647.  Presque  aussitôt,  il  obtint  la  charge 
de  médecin  de  la  ville  de  Hambourg, 
et,  comme  il  fit  honneur  à tous  ces  titres 
et  à tous  ces  emplois,  il  se  soutint  en  ré- 
putation jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  13 
décembre  1655  , à l’âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Ses  ouvrages  ont  aussi  con- 
tribué à la  célébrité  de  son  nom  : 

j Elogium  planetarum  cœlesiium  et 
terres trium  macrocosmi  et  microcos  rni. 
Argentorati , 1627,  in-8°.  C’est  la  thèse 
inaugurale  qu’il  soutint  à Strasbourg. — 
Responsa  medica  de  probation e , facul- 
tate  et  usu  acidularum  ac  fontium 
Schwalbaci  susurrantium.  Franco  furtif 
1631  et  1644  , in  - 4°. — Vindiciœ  ad- 
v ers  us  Ottonem  Tackenium.  liambur- 
gi , 1655,  in-4°.  Il  assure,  dans  cet  écrit, 
qu’il  démontra,  en  1622,1a  circulation  du 
sang  dans  un  chien  vivant,  à Gaspar  Hof- 
man  ; mais  il  est  le  seul  qui  parle  de  ce 
fait  important.  Il  se  trouve  cependant 
des  auteurs  qui,  sur  la  foi  de  son  témoi- 
gnage, n’ont  point  balancé  de  lui  attri- 
buer la  gloire  de  cette  découverte. 

Après  J.-C.  1601.  — PLEMPIUS 
( Vopicus  - Fortunatus)  a fait  honneur 
à l’université  de  Louvain  par  son  sa- 
voir. C’était  un  homme  d’esprit;  il  ai- 
mait à êlre  éclairci  sur  les  matières 
controversées , et  il  se  faisait  un  vrai 
plaisir  de  discuter  les  questions  les 
plus  agitées  de  son  temps.  — Plempius 
naquit  à Amsterdam  le  23  décembre 
1601.  Après  avoir  fait  son  cours  d’hu- 
manités à Gand  et  celui  de  philosophie  à 
Louvain,  il  alla  prendre  les  premières  le- 
çons de  médecine  à Leyde,  d’où  il  passa 
en  Italie.  Il  s’arrêta  principalement  dans 
les  villes  de  Padoue  et  de  Bologne  : dis- 
ciple de  Spigelius  dans  la  première,  il 
fit  sous  lui  de  grands  progrès  dans  l'a- 
natomie ; mais  ce  fut  dans  la  seconde 
qu’il  prit  le  bonnet  de  docteur.  De  re- 
tour en  Hollande,  il  exerça  la  médecine 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  il  le  fit  mê- 
me avec  tant  de  réputation,  que  l’infante 
Isabelle,  princesse  des  Pays  Bas,  l’appela 
à Louvain  pour  y enseigner  les  Instituiez 
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dans  la  chaire  vacante  par  la  mort  de 
Jean  Paludanns.  J1  s’v  rendit  en  163-3, 
abjura  la  religion  prétendue  réformée 
pour  embrasser  la  catholique  , et  prit  de 
nouveau  le  bonnet  de  docteur  en  la  me- 
me année,  pour  se  conformer  aux  usages 
de  l’université.  Plempius  ne  remplit  pas 
long- temps  celte  chaire,  car  il  succéda, 
en  1 G 3 4 , à Gérard  de  Vileers  dans  celle 
de  pratique.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  à la  principal ité  ou  présidence 
du  collège  de  Breugel , qu’il  abandonna 
pour  épouser  Anne  Marie  Yan  Dive  de 
famille  patricienne.  11  mourut  à Louvain 
le  1 2 décembre  1 67 1 , et  fut  enterré  dans 
l’église  des  Auguslins , où  l’on  mit  cette 
épitaphe  sur  son  tombeau  : 

d.  o.  M. 

FRANCONl  VAN  DIVE 

ET  CATHAR1NÆ  UUTTEN-L1MMINGEN  , 
GREGORIO  ET  BARBARÆ  VANDEN  II EETVELDE 
CON  JUGIBUS, 

MAJORIBUS  HIC  SEPULT1S  ADJUNGl  VOLU1T 
ANNA  MARIA  VAN  DIVE, 

CORNELII  ET  CATHARINÆ  VANDEN  ZANDEN 
FIL1A  , 

UXOR  DILECTISSIMA 
CLARISSIMI  D0M1NI  VOP1SCI 
FORTUNATI  PLEMPII  , 

PATRICIÆ  APUD  BATAVOS  FAM1L1Æ, 
MEDICINÆ  DOCTORIS , PROFESSORIS  PRIMÀR1I, 
ET  HUJUS  ACADEMIÆ  IV  RECTORIS, 

VIRI  TOTO  ORBE  CELEBERRIMI. 

SATIS  DIX1. 

DEV1XIT  ILLA  VIII  NOVEMBRIS  MD.  CLXI. 

HIC  XII  DECEMBUS  MD.  CLXXI  C1NER1BUS 
UXORIS  CONJUNCTUS. 

R.  I.  P. 

On  doit  les  ouvrages  suivants  à ce  mé- 
decin : 

Un  traité  des  muscles  , en  hollandais. 
Amsterdam,  in-S°.  — Ophthalmogra- 
phia  , sive,  de  ocu/i  fabrica  , actio/ie  et 
usu.  Arnsielodami , 1632,  in-4°.  Lova- 
nii , 1648,  1659,  in-foiio  . M.  Portai  es- 
time d’autant  moins  ce  traité  , qu’il  le 
regarde  comme  un  fruit  précoce  de  notre 
auteur  qui  avait,  dit-il,  à peine  atteint 
l’âge  de  dix  huit  ans  lorsqu’il  le  publia. 
Mais  la  première  édition  est  de  1632,  et 
Portai  bxe  lui -meme  la  naissance  de 
Plempius  en  1601  ; ce  médecin  était  donc 
âgé  de  31  ans.  — L’Anatomie  de  Cabro- 
lius  mise  en  hollandais  avec  des  notes. 
Amsterdam,  1633  , in-folio.  — Funda- 
menta  seu  institutiones  rnedicinœ.  Lo - 
vanii,  1638,  in-4°.  Ibidem , 1644,  in-fo- 
lio, avec  son  Ophthalmographia.  Ibid . , 


1653  , in-folio,  avec  Danielis  Fermnst 
brève  apologema  pro  auclore.  Ibidem , 
1664,  in  folio.  Amstelodami , 1659,  in- 
4°.  Plempius  doutait  delà  circulation  du 
sang  dans  la  première  édition  de  ses  In- 
stitutes , mais  il  en  fut  un  zélé  défenseur 
dans  la  seconde.  — Animadversiones  in 
vcram  praxim  curandœ  tertinhæ  pro- 
positam  a doclore  Peiro  Barba , Ferdi- 
nandi  cardinalisac  Belgii  gubetnalôris 
archiatro.  Lovanii , 1642,  in-4°.  — An- 
tirnus  Cou  in  gi  us  peruviani  pulveris  de— 
feus  or  , repuisas  a Melippo  Protymo. 
Lovanii,  1655,  in  8°.  Coningius  est  le 
nom  supposé  du  père  Honoré  Fabri , jé- 
suite; Protyinüs  est  celui  que  prit  Plem- 
pius pour  décrier  le  quinquina.  — Avi- 
cence  canonis  liber  primus  et  secundus 
ex  arabica  lingua  in  latinam  translatas. 
Lovanii , 1658,  in-fol.  — Tractatus  de 
affeclionibus  pilorum  et  unguium.  Ibi- 
dem. 1662,  in-4°.  — De  iogatorum  va- 
leludine  tuenda  commentarius.  Bruxel- 
les, 1670,  in-4°. 

Manget  et  Lipenius  , qui  citent  un 
François  Plempius  dans  leur  Bibliothè- 
que, lui  attribuent  ces  deux  ouvrages  : 

Munilio  f undamentorum  rnedicinœ 
V opisci  Fortunati  Plempii  ad  ver  sus 
Jacobum  Primerosiurn.  Arnsielodami , 
1659,  in -4°.  — Loimograpfiia  , sive  , 
tractatus  de  peste.  Ibidem , 1644,  in-4°. 

Mais  il  paraît  qu’ils  se  sont  trompés  en 
interprétant  la  lettre  capitale  F par  le 
nom  de  François  , au  lieu  de  celui  de 
Fortunatus.  Plusieurs  autres  bibliogra- 
phes s’accordent  à donner  ces  écrits  au 
même  Plempius,  dont  j’ai  parlé  : on  sait 
d’ailleurs  que  Primerose  avait  attaqué  les 
Institutes  de  ce  médecin  par  un  ouvragé 
publié,  en  1657  , sous  le  titre  de  Des- 
tructio  fundamentorum  Plempii , et 
que  celui-ci  ne  manqua  pas  de  lui  ré- 
pondre. Gérard  Blasius  prit  même  part 
à cette  querelle  littéraire  par  son  Impe- 
tus  J . Pria,  erosii  in  F.  F.  Plempius 
retusus , qui  parut  à Amsterdam  en 
1659,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1601.  — - PATIN  (Gui) 
naquit  le  31  août  1601  à Iiodenc  en 
Bra  v , village  à quatre  lieues  de  Beau- 
vais, et  non  point  à Ilodan  , comme  le 
disent  quelques  mémoires.  Il  fut  d’abord 
correcteur  d’imprimerie  à Paris,  et  il 
réussit  si  parfaitement  dans  le  travail 
que  cette  place  demande,  que  Riolan,  à 
la  seule  vue  de  quelques  unes  de  ses 
corrections,  jugea  avantageusement  de 
sa  capacité  et  lui  donna  son  amitié.  Pa- 
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tin  ne  tarda  pas  effectivement  à s’élever 
par  son  esprit  et  par  ses  talents,  car  il 
reçut  les  honneurs  du  doctorat  dans  les 
écoles  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris en  1627.  Ce  fut  dans  la  même  ville 
qu’il  exerça  son  art , mais  il  y fut  moins 
connu  par  son  habileté,  que  par  l’en- 
jouement de  sa  conversation  et  par  son 
caractère  satirique.  Rien  n’échappait  à 
sa  langue  caustique  et  mordante.  Non 
content  de  fronder  les  opinions  de  ses 
contemporains  , de  déchirer  même  leur 
réputation  , il  semblait  qu’il  eût  encore 
pris  à tâche  de  narguer  la  mode  de  son 
temps  par  la  singularité  de  son  habille- 
ment, qui  ressemblait  à celui  qu’on 
avait  porté  un  siècle  auparavant.  Mais 
comme  il  avait  l’esprit  vif  et  la  mémoire 
très-ornée,  on  lui  passa  quelquefois  les 
défauts  qui  déparaient  son  mérite,  et  il 
n’eut  pas  de  peine  à s’introduire  dans  les 
meilleures  maisons  de  Paris;  il  avait 
surtout  un  accès  libre  chez  le  premier 
président  de  Lamoignon,  qui  se  délassait 
souvent  avec  lui  de  l’embarras  des  affai- 
res. Patin  s’exprimait  en  latin  d’une  ma- 
nière si  recherchée  et  si  extraordinaire, 
que  tout  Paris  accourait  à ses  thèses 
comme  à une  comédie  ; l’air  de  Cicéron 
qu'il  avait  dans  le  visage,  et  le  caractère 
de  son  esprit  qui  ressemblait  beaucoup  à 
celui  de  Rabelais,  donnaient  de  l’âme  à 
toutes  les  paroles  qui  sortaient  de  sa 
bouche. 

Gui  Patin  mérita  les  premiers  hon- 
neurs de  sa  faculté  ; il  en  fut  élu  doyen 
en  1650  et  continué  en  1651.  Depuis,  il 
succéda  à Riolan  le  fils  en  la  chaire  de 
médecine  au  collège  royal  oii  il  enseigna 
avec  réputation.  Les  querelles  au  sujet 
de  l’antimoine,  qui  s’élevèrent  de  son 
temps  dans  la  faculté  de  Paris  , allumè- 
rent sa  bileà  qui  il  donna  un  libre  cours, 
pour  d’autant  mieux  réussir  à décrier 
ce  minéral  qu’il  regardait  comme  un 
vrai  poison.  Il  avait  dressé  un  gros  re- 
gistre de  ceux  qu’il  prétendait  avoir  été 
les  victimes  de  ce  remède,  et  il  nommait 
ce  registre  le  Martyrologe  de  V Anti- 
moine. On  s’attend  bien  que  les  injures 
ne  furent  pas  épargnées  dans  cette  dis- 
pute ; comme  elles  tenaient  quelquefois 
lieu  de  raison  chez  Gui  Patin,  il  ne 
manqua  pas  de  les  prodiguer,  et  on  les 
lui  rendit  amplement.  A tous  les  repro- 
ches généraux  que  pouvaient  se  faire 
des  sectateurs  d’Hippocrate  et  de  Ga- 
lien, que  la  différence  des  opinions  divi- 
sait, ils  ajoutèrent  des  accusations  par- 
ticulières et  des  personnalités.  Jamais 
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la  dignité  doctorale  ne  fut  plus  compro- 
mise; la  querelle  devint  même  si  dan- 
gereuse, qu’il  fallut  que  le  parlement 
ordonnât  à la  faculté  de  décider  au  plus 
tôt  sur  les  dangers  ou  l’utilité  de  l’anti- 
moine. Les  docteurs  s’assemblèrent  le 
29  mars  1666  , quatre  vingt-douze  fu- 
rent d’avis  d’admettre  le  vin  éméti- 
que au  rang  des  remèdes  purgatifs;  Gui 
Patin  fut  inconsolable  de  cette  résolu- 
tion. 

Ce  médecin  mourut  septuagénaire  en 
1672,  avec  la  réputation  d’un  bon  litté- 
rateur. Il  avait  une  belle  bibliothèque 
et  connaissait  bien  les  livres  ; mais  son 
goût  n’est  pas  toujours  sûr  dans  le  juge- 
ment qu’il  en  porte.  Il  avait  promis  de 
donner  plusieurs  ouvrages  au  public: 
entre  autres,  une  histoire  des  médecins 
célèbres;  mais  il  paraît  qu’il  s’e.'t  borné 
à la  vie  de  Simon  Pierre,  docteur  en 
1586,  et  à quelques  anecdotes  qui  appar- 
tiennent à la  vie  d’autres  médecins.  On 
lui  doit  un  bon  recueil  sur  cette  ma- 
tière. Ayant  recouvré,  sous  son  déea- 
nat , les  registres  de  la  faculté,  en  date 
de  1395,  qui  étaient  égarés  depuis  plus 
d’un  siècle  et  demi,  il  en  fit  un  extrait 
q ui  est  passé  entre  les  mains  de  M M . Geof- 
froy. Il  nous  reste  encore,  de  la  façon  de 
Patin,  des  noies  sur  le  Traité  de  la*  geste 
de  Nicolas  Allain  ; Le  médecin  et  1‘npo- 
thiccure  charitables  ; l)e  valeludinc 
tuenda  per  vivendi  normam  ; Notas  in 
Galeni  librum  de  sanguinis  missione  ; 
Quœstio  de  sobrietate  ; An  tolus  homo 
nalura  sif.  rnorbus  ? Réponse  touchant 
les  fièvres  malignes , et  l’usage  des  po- 
tions cordiales  , de  la  saignée  et  des 
vésicatoires . C’est  M.  de  Haller  qui  at- 
tribue ce  dernier  ouvrage  à Gui  Palin  ; 
il  dit  même  qu’il  fut  imprimé  à Paris  en 
1650  , in  8°.  Viennent  ensuite  les  Let- 
tres de  notre  médecin  en  six  volumes 
in-12.  Il  ne  faut  les  lire  qu’avec  défian- 
ce, car  la  plupart  des  anecdotes  politi- 
ques et  littéraires  qu’on  y trouve,  sont 
ou  fausses  ou  mal  fondées.  D’ailleurs, 
l’auteur  y déchire  impitoyablement  ses 
amis  et  ses  ennemis  ; il  y attaque  sans 
cesse  le  ministère  du  cardinal  Mazarin  , 
les  chimistes  et  les  partisans  de  l’anti- 
moine; et  non  conleni  de  lâcher  la  bride 
à son  penchant  à la  médisance,  il  laisse, 
dans  la  plupart  de  ses  leltres,  des  traces 
de  celui  qu’il  avait  à l’impiété.  Voltaire 
parle  ainsi  de  ce  médecin,  dans  le  second 
volume  du  Siècle  de  Louis  XIV  : « Son 
» recueil  de  lettres  a été  lu  avec  avidiîé, 
a parce  qu’il  contient  de  nouvelles  anec- 
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» dotes  que  tout  le  monde  aime,  et  des 
» satires  qu’on  aime  davantage.  Il  sert 
» à faire  voir  combien  les  auteurs  con- 
j>  temporains,  qui  écrivent  précipitam- 
»ment  les  nouvelles  du  jour,  sont  des 
» guides  infidèles  pour  l’histoire.  Ces 
» nouvelles  se  trouvent  souvent  fausses 
» ou  défigurées  par  la  malignité  ; d’ail- 
3)  leurs  cette  multitude  de  petits  faits 
i>  n’est  guère  précieuse  qu’au*  petits  es- 
» prits.  » — Patin  eut  deux  fils,  Robert 
et  Charles.  Le  premier  fut  reçu  docteur 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  en 
1650,  et  mourut  en  1670,  au  village  de 
Cormeilles  en  Parisis  où  son  père  avait 
une  maison.  Robert  a laissé  un  fils  qui 
a été  avocat  au  parlement  de  Paris  ; et 
pour  tout  ouvrage,  celui  intitulé  : Pu - 
ranymphus  medicus  anni  1648,  de  an- 
tiquitale  et  dignilate  scholœ  medicœ 
Parisiensis.  Parisis , 1663,  in-8°. 


Ap.  J.-C.  1603  environ.  — CLOWES 
( Guillaume)  fut  chirurgien  de  Jac- 
ques Vif  roi  d’Écosse,  qui  fut  appelé 
Jacques  Ier,  depuis  son  avènement  à la 
couronne  d’Angleterre  et  d’Irlande  en 
1603.  Il  écrivit  en  anglais  un  traité  des 
maladies  vénériennes  qu’il  publia  en 
1575  , in-8°,  avec  un  recueil  d’observa- 
tions sur  les  brûlures  de  la  poudre  à 
canon  et  sur  les  blessures  d’armes  à feu. 
Ce  traité  est  intitulé  : New  and  appro - 
ved  treaiise  concerning  the  cure  of 
the  frencli  pox  by  the  mictions.  Il  fut 
réimprimé  à Londres  en  1585  , 1595  et 
en  1637  , in-4°,  sous  cet  autre  titre  : A 
bricf  and  necessary  treaiise  touching 
the  cure  of  the  diseuse  now  usually 
called  niorbus  gallicus  or  lues  vene- 
rea.  Le  célèbre  Astruc  qui  parle  de 
Clowes  dans  son  traité  des  maux  véné- 
riens, fait  remarquer  la  prudente  mo- 
destie de  ce  chirurgien  qui  conseille  aux 
malades,  dans  presque  tous  les  chapitres 
de  son  ouvrage,  de  consulter  les  méde- 
cins dans  les  cas  les  plus  difficiles.  Si 
ces  conseils  étaient  suivis,  la  débauche 
ferait  périr  moins  de  malades  surtout 
dans  les  provinces,  où  des  chirurgiens 
ignorants,  des  apothicaires  même,  font 
le  métier  de  traiter  par  routine  toutes 
les  espèces  de  maux  vénériens.  Les  per- 
sonnes qui  s’adressent  à eux  , victimes 
tout  à la  fois  de  leurs  exactions  et  de  leur 
jmpéritie,  portent  toute  la  vie  le  germe 
des  maux  qu’ils  n’ont  fait  que  pallier, 
et  le  communiquent  souvent  à leur  pos- 
térité. 
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Apr.  J.-C.  1603.  — SPERLING  (Ot- 
ton)  naquit  à Hambourg  vers  l’an  1603. 
Destiné  à la  pharmacie  et  à la  méde- 
cine, il  apprit  les  éléments  de  la  pre- 
mière à Amsterdam , et  s’appliqua  à la 
seconde  en  Danemark,  sous  Thomas 
Finck  et  sous  George  Fuiren  qu’il  ac- 
compagna en  Norwége  dans  le  dessein 
d’y  rechercher  les  plantes  médicinales 
dn  pays.  Mais  Sperling  fit  de  plus  grands 
progrès  en  Italie  ; ce  fut  là  qu’il  eut 
occasion  de  pousser  ses  connaissances 
dans  la  médecine  et  la  botanique.  Il 
s’arrêta  d’abord  à Padoue , et  passa  en- 
suite à Venise,  où  il  demeura  environ 
deux  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  Nicolas 
Contarini,  noble  vénitien  , l’envoya  en 
Dalmatie  et  en  Istrie  pour  y observer 
les  plantes  les  plus  rares.  Cette  commis- 
sion était  bien  de  son  goût,  et  il  la  rem- 
plissait à la  satisfaction  de  son  protec- 
teur, lorsqu’il  reçut  ordre  de  son  père 
de  revenir  à Hambourg.  Avant  de  quit- 
ter l’Italie,  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  à Padoue , et  regagna  sa 
pairie  en  traversant  la  France  et  l’Alle- 
magne. Mais  le  désir  de  voyager  le  tira 
bientôt  de  sa  ville  natale.  Il  se  rendit  à 
Amsterdam,  et  voulant  de  là  passer  en 
Angleterre,  le  vaisseau  sur  lequel  il 
était  monté,  fut  jeté  par  la  tempête  sur 
les  rivages  de  Norwége.  Comme  l’hiver 
approchait,  on  lui  persuada  de  demeu- 
rer quelque  temps  dans  ce  pays  et  d’y 
pratiquer  la  médecine.  Il  s’établit  en 
1628  à Bergen  , et  il  s’y  distingua  telle- 
ment par  ses  cures  , qu’il  fut  nommé,  en 
1630,  à l’emploi  de  physicien  de  la  pro- 
vince de  Bergenhus.  Les  premiers  suc- 
cès de  Sperling  lui  firent  oublier  sa  pa- 
trie, et  il  ne  tarda  point  à adopter  celle 
où  le  hasard  l’avait  porté.  Mais  comme 
il  se  dégoûta  de  la  charge  qu’on  lui 
avait  donnée  à Bergen,  il  passa  en  1632 
à Anflo,  d’où  il  se  rendit  à Copenhague 
en  1636.  Son  mérite  était  déjà  connu 
dan»  cette  ville , il  le  fut  même  bien- 
tôt à la  cour;  car  le  roi  le  nomma  son 
médecin  en  1638.  Il  devint  encore  mé- 
decin de  lu  maison  des  Orphelins,  il  ob- 
tint la  direction  du  jardin  Botanique, 
et  à toutes  ces  charges,  on  ajouta  celle 
de  physicien  de  la  capitale  en  1642.  — 
Le  célèbre  comte  d’Ulfeld,  seigneur  da- 
nois, fut  celui  qui  lui  procura  fous  ces 
avantages;  mais  la  chute  d’Ulfeld,  sous 
le  règne  de  Ferdinand  III,  entraîna  la 
disgrâce  de  Sperling.  Dina  accusa  Ul- 
feld,  en  1651,  d’avoir  voulu  empoison- 
ner le  roi,  et  Sperling  d’avoir  préparé 
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le  poison  dont  on  devait  se  servir;  mais 
la  calomniatrice  ayant  manqué  de  preu- 
ves, ils  furent  tous  deux  absous,  et  elle- 
même  paya  de  sa  tête  le  crime  qu’elle 
avait  commis.  Cela  n’empêcha  point  le 
comte  de  sortir  secrètement  de  Dane- 
mark et  de  se  retirer  en  Suède.  Sperling 
ne  sut  pas  plutôt  le  parti  que  son  pro- 
tecteur avait  pris,  qu’il  demanda  son 
congé  et  l’obtint.  Il  se  rendit,  en  1652, 
à Amsterdam,  où  il  pratiqua  la  méde- 
cine ; enfin  il  retourna  à Hambourg  en 
1654,  et  il  y fit  sa  profession  avec  hon- 
neur. UJfeld  entretint  toujours  avec  lui 
un  commerce  de  lettres , il  lui  confia 
même  l'éducation  du  cadet  de  ses  fils 
et  la  garde  d’une  partie  de  ses  trésors. 
Mais  ce  comte  ayant  été  condamné,  en 
1663,  pour  crime  de  lèse-majesté,  Sper- 
ling,  dont  on  avait  intercepté  quelques 
lettres,  fut  attiré  par  adresse  hors  des 
murs  de  la  ville  de  Hambourg,  et  ayant 
été  enlevé , on  le  conduisit  à Copenha- 
gue, où  il  fut  retenu  en  prison  depuis 
1664  jusqu’en  1681,  qu’il  mourut  le 
26  décembre,  à l’âge  de  79  ans.  — Ce 
médecin  a écrit  plus  d’ouvrages  sur  les 
médailles  et  les  antiquités , que  sur  les 
matières  qui  ont  rapport  à sa  profes- 
sion. On  n’a  rien  de  lui  que  les  pièces 
suivantes  : 

Catalogus  stirpium  Daniœ  indigena- 
rum  quas  in  horto  alait  anno  1645.  On 
trouve  ce  catalogue  dans  le  recueil  de 
Bartholin,  qui  est  intitulé  : Cista  me- 
dicct.  — Hortus  christianeus , sive,  ca- 
talogus plantarum  quibus  Christia - 
ni  IF , regis , Viridarium  Hafniense 
anno  1642  adornaium  erat.  Hafnice , 
1642, in-12. — Index  plantarum  indi - 
genarum  quas  in  itinere  suo  observa - 
vit.  Quoique  ce  catalogue  ait  paru  sous 
le  nom  de  George  Fairen,  on  ne  l’attri- 
bue pas  moins  à Sperling. 

Apr.  J.-C.  1603.  — PAULI  (Simon) 
vint  au  monde  le  6 avril  1603  à Ros- 
tock,  ville  d’Allemagne  dans  le  cercle 
de  la  Basse-Saxe  : Henri,  son  père,  mé- 
decin de  Sophie , reine  douairière  de 
Danemark,  mourut  çn  1610.  Mais  la 
considération,  dont  il  avait  joui  à la 
cour  de  Copenhague,  ne  laissa  pas  son 
fils  sans  protecteur,  car  ce  fut  à leur 
sollicitation  que  ChrisliernlYle  gratifia 
d’une  pension  capable  de  fournir  aux 
irais  de  ses  études.  Armé  d’un  secours 
aussi  puissant  que  nécessaire,  il  parcou- 
rut les  Pays-Bas,  l’Angleterre,  la  France 
et  l’Allemagne.  La  célébrité  de  Riolan 


l’arrêta  assez  long-temps  à Paris  pour 
profiter  des  instructions  de  ce  savant 
maître  ; mais  il  s’arrêta  davantage  à Wit- 
temberg,  où  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine le  17  août  1630.  D’abord  après 
sa  promotion,  il  se  rendit  à Lubeck  dans 
le  dessein  de  s’y  fixer.  Des  circonstances 
inattendues  lui  firent  quitter  cette  ville, 
en  1632,  pour  passer  a Rostock , où  il 
demeura  jusqu’en  1639,  qu’il  alla  s’éta- 
blir à Copenhague  et  remplir  les  chaires 
d’anatomie  , de  chirurgie  et  de  botani- 
que de  la  faculté  de  cette  ville.  En  1648, 
il  fut  nommé  médecin  de  la  cour  , et  de 
cette  place  il  monta,  en  1656,  à celle  de 
premier  médecin  de  Frédéric  III  qui  lui 
donna,  en  1666,  la  prélature  d’Arhusen 
dans  le  Nord-Jutland  , charge  qui  est 
demeurée  dans  sa  famille.  A la  mort  de 
Frédéric  arrivée  le  19  février  1670  , 
Pauli  devint  premier  médecin  de  Chris- 
tiern  Y qui  lui  succéda.  Il  occupa  cet 
emploi  pendant  dix  ans,  et  mourut  le 
25  avril  1680,  âgé  de  77  ans,  après  avoir 
enrichi  sa  profession  de  plusieurs  ou- 
vrages , dont  voici  les  titres  et  les  édi- 
tions : 

Quadripartitum  de  simplicium  me- 
dicamentorum  f acultatibus . Rostochii. 
1639,  1640,  in-4°.  Argentorati , 1667  , 
in-4°,  avec  des  augmentations,  telles  que 
Doses  medicamentorum  : Programma 
de  officio  medicorum  : Oratio  de  Hip- 
pocrate : Laurembergii  Botanotheca. 
Ibidem , 1674,  in-4°.  Ilafniæ , 1668  , 
in-4°,  avec  une  table  des  matières  qui 
est  fort  étendue.  Francofurii  ad  M aé- 
rium y J708,  in-4°,  avec  un  commentaire 
de  sa  façon.  De  abusu  tabaci  America- 
norum  veteriy  et  herbœ  thee  Asiati- 
corum  in  Europa  novo.  Ce  commen- 
taire a paru  séparément  à Rostock  en 
1661,  in-4°  , à Strasbourg  en  1665  et 
1681  , in-4°,  à Londres  en  1746  , in-8°. 
Le  Quadripartitum  tire  son  nom  des 
quatre  saisons  de  l’année,  suivant  les- 
quelles il  est  divisé.  — Oratio  de  ana- 
tomiœ  origine , præstantia  et  utilitate. 
Hafnice,  1 643,  in-4°.  Francofuriiy  1 656, 
in-4°.  — Oratio  ad  prof  essores  et  stu- 
dicsos  Roslochiensesy  cur,  sicut  inter 
p las  tas  Phidias  y inter  pictores  A pelles, 
ita  inter  medicos  Hippocrates  célébré - 
tur  y nemove  hac  œtate  similis  ei  exis- 
tât ? Ii ajniœ y 1644,  in-4°.  C’est  l’oraison 
sur  Hippocrate  qu'on  a jointe  à l’édition 
de  Strasbourg  de  1667  , pour  augmenter 
le  volume  du  Quadripartitum.  — Pro- 
gramma qua  thealrum  anatomicum 
auspiccttus  est,  Hafnice , 1644,  in-4°. — 
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Icônes  Flores  Danicœ.  Ibidem  , 1 6 47 , 
in-4°.  Cet  ouvrage  , qui  est  différent  du 
Quadripartitum , contient  393  figures 
de  Lobel , quelques-unes  de  Taberna- 
Montanus,  et  plusieurs  qui  appartien- 
nent à l’auteur.  — Viridaria  regia  va- 
ria et  academica.  Hafniœ , 1 653,  in— 1 2- 
Sous  ce  petit  volume  on  trouve  le  cata- 
logue des  plantes  du  jardin  de  Copen- 
hague, celui  du  jardin  de  Paris  par  La 
Brosse  , ceux  de  Varsovie  , d’Oxford,  de 
Padoue  , de  Leyde  et  de  Groningue.  — • 
Diqressio  de  vera , unica  et  proxima 
causa  jebrium.  Franco  fur  li , 1GG0, 

in-4°.  Argcntorali , IÜ78,  in  4°.  On  a 
joint  à cette  seconde  édition  : Belatio 
de  periculosissimo  , difficillimo  anato- 
mico  et  chirurgico  casu.  — Meihodus 
dealbandi  ossa  pro  sceletopoeia.  Haf- 
niœ , J GG  B,  in  folio,  1673,  in-4°. — Ub- 
servationes  in  coctura  ossium , prœser - 
tim  slerni.  On  les  trouve  dans  la  biblio- 
thèque anatomique  de  Manget. 

Ap.  J. -G.  1 603.  — JONSTON  (Jean), 
savant  naturaliste  et  médecin , était 
Ecossais  d’origine,  mais  il  naquit  à 
Sambter  dans  la  Grande-Pologne  le  3 de 
septembre  1603.  Il  voyagea  dans  tous 
les  royaumes  de  l'Europe,  et  comme  il 
n’en  est  aucun  où  il  n’ait  répandu  quel- 
ques connaissances,  en  même  temps  qu’il 
en  recueillait  de  nouvelles , il  se  fit 
estimer  des  savants  de  tous  les  pays 
qu’il  parcourut.  Il  borna  ses  courses  en 
Silésie,  oit  il  acheta  la  terre  de  Zieben- 
dorfdans  le  duché  de  Lignitz  ; il  mourut 
le  8 juin  1 675,  âgé  de  72  ans.  Le  nombre 
de  ses  ouvrages  est  fort  considérable. 
Ceux  qu’il  a publiés  sur  Phistoire  natu- 
relle sont  ornés  de  figures  de  la  main  de 
Matthieu  Merian , habile  graveur  alle- 
mand, qui  lui  a prêté  son  burin.  Voici 
les  titres  et  les  différentes  éditions  des 
uns  et  des  autres  : 

Enchyridii  nosologici  generalis  et 
specialis  libri  octo.  1 629 , in-8°.  — Na- 
turce  comtantia.  Anistelodami , 1632, 
in*12.  — Thaumatographia  naturalis 
in  classes  decem  divisa , in  quibus  ad- 
miranda  cœli,  elementorum,  meteoro— 
runi , fossilium , plantai1  urn  , avium , 
quadrupedum , exsanguium  , piscium  , 
hominis  explicaninr.  Ibidem,  1632  , 
1633,  1661  , 1665,in-12.  En  anglais, 
Londres,  1657,  in-fol.  — Idea  universœ 
medicinœ  p ractic ce  hb ris  duodecim  ab- 
soluta.  Anistelodami,  1644  , in  12.  Lug- 
duni , 1655,  in-8°.  Francofurti , 1664, 
in- 4°.  En  anglais,  avec  les  augmentations 


de  Nicolas  Culpeper.  Londres,  1652  , 
in-8°,  1665,  1684,  in-fol.  Il  y a encore 
une  édition  de  Breslau,  1673,  et  de 
Leipsic,  1722,  in-8°.  — Syntagma  den- 
clroloqicum.  Lesnœ , 1646  , in  4°. — 
Iiistoriæ  naturalis  de  piscibus  et  celis 
libri  F,  cum  œneis  Jiguris.  Item  de 
exsanguibus  aquaticis  libri  IV.  Fr  an - 
cofurti,  1649,  in-folio.  — Historiée  na- 
turalis de  avibus  libri  VI.  Ibidem , 
1650,  in-fol.  avec  figures.  — Historiée 
naturalis  de  quadrupedibus  libri  V III. 
Ibidem,  1652,  in-folio,  avec  figures,  — 
De  insectis  libri  III.  De  serpeniibus  et 
draconibus  libri  II  Ibidem , 1653  , 
in-fol.  Ces  quatre  derniers  ouvrages  ont 
reparu  à Amsterdam  en  1657  , quatre 
volumes  in-folio,  sons  le  titre  à’Histo- 
ria  naturalis  quadrupedum  , piscium  , 
avium , insectorum  et  serpentini  gene- 
ris,  cum  figuris  œneis.  Quoique  la  par- 
tie typographique  soit  mieux  soignée 
dans  cette  dernière  édition  que  dans  les 
premières,  on  préfère  cependant  l’ori- 
ginale ; parce  que  les  figures  sont  du  fa- 
meux Merian,  au  lieu  que  celles  qui  ont 
été  mises  dans  l’édition  de  Hollande  ne 
sont  que  des  copies.  L’estime  dont  on  a 
accueilli  i’ Histoire  naturelle  de  Jonston 
a passé  jusqu’à  ce  siècle  qui  a vu  paraî- 
tre différentes  éditions  de  ce  bel  ou- 
vrage. Telles  sont  : Thcatrum  univer- 
sale omnium  animalium,  piscium,  avium , 
quadrupedum  , exsanguium  , aquati - 
corum,  insectorum  et  anguium , 260  ta - 
bulis  ornât um  , sex  partibus , duobus 
toniis  comprehensum.  Amstelodami , 
1718,  in-folio,  par  les  soins  de  Henri 
Ruysch , docteur  en  médecine.  Thea - 
trum  universale  omnium  animalium 
quadrupedum,  iabulis  80  a eeleberrimo 
Matthæo  Meriano  œre  incisis  ornatum  , 
e scriptoribus  iam  antiquis , quant  re- 
centioribus  maxima  cura  collectant . 
Heilbronœ , 1755,  in-folio.  Theatrum 
universale  cle  avibus  , tabulis  62  ab 
eodem  Meriano  œri  incisis  ornatum. 
Ibidem  , 1756  , in-folio.  Theatrum  in- 
sectorum, tabulis  28  ab  eodem  Matthæo 
Meriano  œre  incisis  ornatum.  Ibidem , 
1757,  in-folio.  On  voit,  par  ces  titres, 
combien  on  a cherché  à relever  le  mé- 
rite des  dernières  éditions  par  celui  du 
graveur,  quoiqu’il  fût  mort  depuis  long- 
temps. 

Magni  Hippocralis  Coi , medicorum 
principis,  Coacœ'  Frœnotiones.  Amste- 
lodami, 1660,  in-12.  Cet  ouvrage  com- 
prend le  texte  grec , avec  la  version  la- 
tine de  Foes  et  les  notes  de  l’éditeur.  — 
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De  fesiis  Hebrœorwn  et  Grœcorum 
sôhediasma.  U ratisjlaviœ , 1660,  in  - 1 2 . 
Ienœ,  1670,  in  12.  — Notitia  regni 
vegetabilis,  sive,  plant  arum  a veleribus 
observatarum , cum  synonymis  Græcis 
et  Lai inis , obscur ioribusque  différai- 
tus } in  suas  classes  redacta  sériés, 
Lipsiœ,  1661,  in-12.  — Notitia  regni 
miner  ali  s , seu  , subterraneorum  cata- 
logus  cum  prcecipuis  diffe  rendis.  Ibi- 
dem , 1661,  in-12. — ïdea  hygieines 
recensita  libris  duobus.  Ienœ , 1661, 
in-12.  Francofurti,  1664  , in-8°.  — 
Dendrographia , sive  , Historiés  natu- 
ralis  de  arboribus  et  fructibus , 
nosiri , quant  peregrini  or  bis , libri  X. 
Francofurti , 1662  , in-folio.  C’est  le 
plus  rare  des  ouvrages  de  cet  auteur; 
il  contient  135  planches. — Polyma- 
thia  philologica.  Ibidem , 1667,  in-8°. 

Apr.  J.-C.  1603  environ.  — FORT 
dit  JANFORTIUS  (Raimond-Jean)  na- 
quit Vérone,  de  parents  si  pauvres, 
qu’il  n’en  reçut  aucune  éducation.  Une 
personne  de  cette  ville,  lui  ayant  remar- 
qué de  l’esprit j commença  par  lui  faire 
apprendre  à lire  et  à écrire  , et  l’envoya 
ensuite  à Pudoue,  où  il  se  distingua  pen- 
dant son  cours  d’humanités.  Tout  cela 
se  fit  aux  frais  de  la  personne  charitable 
qui  s’élait  chargée  de  lui  et  qui  l’entre- 
tint encore  pendant  ses  études  de  mé- 
decine, qu’il  termina  glorieusement  par 
la  prise  du  bonnet  de  docteur.  A peine 
avait-il  quitté  les  bancs , que  son  pro- 
tecteur mourut.  Se  trouvant  alors  sans 
ressource,  il  se  rendit  à Venise,  où  il  se 
tira  de  la  pauvreté  par  les  avantages  que 
lui  procurèrent  les  connaissances  d'une 
pratique  heureuse.  Dans  les  grandes 
villes,  les  esprits  intrigants  savent  se  re- 
tourner ; la  hardiesse,  l’effronterie  même, 
leur  lient  souvent  lieu  de  mérite  vis-à- 
vis  de  ces  gens  qui  n’estiment  les  talents 
que  dans  les  nouveaux  venus.  Fort 
n’employa  pas  ces  indignes  moyens. 
Tout  pressé  qu’il  fut  de  se  tirer  de  la 
misère,  il  ne  se  présenta -qu’avec  celte 
modestie  qui  est  la  compagne  du  vrai 
savoir  ; malgré  les  succès  qui  semblaient 
l’autoriser  à parler  de  ses  dires,  il  garda 
le  silence  pour  laisser  à ses  malades  le 
soin  de  les  préconiser.  C’est  ainsi  qu’il 
se  fit  un  nom  solide  et  durable,  et  qu’il 
acquit  la  réputation  d’un  des  plus  célè- 
bres médecins  de  Venise;  il  fut  même  si 
considéré  par  le  sénat  de  celte  ville, 
qu  on  le  préféra  à tout  autre  pour  le 
faire  monter  à la  première  chaire  de  mé- 
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decine  pratique  en  l’université  de  Pa- 
doue.  C’ctait  un  homme  admirable  dans 
cette  partie  ; éloquent  dans  ses  leçons,  il 
n’annonçait  aucune  maxime  qu’il  ne  vé- 
rifiât par  ses  cures,  et  il  en  fit  presque 
toujours  d’heureuses. 

En  1676,  l’empereur  Léopold  le  fit 
venir  à Vienne  pour  le  consulter  sur  sa 
santé.  Il  satisfit  ce  prince  et  lui  donna 
de  si  grandes  preuves  de  son  savoir, 
qu’il  retourna  à Padoue  chargé  de  pré  - 
seuls  magnifiques  et  décoré  du  titre  de 
médecin-conseiller  de  la  cour  impériale. 
Le  sénat  de  Venise  y ajouta  celui  de 
chevalier  de  Saint-Marc,  avec  une  aug- 
mentation d’appointements;  il  lui  ac- 
corda même  d’être  mis  au  nombre  des 
vétérans,  sous  le  nom  de  professeur  ex- 
traordinaire, et  de  ne  monter  en  chaire 
que  quand  il  lui  plairait.  Fort  méritait 
toutes  ces  distinctions;  mais  il  n’en 
jouit  pas  long-temps,  car  il  mourut  à 
Padoue  le  26  féviier  1 678,  âgé  de  75  ans. 
Il  fut  enterré  dans  le  tombeau  qu’il 
s’était  fait  préparer  dans  l’église  des 
Servites,  où  ses  héritiers  firent  metlre 
son  portrait  sur  la  muraille,  avec  celte 
inscription  : 

RAYMUNDO  JOIIAN.  FORT1  VERON  ENSI 
VENET.  SENVT.  EQU1TI, 

LEOPOLDI  CÆSARIS  ARCI11ATRO, 

MED.  PROF.  EMERITO, 

CUJU.S  NOMEN  OPTJME 
DE  IIUMANO  GENERE  MEB1TUM  , 
FOSTERITATI,  D1UTIUS  QUAitt 
MARMOR1  1 N H7E  REBIT. 

ANNO  1679.  I1ÆRES  MONUM.  P. 

Ce  médecin  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  pratique,  dont  voici  les 
titres  et  les  éditions  : — Consilii  de  je- 
bnbus  et  morbis  mulierum  facile  ca- 
gnoscendis  et  curandis.  Palavii,  1668, 
in  folio.  — Consul ationum  et  respon- 
sionum  medicinalium  centuries  qua- 
tuor. Tomus  primus.  Palavii , lo69, 
in-folio.  Gen  vœ,  1677  , in  folio,  avec 
le  traité  précédent. Ibidem,  IG81,  in-fol. 
— Consultationum  et  responsionum 
medicinalium  centuries  quatuor.  To- 
mus aller.  Patavii , 1678,  in  folio.— 
Cons  ultatio  nés  et  respons.'ones  médici- 
nales. Patavii , 1 70 1 , deux  volumes 
in-fol.  Cette  édition  comprend  les  deux 
ouvrages  précédents. 

Apr.  J.-C.  1603.  — TAPPiUS  (Jac- 
ques) vint  au  monde  en  1603  , à Hi!- 
desheim  dans  la  Basse-Saxe.  Il  fit  ce 
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bonnes  études  de  médecine,  et  reçut  les 
honneurs  du  doctorat  en  1631,  clans  les 
écoles  de  l’université  de  Helmstadt. 
L’année  suivante  il  obtint  une  chaire 
dans  les  mêmes  écoles,  et  il  y enseigna 
avec  tant  de  réputation,  que  le  duc  de 
Brunswick  le  décora  du  titre  de  son 
premier  médecin.  Tappius  était  l’ancien 
de  l’université  de  Helmstadt,  lorsqu’il 
tomba  malade  de  la  fièvre  quarte  et 
mourut  le  10  octobre  1680  , âgé  de 
77  ans.  On  a de  lui  une  dissertation  sur 
les  rits  sacrés  et  profanes  qui  étaient  en, 
usage  chez  les  anciens  à la  naissance  de 
leurs  enfants.  Il  a encore  écrit  : O ratio 
de  tabaco  , ejusque  hodierno  abusu. 
Helmœstadii , 1653,  1660,  1673  , 1689, 
in-4°. — Dissertationes  de  principum  , 
sive  sensuum  internorum  fanctionum 
læsionibus,  eai  unique  causis  et  curatio - 
nibus.  Ibidem , 1676,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1604.  — ENT  (George), 
habile  médecin  du  dix-septième  siècle  , 
était  de  Sandwich  dans  le  comté  de  Kent 
en  Angleterre  , où  il  naquit  le  6 de  no- 
vembre 1604.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à Padoue,  et  le  7 de  novembre  1 638 
il  se  fit  aggréger  à la  faculté  d’Oxford. 
Pendant  l'usurpation  de  Cromwell,  il 
passa  à Londres  où  il  devint  membre  du 
collège  des  Médecins  et  pratiqua  avec 
beaucoup  de  succès  ; il  fut  même  nom- 
mé président  de  ce  collège,  et  Charles  II 
honora  son  mérite  par  le  titre  de  che- 
valier. Ces  marques  de  distinction  ne 
contribuèrent  pas  peu  à la  réputation 
de  ce  médecin  ; il  jouit  long-temps  de 
l’estime  du  public,  car  il  vécut  jusqu’au 
13  octobre  1689.  Il  a écrit  une  apologie 
contre  Æmilius  Parisanus,  pour  soute- 
nir la  découverte  de  la  circulation  du 
sang  et  la  démonstration  qu’en  a faite  le 
célèbre  Harvey.  Cet  ouvrage  parut  à 
Londres  en  1641,  in-8°,  et  en  1685, 
in-4°.  On  a encore  des  remarques  de  sa 
façon  sur  le  Traité  des  usages  de  la  res- 
piration publié  par  Malachie  Thruslon  ; 
elles  furent  imprimées  à Londres  en 
1679  et  1682,  in-8°.  Tous  les  ouvrages 
de  George  Ent  ont  été  donnés  au  public 
sous  ce  titre  : — Opéra  oninia  phxjsico- 
medica , observationibus  curiosissimis , 
raliociniisque  solidissimis  ex  solidiore 
et  experimentali  philosophia  petiiis,  ni- 
tide  superstructa , oralionisque  élégant ia 
famigeratissima.  Lagduni  Batavorum , 
1687,  in-8°. 

Apr.  J.-C.  1 603  environ . — PIDOUX 
(Jean)  était  de  Paris,  mais  il  reçut  le 


bonnet  de  docteur  h Poitiers.  Il  fut  suc- 
cessivement médecin  des  rois  Henri  III 
et  Henri  IV,  et  mourut  en  1610.  On  a 
de  lui  : Les  fontaines  de  Pougues  en 
Nivernais , discours  qui  peut  servir 
aux  fontaines  de  Spa  et  autres  acides 
de  meme  goût , et  un  avertissement  sur 
les  bains  de  Bourbon-V Archambaud. 
Paris,  1584,  in-8°.  Nevers,  1608,in-12. 
— Discours  de  la  vertu  et  de  l'usage 
de  la  fontaine  de  Pougues.  Poitiers , 
1597,  in-4°.  Nevers , 1 598,  in-8°,  avec 
les  observations  d’Antoine  de  Fouilloux 
[Biographie  médicale). 

Apr.  J-C.  1604.  — PORT  (Fran- 
çois DU),  de  Crépy  en  Valais,  était  doc- 
teur de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
dont  il  fut  élu  doyen  en  novembre  1604 
et  continué  en  1605.  Il  mourut  le  4 sep- 
tembre 1624,  et  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges de  sa  façon  : — De  signis  morborum 
libri  IF  carminé  celebraii.  Parisiis , 
1584,  in-8°.  Comme  les  règles  de  la 
versification  avaient  empêché  l’auteur 
de  traiter  sa  matière  avec  assez  de  clarté, 
il  y joignit  des  notes  pour  expliquer  plus 
au  long  la  cause  de  chaque  signe  de  ma- 
ladie. — Moyen  de  cognoislre  et  guarir 
la  peste.  Paris,  1606,  in-8°  , en  français 
et  en  latin.  Le  latin  est  sous  ce  titre  : 
Pestilentis  luis  clomandæ  ratio.  — 
Medica  decas  in  singula  librorum  ca- 
pita  commentariis  illustrala.  Lutetiœ  , 
1613,  in-4°.  C’est  une  nouvelle  édition 
de  son  premier  ouvrage,  mais  avec  des 
augmentations  considérables  ; car  celui- 
ci  est  en  dix  livres.  Il  a mis  en  vers  les 
causes,  les  signes  et  la  cure  des  maladies, 
et  a rendu  le  tout  plus  intelligible  par 
des  commentaires.  — Henri  Veruler 
Port,  médecin  hollandais  du  dix-septième 
siècle,  eut  le  même  goût  pour  traiter  de 
la  médecine  en  vers.  On  a de  lui  : — 
Magni  Hippocratis  Aphorismi,  metrica 
paraphrasi , grœce  et  latine  editi.  Ultra - 
jecli,  1657,  in-24. 

Après  J.-C.  1604.  — WALÆUS  ou 
DE  WALE  (Jean),  fils  d’Antoine  qui 
était  de  Gand,  vint  au  monde  à Kou- 
dekerke,  bourg  de  la  Zélande  près  de 
Middelbourg , le  27  décembre  1604. 
C’est  par  la  raison  que  le  lieu  de  sa 
naissance  est  voisin  de  Middelbourg, 
que  Valère  André  le  dit  natif  de  cette 
ville. 

Après  avoir  étudié  les  mathématiques 
et  les  belles-lettres  pendant  plusieurs 
années,  Walæus  s’appliqua  tout  entier 
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à la  médecine,  dont  il  prit  le  bonnet  à 
Leyde  en  1631.  La  même  année,  les 
curateurs  de  l’université  de  cette  ville 
l’envoyèrent  en  France  pour  engager 
Saumaise  à se  rendre  en  Hollande  , et  il 
se  conduisit  dans  cette  commission  avec 
tant  d’adresse  , qu’il  décida  ce  savant  à 
venir  se  fixer  à Leyde.  En  1632  , notre 
médecin  y fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire, et  il  remplit  les  devoirs  de 
cette  place  jusqu'au  8 février  1648  qu’il 
obtint  une  chaire  ordinaire.  Il  exerça 
sa  profession  avec  beaucoup  de  succès  ; 
et  quoique  les  malades  et  les  fonctions 
académiques  prissent  une  bonne  partie 
de  son  temps,  il  ne  put  jamais  se  résou- 
dre à abandonner  la  dissection  des  ani- 
maux qu’il  avait  entreprise,  en  vue  de 
reconnaître  plus  particulièrement  tout 
ce  qui  concerne  la  digestion , la  distri- 
bution du  chyle,  le  mouvement  du  cœur 
et  du  sang.  Gomme  il  travailla  souvent 
sur  les  animaux  vivants , ses  recherches 
le  conduisirent  à plusieurs  découvertes 
qui  le  persuadèrent  si  fortement  de  la  vé- 
rité de  la  circulation , qu’il  fut  un  des 
premiers  qui  l’enseignèrent  en  chaire. 
Il  ne  se  borna  pas  là,  car  il  la  soutint  de 
toutes  ses  forces  contre  ceux  qui  la  re- 
jetaient. Jaloux  de  la  gloire  de  Guil- 
laume Harvey,  il  prétend  que  la  circu- 
lation n’a  point  été  inconnue  aux  an- 
ciens , et  qu’on  en  trouve  des  preuves 
dans  les  écrits  d’Hippocrate,  de  Diogène 
Apolloniate , de  Platon  et  d’Aristote. 
Il  avoue  cependant  que  les  Grecs  qui 
vinrent  après  ces  auteurs,  ne  tirèrent 
aucun  parti  des  premières  lumières 
qu’on  avait  répandues  sur  cet  objet  im- 
portant; que  bien  loin  d’en  profiter,  ils 
en  obscurcirent  l’éclat  par  de  fausses  in- 
terprétations. Galien  lui-même  ne  s’oc- 
cupa guère  à vérifier  ce  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  dit  de  la  circulation  , et 
ceux  d’après  lui,  marchant  sur  ses  traces, 
se  contentèrent  de  suivre  sa  doctrine, 
sans  y rien  changer.  — C’est  de  là  qu’il 
est  arrivé,  dit  Walæus,  que  la  circula- 
tion est  demeurée  inconnue  jusqu’au 
temps  de  Paul  Sarpi,  religieux  servite  à 
Yenise,  qui  a ouvert  les  yeux  à Fa- 
brice d’Aquapendente , et  enfin  au  cé- 
lèbre Harvey,  dont  les  recherches  ont 
mis  le  sceau  de  la  cerîitude  à la  décou- 
verte qu’il  s’est  appropriée.  Telle  est 
l’histoire  que  notre  médecin  a faite  pour 
enlever  à Guillaume  Harvey  la  gloire 
que  ses  travaux  lui  ont  méritée  chez 
toutes  les  nations  savantes.  Je  me  borne 
à ce  récit,  afin  de  ne  point  répéter  ce 
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que  j’ai  déjà  dit  dans  ce  dictionnaire , 
lorsqu’il  s’est  agi  de  discuter  les  diffé- 
rents sentiments  des  auteurs  sur  la  date 
à laquelle  il  faut  renvoyer  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang.  — Walæus 
mourut  à Leyde  en  1649  , à l’âge  de 
45  ans,  et  laissa  au  public  les  ouvrages 
qui  ont  paru  sous  ces  titres  : 

Epistolœ  duce  de  motu  chyli  et  san - 
guinis  ad  Thomam  Bartholinum , Gas- 
paris /ilium.  Lugduni Batavorum,  1641, 
1645,  1651,  1669,  1673,  in-8°,  avec  les 
Institutions  anatomiques  de  GasparBar- 
tholin.  Hagœ  Comitis , 1 655, 1663,  in-8®. 
A part,  Patavii , in- 12.  Amstelodami , 
1 645,in-f°,  avec  les  OEuvresde  Spigelius. 
Lugduni  Batavorum,  1647,  in-4°,  dans 
les  Becentiorum  disceptaliones  de  motu 
cordis , sanguinis  et  chyli  in  anima - 
libus.  — Institutions  compendiosœ  me - 
clicinœ , en  trois  livres.  — Metliodus 
medendi  brevissima , ad  circulationem 
sanguinis  adornala , ac  in  Academia , 
quœ  Lugduni  Batavorum  est , stucliosce 
juventuti  privàtim  prælecla.  Ulmœ , 
1660,  in-i2.  Auguslœ  Findelicorum  , 
1679,  in- 12,  avec  les  remarques  de 
George-Jérôme  Velschius.  — Opéra  me - 
dica  omnia,  quœ  haelenus  inveniri  po- 
tuere , ad  chyli  et  sanguinis  circula - 
tionem  eleganter  conciiinata.  Londini , 
1660,  in-8°,  par  les  soins  de  C.  Jervin, 
chirurgien  d’Edimbourg,  qui  a formé 
ce  recueil  d’après  les  leçons  de  Wa- 
læus. L’éditeur  a fait  tort  à la  réputa- 
tion de  ce  médecin,  car  ce  traité  ne  vaut 
aucun  de  ceux  qui  sont  sortis  de  sa 
plume. 

Apr.  J.-C.  1604.  — TINCTORIUS 
(Christophe)  naquit  en  Prusse  le  7 no- 
vembre 1604.  Il  étudia  la  philosophie  à 
Kœnigsberg,  et  après  y avoir  été  reçu 
maître  ès-arts  le  15  avril  1632,  il  voya- 
gea en  Hollande,  en  Angleterre  et  en 
France  , et  vint  prendre  le  bonnet  de 
docteur  en  médecine  à Bâle  en  1635. 
L’année  suivante,  on  lui  donna  une  se- 
conde chaire  de  la  faculté  deKœnigsberg, 
d’où  il  passa  à la  première  en  1655.  Il 
était  médecin  du  roi  de  Pologne  et  de 
l’électeur  de  Brandebourg,  lorsqu’il  mou- 
rut le  13  avril  1662.  On  n’a  de  lui  que 
des  dissertations  académiques  , dans  une 
desquelles  il  s'étend  sur  la  maladie  qui 
attaqua  tous  les  écoliers  d’une  même 
maison  en  1 6 4 9 . 

Apr.  J.-C.  1605.  — BAUSCH  (Jean- 
Laurent)  naquit  à Schweinfurt  le  30  de 
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s p'embre  1605.  Apres  avoir  étudié  la 
médecine  cil  Allemagne , il  voyagea  en 
Italie  pendant  deux  ans,  et  vint  ensuite 
prendre  le  bonnet  de  docteur  à Allorf 
le  29  juin  1G30.  Il  obtint  la  place  de 
médecin  de  sa  ville  natale,  il  en  fut 
même  éclieviu  ; mais  rien  ne  lui  fit  plus 
d'honneur  que  rétablissement  de  l'acade- 
mie des  Curieux  de  la  nature,  en  1652. 
On  le  doit  à ses  soins,  et  il  en  fut  le 
premier  présidait  sous  le  nom  de  Juson. 
Ce  médecin  mourut  le  J 7 novembre 
1665  , et  laissa  quelques  mémoires  dans 
le  goût  de  ceux  que  l’académie  d’Alle- 
magne a insérés  dans  ses  recueils.  — 
Scheciiasmr.tci  bina  curiosa  de  lapide 
hœmatile  et  œtite.  Lipsiœ,  1665,  in-8°, 
avec  ligures.  Il  a mis  a la  tète  de  cet  ou- 
vrage une  dissertation  De  sanguine,  et 
dans  l’un  et  l’autre  de  ces  mémoires  il 
a gdssé  des  remarques  sur  les  hémor- 
rhagies et  sur  les  plaies  mortelles  ou 
non  mortelles  ; mais  Haller,  qui  en  parle, 
n’en  fait  pas  grand  cas.  — Schediasma 
curiosum  de  uniconiu  fossili.  Uratisla- 
viœ,iGGG,  in-8iJ,  avecl’ Anchora  sacra  de 
J.  M.  Fehr  , qui  succéda  à Bausch  dans 
la  place  de  président  de  l’académie  des 
Curieux  de  la  nature.  — Scliedias?nci 
posihumum  de  cæiulco  cl  chrysocolla. 
lence , 1668,  in- 8°. 

Apr.  J.-C.  1605.  — - SLEGEL  (Paul- 
JMarquard)  vint  au  monde  à Hambourg 
en  1605.  Il  aima  à voyager,  mais  ce  fut 
pour  se  perfectionner  dans  toutes  les 
parties  de  la  médecine.  A cet  effet , il 
parcourut  l’Allemagne,  la  France,  la 
Hollande,  l’Angleterre,  l’Italie,  et  vint 
terminer  ses  courses  laborieuses  à Gê- 
nes, où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  En 
1638  , il  fut  nommé  professeur  de  bota- 
nique et  directeur  du  jardin  de  l’Uni- 
versité de  celte  ville  ; et  peu  de  temps 
après,  médecin  de  Guillaume  III  , duc 
de  Saxe-Weimar.  Mais  ces  avantages  ne 
purent  contre  balancer  l’amour  de  la  pa- 
trie, qui  le  rappelait  à Hambourg;  il  y 
revint  en  1642,  pour  remplir  la  charge 
de  premier  physicien  ou  médecin  pen- 
sionnaire. Satisfait  d’avoir  obtenu  cet 
emploi,  il  n’eut  d’autre  ambition  que  de 
s’acquitter  des  devoirs  qu’il  lui  impo- 
sait; et  comme  il  le  fit  avec  tout  le  zèle 
et  la  prudence  possible  , il  mérita  l’es- 
time de  ses  concitoyens  et  l’emporta  dans 
le  tombeau,  le  20  février  1653.  — Ce 
médecin  fut  un  des  plus  zélés  partisans 
de  Guillaume  Harvey.  11  poussa  les 
preuves  de  la  circulation  du  sang  jus- 
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qu’au  dernier  degré  d’évidence  ; et  pour 
convaincre  ses  conlemporains,  qui  résis- 
taient à la  vérité  de  cetle  découverte,  il 
mit  au  jour  l’ouvrage  suivant  : 

De  sanguinis  ni* tu  Commeniatio , in. 
qua  prœcipue  in  Joannis  Riolani  sen- 
tentium  inquirilur.  liamburgii , 1650  , 
in-4°.  C'est  l’opinion  de  Riolan  sur  les 
usages  de  la  veine  porte  , qu’il  attaque 
dans  cet  écrit. 

Après  J.-C.  1606.  — OELHAF (Joa- 
chim), de  Dantzick,  fut  promu  au  doc- 
toral de  la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier en  l’année  1600.  Il  remplit  la 
charge  de  physicien  de  sa  ville  natale  , 
où  il  enseigna  encore  l’anatomie,  et  il 
mourut  le  20  avril  1630  , à l’âge  de  60 
ans.  Ses  ouvrages  sont  : 

Disputalio  defeetu  humano.  Geclani , 
1607,  in-4°.  — De  usu  ventriculovurn 
ccrtbri.  Ibidem,  1616,  in-4°.  — De  se - 
minario  peslilenti  inlra  corpus  vivum 
latilanie.  Ibidem,  1626,  in-4°.  Franco - 
furtif  1638  , in  4°.  — An  ventriculi 
actio  primaria  sit  cliyiosis  ? Geclani. 
1G30  , in-4°.  — De  renom  officio  in  re 
medica  et  vencrca.  — Tous  ces  ouvra- 
ges ne  sont  que  de  petites  pièces  acadé- 
miques. La  dernière  a reparu  après  la 
mort  de  l’auteur,  avec  le  traité  de  Tho- 
mas Bartholin  qui  est  intitulé  : De  usu 
Jlagrorum  in  re  medica  et  vencrca. 
Hafniœ , 1670  ,in-8°. 

Apr.  J -C.  1606,  em>.  — CARRERO 
(Pierre  Garcie)  , médecin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  de  Calahorra  , ville 
d’Espagne  dans  la  Vieille-Castille.  Il  prit 
le  bonnet  de  docteur  dans  l’université 
d’Alcala  de  Ilénarès,  où  il  fut  ensuite 
très-considéré  dans  la  première  chaire  de 
sa  faculté.  C’est  à la  profondeur  de  sa 
sience  et  aux  succès  constants  de  ses 
cures,  qu’il  dut  la  réputation  dont  il 
jouit;  elle  passa  à la  cour  de  Philippe  III, 
qui  le  mit  au  nombre  de  ses  médecins, 
et  Carrero  y soutintuvantageusement  l’o- 
pinion qu’on  avait  conçue  de  son  mérite. 
Ses  ouvrages  contribuèrent  aussi  à sa  ré- 
putation , ils  la  portèrent  même  dans  les 
pays  étrangers.  Voici  les  titres  sons  les- 
quels ils  ont  paru  : 

Disputaliones  medicce  et  commen- 
taria  in  omnes  libros  Galeni  de  locis 
affectis.  Compluli , 1605,  1612,  in-f°. 
— Disputationes  medicce  et  Commen- 
taria  in  J'en  primam  libri  primi  Avi - 
cennœ.  Comp'uti , 1611  , I 6 1 7 , in-folio. 
Burdigalœ , 1628,  in-folio,  avec  ses 
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Disputationes  et  Commentai  ia  in  fcn 
primant  libri  quarti  Avicennœ  , par  les 
soins  de  Pierre  Ferriol,  docteur  eu  mé- 
decine et  disciple  de  l’auteur. 

Ap.  J.-C.  1 666.  — CORTE  dit  CUR- 
TiUS  ( Barlhélemi  ) naquit,  en  1666  , à 
Milan  , dans  une  famille  noble.  Il  em- 
brassa la  profession  de  médecin  par  goût, 
et  l’exerça  avec  d’autant  plus  de  désin- 
téressement, que  l’état  d’aisance  dont  il 
jouissait  l’avait  mis  dans  le  cas  de  se 
passer  de  la  fortune  qu’il  aurait  pu  ac- 
quérir par  ses  talents.  Il  s’attacha  parti- 
culièrement au  soulagement  des  pauvres 
qu’il  aida  autant  de  sa  bourse  que  de  scs 
conseils;  sa  charité  envers  eux  était  ac- 
tive, compatissante  et  généreuse.  Mais 
comme  l’esprit  de  piété  l’animait  dans 
toutes  ses  actions  , il  forma  le  dessein 
de  passer  sa  vie  dans  un  carême  perpé- 
tuel; et  pour  cacher  aux  yeux  du  public 
le  motif  de  pénitence  qui  lui  avait  fait 
prendre  ce  parti , il  donna  pour  motif  sa 
santé  qui  s’accommodait  mieux  du  régime 
maigre  que  du  gras.  Corle  fut  d’ailleurs 
extrêmement  laborieux:  il  s’occupa  non- 
seulement  de  l’étude  de  sa  profession, mais 
encore  de  l'histoire  et  de  la  philosophie; 
il  écrivit  même  différents  ouvrages  qui  lui 
ont  mérité  l’estime  des  savants.  Voici  les 
litres  sous  lesquels  ils  ont  paru  : 

Lellera  nella  quale  si  dinota  (la  quai 
tempo  pvobabilniente  s’ in  fonde  nel  feio 
anima  ragionevole.  Milan,  1702,  in- 
S°.  Le  temps  auquel  le  fœtus  reçoit 
l ame  raisonnable  , est  le  sujet  de  celle 
lettre.  — Riflessioni  sopra  alcune  op- 
posizioni  addutte  conlro  del  Salasso. 
Milan,  1713,  in-8°.  11  combat  les  rai- 
sons que  les  adversaires  de  la  saignée 
ont  coutume  d’apporter  contre  l’usage 
de  ce  puissant  remède.  — Osservaliôni 
■sopra  la  relazione  fatla  del  suo  opus- 
colo  inlilolalo  : Riflessioni , etc.  Mi- 
lan , 1714,  in- 8°.  Il  continue  de  dé- 
fendre la  saignée  et  de  résoudre  les  nou- 
velles objections  qu’on  avait  faites  contre 
el'e.  — Nolizie  istoriche  intorno  a me- 
dici  scrittori  Milanesi  , le  a principali 
ritrovamenti  fatti  in  medicina  degl  II  a- 
liani.  Milan,  J 7 1 8 , in -4°.  C’est  un 
abrégé  de  la  vie  des  médecins  italiens  , 
spécialement  de  Milan  et  de  Pavie,  dans 
lequel  il  est  parlé  de  leur  naissance  , de 
leur  mort,  de  leur  épitaphe,  et  de  leurs 
principales  découvertes.  Lazare-Augus- 
tin Colla  et  Jean  de  Silonis  ont  fait  des 
additions  à cet  ouvrage,  qu’ils  ont  aug- 
menté d'un  catalogue  des  médecins  de 
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Milan  du  quinzième  siècle.  — Lcttcra 
intorno  alV  aria  et  vermicwoli  se  ca- 
gioni  délia  peste.  Milan,  1720,  ia-8°. 
ïl  s’attache  à discuter  la  question,  si  c’est 
à l’air  ou  aux  vermisseaux  qu’il  faut  at- 
tribuer la  cause  de  la  peste.  — Lcttcra 
apologctica  intorno  a gli  ejfluvii , si  or- 
ganici  , o inorganie.i  , cagioni  délia 
peste.  Milan,  1721  , in-8°.  Celte  lettre 
roule  sur  la  nature  du  miasme  qui  en- 
gendre la  peste.  Voyez  V errata. 

Apr.  J.-C.  1606.  — CONRINGIUS 
(Herman) , savant  médecin  et  historien 
du  dix  eptième  siècle  , était  de  IXorden, 
en  Ost-Frise  , où  il  naquit  le  9 novem- 
bre 1606,  Il  étudia  à Helmstadt , et  il 
y reçut  les  honneurs  du  doctorat  en 
philosophie  et  en  médecine  l’an  1636. 
Le  jour  de  sa  promotion,  il  se  maria. 
Peu  de  temps  après,  on  le  nomma  à la 
chaire  de  physique  dans  l’Université  de 
la  même  ville;  mais,  au  bout  d’un  an,  il 
passa  à celle  de  médecine , et  dans  la 
suite  il  y enseigna  le  droit  public.  En 
1649  , la  princesse  régnante  d’Ost  Frise 
l’honora  du  titre  de  conseiller-médecin 
de  sa  personne  ; Christine  , reine  de 
Suède  , en  fil  de  même  l’année  suivante  ; 
et  successivement  il  fut  reconnu  en  cette 
qualité  à la  cour  de  la  plupart  des  rois  , 
princes  et  électeurs  d’Allemagne.  — 
Conringius  était  extrêmement  versé  dans 
les  affaires  publiques  et  l'histoire  mo- 
derne , et  pour  celte  raison  il  fut  sou- 
vent consulté  par  les  princes  de  l’empire. 
Ses  écrits  sont  en  grand  nombre.  Il  y 
en  a beaucoup  qui  traitent  de  la  juris- 
prudence et  de  l’histoire  ; et  parmi 
ceux-ci  on  estime  les  sept  dissertations; 
De  antiquitatibus  academici? , qui  sont 
très-curieuses.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Gollingue  de  1739.  Je  passe  sur 
sesautres  ouvragesen  ce  genre, pour  m’ar- 
rêter à ceux  qui  concernent  le  médecine. 

Decalido  innato  liber  unus.  De  morte 
et  vita  libri  duo.  De  origine  formarum 
liber  unus.  Omnia  ad  Aristotelis  sen - 
tentiam  elaborata.  Lugduni  Batavo- 
runif  1631,  in-8°.  Helrncestadii , 16  i7, 
in -4°.  — De  anima  liber  unus.  llelmæ- 
stadii  , 1640,  in- 8°.  — De  viliis  nulri- 
tionis  libri  duo.  Ibidem  . 1640  , in -12. 
— De  sanguinis  generatione  et  motu 
animali  opus  novum.  Ibidem  , 1643  , 
in-4°.  Lugduni  Balavorum  et  Amste- 
lodami , 1646,  in  8°. — De  Gcnnani- 
corum  corporum  habitus  antiqui  et  novi 
causis , clissertatio.  llelmcesladii.  1645, 
1652,  1666,  in-4°.  Francofurii  ad  Mœ- 
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num,  1727,  in  8°.  Il  y recherche  pour- 
quoi les  Allemands  de  son  temps  étaient 
si  différents,  quant  à la  figure,  des  an- 
ciens Germains  , qui  avaient  tous  la 
taille  haute,  la  peau  blanche,  les  yeux 
bleus  et  les  cheveux  d’un  blond  doré.  — 
De  hermetica  Ægyptiorum  velere  et 
P aracelsicorum  nova  medicina . Helmœ- 
stadii , 1648  , 1669,  in-4°.  Il  met  la 
personne  et  les  écrits  d’Hermès  au  rang 
des  choses  douteuses  ; il  assure  que  les 
Egyptiens  n’ont  point  inventé  la  méde- 
cine , et  qu’il  était  tard  quand  la  chimie 
a commencé  à être  cultivée  chez  eux. 
Il  s’étend  assez  au  long  sur  Paracelse  , 
dont  il  parle  comme  d’un  charlatan  mal- 
heureux dans  ses  cures , d’un  homme 
effronté  et  sans  moeurs,  et  qui  n’a  d’au- 
tre mérite  littéraire  que  celui  d’avoir 
adroitement  compilé  ce  que  des  auteurs 
avaient  écrit  avant  lui.  — Introductio 
ad  universam  artem  medicam  , si/igu- 
lasque  ejus  partes.  Helmœstadii , 1 654, 
in-4°.  Ibidem , 1687  , in-4°  , avec  les 
augmentations  de  Schelhammer.  Spirœ, 
1688,  in-4°.  Hafæ  t 1726,  in-4°  , avec 
la  préface  de  Frédéric  Hoffmann,  et  le 
recueil  des  pièces  que  J.  Rodius  , Gas- 
pard Bartholin  et  Castel  lus  ont  publiées 
sur  cette  matière.  L’auteur  fait  mention 
de  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  différentes 
parties  de  la  médecine  , et  donne  son 
jugement  sur  leurs  ouvrages.  C’est  un 
traité  dont  le  but  est  le  même  que  celui 
que  le  célèbre  de  Haller  s’est  proposé 
dans  ses  notes  sur  la  méthode  d’étudier 
la  médecine  par  Boerhaave.  Mais  les  ju- 
gements de  Conringius  paraissaient  trop 
ménagés  à M.  de  Haller,  qui  a parlé  avec 
plus  de  franchise.  Il  avoue  cependant 
avoir  tiré  bon  parti  de  ce  traité  de 
Conringius;  je  fais  un  aveu  semblable 
au  sujet  de  celui  du  savant  Haller,  à qui 
je  reconnais  devoir  une  grande  partie 
des  choses  que  j’ai  réunies  dans  ce  dic- 
tionnaire. 

Exercitationes  defcrmentatioiie  Pla- 
tonica.  Francofurti , 1639,  1643,  in-8°, 
avec  le  Fhessalus  in  chym  icis  redivivus , 
et  1’  Anatomiafermentationis  Platonicœ 
d’Antoine  Gonthier  Bilich.—  Introduc- 
tio de  doclrina  pathologica.  Bruns - 
vigœ , 1618,  in-4°.  avec  les  Centuries 
d’observations  de  Philippe  Salmulh.  — 
Disserlalio  physiologica  de  lacté.  Gro- 
ningee , 1656,  in-12,  avec  les  disserta- 
tions d’Antoine  Deusingius  : De  motu 
cordis  et  sanguinis , ilemque  de  lacté 
ac  nutrimento  fœtus  in  utero.  — Dis- 
cursus ex  Hermetica  medicina  de  mor - 


borum  remediis  magicis  et  un  gu  en  io  ar - 
mario.  JSorimbergiœ , 1662,in-4°,  dans 
l’ouvrage  intitulé  : Theatrum  sympa - 
theticum  auclum. 

Conringius  mourut  le  12  décemb.1681, 
âge  de  75  ans.  Henri  Meibomius  fit  celle 
épitaphe  à sa  louange  : 

II0C  TUMULO 

CLAUD1TUR  REGUM  PRINCIPUMQUE 
CONCILI ARIUS  , 

JUR1S  NATURALIS  GENTJUM  PUBLICl  DOCTOR  , 
PH1L0S0PHJÆ  OMNIS  PER1TISSIMUS  PRACTICÆ 
ET  TIIEORETICÆ  , 

PHILOLOGUS  INSIGNIS  , ORATOR  , POETA  , 
HIST0R1CUS  , MED1CUS  , THEOLOGUS  : 
MULTOS  PUTAS  HIC  COND1TOS? 

UNUS  EST  HERMANNUS  COHRINGIÜS  SÆCULl 
MIRACULUM. 

POSUIT  HENR1CUS  MEIBOMIUS. 

Il  n’y  a point  d’exagération  dans  cette 
inscription  funèbre,  car  on  peut  dire 
avec  vérité  que  Conringius  a été  le  plus 
savant  Allemand  de  son  temps,  qu'il  a 
excellé  dans  toutes  sortes  de  genres,  et 
que  tous  ses  ouvrages  méritent  d’êlre 
lus.  Sa  réputation  s’étendit  jusqu’en 
Fiance  ; et  Louis  XIV,  le  jugeant  digne 
de  ses  libéralités,  lui  donna  , en  1664, 
une  pension  de  mille  livres,  qui  lui  a 
été  payée  pendant  plusieurs  années.  La 
façon  de  penser  de  ce  grand  roi  est  bien 
contraire  à celle  du  père  Bouhours  , qui 
a si  mal  parlé  du  génie  allemand.  Mais 
le  bienfait  dont  il  a honoré  Conringius 
n’est  rien  en  comparaison  de  ceux  que 
ce  médecin  a reçus  de  la  princesse  d’Ost- 
Frise,  de  la  reine  Christine  et  du  duc 
de  Brunswick,  qui  sut  l’attacher  à l’u- 
niversité de  Hèlmstadt.  Tout  cela  dépose 
merveilleusement  en  faveur  de  notre 
auteur  ; on  lui  a cependant  fait  bien 
des  reproches  sur  sa  passion  pour  l’Al- 
lemagne et  sur  sa  crédulité  , qui  lui 
ont  fait  avancer  plusieurs  choses  au 
hasard,  surtout  lorsqu’elles  ont  paru 
favorables  à sa  patrie. 

Ap.  J.-C.  1607  env.  — TERILLUS 
(Dominique),  médecin  de  Venise,  floris- 
sait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Les  ouvrages  qui  sont  sortis  de 
sa  plume  méritent  d’être  lus  pour  les 
bonnes  choses  qu’on  y trouve.  Ils  ont 
paru  sous  ces  litres  : 

De  vesicanlium  recto  usu  ac  utilita - 
tibia,  mirificisque  in  praxi  eorumfruc - 
tibus.  F enetiis , 1607,  in-4°.  L’auteur, 
qui  employait  fréquemment  les  vésica- 
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foires  dans  sa  pratique,  fait  voir  combien 
l’usage  en  est  avantageux  dans  plusieurs 
maladies,  et  surtout  dans  celles  où  l’hu- 
meur morbifique  s’est  déplacée  par  mé- 
tastase. — De  causis  mortis  repentincë 
dislinctissinia  tractatio.  Ibidem , 1615, 
in-4°.  La  description  de  la  vie  humaine 
est  rendue  avec  toutes  les  expressions 
qui  la  caractérisent.  L’histoire  de  la 
mort  est  tracée  d’après  l’observation  , 
et  c’est  d’elle  que  les  causes  de  la  mort 
subite  sont  déduites  ; l’anévrisme  en  est 
une  assez  fréquente,  suivant  ce  médecin. 
- — Il  ne  faut  point  le  confondre  avec 
Dominique  Terelius  de  Lucques,  quia 
écrit  deux  livres , De  generalione  et 
partu  hominis,  imprimés  à Lyon  en  1 578 , 
in  -8°. 

Ap.  J.  C.  1607.  — BESLER  (Michel- 
Rupert),  fils  de  Jérome,  naquit  en  1607, 
à Nuremberg-.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés à Altorf , il  revint  dans  sa  patrie  , 
où  il  pratiqua  la  médecine  avec  beau- 
coup de  réputation  , et  fut  quatre  fois 
doyen  du  collège.  Il  mourut  en  1661  , et 
laissa  au  public  quelques  ouvrages  inté- 
ressants : 

Admirandœ  fabricœhumanœ  mulieris 
partium  generalioni  potissimum  inser- 
vieniium  et  fœtus , fi  défis  quinque  ta- 
bulis  , ad  tnagniiüdinem  naturalem  et 
genuinam,  typis  œnei%  impressis,  hac- 
tenus  nunquam  visa  delineatio.  JRori- 
bergœ , 164  0 , in-folio.  L’auteur  a joint 
assez  de  détails  physiologiques  à ce  qu’il 
a écrit  sur  la  structure  des  parties.  Ses 
planches  , qui  sont  tirées  pour  la  plu- 
part des  ouvrages  de  Fabrice  d’Aqua- 
pendente,  sont  encore  plus  grossières 
que  celles  de  cet  anatomiste.  — Obser - 
vatio  anatomie  omedica  singularis  cu- 
jusdarn  trigeminos  nixee . Ibidem , 1644, 
in-4°.  Il  n’y  avait  qu’un  seul  placenta 
pour  ces  trois  enfants;  mais  comme  cha- 
cun d’eux  avait  son  cordon,  cette  masse, 
qui  semblait  ne  former  qu’un  tout  uni- 
forme , n’avait  pris  cette  figure  que  par 
la  réunion  des  trois  placentas  en  un  seul 
corps.  On  remarque  assez  souvent  la 
même  chose  dans  le  cas  des  jumeaux. 
— Gazophylacium  rerum  naluralium 
?mnquam  editarum  cum  fiquris  œneis. 
JVoj  itnbergœ,  1 642,  in-folio.  Cet  ouvrage 
ne  contient  presque  que  des  planches  , 
avec  les  noms  et  une  très-courte  descri- 
ption de  quelques  simples  rares,  et  d’un 
plus  grand  nombre  d’oiseaux  , de  pois- 
sons et  de  coquillages.  Il  y a une  autre 
édition  de  ce  recueil  qui  a paru  à Leip- 
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sic,  en  1716  , in-folio  , sous  le  titre  de 
Rariora  musœi  Besleriani , quœ  Mi- 
chael Rupertus  et  Basi/ius  Beslerus 
collegerunt , avec  les  Commentaires  de 
Jean -Henri  Lochner.  On  y trouve  la 
plupart  des  plances  de  l’édition  de  Nu- 
remberg, si  l’on  en  excepte  celles  qui 
représentent  les  plantes  ; mais  on  les  a 
remplacées  par  quantité  de  figures  de 
fossiles,  d’animaux  et  de  coquillages 
que  Basile  Besler  avait  fait  graver , et 
dont  il  avait  enrichi  un  recueil  impri- 
mé à Nuremberg,  en  1616  , in-f0.,  forme 
d'atlas,  sous  le  titre  de  Continuatio  ra - 
riorum  et  aspectu  digniorum  varii 
generis , quœ  collegit  et  suis  impensis 
œre  incudi  curavit  et  evulgavit. 

M.  Carrère  ne  renvoie  la  naissance  de 
Michel-Rupert  Besler,  à la  fin  du  seiziè- 
me siècle,  que  pour  sauver  la  contra- 
diction qui  résulte  de  la  naissance  d’un 
auteur,  en  1607,  et  de  la  publication 
d’un  de  ses  ouvrages  , en  1613  ; mais  ce 
nouveau  bibliographe  est  dans  l’erreur, 
et  il  n’y  est  tombé  que  parce  qu’il  a 
confondu  1 1 Ilorlus Eystetensis,  imprimé 
à Nuremberg  en  1613,  avec  le  Gazo- 
nhylacium  dont  la  première  édition  est 
de  1642. 

Apr.  J.-C.  1607.  — LOSEL  (Jean) 
naquit  à Brandebourg,  dans  la  Prusse  , 
le  26  août  1607.  Il  fut  reçu  maître  ès- 
arts  à Kœnisberg  , le  15  avril  1622  , et 
voyagea  ensuite  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Hollande.  Comme  le  sujet 
principal  de  ses  voyages  était  de  s’in- 
struire dans  la  médecine,  il  s’arrêta  à 
Leyde  , où  il  se  proposait  de  demander 
le  bonnet  de  docteur,  qu’il  obtint.  Bien- 
tôt après  , il  retourna  dans  sa  patrie  et  il 
lui  fit  part  des  connaissances  qu’il  avait 
acquises  dans  les  pays  étrangers.  Pour  le 
faire  avec  plus  de  fruit,  il  se  présenta  à 
l’université  de  Kœnigsberg  qui  lui  donna 
une  chaire  du  troisième  ordre,  en  1639, 
et  le  nomma  ensuite  professeur  d’ana- 
tomie et  de  botanique.  Losel  remplit 
ces  charges  avec  honneur  jusqu’à  sa 
mort  , arrivée  à Kœnigsberg  le  30  mars 
1655.  Le  public  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  : 

De  podagra  tractatus  , morbi  hujus 
indolcm  et  curam  diligenter  exponens. 
Rostochii , 1636,  in-16  , 1638  , in-4°. 
Lugduni  Batavorum,  1639,  in -12,  avec 
Y Encomion  podagrœ  de. Jérôme  Cor- 
dan.  — Scrutinium  renum.  Regiomojiti, 
1642  , 1645  , in-4°.  Ce  médecin  s’est 
étendu  fort  au  long  sur  la  structure 
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des  reins,  mais  presque  toujours  d’après 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  partie. 
Il  y a joint  deux  planches  représentant 
les  voies  urinaires  , qui  ne  sont  rien 
moins  quebonnes. — Citrium  prœgnans. 
Ibidem , 1G45,  in-4°.  — De  theriaca 
Andromachi.  Ibidem  , 1 G 6 5 , in-4°  — 
Plantarum  rarum  s ponte  nascentium 
in  Borussici  catalogus.  Ibidem  , 1 G 55  , 
in-4°,  sans  figures.  On  doit  cette  édition 
au  fils  de  l’auteur;  il  la  donna  peu  de 
mois  après  la  mort  de  son  père.  Fran- 
co fur  ti  t 1673  , in-4°.  Regiomonti , 1703, 
in-l°,  sous  le  titre  de  Flora  lJi  ussica , sive 
plantas  in  regno  P rus  sive  sponte  nascen- 
tes , avec  88  placnlies,  par  les  soins  de  Jean 
Gotsched,  professeur  de  médecine.  Ou 
y trouve  la  description  de  761  plantes  , 
la  plupart  aquatiques,  ou  delà  classe  des 
mousses  et  des  champignons. 

Ap.  J.-C.  1608  env.  — SILVATICUS 
(Jean-Baptiste),  de  Milan,  prit  le  bon- 
net de  docteur  dans  la  faculté  de  mé- 
decine de  l’université  de  Pavie.  Son 
premier  objet  fut  de  se  fixer  dans  sa 
ville  natale,  et,  à cet  effet,  il  se  fit  rece- 
voir dans  le  collège.  Mais,  comme  il 
changea  bientôt  d’avis,  il  retourna  à Pa- 
vie, où  il  obtint  une  chaire  et  parvint 
enfin  à celle  de  professeur  primaire,  qu’il 
remplissait  encore  à sa  mort  arrivée  en 
1621.  Ce  médecin  a écrit  beaucoup 
d’ouvrages  qui  sont,  pour  la  plupart, 
d’autant  moins  intéressants,  que  l’au- 
teur y a fait  entrer  toutes  ces  discus- 
sions scolastiques  qui  étaient  au  goût 
des  professeurs  de  son  temps. 

De  sccanda  in  pu  tri  dis  febribus  sal- 
vatella , deque  nostro  in  se  candis  venis 
modo,  cum  antiquo  cornparato.  Medio- 
lani , 1 584,  in-4°.  C’est  un  recueil  de 
lettres  adressées  à Joseph  Casatus , mé- 
decin de  Milan. — De  frigidœ  potu  post 
medicamentum.  Ibidem , 1586,  in-4°. 
— Instituiio  med'ca  de  iis  qui  morbum 
simulant  deprehendendis.  Ibidem , 
1595  , in-4°.  Franco furti,  1631,  1670, 
in-12.  — Tractatus  duo.  1.  De  materia 
turgente.  il.  De  anévrysmale.  Vicen- 
tice , 1595,  in-4°.  Fenctiis , 1600,  in-4°. 
La  plupart  des  chirurgiens  de  son  temps 
mettaient  l’anévrisme  externe  au  rang 
des  maladies  incurables,  et  ne  pouvaient 
pas  se  persuader  qu’il  était  possible  d’en 
entreprendre  la  cure.  Silvaticiis  cherche 
à les  désabuser  dans  le  second  traité,  où 
il  leur  propose  la  mé  hode  de  Paul  d’E- 
g'ne  que  les  Arabes  avaient  adoptée.  — 
Tractatus  de  composilione  et  usa  the - 


riaeæ  andromachi.  Heidelbergæ,  1397, 
in  -8°.  Francofurli , 1 600  , iu-8°.  Lug- 
duni,  1507,  in-8°. — Controvcrsiœ  me- 
dicce  numéro  ccntum.  Mediolani , 1601 , 
in-4°.  Francofurii , 1601,  i n - 4° . — Ga- 
leni  historiœ  médicinales . Hanoviæ , 
1605,  in-folio.  — De  unicornu,  lapide 
be  zoar,  smaragdo  et  margaritis , eo- 
r unique  in  febribus  pestilenhbus  usu. 
Bcrqami  et  Feneiiis  , 1605  , in- 4°. 
C’est  ainsi  que  nos  bons  aïeux  farcis- 
saient leurs  malades  de  ces  remèdes  inu- 
tiles que  notre  siècle  plus  éclairé  a heu- 
reusement bannis  de  la  pratique.  — 
Collcgii  Mediolanensium  rnedicorum 
origo , antiquilas,  nécessitas , etc.  Me- 
dintani , 1607,  in-4°. — Medicus.  ftlc- 
dioLmi , 1611,  in-8°. — De  anno  climac- 
terico  tractatus.  Ticini,  1615,  in-8°. 

Ap.J.-C.  1608.  — BATE  (George), 
de  Burlon  dans  le  comté  de  Buckin- 
gham en  Angleterre,  naquit  vers  l’an 
1608.  Il  n’eut  pas  plutôt  reçu  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  à Oxford,  le 
7 juillet  1637,  qu’il  passa  à Londres  , où 
il  se  fit  agréger  au  Collège  royal.  La 
réputation  qu’il  acquit  dans  celle  ville, 
lui  mérita  les  premières  places;  il  fut 
médecin  de  Charles  Pr,  d’Olivier  Crom- 
wel,  de  Charles  11,  et  la  Société  royale 
de  Londres  le  mit  au  nombre  de  ses 
membres.  11  était  entré  dans  celte  illus- 
tre compagnie  de  savants  plusieurs  an- 
nées avant  sa  mort  arrivée  le  19  avril 
1669.  Jean  Shiplon  , apothicaire  de  la 
capitale,  qui  avait  préparé,  pendant  près 
de  vingt  ans,  les  médicaments  dont  ce 
médecin  faisait  usage  dans  sa  pratique, 
en  a formé  un  recueil  alphabétique  qui 
a paru  sous  ce  titre  : 

Pharmacopœa  balcana.  Londini , 
1688,  in-8°,  1691,  in-12,  1694,  in-8°. 
Fiancofurti,\'702,  in-12.  A mstelodaml , 
1731,  in  - 1 2 , et  ailleurs.  Guillaume  S li- 
mon, professeur  en  médecine,  a traduit 
cette  Pharmacopée  en  anglais,  dont  il  y 
a des  éditions  de  Londres,  1694,  1706, 
1713  et  1720,  in-8  \ — George  Baie  a 
donné  quelques  observations  sur  le  Ra- 
chitis  ou  la  chartre  des  enfants,  qui  ont 
été  publiées  avec  ce  que  Glisson  a écrit 
sur  cette  matière  ; Londres,  1668,  in-8°. 
La  Haye,  16S2,  in  4°.  Il  a ausd  com- 
posé un  traité  sur  la  comparaison  des 
eaux  de  Bath  avec  celles  d'Aix-la-Cha- 
pelle. 

Ap.  J.  C.  1608.  — BORELLI  (Jean- 
Alphonse),  excellent  philosophe  et  ma- 
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thémalicien,  naquit  à Naples  le  28  jan- 
vier 1G08.  Il  passa  sa  vie  à enseigner 
dans  les  chaires  les  plus  célèbres  d’Ilalie, 
principalement  à Florence  cl  à Pise,  où 
il  mérita  l’estime  et  la  bienveillance  des 
princes  la  maison  de  Médicis.  Il  a 
aussi  mérité  l’estime  du  public  par  les 
ouvrages  dont  il  l’a  enrichi.  Chirac  en 
faisait  tant  de  cas  , au  rapport  de  M. 
Portai  dans  son  Histoire  de  l’anatomie 
et  de  la  chirurgie , il  en  croyait  même 
l’étude  si  propre  à former  le  jugement 
des  jeunes  médecins,  qu’il  voulut  fonder 
à Montpellier  une  chaire  perpétuelle 
dans  laquelle  on  expliquerait  les  écrits 
de  notre  auteur.  Mais  ce  projet  n’eut 
point  lieu. — Borelli  n’a  cessé  de  tra- 
vailler que  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie;  il  se  retira  alors  à Home,  où  il 
mourut  le  31  décembre  1679  , dans  la 
maison  des  clercs  réguliers  de  Saint- 
Pantaléon , où  il  vivait  comme  s’il  eût 
été  religieux.  Ce  fut  principalement  pen- 
dant son  séjour  à Pise  , qu’il  s’appliqua 
à la  dissection  des  animaux;  et  quoi- 
qu’on ne  puisse  pas  le  ranger- 4ui  nombre 
des  savants  anatomistes,  il  fit  de  si  belles 
remarques  sur  la  structure  des  parties, 
qu’il  parvint  à exposer  mécaniquement 
la  théorie  des  mouvements  qui  s’obser- 
vent dans  les  corps  des  être  vivants.  La 
grande  connaissance  qu’il  avait  des  mé- 
caniques, lui  a frayé  le  chemin  à la  plu- 
part de  ses  découvertes  : il  s’est  aussi 
prévalu  de  celles  de  Lower;  mais  il  a 
connu  la  structure  du  cœur  avant  ce 
médecin  anglais,  et  il  dit  lui-même  qu’en 
1657  il  était  déjà  au  fait  de  tout  ce  qui 
concerne  l’admirable  disposition  de  ce 
viscère.  On  ne  peut,  en  effet,  lui  refuser 
l’honneur  d’avoir  bien  parlé  des  fibres 
musculaires  du  cœur,  et  d’avoir  égale- 
ment bien  expliqué  le  mouvement  de  cet 
organe,  ainsi  que  celui  du  sang  dont  il 
remplit  les  artères;  mais  comme  il  a cal- 
culé les  forces  des  fibres  du  cœur  sui- 
vant les  principes  d’une  théorie  toute 
géométrique,  il  a exagéré  la  somme  qu’il 
fait  monter  au  poids  immense  de  180,000 
livres.  Tout  ce  qu’il  dit,  d’ailleurs,  n’est 
point  exposé  avec  une  égale  netteté , il 
explique  assez  obscurément  le  mécanis- 
me de  la  contraction  du  cœur;  car  il 
suppose  un  gonflement  intérieur  de  ce 
viscère  qui  chasse  le  sang  de  ses  cavités, 
pendant  qu’il  ne  paraît  extérieurement 
que  peu  de  changement  à sa  ligure. 
Mais,  pour  bien  apprécier  les  sentiments 
de  notre  auteur , il  est  nécessaire  de 
recourir  à ses  ouvrages  ; il  a traité  de 


différentes  matières,  ainsi  que  l’annon- 
cent les  titres  qu’il  leur  a donnés  : 

Délia  causa  delle febri  maligne.  Pi- 
se, 1658,  in-4°.  — De  renum  usu  iudi- 
cium.  Argcnfora’ï,  1664,  in-8°,  avec  le 
traité  de  Bellini,  intitulé  : De  structura 
renum.  —Tractati  s de  vi percussionis. 
Bonouiœ,  1667,  in-4°.  Lugduni  Bala - 
v or  uni , 1 6 8 6 , in-4°.  — Historia  et  me- 
teorologia  inccnclii  Æthnei,  1669.  Ac - 
cedit  responsio  ad  censuras  B.  P. 

' Honorait  Fa1  ri  contra  librum  de  vi 
percussionis . Begii  Ju/ii,  1670,  in-4°. 
— De  moiionibus  naiuralibus  à gravi - 
tate pendentibus.  Bononiæ , 1670,  in-4°. 
Jean  Broen  en  a procuré  une  autre  édi- 
tion , sous  le  titre  d’ Atrium  physico- 
mathematicum.  Lugduni  Batavorum , 
1686,  in-4°,  avec  ligures.  Cet  ouvrage 
semble  avoir  été  fait  pour  faciliter  l’in- 
telligence du  livre  De  motu  anima/ium , 
que  l’auteur  se  proposait  de  mettre  au 
jour.  — De  motu  animalium , opuspost- 
humum.  Pars  prima.  Romœ , 1680, 
in-4°.  Il  y explique  le  mouvement  mus- 
culaire par  les  règles  des  mathémati- 
ques, il  est  même  un  des  premiers  qui 
aient  fait  usage  de  ces  règles  pour  con- 
naître les  lois  de  l’économie  animale.  Il 
prouve  que  les  muscles  se  raccourcissent 
lorsqu’ils  se  contractent,  et  il  compare 
leur  action  sur  les  os,  auxquels  ils  sont 
attachés  , à celle  que  les  cordages  pro- 
duisent sur  les  leviers.  Pars  altéra.  Ro- 
mœ, 1681,  in-4°.  Celte  seconde  partie 
est  presque  toute  physiologique;  elle 
traite  du  mouvement  du  cœur,  du  pou- 
mon , du  foie,  des  reins,  du  cerveau, 
ainsi  que  de  la  nutrition.  On  doit  celte 
édition  au  général  des  Pères  delle  scole 
pie;  mais  nous  en  avons  d’autres  : Lug- 
duni Batavorum , 1685,  deux  volumes 
in-4°  avec  figures.  — Ibid.,  1711,  deux 
volumes  in-4°,  avec  les  méditations'  de 
Jean  Bernouilli  sur  les  mouvements  des 
muscles.  Neapoli , 1734,  deux  volumes 
in  4°.  Hàgèe  Comitis,  1743,  in-4°,  avec 
les  dissertations  pliysico  mécaniques  du 
même  Bernouilli , De  motu  musculo- 
rum,  De  effervescentia , De  fermenta- 
tion t ; on  trouve  encore  ce  traité  de  Bo- 
relli dans  la  Bibliothèque  anatomique 
de  Manget.  Genève,  1685,  in-folio. 

Ap.J.-C.  1609.— DIEMERBROECK 
(Isbrand  de)  était  de  Montfort  dans  la 
seigneurie  d’Ulrecht,  où  il  vint  au  monde 
le  13  décembre  1609.  Ses  parents  l’en- 
voyèrent de  bonne  heure  à Ulrecht, 
pour  y prendre  les  premières  notions 
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des  lettres  et  de  là  ils  le  firent  passer  à 
Leyde , où  il  étudia  les  humanités  sous 
Daniel  Heinsius , la  philosophie  sous 
Gaspar  Barlæus,  et  la  médecine  sous 
Otton  Heurnius.  Ce  cours  d’études  de- 
manda du  temps,  et  ce  ne  fut  qu’après 
l’avoir  bien  employé,  que  Diemerbroeck 
se  rendit  à Angers  pour  y prendre  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine.  Il  ne 
l’eut  pas  plutôt  reçu  qu’il  revint  dans  sa 
patrie,  dans  le  dessein  de  s’établir  à Ni- 
mègue.  La  peste , qui  faisait  de  grands 
ravages  dans  cette  ville,  ne  l’effraya  pas  ; 
il  se  consacra  au  service  de  ses  malheu- 
reux habitants , à qui  il  fut  de  la  plus 
grande  utilité  pendant  les  années  1636 
et  1637.  Peu  de  temps  après,  il  quitta 
Nimègue  et  se  rendit  à Utrecht,  où  il 
épousa  Élisabeth  van  Gessel  le  18  octo- 
bre 1642,  et  attendit  patiemment  qu’il 
se  présentât  quelque  emploi  de  sa  con- 
venance dans  l’université.  La  chaire  de 
professeur  extraordinaire  qu’occupait 
Guillaume  Straten , devint  vacante  en 
1649,  et  Diemerbroeck  l’obtint  le  7 de 
juin  de  cette  année;  mais  le  14  avril 
1651,  il  passa  à la  chaire  ordinaire  d’a- 
natomie et  de  médecine.  Il  fut  deux  fois 
recteur  de  l’université  d’Utrecht,  à qui 
il  procura  beaucoup  de  réputation  par 
ses  connaissances  théoriques  et  prati- 
ques, et  par  le  concours  d’écoliers  qu’il 
y attira  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  17  no- 
vembre 1674.  Jean -George  Grævius, 
professeur  d’éloquence , fit  son  oraison 
funèbre.  — Ce  médecin  ne  borna  pas 
ses  travaux  à l’enseignement  public;  il 
s’occupa  encore  de  ceux  du  cabinet,  d’où 
sortirent  les  ouvrages  que  nous  avons 
sous  ces  titres  : 

De  peste  lihri  quatuor . Arenaci , 
1644,  in-4°.  Amstelodami , 1665,  in-4°, 
avec  des  augmentations.  Genevœ,  1721, 
in-4°,  avec  quelques  autres  traités  de 
médecine.  L’auteur  ne  conseille  que  des 
sudorifiques,  et  en  particulier  la  théria- 
que, dans  la  cure  delà  peste;  le  régime 
chaud  est  encore  celui  qu’il  préfère  dans 
le  traitement  de  la  petite  vérole.  — 
Oraiio  de  reducenda  ad  medicam  chi- 
rurgia.  Ultrajecti , 1649  , in-folio. 
C’est  le  discours  qu’il  prononça  à son 
installation  dans  la  chaire  de  professeur 
extraordinaire.  — Disputationum  prac- 
ticarum  pars  prima  et  secunda , de 
morbis  capilis  et  thoracis.  Trajecti  ad 
Jihenum , 1664,  in-12.  — Anatomecor- 
poris  humani.  Ibidem , 1672,  in-4°.  Ge- 
nevœ , 1679,  in-4°.  Lugduni  Batavo- 
rum , 1679,  1683,  in-4°.  Patavii , 1688, 


in-4°.  En  français,  Lyon,  1695,  in-4°, 
de  la  traduction  de  Jean  Prost,  médecin 
de  cette  ville.  Les  éditions  de  Genève 
et  de  Leyde  sont  préférables  aux  autres; 
elles  sont  plus  correctes  et  les  figures 
plus  exactes.  Il  y a peu  de  réflexions  ori- 
ginales dans  l’anatomie  de  cet  auteur  ; 
il  a plus  puisé  dans  les  livres  que  con- 
sulté la  nature;  cependant  il  a présenté 
les  objets  avec  tant  de  clarté  et  de  pré- 
cision, qu’il  n’en  mérite  pas  moins  d’é- 
loges. Les  planches  sont  tirées  de  dif- 
férents ouvrages.  La  description  des 
muscles,  des  os  et  des  vaisseaux  est  co- 
piée de  Yésale  ; quant  à celle  des  viscè- 
res, Diemerbroek  a suivi  des  anatomistes 
plus  récents.  Il  a parsemé  ce  traité  de 
quelques  observations  , et  c’est  à peu 
près  à cela  que  se  réduit  tout  ce  qui  lui 
appartient.  — Timann  de  Diemerbroek, 
qui  était  docteur  en  médecine  suivant 
certains  auteurs,  mais  que  Burmann  dit 
simplement  apothicaire  d’Utrecht,  dans 
son  Trajectum  eruditum , a recueilli  et 
revu  tous  les  ouvrages  de  son  père  qu’il 
a fait  imprimer  sous  le  titre  d’ Opéra 
omnia  analomica  et  medica.  Ultrajecti , 
1685,  in-folio,  Genevœ , 1687,  deux  vo- 
lumes in-4°.  Outre  les  pièces  que  j’ai 
citées,  on  trouve  dans  ce  recueil  : Trac- 
talus  de  variolis  ac  morbillis  : Ob - 
servationum  centuria  : Disputationum 
practicarum  pars  tertia  de  morbis  in - 
fimi  ventris.  — Goelicke  trouve  à redire 
que  Diemerbroeck  ait  donné  un  corps 
entier  d’anatomie , au  lieu  de  publier 
séparément  le  peu  de  découvertes  qui  lui 
appartiennent,  sans  les  confondre  avec 
celles  des  autres.  Mais  cette  faute  , qui 
lui  est  commune  avec  un  grand  nom- 
bre d’auteurs,  se  répète  encore  tous  les 
jours.  Goelicke  l’accuse  aussi  de  faire 
mal- à -propos  de  très -ennuyeuses  di- 
gressions : quant  à ses  découvertes , 
il  nous  avertit  de  ne  pas  compter  sur 
toutes;  il  ajoute  meme  qu’il  y en  a quel- 
ques-unes qui  sont  plutôt  des  êtres  d’i- 
magination, que  des  choses  d’expérience. 
Il  fait  encore  remarquer  que  les  figures 
de  cet  anatomiste  ne  sont  pas  toujours 
exactes,  mais  il  a l’indulgence  de  rejeter 
ce  défaut  sur  l’inadvertance  du  graveur. 

Apr.  J.-C.  1609.  — HELWIG  (Jean) 
de  Nuremberg,  où  il  vint  au  monde  le 
29  juillet  1609  , de  Christophe,  fameux 
commerçant  de  celte  ville , reçut  de  son 
père  tous  les  secours  possibles  pour 
réussir  dans  son  éducation  littéraire.  Il 
commença  ses  études  de  médecine  à Al- 
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torf , où  il  suivit  pendant  quatre  ans  les 
plus  habiles  maîtres  de  l’université  de 
celte  ville.  De  là  il  passa  à Bâle,  à Mont- 
pellier, et  enfin  à Padoue , d’où  il  ne 
sortit  qu’après  avoir  reçu  les  honneurs 
du  doctorat  en  1634.  Il  revint  alors  à 
Nuremberg  et  se  fit  agréger  au  collège 
des  Médecins  pendant  le  cours  de  la 
même  année.  Comme  son  mérite  ne  tarda 
pas  à être  connu  dans  sa  patrie,  il  fut 
nommé  en  1635  médecin  ordinaire  de 
l’hôpital,  en  survivance  à Sigismond  Rü- 
del.  Il  fut  d’ailleurs  extrêmement  suivi 
dans  cette  ville,  où  sa  pratique  était  éga- 
lement brillante  et  nombreuse.  Malgré 
ces  avantages  fondés  sur  l’estime  et  la 
confiance  de  ses  concitoyens  , il  aban- 
donna Nuremberg  en  1649,  et  se  retira 
à Ratisbonne  où  il  se  distingua  par  les 
succès  de  ses  cures  jusqu’à  sa  mort  ar- 
rivée en  1674.  Il  a écrit  : — Alphabe- 
iutn  jalricum , hoc  est,  brevis  totius  me - 
dicinœ  Hippocraticœ  in  paucas  tabulas 
redactœ  delineatio.  JSorimbergœ,  1631, 
in-folio.  — Obseivationes  physico-me - 
dicce  posthumes.  Augustes  Findelico - 
rum , 1680,  in-4°,  avec  les  notes  de  Luc 
Schroeck,  qui  est  l’éditeur  de  ce  re- 
cueil. 

Après  J.-C.  1609.  ■—  VAN  DER 
LINDEN  ( Jean- Antonides)  naquit  à 
Enckhuysen  le  13  janvier  1609.  Il  fut 
élevé  avec  beaucoup  de  soins,  et  après 
avoir  fait  à Leyde  son  cours  de  philoso- 
phie, qu’il  avait  commencé  en  1625  , il 
se  décida  pour  l’étude  de  la  médecine. 
Ce  fut  dans  l’université  de  la  même  ville 
qu’il  s’y  appliqua  pendant  quatre  ans 
sous  les  professeurs  Oihon  Heurnius, 
Evalde  Schrevelius , Adrien  Falcobur- 
gius,  et  Adolphe  Vorstius.  Au  bout  de 
ce  terme  il  passa  à Franequer,  où  il  se 
logea  chez  Menelas  'Winsemius  ; mais  il 
ne  profila  pas  long-temps  des  instruc- 
tions de  ce  nouveau  maître,  car  il  reçut 
de  lui  le  bonnet  de  docteur  le  18  octo- 
bre 1630.  Six  mois  après,  il  se  rendit  à 
Amsterdam  auprès  de  son  père  et  il 
s’exerça  à la  pratique  sous  ses  yeux  ; il 
s’y  distingua  même  tellement  après  sa 
mort,  qu’on  l’appela  à Franeker,  en 
1639,  pour  remplir  la  chaire  que  Win- 
semius  avait  laissée  vacante.  Il  en  prit 
possession  le  25  novembre  de  la  même 
année;  mais  comme  il  était  le  seul  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  médecine  de 
cette  ville,  ainsi  que  l’avait  été  son  pré- 
décesseur, il  fut  obligé  d’enseigner 
toutes  les  parties  de  cette  science.  Cette 
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surcharge  ne  l’empêcha  cependant  point 
de  prendre  soin  des  malades  qui  avaient 
recours  à lui  ; et  toute  nombreuse  que 
fût  sa  pratique,  on  l’engagea  encore,  en 
1648,  à accepter  l’emploi  de  bibliothé- 
caire. Il  s’en  acquitta  avec  tant  d’atten- 
tion, qu’il  fit  rentrer  dans  la  bibliothèque 
quantité  de  livres  qu’on  en  avait  enlevés, 
et  qu’il  engagea  plusieurs  personnes 
opulentes  à l’enrichir  de  leurs  libéra- 
lités. Ce  fut  encore  par  ses  sollicitations, 
autant  que  par  ses  soins,  que  les  riches- 
ses du  jardin  des  Plantes  furent  aug- 
mentées, et  qu’on  y bâtit  un  édifice  riant 
et  commode  pour  se  mettre  à l’abri  des 
injures  de  l’air  pendant  les  démonstra- 
tions. 

Les  exercices  académiques  et  les  ma- 
lades, tout  en  grand  nombre  qu’ils 
étaient , ne  pouvaient  suffire  à employer 
tout  le  temps  de  Van  der  Linden;  il 
donnait  encore  des  ouvrages  au  public. 
L’estime  qu’on  en  fit  les  répandit  bien- 
tôt hors  de  la  Frise,  et  donna  l’envie  à 
d’autres  universités  d’en  attirer  l’auteur 
dans  leurs  écoles.  En  1649,  ceux  d’U- 
trecht  le  sollicitèrent  de  venir  enseigner 
chez  eux  ; mais  il  n’accepta  pas  leurs  of- 
fres. Les  curateurs  de  l’académie  de 
Leyde  agirent  plus  efficacement  en  1651; 
ils  lui  présentèrent , au  mois  de  février, 
une  chaire  de  médecine  qu’il  accepta , 
et  dans  laquelle  il  fut  installé  le  7 juin 
suivant.  Il  l'occupa  jusqu’en  1664  qu’une 
maladie  de  peu  de  jours,  causée  par  le 
froid,  l’emporta  le  5 mars,  à l’âge  de 
65  ans.  Jean  Cocceïus,  professeur  en 
théologie,  prononça  son  oraison  funèbre 
le  1 1 du  même  mois.  — Van  der  Linden 
laissa  sa  femme  , Hélène  Grondt , qu’il 
avait  épousée  en  1634,  chargée  de  deux 
fils  et  de  cinq  filles.  L’aîné,  Henri,  étu- 
diait la  médecine  à Paris  sous  la  con- 
duite de  Gui  Patin.  — Plusieurs  auteurs 
ont  peint  Van  der  Linden  dans  leurs 
écrits.  Le  baron  de  Haller  a dit  de  lui  : 
Vir  grcece  dodus  et  latine , in  praxi  ad 
chemicam  seciam  inclinans  et  parum 
clinicus , ex  judicio  Guidonis  Patini , 
amici  Lindeniani , acuti  cceterum  in - 
genii  scriptor.  Ceci  ne  peut  manquer 
d’exciter  la  curiosité  sur  ce  que  Patin 
dit  de  Van  der  Linden.  Il  en  parle  en 
plusieurs  endroits  de  ses  lettres , mais 
nulle  part  plus  au  long  que  dans  la  312e 
et  la  397e.  Voici  ce  qu’il  en  écrit  dans  la 
première  : « Cet  auteur  est  mort  à Leyde 
» âgé  de  53  (55)  ans,  d’une  fièvre  avec 
«fluxion  sur  la  poitrine,  après  avoir 
» pris  de  l’antimoine  et  sans  s’être  fait 
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» saigner.  Quelle  pitié  ! Faire  tant  de 
» livres  , savoir  tant  de  grec  et  de  la- 
» tin,  et  se  laisser  mourir  de  la  fièvre  et 
» d’un  catarrhe  suffocant  sans  se  faire 
« saigner  ! J’aime  mieux  être  ignorant  et 

» me  faire  saigner  quelquefois Voilà 

v comme  meurent  les  fous  et  les  cliimis- 
» tes.  » Il  s’exprime  ainsi  dans  la  seconde 
lettre  : « Van  der  Linden  était  un  bon 
» homme  et  riche,  mais  qui  était  féru  de 
» la  chimie  et  de  la  pierre  philosophale. 
» N’est-ce  pas  là  pour  faire  un  bon  mé- 
» decin?  Aussi  haïssait  il  notre  bon  Ga- 
» lien.  Il  louait  Hippocrate,  Paracelse  et 
» Van  llelmont,  en  quoi  il  imitait  cet 
» empereur  qui  avait  dans  son  cabinet 
» les  portraits  de  Jésus-Christ,  de  Vé- 
» nus,  de  Priape  et  de  Flore.  N’étaient- 
» ce  pas  là  des  tableaux  bien  assortis? 
» Il  voyait  peu  de  malades  et  ne  faisait 
» jamais  saigner.  Il  faisait  profession 
w d’un  métier  qu’il  n’entendait  guère. . . Il 
» est  mort  deux  jours  avant  que  son  livre 
» eût  paru  ; et  sans  l’antimoine,  son  Hip- 
» pocrate  aurait  été  beaucoup  meilleur. 
» J’en  suis  pourtant  fâché  , le  reconnais- 
» sant  plus  honnête  homme  qu’il  n’était 
» éclairé.  Il  y a de  ces  Hollandais  qui 
» sont  rudes  et  qui  ne  se  polissent  qu’en 
» voyageant.  Van  der  Linden  aurait  bien 
» fait  de  prendre  un  peu  à Paris  de  notre 
))  bonne  méthode  qui  l’aurait  tiré  de 
» beaucoup  d’erreurs.  » Il  y a du  vrai 
dans  ce  jugement;  mais  l’aversion  de 
Patin  contre  ceux  qui  aimaient  la  chimie 
et  l’anatomie  a gâté  la  plupart  des  por- 
traits qu’il  a faits  des  médecins  de  son 
temps. 

Je  passe  maintenant  aux  ouvrages  de 
Van  der  Linden,  voici  leurs  titres  et 
leurs  |éditions  : — Universœ  medicinœ 
compendium  decem  dispulationibus 
proposilum.  Franekerœ,  1630,  in-4°. 
C’est  le  recueil  de  thèses  qu’il  a soute- 
nues avant  son  doctorat.  — Manuductio 
ad  medicinam.  Amstelodami , 1637  , 
in-8°.  Ce  traité , dédié  à Pierre  Tulp, 
fut  d’abord  imprimé  à la  tête  de  celui 
qui  suit,  et  à part  sous  le  titre  d ‘‘Edilio 
altéra , interpolaia  a V opisco  Fortu- 
nato  Plempio,  in  academia  Lovaniensi 
aniecessore ; cum  hujus  epistola  ad 
studiosos  suos.  Lovanii , 1639  ,in-12. 
Halœ , 1726,  in-12.  — De  scriplis  me- 
dicis  libri  duo.  Amstelodami , 1637  , 
1651  , 1662  , in-8°.  L’auleur  a augmenté 
cet  ouvrage  à chaque  édition.  Après  sa 
mort,  il  en  a paru  une  beaucoup  plus 
ample , sous  le  titre  suivant  : Lindenius 
renovatus , sive , Joannis  Antonidœ 


V an  der  lindcn  de  scriptis  medich  li- 
b'i  duo,  etc . , a Georgio  Abrahamo 
Mcrcklino.  Norimbergœ  , 1686  , in-4°. 
Les  additions  de  celte  édition  sont  la 
moitié  du  volume  qui  est  de  1097  pa- 
ges, sans  en  compter  160  pour  la  Cyno - 
sura  rnedica,  sive  rerum  et  maleria- 
rum  index.  Cependant  Mercklein  a 
ignoré  plus  de  la  moitié  des  ouvrages 
et  des  auteurs.  On  peut  juger  de  là 
combien  l’ouvrage  de  Van  der  Linden 
est  imparfait,  sans  parler  des  fautes 
qu’on  lui  a reprochées.  Il  est  vrai  que 
l’éditeur  en  a corrigé  la  plus  grande 
partie;  mais  il  en  a encore  laissé  beau- 
coup, et  il  en  est  passé  bon  nombre 
dans  la  Bibliotheca  scriptorum  medico- 
rum  veterum  et  recentiorum  de  Jean- 
Jacques  Manget,  où  l’on  a fait  entrer 
tout  le  Lindenius  renovatus.  Les  ou- 
vrages de  Van  der  Linden  et  de  Merc- 
klein ont  trop  de  rapport  avec  ce  dic- 
tionnaire, pour  ne  point  joindre  ici  la 
note  que  donne  le  célèbre  Haller  dans 
l’édition  qu’il  a publiée  à Amsterdam, 
en  1751,  du  traité  intitulé  : Hermanni 
Boerhaave  methodus  studii  medici.  Il 
s’exprime  ainsi  page,  972.  Vir  grcece  et 
latine  erudilisdmus,  primas  pleniorem 
Bibliothecam  omnium  medicorum , qui 
latine  scripserunt  , meditatus  est , et 
cerle  non  niediucrem  laborem  impen- 
dit , ut  etiam  reconditos  inde  libros 
gentis  suce  hic  hauscril  Nicolaus  Anto- 
nius.  Ordo  is  est , ut  brevem  vitam 
scriptorum  tituli  et  eclitiones  sequantur, 
absejue  judiciis.  Adjutores  habuit  Joan- 
nem  Van  Horne  , Caroluin  Offre nd uni , 
Guidonem  Patinum,  Roberlum  de  Far- 
vaques,  Pet r uni  Neurat  {hune  Maclriti ), 
Nicolaum  de  Witle,  aliosijue.  Hue  opus 
auxit  et  continuavit  Georgius  Abraha- 
mus  Mercklinus  JYorimbergensis,  et  sub 
titulo  Lindenii  renovati  ediclit  Nori- 
bergœ , 1686,  in -4°,  post  quem  nemo 
simile  quicl  preestitit.  Hansii  enim 
Sloane  destinatus  librorum  suorum 
census  nunquam  prodiil.  Ait  Merckli- 
nius,  trecentos  se  Irgisse  catalogos , 
auclores  addidisse  742,  vit  as  novas  222, 
auclas  22,  adjutum  vero  esse  a Wels- 
chio,  Luca  Schroeckio,  M.  Hoffmanno, 
P.  Hermanno,  aliisque.  Hoc  opus  equi- 
dem  non  absque  nœvo  est,  neque  facile 
esse  potes t in  lam  fuso  labore.  Multi 
scriptores  bis  censi  sunt  • Nicolaus  Se- 
verus  et  Nicolaus  Stenonis  füius  ; Aloy- 
sius Cornarus  et  Ludovicus  Cornélius  ; 
Hieronymus  Senis  et  Hieronymus  ab 
Aquapendente  ; Jacobus  Berengarius  et 
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Carpus;  Michaël  Yiîlailovanus  (Serve- 
tus)  ; Sardianus  et  Oribasius;  Theodorus 
Turquet  et  Theodorus  Mayerne.  Neque 
nihil  omissum  fuisse  quisquam  aut  cre- 
clidit  aut  desideravit.  Magnus  tamen 
et  ulilis  labor  est , quo  plurimum  et 
usus  est  1 Douglassius  , et  ego  utor.  On 
pourrait  ajouter  que  ceux  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière  après  Haller , en  ont 
fait  de  même. 

Medulta  medicinœ  parlibus  quatuor 
comprehensa.  Franekerœ , J642  ,in-8°. 
— Adriani  Spigelii  opéra  quœ  extant 
omnia.  Amstelodami,  1 G 45,  trois  volu- 
mes in-folio.  — Iiieronymi  Cardani  de 
utilitate  ex  adversis  capienda  libri 
quatuor  serio  emendati.  Franekerœ , 
1648,  in-12.  — Medicina  physiologica , 
nova  curataque  melhodo  ex  optimis  qui- 
busque  auctoribus  contracta , etpropriis 
observationibus  locupletata.  Amste- 
lodami,  1663,  in -4°.  C’est  proprement 
un  ouvrage  anatomique  qui  est  distribué 
suivant  les  trois  grandes  capacités  du 
corps  humain.  J’ai  trouvé  , dit  Gui  Pa- 
tin, que  tout  ce  livre  n’était  que  de  ta 
crème  fouettée  ; que  cet  homaie  était 
un  homme  docte,  mais  que  c’était  écrire 
de  anatomicis  non  anatomicus.  Le 
travail  de  Van  der  Linden  mérite  ce- 
pendant quelque  considération.  Cet  au- 
teur a puisé  dans  d’assez  bonnes  sources. 
Vésale  lui  sert  communément  de  guide  , 
quoiqu’il  le  blâme  dans  plusieurs  en- 
droits; il  a aussi  eu  recours  à Galien , 
dont  il  a souvent  consulté  les  écrits  dans 
leur  langue  originale.  Il  a admis  les  dé- 
couvertes d’Harvey  sur  la  génération  , 
mais  il  ne  lui  accorde  point  celle  de  la 
circulation  qu'il  a fait  remonter  jusqu’à 
Hippocrate.  H attribue  à Salomon  Al- 
bert la  découverte  de  la  valvule  du  co- 
lon ; il  croit  la  substance  du  cerveau 
insensible  ; il  n’est  point  du  sentiment 
de  Posthius  qui  donne  six  muscles  à l’u- 
rètre, et  il  n’en  admet  que  quatre  avec 
Spigélius;  il  pense,  avec  Arantius  , que 
l’ouraque  est  un  ligament  dans  l’état  na- 
turel; il  fait  une  description  très  détail- 
lée de  l’oreille;  ce  qu’il  dit  des  muscles 
est  assez  étendu;  il  communique  les  re- 
cherches qu’il  a faites  sur  l’organe  de 
la  vue,  et  en  parlant  des  muscles  i!  fait 
mention  du  petit  complexus  de  Win- 
slow. 

Dissertatio  de  lacté.  Groningœ,  1655, 
in- 16,  avec  deux  dissertations  d’Antoine 
Deusingius,  l une  De  motu  cordis,  l’au- 
tre De  lacté. — Selecta  medica  et  ad 
ea  exercitaliones  Batavœ.  Lugduni  Ba- 
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iavorum , 1656,in-4°.  Ce  recueil  con- 
tient seize  pièces , dont  plusieurs  sont 
curieuses.  — Cornelii  Celsi  de  medicina 
libri  octo,  recogniti.  Lugduni  Batavo- 
rum, 1657  , 1665,  in-12.  Gui  Patin  a 
beaucoup  contribué  à cette  édition  , en 
communiquant  à Van  der  Linden  des 
exemplaires  corrigés  de  la  main  de  Fer- 
nel , de  Scaliger  et  d’autres  savants: 
mais  Thomas  Barlhoîin  prétend  que 
notre  éditeur  a été  trop  hardi  dans  ses 
corrections  sur  Celse,  aussi  bien  que 
dans  celles  qu’il  a faites  sur  Hippocrate. 

— De  hemicrania  menstrua  hisloria  et 
consilium.  Ibidem,  1660,  1668  , in-4°. 

— Meletemata  medicinœ  Hippocraticœ. 
Ibidem , 1660,  in-4°.  On  y trouve  beau- 
coup de  détails  physiologiques,  extraits 
des  Anciens,  notamment  des  auteurs 
grecs  qui  ne  brillaient  pas  dans  cette 
partie.  Jean-Jacques  Dobelius  a publié 
l’abrégé  de  cet  ouvrage  à Francfort  en 
1672,  in-4°.  — Hippocrates  de  circuitu 
sanguinis.  Lugduni  Batavorum  , 1661  , 
in-4°.  Il  entreprend  de  prouver  qu’Hip- 
pocrate  a connu  la  circulation  du  sang; 
mais  une  chose  merveilleuse,  c’est  qu’a- 
vant que  le  célèbre  Harvey  eût  démon- 
tré l’existence  du  mouvement  circulaire 
de  cette  liqueur,  aucun  des  modernes 
n’avail  pas  même  soupçonné  le  médecin 
grec  d’en  avoir  parlé. — Oratio  funebris 
in  viri  clarissimi  Adolphii  Vorstii , 
medicinœ  et  botanices  professoris  pri - 
marii,  excessum.  Lugduni  Batavorum , 
1664  , in-4°.  — Hippocraiis  Coi  opéra 
omnia  grœce  et  latine , duobus  volumi- 
nibus  comprehensa  et  ad  omnes  alias 
editioncs  accomTnodata.  Ibidem , 1665, 
in-8°.  Il  s’était  proposé  de  faire  des  re- 
marques sur  Hippocrate,  mais  la  mort  le 
surprit  avant  d’avoir  commencé  à y tra- 
vailler. 

Apr.  J.-C.  1609.  —SPON  (Charles) 
était  de  Lyon,  où  il  vint  au  monde  le 
15  décembre  1609.  Son  aïeul,  natif 
d’Ulm  en  Souabe,  était  venu  établir  à 
Lyon  un  commerce  que  son  père  y con- 
tinuait avec  avantage.  A I âge  de  douze 
ans,  Charles  fut  envoyé  à Ulm  pour 
étudier  les  belles  lettres  ; il  y fit  tant  de 
progrès,  qu’à  peine  avait-il  atteint  sa 
quinzième  année , qu’il  excellait  déjà 
dans  la  composition  de  toutes  sortes  de 
vers  latins.  En  1625  il  quitta  Ulm  pour 
se  rendre  à Paris,  où  il  s’appliqua  à la 
philosophie,  aux  mathématiques  , à l’as- 
tronomie et  à la  médecine  sous  les  plus 
habiles  maîtres;  mais  étant  passé,  en 
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1632,  à Montpellier,  il  y fut  reçu  doc- 
teur dans  le  cours  de  la  même  année.  Il 
alla  ensuite  faire  ses  premiers  essais  de 
pratique  au  Pont-de-Vesle  , petite  ville 
de  France  dans  la  Bresse , et  revint  au 
bout  de  deux  ans  à Lyon,  où  il  fut 
agrégé  au  collège  des  médecins  le  7 août 
1635.  La  réputation  qu’il  acquit  dans 
cette  ville  se  répandit  si  avantageuse- 
ment, que  Cousinot,  premier  médecin 
de  Louis  XIV,  lui  envoya,  en  1645,  des 
lettres  de  médecin  du  roi  par  quartier  , 
comme  une  récompense  due  à son  mé- 
rite. Spon  fit  voir  qu’il  en  était  digne  ; 
car  la  célébrité  dont  il  jouissait,  ne  fit 
que  s’accroître  jusquà  sa  mort  qui  ar- 
riva à Lyon  le  21  février  1684. — Gomme 
ce  médecin  possédait  parfaitement  la 
langue  grecque , et  que  d’ailleurs  il  ai- 
mait la  poésie  latine,  il  se  mit,  en  1636, 
à composer  des  vers  qui  rendent  les 
maximes  que  l’on  trouve  dans  les  Apho- 
rismes d’Hippocrate.  Mais  ayant  appris 
que  d’autres  s’étaient  occupés  du  même 
travail,  il  ne  publia  pas  le  sien,  et  se  con- 
tenta de  mettre  en  vers  héroïques  les  Pro- 
nostics du  même  auteur,  qu’il  fit  im- 
primer sous  ce  titre  : — Sibylla  medica. 
Lugduni , 1661,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
dédié  à Gui  Patin , son  ami  intime.  — 
Spon  a aussi  composé  une  myologie  en 
vers,  qu’il  s’était  proposé  de  dédier  à 
Belée,  médecin  de  la  princesse  de  Bom- 
bes, mais  elle  est  demeurée  en  manu- 
scrit parmi  ses  papiers.  Manget  a inséré 
cet  ouvrage  dans  sa  Bibliothèque  anato- 
mique, avec  un  autre  traité  qui  est  inti- 
tulé : Musculorum  microcos  mi  origo  et 
insertio.  y oici  un  échantillon  de  la 
poésie  de  Spon  au  sujet  des  muscles  occi- 
pitaux : 

Biuis  occipîtalibus 
Ahsîs,  quæ  rapiunt  auriculas  rétro, 

Ortum  commodat  occiput, 

Ossis  qua  medium  conspicitur  latus  : 

l'ines  auriculæ  accubant, 

Imo  ad  froutis  eunt  usque  lacertulos. 

On  a encore  de  la  façon  de  Charles 
Spon  : Appendice  chimique  à la  prati- 
que de  Perade.  Pharmacopée  de  Lyon. 
XI  est  aussi  éditeur  de  plusieurs  bons  ou- 
vrages. Tels  sont  : — Joannis  Schenckii 
observationes  medicce.  Lugduni , 1644, 
in-folio.  — Hieronyrni  Cardani  opéra . 
Ibidem , 1663,  dix  volumes  in-folio. 

Après  J. -C.  1610  env.  — PETRÆUS 
(Henri),  né  à Smalkalde  au  cercle  de 
Franconie , étudia  aux  frais  du  prince 

de  Hessç-Cassel,  dont  il  était  sujet;  et 


après  avoir  fait  deux  fois  le  voyage 
d’Italie,  de  France  , d’Angleterre  et  de 
Hollande,  il  reprit  la  route  d’Allemagne. 
Les  langues  de  ces  différents  pays  , qu’il 
avait  apprises  avec  une  facilité  admira- 
ble, le  mirent  à portée  de  converser 
avec  les  savants,  d’en  lire  les  meilleurs 
ouvrages,  et  de  faire  une  ample  moisson 
de  ces  connaissances  qui  lui  méritèrent 
l’accueil  le  plus  distingué  à son  arrivée 
à Marpurg.  On  l’y  nomma  professeur 
d’anatomie,  de  botanique  et  de  chirurgie 
en  16 10,  c’est-à-dire  qu’on  le  crut  digne 
d’être  maître,  avant  que  d’en  avoir  le 
titre  , car  il  ne  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur qu’en  1611.  L’excès  de  l’étude  jeta 
Petræus  dans  la  mélancolie,  dont  il 
eut  de  fréquents  accès.  Celui  du  19  mai 
1620  fut  si  violent,  qu’il  se  jeta  par  la 
fenêtre,  se  brisa  la  jambe,  et  ne  fit  que 
languir  après  cette  chùte.  Les  accidents 
qui  survinrent  à la  fracture,  l’emportè- 
rent le  2 août  de  la  même  année,  dans  la 
trente-unième  de  son  âge.  Il  fut  beaucoup 
regretté  et  mérita  de  l’être  , car  les  ou- 
vrages qu’il  a laissés  font  également 
preuve  de  la  délicatesse  de  son  génie  et 
de  son  amour  pour  le  travail.  Voici  les 
titres  qu’ils  portent  : 

Oralio  encomiaslica  studii  anatomici 
laudes  et  utilitates  varias  complectens. 
Marpurgi , 1610,  in-4°.  — JSosologia 
harmonica , clogmatica  et  hermetica , 
tomus  I.  Marpurgi,  1614,  in-4°.  To- 
mus  II.  Ibidem , 1616  , 1623  , in-4°.  Le 
but  de  l'auteur,  dans  cet  ouvrage,  est  de 
concilier  la  secte  chimique,  dont  il  était 
partisan  , avec  la  galénique.  — Enchi- 
ridion  chirurgicum , en  allemand.  Mar- 
purg, 1617,  in-4°.  — Agonismata  me - 
dica  Marpurgensia . Marpurgi , 1618, 
in-4°.  — C’est  un  recueil  de  dissertations 
académiques.  — Epistola  de  singulari 
arthriticle  vaga  scorbutica.  Ulmæ , 1628, 
in-4°,  avec  les  observations  de  Grégoire 
Horstius. 

Ap.J.-C.  1610.— MICHON  (Pierre), 
connu  sous  le  nom  de  l’abbé  Bourdelot, 
était  fils  de  Maximilien  Michon  et  d’Anne 
Bourdelot , petite-nièce  de  Marie  Bour- 
delot qui  fut  mère  du  fameux  Théodore 
de  Beze , ministre  de  Genève.  Pierre 
naquit  à Sens,  où  son  père  exerçait  la 
chirurgie,  le  2 février  1610.  Il  y apprit 
sous  lui,  les  premiers  principes  de  cet 
art  et  même  quelque  chose  de  la  phar- 
macie et  de  la  chimie  ; mais  comme  il  se 
sentit  du  goût  pour  l’étude  de  la  méde- 

çine,  i\  voulut  s’y  préparer  par  celle  de 
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la  philosophie.  A cct  effet,  il  vint  trou- 
ver à Paris  ses  oncles  maternels,  Jean 
Bourdelot,  avocat  au  parlement  et  maî- 
tre des  requêtes  de  la  reine  Marie  de 
Médicis  , et  Edrne  Bourdelot,  médecin 
du  roi  Louis  XIII.  Il  fit  son  cours  de 
philosophie  dans  cette  ville,  et  commença 
bientôt  après  celui  de  médecine.  Ce  fut 
alors  que  ses  oncles  voulurent  qu’il  por- 
tât leur  nom;  ils  demandèrent,  en  1634, 
à Louis  XIII,  les  lettres  de  changement 
et  les  obtinrent.  C’est  en  vertu  de  ces  let- 
tres que  Michon  ne  fut  plus  appelé  que 
Bourdelot. 

En  1635,  il  suivit  à Rome  le  comte 
de  Noailles  qui  s’y  rendait  en  qualité 
d’ambassadeur  ; mais  Edme  étant  mort , 
son  oncle  Jean  le  rappela  à Paris  où  il 
fut  bientôt  connu  du  prince  de  Condé , 
Henri  II,  qui  voulut  l’avoir  auprès  de 
lui  en  qualité  de  médecin,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  assez  avancé  dans  son  cours  aux 
écoles  de  la  faculté  de  Paris,  pour  y être 
reçu  docteur.  Bourdelot  suivit  ce  prince 
au  siège  de  Fontarabie  en  1638  ; mais  la 
nouvelle  de  la  mort  de  son  oncle  le  fit 
revenir  en  diligence  , pour  recueillir  sa 
succession  qui  était  opulente.  A son  ar- 
rivée , il  trouva  la  plupart  des  effets 
soustraits  et  divertis  ; il  ne  lui  resta  que 
la  bibliothèque  qui  , au  rapport  de  Gui 
Patin,  valait  environ  8000  francs.  Il 
s’empressa  de  mettre  ordre  à ses  affaires, 
pour  aller  rejoindre  le  prince  de  Condé 
qu’il  suivit  encore  en  Roussillon  ; mais 
il  revenait  les  hivers  à Paris  pour  y faire 
ses  actes  dans  les  écoles  de  la  faculté,  où 
il  prit  enfin  le  bonnet  de  docteur  en 
1642. — La  même  année,  il  fut  reçu 
médecin  du  roi  ; et  peu  de  temps  après, 
il  commença  à tenir,  dans  l’hotel  de 
Condé,  une  espèce  d’académie  composée 
de  personnes  savantes  que  M.  le  prince 
honorait  souvent  de  sa  présence.  A la 
mort  de  celui-ci,  Bourdelot  fut  retenu 
auprès  de  Louis  de  Bourbon,  son  fils 
aîné,  aussi  en  qualité  de  médecin;  il 
eut  aussi  la  charge  de  veiller  à la  santé 
du  duc  d’Enghien,  depuis  M.  le  prince. 

Il  se  présenta,  en  1651,  une  nouvelle 
occasion  de  voyager.  La  reine  Christine 
de  Suède  tomba  malade,  et  le  savant 
Saumaise,  qu’elle  avait  fait  venir  auprès 
d’elle,  lui  conseilla  d’appeler  Bourdelot 
dont  il  connaissait  le  mérite.  La  reine 
suivit  ce  conseil,  et  fut  si  satisfaite  des 
avis  que  ce  médecin  lui  donna  , quelle 
le  renvoya  à Paris  avec  un  passe-port 
honorable , et  qu’elle  obtint  pour  lui 
l’abbaye  de  Macé  vacante  par  la  mort  de 
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M.  de  Châteanneuf,  garde  des  sceaux 
de  France.  Bourdelot  avait  travaillé  de- 
puis long-temps  à se  procurer  les  dis- 
penses nécessaires  pour  posséder  des 
bénéfices  ; dès  le  temps  de  son  séjour  k 
Rome  , il  les  avait  obtenues  du  pape  Ur- 
bain YIII , mais  sous  la  condition 
d’exercer  la  médecine  gratuitement.  JL 
l’observa  fort  religieusement;  il  donna 
même  tous  les  jours  charitablement  des 
remèdes  aux  malades  qui  étaient  dans 
l’indigence. 

Après  son  retour  de  Suède,  il  tint  son 
académie  toutes  les  semaines  dans  sa  mai- 
son, comme  il  avait  fait  à l’hôtel  de  Con- 
dé , et  il  continua  ainsi  jusqu’à  sa  mort 
qui  arriva  à Paris  le  9 février  1685  , au 
commencement  de  sa  soixante-seizième 
année,  par  un  accident  bien  funeste.  Un 
valet  mit  inconsidérément  un  morceau 
d’opium  dans  le  pot  de  roses  muïcates, 
dont  il  se  servait  ordinairement  pour  se 
purger.  Il  en  prit  un  matin,  et,  ayant 
connu  au  goût  ce  que  c’était,  il  en  rejeta 
une  partie  ; mais  il  ne  laissa  pas  de  de- 
meurer près  de  24  heures  dans  un  tel  état 
d’assoupissement,  qu’il  était  tout  à fait 
insensible.  Comme  dans  cet  état  on 
s’empressait  de  l’échauffer,  il  fut  brûlé 
au  talon  par  une  bassinoire  ; et  il  n’en 
sentit  rien  qu’après  être  revenu  de  son 
sommeil.  Peu  de  temps  après  la  gan- 
grène s’y  mit  et  il  en  mourut.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  , comme 
celui  des  Recherches  et  observations 
sur  les  vipères , imprimé  à Paris  en 
J 670,  in-12.  Son  but  est  de  réfuter  le 
sentiment  de  Charas  qui  faisait  consister 
le  venin  de  la  vipère  dans  ,1a  seule  colèi.e 
de  ranimai.  Du  mont  Etna.  Relation 
des  appartenances  de  Versailles.  His- 
toire de  la  maladie  et  de  la  mort  de 
M.  de....  Paris , 1684  , in-12,  et  trois 
volumes  de  ses  Conférences  recueillies 
par  le  sieur  Galoys.  11  a aussi  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  qui  sont  demeurés  en- 
tre les  mains  de  son  neveu  , M.  Bonnet , 
ci-devant  médecin  de  la  reine  et  puis 
médecin  de  la  chancellerie,  qu’il  a nom- 
mé son  héritier  à charge  de  porter  à l’a- 
venir le  nom  de  Bourdelot.  Celui  ci 
mourut  au  commencement  de  l’année 
1709,  âgé  de  54  à 55  ans.  Il  était  au  mo- 
ment de  donner  au  public  un  grand  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  depuis  plus  de 
vingt  ans  ; c’était  une  espèce  de  catalogue 
de  tous  les  livres  de  médecine  imprimés, 
avec  la  vie  des  auteurs  et  la  critique  de 
leurs  écrits,  qui  aurait  formé  trois  gros 
volumes  in-folio.  Ce  qu’il  en  a fait  est 

27. 
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en  manuscrit  à la  bibliothèque  du  Roi  de 
France. 

Apr.  J.-C.  1610.  — WHARTON 
(Thomas)  naquit  en  1610  dans  le  duché 
d’York.  Il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à Oxford  à la  recommandation  du 
général  Fairfax;  sa  promotion  date  du 
8 mai  1647.  Il  était  alors  membre  du 
collège  de  la  Trinité  ; mais  les  troubles 
quisurvinrent  dans  l’université  d’O.xford, 
l’obligèrent  à sortir  de  celte  ville.  Il  se 
retira  à Londres,  où  il  s’appliqua  à la 
pratique  sous  le  docteur  Jean  Bathurst, 
et  parvint  en  1650  à se  faire  agréger 
au  collège  des  médecins,  dont  il  fut 
censeur  pendant  cinq  ou  six  ans.  Les  ta- 
lents de  Wharton  lui  méritèrent  encore 
la  place  de  lecteur  d’anatomie  au  collège 
de  Gresham.  Il  en  remplit  les  devoirs 
avec  honneur , il  se  fit  même  de  la  répu- 
tation par  son  Adénographie  , ou  Traité 
des  glandes,  qu’il  publia  en  1656.  On  ne 
connaît  point  d’autre  ouvrage  de  la  façon 
de  ce  médecin  ; soit  que  les  malades 
aient  absorbé  tout  son  temps,  soit  que 
l’âge  ait  ralenti  son  goût  pour  l’anato- 
mie, il  en  est  demeuré  à son  histoire  des 
glandes,  quoiqu’il  ait  poussé  sa  carrière 
jusqu’au  mois  d’octobre  ou  de  novembre 
1673.  Voici  le  titre  sous  lequel  il  a pu- 
blié cette  histoire  : 

A denog raphia  , sive  , glandularum 
iotius  corporis  descriptio.  Londini , 
1656,  in-8°.  Cette  édition  est  préférable 
aux  autres  pour  les  figures  qui , en  gé- 
néral , ne  sont  pas  bien  excellentes. 
Amstelodami , 1659,  in-12.  Noviomagi , 
1665  , in-12.  Vesaliœ , 1671,  in-12. 
L’auteur  avoue  ingénument  qu’il  a pro- 
fité des  travaux  d’autrui  ; mais  comme  il 
n'a  pas  négligé  les  dissections,  il  donne 
aussi  le  résultat  de  ses  recherches.  C’est 
avec  toute  la  bonne  foi  possible  qu’il 
rapporte  les  choses  qu’il  a vues  ; il  ne 
s’amuse  même  guère  à raisonner,  sinon 
qu’il  hasarde  quelques  conjectures  sur  les 
liquides  qui  s'échappent  des  nerfs.  Boer- 
haave  a regardé  Wharton  comme  un  ob- 
servateur exact  et  judicieux  ; mais  Hal- 
ler n’eu  a point  porté  un  jugement  aussi 
favorable  , car  il  ne  balance  point  à dire 
qu’on  ne  trouve  pas  la  même  certitude 
dans  toutes  ses  observations.  Les  meil- 
leures descriptions  qu’il  ait  données , 
sont  celles  des  glandes  salivaires.  Il  rap- 
porte là-dessus  des  choses  qui  n’étaient 
pas  bien  connues  de  son  temps;  en  par- 
ticulier, il  décrit  le  canal  qui  part  des 
glandes  conglomérées  qui  sont  situées 


au  côté  le  plus  éio'gné  de  la  mâchoire 
inférieure,  et  qui  fournit  la  salive  qu’il 
décharge  dans  la  bouche  vers  le  milieu 
du  menton. 

Apr.  J.-C.  1611  env. — FALCONET 
(Charles)  : médecin  dont  le  nom  est  de- 
venu illustre  dans  les  fastes  de  sa  pro- 
fession, parce  qu’il  a été  la  tige  d’une 
longue  suite  de  savants  qui  s’y  sont 
distingués.  La  reine  Marguerite  de  Va- 
lois le  choisit  pour  son  médecin  en  1614. 
Il  quitta  alors  la  ville  de  Roanne  dans  le 
Bas-Forez , où  il  s’était  marié  en  1611  ; 
mais  après  la  mort  de  la  reine,  en  1615, 
il  retourna  dans  cette  ville,  et  il  y prati- 
qua jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  c’est-à-dire, 
jusqu’au  mois  de  février  1641. 

FALCONET  (André),  fils  aîné  du 
précédent,  naquit  le  12  de  novembre 
1612.  Après  avoir  achevé  ses  éludes 
chez  les  jésuites  de  Roanne  son  père 
l’envoya  à Montpellier,  où  il  s’appliqua 
à la  médecine  avec  tant  de  succès  qu’il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  en  1634.  Il 
vint  s’établir  à Lyon  en  1636  ; mais  il 
différa  de  se  faire  recevoir  dans  le  col- 
lège des  médecins  de  cette  ville,  et  ce 
n’est  que  de  1641  que  date  son  agréga- 
tion. La  même  année,  il  fut  reçu  citoyen 
de  Lyon  et  nommé  commissaire  de  la 
santé.  Il  fit  ensuite  une  démarche  qui 
parut  singulière;  il  se  rendit  à Valence, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  ès-droit 
le  21  juin  1641.  Plusieurs  personnes  lui 
témoignèrent  leur  étonnement  sur  l’ac- 
quisition de  ce  nouveau  grade  ; mais  il 
justifia  sa  conduite  par  cette  réponse  : 
Cela  est  nécessaire  à un  homme  de  let- 
tres et  de  condition , parce  qu' après 
il  est  capable  de  toutes  sortes  de  char- 
ges et  d'offices. 

En  1642,  parut  à Lyon  un  ouvrage 
in-8°,  de  Falconet,  sous  le  titre  de 
Moyens  préservatifs  et  la  méthode  as- 
surée pour  la  parfaite  guérison  du 
scorbut.  Il  fut  réimprimé  dans  la  même 
ville  en  1684,  in-8°.  En  1 656,  il  obtint  des 
lettres  de  conseiller-médecin  ordinaire 
du  roi.  En  1663,  il  fut  appelé  à Turin 
pour  la  maladie  de  madame  royale  Chris- 
tine de  France,  fille  de  Henri  IV,  et 
cette  princesse  lui  donna  le  titre  de  son 
premier  médecin.  Gui  Patin  le  félicite 
sur  son  retour  dans  sa  lettre  308.  « Je 
» suis  bien  aise,  dit-il,  que  vous  n’y 
» ayez  pas  perdu  votre  peine  et  qu’on  y 
» ait  reconnu  votre  vertu  : on  ne  pou- 
» vait  pas  moins  faire  , après  vous  avoir 
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“ tiré  de  Lyon  et  de  votre  maison.  Pria- 
» ci  pib  us  placuisse  veris  non  ultirna 
» laus  est.  » Noire  médecin  profita  de 
son  séjour  à Turin  pour  inspirer  au  duc 
Charles-Emmanuel  II  le  dessein  de  fa  re 
réparer  les  bains  de  la  ville  d’Aix  en  Sa- 
voie, abandonnés  depuis  long-temps  et 
presque  ruinés.  — En  1GG7,  il  fut  nom- 
mé échevin  de  Lyon  ; et  il  exerça  cette 
charge  avec  honneur  pendant  deux  ans. 
Quant  à la  médecine,  il  la  pratiqua 
avec  distinction  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1 G 9 1 . Ses  liaisons  intimes  avec  Char- 
les Spon  et  avec  Gui  Patin  sont  assez 
connues  par  les  lettres  de  ce  dernier,  dont 
la  plus  grande  partie  sont  à son  adresse. 

yip  J.  C.  1 G 11.  — MOEBIUS  (Gode- 
froy) était  de  l.aucha  en  Thuringe , où 
il  vit  le  jour  le  17  octobre  1611.  11  fit 
son  cours  de  médecine  à Iéna,  y prit  le 
bonnet  de  docteur  Je  4 mai  1G40,  et  fut 
nommé  professeur  dans  la  même  année. 
On  ne  peut  douter  qu’il  ne  se  soit  acquis 
de  la  réputation  dans  celte  université, 
puisqu  il  devint  premier  médecin  de 
Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Bran- 
debourg, d’Auguste  , duc  de  Saxe,  et  de 
Guillaume,  duc  de  Saxe- Weimar , qu’il 
servit  avec  distinction.  Il  mourut  à Hall 
en  Saxe  le  25  avril  1664,  dans  la  cin- 
quante-troisième année  de  son  âge,  et 
laissa  des  ouvrages  qui  n’ont  rien  de 
neuf  ; car  leur  principal  mérite  consiste 
dans  les  remarques  qu’il  a recueillies  de 
ses  lectures.  Voici  les  titres  de  ces  ou- 
vrages : 

De  usu  cordis.  lenœ , 1654,  in- 4°.  — 
De  usu  hepatis  et  bilis.  Ibidem , 1654, 
in-4°.  — Annlomia  camphorœ , ejus 
origine m , qualilatcs , prœparationes 
chy micas  ac  rites  cxhibens.  Ibidem , 

1660,  in-4°.  — De  denlium  statu  na- 
turali  et  prœternaturali.  Ibidem , 1661, 
in- 4°.  Je  passe  sous  silence  plusieurs 
pièces  de  même  espèce,  dont  on  trouve 
les  titres  dans  Lipeniu <;  ce  sont  des  dis- 
sertations académiques.  — Fondanienla 
medicinæ  phydologica.  Ienœ , 1657  , 

1661,  in-4°.  Franco)' urti , 1678  , in-4°. 
Epilome  institutionum  medicarum. 

Ienœ,  1663  , in-4°;  1690,  in-fol.  Ce  vo- 
lume comprend  un  abrégé  de  toute  la 
médecine.  Chaque  partie  de  celle  science 
est  traitée  assez  superficiellement,  et  il 
n’en  est  aucune  où  l’on  remarque  quel- 
que chose  d'intéressant. 

Apr.  J.  C.  1612  env.  — - CH  ART!  EH 
(Uené)  était  de  Vendôme,  suivant  la 
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commune  opinion  et  même  suivant  la 
Notice  des  médecins  de  Paris  parM.  Ba- 
ron ; mais  Duval  le  dit  natif  de  Mon- 
toire,  petite  ville  du  Vendomois.  Il  eut 
beaucoup  de  goût  pour  l’élude;  et  lors- 
qu’il enseignait  les  belles-lettres  à An- 
gers, il  s’appliqua  en  même  temps  à la 
jurisprudence  et  à la  médecine.  Ces 
sciences  lui  plaisaient  également  : car  il 
continua  de  s’en  occuper  pendant  le  sé- 
jour qu’il  fit  à Bordeaux  et  à Bayonne  , 
au  sortir  d’Angers  ; il  y joignit  même  les 
mathématiques.  Jusque-là  Chartier  n’a- 
vait  lait  que  des  études  sans  but  ; il  se 
décida  enfin  pour  la  médecine,  et  s’y  li- 
vra avec  tant  d’ardeur  dans  les  écoles  de 
Paris,  qu’il  obtint  le  bonnet  de  docteur 
Je  14  août  1608.  Peu  de  temps  après,  la 
faculté  le  nomma  successivement  pro- 
fesseur de  chirurgie  et  de  pharmacie  ; il 
enseignait  cette  dernière  l’an  1610.  En 
1612  il  lut  fait  médecin  des  dames  de 
France,  et  médecin  ordinaire  du  roi  en 
1613.  — En  1617,  il  succéda  à Etienne 
de  La  Font , professeur  de  chirurgie  au 
collège  royal,  qui  avait  donné  sa  démis- 
sion à cause  de  ses  infirmités.  Chartier 
cessa  lui  même  ses  leçons  au  bout  de  six 
ou  sept  ans,  parce  qu’il  se  trouvait  sur- 
chargé par  d’autres  occupations,  et  que 
son  état  de  médecin  des  dames  de  France 
l’obligea  de  les  suivre  en  Espagne , en 
Savoie  et  en  Angleterre,  au  temps  de 
leur  mariage  avec  les  souverains  de  ces 
différents  pays.  Revenu  de  ses  voyages, 
il  ne  reprit  point  ses  leçons  , il  se  li- 
vra entièrement  à la  pratique  qu’il  fit  à 
Paris  avec  une  réputation  étonnante. 
On  dit  qu’il  était  à cheval  dans  les  rues 
de  celle  ville,  lorsqu’il  fut  attaqué  de 
l’apoplexie  qui  le  mit  au  tombeau  le 
29  octobre  1654,  à l’âge  de  82  ans.  11 
fut  enterré  à Saint- Germain -l’Auxer- 
rois. 

Chartier  s’était  appliqué  de  bonne 
heure  à l’étude  d’Hippocrate  et  de  Ga- 
lien , et  il  assure  qu’il  n’avait  jamais 
rien  fait  de  satisfaisant  en  médecine 
que  d’après  leurs  préceptes.  Le  goût 
particulier  et  l’espèce  de  passion  qu’il 
avait  pour  ces  deux  auteurs,  lui  firent 
bientôt  connaître  le  dommage  que  l’in- 
jure des  temps,  les  copistes  et  les  tra- 
ducteurs leur  avaient  causé.  Entraîné 
par  l’envie  de  le  réparer  , il  eut  le  cou- 
rage d’entreprendre  une  édition  com- 
plète des  ouvrages  d’Hippocrate  et  de 
Galien  ; mais  il  s’y  ruina  au  point  qu’il 
ne  put  l’achever,  après  y avoir  dépensé 
cinquante  mille  écus.  Voici  te  titre  de 
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celle  édition  : — JSlagni  Ilippocralis 
Coi  et  Claudii  Galeni  Pergameni  uni - 
versa  quœ  extant  opéra.  Renatus  Char - 
terius  V indocinensis  , doctor  medicus 
Paris.,  Régis  christianissimi  cons.,  me- 
dicus, ac  prof  essor  ord. , plurima  in- 
ter prêtât  us  , universa  emendavit , in- 
stauravit,  noiavit , auxit,  secundum 
distinctas  medicinœ  paries  in  tredecun 
tomos  digessil , et  conjunctim  zrœce  et 
latine  primas  edidil;  asiruxit  et  medi- 
cam  synopsim  , rcrum  his  in  operibus 
conlcntaruni  indicem.  Lutetiœ  Pari - 
si  or  uni , 1639  , in-folio.  Comme  Char- 
tier avait  son  ouvrage  prêt,  il  n’a  pas 
gardé  l’ordre  des  tomes  en  les  faisant  im- 
primer. Des  dix  volumes  qui  ont  été 
publiés  de  son  vivant,  les  six  premiers, 
le  huitième  et  ie  treizième  ont  paru  en 
1639,  Je  septième  et  le  onzième  en  1649. 
Quant  aux  trois  autres,  savoir,  les  neu- 
vième , dixième  et  douzième,  ils  n’ont 
paru  qu’en  1679  chez  André  Pralard  ; 
mais  tout  le  reste  était  sorti  de  l’Impri- 
merie royale.  Charles  du  Gard,  avocat 
de  Paris  et  procureur -général  au  grand- 
con  eil,  gendre  de  Chartier,  se  char- 
gea de  Pure  paraître  les  trois  tofnes  qui 
manquaient  pour  compléter  l’ouvrage. 
MM.  Blondel  et  Le  Moine,  docteurs  de 
la  faculté  de  Paris  , se  prêtèrent  géné- 
reusement et  contribuèrent  de  leurs 
soins  et  de  leurs  lumières  à l’exactitude 
de  l’édition.  L’ouvrage  total  est  donc 
composé  de  treize  tomes,  qu’on  fait  or- 
dinairement relier  en  neuf  volumes.  — 
Cette  édition  des  œuvres  d’Hippocrate 
et  de  Galien  doit  être  préférée  à toutes 
les  précédentes  qui  ont  paru  en  grec  et 
en  latin,  soit  à Venise,  soit  à Bâle , etc. 
Chartier  a conféré  le  texte  grec  sur  les 
anciennes  éditions  et  sur  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi  de  France  et 
du  président  de  Mesmes.  La  traduction 
latine  qui  est  à côté  du  grec,  a été  corri- 
gée presque  mot  à mot  ; et  l’éditeur  a si 
bien  rangé  les  ouvrages  de  ces  deux 
chefs  de  la  médecine,  que  , dans  chaque 
volume,  on  trouve  les  traités  qu’ils  ont 
composés  sur  la  même  matière.  Quoique 
celte  édition  soit  augmentée  de  plusieurs 
ouvrages  qui  n’avaient  pas  encore  paru, 
l’ordre  nouveau  que  Chartier  y a mis 
ne  fait  qu’un  seul  corps  des  œuvres 
d’Hippocrate  et  de  Galien.  Il  est  a re- 
marque!’ qu’on  trouve  dans  le  douzième 
tome  plusieurs  planches  et  figures  qui 
nous  font  connaître  la  chirurgie  des  an- 
ciens , et  qui  nous  apprêtent  à juger  de 
rétendue  des  découvertes  immenses 
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qu’on  a faites  dans  cet  art  depuis  Hip- 
pocrate et  Galien,  son  commentateur.  — 
On  doit  encore  à Chartier  les  éditions 
suivantes  : — Ludovici  Dureli  scholia 
ad  Jacobi  Hollerii  librum  de  morbis 
inter  ni  s.  Pari  s iis , 1611  , in-4°.  — Bar - 
iholomœi  perdulcis  universa  medicina. 
Ibidem , 1630,  in- 4°. 

Ap.  J.-C.  1612  env.  — CRUCIUS  ou 
A CRUGE  (Vincent),  savant  philosophe 
et  médecin , natif  de  l’état  de  Gênes , fut 
attaché  au  service  du  pape  GrégoireXV . 
Il  avait  d'abord  pratiqué  la  médecine  à 
Bologne  et  à Ravenne,  mais  étant  passé 
à Rome,  il  obtint  une  chaire  au  collège 
romain  environ  l’an  1612,  et  continua 
d’y  enseigner  pendant  vingt  ans  et  plus. 
C’était  un  homme  extrêmement  charita- 
ble; comme  il  ne  refusait  personne,  il 
allait  voir  indistinctement  les  malades, 
pauvres  ou  riches.  Il  répétait  sans  cesse 
que  les  médecins  ne  devaient  jamais  ou- 
blier le  serment  qu’ils  avaient  fait,  à 
leur  admission  à la  licence  et  au  docto- 
rat, de  visiter  gratuitement  les  pauvres. 
Convaincu  que  telles  étaient  ses  obliga- 
tions à cet  égard,  il  se  fit  non-seulement 
un  devoir  de  les  soulager  par  ses  con- 
seils, mais  encore  par  d’abondantes  au- 
mônes, afin  qu’ils  se  procurassent  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à leurs  maladies.  Ce 
pieux  médecin  ne  fut  pas  moins  labo- 
rieuxque  bienfaisant,  car  il  a laissé  beau- 
coup d’ouvrages  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits. Voici  les  titres  des  principaux 
d’entre  les  premiers  : 

De  epilepsia , leclionum  Bononien - 
sium  libri  très.  V enetiis , 1603  , in-4°. 
Ce  recueil  ne  présente  qu’une  théorie 
ancienne  et  surannée;  mais  il  avoue  lui- 
même  dans  d’autres  traités,  que  c’est 
une  production  de  sa  jeunesse.  — De 
verme  admirando  per  nares  egresso. 
Ravennœ,  1610,  in-4°. — De  morbis 
capitis  frequent ioribus  libri  seplem. 
Romæ , 1617,  in-4°.  Venetiis , 1619, 
in-4°.  Il  n’y  parle  que  du  catarrhe,  de  la 
phrénésie  , de  la  léthargie  et  de  l’épilep- 
sie. — De  quœsitis  in  arte  medica  per 
epislolas , centuriæ  quatuor.  V enetiis  , 
1622,  in-4°.  — Disquisilio  generalis  de 
fœtu  nonimestri  parvœ  adeo  molis , ut 
vix  quadrimestris  appareret,  in  ado- 
lescentula  primipara.  Romæ , 1 627  , 
in-4°.  — Consultaiio  medica  pro  ado- 
lescente oblivione  et  s ur  dilate  lab  or  ante. 
Ibidem,  1629,  in-4°.  — Providcnza  mc- 
todica  pro  presen  ersi  del  imminenti 
peste.  Rome,  1630,  iu-4°.  Cet  ouvrage 


- BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


a encore  paru  en  latin  sous  le  titre  de 
Consilium  prophylaclicum  a lue  pesti- 
fera  grassante.  Romce , 1631,  in-4°.  — 
F estwius  anciens,  sive,  exercitatio  me- 
dico-physica  de  motu  et  incendio.  Ve- 
suvii  montis  in  Campania , 1 6 mensis 
decembris  ctnni  1631.  Romœ , 1632  , 
in-4°.  — De  hœmophthisi  seu  sanguinis 
spiito.  Romce , 1633,  in-4°.  — Dphenie- 
ridum , id  est , cliuluvnarum  observa - 
tionum  libri  due  prières  et  posteriores. 
Bononice , 1641,  in-4°. 

Apr . J.-C.  1612.  — DEUSINGIUS 
(Antoine)  était  de  Meurs,  petite  ville  en- 
clavée dans  le  duché  de  Juliers,  où  il 
.acquit  le  15  octobre  1612,  de  Jean 
du  bourg-  de  Saint-Gqar,  ensei- 
iîans  les  troupes  de  Hollande  ; et 
d’Agnès  Yenneiren , de  Dclft.  Le  peu 
de  secours  qu’jl  eut  dans  sa  patrie  pour 
y faire  ses  études,  ralentit  ses  premiers 
progrès;  il  s’avança  davantage  à Harder- 
wyk,  où  son  père  l’envoya  en  16  28. 
Mais  la  guerre  l’ayant  chassé  de  cette 
ville  l’année  suivante , il  se  rendit  à 
Wésel,  où  il  n’eut  pas  plutôt  achevé  son 
cours  d’humanités,  qu’il  alla  faire  celui  de 
philosophie  à Leyde  sous  Francon  Van 
Burgersdyck.  Il  se  mit  ensuite  en  pen- 
sion chez  Jacques  Golius,  qui  lui  apprit 
les  éléments  des  mathématiques  et  des 
langues  arabe  , turque  et  persane;  mais 
comme  il  étudiait  en  même  temps  la 
médecine,  il  ne  tarda  pas  à mériter  les 
honneurs  du  doctorat,  qu’on  lui  accorda 
dans  les  écoles  de  Leyde  le  25  septem- 
bre 1634.  Trois  ans  après,  il  fut  nommé 
professeur  des  mathématiques  à Meurs; 
en  1639,  il  succéda  au  célèbre  Jean-Isaac 
Pontanus  dans  la  chaire  de  physique  et 
de  mathématiques  qu’il  avait  occupée  à 
Harderwyk.  Quelques  mois  s’étaient  à 
peine  écoulés  depuis  cette  promotion, 
qu’il  remplaça  Bachovius  dans  l’emploi 
de  médecin  ordinaire  de  la  même  ville, 
auquel  on  joignit  une  chaire  de  méde- 
cine en  1642.  Ces  avantages  paraissaient 
suffisants  pour  l’attacher  à cette  accadé- 
mie;  le  dépit  l’en  fit  sortir  en  1647. 
Quelques  envieux  de  son  mérite  s’étaient 
vantés  d’avoir  assez  de  crédit  pour  l’em- 
pêcher de  parvenir  à d’autres  emplois 
que  ceux  qu’il  occupait;  et  pour  leur 
donner  le  démenti,  il  sollicita  la  place 
de  professeur  primaire  à Groningue , 
qu’il  obtint.  Les  magistrats  et  les  princi- 
paux habitants  d’Harderwyk  ne  le  virent 
partir  qu’avec  peine  ; ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  le  retenir  chez  eux;  ils  lui 
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présentèrent  même  la  première  chaire  de 
médecine  dans  leur  université.  Deusin- 
gius,  satisfait  d’avoir  confondu  ses  en- 
nemis, se  rendit  aux  instances  des  ma- 
gistrats d’Harderwyk  ; mais  ceux  de 
Groningue  lui  refusèrent  sa  démission  , 
augmentèrent  ses  honoraires  et  le  nom- 
mèrent encore  médecin  de  la  province 
avec  de  nouveaux  appointements.  Ces 
propositions  l’ébranlèrent,  et  le  décidè- 
rent enfin  à se  fixer  à Groningue  , où  il 
prit  le  bonnet  de  maître  ès-arts  le  19 
octobre  1647.  Les  honneurs  se  succédè- 
rentalors.  On  le  choisit  recteur  de  l’u- 
niversité de  cette  ville  le  16  août  1648  , 
et  ancien  de  l’église  de  la  même  ville  en 
1649.  Guillaume- Frédéric,  comte  de 
Nassau  et  gouverneur  de  la  Frise,  le 
nomma  son  premier  médecin  en  1652  ; 
l’année  suivante  , il  fut  promu  une  se- 
conde fois  au  rectorat.  Deusingius  rem- 
plit toutes  ses  charges  avec  distinction  , 
et  ne  s’occupa  pas  moins  du  travail  du 
cabinet  que  du  soin  des  malades.  Mais 
la  maladie  du  prince  d’Oost-Frise  l’ar- 
racha à ses  chères  études  en  1666.  Il  fut 
obligé  de  se  rendre  à Aurich  dans  le 
temps  le  plus  rude  du  mois  de  janvier; 
de  là  il  fut  au  secours  du  comte  de 
Nassau  qui  avait  reçu  une  blessure  dan- 
gereuse dont  il  mourut.  Ces  fatigues 
jointes  à la  rigueur  de  l’hiver  lui  atta- 
quèrent la  poitrine;  il  se  fit  cependant 
transporter  de  Leuvarde  à Groningue  , 
où  il  fut  enlevé  par  la  violence  du  mal, 
le  30  janvier  de  la  même  année  1666,  à 
l’âge  de  54  ans. 

Ce  médecin  avait  épousé,  le  5 août 
1640,  Sophie  van  Oosterwyck  originaire 
du  duché  de  Clèves,  et  s’était  remarié, 
le  6 janvier  1650,  avec  Magdelaine-Mo- 
desle  Scheidmans,  fille  unique  de  Her- 
man Scheidmans  , conseiller  de  la  cham- 
bre impériale  de  Spire.  Cette  seconde 
femme  , qui  lui  survécut  de  quinze  ans  > 
lui  a donné  deux  fils  et  une  fille.  Le 
cadet,  Herman  , semblait  avoir  du  goût 
pour  la  médecine;  mais  il  fut  détourné 
de  cette  étude  par  d'anciens  amis  de  son 
père,  qui  lui  rappelèrent  qu’un  peu 
avant  sa  mort  il  avait  dit  qu’en  servant 
les  autres  il  s’était  lui-même  usé  comme 
un  flambeau.  En  effet,  c’était  un  homme 
véritablement  savant,  curieux  et  labo- 
rieux. 11  avait  embrassé  toutes  les  parties 
de  la  médecine;  il  avait  étudié  toutes  les 
sciences  qui  ont  quelque  rapport  avec 
elle;  il  avait  appris  les  langues  qui  pou- 
vaient lui  en  ouvrir  l’entrée,  et  il  avait 
joint  beaucoup  de  lecture  à beaucoup 
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d’expérience.  On  peut  cependant  lui  re- 
procher d’avoir  gâté  son  érudition  par 
un  esprit  caustique  qui  lui  attira  plu- 
sieurs adversaires,  dont  il  fut  assez  mal 
mené.  Olaus  Borrichius  et  François  de 
Le  Boë  furent  de  ce  nombre.  — Malgré 
le  temps  que  Deusingius  fut  obligé  de 
donner,  tant  aux  exercices  académiques 
qu’aux  courses  de  la  pratique,  il  trouva 
encore  celui  de  composer  les  nombreux 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui.  En  voici 
la  notice  : 

Oralio  de  recta  philosophiœ  n ai  li- 
ra/is  conquirendœ  methodo.  Hardero- 
vici, 1640,  in-4°.  Il  prononça  ce  discours 
en  prenant  possession  de  sa  première 
chaire  à Harderwik.  — Cosmâ'g  raphia 
catholica  et  astronomica , secunium 
hypothesin  Plolemcei  in  concinnum  , 
brevem  et  perspicuurn  ordinem  digesta. 
Amstelodami , 1642,  in -12. — O ratio 
qua  niedicinœ  dignilates  perslringun- 
tur.  Harderovici , 1642  , in-4°.  C’est  le 
discours  prononcé  lorsqu’il  fut  fait  pro- 
fesseur en  médecine  à Harderxvyk.  — 
De  vero  systemate  mundi  dissertatio 
malhemaiica , qua  Copernici  systema 
mundi  rcformatur , sublatis  intérim 
infmitis  pene  orbibus , quibus  in  syste- 
mate Ptoltmaico  humana  mens  distra- 
liitur.  Amstelodami  y 1643  , in-4°. — 
Exegesis  apologetica,  seu  locorum  quo- 
rumdam , quœ  in  scriptis  ipsius , per 
mutila  quœdam  excerpta,  obscurilatem 
habere  visa  sunt,  collatione  facta  prœ- 
cedeniium  et  consequenlium , exacia 
declaratio.  — Joannes  Clnppenburgius 
heaulontimorumenos , seu , relorsio  in- 
juriarum  de  libello  falsidico  , cui  iiiu- 
lus  : Res  judicata , cumulalarum.  Le 
démêlé  de  Deusingius  avec  Cloppen- 
burch  commença  en  164  3.  Il  roulait  sur 
la  nature  de  l’âme,  sur  la  Providence, 
sur  les  intelligences  qui  dirigent  le  cours 
des  astres , etc.  — Apologia  contra 
Joannis  Cloppenburgii  casuum  positio- 
nes.  Harderovici , in- 4°.  M.  Paquot,  de 
qui  j’ai  tiré  ces  titres,  ignore  la  date  pré- 
cise de  celte  pièce  et  des  deux  précé- 
dentes. — De  mundi  opificio  cliscursus 
physicus , cluodecini  dissertationibus 
propositus.  Amstelodami , 1644_,iti-4°. 
Groningœ , 1647,  in  4°.  — De  ente  in 
genere,  ejusque  principiis.  Harderovici 
1644,  in- 4°.  — JSaturœ  theatrum  uni- 
versale, ex  monumentis  veterum,  ad 
S.  Scripturæ  normam , ac  rationis , et 
experientiœ  libellum  extruclum.  Ibi- 
dem, 164  4,  in- 4°. — De  anima  humana 
dissertationes  philosophiez.  Accédant 


ejusdem  clisquisitiones  epistolares,  ha- 
bitée cum.  D Joanne  Santeno , de  ori- 
gine formarum  naturaliurn  , humanœ- 
c/ue  animes  substanlia.  Et  spongia 
adversus  cavillationes  quas  dam , sub 
selecta  disputatione  phitosophico-theo- 
logica  in  animes  humance  substantiam 
egestas.  Harderovici , 1645,  in-4°.  D'eu- 
singius  se  défend  encore  ici  contre 
Jean  Cloppenburch.  — liexameron  re- 
cognitum , seu,  clc  créât ione  medilatio - 
ries,  explicalionibus  christiano  philoso- 
phais et  animaclversionibus  necessa - 
riis  illustratœ , adversus  D.  J.  C.  (Dom. 
Joh.  Cloppenburgium)  S.  Th.  V.  Har- 
derovici, 1645,  in- 4°.  — Jusla  relorsio 

injuriarum Harderovici,  1646,  in  4°. 

. — Protestatio  adversus  tribunal  qua - 
lecumejue...  Ibidem  , 1 6 4 G , in-12.  Ce 
sont  des  pièces  chagrines  que  Deusingius 
publia  un  peu  avant  que  de  quitter  Har- 
dervyk. 

Oiatio , qua  iclea  medici  adumbra- 
tur ; seu  quod  oplimus  medicus,  sit 
idem  philosophus.  Groningœ,  1647  , 
in-4°.  C’est  sa  harangue  d’installation  à 
Groningue.  — Synopsis  philosophiœ 
universalis , naturalis  et  moral i s , seu  , 
compendium  metaphysicœ  , physicœ , 
ethicee.  Groningœ , 1648  , in-16.  Cette 
philosophie  est  tout  entière  dans  le  style 
et  dans  le  goût  des  scolastiques.  — 
Oratio  de  boni  medici  officio.  Ibidem , 
1648,  in-4°.  Il  prononça  ce  discours  à 
Groningue  le  23  août  1648  , après  qu’il 
y eut  été  élu  recteur  pour  la  première 
fois.  — Ceùiticum  principis  Abi-Alis 
Ibn  Sinæ , vulgo  clicti  Avicennœ,  de 
medicina,  seu,  breve , perspicuurn  et 
concinne  digestum  institution  uni  medi- 
carum  compendium  ; cui  adjecli  Apho - 
rismi  medici  Joannis  Mesuœi , Dama - 
sceni,  ex  arabico  latine  redditi.  Accedit 
Deusingiioratio  de  felicitate  sapientuni. 
G roningœ , 1649,  in-16.  — Synopsis 
meclicinœ  universalis , seu , Compen- 
diunî  institutionum  medicarum  , dispu - 
tationibus  exhibitum  ac  ventilatum. 
Groningœ,  1649,  in-16. — Anatome 
parvorum  naturaliurn,  seu,  exercita- 
tiones  anatomicœ  et  physiologicœ  de 
partibus  humani  corporis , conserva- 
tioni  speci^rum  inservientibus.  Gro- 
ningœ, 1651  , in -4°.  — Dissertationes 
duce , prior  de  motu  cordis  et  sanguinis, 
altéra  de  lacté  ac  nutrimenio  fœtus 
in  utero.  Groningœ , 1651  , in-4°.  Ibi- 
dem, 1655,  in-12.  Iiuic  secundœ  edi - 
tioni  accesserunt  : I.  SSotœ  ad  disser- 
tationem  de  motu  cordis  et  sanguinis 
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viri  alicujus  clarissimi.  11.  Commenta- 
ri u*  auctoris  in,  clisserlationem  eam  * 
dem , advenu*  notas  prœdictas.  III. 
Ohjectinnes  viri  clariss.  V.  Johannis 
Ancheœ  Schmizii  adversus  disserta- 
iionem  de  lacté,  a.tque  responsionnn 
auctoris,  aliaque  hue  spectanlia.  IF. 
Vissertatio  de  t acte  V.  Jonn.  Antonidæ 
Fonder  Linden.  F.  Exercitatio  phy- 
siologica  de  lacté.  Fl  Vissertatio  de 
vente  secdone  in  pleuritide  ipdus  lieu 
singii  PII.  Ejusclem  oralio  panegy- 
rica  de  judicii  difficulLate.  La  dernière 
pièce  est  le  discours  qu’il  fit  «à  Gronin- 
gue  pour  son  second  rectorat.  — Gene- 
sis  microcosmi  , seu  , de  gen?.  ratio  ne 
fœtus  in  utero  disserîalio.  Groningce , 
1653,  in-16.  Amstelodami,  1G65,  in-lG; 
accesserunt  carte  secundœ  de  généra - 
tinne  et  nutritione.  Cette  dissertation 
renferme  beaucoup  de  choses  curieuses, 
mais  prises  la  plupart  de  Harvey.  L’au- 
teur prétend  que  le  père  ne  contribue 
pas  plus  à la  génération  , que  le  soleil  à 
la  production  des  plantes.  Il  assure  que 
jusqu’au  trentième  et  quarantième  jour 
après  la  conception , la  nature  demeure 
oisive  et  ne  travaille  qu’à  la  production 
des  parties;  que  dans  les  biches,  qui 
portent  neuf  mois  comme  les  femmes,  il 
se  passe  deux  mois  entiers,  avant  qu’on 
puisse  apercevoir  autre  chose  du  fœtus 
qu’un  petit  point  qui,  sur  Ja  fin,  com- 
mence à se  manifester  par  son  batte- 
ment : mais  à six  jours  de  là,  toutes  les 
parties  paraissent  entièrement  achevées 
et  exactement  distinctes.  Notre  auteur 
oroit  que  le  fœtus  sc  nourrit  de  trois 
différentes  manières  dans  le  ventre  de 
la  mère  : la  première  est  par  l’habitude 
du  corps,  d’autant  que  jusqu’au  trente 
ou  quarantième  jour  , il  n’a  aucune 
union,  ni  communication  intime  avec  la 
mère,  et  qu’il  est  impossible  qu’il  se 
nourrisse  d’autre  aliment  que  de  celui 
qui  l’imbibe  et  qu’il  reçoit  en  forme  de 
rosée  à travers  ses  membranes.  L’enfant 
se  nourrit  ensuite  par  les  vaisseaux,  ce- 
pendant Deusingius  ne  veut  pas  qu’il 
reçoive  le  sang  immédiatement  de  sa 
mère  ; il  dit  que  le  chyle  est  porté  des 
veines  lactées  de  la  mère  dans  le  pla- 
centa , et  de  là  dans  les  vaisseaux  ombi- 
licaux de  l’enfant.  La  troisième  manière 
dont  l’enfant  se  nourrit,  suivant  cet  au- 
teur, c’est  par  la  bouche,  parce  qu’on 
trouve  presque  toujours  dans  l’estomac 
du  fœtus  un  liquide  semblable  à du  chyle, 
el  du  même  caractère  que  l’eau  dans  la- 
quelle il  nage.  Il  recherche  ensuite  les 
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usages  du  trou  ovale,  et  il  avance  que 
c’est  celte  ouverture  de  communication 
qui  dispense  le  fœtus  de  respirer.  Les 
Curœ  secundœ  ne  sont  que  quelques 
remarques  contie  les  paradoxes  de  N.  de 
La  Courvée,  médecin  de  la  reine  de 
Pologne , touchant  la  nourriture  du 
fœtus. 

Iclea  doctrinœ  de  febribus  , br éviter , 
perspicue , ac  methodice  proposita,  pu- 
blicœque  ventilationi  submissa.  Gro- 
ningce, 1655  , in-4°.  — Disquisitio  0e- 
mina  de  peste  ; prior , an  contagion  a 
pestis  sit?  Altéra,  an  vitancla , et  quo- 
modo , Wœsa  charilate?  Groningœ  , 
1G5G,  iri-lG.  — Vissertatio  de  morbo 
Manschlacht  , ejusque  curatione.  Ib- 
idem, 1656,  in-16.  — Vissertatio  me  - 
dica  de  morborum  quorumdam  super - 
stiliosa  origine  et  curatione,  specialitn 
de  morbo  vulgo  clicto  Manschlacht, 
ejusque  curatione  : item  de  lycanthro - 
pia  : ticcnon  cle  surdis  ab  ortu  mulis- 
que,  mc  illorum  cognitione  : ubi  et  de 
raiione  et  de  loquela  bruiorum  ani - 
mantium.  Groningœ  , 1658  , in-16. — 
Tractatus  de  peste,  in  quo  de  pestis  na- 
tura,  causis  , signis , prœservatione  ac 
curatione  agitur.  Ibidem  , 1658,  in-16. 
— Vissertatio  de  mandragorœ  pomis , 
pro  Doudaïm,  G eues.  50,  habitis,  illius- 
que  Mangoniis  vulgo  dictis  Pisse  Dis- 
jes.  Groningœ,  1659  , in- 1 8 . Il  prétend 
que  les  Vouclaim  de  Rachel  ne  sont  pas 
des  mandragores , mais  le  lujfahh  des 
Arabes,  sorte  de  melon  coloré  de  jaune 
et  de  rouge,  et  assez  ressemblant  à la 
coloquinte.  Deusingius  traite  aussi  dans 
cette  dissertation  de  l’agneau  végétable 
de  Tartarie  et  des  oies  d'Écosse,  et  mon- 
tre que  ce  sont  des  êtres  fabuleux.  — 
Vissertatio  nés  de  unicornu  et  lapide  be- 
zoar.  Groningœ,  1 6 59, in- 1 8.11  s’attache 
à prouver  dans  la  première  dissertation 
qu’il  n’y  a point  de  licorne,  et  soutient 
que  1 ’unicornis  de  la  Bible,  est  le  rhi- 
nocéros. Quant  aux  bézoars , il  crjoit 
qu’il  est  malaisé  de  distinguer  les  vrais 
d’avec  les  faux , et  qu’ils  ont  fort  peu  de 
vertu  pour  la  guérison  des  maladies.  — » 
Visser lationes  de  manna , saccharo  et 
monocerote.  Ibidem , 1659  , in-16. — 
Iclea  fabricœ  corporis  humani,  seu , 
Instilutiones  anatomicœ  ad  circulalio- 
nem  sanguinis , aliaque  recenlioruni 
inventa , accommodalœ.  Groningœ , 
1659,  in  1 6.  Cet  auteur  n’a  rien  de  bril- 
lant du  côté  de  ses  connaissances  anato- 
miques. 

Fasciculus  clissertationum  selecla - 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


42  6 

rum , prirnum  per  partes  editarum , 
mine  ver o ab  ipso  auctore  colleclarum 
ac  reoognitarum  cum  auctuario.  Gro - 
ningœ , 1GG0,  in-16.  On  y trouve  trois 
nouvelles  dissertations,  De  pelicano , 
phœnice , de  unicornu  ajricano.  — 
OE conomia  corporis  animalis  in  quin- 
que  partes  distributa.  Groningœ , 1660- 
Gl  , cinq  volumes  in-12.  Deusingius 
ayant  maltraité  dans  cet  ouvrage  divers 
médecins  et  philosophes  célèbres,  Olaüs 
Borricliius,  qui  se  trouvait  alors  en  Hol- 
lande, publia  contre  lui  : Deusingius 
heautontiniorumenos  , sive  , Epistolœ 
selectœ  erudiloruni , quœ  immaturis 
Anlonii  Deusingii , m edi  ci  Groningen- 
sisr  scriplis  larvam  strictim  sed  sincère 
detrahunt,  et  clarissimi  nominis  viros 
Guallerwn  Charletonem  , Thomam 
Barlholinum , Franciscum  Josephum 
Burrum,  Joannem  Pecquetum,  Gaspa- 
rum  Scotlum , a supercilio  et  censura 
ejusdem  non  minus  inepla  quant  im- 
proba  luculenter  vindicant , ex  auto- 
graphis  edenle  Benedicto  Bloltesan- 
ciœo.  Hamburgi  (en  Hollande)  1 G 6 1 , 
in-4°.  Ce  nom  de  Blottesandœus , tiré 
de  deux  mots  danois  qui  signifient  la  vé- 
rité nue , désorienta  Deusingius;  il  se 
crut  attaqué  par  un  médecin,  nommé 
Yincent  Schlegelius , comme  il  paraît 
par  ses  réponses. — Disquisitio  physico- 
mathematica  qemina , de  vacuo  , item- 
que  de  attractione.  Amslelodami,  1661, 
in-16.  — OEconomus  corporis  anima- 
lis, ac  speciatim  de  or  lu  animee  huma- 
nœ  disserlatio,  Groningœ , 1 G6 1 , in-16. 
— Historia  fœtus  extra  uierum  in  ab- 
domine  geniti , ibidemque  per  sex  prope 
lustra  detenti,  ac  tandem  lapidescenlis , 
consideratione  physico-anatomica  illus- 
trala.  Groningœ , (661,  in-16. — Fœhn 
mussipontani , extra  uterum  in  abdo- 
mine  geniti,  secundinæ  detectœ.  Ibidem , 
1662,  in-16. — Fœtus  historia  partus 
infelicis  , quo  gemellorum  , ex  utero  in 
abdominis  cavuni  elapsorum,  ossa  sen- 
sim , mullis  annis  post , per  abdomen 
ipsum  in  lucem  prodierunt;  una  cum 
resnlutione.  Groningœ , 1662,  in-16. — 
OEconomus  corporis  animalis  restitu- 
ais , in  quo  genuinus  animœ  humanœ 
ortus  , itemque  possibilis  cognitio  sui 
ipsius  as  s eruntur  aemuniuntur.  Ibidem, 
1662,  in- 1 6. 

Apologeticœ  defensionis  pro  OEcono- 
mia  corporis  animalis  prodromus , quo 
personato  cuidam  Benedicto  Blotte- 
sandœo  larva  delrahitur.  Cui  additum 
specimen  ingenii , indolis  aç  religionis , 


quibus  claret  Blottèsandœus  : neenon 
vindiciarum  hepaiis  redivivisupplemen - 
tum.  Groningœ,  1662,  in-16.  — Resur - 
reclio  hepatis  asserta  contra  socium 
larvalum  Vinceniium  Schlegelium , sub 
personati  Blotlesandœi  cohorte  furiosa 
signiferum.  Accessit  disquisitio  ulte- 
rior  de  chyli  motu  et  officio  hepatis. 
Groningœ , 1662,  in-16.  — Sympathe- 
tici  pulveris  examen.  Groningœ , 1662, 
in-16.  Il  attaque,  dans  cet  ouvrage, 
Kcnelme  Digby,  Nicolas  Patin  et  Henri 
Mohy,  qui  avaient  écrit  tous  trois  en 
faveur  de  la  poudre  de  sympathie.  — 
Considerationes  circa  expérimenta 
physico-malhematica  Roberli  Boylei , 
de  vi  aeris  elastica  et  ejusdem  affecli- 
bus.  Groningœ , 1662,  in-12.  — In 
sylvam  écho , seu,  Sylvius  heautontimo- 
rumenos , cum  appendice  de  bilis  et 
hepatis  usu  ; itemque  exercitatione , 
ulrum  medicina  sit  scientia,  an  ars , 
Sylvianœ  viiilitigationi  opposita.  Gro- 
ningœ, 1663,  in-16.  — Disquisitio  anti • 
Sylviana  de  calido  innato  et  aucto  in 
corde  sanguinis  calore;  qua  celeber- 
rimi  viri  Francisci  Sylvii  suspiciones , 
opiniones , ac  conjeclurœ , ut  ab  ipso 
dicuntur , quin  imo  verœ  ineptiœ  ejus 
et  ntigœ  ad  libe liant  verilatis  expen 
duntur , excutiuntur  ac  refutantur . Ib- 
idem, 1663,  in-16. — Disquisitio  anti - 
Sylviana  de  motu  cordis  et  arteriarum. 
ibidem , 1663,  in-16.  — Disquisitio  anti- 
Sylviana  de  signo  Jebrium  palhogno - 
monico , quo d fun damenti  loco  luiben- 
dutn  sit  pro  febrium  essentia  investi- 
ganda.  Ibidem , 1664,  in-16. — Epistolœ 
dehorlatoriœ  ad  Antonium  Deusin- 
gium , editio  tertia  locupletior.  Lovanii 
{Groningœ),  1664,  in-16.  Si  ce  petit  ou- 
vrage n’est  pas  de  la  composition  de 
Deusingius,  il  est  au  moins  fait  en  sa 
faveur.  Il  contient  des  traits  fort  désho- 
norants pour  Sylvius  ; tout  y est  allégo- 
rique, et  il  s’y  trouve  beaucoup  d’obscé- 
nités. Le  privilège,  accordé  au  nom  d’A- 
pollon, est  signé  L.  de  B.,  ce  qui  sem- 
blerait désigner  Louis  de  Bils  ; mais  de 
Bils,  qui  ne  savait  point  le  latin,  ne 
peut  être  l’auteur  de  cette  lettre  et  de 
1 ’ A polio  redivivus  qui  y est  joint.  La 
lettre  est  précédée  d’un  frontispice  où 
l’on  voit  Mercure  atteignant  un  Satyre, 
et  le  saisissant  par  une  corne.  On  lit  au- 
dessus  : Dabis,  improbe , pœnas  ; et  au- 
dessous  : 

Si  prnmissa  facit  sapientem  barba,  quid  ob.stat 
Rarbatus  posait  quin  caper  esse  Plato? 

\d  A polio  redivivus  est  signé  : A polio. 
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Ad  mandalam  Alberlus  Kyperus,  col - 
legii medici  in  Parnasso  protonolarius. 
A quelles  misères  ne  portait  point  la 
passion  des  gens  de  lettres  dans  le  dix- 
septième  siècle?  Ces  incartades  désho- 
norantes ont  toujours  été  le  fruit  des 
systèmes  qui  agitaient  les  esprits;  comme 
on  manquait  quelquefois  de  bonnes  rai- 
sons pour  soutenir  son  parti,  on  y sup- 
pléait par  des  sottises  et  des  injures.  — 
Sylva  cœdua  cadens,  seu  Disquisitiones 
anti-Sy/vianœ  de  aimenti  assumpti 
elaboratione  et  dislributione , quarum 
1.  de  alinicnlorum  fermentatione  in 
venlriculo.  II.  De  chyli  a fœcibus  alvi- 
nis  secretione  et  in  vasci  meseraica 
propuis  ione.  III.  De  chyli  mutatione  in 
sahguinem , ac  circuhri  sanguinis 
moiu.  Prœmissa  est  prœfatio , causas 
Sylviani  in  Deusingium  furoris  nuie 
reprœsentans,  simulque  Sylvium  inju- 
riosum  aggressorem  évident cr  démon - 
strans.  Groningæ  1664,  in-lG. — Pin- 
diciœ  fœtus  extra  uterum  geniti , nec- 
nnu  quorumdam  scriplôrum  suorum , 
fasciculo  disserlationum  selcctarum 
comprehensorum , etc.  Examen.  Gro- 
ningœ , 1 GG 4 . in- 16. — Sylva  cœdua 
jacens , seu  Disquisitiones  anti  Sylvia- 
nœ  u/teriores.  Groningæ  , 1665  , iu-16. 
— Disputatio  anatomiho-me  lie  a de 
chyli  a fœcibus  alvinis  secretione , ac 
succi  pancreatici  nati/ra  et  usu.  Ibi- 
dem} 1665  , in-16.  — Examen  anaio- 
mes  Anatomiœ Bilsianœ.  Ibidem , 1665, 
in-16. 

Apr.J.-C.  1612.  — LEICHNER  (Ec- 
card),  de  Saltingen  dans  la  principauté 
de  Henneberg  en  Franconie,  naquit  le 
15  janvier  1612.  Il  fit  des  éludes  diffé- 
rentes dans  le  même  temps.  Ses  parents 
voulaient  qu’il  s’appliquât  à la  théologie, 
pendant  que  son  goût  le  portait  vers  la 
médecine.  Comme  c’était  la  nature  elle- 
même  qui  lui  avait  inspiré  ce  goût,  il 
crut  pouvoir  le  suivre  malgré  les  ordres 
contraires  qu’on  lui  donnait;  et  sous  les 
apparences  d’étudier  la  théologie,  il  fit 
enfin  son  unique  affaire  de  l’art  de  gué- 
rir. Après  quelques  années  de  pratique 
à Sondershausen,  àNordhausen  et  à ür- 
dorf  en  Thuringe  , il  fut  reçu  docteur  à 
Jéna  le  29  octobre  1613.  L’année  sui- 
vante, il  fut  agrégé  à l’université  d’Er- 
furt,  oit  on  le  nomma  à la  chaire  de 
professeur  ordinaire  en  1616.  Il  passa 
par  différentes  charges  dans  cette  aca- 
démie, depuis  ce  temps  jusqu’en  1690  , 
qu’il  mourut  le  29  août,  âgé  de  78  [ans. 
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Ce  médecin  a mis  au  jour  plusieurs  ou- 
vrages, tant  en  allemand  qu’en  latin. 
Amateur  de  paradoxes,  il  barbouilla 
beaucoup  de  papier,  soit  pour  faire  con- 
naître ses  opinions  , soit  pour  les  défen- 
dre; il  poussa  même  la  singularité  jusqu’à 
s’opposer  aux  sentiments  les  plus  géné- 
ralement reçus,  et  ne  voulut  jamais  se 
rendre  à l’évidence  des  faits  qui  démon- 
trent la  circulation  du  sang.  Les  ouvrages 
qu’il  a écrits  en  latin  portent  les  titres  . 
suivants  : 

Atomorum  subcœleslium  syn  ïiacri- 
sis.  Erfurli , 164ô,in-4°. — De  motu 
sanguinis  exercitalio  anti-Uarvciana. 
Anistadiœ , 1 64  5 , in  -12.  Ienœ  , 1653, 
in  - 1 2 . Amsteiodami , 1665,  in- 1 2 . — 
De  generatione , seu , de  propagativa 
animalium , plantarum  et  minerahum 
multiplient  ione.  Erfurli , 1649  , in-4°. 
— Dissertàtio  de  indivisibi/i  et  totalis 
eu  jusque  animœ  in  loto  suo  cor  pore  et 
singulis  ejus  partibus  exislentia.  Ibi- 
dem, 1650,  in- 12.  — De  philosophica 
scholarum  cmendatione.  Ibidem , 1652, 
in- (2.  — De  corclis  et  sanguinis  motu 
hypomnemata  septem.  Ienœ , 1653  , 
in- 12.  — Exercilaiiones  de  calido  in- 
nato.  Erfurli , 1654,  in-4°.  — De  prin- 
cipiis  medicis , seu , de  apocliclica  scho- 
larum medicarum  emendatione.  Erfur- 
li, 1064,  in-12. — Archœus  synopticus , 
sive , duodecim  Tabulœ  de  legibus  me- 
clicœ  reipublicœ  fundamentalibus.  Ibi- 
dem, 1674,  in-12.  Les  traits  qu’il  lâche 
contre  Paul  Ammann  dans  cet  ouvrage, 
firent  prendre  la  plume  à ce  médecin; 
mais  la  dispute  se  termina  assez  inutile- 
ment de  part  et  d’autre.  Leichner  , en 
combattant  la  circulation,  tint  toujours 
pour  les  anciens;  et  Ammann,  qui  reje- 
tait hautement  leurs  opinions,  n’en  mon- 
tra que  plus  d’attachement  aux  senti- 
ments des  modernes.  — De  principiis 
medicis  cpistola  apologeiica  ad  illus- 
tre meclicorum  in  academia  Lipsiensi 
collegium.  Erfurli , 1675  , in-12.  C’est 
la  réponse  qu  il  fit  à Ammann  qui  avait 
fait  face,  par  un  écrit,  aux  traits  que 
notre  médecin  avait  lancés  contre  lui 
dans  l’ouvrage  précédent  — Epicrisis 
medico  analylica  super  undccim  dis- 
putatio.'ies  medicas  Fraiicisci  de  Le 
Poe  Sylvii.  Ibidem , 1676,  in-12. 

Apr.  J.-C.  1613.  — HIGHMORE 
(Nathanaël)  naquit  le  6 février  1613  à 
Fordingbrhlge  dans  le  comté  d’IIamp- 
tou  en  Angleterre.  Il  fut  reçu  docteur 
en  médecine  à Oxford  le  31  janvier 
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1G43,  et  pratiqua  ensuite  avec  beaucoup 
de  succès  à Shaftslmry.  Ce  médecin  eut 
tant  de  vénération  pour  les  personnes 
al  tachées  au  ministère  ecclésiastique, 
qu’il  ne  voulut  jamais  accepter  aucun 
honoraire  de  leur  part,  quelque  grands 
que  fussent  les  soins  qu’il  s’était  donnés 
dans  le  traitement  de  leurs  maladies.  Ce 
dévouement  désintéressé  lui  mérita  leur 
estime,  et  en  toute  occasion  ils  firent 
pour  lui,  par  reconnaissance,  tout  ce 
qu’il  pouvait  attendre  des  hommes  sensi- 
bles aux  bienfaits.  Aimé,  chéri,  respecté 
même  par  ceux  que  la  religion  met  à la 
tête  du  peuple,  il  n’en  fut  que  plus  con- 
sidéré par  celui  ci  ; et  à sa  mort  arrivée 
â Shaflshury  le  21  nu.rs  1684  , il  mérita 
les  regrets  de  tous  les  habitants  de  celte 
ville.  La  postérité  ne  le  traita  pas  moins 
favorablement  pour  les  ouvrages  qu’il 
lui  laissa.  H a écrit  en  anglais  une  his- 
toire de  la  génération  , à laquelle  il  a 
joint  une  dissertation  sur  la  guérison 
des  plaies  par  la  sympathie.  On  a en- 
core : 

Corporis  humcini  clisqui  ilia  anato- 
mica.  Hugœ  Comitis  , 1651,  in-folio. 
C'est  son  meilleur  ouvrage;  mais  il  en 
serait  plus  estimable,  si  les  descr  plions 
étaient  plus  étendues,  les  raisonnements 
plus  courts,  et  les  figures,  dont  la  plu- 
part sont  copiées  de  Vésale,  plus  con- 
formes à leur  original.  On  a fait  hon- 
neur à cet  auteur  d’appeler  de  son  nom 
la  grande  cavité  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, antrum  Highmorianum  ; il  n’est 
cependant  pas  le  premier  qui  en  ait 
donné  la  description.  Casserius  en  avait 
parte  sous  le  nom  d’antrum  genæ. 
Comme  la  circulation  du  sang  n’était  pas 
encore  universellement  reçue  du  temps 
d’Highmore,  il  s’est  allaché  à en  donner 
les  preuves  les  plus  convaincantes.  — 
Exercitaliones  cluce,  quarum  prior  de 
passionc  hysterica , altéra  de  nffcclione 
hypochondriaca.  Oxoniœ , 1660,  iu-12. 
Amstelodami , 1660,  in- 12.  lenœ , 1667, 
in-12  — De  hysterica  et  hypochon- 
driaca passime , responsin  epistolaris 
ad  Wiltisium , Loudmi , 1670,  in-4°.  — 
Voici  l’ épitaphe  qu’on  mit  sur  le  tom- 
beau de  ce  médecin  : 

POSITÆ  SONT  HIC  RELIQUIÆ 
V1RI  ADMODUM  DOCTl 
NATIIANAEL1S  IIIGIIMORE, 

MEDiCINÆ  DOCTOK1S, 

IN  SP  EM  RESURRECTIONS 
AD  VIT  AM  ÆTERNAM  , 

QUI  OBUT  ANNO  DOMINI  1684  , 

ÆTAT1S  SUÆ  71  . 


Apr.  J.  c.  1613.  — PERRAULT 
(Claude),  ne  à Paris  en  1613,  s’appliqua 
à la  médecine,  dont  il  prit  le  bonnet 
dans  la  faculté  de  sa  ville  natale  en 
1641,  sous  le  décanat  de  Guillaume  du 
Val.  Perrault  avait  de  grandes  connais- 
sances dans  sa  profession  de  médecin  , 
il  composa  meme  des  ouvrages  qui  en 
font  preuve;  nuis  comme  il  naquit  ar- 
chitecte, ce  goût  naturel  lui  fit  en  quel- 
que sorte  abandonner  l’art  de  guérir. 
Ce  fut  sans  aucun  maître  qu’il  devint 
habile  dans  les  mécaniques  et  dans 
tout  ce  qui  a rapport  au  dessin.  Bon 
physicien,  grand  architecte,  il  encoura- 
gea les  arts  sur  la  protection  de  Colbert, 
et  il  employa  sa  faveur  auprès  de  ce 
ministre  pour  faire  récompenser  les 
gens  de  mérite  : comme  il  ne  connais- 
sait ni  la  haine , ni  la  jalousie,  quicon- 
que excellait  dans  quelque  genre  que  ce 
fut , était  assuré  d'avoir  sa  recomman- 
dation. 

Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  dessiner 
les  modèles  sur  lesquels  les  planches  de 
son  Vilruve  ont  été  gravées.  La  belle 
façade  du  Louvre  du  côté  de  Saint-Ger- 
main l’Auxerrois,  l’arc  de  triomphe  du 
faubourg  Saint- Antoine,  l’Observatoire, 
la  chapelle  de  Sceaux,  tous  ces  chefs- 
d’œuvre  furent  élevés  sur  ses  dessins. 
Boileau  lui  a cependant  disputé  la  gloire 
que  lui  ont  procuré  les  trois  premiers 
morceaux;  il  prétend  que  dans  la  façade 
du  Louvre  on  a suivi  le  dessin  du  célè- 
bre de  Vau  : mais  c’est  une  injustice 
qui  fait  peu  d’honneur  à ce  poète.  Com- 
me architecte,  Perrault  doit  êlre  mis  au 
rang  des  premiers  hommes  de  son  siè- 
cle ; comme  médecin,  il  est  encore  re- 
commandable : et  la  faculté  de  Paris  n’a 
pas  dédaigné  de  placer  son  portrait  dans 
la  salle  où  elle  tient  ses  assemblées, 
parmi  ceux  de  Fernel  , de  Riolan  , elc. 
Voici  ce  qu’on  lit  à ce  sujet  dans  les  re- 
gistres de  celle  faculté  : Die  6 novembris 
anni  1692  , depicta  tabclia  AJ.  Claudd 
Perrault  ad  me  decanum  Uenricum 
AJahieu  missa  ab  illustrissime)  fralre 
et  dono  data,  scholæ  nostrœ  lumen  ac 
sidus  merilo  potes t appellari.  Varia  in 
luceni  ab  eo  sunt  emissa  opéra  physica , 
quibus  nihil  esse  pictius  , aul  èlegan- 
tius , aut verosimilius.,..  Dum  cameli 
putrescenlis  viscera  curia  dus  i rida  g tt, 
scrutatque  sca/pello , tetra  qua  lam 
aura  afflatus  , mnx  e unis  ereptus  est. 
Sicut  iauti  ut  ri  mem  or  a vivet  apud 
dodos  quosque , sic  apud  nos  colleras 
ipsius  pctpclua  debet  esse.  — Quoique 
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le  goût  de  Perrault  pour  les  arts  l’éloi- 
gnât de  la  pratique  de  la  médecine,  la 
douceur  de  ses  mœurs  et  la  bienfaisance 
de  son  caractère  l’y  ramenèrent  quel- 
quefois; il  l’exerça  dans  sa  famille,  pour 
le  soulagement  des  pauvres,  pour  celui 
de  ses  amis  , à qui  il  conserva  souvent  la 
vie  et  la  santé.  Le  cœur  de  Perrault 
était  trop  bon  pour  aimer  les  satires;  et 
comme  il  se  déclara  hautement  contre 
celles  de  Boileau , il  ne  tarda  pas  à se 
brouiller  avec  lui.  Le  Juvénal  français 
s’en  vengea  en  le  plaçant  en  tête  du 
quatrième  chant  de  son  Art  poétique, 
sous  l’emblème  de  ce  docteur  de  Flo- 
rence qui, 

Laissant  de  Galien  la  science  suspecte. 

De  méchant  médecin  devint  bon  architecte. 

Perrault,  indigné  contre  le  poète, 
s’en  plaignit  à Colbert.  Ce  ministre  en 
parla  au  satirique,  qui  se  contenta  de 
lui  répondre  : lia  tort  de  se  plaindre , 
je  Vai  fait  précepte.  En  effet,  il  avait 
dit  à la  suite  de  la  métamorphose  du  mé- 
decin : 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent  : 

Soyez  plutôt  maçon,  si  c’est  votre  talent. 

Mais  cette  réponse  ne  satisfit  point 
le  médecin,  que  son  ennemi  avait  voulu 
rendre  la  fable  du  public.  Perrault  eut 
encore  plus  de  sujet  de  se  plaindre  , 
lorsque  Boileau  lui  adressa  cette  épi- 
gramme  : 

Oui,  j’ai  dit  dans  mes  vers  qu’un  célèbre  assassin, 

Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 

D’ignorant  médecin  devint  maçon  habile: 

Mais  de  parler  de  vous  je  n’eus  jama:s  dessein, 
Perrault,  ma  muse  est  trop  correcte. 

Vous  êtes,  je  l’avoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

L’Académie  des  sciences  , qui  ne  ju- 
geait point  du  mérite  des  hommes  par 
les  satires,  s’associa  Perrault  comme  un 
savant  capable  de  lui  faire  honneur.  Il 
contribua  en  effet  à la  réputation  de  cette 
compagnie;  il  avait  même  bien  solide- 
ment établi  la  sienne,  lorsqu'il  mourut 
à Paris,  le  9 octobre  1688  , à l’âge  de 
75  ans.  — On  a de  lui  une  excellente 
traduction  française  de  Vitruve  entre- 
prise par  ordre  du  roi  , enrichie  de  sa- 
vantes notes  et  de  belles  figures  : la  se- 
conde édition  est  de  Paris , 1684  , in-fol. 
Un  Abrégé  éeFitruve.TJn  livre  in  îitulé: 
Ordonnance  des  cinq  espèces  de  colon- 
nes , selon  la  méthode  des  anciens  ; 
dans  lequel  il  montre  les  véritables  pro- 
portions que  doivent  avoir  les  cinq  or- 
dres d’architecture.  Un  Recueil  de  plu - 
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sieurs  machines  de  son  invention.  Qua- 
tre volumes  d 'Essai de  physique.  Paris, 
1680,  in- 12.  Des  Mémoires  pour  servir 
à l’histoire  naturelle  des  animaux.  Ils 
avaient  déjà  paru  en  partie  l’an  1667  ; 
mais  on  en  a une  édition  plus  complète 
de  Paris,  1671  - 1676,  deux  volumes 
in-folio,  avec  figures.  Ce  sont  des  des- 
cripiions  et  des  dissections  faites,  avec 
Du  Yerney,  de  quadrupèdes  et  d’oi- 
seaux tirés  delà  ménagerie  du  Roi.  Cet 
ouvrage  parut  en  anglais,  par  Alexandre 
Pittield,  Londres,  1687,  in-folio,  et  fut 
réimprimé  en  français  à Amsterdam, 
1736  , in-4°,  avec  les  mémoires  pour 
servir  à l’histoire  des  plantes  par  Denis 
Dodart.  Le  recueil  des  Oh'uvres  physi- 
ques de  Claude  Perrault  et  de  Pierre, 
son  frère  aîné,  fut  publié  à Leyde  en 
1721  , et  à Amsterdam  en  172.7,  deux 
volumes  in-4°.  C’est  à notre  médecin 
qu’appartiennent  encore  la  plupart  des 
opinions  que  Stahl  a soutenues  avec  tant 
de  chaleur,  et  dont  il  a voulu  se  faire 
honneur.  Dans  le  Traité  du  bruit , qui 
parut  en  1680  , Perrault  dit  que  l’âme 
préside  aux  actions  vitales , et  le  pro- 
fesseur de  Hall  n’en  parla  qu’en  1685. 

4pr.  J.  C 1613.  --  KIRSTENIUS 
(George),  de  Stettin  , naquit  le  20  jan- 
vier 1613,  de  Nicolas  et  d’Anne  Lof- 
fiers.  Jl  n’eut  pas  plutôt  achevé  son 
cours  d’humanités , qu’on  l’envoya  con- 
tinuer ses  études  à Iéna  ; mais  il  n’y  sé- 
journa pas  long-temps,  car  il  obtint 
bientôt  la  permission  de  voyager  en  Al- 
lemagne et  dans  les  Pays-Bas.  Il  s’arrêta 
pendant  quatre  ans  à Strasbourg,  où  il 
s’appliqua  à l’étude  de  la  philosophie  et 
de  la  médecine  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. De  Strasbourg,  il  passa  à Leyde, 
qu’il  avait  promptementabandonnée  dans 
un  autre  voyage,  parce  que  la  peste  y 
régnait  avec  fureur.  Plus  heureux  lors- 
qu'il y arriva  cette  seconde  fois,  il  sui- 
vit tranquillement  les  savants  profes- 
seurs de  l'académie  de  cette  ville,  et  se 
dévoua  spécialement  à l’étude  de  la  bo- 
tanique. Il  n’en  sortit  qu’après  avoir 
reçu  les  honneurs  du  doctorat,  et  re- 
tourna dans  sa  patrie.  L’université  de 
Gripwald  lui  présenta  une  chaire  dans 
ses  écoles , mais  les  malheurs  qui  déso- 
laient la  Poméranie  le  détournèrent  de 
se  rendre  dans  cette  ville.  Il  fut  ques- 
tion dans  le  même  temps  d’un  autre  éta- 
blissement. L’université  de  Derp  en  Li- 
vonie lui  fit  les  plus  vives  instances  pour 
qu’il  y vînt  enseigner  la  médecine  ; mais 
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les -fureurs  de  la  guerre  le  détournèrent 
encore  d’accepter  l’emploi  qu'on  lui  pro- 
posait. Résolu  de  se  fixer  dans  sa  patrie, 
il  se  borna  à la  charge  de  professeur  dans 
le  collège  royal  de  Stettin , où  il  mourut 
le  4 mars  1660. 

Kirstenius  employa  la  plus  grand  par- 
tie de  sa  vie  à des  études  utiles  au  pu- 
blic ; il  fit  en  particulier  tant  de  progrès 
dans  les  matières  qui  ont  rapport  à la 
médecine,  qu’il  passa  à juste  titre  pour 
un  grand  maître  dans  cette  science.  On 
a de  lui  de  savantes  dissertations  latines 
sur  la  génération  du  lait,  la  lactation, 
les  blessures  de  tête,  les  symptômes  de 
la  vue,  de  l’ouïe,  de  l’odorat,  du  tact,  etc. 
Il  a encore  écrit  : — Oratio  de  medi - 
cinœ  dignitale  et  prœstantia.  Stetlini, 
1647,  in-4°.  — Adversaria  et  animad- 
versiones  in  Joannis  Agricoles  com- 
mentarium  in  Poppium  et  chirurgiam 
parvam.  Ibidem,  1648  , in-4°.  — Dis - 
quisitiones  phytologicœ.  Ibidem , 1651 , 
in-4°. 

Ap.J.-C . 1 6 1 3.— STROBELBERGER 
(Jean-Etienne),  de  Gratz  en  Styrie,  vint 
en  France  en  1613,  et  passa  h Montpel- 
lier, où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  l’an  1615.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  s’y  fit  connaître  si  avantageu- 
sement , qu'il  obtint  la  place  de  méde- 
cin impérial  aux  bains  de  Carlsbad  dans 
le  cercle  d’Ellenbogen  en  Bohême.  Grand 
praticien  et  laborieux  écrivain , il  par- 
tagea son  temps  entre  les  malades  et 
le  cabinet , et  se  fit  estimer  par  ses  ou- 
vrages. Voici  leurs  titres  et  leurs  édi- 
tions : — Gallice  politica  medica  de - 
scriptio , in  qua  de  qucilitcitibus  ejus> 
academiis  celebrioribus , urbibus  pra- 
cipuis,  Jluviis  dignioribus , aquis  medi - 
calis/jontibus  mircibilibus , planiis  et 
herbis  rarioribüs , ciliisque  notatu  di- 
gnissimis  rebus  a nemine  adhuc  publi- 
cité r emissis , ingenue  disseritur.  Ience , 
1620,  in-12,  avec  le  Ciypeus  spiriiualis 
de  Luc  Guarini,  et  Ylnstruclio  pro  iter 
agentibus  de  Bernard  Gordon.  Le  fond 
de  cet  ouvrage  ne  répond  pas  aux  pro- 
messes fastueuses  de  son  titre.  Il  n’y  a 
que  trois  sections  qui  aient  rapport  à 
l’hisloire  naturelle.  Dans  la  première , 
on  lit  une  énumération  fort  succincte  des 
productions  les  plus  communes  aux  en- 
virons de  Paris  et  dans  presque  tout  le 
royaume  de  France.  La  troisième  ren- 
ferme une  courte  indication  des  fleuves 
et  rivières , avec  le  lieu  de  leur  source, 
et  le  nom  des  principales  villes  qu’ils 


baignent,  les  fontaines  et  eaux  miné- 
rales du  royaume  , leur  distance  de  la 
ville  la  plus  voisine,  leurs  qualités,  et 
les  maladies  conlre  lesquelles  elles  sont 
ou  peuvent  être  employées.  La  cin- 
quième est  un  catalogue  fort  imparfait 
des  plantes  de  la  France  , indiquées  le 
plus  souvent  par  le  nom  générique  seul, 
quelquefois  avec  le  lieu  où  elles  vien- 
nent naturellement.  Les  descriptions  que 
Strobelberger  donne  de  ces  plantes,  ne 
peuvent  pas  le  faire  regarder  comme  un 
botaniste  bien  habile.  Souvent  il  compte 
au  rang  des  plantes  rares,  des  espèces 
fort  communes;  et  il  n’en  a pas  trouvé 
de  nouvelles  dans  des  pays  où  on  en  a 
tant  reconnu  après  lui,  et  même  de  son 
temps.  I)  paraît  avoir  pris  dans  les  ou- 
vrages de  Mathias  Lobel,  ce  qu’il  dit  des 
plantes  des  provinces  méridionales  de  la 
France. 

Traclatus  novus , in  quo  de  cocco 
baphico  et  quœ  inde  paratur  confectio- 
nis  a/chermes  recto  usa  disseritur . 
Ibidem,  1620,  in-4° , avec  Laurentii 
Catelani  conjectionis  apparandœ  me- 
ihodus.  — IJistoria  Monspeliensis , in 
qua  tum  ut  bis  Monspeliacœ , tum  scho - 
lœ  ejusdem  celeberrimœ  brevis  des - 
criptio  aevitæ  illustrium  ejusdem  pro - 
fessoruni , quin  et  accipiendæ  ibidem 
cloclurœ  rilus  et  privilégia  recensentur. 
Norimbergœ , 1625,  in-12.  L'auteur 
parle  très  honorablement  de  l’univer- 
sité de  Montpellier;  il  le  devait  autant 
par  justice  que  par  reconnaissance.  Mais 
on  a fait  de  même  de  lui  dans  le  dis- 
cours intitulé  : A pollinis Monspeliensis 
bibliotheca , qui  fut  prononcé  le  2 no- 
vembre 1765  pour  le  doctorat  de  M.  Pel- 
lissier.  — Prœlectionum  Monspelien - 
sium  in  Monte-P elio  publiée  habiiarum 
brevis  recapitulatio.  Norimbergœ . 1625, 
in-12.  Ces  leçons  roulent  en  partie  sur 
le  premier  livre  de  Galien  qui  traite  de 
locis  affeclis.  — Dissertationes  suc - 
cinctœ  de  peste.  Ibidem , 1625,  in- 8°. 
— Epistolaris  concertatio  super  variis 
tam  theoricis  quam  praclicis  quœstio- 
nibus,  febrim  malignam  s eu  petechia- 
lem  concernentibus.  Lipsiœ , 1626, 

in-8°.  L’auteur  et  Joachim  Burser  étaient 
d’avis  différent  sur  la  nature  et  la  cure 
de  ces  maladies.  — - Publica  intimatio 
de  suis  tam  propriis , quam  alienis  no- 
vis , cum  Oberdorfflanis , tum  Jenicliia - 
nis  operibus  medïcis  edendis  publican - 
disque.  Norimbergœ , 1626,  in-4°.  Si 
l’on  en  croit  M.  de  Haller,  les  ouvrages 
annoncés  dans  ce  programme  n’ont  point 
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paru.  — Remediorum  singularium  pro 
curcindis  febribus  inlroductio . Ibidem , 
1 62t*  , in-8°.  — Laureationem  medica- 
rum  apud  exteros  promerilarum  , ad - 
versas  obtrectatores , brevis  vindiciœ , 
in  honorem  scholce  medicœ  Monspe- 
liensis  propositœ.  Ibidem,  1628,  in-8°. 
— Systematica  universœ  rnedicinœ 
adumbratio.  Lipsiœ , 1628  , in-8°. — 
Mastichologia,  seu,  de  universa  masti - 
ches  natura  dissertatio  medica.  Ibidem , 
1628,  in-8°.  Il  s’est  plus  attaché  à rénu- 
mération des  formules  dans  lesquelles 
on  a fait  entrer  le  mastic,  qu’à  l’analyse 
de  cette  gomme-résine  et  à la  descrip- 
tion du  lentisque  d’où  elle  découle.  — 
Brevissima  manuductio  ad  curandos 
puériles  affeclus.  Lipsiœ , 1629,  in- 8°. 
De  dentium  podagra  seu  potius  odon- 
tagra , doloreve  dentium  tractalus  ah - 
solutissimus.  Ibidem,  1630,  1657,in-8°. 

Ap.  J.-C.  1614  cm>.  - CHIFFLET 
(Jean-Jacques),  médecin  natif  de  Besan- 
çon, était  fils  de  Jean  Chifflet,  aussi  mé- 
decin et  consul  de  la  même  ville,  et  petit- 
fils  de  Laurent,  magistrat  de  Dole,  tous 
deux  hommes  de  mérite  et  affectionnés 
à leur  patrie.  Celui  dont  nous  parlons, 
étudia  dans  sa  ville  natale  ; mais  l’envie 
de  se  perfectionner  dans  les  sciences,  et 
surtout  dans  la  médecine,  le  fit  sortir  de 
son  pays.  Il  voyagea  dans  plusieurs 
royaumes  de  l’Europe,  où  il  consulta 
les  gens  de  lettres,  vit  les  principales 
bibliothèques,  et  fit  d’utiles  recherches 
dans  les  cabinets  des  curieux.  A son  re- 
tour en  Franche-Comté  l’an  1614,  il  se 
mit  à pratiquer  la  médecine  et  s’en  ac- 
quitta avec  beaucoup  de  réputation. 
Ses  talents  en  tous  genres  lui  en  avaient 
mérité  une  si  grande  à Besançon , que 
cvelte  ville  le  chargea  d’une  commission 
importante  auprès  de  l’archiduchesse 
Isabelle-Claire-Eugénie,  souveraine  des 
Pays  -Bas.  11  remplit  l’objet  de  son  voyage 
à la  satisfaction  de  sa  patrie;  cette  prin- 
cesse fut  même  si  charmée  des  qualités 
de  Chifflet,  qu’elle  le  retint  à sa  cour  à 
titre  de  médecin  ordinaire.  Elle  l’en- 
voya ensuite  en  Espagne,  où  il  fut  en- 
core médecin  du  roi  Philippe  IV , qui 
l’honora  de  son  estime  et  de  sa  bienveil- 
lance. 

Chifflet  s’imagina  que  les  bontés  de  ce 
prince  l’obligeaient  à s’emporter  inju- 
rieusement envers  tous  ceux  qui  avaient 
les  armes  à la  main  contre  l’Espagne. 
Et  comme  les  Français  en  étaient  les 
plus  redoutables  ennemis,  il  écrivit  cou-* 
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tre  eux  des  ouvrages  dans  lesquels,  à 
parler  sans  prévention  et  sans  intérêt  de 
parti,  il  y a plus  de  bile,  d’emporte- 
ments, d’injures  et  de  froides  railleries, 
que  de  bon  sens,  de  solidité  et  de  rai- 
sons décisives  pour  la  cause  qu’il  sou- 
tient. Mais  ses  Vindiciœ  hispanicœ 
n’ont  pas  été  sans  reparties  : Blondel , 
Le  Tanneur  et  d’autres  lui  ont  prouvé 
qu’un  esprit  préoccupé  n’est  pas  capa- 
ble de  juger  sainement  des  choses;  et 
quoiqu’il  ait  répliqué  avec  son  style 
aigre  et  injurieux , ses  ouvrages  ne  lui 
ont  pas  procuré  tous  les  avantages  qu’il 
en  espérait.  On  a cependant  recueilli  ses 
écrits  politico-historiques,  et  on  les  a im- 
primés à Anvers  en  1647,  en  deux  vo- 
lumes in-folio.  — Parmi  les  ouvrages  de 
Chifflet,  il  y en  a plusieurs  qui  lui  font 
honneur  ; comme  une  histoire  de  Be- 
sançon, celle  des  chevaliers  de  l’ordre 
de  la  Toison-d’Or,  et  les  traités  sui- 
vants qui  ont  rapport  à la  médecine  : — 
Asitiœ  in  puella  Helvetica  mirabilis 
physica  Extasis.  V esuntione , 1610, 
in-8°.  — Singulares  ex  curationibus 
et  cadaverum  siclionibus  observationes. 
Parisiis , 1612,  in-8°.  Il  y a quelque 
avantage  à lire  ce  qu’il  a écrit  sur  les 
ouvertures  des  cadavres;  mais  on  se 
dégoûte  bientôt  de  ces  observations, 
lorsqu’on  voit  que  l'auteur  attribue  la 
mort  de  la  plupart  des  malades  à l’in- 
fluence des  astres.  Manget  donne  cet  ou- 
vrage à Jean  Chifflet  ; il  est  probable 
qu’il  est  de  lui. 

Acia  Cornelii  Celsi  propriœ  signifi- 
cationi  restituta.  AnWerpiœ , 1633  , 

in-4°.  Le  mot  acia  cité  par  Celse  n’a 
pas  peu  embarrassé  les  savants  qui  sont 
partagés  sur  sa  signification  ; les  uns 
voulant  qu’il  signifie  une  aiguille,  et  les 
autres  un  fil.  Mais  l’opinion  la  plus  com- 
mune est  qu 'acia  veut  dire  un  fil  quel- 
conque passé  par  le  trou  d’une  aiguille  ; 
Chifflet  le  croit  ainsi , à la  réserve  qu’il 
soutient  que  ce  fil  était  fait  de  substance 
métallique.  — Putois  febrifugus  orbis 
Americani  ventilatus.  Parisiis  et  Lo- 
vanii,  1653  , in-4°  et  in-8°.  Il  y con- 
damne l’usage  du  quinquina  dans  le  trai- 
tement des  lièvres  intermittentes.  — 
Chifflet , étant  revenu  d’Espagne  dans 
les  Pays-Bas,  eut  la  douleur  de  voir 
mourir  l’infante  Isabelle-Claire-Eugé- 
nie , sa  bienfaitrice , le  premier  décem- 
bre 1 633.  Ferdinand,  connu  sous  le  nom 
de  prince-cardinal , le  retint  à son  ser- 
vice en  qualité  de  premier  médecin  , 
à sou  arrivée  dans  les  Pays-Bas  qu’il 
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venait  gouverner  au  nom  de  Philippe  IV. 
Chifflet  servit  encore  en  la  même  qua  - 
lité à la  cour  de  l’archiduc  Léopold , 
et  à celle  de  don  Juan  d’Autriche  qui 
fut  rappelé  en  1659.  Ce  médecin  mou- 
rut l’année  suivante,  âgé  de  72  ans, 
laissant  trois  fils  qui  se  sont  distingués 
dans  les  sciences  et  la  littérature. 


Apr.  J.-C.  1614.  — DUBOIS  DE  LE 
BOE  (François)  naquit  en  1614  à Ha- 
nau, ville  d’Allemagne,  au  cercle  du 
Haut-Rhin,  dans  la  \Véléravie,  d’Isaac 
de  Le  Boë  et  d’Anne  de  La  Vignette.  La 
famille  de  son  père  était  originaire  de 
Cambray.  On  l’envoya  à Sedan  pour  y 
faire  scs  premières  études;  il  y fit  aussi 
son  cours  de  philosophie,  et  prit  la  pre- 
mière teinture  des  principes  de  la  mé- 
decine , dont  il  alla  recevoir  le  bonnet 
de  docteur  à Bâle  le  16  mars  1637.  De 
Le  Boë  sentit  bien  qu’il  était  éloigné 
d’être  suffisamment  instruit  de  tout  ce 
qu’il  lui  convenait  de  savoir  dans  l’art 
important  de  guérir  les  hommes;  ce  fut 
pour  s’y  perfectionner  qu’il  voyagea  en 
Hollande  , où  il  vit  Adolphe  Vortius  et 
Otton  Heurnius,  professeurs  de  Leyde, 
et  qu’il  passa  ensuite  en  Allemagne, 
dont  il  visita  les  plus  célèbres  universi- 
tés. De  retour  à Hanau  , il  y pratiqua  la 
médecine  ; mais  au  bout  de  deux  ans,  il 
quitta  cette  ville,  fit  un  tour  en  France , 
et  repassa  en  Hollande , où  il  exerça  sa 
profession  avec  beaucoup  de  succès, 
premièrement  à Leyde  et  ensuite  à Am- 
sterdam. Les  diacres  de  l’église  calviniste 
wallonne  de  la  dernière  ville  lui  confiè- 
rent le  soin  de  leurs  malades,  et  non  seu- 
lement il  s’acquitta  de  cette  commission 
avec  tout  le  succès  possible,  mais  comme 
il  avait  encore  mérité  la  confiance  des 
autres  habitants  d’Amsterdam,  il  y jouit 
pendant  quinze  ans  d’une  telle  réputa- 
tion, qu’au  bout  de  ce  terme,  les  cura- 
teurs de  l’université  de  Leyde  le  nom 
mèrent  à la  chaire  de  médecine  pratique 
vacante  par  la  mort  d’Albert  Kyper.  Il 
en  prit  possession  en  1658.  Les  succès, 
avec  lesquels  il  enseigna,  correspondi- 
rent à ceux  de  sa  pratique,  et  les  uns  et 
les  autres  lui  méritèrent  non-seulement 
l’estime  des  docteurs  et  des  écoliers  de 
l’université  de  Leyde,  mais  encore  la 
confiance  de  toute  la  Hollande  et  des 
étrangers.  En  effet,  il  se  rencontrait 
peu  de  cas' difficiles,  pour  lesquels  il 
ne  fut  consulté,  et  on  l’appelait  fré- 
quemment dans  les  provinces  pour  les 


malades  de  tout  état  et  de  toute  con- 
dition. 

De  Le  Boë  fut  marié  deux  fois  ; d’a- 
bord avec  Anne  de  Ligne  qui  mourut  en 
1657  , et  en  secondes  noces  avec  Mag- 
deleine Lucrèce  Schellzer  qui  fut  enle- 
vée par  la  peste  en  1669,  au  bout  de 
deux  ans  de  mariage.  Le  8 février  de 
cette  dernière  année,  il  fut  élu  recteur 
de  l’université  de  Leyde  ; et  en  quittant 
cette  dignilé  en  1670,  il  prononça  un 
discours  sur  les  causes  de  la  pesle  qui 
venait  de  désoler  la  Hollande  et  lui  avait 
enlevé  sa  seconde  femme.  Il  ne  lui  sur- 
vécut pus  long-temps,  car  il  mourut  à 
Leyde  , épuisé  de  travail  et  de  maladies , 
Je  14  novembre  1672,  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge.  Luc  Schacht, 
docteur  en  médecine,  son  collègue  et 
son  ami,  prononça  son  oraison  funèbre 
le  19  du  même  mois.  De  Le  Boë  fut 
enterré  dans  le  chœur  de  Saint-Pierre  à 
Leyde,  où,  des  l’an  1665  , il  s’élait 
préparé  une  tombe , avec  celte  inscrip- 
tion : 

FRANCISCUS  DE  LE  BOE,  SYLV1ÜS, 
MEDICINÆ  PRACT1CÆ  PROFESSOR, 

TAM  HÜMANÆ  FRAG1L1TATIS, 

QU  AM  OBREPENTIS  PLER1SQUE  MORTIS  MEMOR, 

DE  COMPARANDO  TRANQU1LLO  INSTANT! 
CADAVERI  SKPULCHRO  , 

AC  DE  CONSTITUENDA  COMMODA 
RUKNT1  CORPORI  DOMO, 

ÆQUE  COGITABAT  SERIO, 

LUGDUNI  BATÀVORUM. 

MDCLXV. 

Ce  médecin  a donné  l’idée  de  con- 
duire les  élèves  dans  les  hôpitaux,  de 
leur  expliquer  auprès  du  lit  des  malades 
la  cause  des  maux  qui  affligent  l'huma- 
nité, de  leur  en  faire  observer  tous  les 
symptômes,  et  de  les  instruire  encore  par 
l’ouverture  des  cadavres,  sur  l’état  des 
organes  qui  ont  été  le  signe  de  la  mala- 
die. Celte  pratique  est  excellente  pour 
mettre  les  jeunes  gens  au  fait  de  l'ob- 
servation : mais  De  Le  Boë  fut  lui-même 
la  cause  du  peu  de  progrès  que  firent 
ses  disciples  dans  cette  partie.  La  théo- 
rie la  plus  fausse  l’égara  dans  la  prati- 
que; comme  il  avait  établi  l’acide  pour 
cause  générale  des  maladies,  il  ne  s'oc- 
cupa que  du  dessein  de  le  combattre  par 
les  remèdes  alcalins,  tant  fixes  que  vola- 
tils. Il  réussit  mieux  dans  l’anatomie, 
qu’il  cultiva  avec  beaucoup  d’ardeur;  il 
acheva  encore  de  mettre  la  chimie  en 
réputation , par  les  leçons  qu’il  dicta 


dans  les  écoles  de  Leyde  à un  auditoire 
toujours  nombreux.  Ce  professeur  prit 
tellement  à tâche  d’accréditer  celte 
science,  qu’il  ne  cessa  toute  sa  vie  d’en 
vanter  l’utilité;  et  son  éloquence,  son 
exemple,  son  autorité  firent  toute  l’im- 
pression qu’il  en  pouvait  attendre.  Il 
poussa  cependant  trop  loin  ses  idées  à 
cet  égard  : la  nature  devint  toute  chi- 
mique entre  ses  mains  ; il  la  força  même 
à l’être  jusque  dans  ses  actions  les  plus 
simples.  Mais  il  soutint  une  meilleure 
cause,  en  défendant  de  tout  son  pouvoir 
la  découverte  du  célèbre  Harvey  tou- 
chant la  circulation  du  sang.  Comme  la 
vérité  passe  quelquefois  pour  un  para- 
doxe chez  les  esprits  prévenus,  cette  dé- 
couverte, que  le  médecin  anglais  avait 
annoncée  en  1628  , était  encore  rejetée 
comme  une  imagination  chimérique  par 
la  plupart  des  professeurs  de  l’Europe  , 
lorsque  De  Le  Boë  monta  en  chaire  en 
1658.  Les  preuves  qu'il  recueillit  pour 
en  établir  l’évidence  lui  réussirent  si 
bien,  qu’il  eut  la  gloire  de  l’avoir  le  pre- 
mier enseignée  et  démontrée  dans  l’uni- 
versité de  Leyde.  Jean  Walæus,  profes- 
seur de  cette  académie,  fut  un  de  ceux 
qui  frondèrent  la  circulation  avec  le  plus 
de  chaleur. 

Quoique  De  Le  Boë  ait  eu  beaucoup 
de  réputation  pendant  sa  vie,  ses  ouvra- 
ges ne  l’ont  pas  maintenue;  ils  méri- 
tent cependant  quelques  égards.  On  les 
a recueillis  dans  différentes  éditions, 
comme  : Opéra  medica , tant  hactenus 
inedi  ta , quant  variis  formis  et  locis 
édita , nunc  vero  certo  ordine  dispo- 
sita  et  in  unum  volumen  redacta.  Am- 
stelodami, 1679,  in-4°.  Genevœ , 1680 , 
in-folio,  accessit  collegium  nosocomi- 
cum  hactenus  ineditum , cum  duplici 
Indice.  Opéra  medica,  editio  nova,  cui 
accedunt  casus  médicinales  annorum 
1659,  60  et  61.  Trajecti  ad  Rhenum 
et  Amstelodami,  1695,  in-4°.  Veneliis , 
1708  , 1736  , in-fol.  C’est  à Joachim 
Merian  qu’on  doit  les  additions  qui  con- 
tiennent les  cas  arrivés  dans  les  années 
1659  et  suivantes  dans  l’hôpital  de 
Leyde.  Il  y a une  édition  des  œuvres  de 
De  Le  Boë  publiée  à Paris  en  1671,  deux 
volumes  in-8°,  dans  laquelle  on  trouve 
deux  traités  qui  ne  sont  point  dans  les 
autres  recueils  des  ouvrages  de  ce  mé- 
decin. Le  premier  est  intitulé  : Institu- 
tion es  medicœ , le  second,  De  chymia ; 
mais  De  Le  Boë  ne  les  a jamais  recon- 
nus comme  siens  et  les  a toujours  dé- 
savoués. Ainsi  est -il  arrivé  au  grand 
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Boerhaave,  à qui  on  a attribué  différents 
traités  qui  ne  sont  point  sortis  de  la 
plume  de  ce  savant  homme.  — Voici 
maintenant  les  titres  des  ouvrages  de 
notre  médecin,  qui  ont  été  imprimés  sé- 
parément : 

Disputationum  medicarum  decas , 
primarias  corporis  humani  junctiones 
naturales  ex  anatomicis , practicis  et 
chymicis  experimentis  deductas  com- 
plectens.  Amstelodami , 1663  , in- 12. 
Lugduni  Batavorum  , 1670,  in-12.  le - 
nce,  1674,  in-12.  C’est  dans  la  disserta- 
tion De  bilis  et  liepatis  usu,  qui  avait 
déjà  paru  à Leyde  en  1660,  in-4«,  qu’il 
a établi  son  système  sur  la  nature  alca- 
line de  la  bile  et  la  qualité  acide  du  suc 
pancréatique.  Drelincourt  et  Deusing 
ont  écrit  contre  cette  théorie.  — Opus- 
culci  varia.  Lugduni  Batavorum,  1664, 
in-24.  Amstelodami,  1668  , in-12.  — 
Collegium  medico-practicum,  dictatuni 
anno  1660.  Francofurti,  1664,  in-i2. 
— Epistola  apologetica  contra  Anto - 
nium  Deusingium.  Lugduni  Batavo- 
rum, 1664,  in-12,  1666,  in-8°.  Amste- 
lodami, , in-12.  De  affectus 
epidenni  1669  Leidensem  civitatem  de- 
populantis  causis  naturalibus , oratio. 
Leidæ , 1672,  in-12.  — Praxeos  medi- 
cœ idea  nova,  liber  primus.  Ibidem , 
1667  , 1671,  in-12.  Francofurti , 1671  , 
in-12.  Liber  secundus.  Leidæ , 1672, 
in-12.  Amstelodami , 1674,  in-12.  Li- 
ber iertius  et  quartus.  Ibidem,  1674, 
in-12.  — Index  mater iœ  medicœ.  Lug- 
duni Batavorum , 1671  , in-12. No - 

vissima  idea  de  febribus  curandis.  Du - 
blini,  1687,  in-12. 


Apr.  J.-C.  1615.  — POL1TIÜS  (An- 
toine), citoyen  de  Palerme,  était  de  Ca~ 
lata-Girone  en  Sicile.  Docteur  en  phi- 
losophie, en  droit  et  en  médecine,  il  se 
distingua  si  bien  dans  la  dernière  science 
qu’il  exerça  à Palerme,  qu’il  fut  nommé 
médecin  de  l’inquisition.  Il  vivait  encore 
en  1625,  maison  nesait  jusqu’à  quelle  an- 
née il  poussa  sa  carrière  ; tout  ce  que  les 
historiens  ajoutent,  c’est  qu’il  mourut  à 
Palerme  et  qu’il  laissa  les  ouvrages  sui- 
vants : — De  quinlci  essentia  solutiva , 
alque  brevi  epilogo  componendorum 
medicanientorum , cum  aliquibus  phi - 
losophiœ  et  medicinœ  prob/ematibus. 
Panormi , 1613,  in-4<>.  — De  febribus 
pestilentialibus  grassantibus  Panormi, 

consultatio.  Ibidem,  1625,  in-4». 

Apologia  de  anevrysmate  prœtenso 
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pro  Marcliione  de  Teracï.  Pctnormi , 
1620,  in-4°. 

Après  J.-C . 1615.  — FOLLIUS 
(Cæcilius)  naquit  en  1615  à Modène, 
après  la  mort  de  son  père.  Il  fut  élevé  à 
Venise  chez  son  oncle  paternel,  qui  1e- 
nait  un  rang  considérable  parmi  les  mé- 
decins du  conseil  de  santé.  Après  avoir  fini 
ses  cours  d’humanités  et  de  philosophie  on 
l’envoya  étudier  la  médecine  à Padoue, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Il  revint 
à Venise  après  sa  promotion  , et , comme 
il  ne  tarda  pas  à s’y  distinguer  dans  la 
pratique,  le  sénat  honora  son  mérite  par 
la  dignité  de  chevalier,  et  mit  ses  talents 
au  grand  jour , en  le  nommant  à la  chaire 
d’anatomie.  Follius  la  remplit  assez  long- 
temps ; Manget  dit  qu’il  l’occupait  en- 
core en  1640,  mais  qu’il  ne  sait  point 
s’il  vécut  au  delà  de  cette  année.  Ce  bi- 
bliographe n’en  aurait  point  douté  , s’il 
avait  connu  la  lettre  que  notre  médecin 
a écrite  à Alcidius , en  date  du  19  dé- 
cembre 1653.  Les  ouvrages  de  Follius 
sont  : — Sanguinis  a dextro  in  sinis- 
trurn  cordis  ventriculum  defluentis  fa - 
cilis  reperta  via.  Venetiis , 1639,  in-4°. 

Il  est  tombé  dans  l’erreur  en  avançant 
que  cette  communication  subsiste  pen- 
dant toute  la  vie  par  de  petits  trous  col- 
latéraux qui  suppléent  aux  fonctions  du 
trou  ovale  dès  qu’il  est  fermé  après  sa 
naissance.  — Délia  generatione  e uso 
délia  pinguedine.  Venise,  1644  , in-4°. 

Nova  auris  internas  delineatio.  V e- 

netiis,  1645,  1647,  in-4°.  Ce  petit  ou- 
vrage, qui  n’est  qu’un  livret  de  six  pa- 
ges, est  fort  estimé  pour  la  justesse  des 
figures.  Il  y décrit  l’apophyse  grêle  du 
marteau  , inconnue  aux  anatomistes  qui 
ont  vécu  avant  lui.  Francofarti , 1641, 
in-12,  avec  le  premier  traité.  Les  figures 
de  cette  édition  ne  valent  pas  celles  de 
Venise. 

Apr.  J.-C . 1615  env.  — SEBIZIUS 
(Melchior) , de  Strasbourg,  fiorissait  en 
1615.  Dès  qu’il  eut  fini  son  cours  de  phi- 
losophie, il  commença  celui  de  médecine 
sous  son  père  et  Israël  Spachius.  Il  étu- 
dia , dit-on  , dans  vingt-sept  universités, 
particulièrement  dans  celle  de  Bâle,  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  26  juin 
1610*.  Son  mérite  lui  procura  heaucoup 
de  réputation , et  lui  ouvrit  le  chemin 
des  honneurs  qui  en  sont  les  récompen- 
ses. George-Mathias  rapporte  qu’il  ob- 
tint, le  27  mars  1612,  la  chaire  de  méde- 
cine , que  son  père  avait  abdiquée  lors- 
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qu’il  s’était  retiré  des  écoles  de  Stras- 
bourg. Mais  Sebizius,  dans  sa  lettre  à 
Charles  Spon  datée  de  la  même  ville  , le 
10  janvier  1665,  dit  simplement  qu’il 
fut  d’abord  collègue  de  son  père , et 
nommé  , après  sa  mort , premier  profes- 
seur de  médecine  et  archiatre  ordinaire 
de  Strasbourg.  Ainsi  sa  promotion,  en 
1612,  ne  doit  s’entendre  que  d’une  chaire 
inférieure  à la  première.  Il  devint  cepen- 
dant chanoine  de  Saint-Thomas  en  1613. 
Sa  réputation,  qui  allait  toujours  en  aug- 
mentant, lui  mérita  la  bienveillance  de 
l’empereur  Ferdinand  II  ; ce  prince  le 
créa  comte  palatin  le  7 octobre  1630. 
En  cette  qualité,  Sebizius  créa  lui-même 
quarante- sept  notaires  impériaux,  un 
docteur  en  médecine  et  un  docteur  en 
chirurgie.  En  1657  il  fut  encore  nommé 
doyen  de  son  chapitre,  et  prévôt  en  1 668. 
Mais  aucune  de  ces  dignités  ne  fut  capa- 
ble de  le  distraire  de  la  pratique  de  la 
médecine,  non  plus  que  de  son  assiduité 
à monter  en  chaire  ; et  pendant  soixan- 
te-deux ans  qu’il  enseigna  et  fut  asses- 
seur de  la  Faculté  de  Strasbourg,  il  in- 
tervint à l’examen  de  cent  soixante-trois 
candidats,  et  donna  de  sa  main  le  bonnet 
à cinquante- cinq  docteurs.  — Il  mourut 
le  25  janvier  1674,  à l’âge  de  95  ans.  Sa 
santé  toujours  constante  ne  souffrit  au- 
cune atteinte  jusqu’à  sa  dernière  mala- 
die ; il  ne  se  servit  même  jamais  de  lu- 
nettes , et  n’eut  d’autre  incommodité 
qu’une  surdité  assez  légère.  Le  cours 
d’une  vie  si  longue  ne  fut  point  inutile 
au  public  ; Sebizius  en  profila  pour  la 
composition  de  différents  traités,  et  sur- 
tout d’un  grand  nombre  de  dissertations 
académiques  qui  ont  rapport  en  partie 
aux  ouvrages  de  Galien.  On  trouve  plus 
d’érudition  que  de  découvertes  dans  ses 
écrits  ; c’est  pourquoi  Haller  a dit  de 
lui  : Eruditus  vir , parum  usas  propriis 
experimentis . Melhod.  stud.  med.  Tel- 
les que  soient  les  pièces  qui  sont  sorties 
de  la  plume  de  Sebizius,  je  ne  puis  me 
dispenser  d’en  donner  le  catalogue. 

Discursus  medico-philosophicus  de 
casu  adolescentis  cujusdam  Argento - 
ratensis  anno  1617  mortui , adjacente 
ipsi  serpente.  Argentorati , 161 8,  1624, 
1660,  in-4°,  avec  un  Appendix  de  qui- 
busdam  serpentum  generibus.  — Dis - 
putationes  de  recta  purgandi  ralione. 
Ibidem , 1621,  in-4°.  — Exercitationes 
medicœ  quinquaginta  sex  ab  anno  1622 
ad  1636  propositœ.  Ibidem,  1624,  1631, 
1636  , in- 4°.  Ibidem  , 1672  , in-4°  , 
avec  les  JExercitationes  de  discrimine 
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sexuum  : de  no  lis  virginitalis , etc.  — 
1) is  <i e r talion  u m de  acidulis  section  es 
duce , in  quorum  priore  agitur  de  aci- 
dulis  in  genere  ; in  posleriore  vero  de 
Alsatiœ  acidulis  in  specie.  Argenlorati, 
1627,  in-4°. — Historia  mirabilis  de 
fœmina  quadam  Argenter atensi , quee 
venlrem  supra  modum  tumiclum  ultra 
decennium  geslavit , et  ium  hy  clrope 
uterino,  tum  molis  carnosis  76  fuit  con- 
Jlictata.  Argenlorati , 1627  , in-4°.  — 
Hieronymi  tragi  lier  bar  ium  Germani- 
cumt  auctum  et  locupletalum.  Ibidem , 
1630,  in-folio.  — Miscellanearum  quœ- 
stionuni  meclicarurn  fasciculi  quinqua- 
ginta  très.  Ibidem  , 1630  , 1638  , in  8°. 
— Gahniliber.de  symptomatum  eau  sis. 
Ibidem , 1631,  in-4°.  — Problemata 
ph/ebotomica.  Ibidem  , 1631  , in-4°.  — 
Prodromi  exami nis  vulnerum  pars  pri- 
ma et  secunda.  Ibidem,  1632,  in-4°.  — 
Galeni  ars  par  va  in  XXX  Dispuiaiio  - 
nés  resolula.  Argentorati , 1633,  1638, 
in-8°.  — Collegium  therapeuticum  ex 
Galeni  meihodo  medencli  deprompturh. 
Ibidem,  1634,  1638,in-4°. — Libri  sex 
Galeni  de  morborum  dijferentiis  et 

causis.  Ibidem  , 1635  , 1638  , in-4«.  

Examen  vulnerum  pariium  simila- 
rium.  Ibidem,  1635,  in-4°. — Ex  ami  nis 
vulnerum  partiurn  dissimularium  pars 
prima.  Argentorati , 1636,  in-4°.  Pars 
secunda,  1637.  Pars  tertia , 1637.  Pars 
quarto  , 1637  , in-4°.  Ce  sont  autant  de 
dissertations  académiques  soutenues  sous 
sa  présidence. — Examen  vulnerum  sin - 
gularium  humani  corporis  partiurn , 
ualenus  vcl  lethalia  sunt  vel  incura - 
ilia  , vel  ratio  ne  eventus  salutaria  et 
sanabilia.  Ibidem , 1638  , 1639,  in-4°. 
L’auteur  a joint  à la  seconde  édition  une 
pièce  intitulée  : De  synovia  seu  indice - 
rya  C.  Celsi.  — De  balsamatione  cada- 
verum.  Argentorati , 1649,  in-4°.  — De 
alimentorum  facultatibus  libri  quin - 
que,  ex  optimorum  auctorum  monu- 
mentis  conscripti.  Ibidem , 1650  , in-4°. 
— Galeni  quinque  priores  libri  de  sim- 
plicium  medicamenlorum  facultatibus 
m XVI disputaiiones  resoluti.  Ibidem , 
1651,  in- 8°.  — Commentarius  in  Ga- 
leni libellos  de  curandi  ratione  per  san- 
guinis  missionem  ; de  lurudinibus , re- 
vulsione , cucurbilulis , scarijicalione. 
Ibidem , 1652,  in-4°.  — Monnaie  , seu , 
spéculum  medicinœ  praclicum.  Ibidem , 
1659,  in  8°,  1661,  deux  volumes,  même 
format.  — Problemata  meclica,  cle  va- 
tiolis , de  ophthalmia,  etc.  Argentorati, 
1662  , in- 4°.  Je  m’arrête  ici , car,  si  je 


voulais  donner  les  titrés  de  toutes  les  piè- 
ces qui  sont  de  la  composition  de  Sebi- 
zius  , j’augmenterais  considérablement 

cette  notice. 

Après  J.-C.  1615.  — SE8IZIU5 
(Jean-Alberl),  fils  du  précédent,  naquit 
à Strasbourg  le  22  octobre  1615.  Il  avait 
déjà  fait  de  grands  progrès  dans  l’étude 
de  la  médecine  sous  les  yeux  de  son  père 
lorsqu’il  sortit  de  sa  pairie  pour  aller  se 
perfectionner  dans  les  universités  de 
Bâle  , de  Montpellier  et  de  Paris.  Il  re- 
vint à Strasbourg  en  1639,  et,  l’annce 
suivante,  il  y reçut  le  bonne!  de  docteur. 
Le  mér.te  de  ce  médecin  lui  procura  as- 
sez de  considération  dans  le  public,  mais, 
soit  par  défaut  de  place  vacante,  soit  par 
telle  autre  raison  que  je  ne  connais  point, 
il  ne  lui  ouvrit  l’entrée  de  la  Faculté 
qu’en  1652.  Il  obtint  alors  la  chaire  d’a- 
natomie. En  1656  , il  fut  nommé  cha- 
noine de  Saint-Thomas  et  il  succéda  à 
son  père,  en  1 675,  dans  la  charge  de  mé- 
decin ordinaire  de  sa  ville  natale.  Scs 
collègues  restituèrent  au  point  de  l’élire 
jusqu’à  vingt  et  une  fois  leur  doyen;  aussi 
emporta-t-il  tous  leurs  regrets  à sa  mort 
arrivée  le  8 février  1685,  dans  la  soixan- 
ie-dixième  année  de  son  âge.  On  a de  lui: 
— - Analomicæ  lheses  miscellaneœ.  Ar- 
gentorati , 1653,  in-4°.  — De  Æscula- 
pio  inventore  medicinœ.  Argentorati , 

J 659,  in-4°.  Ce  n’est  quune  dissertation 
académique.  — Problemata  cinatomica 
quœclam . Ibidem , 1662,  in-4°.  Ce  n’est 
encore  qu’une  thèse  ; mais  ce  médecin 
en  a composé  plusieurs  autres,  dont  ou 
trouve  les  titres  dans  Lipenius.  — Excr- 
citationum  pathologie  arum  tomus  prinr , 
capilis  et  thoracis  affeclus  complec- 
tens.  Ibidem , 1 074  , in-4°. 

Apr.  J.-C . 1616  env.  — BANISTER 
(Richard),  parent  de  Jean  Banister  le 
chirurgien , embrassa  comme  lui  la  car- 
rière médicale;  mais,  effrayé  de  l’im- 
mense étendue  de  la  médecine,  il  résolut 
de  n’en  cultiver  qu’une  seule  branche, 
et  les  maladies  des  yeux  furent  celles 
auxquelles  il  s’attacha  de  préférence. 
Après  avoir  pendant  long-temps  suivi 
les  oculistes  les  plus  habiles  du  temps  , 
tels  que  Henri  Blackhorne,  Robert  Hall, 
Valdert,  Surflet  et  Barnabie  , il  alla  s’é- 
tablir à Stramford  clans  le  comté  de  Lin- 
coln. Sa  pratique  devait  être  très-élen- 
due , si  Y on  en  juge  seulement  par  le 
grand  nombre  d’opérations  de  la  cata- 
racte qu’il  fit  et  qu’il  a décrites  dans  son 
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ouvrage.  Ces  renseignements  sont  les 
seuls  qu’on  ait  pu  se  procurer  sur  son 
compte  : on  ignore  même  quand  il  mou- 
rut. Quelques  passages  de  ses  écrits  por- 
tent à croire  néanmoins  qu’il  termina  sa 
carrière  de  1625  à 1630.  Il  a publié  l’ou- 
vrage suivant  : A Trealise  of  113  dis - 
tas  es  o f the  eyes  and  eyelids , Londres, 
1622,  in-8°.  Cet  ouvrage  n’est  pas  de 
lui,  c’est  la  traduction  du  Traité  de  Guil- 
lemeau , dont  la  première  édition  lui 
avait  été  dédiée,  et  doit,  après  que  celle- 
ci  fut  épuisée,  il  fit  réimprimer  une  se- 
conde en  tête  de  laquelle  il  plaça  un 
opuscule  de  sa  façon , intitulé  : Banisters 
breviary.  On  trouve  dans  ce  bréviaire 
des  considérations  sur  la  vision,  la  struc- 
ture de  l’œil  et  les  maladies  de  cet  or- 
gane, qui  sont  à la  fois  très-imparfaites 
et  entachées  de  la  fausse  philosophie  du 
temps:  mais  la  partie  chirurgicale  est  gé- 
néralement très  bonne.  Elle  annonce  un 
chirurgien  habile  et  un  excellent  obser- 
vateur. On  distingue  surtout  les  remar- 
ques de  Banister  sur  les  différentes  es- 
pèces de  cataracte,  sur  l’abus  des  appli- 
cations âcres  dans  les  maladies  aigues  , 
el  sur  la  cataracte  noire,  qu’il  savait  très- 
bien  être  la  goutte  sereine.  Ce  recueil 
pourrait  fournir  quelques  matériaux  uti- 
les à l’auteur  d’un  traité  complet  d’oph- 
thalmologie.  ( Biogr . médicale.) 

Apr.  J.-C.  1616  env.—  BARTHOLIN 
(Thomas) , un  des  fils  de  Gaspar,  naquit 
'a  Copenhague  en  1616.  A l’exemple  de 
son  père,  il  alla  multiplier  ses  connais- 
sances dans  les  pays  étrangers,  et  n’em- 
ploya pas  moins  de  huit  ans  à parcourir 
les  différentes  parties  de  l’Europe.  Il  se 
rendit  à Leyde  en  1637;  et  pendant  qu’il 
s’y  appliquait  à l’étude  de  la  médecine  , 
il  apprit  l’arabe  du  savant  Golius.  Il 
passa  ensuite  en  France,  et  fit  un  assez 
long  séjour  tant  à Paris  qu’à  Montpel- 
lier ; il  était  en  1 64 1 dans  cette  dernière 
ville , d’où  il  se  mit  en  chemin  pour  l’Ita- 
lie. Il  demeura  trois  ans  à Padoue,  et  s’y 
distingua  tellement  que  la  nation  alle- 
mande le  proclama  professeur,  et  que 
Jean-François  Loredano  , sénateur  de 
"Venise, le  fit  recevoir  dans  l’académie  de- 
gl’Incogniti,  dont  il  avait  jeté  les  pre- 
miers fondements.  Il  parcourut  ensuite 
toute  l’Italie  et  alla  même  jusqu'à  Malte  ; 
mais  il  songea  alors  à se  rapprocher  de 
sa  patrie.  Une  des  dernières  villes  où  il 
s’arrêta,  fut  Bâle;  il  y reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  en  1 G 4 5,  et  ne 
tarda  pas  à se  rendre  à Copenhague.  Le 


roi  de  Danemark,  qui  honorait  dans  le 
mérite  du  fils  la  mémoire  d’un  père  sa- 
vant, lui  donna  en  1 647  la  chaire  des 
mathématiques  dans  l’Université  de  sa 
capitale,  et,  l’année  suivante,  la  chaire 
d’anatomie.  En  1654,  Bartholin  fut  nom- 
mé doyen  perpétuel  du  collège  des  mé- 
decins ; et  comme  il  remplit  les  devo  rs 
de  toutes  ces  charges  avec  la  plus  grande 
distinction  , il  obtint  en  1661  le  litre  de 
professeur  extraordinaire,  en  qualité  de 
vétéran.  Il  se  retira  alors  à la  campagne 
où  il  fit  transporter  sa  nombreuse  biblio- 
thèque qu’il  perdit,  en  1 670,  dans  l’incen- 
diequi  consuma  sa  maison.  Cette  perte  le 
fit  revenir  à Copenhague,  où  le  roi  lui 
accorda  le  titre  et  les  émoluments  de  mé- 
decin de  sa  personne,  et  l’Université  le 
nomma  inspecteur  de  sa  bibliothèque.  En 
1675  le  roi  le  déclara  encore  assesseur  du 
haut  conseil  de  Danemark.  — Thomas 
Bartholin  mourut  à Copenhague  en  1680, 
âgé  de  64  ans.  C’est  le  sentiment  de 
Scheuchzer  ; il  s’accorde  avec  les  circon- 
stances que  nous  venons  de  rapporter, 
pendant  que  celui  de  Manget , qui  met  la 
mort  de  notre  médecin  en  1665,  à l’âge 
de  49  ans  , ne  peut  cadrer  avec  les  der- 
nières époques.  Les  ouvrages  de  Bartho- 
lin sont  en  grand  nombre;  mais  comme 
il  adoptait  aisément  tout  ce  qu’on  lui 
rapportait,  on  y remarque  beaucoup  de 
traits  qui  font  preuve  de  sa  crédulité.  Il 
ne  parle  guère  de  pratique  dans  ses  écrits, 
parce  qu’il  s’y  appliqua  très  peu.  Sa  jeu- 
nesse se  passa  dans  les  dissections  ; dans 
l’âge  mûr,  il  employa  tout  son  temps  à 
lire  et  à écrire  sur  des  sujets  qui  n’ont 
point  de  rapport  à la  cure  des  maladies. 
Voici  la  notice  de  ses  ouvrages  : 

Anatomia  ex  Gasparis  Bariholini 
pcirentis  institutionibus  , omniumque 
recentioram  et  propriis  observationi - 
bus  locupletala.  Lugduni  Batavorum , 
1641  , in-8°.  Celle  édition  est  tout  à fait 
conforme  à celles  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  son  père,  à l'exception  de  quel- 
ques aditions  renfermées  entre  des  pa- 
renthèses , et  des  planches  tirées  de  Pi- 
neau, d’Asellius , de  François  Sylvius, 
et  principalement  de  Vésale.  — Eædem 
Instilutiones  anatomicœ  secundum  lo - 
cupletatœ.  Lugduni  Batavorum , 1 645  , 
in  8°.  — Anatome  lertium  ad sauguinis 
circulationem  reformata.  Lugduni  Ba- 
tavorum, 1651,  1669,  in-8°.  fiagœ  Co - 
mi  fis,  1655,  1660,  1663,  1666,  in-8°.  On 
ne  trouve  plus  le  nom  de  Bartholin  le  père 
à la  tête  de  ces  éditions.  — Anatome  ex 
omnium  observalionibus , maxime  pci - 
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iris,  ad  circulaliohem  sanguinis  et  vasa 
lymphatica  quart  um  rc  nova  la.  Leicle , 
1 673,  in-8°.  Lugduni  G ail  or  uni,  16G7, 
in-4°.  Il  a enrichi  cette  édition  de  tout 
ce  qui  avait  paru  de  nouveau  en  anato- 
mie depuis  la  précédente,  et  surtout  des 
découvertes  de  Stenon,  de  Swammerdam, 
deReinier,  dcGraafet  de  Ruysch. Quant 
à lui,  il  y a mis  peu  de  chose  de  son  propre 
fonds  : tout  ce  qu’il  a dit  de  mieux  con- 
cerne les  viscères;  mais  il  n’a  traité  que 
fort  imparfaitement  ce  qui  a rapport  aux 
muscles,  aux  os  et  aux  nerfs.  — Ana- 
l"tne  quinlum  renovala.  Leiclœ , 1G8G, 
in-8\  Cetle  édition  ne  lui  appartient  pas. 
Il  y en  a d’autres  en  différentes  langues 
qui  ont  été  faites  sur  l’une  ou  l’aulre  des 
premières.  En  français,  Paris,  1G4G, 
m-4°  ; en  allemand  ,*  par  Simon  Pauli, 
Copenhague,  1 G 4 8 , in-8»,  et  à Nurem- 
berg, par  Wollner,  1677,  in-4° ; en  ila- 
lien  , par  un  membre  de  l’Académie  des 
arcades , nommé  Hoslilius  Jontalgenus, 
Florence,  1G5I,  in-12.  Celte  édition  est 
en  vers.  En  hollandais,  Leyde  , 1653, 
1GG9,  in-8°  ; La  Haye,  1658,  in-8°.  On 
cessera  de  s’étonner  de  l’accueil  qu’on  a 
fait  à l’Anatomie  de  Barlholin,  quand  on 
se  rappellera  qu’elle  a été  le  seul  livre 
classique  qu’on  ait  suivi  sur  la  structure 
du  corps  humain,  jusqu’à  la  publication 
des  écrits  de  Verheycn. — Anatomica 
ancvrismatis  dissecti  Hisloria.  Pa- 
normi , 16H,in-S°.  L’anévrisme,  qnM 
avait  observé  à Naples,  lui  a donné  ma- 
tière aux  réflexions  qu’on  trouve  dans 
cet  ouvrage. — Synopsis  antiquitatum 
v r.  te  ris  p uer per  H.  Uafniœ,  IGiG,  in  8°. 
Anistclodami , 1G7G  , in-12.  De  angina 
puerorum  campaniœ , Sici/iœque  épidé- 
mie a , sive , Commcntarius  in  Marci 
Aurelii  Severini  Pædanchonen.  Pari- 
siis,  IG'iG,  in  8°.  Neapoli,  1653,  in-8°. 
— De  luce  hominum  et  brutorum  , 
P c fdœ , 1647,  in-8°  ; Uafniœ , I6G3, 
166‘J  , in-8°.  On  a ajouté  à la  dernière 
édition  le  Traité  de  Gesncr,  qui  est  in- 
titulé : De  raris  et  admirandis  herbis 
quœ  noctu  lucent.  Une  lumière  qu’on 
remarqua  sur  la  chair  des  animaux  qui 
étaient  exposés  en  vente  à la  boucherie, 
fut  l’occasion  de  cet  écrit  de  Barlholin. 

Il  y rapporte  plusieurs  autres  faits  de 
meme  nature  — Anatomicœ  vindiciœ 
(lU'pari  Hoffmanno,  Riolano , aliisque 
oppositœ.  Uafniœ , 1648  , in-4<>.  _ Cot- 
leqiuni  anatomicum  Disputationibus 
XFHl ad  trnatum _ Ibidem , 1 65 1 , in-4». 

De  l'icteis  thoracieis  in  liomine  et 
brûlis  ttuper  observatis , Ilistoria  ana- 


tomica. Hafnia* , 1652,  in- 4°.  Londini , 
1G52,  in-8°.  Parisiis,  1653  , in-8°.  Ge- 
nevœ,  1654,  in-8°.  Lugduni  Batavo- 
rum  et  Ultrajecli , 1654,  in-12.  llei- 
delbergœ , 1659  , in-8°.  Amstelodami , 
1661  , in  8°.  Les  expériences  de  Van 
Hoorne  l’engagèrent  à faire  lui-même 
quelques  recherches  sur  ces  vaisseaux.  Il 
vit  dans  l’homme  le  canal  thoracique  et 
en  donna  la  figure,  mais  il  en  décrivit 
fort  mal  l’insertion  , et  prit  les  glandes 
lombaires  pour  le  réservoir  du  chyle.  — 
V aria  dubia  anatomica  de  lacteis  iho- 
racicis1  et  an  hepatis  funus  immutet  me- 
thodum  medendi . Uafniœ  , 1653,  in-4°. 
P arisiis , 1 653  , in-  8°.  — F asa  lymplia - 
tic  a nu  per  in  animantibus  Uafniœ  in- 
venta, et  hepatis  exequiœ.  Uafniœ , 
1653  , in-4°.  Parisiis  , 1653  , in-8°.  Sa 
découverte  date  du  mois  de  décembre 
1651  ; il  la  fit  dans  les  bêtes  lorsqu’il 
cherchait  la  route  des  veines  lactées  vers 
le  foie. 

F asa  lymphatica  in  hominc  nuper  in- 
venta. Uafniœ , 1654.  Il  fit  cetle  décou- 
verte au  mois  de  janvier  de  celte  année, 
et  l’annonça  dans  une  thèse  où  il  éta- 
blit l’obstruction  de  ces  vaisseaux  dans 
le  foie  pour  une  des  causes  de  l’hydro- 
pisie.  Ce  fut  sur  les  indices  qui  avaient 
fait  soupçonner  à Veslingius  l’existence 
des  vaisseaux  lymphatiques,  que  Bartho- 
lin  s’engagea  dans  les  recherches  qu’il 
fit  lui-mêine,  et  dont  il  chargea  encore 
Michel  Lyser  qui  disséquait  sous  lui.  Il 
découvrit  heureusement  ces  vaisseaux, 
et  l’annonce  qu’il  en  publia  le  rendit 
célèbre  par  toute  l’Europe.  On  a voulu 
cependant  lui  enlever  la  gloire  qu’il  s’é- 
tait acquise  par  ses  recherches.  Olaus 
Rudbeck  et  Jolifle  n’ont  rien  négligé 
pour  revendiquer  l’importante  décou- 
verte dont  il  est  question  ; et  comme  leurs 
raisons  ne  sont  pas  dénuées  de  fonde- 
ment, elles  rendent  les  prétentions  de 
Barlholin  un  peu  suspectes.  Rudbeck  pu- 
blia ses  observations  à peu  près  dans  le 
même  temps  que  lui,  et  Jolifle,  qui  n’a- 
vait encore  rien  imprimé  , communiqua 
les  siennes  à ses  amis.  Mais  comme  ces 
trois  anatomistes  ont  travaillé  et  fait  part 
de  leurs  travaux  peu  de  temps  l’un  après 
1 autre  , il  n’y  a point  d’injustice  à par- 
tager entre  eux  un  honneur  qui  leur  est 
commun.  Ils  aperçurent  tous  trois  un 
nombre  infini  de  petits  vaisseaux  répan- 
dus dans  tout  le  corps,  mais  particuliè- 
rement dans  le  bas-ventre,  qui  portent 
une  liqueur  qui  n’est  point  colorée  dans 
le  réservoir  du  chyle,  et  même  dans  les 
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veines  où  elle  se  mêle  avec  le  sang.  — 
ïlistoriaruni  anal)  mie  arum  centuriœ  I, 
II.  Ilafniœ , 106'»  , in  8°.  En  allemand  , 
Francfort,  1G57,  in  8°.  Centuries  III et 
IV.  Ilafniœ,  1667  , in -8°.  Centuriœ  V 
et  VL  Ibidem , 1GG1  , in-8°.  Il  y rap- 
porte toutes  ses  découvertes,  auxquelles 
il  ajoute  plusieurs  dissections,  entre  au- 
tres celle  du  lion  , de  la  marte  zibeline, 
et  le  résultat  de  l’ouverture  de  plusieurs 
cadavres.  On  y trouve  encore  des  faits 
anatomiques  rares  et  particuliers,  mais 
en  même  temps  des  choses  bien  inutiles,  et 
un  livre  De  pustiilis  qu’il  attribue  fausse- 
ment à Hippocrate. — Dfensio  vasorum 
lacteorum  et  lymphaticorum  aduersus 
Hiolanum.  Ilajniœ , 1 655, in-4°. Celle  piè- 
ce savante  est  d’autant  plus  hardie  qu’elle 
est  l’ouvrage  d’un  jeune  homme  qui  se 
défend  avec  beaucoup  de  vigueur  contre 
les  attaqués  d’un  vieillard  qui  jouissait  de 
la  plus  grande  réputation. — Specilegium 
I ex  vasis  lymphatici*,  ubi  (llissonii  et 
Tccqueti  scntcnliœ  expendunlur . Haf- 
uiœ,  1G67,  JG58,in-4°.  Rostochii,  16G0, 
in-4°.  Amsle/nd.imi,  1 GG  t , in-1  2.  Specile - 
ghini  I /,  ubi  Baekii.  Caitcrii,  Le  Noble , 
Tardii , IV arthoni,  Charletnni  Bilsii,elc., 
senlentiœ  expendunlur . Ilajniœ , 1660, 
in-4°.  Amstclodami , lGGI,  in-12,avec 
le  précédent.  — De  secundinarum  re - 
tentione.  Ilafniœ,  1G57,  in- 4°. — Res- 
ponsio  de  èxperimentis  anatomie  s Bd - 
sianis  et  dijficili  hepalis  resur reclione. 
Ilafniœ , 1 GG  1 , in-8°.  En  hollandais, 
Amsterdam  , 1 GG  I , in-8°.  — Disserlalio 
anatomica  de  hepate  defuncto  , novis 
Bilsiahorum  observationibus  opposila. 
Ilafniœ  , I GG  1 , in-8°.  On  avait  cru,  jus- 
qu’à Bartholin  , que  le  foie  était  le  seul 
et  véritable  organe  de  la  sanguification. 

— Disp  eus  alorium  H af  dense , Ibidem , 
1658,  in-4°.  — De  nivisusu  medico.  Haf 
tdœ , /GG1,  in-8°,  avec  le  traité  De  figura 
nivis , de  la  façon  de  son  frère  Erasme. 

— Cista  medica.  Ilafniœ,  1G62,  in-8°. 
C’est  un  recueil  de  questions  anatomi- 
ques, dans  lequel  il  a inséré  l’histoire  de 
quelques  ouvertures  de  cadavres,  la  vie 
de  plusieurs  médecins  de  Copenhague , 
ét  différentes  choses  concernant  la  bota- 
nique et  la  chimie. — Domus  anatomica 
Jlafniensis.  Ibidem , 16G2,  in-8°,  avec 
l’ouvrage  précédent.  Celui-ci  contient  le 
catalogue  des  préparations  anatomiques 
et  des  différentes  machines  qu’il  conser- 
vait dans  son  cabinet.  — De  pulmonum 
substantiel  et  molu.  Ibidem,  1GG3,  in-8°. 
htgduni Balavoruni,  1 7G2,  in-1 2.11  croit 
que  l’air  pénètre  dans  le  sang;  il  assure 
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quedans  l’expiration  foute  la  colonne  d’air 
contenue  dans  les  bronches  n’en  est  point 
chassée,  et  qu’il  y a naturellement  un 
vide  parfait  entre  le  poumon  et  la  plèvre. 

— Epistolarum  medicarum  centuriœ  I 
et  II.  Ilafniœ , 1663,  in-8°.  Centuriœ  III 
et  IV.  Ibidem,  1GG7,  in- 8°.  L’ouvrage 
entier  a paru  à La  Haye  en  1740,  5 vo- 
lumes in-8°.  C’est  un  beau  recueil  où 
l’on  trouve  des  lettres  de  presque  tous 
les  hommes  célèbres  de  son  temps,  et  un 
détail  de  tout  ce  qui  a été  fait  en  anato- 
mie depuis  1634  jusqu’en  1664.  On  y 
trouve  encore  quelques  observations  in- 
téressantes, et  des  réflexions  curieuses 
sur  les  médecins  que  l’auteur  ou  scs  dis- 
ciples avaient  eu  occasion  de  voir  dans 
leurs  voyages.  — De  insolitis  partus  hu- 
maniviis.  Ilafniœ,  1664  , in -8°.  — Ilis- 
toria  monstrorum  nuper  in  Dania  na - 
torum.  Ibidem  , 1GG5  , in  8°.  — De  me * 
dicina  danorum  Domestica  , cum  ejus- 
dem  vindiçiis , Ilafniœ , 16G6,  in-8°.  En 
soutenant  une  mauvaise  cause,  il  a fait 
passer  dans  ce  livre  plusieurs  remarques 
utiles  sur  les  remèdes  familiers  dont  se 
servent  les  Danois.  Il  fait  encore  men- 
tion d’une  manière  de  communiquer  la 
petite  vérole  , qu’il  appelle  Emtio  vario- 
larum  , et  que  le  célèbre  Haller  regarde 
comme  une  méthode  qui  a préludé  à l’i- 
noculation. — Hepatis  exauctorati  de- 
sesperata  causa.  Ilafniœ,  1666,  in -8°. 

— Orationes  varii  argumenti.  Ilafniœ, 
1668  , in-8°.  Elles  roulent  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  mais  principalement  sur 
la  poésie,  la  médecine,  et  plus  encore 
sur  l’anatomie.  — De  medicis  poetis. 
Ilafniœ , 1669,  in -8°.  Il  parle  des  poètes 
qui  ont  écrit  de  la  médecine,  ainsi  que 
des  médecins  qui  ont  donné  des  ouvrages 
en  vers  sur  cette  science.  — Opuscula 
noua  anatomica  de  lacteis  ihoracicis  et 
lymphaticis  vasis.  Ibidem , 1670,  in-8°. 
C’est  le  recueil  de  tout  ce  qu’il  a écrit 
sur  les  vaisseaux  chylifères  et  lymphati- 
ques.— De  bibliothecœ  incendio.  HaJ - 
niœ,  1670 , in-S°.  Ienœ , 1709 , in-8°.  La 
perle  qu’il  avait  faite  par  cet  incendie  le 
loucha  vivement.  Il  la  déplore  publique- 
ment dans  cet  ouvrage,  et  donne  le  ca- 
talogue des  manuscrits  de  sa  composition 
qui  ont  été  les  victimes  du  feu.  Les  prin- 
cipaux sont  : les  ouvrages  de  Celse  que 
Rhodius  avait  arranges  et  que  lui-même 
avait  ornés  de  notes  savantes;  une  Ana- 
tomie pratique  dans  le  goût  du  Sepul- 
chretum  de  Bonnet;  trois  centuries  de 
lettres  j un  traité  des  maladies  lympha- 
tiques ; les  antiquités  dont  la  connais- 
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sance  est  nécessaire  à un  médecin  ; des 
notes  sur  les  Aphorismes  d’Iiippocrate  et 
sur  Cœlius  Aurelius  : une  nouvelle  édi- 
tion de  Strabus  Gallus  , et  quelques  au- 
tres pièces  également  intéressantes.  — 
Quœstiones  nuptiales  et  medicus  perfec- 
tus.  Hafniœ , 1670,  in-4°.  — De  morbis 
Biblicis.  Hafniœ  et  Francovfurti , 1672, 
jn-8°. — Acta  Iiafniensia.  Tomiquinque, 
Hafniœ,  in-4°;  tomus  /,  1673,  II,  1675, 
III , et  IF,  1677,  V , 1680.  On  y trouve 
plusieurs  dissections  d’animaux,  et  quan- 
tité d'observations  anatomiques.  — De 
sanguine  vetito.  Francofurti , 1673  , 
in-S°. — Consilium  deanalome  practica 
ex  cadaveribus  morbosis  adornanda , 
cumop erum auctoris  hactenus ecliiorum 
catalogo.  Hafniœ,  1674,  in-4°.  La  perte 
de  l’ouvrage  en  ce  genre,  qu’il  avait  faite 
lorsque  sa  maison  fut  consumée  par  le 
feu  , l’a  engagé  à conseiller  à d’autres 
d’entreprendre  le  même  travail.  Il  re- 
trace encore  une  fois  tous  les  malheurs 
que  cet  incendie  lui  a causés,  et  il  re- 
grette surtout  son  Recueil  d’observa- 
tions faites  sur  les  cadavres  qu’il  avait 
disséqués  pendant  trente  ans , dans 
le  but  de  reconnaître  les  causes  de  la 
mort.  Comme  il  savait  qu’on  n’a  nulle 
part  plus  d’occasions  favorables  de  faire 
cès  ouvertures  que  dans  les  hôpitaux  , et 
qu’il  avait  remarqué  d’ailleurs  l’utilité 
de  cette  sorte  d’établissement  pendant  le 
cours  de  ses  voyages,  il  saisit  cette  oc- 
casion pour  louer  les  nations  qui  ont 
contribué  à procurer  un  asile  aux  mala- 
des indigents,  et  se  plaint  amèrement  de 
la  négligence  des  Danois  à cet  égard. — 
De  percgrinatione  medica.  Hafniœ  , 
1674,  in-fol.  C’est  l’histoire  de  ses  voya- 
ges , avec  des  avis  à ses  deux  fils  pour 
voyager  avec  fruit. 

Apr.  J.-C.  1616.  — VOLCKAMER 
(Jean-George)  était  de  Nuremberg, 
où  il  naquit  , le  9 juin  1616  , de  Jean , 
riche  commerçant  qui  s’appliqua  par 
goût  à la  chimie  et  à la  botanique,  qui 
cultiva  même  cette  dernière  science  avec 
tant  d’ardeur,  que  c’est  à lui  qu’on  doit 
l’établissement  du  jardin  des  plantes  qui 
porte  encore  son  nom.  Jean  Volckamer 
mourut  en  1661,  à l’âge  de  85  ans.  — 
Jean-George  prit  le  parti  de  la  méde- 
cine. Elevé  sous  les  yeux  d’un  père  qui 
trouvait  un  plaisir  à s’occuper  de  deux 
parties  essentielles  de  cette  science,  cet 
exemple  ne  put  manquer  de  lui  donner 
un  goût  plus  étendu.  Ce  fut  pour  le  sa- 
tisfaire, qu’uprès  avoir  étudié  à Iéna  et 
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h Altorf,  il  se  rendit  en  1638  à Padoue, 
où  la  nation  allemande  le  nomma  son 
conseiller  et  bibliothécaire.  Eu  1639  , 
il  revint  à Altorf  pour  s’y  disposer  à la 
réception  des  degrés  académiques;  et 
dès  qu’il  eut  soutenu  ses  thèses  de  li- 
cence, il  repassa  en  Italie  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année  f et  reprit 
le  cours  de  ses  études  sous  les  profes- 
seurs de  la  faculté  de  Padoue.  Trop  in- 
struit pour  ne  pas  savoir  que  l’art  de 
guérir  se  perfectionne  tous  les  jours  par 
l’observation  et  les  découvertes,  il  vou- 
lut encore  s’enrichir  des  connaissances 
des  plus  grands  maîtres  des  universités 
de  France;  à cet  effet,  en  quittant  Pa- 
doue , il  dirigea  sa  route  par  ce  royau- 
me, et  de  là  il  la  continua  vers  l’Alle- 
magne. Peu  de  temps  après  son  arrivée  à 
Nuremberg,  il  retourna  à Altorf  pour 
son  doctorat.  On  lui  en  accorda  les  hon- 
neurs le  30  avril  1643,  et,  le  7 de  juin 
suivant,  il  fut  agrégé  au  collège  des 
médecins  de  sa  ville  natale,  dont  il  de- 
vint doyen  pour  la  première  fois  en 
1664.  L’académie  des  curieux  de  la  na- 
ture le  reçut  dans  son  corps , en  1676, 
sous  le  nom  d’Heliarithus  1er;  mais  il  ne 
tarda  pas  à en  être  directeur,  il  en  fut 
même  président  en  1686.  Il  est  le  troi- 
sième qui  ait  occupé  cette  place  hono- 
rable. 

Volckamer  mourut  le  17  mai  1693,  à 
l’âge  de  77  ans.  Outre  le  grand  nombre 
d’observations  qu’il  communiqua  à l’a- 
cadémie d’Allemagne  , il  laissa  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  sous  ces  titres  : — 
Opobalsami  orientalis  in  theriaces 
confectionem  Romœ  revocati  examen . 
Norimbergœ , 1644,  in-12,  avec  le  livre 
d’Antoine  Colmenero,  qui  est  intitulé  : 
De  chocolatœ  Indice  qualitatibus  et  na - 
tura , et  plusieurs  autres  pièces. — Col - 
legium  anatomicum  continualum  a Cla- 
ris s imis  triumvir is  Sassolino,  Severino 
et  Cabrolio .Hanoviœ , 1 654,  in-4°.  Fran- 
cofurti,  1668,  in-4°. — Oratio  in  laudem 
G as  paris  Hoffman  ni.  Franco  furtitU)6St 
1680,  in- 4°. — E pis to la  de  calcula  fran- 
gendo.  Ibidem,  1669,  in-4°,  en  latin  et 
en  allemand.  — Epistola  de  stomaclio . 
Altorfü , 1 082,  in-4°. 

Apr . J.-C.  1617  envir.  — FONSECA. 
( Rodericus  DE  ) était  de  Lisbonne.  La 
réputation  avec  laquelle  il  fit  la  méde- 
cine, engagea  l’université  de  Pise  à le 
demander  pour  y enseigner  celle  science. 
Il  se  rendit  dans  cette  ville,  où  il  se  dis- 
tingua pendant  plusieurs  années;  raaig 
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enfin  il  la  quitta  en  1615,  pour  aller 
remplir  la  première  chaire  de  la  faculté 
de  Gadoue,  qu’il  honora  par  ses  talents 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1622.  Voici 
les  titres  des  ouvrages  qu’on  met  sous  son 
nom  : 

lu  Ilippocratis  legem  commenturius. 
jRomce  , 1586,  in-4 °.  — ■ De  remediis 
ccilculoriini  qui  in  renibus  et  vcsica  g ig- 
nuntur.  Romœ  , 1586,  in-4°.  — Deve- 
nenis  eorumque  curatione.  Ibidem , 
1587  , in-4°.  — In  Hippocratis  apho - 
rismorum  libros  comment  aria.  Floren- 
tin, 1591,  in-4°.  V enetiis  , 1596,  in-4°, 
1608  , in-8°.  Patavii , 1678  , in-4°. — 
Opusculum  quo  adolescentes  ad  médici- 
naux facile  capessendam  indruun/ur. 
Florentiœ , 1 596,  in-4°.  — In  Ilippo- 
cratis prognostica  commeniaria.  Pata- 
vii  y 1597,  in-4°.  — De  tuenda  valetu- 
dine  et  producerula  vita , liber  singula- 
ris.  Florentiœ , 1602,  in-4 °.  Francofurti, 
1603,  in-8°.  En  italien  par  Palitien 
Mancini , Florence , 1603  , in-4".  — De 
hominis  excrementis  libellus.  Pisis , 
1613,  in-4°.  — Consultationes  mediccBy 
quibus  accessit  de  consultandi  ratione. 
F enetiis , 1618,  1620  , in-folio  , avec  le 
traité  De  virginum  morbis  qui  in  Ira 
clausuram  curari  nequeunt.  Franco- 
furti, 1625,  deux  volumes  in-8°.  — 
Tractatus  de  febrium  acutarum  et 
pestilentium  remediis  diœleticis , chi- 
rurqicis  et  phannaceuticis.  F enetiis  y 
1621,  in-4°. 

rès  J.-C.  1617  em>.  — GARDIN 
(Louis  DU),  médecin  du  dix-septième 
siècle,  connu  sous  le  nom  d’Hortensius, 
était  de  Valenciennes.  Il  enseigna  pen- 
dant vingt-huit  ans  dans  les  écoles  de  la 
faculté  de  Douay , dont  il  était  docteur, 
et  il  composa  plusieurs  ouvrages  qui 
ont  leur  mérite.  On  remarque  parmi 
eux,  ceux  qu’il  écrivit  contre  Thomas 
Fienus  sur  le  temps  de  l’animation  du 
fœtus;  question  inutile,  si  souvent  trai- 
tée par  les  médecins  du  dernier  siècle 
et  jamais  résolue,  parce  que  l’impénétra- 
bilité du  voile  dont  la  nature  couvre 
ses  opérations  sera  un  obstacle  éternel  à 
la  curiosité  des  physiciens.  Voici  les  ti- 
tres que  portent  les  ouvrages  de  Du  Gar- 
din  : — Alexi/ocmof , sive , de  peslis 
natura , causis , signis f prognoslicis  et 
curatione  Epitome.  Duaci , 1617,  in-8°, 
1631  , in- 12.  — De  animatione  fœtus 
quœsliOy  in  qua  oslenditur  quod  anima 
rationalis  ante  organisationem  non  in- 
fundatur.  Ibidem , 1623  , in*8°.  — Ma - 
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nuductio  ad  omnes  medicinœ  partes  » 
seu , institutiones  medicinœ.  Duaci , 
1626  , in-8°.  — Manuductio  ad  patho- 
logiam  , sive , institutionum  medicinœ 
pars  altéra.  Ibidem  y 1626,  in-8°. — 
Anima  rationalis  restiluta  in  integrum. 
Duaciy  1629,  in-8°.  — Médicamenta 
purgantia  siniplicia  et  composita , se- 
lecta,  usitata  et  sufficientia.  Rtmedium 
errorisin  ponderibus  medicis.  Ibidem , 
1631  , in- 12.  — Circumslanliœ  et  tem- 
pora  de  variis  venis  pleuritidis  ratione 
sccandii , inter  varias  medicinœ  pro- 
ceres  lileni  dirimcntia.  Duaci  1632  , 
in-4°.  — Institutionum  medicinœ  liber 
tertius , sive , subsidiaria  medicina. 
Ibidem  , 1638  , in  - 4°.  C’est  aux  soins 
de  Jacques  Briffault,  médecin  de  Douay, 
qu’on  doit  cet  ouvrage  ; il  le  fit  impri- 
mer après  la  mort  de  l’auteur. 

Après  J.-C.  1617  env.  — PREVOST 
(Jean)  , de  Disperg  dans  le  diocèse  de 
Bâle,  fit  son  cours  d’humanités  à Dole 
et  celui  de  philosophie  en  partie  à 
Molshem  , en  partie  à Diligen.  S’étant 
ensuite  décidé  à étudier  la  théologie, 
Léopod  archiduc  d’Autriche  et  évêque 
de  Strasbourg,  qui  le  soutenait  dans  ses 
éludes,  voulut  qu’il  en  allât  prendre  les 
leçons  en  Espagne  , et  pourvut  libérale- 
ment à toutes  les  dépenses  de  cette  en- 
treprise. Prévost,  qui  aimait  à voyager, 
demanda  la  permission  de  voir  iTtalie 
avant  que  de  se  rendre  à sa  destination. 
On  le  lui  permit;  mais  s’étant  arrêté  à 
Padoue  comme  par  hasard,  il  y perdit 
bientôt  le  goût  qu’il  avait  eu  pour  la 
théologie.  Ce  fut  d’abord  par  curiosité 
qu’il  entra  dans  les  écoles  de  la  faculté 
de  médecine  de  cette  ville  ; Hercule 
Saxonia  y donnait  sa  leçon  dont  il  fut 
tellement  enchanté  , qu’il  ne  put  résis- 
ter au  penchant  qui  l’entraîna  dès  lors 
vers  la  science  qui  s’occupe  de  la  gué- 
rison de  nos  maux.  Il  se  livra  donc  tout 
entier  à l’étude  de  cette  science  : mais 
comme  le  cours  de  théologie  qu’il  de- 
vait faire  en  Espagne  était  l’unique  rai- 
son qui  lui  avait  mérité  les  bontés  de 
l’archiduc,  ce  prince  n’eut  pas  plutôt 
appris  qu’il  voulait  être  médecin,  qu’il 
lui  fit  retirer  sa  pension.  — Prévost  se 
vit  alors  fort  gêné  dans  ses  affaires. 
Privé  d’un  secours  si  nécessaire  à la 
continuation  de  ses  études,  il  n’aurait 
pas  tardé  à éprouver  toutes  les  rigueurs 
de  l’indigence,  si,  pour  se  soustraire  à 
la  misère,  il  ne  se  fut  mis  à enseigner 
la  rhétorique  et  la  philosophie  à des  jeu- 
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nés  gens  qui  demeuraient  à Padoue.  Il 
vécut  du  peu  d’argent  que  lui  valurent 
ces  leçons  particulières  jusqu’à  ce  qu’A- 
lexandre  Vigonlia  , riche  gentilhomme 
qui  cultivait  les  belles-lettres  , l’eût  tiré 
de  cet  état  de  pauvreté,  en  le  prenant 
chez  lui.  Prévost  ne  s’occupa  plus  alors 
que  de  l’étude  de  la  médecine.  Il  suivit, 
avec  ia  plus  grande  assiduité,  les  célè- 
bres professeurs  de  Padoue,  Saxonia, 
Rudius,  Minadoüs,  et  lit  sous  eux  de  si 
grands  progrès,  qu’on  lui  donna  le  bon- 
net de  docteur  en  1007.  Sa  promotion 
l’engagea  plus  que  jamais  à se  pousser 
dans  la  carrière  ou  il  était  entré;  il 
sentit  tout  le  besoin  qu’il  avait  d’y 
réussir  pour  se  suffire  à lui -même. 
Aussi  se  répandit-il  si  avantageusement 
dans  le  public  au  bout  de  quelques  an- 
nées, qu’il  fut  nommé,  en  1GI3,  à la 
charge  d’interprète  public  d’Avicenne 
dans  les  écoles  de  Padoue , à laquelle  on 
joignit,  en  1 G 1 7 , la  chaire  de  botani- 
que et  la  direction  du  jardin,  que  la  mort 
d’Alpini  laissait  vacantes.  Dès  le  12  jan- 
vier de  la  même  année,  il  avait  été  nom- 
mé second  professeur  extraordinaire  de 
pratique;  mais,  le  G mai  1620,  il  obtint 
la  première  place , et  il  conserva  sa 
chaire  de  botanique  pendant  l’une  et 
l’autre  de  ces  deux  régences.  — Ce  mé- 
decin mourut  de  la  peste  le  13  août 
1031  , après  avoir  perdu  ses  enfants  de 
la  même  maladie.  La  douceur  de  ses 
mœurs,  la  profondeur  de  sa  modestie, 
son  attachement  à l’université  de  Pa- 
doue, son  désintéressement  qu’il  avait 
poussé  jusqu’à  refuser  une  chaire  à Bo- 
logne qui  valait  le  double  de  la  sienne  , 
lui  méritèrent  les  regrets  de  ses  collègues 
et  ceux  de  la  nation  allemande  à Padoue. 
Celle-ci  fit  mettre  cette  inscription  dans 
les  écoles  de  médecine  de  celte  ville  , 
pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  savant 
professeur  : 

JOANNÏ  PREVOTIO  RAURACO 
PH1LOSOPHO  AC  MEDICO  1NSIGNI, 

PRACTICÆ  EXTRAORDINARIÆ 
PROFESSOR1  PRIMARIO, 

CIVI  ET  DOCTOR1  DESIDERAT1SSIMO, 

NATIO  GERMANA  ARTISTARUM 
POSU1T,  ANiSO  1034. 

Prévost  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : — De  remediorum  cum  sinipli- 
cium,  tum  compositorum  mater  ia.  F e- 
neliis , 1611,  in  -1 2.  — De  lithotomia , 
sen  calculi  vesicœ  sectione  consultatif). 
Ulmce , 1628,  in-4%  avec  les  observa- 
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tions  de  Grégoire  Horstius.  Leidæ,  1 638, 
in-4°,  avec  le  livre  De  calculo  par  Beve- 
rovicius.  — Medicina  pauperum  , cum 
libello  de  venenis  et  eorum  alexipharma - 
ci ?.  Francofurli , 1641  , in-12.  Lugduni , 
1643  , in -12.  Parisiis , 1654,  in -24. 
Palavii , 1600,  in-12,  1718,  in-8°. — 
De  composilione  medicamentorum  li - 
bellus.  Rinthelii , 1649,  in-12.  Ftanco - 
furti,  1650,  in-12.  Amstelodami , 1605, 
in-12.  Patavii , 1666  , in-12.  • — Opéra 
medica  posthuma.  Fi ancofurti , 1651  , 
in-12.  Ibidem  , 1656  , in-12.  Ilanoviœ  , 
1666,  in-12.  C’est  un  recueil  de  la  plu- 
part des  traités  précédents,  auxquels  on 
a joint  celui  qui  suit  ; mais  les  autres 
ont  paru  séparément. — Semeïolice,  sive , 
de  signis  medicis  Enchiridion.  Fcne- 
tiis , 1654,  in-24.  — Selectiora  remedia 
multipliai  usu  comprobata.  Franco - 
furti,  1659,  in-12.  Le  même  sous  le  litre 
d 'Ilorlulus  medicus  select’ oribus  re- 
mediis  refertus.  Patavii,  1666,  1681,  in- 
12.  Cet  ouvrage  paraît  être  le  même  que 
celui  qui  traite  De  composilione  medi- 
camentorum. — Tractatus  de  Urinis. 
Ibidem  , 1667  , in- 8°.  — De  morbosis 
uteri  passionibus  traclatio.  Ibidem , 
1669,  in-8°. 

Ap.  J -C.  1617  er.v.  — BARONIO 
(Vincent),  natif  de  Meldola  dans  la  Roman- 
diole  , a été  l’un  des  plus  célèbres  méde- 
cins italiens  du  dix-septième  siècle.  L’ou  - 
vrage  qu’il  a écrit  a beaucoup  contribué 
à sa  réputation,  et  doit  être  mis  au  rang 
des  meilleurs  livres  de  son  temps  : il  les 
surpasse  même  par  les  observations  qui 
en  relèvent  le  mérite.  L’auteur  entre 
dans  les  plus  grands  détails  sur  tout  ce 
qui  a rapport  au  siège,  aux  causes  et  à 
la  cure  de  l’inflammation  de  poitrine.  Il 
établit  la  nécessité  de  la  saignée  dans 
tous  les  âges,  l’obligation  de  la  réitérer, 
et  il  se  décide  pour  celle  qui  se  fait  du 
côté  affecté.  Voici  le  titre  de  ce  bel  ou- 
vrage. De  pleur ipneumonia,anno  1623, 
et  aliis  iemporibus  Flaminiam  alias- 
que  regiones  populariler  infestante  , 
ac  a nemine  haclenus  observala , libri 
duo.  Forolevii,  1636,  1638,  in-4°. 

Apr.J.-C.  1617. — PETIT  (Pierre), 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  bachelier  de  celle  de  Paris, 
membre  de  l’académie  de  Padoue,  était 
de  Paris,  où  il  naquit  en  1617.  Quoi- 
qu’il eût  acquis  beaucoup  de  connais- 
sances dans  l’art  de  guérir  par  ses  étu- 
des, un  secret  penchant  l’arracha  a la 
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pratique  de  cette  profession  ; la  philoso- 
phie, l’histoire,  la  poésie  latine  eurent 
pour  lui  plus  d’attrait,  et  il  en  fit  sa 
principale  occupation.  Ce  fut  par  la 
beauté  de  ses  vers  qu’il  entra  dans  l’aca- 
démie de  Padoue,  où  il  tenait  sa  place 
dans  la  pléiade  de  Paris  : les  savants 
appelaient  ainsi  l’assemblage  des  sept 
plus  habiles  poètes  latins  de  cette  capi- 
tale, par  allusion  aux  Pléiades,  constel- 
lation composée  de  sept  étoiles.  Nous 
avons  un  recueil  de  ses  poésies  qu’il  fit 
imprimer  en  1G83  , et  qu’il  dédia  à 
M.  Nicolaï,  président  de  la  chambre  des 
comptes;  il  y mit  à la  tête  un  traité  de 
la  fureur  poétique,  qui  est  curieux.  On 
trouve  dans  ce  recueil  son  poème  inti- 
tulé Codrus , qui  est  remarquable  par 
l'élévation  et  la  magnificence  des  idées, 
le  choix  et  l’élégance  de  l’expression,  la 
force  et  l'harmonie  des  vers.  On  peut 
faire  le  même  éloge  de  son  poème  de  la 
Cynomagie , ou  du  mariage  du  philoso- 
phe Cratès  avec  Hipparchie.  On  a aussi 
un  poème  sur  la  boussole  ; sur  les  re- 
grets de  la  ville  de  Paris  privée  de  la 
présence  de  son  roi  ; sur  la  chicane, 
qu’il  composa  contre  un  de  ses  alliés  qui 
lui  avait  suscité  un  procès  ; sur  le  thé. 
Ce  dernier  fut  imprimé  à Leipsic  en 
1G85,  in-4°,  sous  le  titre  de  Thee,  sive 
de  sinensi  herba  thee , avec  l’épigraphe 
de  Nicolas  Pichlin  sur  cette  plante,  et 
plusieurs  autres  descriptions.  On  a en- 
core quelques  vers  français  de  la  façon 
de  Petit,  entre  autres  des  sonnets  , qui 
sont  bien  faibles.  Cet  auteur  mourut  le 
13  décembre  1687,  dans  la  soixante  et 
onzième  année  de  son  âge.  De  La  Mon- 
noye  a honoré  sa  mémoire  de  cette  épi- 
taphe : 

Par  tribus  unuserat,  niedicus,  vatcsque,  sopliusque, 

Uiius  et  a.' ta  ter»  dignus  obire  trium. 

Par  tribus  at  quamvis  fuerim,  mihivixtamen,  ebeul 
Unius  œtai<  m fata  dedere  riri. 

Un  des  amis  de  Pierre  Petit  a composé 
celte  autre  épitaphe  que  l’on  devait  gra- 
ver sur  son  tombeau  dans  l’église  de 
Saint-Élienne-du-Mont  à Paris;  mais  ce 
projet  ne  fut  pas  exécuté. 

d.  o.  M. 

ADSTA,  VIATOR,  ET  PERLEGE. 

IN  HOC  VERTIGE  PAP.NASSI  PAR1S1ENSIS 
EXIMIUS  POETA, 

PLEIADIS  CLARISSI.MüM  S1DUS  , 

ASYLl  PATAVINl  ORNAMENTUM  , 

PETRUS  PETITUS 
P0S1TUS  EST 

EX  ADVERSO  RENATI  CARTËS1I, 
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INSIGNIS  PER1PATETICUS, 

MEDICUS,  PIIILOLOGUS, 

SIBYLLÆ  , AMAZONUM,  NYMPIIARÜM 
VATUMQUE  PRÆCO  MACNIFICUS  ; 
SCALIGER1S,  SALMASIIS,  CASALBONIS, 
ÆQUIPARANDÜS. 

ADESTE  , MUSÆ  , OMNES 
ET  ALUMNO  CARISSIMO 
PARENTATE  MECUM  ET  FLORES  SPARGITE  J 
ADESTE,  PII,  ET  PRECES  FUND1TE . 

0B11T  SEPTUAGENAR10  MAJOR  IBID. 
DECEMB.  1687. 

CLAUDIUS  NICASIUS 
DI  VIONENSIS 
EX  DEBITO  AM1CITIÆ. 

Les  ouvrages  de  ce  médecin  ne  se 
bornent  point  aux  poésies  dont  je  viens 
de  parler;  il  a composé  beaucoup  de 
traités,  également  curieux  et  intéres- 
sants, dont  voici  les  titres  : — De  motu 
animalium  spontaneo  liber  unus.  Pa- 
risiis , 1660,  in-8°.  11  y soutient  la  cause 
d’Aristote  contre  Descartes.  — De  la- 
cry mis  libri  très.  Ibidem , 1661  , in-12. 
— Exercilationum  de  ignis  et  lucis  na- 
tura  defensio.  Ibidem  , 1664  , in- 4°.  — 
Dissertatio  de  nova,  Renati  Cartesii 
philosophia.  Ibidem , 1670,  in-8°.  — 
Miscellanearum  observationum  libri 
quatuor.  Trajecti  ad  Rhenum , 1682  , 
in-8°.  — De  Amazonibus  dissertatio. 
Parisiis,  1685,  in-12.  Amstelodami , 
1687,  in-8°.  La  seconde  édition,  qui  fut 
augmentée  par  l’auteur,  est  enrichie  de 
notes  critiques  de  la  façon  de  Bernard 
de  La  Monnaye.  — De  Sybilla  libri 
très.  Lipsice , 1686,  in-8°.  — De  natura 
et  moribus  anthropophagorum.  Tra- 
jecti ad  Rhenum  y 1688  , in -8°.  — Ho- 
meri  t lepenthes , sive , de  lielenœ  medi- 
camento  luctum  abolente  dissertatio. 
Ibidem  y 1689,  in-8°.  Il  prétend  que  le 
népenthès  doit  se  rapporter  à une 
plante,  mais  il  n’en  désigne  pas  l’espèce. 
Plnsieurs  croient  que  ce  médicament 
n’est  point  autre  chose  que  l’opium.  — 
Commentarii  in  très  priorcs  Aretœi 
Cappadocis  libros . Londini , 1726,  in-4°. 
On  trouve  ces  Commentaires,  avec  les 
notes  de  Jean  Wiggan  , dans  l’édition 
des  OEuvres  d'Arétée  qu'Herman  Boer- 
haave  a fait  paraître  à Levde  en  1735, 
in-folio.  — Traité  delà,  nourriture  qui 
peut  se  tirer  de  Veau. 

Après  J.-C.  1618  env.  — SENNERT 
(Daniel),  célèbre  médecin  du  dix-sep- 
tième siècle,  était  fils  d’un  cordonnier 
de  Breslau.  Il  fit  son  cours  d’humanités 
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dans  sa  patrie  et  celui  de  philosophie  à 
Wittemberg;  mais  comme  on  lui  re- 
marqua beaucoup  de  pénétration  dans 
l’esprit  et  de  solidité  dans  le  jugement, 
on  s’empressa  de  lui  faire  tirer  parti  de 
ces  heureuses  dispositions.  On  le  fit 
passer  dans  les  plus  célèbres  universités 
d’Allemagne  pour  y étudier  la  méde- 
cine, et  après  qu’il  eut  donné  des  preu- 
ves éclatantes  des  progrès  qu’il  avait 
faits,  on  le  renvoya  à Wiltemberg,  où 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur,  avec 
Knobloch,  en  septembre  1601.  Le  15  du 
même  mois  de  l’année  suivante  , il  rem- 
plaça Jean  Jessenius,  professeur  de  la 
faculté  de  celte  ville;  et  comme  il  se  fit 
bientôt  une  réputation  qui  alla  toujours 
en  augmentant,  George  Ier,  électeur  de 
Saxe,  le  mit  au  nombre  de  ses  médecins 
en  1628,  pour  reconnaître  les  services 
qu’il  lui  avait  rendus  pendant  la  ma- 
ladie dangereuse,  dont  il  se  lira  heu- 
reusement par  ses  conseils.  Ce  prince  lui 
laissa  cependant  la  liberté  de  demeurer 
à Wiltemberg,  afin  de  ne  pas  priver  le 
public  des  lumières  qu’il  y répandait  par 
ses  leçons.  Sennert  était  en  état  de  figu- 
rer dans  les  premières  places;  mais  il 
brilla  surtout  dans  la  chaire,  et  sa  belle 
méthode  d’enseigner  lui  attira  toujours 
un  grand  nombre  d’auditeurs.  Non  con- 
tent des  instructions  qu’il  leur  donnait 
de  vive  voix,  il  travailla  encore  à leur 
tracer  une  route  aisée  à la  pratique  dans 
les  ouvrages  dont  il  a enrichi  ses  con- 
temporains. Le  respect  qu’on  eut  pour 
lui  fut  si  grand,  même  chez  les  étran- 
gers , qu'on  n’entendait  jamais  pro- 
noncer son  nom  sans  se  découvrir  la 
tête. 

La  postérité  a jugé  moins  favorable- 
ment ce  médecin.  Il  a été  , à ses  yeux, 
un  compilateur  judicieux  et  érudit,  plu- 
tôt qu’un  auteur  original.  Il  est  vrai  que 
tout  ce  qu’il  a écrit  ne  respire  que  la 
théorie  galénique,  et  qu’il  ne  faut  pas  y 
chercher  les  traces  de  ces  lumières  qu’on 
a acquises  depuis  lui.  On  doit  cependant 
convenir  que  les  principes  fondamen- 
taux de  la  médecine  sont  solidement 
établis  dans  ses  ouvrages,  et  les  indica- 
tions pratiques  très-bien  déduites  ; mais 
cet  auteur  a mis  trop  de  subtilité  dans  la 
distinction  des  maladies,  et,  en  parlant 
de  leurs  différentes  espèces,  il  n’a  point 
assez  remarqué  où  la  différence  cesse. 
La  faute  n’est  pas  moindre  d’établir  une 
différence  entre  les  maladies  où  il  n’y 
en  a point,  que  d’en  identifier  d’autres 
qui  n’ont  aucun  rapport  entre  elles.  — 
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M.  de  Haller  regarde  les  ouvrages  de 
Sennert  comme  un  abrégé  de  ceux  des 
anciens  sur  la  cure  des  maladies;  et, 
sous  ce  point  de  vue,  ils  doivent  être 
considérés  comme  une  bibliothèque  com- 
pile, dont  un  médecin  ne  saurait  se 
passer.  En  effet,  ils  contiennent  souvent 
plus  de  vraie  médecine  que  beaucoup  de 
livres  modernes  fort  vantés  : plusieurs 
auteurs  de  nos  jours  n’ont  pas  même  trou- 
vé les  maximes  de  Sennert  déplacées  dans 
les  traités  qu’ils  ont  fait  imprimer.  On  n’a 
cependant  point  manqué  de  décrier  les 
ouvrages  de  cet  écrivain,  parce  qu’on 
n’y  a vu  que  des  extraits.  Le  goût  de 
notre  siècle  se  porte  au  neuf  ou  à tout 
ce  qui  en  a l’air  ; et  de  là  on  a jeté  une 
sorte  de  ridicule  sur  tout  ce  qui  ne  pa- 
raît point  original.  Mais  le  travail  d’un 
compilateur  ne  mérite-t-il  aucun  égard  ? 
S'il  est  vrai  qu’il  se  soit  chargé  de  nous 
mettre  sous  les  yeux  ce  qui  est  répandu 
dans  une  immensité  de  volumes,  com- 
bien de  temps,  de  peines  et  de  lectures 
ne  nous  épargne-t-il  pas!  On  me  repro- 
chera, sans  doute,  de  plaider  ma  cause 
dans  ces  réflexions.  Je  conviens  du  fait. 
J’avoue  encore  que  ce  dictionnaire  est 
un  assemblage  de  pièces  de  rapport  : mon 
but  a été  de  les  rendre  utiles  ; puissé-je  y 
avoir  atteint  ! 

Sennert  est  le  premier  qui  ait  intro- 
duit à Wiltemberg  le  goût  des  cours  de 
chimie.  C’est  en  partie  l’attachement 
que  ce  médecin  a montre  pour  cette 
science,  mais  plus  encore  la  singularité 
de  quelques-unes  de  ses  opinions,  et  la 
liberté  avec  laquelle  il  a souvent  réfuté 
les  anciens,  qui  lui  ont  suscité  ce  grand 
nombre  d’ennemis  qu’il  a combattus  ou 
méprisés.  Vainqueur  de  leurs  efforts, 
il  jouissait  de  la  plus  haute  estime  , lors- 
qu’il se  dévoua  pour  la  dernière  fois  au 
service  des  habitants  de  Wiltemberg. 
Cette  ville  fut  affligée  de  plus  de  sept 
épidémies  pestilentielles  pendant  les  35 
ans  que  Sennert  y enseigna  ; il  n’avait 
cependant  jamais  pensé  à en  sortir.  Il 
s’était  livré  dans  ces  occasions  au  se- 
cours des  malades,  avec  le  même  zèle 
et  le  même  désintéressement  qu’il  mon- 
trait en  d’autres  temps  envers  tout  le 
monde.  Mais  il  succomba  durant  le  rè- 
gne de  la  peste  de  1637;  il  mourut  de 
cette  maladie  à Wiltemberg  le  2i  juil- 
let, à l’âge  de  65  ans.  Ses  enfants  ont 
fait  graver  cette  épitaphe  sur  son  tom- 
beau ; 

D.  0.  M.  S. 

CALCARE  SI  QUIS  HOC  SOLUM 
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QUONDAM  POTES, 

RESISTE  DUM  QUID  TE  VEUT  SAXUiVI  LEGAS. 

IIIC  S1TUS  EST 
DANIEL  SENNERTUS 
VRATISLAVIENSIS  S1LES1ÜS  , 

QUI,  RXERCENDO 

DOCENDOQUE  MEDICINAM  XXXY  ANNIS  PUBLIC E , 

QUODDAM  QUASI  SALUTIS  AUGUR1UM  EG1T. 
EAQUE  DE  RE  INTER  ELECTORALES 
ARCIH AT ROS  ADSCRIPTUS  , 

IN  LOCUM  PRINCIPE VI 
SUA  V1RTUTE  ASP1RAVIT. 

NATUS  EST  DIE  XXV 
NOVEMB.  A.  CK).  13.  I.XXII. 

ORIITDIK  XXI  J U LII  A.  CID.  13.  C.  XXXV11. 
GLORIA  ET  NOMINE. 

QUOD  ILLUSTRIBUS  ANIMI,  INGENI IQUE 
AC  1NDEFESSÆ  INDUSTRIÆ  EDITIS 

MONUMENTIS  PER  UNIVERSAM  EUROPAM, 

ET  SIBI  PARAV1T  VIVUS, 

ET  H U IC  CIRCUMFUOIT  ACADEM1Æ 
SUPERSTES  PERPETUO  ET  1MMORTALIS. 
PATR1  1NCOMPAR AB1LI  ET  DE  SK  ETIAM 
OPT1ME  MERITO 
SU PERSTITES  LIBERI 
MOERENTES  LUGENTESQÜE 
PP. 

Je  passe  maintenant  à la  notice  des 
principaux  ouvrages  de  ce  médecin  et 
de  leurs  différentes  éditions  : — Quces - 
tionum  medicaruni  controversarum  li- 
ber. Wittebergœ , 1609,  1 G 1 0,  in-8°.  — 
J nslitutiones  mcdicce  et  de  origine  ani- 
marum  in  brûlis.  Ibidem , 1 G 1 1 , 1620, 
in-4%  1624 , in-8°  , 1 G33 , 1614,  1GG7, 
in-4°.  Parisiis , 1631,  in-4°.  — Epi- 
tome  scienliœ  naturalis.  Wittebergœ , 
1G18,  1G24,  lG33,in-8°.  Francofurli , 
IG50,  in-8°.  Amstelodami,  IG51,  in-12. 
— De  Jebribus  libri  quatuor.  Wille- 
bergœ  , 1 G 1 9,  in- 8»,  1628,  1653,  in-4°. 
Lugduni , 1627  , in-8°.  Parisiis  , 1633  , 
in-4°.  C’est  son  meilleur  ouvrage.  — 
De  consensu  et  dissensu  qalenicorum 
et  peripaleticorum  cumchymicis.  Wit - 
lebergœ , 1619,  in-8°,  1629,  in-4".  Pa- 
risiis, 1633,  in-4°.  Francofurli  et  Wit - 
lebergœ,  1655,  in— 4 Ce  traité  a,  pour 
ainsi  dire  , fait  éclore  une  nouvelle  secte 
en  Allemagne,  par  la  réunion  de  la 
théorie  chimique  avec  la  galénique  qui 
avaient  été  si  long-temps  opposées  Tune 
à l’autre.  Le  tempérament  que  prit  cette 
secte,  fut  de  se  tenir  à la  théorie  de  Ga- 
lien sur  la  nature  et  les  causes  des  mala- 
dies; mais  elle  y adapta  les  médicaments 
chimiques  pour  la  cure.  Sennert,  eu 
travaillant  à concilier  les  deux  partis 
opposés  des  galénistes  et  des  chimistes, 


n’a  guère  suivi  ces  derniers  dans  sa  pra- 
tique. 

De  scorbuto  traclatus.  Wittebergœ , 
1624  , in-8° , 1654,  in-4°.  lenæ  , 1661  , 
in-4°,  avec  d’aut'-es  ouvrages  sur  la  même 
matière,  par  Baudouin  Bonss,  Jean 
Echlius,  Jean  Wier,  Jean  Langius,  Sa- 
lomon Alberti  cl  Matthieu  Martini.  — 
Practicœ  medicinœ  liber  primus.  Wit - 
tebergœ , 1628  , 1636  ,in-4°.  Lugduni, 
1629  , in-8°.  Liber  II.  Wittebergœ , 
1629,  1640  , in-4°.  Liber  III.  Ibidem  , 

1631  , 1648,  in -4°.  Liber  IY.  Ibidem, 

1632  , 1649  , in-4\  Liber  V . Ibidem , 
1634  , in- 4°.  Liber  VI.  Ibidem  , 1635  , 
in-4°.  Les  quatre  premiers  livres  ont  été 
imprimés  à Paris  en  1 632  et  1633,  in-4°. 
L’auteur  a rempli  cet  ouvrage  de  formules 
plus  souvent  dictées  par  la  théorie  que 
par  l’expérience.  II  y montre  encore 
toute  son  aversion  pour  la  saignée;  il 
s’éloigne  même  quelquefois  de  celte 
pratique  mâle  qui  a fait  tant  d’honnenr 
aux  anciens,  quoiqu’on  général  il  se  soit 
souvent  modelé  sur  eux.  — Trac  talus  de 
arlhrilide.  Wittebergœ , 1 631,  1653,  in-4°. 
— Epi  tome  instilutionum  medicanim 
disputationibus  XVIII  comprehensa. 
Ibidem , 1631,  in-12  , 1647  , in  8°, 
1664,  in-12.  Parisiis,  1634,  in-12.  Lug- 
duni, 1645,  in-12.  En  anglais,  Londres, 
1656  , in-8°.  — Epitome  instilutionum 
medicinœ  et  librorum  de  febribus. 
Wittebergœ  , 1634,  in  12,  1647,  in-8°, 
1654,  1664,  in-12.  Amstelodami,  1644, 
in-12. — Tabuhe  instilutionum.  Wit- 
tebergœ , 1635,  in-folio,  par  les  soins  de 
Winkelmann.  — Auctuarium  epitomes 
physicœ.  Wittebergœ , 1635,  in  8°. — 
Hypomnemata  p/iysica.  Francofurli , 
1635,  1636  , in-8°.  — Parah'pomnia 
cum  prœmissa  methodo  discendi  me - 
dicinani.  Wittebergœ , 1642,  in-4°.  Lug- 
duni, 16S3,  in-4°.  — Tous  les  ouvrages 
de  Sennert  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  d 'Opéra  omnia.  F en  et  ils , 
t645  , 1651  , in-folio.  Parisiis , 1645  , 
in-folio.  Lugduni . 1650,  in-folio,  trois 
volumes.  Il  y a encore  deux  éditions  de 
la  dernière  ville;  1666,  cinq  tomes  en 
trois  volumes,  in-folio,  et  1676  , six  to- 
mes en  trois  volumes,  même  format.  — 
Ce  médecin  eut  plusieurs  fils;  André 
mourut  à Wittemberg  le  22  décembre 
1689  , à l’âge  de  84  ans,  après  y avoir 
enseigné  les  langues  orientales  pendant 
plus  d’un  demi-siècle.  Il  a écrit  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Daniel  éludiait  la 
médecine  à Padoue,  lorsqu’il  y mourut 
en  1631,  da»3  sa  vingt-huitième  année. 
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Michel  prit  le  bonnet  de  docteur  à Wit- 
temberg  le  12  novembre  1650.  Il  ensei- 
gna la  médecine  dans  l’université  de 
celte  ville,  dont  il  fut  plusieurs  fois  rec- 
teur; il  l’était  encore  en  1675.  On  a de 
lui  quelques  dissertations  académiques 
sur  l’anatomie. 

Apr.  J.-C.  1618  env. — CHARAS 
(Moïse) , savant  médecin , natif  d’Uzès 
dans  le  Haut-Languedoc  , se  distingua 
à Paris  et  ailleurs  par  son  habileté  dans 
la  pharmacie.  Il  exerça  d’abord  cette 
profession  à Orange,  d’où  il  alla  à Paris 
afin  d’y  trouver  un  établissement  plus 
avantageux.  Son  traité  de  la  thériaque 
le  fil  beaucoup  considérer  dans  cette 
ville;  il  s’y  distingua  même  çar  la  com- 
position de  cet  antidote  qu’il  exécuta  pu- 
bliquement en  présence  des  magistrats  , 
des  médecins  de  la  cour,  et  de  plusieurs 
membres  de  la  faculté.  Il  composa  aussi 
un  Traité  de  la  vipère , qui  a été  aug- 
menté d’un  poème  latin  sur  la  descrip- 
tion anatomique  de  cet  animal.  Tout 
cela  l’annonça  si  avantageusement  dans 
le  monde,  qu’il  fut  choisi  pour  faire  le 
cours  de  chimie  au  jardin  royal  de  Paris. 
Il  s’acquitta  de  cet  emploi  avec  honneur 
pendant  neuf  ans;  et  l’aurait  fait  plus 
long-temps,  si  son  attachement  à la  reli- 
gion prétendue  réformée  ne  l’eût  obligé 
à abandonner  cette  chaire.  Il  prévint 
l’orage  qui  s’apprêtait  à gronder  par  l'é- 
dit du  22  octobre  1685  qui  révoqua  ce- 
lui de  Nantes;  il  quitta  la  France  et  se 
retira  en  Angleterre,  où  Charles  II  le 
reçut  avec  bonté.  Il  demeura  pendant 
cinq  ans  dans  ce  royaume , et  profita  de 
ce  temps  pour  étudier  la  médecine  et 
prendre  le  bonnet  de  docteur  en  cette 
science.  Au  sortir  de  l’Angleterre,  il  passa 
en  Hollande  et  pratiqua  la  médecine  avec 
tant  de  réputation  à Amsterdam,  que  l’en- 
voyé d’Espagne,  auprès  des  états  géné- 
raux, le  sollicita  vivement  de  se  rendre 
à Madrid.  La  santé  chancelante  de 
Charles  II  était  le  sujet  de  ce  voyage; 
mais  Charas  témoigna  toute  sa  répu- 
gnance à l’entreprendre,  parla  crainte 
qu’il  avait  d’être  poursuivi  par  l’inqui- 
sition. Indécis  sur  le  parti  qu’il  devait 
préférer,  cette  crainte  contrebalançait 
encore  la  bonne  envie  qu’il  avait  de 
passer  en  Espagne , lorsqu’il  se  rendit 
enfin  aux  sollicitations  de  l’envoyé  qui  le 
défraya  de  son  voyage  lui  et  toute  sa  fa- 
mille jusqu’à  Madrid. 

Un  préjugé,  dont  il  guérit  les  Espa- 
gnols, c’est  qu’en  travaillant  sur  les  vi- 
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pères,  il  leur  démontra  que  c’était  sans 
fondement  qu’ils  croyaient  que  dans  une 
étendue  de  douze  lieues  de  pays  autour 
de  Tolède,  ces  animaux  ne  pouvaient 
plus  nuire  dès  qu’ils  avaient  une  fois 
mordu.  Le  peuple  avait  tant  de  con- 
fiance en  ce  que  disait  un  archevêque  de 
cette  ville,  qui  avait  assuré  que  ceux  de 
ces  reptiles  qui  auraient  une  fois  jeté 
leur  venin,  en  seraient  privés  pour 
toujours,  que  ces  bonnes  gens,  victimes 
de  leur  crédulité,  s’exposaient  volontai- 
rement au  danger  d’être  mordus.  Cha- 
ras leur  prouva  que  la  prédiction  de  cet 
archevêque,  qui  entretenait  leur  sécu- 
rité, était  un  conte  fait  à plaisir.  La  no- 
blesse espagnole  goûta  les  raisons  de  ce 
médecin,  et  l’en  estima  d’autant  plus, 
qu’elle  était  déjà  prévenue  en  sa  faveur 
du  côté  de  ses  connaissances  chimiques. 
Mais  comme  la  science  fait  des  jaloux , 
celle  de  Charas  lui  suscita  l’envie  des 
médecins  de  la  cour,  qui  faillirent  cau- 
ser sa  perte,  en  le  dénonçant  à l’inqui- 
sition, où  ils  l’accusèrent  de  professer 
la  religion  prétendue  réformée.  Il  fut 
emprisonné,  par  ordre  de  ce  tribunal,  à 
l’âge  de  72  ans,  et  il  fut  poursuivi  par 
ses  juges  avec  tant  d’acharnement,  que 
son  attachement  aux  erreurs  qu’il  soute- 
nait , l'aurait  mené  loin , si  au  bout  de 
quatre  mois  il  ne  les  eût  abjurées  pour 
embrasser  la  croyance  de  l’église  ro- 
maine. Il  fit  cet  heureux  pas,  plutôt  par 
conviction  que  p»r  crainte,  il  persista 
même  toute  sa  vie  dans  la  religion  ca- 
tholique; et  dès  qu’il  fut  libre,  il  s’em- 
pressa de  retourner  en  France , où  sa 
conversion  le  fit  recevoir  avec  joie. 
Louis  XIV  daigna  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction  par  une  place  qu’il  lui  fit 
donner  dans  l’académie  des  sciences. 
Charas  ne  survécut  que  peu  d’années  à 
son  retour  en  France;  il  mourut  à Paris 
le  1 7 janvier  1 698,  à l’âge  de  80  ans.  On 
a de  lui  : 

Pharmacopée  royale  galénique  et 
chimique.  Paris,  1672,  1682,  deux  vo- 
lumes in-8°.  Ibidem , 1676,  1691,  in-i°. 
Cette  dernière  édition  a été  revue  par 
l’auteur.  Lyon,  1693,in-4°,  1752,  deux 
volumes  in-4°,  avec  plusieurs  additions. 
Paris,  1752,in-4°.  En  anglais,  1678  , 
in-folio.  En  latin  , Genève,  1684,  in-4°. 
— Thériaque  d'andromaque.  Paris, 
1668  , 1685,  in-12.  — Expériences  sur 
la  vipère.  Paris,  1669,  in- 8°.  Il  y donne 
une  assez  bonne  anatomie  de  cet  ani- 
mal, et  décrit  les  follicules  placées  à la 
racine  de  ses  dents  ; mais  il  n’admet 
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point  que  c’est  de  là  que  vient  le  poison 
qui  rend  ses  morsures  si  dangereuses. 
C'est  sans  raison  qu'il  prétend  que  la 
vipère  ne  nuit  que  quand  elle  est  irritée, 
el  qu’il  contredit  la  plupart  des  expé- 
riences que  Rédi  a faites  sur  ce  reptile. 
— Nouvelles  expériences  sur  la  vipère. 
Paris,  1672,  1678,  in-8°.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  ensemble,  Paris,  1694, 
in- 8°.  Le  recueil  de  tous  les  écrits  de 
Charas  a paru  en  latin  à Genève  en 
1684,  trois  tomes  en  un  volume  in-4°. 

Apr.  J.-C.  16! 8.  — IIELMONT 
(François-Mercure  YAN) , fils  de  Jean- 
Baptiste,  naquit  en  1618.  Après  avoir 
couru  le  monde  avec  une  troupe  de  bri- 
gands, communément  appelés  bohé- 
miens, il  se  mit  à étudier  la  médecine  et 
la  chimie.  Il  y fit  des  progrès,  il  s’ap- 
pliqua même  avec  tant  de  succès  à la 
plupart  des  arts  et  métiers,  qu’il  faisait 
presque  tout  ce  dont  il  avait  besoin,  et 
qu’il  aurait  pu  passer  pour  un  homme 
universel.  La  variété  des  connaissances 
humaines  auxquelles  il  parvint,  lui 
donna  un  air  singulier  dans  le  monde; 
mais  aucune  ne  lui  procura  de  la  célé- 
brité. On  le  soupçonna  seulement  d’a- 
voir trouvé  la  pierre  philosophale  ; parce 
qu’ayant  peu  de  revenus,  il  faisait  de 
grandes  dépenses.  C’est  à cette  opinion 
qu’il  dut  l’estime  et  la  considération 
dont  il  a joui  à Amsterdam.  Il  passa 
plusieurs  années  de  sa  vie  chez  le  prince 
de  Sultzbach,  grand  protecteur  des  gens 
de  lettres;  il  alla  ensuite  à Berlin  à la 
sollicitation  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg, et  il  mourut  peu  de  temps  après 
à Coin,  qui  fait  partie  de  cette  ville, 
en  1699,  à l’âge  de  81  ans.  On  a de  lui: 
> — Alphabcti  vere  naturalis  Uebraïci 
delineatio.  — Cogilationes  super  qua- 
tuor priora  capita  Geneseos,  — Obser- 
vations circa  hominem  ejusque  mor - 
bos.  — On  remarque  un  esprit  singulier 
dans  tout  ce  qu’il  a écrit;  il  croyait  à la 
jtnétempsycose  et  soutenait  bien  d’autres 
paradoxes.  Le  célèbre  Leibnitz  lui  fit 
cette  épitaphe  : 

; fîil  pâtre  inferior  jacet  hic  Ilelmontiua  aller. 

Qui  junxit  varia»  menlis  et  artis  opes: 
f er  quem  Pythagorai  el  cabbala  sacra  revixit, 

Elæusque,  parat  qui  sua  euncta  siki, 

Apr . J.-C.  1618.  — YELSCHIUS  ou 
WELSCH  (Godefroid)  était  de  Leip- 
sig,  où  il  naquit  le  12  novembre  1618. 
Ce  fut  dans  l’université  de  cette  ville 
qu’il  commença  ses  études  de  médecine; 


et  après  en  avoir  suivi  les  professeurs 
pendant  quelques  années,  il  alla  se  per- 
féclionner  en  Ilalie,  en  France,  en  An- 
gleterre et  en  Hollande.  L’occasion  qui 
se  présenta  de  s’exercer  à la  pratique,  lui 
fit  accepter  la  place  de  médecin  dans 
l’armée  de  Torstenson,  général  de  Chri- 
stine, reine  de  Suède  ; mais  comme  il 
n avait  pas  perdu  de  vue  l’établissement 
plus  solide  qu’il  ambitionnait  d’obtenir 
à Leipsic,  il  y retourna  et  demanda  le 
bonnet  de  docteur,  qu’il  reçut  le  4 avril 
164  4 . Peu  de  temps  après  sa  promotion, 
on  le  nomma  à la  chaire  d’anatomie  dans 
les  écoles  de  la  même  ville,  d’où  il  passa 
à celle  de  thérapeutique,  dans  laquelle 
il  continua  de  se  distinguer  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  5 de  septembre  1690.  Il 
était  alors  l’ancien  de  la  faculté.  Ce 
médecin  a mis  au  jour  des  ouvrages  qui 
}ui  ont  fait  honneur;  on  remarque  les 
suivants  : 

Historia  medica  novurn  puerperarum 
morbum  continens , qui  ipsis  der  Friesel 
dicilur.  Lipsice , 1655  , in-4°.  Il  est  le 
premier  médecin  allemand  qui  ait  écrit 
sur  cette  maladie.  C’est  une  fièvre  mi- 
liaire, plus  commune  en  Allemagne  que 
partout  ailleurs , parce  que  les  accou- 
chées y sont  ordinairement  mal  soignées. 
Il  y a long-temps  qu’on  a reconnu  que 
cette  fièvre  est  produite  par  la  chaleur 
étouffante  dans  laquelle  on  tient  les  fem- 
mes durant  leurs  couches.  On  les  sur- 
charge de  couvertures  dans  leur  lit , on 
les  tient  dans  des  chambres  chaudes , 
dont  l’air  n’est  que  peu  ou  point  renou- 
velé. Plusieurs  médecins  se  sont  récriés 
contre  cette  pernicieuse  méthode  ; mais 
comme  elle  est  établie  sur  d’anciens  pré- 
jugés, ils  ne  sont  point  encore  parvenus 
à convaincre  le  public  du  danger  dans 
lequel  l’excès  de  chaleur  et  le  défaut  du 
renouvellement  de  l’air  précipitent  tant 
de  femmes  accouchées,  et  généralement 
tous  les  malades.  — Rationale  vulnerurn 
lethalium  judiciurn.  Lipsice , 1660  , 

1674  , 1684,  in-8°.  En  allemand,  Nu- 
remberg, 1719,  in-8°.  L’auteur  examine 
la  nature  des  plaies  les  plus  graves  , sui- 
vant l’ordre  méthodique  qu’il  prend  pour 
la  division  du  corps  humain,  et  il  en  dé- 
termine le  danger,  tant  sur  les  décisions 
de  la  faculté  de  Leipsic,  que  sur  le  sen- 
timent des  écrivains  qui  se  sont  attachés 
à cette  partie  de  la  jurisprudence  médi- 
cale. Il  pousse  cependant  trop  loin  la 
sévérité  de  ses  jugements  ; car  il  déclare 
mortelles  bien  des  plaies  qui  ne  devien- 
nent telles  que  par  accident.  — De  me- 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


dicis  et  medicamentis  Germanorum. 
Lipsice , 1688,  in4°. 

Ap.J.-C.  1619  KIRSTEN1US 
(Pierre)  naquit  à Breslau  , de  Pierre,  fa- 
meux commerçant  de  cette  ville,  et  de 
Marthe  Meuslïng,  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  son  éducation.  Il  étudia  à 
Leipsic  ; à Wittemberg  et  h Iéna , où  il 
apprit  le  latin , le  grec  , l’hébreu , le  sy- 
riaque et  l’arabe.  Il  s’appliqua  aussi  à 
l’histoire  naturelle,  à l’anatomie,  à la  bo- 
tanique, et  généralement  à toutes  les 
sciences  qui  ont  quelque  rapport  avec  la 
médecine.  Les  progrès  qu’il  avait  faits  en 
Allemagne  auraient  suffi  pour  lui  don- 
ner le  pas  sur  ses  condisciples;  mais,  in- 
fatigable dans  la  carrière  des  connais- 
sances humaines,  il  aspira  à une  supé- 
riorité plus  marquée,  et  il  crut  ne  pouvoir 
se  la  procurer  que  par  les  voyages.  Il 
parcourut  la  France  et  les  Pays-Bas,  se 
rendit  en  Suisse , et , après  avoir  pris  à 
Bâle  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
à l’âge  de  24  ans,  il  continua  ses  courses 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  Espagne,  et 
pénétra  même  jusque  dans  la  Grèce  et 
l’Asie.  Au  bout  de  sept  ans  il  revint  à 
Breslau,  où  il  se  chargea  de  la  direction 
du  collège  et  des  écoles  ; mais  cet  emploi 
lui  paraissait  trop  pénible , il  le  quitta 
pour  se  livrer  à la  pratique  de  la  méde- 
cine, et  s'occuper  de  l’exécution  du  des- 
sein qu’il  avait  formé  d’établir  une  im- 
primerie arabe.  Plein  de  son  objet,  il  fit 
une  étude  suivie  des  ouvrages  d’Avi- 
cenne et  de  ceux  des  médecins  les  plus 
célèbres  de  la  même  nation  ; et  comme 
du  temps  de  Kirstenius  on  ne  croyait 
pas  qu’il  fût  possible  d’être  bon  prati- 
cien, sans  être  avicenniste  , il  voulut  se 
mettre  pleinement  au  fait  de  la  langue 
arabe  pour  confronter  les  originaux  avec 
les  traductions.  Scaliger  et  Casaubon  ne 
furent  pas  plutôt  informés  de  son  des- 
sein, qu’ils  l’encouragèrent  à le  poursui- 
vre, et  lui  firent  entrevoir  tout  le  bien  qui 
pourrait  en  résulter  pour  la  république 
des  lettres. 

Notre  médecin  n’avait  en  vue  que  les 
progrès  des  sciences  et  l’avantage  des 
savants;  aussi  s’occupa-t-il  si  vivement 
de  ces  deux  objets , que,  pour  les  rem- 
plir d'autant  mieux  et  s’exposer  à moins 
de  distractions,  il  refusa  les  conditions 
les  plus  honorables  qu’on  lui  présenta 
dans  les  cours  et  les  universités.  Il  se 
retira  en  Prusse  avec  sa  famille,  toujours 
dans  le  dessein  de  suivre  le  plan  de  ses 
études  Chéries;  mais  le  chancelier 
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Oxenstiern  vint  à bout  d’y  faire  diver- 
sion. A peine  Kirstenius  fut-il  connu  de 
ce  seigneur,  qu’il  en  mérita  toute  l’es- 
time et  la  confiance;  pressé  d’y  corres- 
pondre, il  ne  put  lui  refuser  de  le  suivre 
dans  un  voyage  d’Allemagne.  En  passant 
à Erfurt,  on  lui  présenta  une  chaire  et 
il  se  chargea  de  la  remplir:  son  protec- 
teur le  tira  cependant  de  l’université  de 
cette  ville  et  l’emmena  avec  lui  en  Suède, 
où  il  le  fit  nommer  professeur  de  méde- 
cine à Upsal  en  1636  ; et  bientôt  après, 
médecin  de  la  reine.  Il  ne  survécut  pas 
long-temps  à sa  promotion,  car  il  mou- 
rut le  8 avril  1640,  dans  la  soixante-troi- 
sième année  de  son  âge.  Il  était  né  en 
1577.  L’inscription  funèbre  que  G. 
Schroer  a consacrée  à la  mémoire  de 
Kirstenius,  fait  sonner  fort  haut  l’intelli- 
gence que  ce  médecin  avait  dans  les 
langues  ; il  y est  dit  qu’il  en  savait  vingt- 
six.  Il  est  vrai  qu’il  l ut  extrêmement  con- 
sidéré à cause  de  cela  ; mais  le  grand 
nombre  d’ouvrages  qu’il  a mis  au  jour, 
a également  contribué  à sa  réputation. 
Yoici  les  titres  de  ceux  qui  ont  rapport 
à la  médecine. 

Liber  secundus  de  canone  canonis 
a filio  Sina , studio,  sumptibus  ac  typis 
arabicis , qua  poluit  fieri fide , exasia- 
tico  et  africano  exempt ari  MS  S.  Cce- 
sareo  arabice.  per  parles  edilus , et  ad 
verbum  in  latinum  translatas , notis- 
que  textum  concernentibus  illustratus . 
Francojurti , 1610,  in-folio.  — Liber 
de  ver o usu  elabusu  medicinœ.  Ibidem , 
1610,  in-8°.  Vratislaviœ , 16l8,in-8°. 
En  allemand,  Francfort,  1611,  in-8°. 
Upsal,  1636  , in-8°.  — Hypotyposis , 
sive , informatio  medicce  artis  studio 
perutilis , aliquandiu  in  pharmacopo- 
lio  versaiuro.  Upsaliœ , 1638,  in-4°. 

Ap.  J.-C.  1619  env.  — LEMAITRE 
(Rodolphe), de  Tonnerre  en  Champagne, 
mourut  vers  l’an  1632.  Il  fut  médecin 
de  Gaston  d’Orléans,  frère  unique  de 
Louis  XIII,  et  en  cette  qualité  il  ac- 
compagna ce  prince  dans  son  voyage  de 
Lorraine.  La  peste  y régnait  alors,  elle  y 
faisait  même  des  ravages  qui  deman- 
daient de  prompts  secours.  Ces  circon- 
stances engagèrent  Lemaître  à faire  im- 
primer en  1631  , à Pont-à-Mousson , un 
ouvrage  de  sa  façon,  qui  avait  déjà  paru 
en  1619  à Paris,  sous  le  titre  de  Pré- 
servatif des  fièvres  malignes  de  ce 
temps . Il  y a fort  peu  de  changements 
dans  la  seconde  édition  ; mais  comme 
l’auteur  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  que 
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la  .peste  de  Lorraine  avait  un  caractère 
différent  de  celle  contre  laquelle  il  avait 
écrit  son  Préservatif , il  donna  un 
second  ouvrage  sur  celte  matière  et  l’in- 
titula : Conseils  préservatifs  et  cura- 
tifs contre  la  peste , plus  contre  les 
piqûres  venimeuses  et  les  poisons , Epi- 
nal,  in-16.  Avant  l’époque  de  cette  ma- 
ladie contagieuse,  Lemaître  avait  publié: 
De  temporibus  humani  partüs.  Apolo- 
giœ  medicinœ.  JSemansi , 1 59 1 , in-8°. 
Doctrina  Hippocralis.  Aphorismi  nova 
inter pr et atione  ac  methodo  exornati , 
leges  medicinœ.  Arcana  judicia.  Pa- 
trocinium  doctrinœ  liippocratis . Pari - 
siis,  1613,  in-12. 

Apr.  J.-C.  1619  env.  — PLAZZONI 
(François),  de  Pudoue, enseigna  l’anuto- 
mie  et  la  chirurgie  dans  l’université  de 
cette  ville  depuis  1619  jusqu’en  1622, 
année  où  il  mourut  à la  fleur  de  l’âge. 
IVous  avons  de  lui  : De  vulneribus 
sclopelorum , tractatus.  Padoue,  1605, 
in-4°.  Venise,  1618,  in-4°.  Padoue, 
1643,  in-4°.  Ibidem , 1 658,  in-4°.  Ibidem , 
1669,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
ordre  et  méthode;  mais  rempli  d’idées 
fausses.  Plazzoni  attribue  encore  à la 
brûlure  les  principaux  accidents  des 
plaies  d’armes  à feu.  — De  partibus 
generationis  inservientibus  libri\  duo  : 
quibus  omnium,  et  singulorum  ulrius - 
que  sexus , ad  generalionem  concur - 
renlium  structura , actiones  et  usus 
perspicua  brevitate  explicantur , et 
mulla  circa  eadem  problemata  enodan- 
tur.  Padoue,  1621,  in-4°.  Leyde , 1644  , 
in-4°.  Ibidem , 1664,  in-12.  Cette  des- 
cription faite  en  partie  d’après  les  livres, 
en  partie  aussi  d’après  nature,  renferme 
quelques  erreurs , quoique  en  général 
assez  exacte  ( Biogr . médicale). 

Ap.  J.-C.  teid  env.  — UFFENBACH 
(Pierre)  était  passé  de  la  place  de  phy- 
sicien ordinaire  de  Francfort- sur -le- 
Mein,  à celle  de  premier  médecin,  lors- 
qu’il mourut  dans  cette  ville  en  1635. 
Il  employa  une  partie  de  sa  vie  à publier 
ou  à traduire  les  ouvrages  des  autres. 
On  lui  doit  en  particulier,  une  édition 
de  ceux  de  Barlhelemi  Monta gnana , 
qu’il  a enrichie  de  ses  réflexions,  et  une 
autre  du  Paniheum  medicinœ  selectum 
d’Hercule  Saxonia.  Il  a encore  mis  au 
jour  : Anatomia  et  medicina  equorum 
Caroli  Ruini.  Francofurti , 1603.  C’est 
une  traduction  de  l’italien  de  cet  auteur. 
Il  a aussi  traduit  de  cette  langue  en  alle- 


mand YHerbario  nuovo  de  Castor  Du- 
rantes, et  il  en  a donné  deux  éditions  à 
Francfort,  1609,  in  4°  et  I 623  , in-8°. 
— Thésaurus  chirurgicus.  Francofurti , 
1610,  in-folio.  C’est  une  collection  des 
principaux  traités  d’Ambroise  Paré  , de 
Jean  Tagault,  de  Jacques  Houllier  , de 
Marianus  Sanctus  , d’Ange  Bolognini, 
de  Michel-Ange  Blondus , d’Alphonse 
Ferrius,  de  Jacques  Dondus  et  de  Fabrice 
de  Hilden.  11  y a joint  une  description 
anatomique  du  corps  humain,  qui  est 
bien  incomplète.  — Dispensatoriurn 
galeno-cliymicum , conlinens  Joannis 
Renodœi  instilutionum  pharmaceutica- 
rum  iibros  de  Mattria  medica  li- 
bros  111 , et  Anlidotarium  varium  et 
absolu' issimum ; item  Josephi  Querce - 
tani phar niacopœam  dogmaticorum  re- 
stitutam.  Francofurti , l631,in-4°. 

Apr.  J.-C.  1619  env.  — ARNISÆUS 
(Henningus)  était  des  environs  d’Hal- 
berstadt,  ville  d’Allemagne  dans  le  cer- 
cle de  la  Basse-Saxe.  Il  n’eut  pas  plutôt 
achevé  son  cours  de  médecine , qu’il 
voyagea  en  France  et  en  Angleterre 
pour  se  perfectionner  dans  cette  science. 
Il  l’enseigna  ensuite  avec  beaucoup  de 
réputation  à Francfort-sur-l’Oder  et  à 
Helmstadt  au  duché  de  Brunswick.  Cette 
dernière  université  n’avait  point,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle , 
d’endroit  propre  à l’enseignement  de  ces 
parties  de  la  médecine,  qui  demandent 
le  secours  de  démonstrations.  Arnisæus 
en  sentit  tout  le  besoin  ; et  après  avoir 
fait  construire  à ses  frais  un  laboratoire 
de  chimie,  il  se  procura  encore  un  jardin 
botanique.  L’anatomie  avait  aussi  besoin 
de  démonstrations  ; et  ce  fut  pour  sup- 
pléer à la  rareté  des  dissections  publi- 
ques, que  Henri-Jules,  duc  de  Brunswick, 
ordonna  à ce  médecin  de  travailler  à 
des  planches  qui  pussent  en  quelque 
façon  les  remplacer  quand  on  manque- 
rait de  cadavres.  On  conserve  ces  plan- 
ches à Helmstadt  ; elles  sont  au  nombre 
de  vingt-cinq,  et  représentent  les  mus- 
cles du  corps  humain  peints  de  grandeur 
et  de  couleur  naturelle,  mais  avec  assez 
peu  de  netteté.  Il  en  avait  fait  d’autres 
sur  les  parties  secrètes  de  la  femme,  qui 
ne  se  sont  pas  aussi  bien  conservées 
que  les  premières;  elles  se  sont  gâtées 
dans  l’endroit  où  on  les  cachait  pour  les 
soustraire  aux  yeux  du  public.  Conrin- 
gius,  qui  les  a vues,  en  parle  dans  le 
quatrième  chapitre  de  son  introduction 
in  universam  artem  medicam.  Haller 
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en  fait  aussi  mention  clans  ses  notes 
sur  la  méthode  d’étudier  la  médecine 
par  Boerhaave  , et  il  ajoute  que  le  nom- 
bre en  était  diminué  lorsqu’il  les  vit.  — 
A rnisæus  quitta  Helmstadt,  en  1630,  pour 
aller  occuper  la  place  de  premier  méde- 
cin de  Christiern  IV,  roi  de  Danemark. 
Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cet  emploi, 
car  il  mourut  au  mois  de  novembre  1636. 
Nous  avons  quelques  ouvrages  de  sa 
façon  : 

Observationes  anatomicœ  ex  quibus 
controversiœ  multœ  physicœ  et  medicœ 
breviter  deciduntur.  Franco  furtif  1610, 
in- 4°.  Helmstadii , 1618,  in-4°,  avec  ses 
Disquisiliones  de  partus  ter  minis.  — 
Disputatio  de  lue  venerea  cognoscenda 
et  curanda.  Oppenheimi , 1610,in-4°. 
— De  observationibus  quibusdam  ana- 
tomicis  epislola.  Elle  se  trouve  parmi 
les  Observations  médicales  de  Grégoire 
Horstius,  qui  ont  paru  à Ulm  en  1628  , 
in- 4°.  — Disquisiliones  de  partus  hu~ 
mani  legitimis  terminis.  Francofurti , 
1642,  in  12.  Il  prétend  que  le  dixième 
mois  est  le  terme  le  plus  naturel  de  l’ac- 
couchement. 

Apr.  J.-C.  1619.  — CHARLETON 
(Gautier)  naquit,  le  2 février  1619,  à 
Sheptonmalet , dans  le  comté  de  Som- 
mcrsct  en  Angleterre.  Il  fut  reçu  au 
collège  de  la  Magdeleine  à Oxford  en 
1635,  et,  après  y avoir  achevé  son  cours 
de  philosophie,  il  se  tourna  du  côté  de 
la  médecine,  dont  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  au  mois  de  février  1642.  Peu  de 
temps  après,  le  roi  Charles  Ier,  qui  con- 
naissait son  mérite,  le  mit  au  nombre 
de  ses  médecins  ordinaires;  mais,  lors- 
que le  parti  de  ce  prince  commença  à 
avoir  du  dessous  dans  la  guerre  civile 
suscitée  par  les  Ecossais  et  les  parlemen- 
taires d’Angleterre,  Charleton  se  retira 
à Londres,  où  il  se  fit  agréger  au  Col- 
lège royal  et  pratiqua  la  médecine. 
Après  le  rétablissement  du  roi  Charles  II, 
il  entra  dans  la  Société  royale  de  Lon- 
dres et,  le  30  septembre  1689,  il  fut  élu 
président  du  Collège  des  médecins  de 
cette  capitale.  La  dignité  avec  laquelle 
il  remplit  les  devoirs  de  celte  charge,  le 
fit  beaucoup  considérer;  mais  il  quitta 
Londres  en  1691,  pour  se  retirer  dans 
l’île  de  Jersey,  où  il  vivait  encore  en 
1695  II  y a apparence  qu’il  mourut  peu 
de  temps  après.  Nous  avons  plusieurs 
ouvrages  de  la  façon  de  ce  médecin,  qui 
font  assez  voir  son  goût  pour  les  systè- 
mes ; il  y a adopté  la  théorie  de  François 
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Glisson,  de  George  Ent,  de  Thomas 
Willis,  et  de  la  plupart  des  autres  mé- 
decins anglais  de  son  siècle.  Voici  la 
notice  de  ces  ouvrages  : — Spiritus 
Gorgonicus  vi  sua  saxipara  exutus  , 
sive , de  causis , signis  et  sanalione  U- 
ihiaseos  diatriba.  Lugduni  B alavorumy 
1650  , in  8°.  Selon  lui,  c’est  à la  combi- 
naison des  particules  terrestres  et  salines 
qu’on  doit  rapporter  la  production  des 
pierres  des  reins  et  de  la  vessie.  Quant 
aux  remèdes,  il  les  cherche  dans  la  chi- 
mie, et  surtout  dans  les  écrits  de  Van 
Helmont,  d’où  il  a tiré  les  graines  de  ca 
rotte  sauvage  et  le  suc  de  bouleau,  qu’il 
vante  comme  spécifique  dans  celte  cruelle 
maladie.  Cet  ouvrage  est  encore  rempli 
de  quantité  de  formules,  toutes'  aussi  peu 
efficaces  que  les  remèdes  de  Van  Hel- 
mont. 

Excrcitationcs  pli ysico ■ medicœ , sivey 
œconomia  aninialis^novis  in  medicina 
hjpolhesibus  superstrucla  et  meca- 
nice  explicata.  Londini , 1658  , in- 12. 
Amstelodami , 1659,  in- 12.  Lugduni 
Baiavorum , 1678,  in- 12.  Hagœ  Co- 
mitis,  1681,  in-12.  O11  a ajouté  à la 
dernière  édition  un  traité  de  Guillaume 
Cole,  intitulé  : De  secreiione  animi 
cogitata.  Cet  ouvrage  de  Charleton  a 
paru  en  anglais  à Londres  en  1659, 
in-  4° , sous  le  titre  de  JSalural  lus  tory 
oj  nutrition , life  and  voluntary  mo- 
tion. A travers  les  bonnes  choses  qu'on 
y trouve,  on  remarque  que  l’auteur  avait 
des  sentiments  bien  particuliers  sur  dif- 
férents points  de  l’économie  animale.  Il 
ne  croit  pas  que  les  artères  communi- 
quent immédiatement  avec  les  veines  ; il 
admet  des  espaces  intermédiaires.  Il  a 
adopté  le  système  de  l’explosion  du  sang 
pour  expliquer  le  mouvement  du  cœur. 

Il  prétend  que  la  principale  cause  des 
sécrétions  réside  dans  la  différente  con- 
figutation  et  dans  la  différente  g'randear 
des  pores  et  des  trous;  par  lesquels  le 
sang  passe.  Il  dit  que  dans  l’inspiration 
il  se  fait  un  vide  dans  la  poitrine,  qui 
détermine  les  poumons  à se  dilater.  Il 
avance  que  l’enfant  respire  dans  le  ven- 
tre de  sa  mere  *.  mais  il  n’a  plus  aujour- 
d’hui aucun  partisan  de  ses  opinions.  — 
hxercilaüones  pathologicœ , in  quibus 
morborum  pene  omnium  natura , gene- 
ratio  , causce  , ex  no  ois  analomicorum 
invenhs  sedulo  inq uiruntur . Londini , 
1661  , in- 4°.  — Dissertationes  duœ  , de 
anatome  ccrebri  pueri  de  cœlo  tacti , 
et  altéra  de  proprietalibus  cerebri  hu- 
main. X :-ideni t 1665,  in  4°.  Ce  médecin 
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y fait  plusieurs  remarques  sur  la  descrip- 
tion que  les  anatomistes  ont  donnée  du 
cerveau,  il  la  censure  même  en  plu- 
sieurs endroits;  cependant  il  avoue  qu’il 
a disséqué  peu  de  cadavres  humains. 
— Onomasticon  Qoinon  plerorumque 
animalium  différentiels  et  nomina  pro- 
pria  pluribus  linguis  exponens.  Cui 
accédant  man  tissa  anatomie  a et  quœ - 
dam  de  variés  fossilium  generibus. 
Londini,  1668  , 1671  , in-4°.  Oxonii , 
1673  , in-folio.  Minoré.  Ibidem , 1677  , 
in-folio,  sous  le  titre  d ' Exercitationes 
de  défferenlii<:  et  nominibus  anima- 
lium. 11  y divise  les  animaux  en  classes, 
en  genres  et  en  espèces,  mais  sans  ca- 
ractère distinctif.  On  y trouve  des  plan- 
ches qui  représentent  les  oiseaux,  quel- 
ques dissections  de  poissons,  et  un  cata- 
logue des  fossiles  qui  mériterait  une 
place  dans  l’histoire  des  minéraux , si 
nous  n’avions  rien  de  mieux  sur  cette 
matière. 

De  scorbuto  liber  singularis,  cui  sub 
finem  accedit  epiphonema  in  medi- 
caslros.  Londini,  1672  , in-8°.  Leidœ , 
1672,  in- 12.  Il  appuie  beaucoup  sur  la 
division  du  scorbut  en  différentes  es- 
pèces, auxquelles  il  adapte  une  méthode 
curative  particulière.  — lnquisitiones 
medico  -physicœ  de  cousis  catamenio- 
rum  sive  fluxus  menstrui , neenon  uferi 
rheumatismo  sive  fluoré  albo  ; in  quibus 
eiiam  nervose  probatur  sanguinem  in 
animal i fermentescere  nunquam.  Lon- 
dini, 1685,  in-8°.  — Lugduni  Baiavo- 
rum,  1686,  in-12.  Il  explique  assez  mal 
les  causes  du  flux  menstruel,  qu’il  rap- 
porte au  suc  alimentaire  dégénéré , le- 
quel, croupissant  dans  la  matrice,  irrite 
ce  viscère  à des  temps  réglés.  — Char- 
leton  a aussi  donné  quelques  ouvrages  en 
anglais.  Three  anatomie  lectures , etc, 
Londres,  1684,  in-4°.  La  première  de 
ces  trois  leçons  anatomiques  concerne  le 
mouvement  progressif  du  sang  par  les 
artères  et  les  veines;  la  seconde,  la 
structure  organique  du  cœur;  la  troi- 
sième, les  causes  efficientes  des  batte- 
ments du  cœur.  Inquiries  inlo  human 
nature  in  FI  prelections.  Londres, 
1680  , in-4°.  On  y trouve  trois  disserta- 
tions sur  la  nutrition,  et  trois  autres  sur 
la  vie,  la  fièvre  et  le  mouvement  muscu- 
laire. Ce  médecin  a publié  différents 
ouvrages  et  plusieurs  traductions  en  an- 
glais. qui  n’ont  aucun  rapport  avec  la 
médecine. 

Apr,  J.~C,  1619.  — L AIN  GE  (Chré- 


tien) naquit,  le  9 mai  1619,  à Luccau 
dans  la  Basse-Lusace,  d’un  père  qui  se 
distingua  dans  la  chaire  de  théologie 
qu’il  remplissait  à Leipsic.  Après  de 
bonnes  éludes,  Chrétien  voyagea  en 
Italie,  en  Fiance,  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  et  revint  dans  la  même  ville 
de  Leipsic,  où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  médecine  le  4 avril  1644.  On  y 
connaissait  déjà  son  mérite,  mais  les 
preuves  qu’il  en  donna,  après  sa  promo- 
tion, firent  tant  d’impression  sur  l'esprit 
des  membres  de  la  faculté,  qu’on  chercha 
à le  fixer  dans  les  écoles  de  cette  acadé- 
mie. Il  obtint  d'abord  la  chaire  de  phy- 
siologie, et  delà  il  passa  successivement 
à celles  d’anatomie , de  chirurgie  et  de 
pathologie.  La  rapidité  avec  laquelle  il 
parvint  à toutes  ces  places  est  surpre- 
nante, mais  il  est  plus  surprenant  en- 
core qu’à  sa  mort  arrivée  le  14  mars 
1662,  c’est-à-dire,  avant  la  fin  de  sa 
quarante- troisième  année  , il  fût  déjà 
l’ancien  de  la  faculté.  On  a de  lui  : — • 
De  genuino  acidulas  egranas  salubri- 
ter  usurpandi  modo.  Lipsiœ , 1651, 
in- 4°.  — - De  thermis  Carolinis.  Ibi- 
dem 1635,  in-4°.  — Athanasii  Kircheri 
Scrutinium  physico-medicum  contagio - 
sœ  luis , quœ  dicitur  pestis.  Lipsiœ , 
1659,  in-12,  1671,  in-4°,  avec  une  pré- 
face de  la  façon  de  noire  médecin.  — 
Miscellanea  medica  curiosa , annexa 
disputatione  de  morbillis , quatn  pro - 
dromum  esse  voluit  novœ  paihologiœ 
animatœ , itemque  de  elixire  proprieta- 
iis , post  auctoris  obitum  conjunctim 
édita  a Joanne  Centurione  Macasio. 
Lipsiœ , 1666  , 1669,  in-4°.  — Tous 
ces  ouvrages  ont  paru  à Francfort  en 
1688  , in-4° , par  les  soins  de  George 
Franc  us. 

Apr.J.-C.  1620  environ.  — VIG1ER 
(Jean),  médecin  de  la  faculté  de  Mont- 
pellier , résidait  à Castres  en  Albigeois  ; 
c’est  au  moins  le  sentiment  de  Portai. 
Il  s’appliqua  à la  chirurgie,  et  il  l’étudia 
avec  assez  de  succès  dans  les  auteurs 
grecs,  arabes  et  latins;  peut-être  se 
mêla-t-il  aussi  de  la  pratiquer.  Ce  mé- 
decin vécut  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  et  se  mit  à écrire  dès  l'an 
1620,  ainsi  qu’il  paraît  d’après  la  notice 
que  les  bibliographes  donnent  de  ses 
ouvrages.  Tels  sont  : — Les  aphorismes 
d'Iiippocrate  traduits  en  jrancais , en- 
richi> de  très  belles  et  riches  notes  et 
commentaires  sur  chaque  sentence. 
Rangés  et  disposés  par  lieux  communs } 
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et  selon  la  disposition  des  parties  du 
corpshumain.  Lyon,  1 620,  in- 1 2.  — Trac- 
talus  de  calarrho,  rheumatisma , etc. 
Genevœ , 1624,  in-80,  — La  grande 
chirurgie  des  ulcères.  Lyon,  1668  , 
in-8°.  C’est  la  seconde  édition. — La 
grande  chirurgie  des  tumeurs.  Lyon, 
1657,  in-8°.  — OEuvres  chirurgicales , 
troisième  partie  , contenant  un  manuel 
anatomique  où  se  trouve  une  exacte 
description  de  toute  la  structure  du 
corps  humain  et  l'histoire  du  fœtus. 
Lyon,  1658,  in-8°.  — Les  traités  chirur- 
gicaux de  cet  auteur  ont  paru  en  latin, 
sous  ce  titre  : — Opéra  medico- chirur- 
gical in  quibus  nihil  desiderari  polcst , 
quod  ad  perfectam  atque  intégrant  de 
dignoscendis , prœnoscendis  et  cur mi- 
dis externis  humani  corporis  morbis 
methodum  pertineat.  Ilagœ  Comitis , 
1659 , in-4°. 

Apr.  J.-C.  1620  environ.  — COLLE 
(Jean)  était  de  Belluno,  ville  de  l’état  de 
Venise  sur  la  Piave.  Il  étudia  à Padoue 
sous  Jérôme  Capivaccio,  Albert  Bot- 
toni  et  Æmilius  Campolongo,  dont  il  se 
fit  estimer  par  la  rapidité  des  progrès  qui 
lui  méritèrent  les  honneurs  du  doctorat 
en  1684.  Muni  du  titre  à la  faveur  du- 
quel il  pouvait  exercer  la  médecine,  il 
se  rendit  à Venise  où  il  fit  voir  qu’il  en 
était  digne.  Il  y pratiqua  pendant  quinze 
ans  avec  la  plus  grande  réputation  et,  au 
bout  de  ce  terme,  François-Marie  II , 
duc  d’Urbin,  le  choisit  pour  son  pre- 
mier médecin.  Il  fit  honneur  à cet  em- 
ploi, et  ne  l’abandonna,  après  vingt-trois 
ans  d’exercice,  que  pour  aller  remplir  la 
première  chaire  de  médecine  dans  les 
écoles  de  Padoue,  où  il  succéda  à Ro- 
deric  Fonseca.  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  Colle  mourut  en  1631 , à l’âge  de  72 
ans.  Il  était  né  en  1558.  Nous  avons  de 
lui  : 

Medicina  praclica , sive , Methodus 
cognoscendorum  et  curandorum  om- 
nium ajfectuum  malignorum  et  pesti - 
lentium.  Pisauri , 16 J 7,  in-folio.  — De 
idea  et  theatro  imilatricium  et  imitabi- 
lium  ad  omnes  intellectus  facultates , 
scientias  et  arles,  libri  aulici.  Ibidem , 
1617,  in-folio.  C’est  une  espèce  d’en- 
cyclopédie à l'usage  des  gens  de  cour, 
où  il  traite  succinctement  de  la  plupart 
des  sciences,  arts  et  métiers.  — De  mor- 
bis malignis.  Palavii , 1620,  in-folio.  — 
E/ucidarium  anatômicum  et  chirurgi- 
cum , ex  Grœcis , Arabibus  et  Lalïnis 
selectum  ; un  a cum  commentants  in 


quarti  libri  Avicennœ  sententiam.  In - 
serti  sunt  tractatus  de  vulneribus , ulce- 
ribus , tumoribus,  fracturis,  lue  gai l ica t 
luxalionibus.  Venetiis , 1621,  in-folio. 
C’est  de  Du  Laurens  qu’il  a principale- 
ment tiré  ce  qui  a rapport  à l’anatomie. 
— Cosmitor  medicœus  triplex , in  quo 
exercilatio  totius  artis  medicœ , loca 
dilucidata  et  quœsila  varia  decisa  , ac 
consultaliones  médicinales  et  quœstio - 
nés  practicœ  enucleatœ  proponuntur. 
F eneliis , 1621,  in-folio.  Comme  il  s’c- 
tait  proposé  de  dédier  cet  ouvrage  à 
Cosme  II  de  Médicis,  grand-duc  de 
Toscane,  il  en  tourna  le  titre  de  façon  k 
faire  allusion  au  nom  de  ce  prince.  — 
De  cognitu  dijficilibus  in  praxi , ex 
libello  Hippocratis  de  insoumis  et  ex 
libris  Avenzoaris , per  commentât ia  et 
s ententias  dilucidata.  Venetiis  , 1628  , 
in-4°.  — Methodus  facile  parandi  ju- 
cunda,  iuta  et  nova  médicamenta , et 
ejus  applicaiio  adversus  chymicos.  De 
vita  et  senectute  longius  protrahenda, 
alexipharmacis  chymicis  adversus  om - 
nia  venena.  Nccnon  de  anliqua  morbi 
gallici  natura , ejusque  symptoniati- 
bus , notitia  et  medela  singulari.  De 
plie  a , cirris , capillorum  aggloméra- 
tion et  ejus  anliqua  origine.  De  fiscino 
dignoscendo  etcurando.  Venetiis , 1628, 
in-4°. 

Apr.  J.-C . 1620  env.  — MINDERER 
(Raimond),  médecin  de  la  ville  d’Aus- 
bourg*  sa  patrie,  se  fit  un  nom  vers  le 
commencement  du  dix-septième  siècle 
par  son  attachement  à la  secte  chimi- 
que. Il  s’en  fit  un  plus  grand  dans  les 
armées,  où  il  servit  en  qualité  de  méde- 
cin. Les  succès  de  sa  pratique  lui  méri- 
tèrent l’estime  et  la  confiance  de  l’offi- 
cier et  du  soldat;  ils  se  répandirent 
même  si  avantageusement  dans  les  cours 
de  Vienne  et  de  Munich , qu’il  y fut 
souvent  appelé  pour  les  personnes  de  la 
première  distinction.  Les  observations 
que  ce  médecin  avait  faites  sur  les  ma- 
ladies régnantes  dans  les  armées’,  lui  ont 
fourni  la  matière  d’un  ouvrage  écrit  en 
allemand.  Il  fut  traduit  en  latin  sous  ce 
titre  : — Medicina  militarisa  seu , Liber 
castrensis,  euporista  et  facile  parabilia 
médicamenta  continens . Auguslœ  Vin- 
delicorum , 1620,  in-8°.  Norimbergœ , 
1668,  in-8°,  1679,  in-12,  avec  les  notes 
de  Gardelicius.  En  anglais,  Londres, 
1674,  in-8°.  — Nous  avons  quelques 
autres  ouvrages  de  la  façon  de  Min- 
derer  ; — De  pestilentia  liber  unus . 
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Auguslœ  Vinclelicorum,  1C08,  1619, 
in-8°.  — Aloëdarium  maroc os t inuni . 
Ibidem , 1616,  in-8°.  Item,  1622,  1626, 
in-12,  avec  des  augmentations. — De 
calcantlio  seu  vi/riolo , e jusque  quali - 
iate , viriute  et  viribus.  Ibidem , 1617, 
iu-4°. — Threnodia  medica , seu , Planc- 
tus  medicinœ  lugeniis.  Ibidem  , 1619, 
in-8°. 

Ap.  J.-C.  1620  environ.  — CASTRO 
(Etienne-Roderiquez  DE),  docteur  en 
médecine,  natif  de  Lisbonne,  remplit 
avec  distinction  la  chaire  de  premier 
professeur  en  l’université  de  Pise,  où  il 
passa  pour  un  des  plus  habiles  praticiens 
de  son  siècle.  Il  mourut  en  1637,  âgé  de 
78  ans.  Comme  il  avait  secoué  le  joug 
de  la  servitude  dans  laquelle  Galien  te- 
nait alors  la  plupart  des  médecins,  il  se 
mit  à observer;  il  raisonna  par  lui- 
même,  et  il  écrivit  ses  remarques  avec 
beaucoup  de  franchise.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  : — De  meteoris  microco - 
smi  libri quinque.  Venetiis,  1621,  1624, 
in -fol.  — De  complexu  morborum  tra- 
clatus.  Florentice , 1624,  in-8 °.  Noriber- 
gœ , 1646  , in-12.  — Quœ  ex  quibus, 
opusculum  ; sive,  de  mutatione  aliorum 
morborum  in  alios.  Florentice , 1627, 
in-12.  Lugduni,  1645,  in-12.  Franco- 
furti , 1646,  1667,  in-12.  — Philomelia. 
Florentice , 1628,  iu-8°. — Tractatus 
de  asitia.  Florentins,  1630,  in-8°.  Tau - 
ri  ni,  1647  , in-8°.  — De  sero  lactis 
tractatus.  Florentice , 1631 , in-8°.  No- 
rimbergee , 1646,  in- 1 2,  avec  le  traité  De 
complexu  morborum.  — Commenta- 
rius  in  Hippocratis  Coi  libellum  de  ali - 
mento.  Florentice , 1635  , in-folio.  — 
Posthuma  varielas.  Ibidem,  1639  , 
in-4°.  C’est  aux  soins  de  François,  fils 
de  l’auteur,  et  de  quelques  autres  ama- 
teurs des  sciences,  qu’on  doit  cet  ou- 
vrage et  les  suivants.  — Casiigationes 
exegeticce  quibus  variorum  dogmalum 
veritas  elucidatur.  Florentice , 1640, 
in- 4°. — Disceptaiiones  medicce.  Ibidem , 
1642,  in-4°.  V enetiis , 1656,  in-8°.  Il  y 
examine  la  pathologie  des  anciens,  et 
compare  leurs  opinions  les  unes  avec  les 
autres.  — Ratio  consultationis  , an  post 
variolas  purgatione  corpus  egeat ? Flo- 
rentice, 1642,  in-4°.  — Medicce  consul- 
tations. Ibidem , 1644  , in- 4°.  — Syn- 
taxis  prœdictionum  medicarum , cui 
accessit  triplex  elucubratio  ; 1 , de 
chirurgicis  administrationibus  ; II,  de 
potu  refrigerato  ; III , de  animalibus 
microcosmi.  Lugduni , 1661,  in-4°. 
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Apr.  J.-C.  1620  envir.  — CASTRO 
(Roderiquez  DE),  Portugais  qui,  après 
avoir  étudié  la  médecine  à Salamanque, 
passa  vers  1596  à Hambourg,  où  il  pra- 
tiqua avec  beaucoup  de  célébrité  jusqu’à 
sa  mort  arrivée  en  1637,  à 1 âge  de  plus 
de  80  ans.  On  croit  communément  qu’il 
était  Juif  ; il  est  au  moins  différent  du 
médecin  dont  je  viens  de  parler,  et  que 
de  certains  auteurs  confondent  avec  lui, 
à raison  de  la  ressemblance  de  nom  , et 
même  du  temps  où  ils  ont  vécu  l’un 
et  l’autre.  Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  n’a  point  enseigné  en  Italie. 
George-Louis  Froben,  célèbre  impri- 
meur de  Hambourg,  qui  a publié  son 
Traité  des  maladies  des  femmes,  donne 
en  quatre  lignes  l’abrégé  de  sa  vie  dans 
l’épitre  dédicatoire  adressée  au  duc  de 
Brunswich  : E xccllentissimus  et  medi- 
carum rerum  usu  experientissimus  vir , 
Dn.  Rodericus  a Castro,  philosophice 
ac  medic.  Docior , cui  natales  dédit 
Lusilania , eruditionem  Salmenticensis 
academia,  domicilium  auleni , jam  ultra 
viginii  annos , nobile  Germanice  empo- 
rium, llamburgum  nostrum.  Or  Fro- 
ben écrivait  cela  en  1616,  c’est-à-dire, 
du  vivant  de  Roderiquez  de  Castro,  qu’il 
n’aurait  pas  manqué  de  nommer  ancien 
professeur  de  l’université  de  Pise  , s’il  y 
eût  réellement  enseigné.  Mais  je  passe 
sur  cette  discussion,  pour  venir  à la  no- 
tice des  ouvrages  de  ce  médecin  qui 
sont  cités  avec  éloge  par  Zacutus , son 
compatriote,  et  par  quelques  autres  : — 
Tractatus  brevis  de  natura  et  causa 
pestis  quœ  anno  1596  Uamburgensem 
civitatem  eifflixit.  Hamburgi , 1597, 
in-4°. 

De  universa  muliebrium  morborum 
medicina.  Ibidem , 1603,  in-folio;  1616, 
1628,  1662,  in-4°.  On  a joint  quelques 
augmentations  à l'édition  de  1662. 
Francofurti,  1668,  in-4°.  La  première 
partie  de  l’ouvrage  est  toute  physiolo- 
gique ; le  reste  concerne  la  pratique,  et 
l’auteur  suit  presque  toujours  la  doc- 
trine des  anciens.  Il  adopte  même  jus- 
qu’à leurs  sentiments  superstitieux,  et 
croit  en  particulier  que , pour  faciliter 
l’accouchement,  il  est  utile  d’ouvrir  les 
fenêlres  de  la  chambre  où  se  trouve  la 
femme  en  travail.  La  plupart  des  autres 
conseils  qu’il  donne  sur  cette  matière  , 
ne  valent  pas  mieux  puisque  , dans  l’ac- 
couchement qui  oblige  de  changer  la 
position  de  l’enfant,  il  préfère  de  le  ra- 
mener à celle  qui  lui  fait  présenter  la 
tête,  plutôt  que  de  cherchera  le  tirer  du 
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sein  de  sa  mère  par  les  pieds.  — Medi- 
cus  politicus , s eu  de  officiis  medico-po- 
liticis.  Hamburgi , 1614,  1662,  in-4°. 
Colonies,  1614,  in-4°. 

Apr.J.-C.  1620  env.  — HARTMANN 
(Jean)  était  d’Amberg,  ville  capitale  du 
Haut-  Palatinat  de  Bavière.  Dès  l’an 
1591,  il  enseigna  la  philosophie  et  les 
mathématiques  à Marpurg  ; il  y prit  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  l’an 
1606.  Bientôt  après,  il  devint  membre 
de  la  faculté  ; car  il  fut  nommé  à la 
chaire  de  chimie  en  1609.  Cette  partie 
de  la  médecine  était  fort  au  goût  d’Hart- 
mann , il  y fut  attaché  toute  sa  vie  ; et 
il  préféra  toujours  dans  sa  pratique  les 
remèdes  qu’elle  fournit,  à ceux  que  la 
pharmacie  prépare.  La  chimie  était  ce- 
pendant encore  offusquée  par  les  ténè- 
bres de  l’ignorance  et  de  l’empirisme. 
Cet  art  gémissait  sous  l’empire  des  pré- 
jugés, et  n’offrait  aux  amateurs  que  des 
procédés  pour  la  plupart  faux  ou  mau- 
vais. Si  de  temps  en  temps  les  chimistes 
paraissaient  faire  quelque  effort  pour 
enrichir  leur  art,  ce  n’était  que  par  des 
recherches  sur  les  prétendus  remèdes 
universels  ou  sur  la  transmutation  des 
métaux.  Misérables  ressources  des  souf- 
fleurs pour  s’indemniser  des  pertes  qu’ils 
ont  faites  en  brûlant  inutilement  leur 
charbon.  Hartmann  sentit  tout  le  vide 
d’un  tel  travail.  Il  conçut  le  dessein  de 
dissiper  les  nuages  qui  obscurcissaient 
un  art , dont  on  pouvait  tirer  meilleur 
parti;  il  monta  en  chaire  pour  indiquer 
une  route  plus  sûre  que  celle  qu’on 
avait  tenue,  et  il  fut  le  premier  qui  en- 
seigna publiquement  la  chimie  dans  les 
écoles  de  Marpurg.  Les  soins  qu’il  se 
donna  pour  faire  réussir  son  entreprise 
eurent  de  tels  succès,  qu’on  vit  bientôt 
l’ardeur  de  s’instruire  succéder  à l’en- 
têtement qui  jusqu’alors  avait  éloigné 
les  esprits  de  la  recherche  des  vérités 
utiles.  Sa  manière  d’enseigner  lui  mérita 
beaucoup  de  réputation;  elle  le  rendit 
même  si  célèbre  dans  toute  la  Hesse, 
que  le  Landgrave  le  fit  venir  à Cassel 
pour  remplir  la  charge  de  premier  mé- 
decin de  sa  personne.  Hartmann  ne 
quitta  sa  chaire  qu’avec  peine;  les  heu- 
reux.  succès  de  sa  méthode  d’enseigner 
1 invitaient  a finir  sa  vie  dans  une  car- 
rière aussi  glorieuse  pour  lui,  que  profi- 
table à ses  écoliers  : mais  il  fallut  obéir 
aux  ordres  respectables  de  son  maître.  Il 
se  rendit  à Cassel  en  1616,  et  il  y de- 
meura jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  7 dé- 


cembre 1631.  Voici  les  titres  des  ouvra- 
ges qu’il  a laissés  : 

Philosophus , sive,  Nalurœ-consullus 
medicus , oratio.  Accessit  programma 
ad  philosophies  et  verœ  meclicinæ  slu- 
diosos , futures  professionis  chymia- 
iriccs  consilia  et  raliones  indigilans. 
Marpurgi , 1609,  in-8°.  — D isputatio- 
nes  chymico  meeliccs , suh  ejus  pressi - 
elio  censures  exposites.  Ibidem , 1611, 
in-4°,  et  1614,  in-4°.  La  deuxième  édi- 
tion est  augmentée  de  quelques  thèses. 

Praxis  chymiatrica.  Lipsies , 1633  , 
in-4°,  par  les  soins  de  Jean- Michel  et  de 
George-Everard  Hartmann,  fils  de  l’au- 
teur. Francofurti,  1634  , in-8° , 1671, 
in-4°.  Genevœ , 1647,  1649,  1659,  1682, 
in-8°.  Lugcluni B atavorum,  1663,  in-12. 
Noriberges , 1677,  in-4°.  — - Diatribe  ele 
usa  medico  microcosmi , id  est.  Dis  gui-' 
sitio  quomodo  et  qualia  e corpore  hu- 
mano  vivente , cjusque  manente  integri - 
tate , médicamenta  in  usum  mcdicum 
transfert  queunt.  Frfurti,  1635,  in  fol., 
par  Zacharie  Brendel.  — Tractaius 
physico-meclicus  de  opio.  IFiltebergcs  , 
1635  et  1658,  in-8°,  par  les  soins  de 
Jean-George  Pelshofer.—  Opéra  omnia 
medico- chy ni i ca . Francofurti , 1664  et 
1690,  in-folio.  C’est  Conrad  Johren  qui 
en  est  l’éditeur.  — Anthropologia  phy - 
sico-medico-analomica.  Venetiis,  i 696, 
in-4°.  Cet  ouvrage  n’est  véritablement 
qu  un  précis  d’anatomie  et  un  recueil 
d’hypothèses  physiologiques. 


Après  J. -C.  1620.  — STALPART 
VANDER  WIEL  (Corneille),  célèbre 
accoucheur,  chirurgien  et  médecin  de 
La  Haye,  sa  patrie,  naquit  en  1620,  et 
mourut  vers  l’an  1667.  Comme  il  fut 
bon  anatomiste,  il  trouva  le  secret  de 
dessécher  et  de  conserver  les  cadavres 
qu  il  disséquait  pour  en  examiner  la 
structure.  Jean,  son  frère,  se  fit  aussi 
beaucoup  de  réputation  à La  Haye,  où 
il  enseigna  l’anatomie  et  la  chirurgie.  — 
Corneille  a laissé  un  recueil  d’observa- 
tions, tant  de  celles  qu’il  avait  faites 
lui-même,  que  d’autres  qu’on  lui  avait 
communiquées.  Cet  ouvrage,  qui  parut 
en  hollandais  en  1686,  fut  traduit  en  la- 
tin sous  ce  litre  : — Observationes  ra - 
riores  mediccs , einatomicœ  et  chirur - 
gices . Accedit  ele  unicornu  dissertation 
Lugduni  Batavorum,  1687,  in-8°,  deux 
volumes  avec  figures.  Ibidem,  1727, 
meme  format.  Planque,  docteur  en  mé- 
decine, a mis  ce  recueil  en  français. 
Paris,  1758  , deux  volumes  iu- 12. 
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Apr.  J.-C.  1620  environ.  — BOREL 
(Pierre),  savant  médecin,  était  de  Cas- 
tres, ville  de  France  dans  le  Haut-Lan- 
guedoc, où  il  naquit  vers  1620.  Jacques 
Borel,  son  père,  dont  on  a quelques 
pièces  de  poésie,  lui  inspira  l’amour  des 
belles-lettres.  Il  se  livra  à cette  élude, 
niais  il  ne  s’y  appliqua  point  unique- 
ment; car  il  se  partagea  entre  les  belles- 
lettres  et  la  médecine,  dont  il  se  fit  rece- 
voir docteur  à Montpellier.  Il  pratiquait 
déjà  cette  science  avec  réputation  dans 
la  ville  de  Castres  en  1 04 1 ; mais  la  célé- 
brité de  son  nom  s’étant  ensuite  répan- 
due au  dehors,  il  se  rendit  à Paris,  vers 
la  fin  de  Pan  1653  , et  ne  larda  point  à 
être  pourvu  d’une  place  de  médecin  or- 
dinaire du  roi.  En  1674  , il  entra  dans 
l’Académie  des  sciences  en  qualité  de 
chimiste.  Son  mérite  reconnu  le  fit  rece- 
voir avec  joie  dans  cette  compagnie; 
elle  n’en  profita  cependant  point  long- 
temps, car  il  mourut  en  1678.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  dont  quelques- 
uns  sont  estimés  des  connaisseurs.  — 
Les  antiquités , raretés , plantes , miné- 
raux et  autres  choses  considérables 
de  la  ville  et  comté  de  Castres  en  Al- 
bigeois , et  des  lieux  qui  sont  aux  envi- 
rons, avec  l'histoire  de  ses  comtes,  éve- 
ques,  etc.,  et  un  recueil  des  inscriptions 
romaines  et  autres  antiquités  du  Lan- 
guedoc et  de  Provence , avec  la  liste  des 
principaux  cabinets  et  autres  raretés 
de  l'Europe.  Castres,  1649,  in-8°.  On  y 
trouve  en  particulier  le  catalogue  des 
choses  rares  que  l’auteur  avait  amassées 
dans  son  cabinet.  L’ouvrage  des  anti- 
quités est  partagé  en  deux  livres.  Les 
chapitres  XIV,  XV,  XVI,  XVII,  XVIII 
du  second,  sont  les  seuls  où  Borel  se 
soit  occupé  de  l’hisloire  naturelle.  Ils 
présentent  quelques  détails  sur  les  ri- 
vières et  fontaines,  les  pierres  et  autres 
minéraux,  le  roc  qui  tremble,  les  vé- 
gétaux, les  animaux,  les  monstres,  et 
autres  singularités  des  environs  de 
Castres. 

Historiarum  et  observatinnum  me- 
dico-physicarum  cenluriœ  1 F.  Caslris , 
1653,  in-12,  avec  la  Vie  de  Descartes  et 
les  observations  recueillies  par  Isaac 
Caltier.  Parisiis , 1656,in-8°.  Franco - 
furti  et  Lipsice , 1670  et  1676  , in-8°. 
Outre  la  Vie  de  Descartes  et  les  obser- 
vations de  Caltier  qu’on  a jointes  à la 
dernière  édition , ainsi  qu’aux  précé- 
dentes, on  a encore  ajouté  à celle-là,  les 
observations  de  Rhodius,  le  traité  De 
affectibus  omis  sis  d’Arnould  Boot,  et 


les  consultations  de  Bossius.  Cet  ouvrage 
de  Borel  est  rempli  de  tant  de  contes 
puérils  , qu’on  ne  peut  s’empêcher  de 
se  récrier  contre  la  crédulité  de  l’au- 
teur. On  y trouve  cependant  une  ré- 
flexion judicieuse  sur  la  cataracte,  et 
sur  l’opacité  du  cristallin  qui  en  est  la 
cause.  — Bibliotlieca  chymica , s eu  , 
Calaloqus  librorum  philo  Sophie  or  um 
hermeticorum.  Parisiis , 1654,  in-12. 
Ileidelbergœ , 1656,  in-12.  — De  vero 
ielescopii  inventore , cum  brevi  omnium 
conspicillomm  hisioria.  Hagœ  Cumi/is , 
1655,  in-4°.  — Trésor  des  recherches 
et  antiquités  gauloises.  Paris,  1655, 
in-4°.  C'est  une  espèce  de  dictionnaire 
de  vieux  mois  et  de  vieilles  phrases  qui 
étaient  autrefois  en  usage  dans  la  langue 
française.  — Discours  prouvant  la  plu- 
ralité des  mondes.  Genève,  1657,  in-8°. 
— H or  tus , seu,  Armamentarium  sim- 
plicium , plantarum  et  animalium  ad 
artem  medicam  spectantium.  Caslris , 
1666,  in-8°.  Parisiis , 1669,  in-8°.  Ce 
catalogue  des  remèdes  officinaux  est  ac- 
compagné d’une  courte  exposition  de 
leurs  vertus. 

Apr.  J.-C.  1620.  — BONET  (Théo- 
phile ) naquit  à Genève  le  5 mars 
1620.  Son  père  lui  manqua  dans  sa  mi- 
norité , il  se  trouva  pour  ainsi  dire  livré 
à lui-même  ; mais  la  célébrité  que  ceux 
de  sa  famille  avaient  acquise  dans  la 
médecine,  lui  fit  prendre  goût  à cette 
profession  et  le  détermina  à l’embrasser. 
Il  en  fit  le  cours  d’étude  avec  la  plus 
grande  distinction  ; il  ne  voulut  cepen- 
dant point  se  faire  recevoir  au  doctorat, 
qu’après  avoir  fréquenté  les  écoles  des 
plus  célèbres  académies.  11  prit  le  bonnet 
en  1643,  etnetarda  pointàse  dévoueraux 
travaux  de  la  pratique.  Ses  succès  le 
mirent  en  état  de  songer  à un  établisse- 
ment; il  jeta  les  yeux  sur  la  sœur  des 
illustres  Frédéric  et  Ezéchiel  Spenheim, 
et  il  l’épousa  peu  d’années  après  sa  pro- 
motion au  doctorat.  Le  duc  de  Longue- 
ville, souverain  du  comté  de  Neuf- 
Châlcl,  l’avait  déjà  choisi  pour  son  mé- 
decin. Il  en  méritait  toute  la  confiance; 
car  son  attention  à étudier  le  cours  des 
maladies  et  leurs  causes  le  rendit  si  ha- 
bile dans  ses  pronostics  et  si  heureux 
dans  ses  cures,  que  jamais  réputation 
ne  fut  plus  solidement  établie  que  la 
sienne.  Comme  il  fut  d’ailleurs  très-soi- 
gneux de  recueillir  ses  observations,  et 
de  digérer  ce  qui  avait  été  écrit  par 
d’autres  sur  la  pratique  de  la  médecine, 
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il  amassa  beaucoup  de  matériaux  utiles 
au  dessein  qu’il  avait  de  publier  un  jour 
les  ouvrages  qui  l’ont  rendu  si  célè- 
bre. Il  ne  se  mit  à écrire  que  sur  la  fin 
de  ses  jours,  pour  laisser  à l’expérience 
tout  le  temps  de  mûrir  ses  projets.  Lors- 
que la  surdité  l’eut  obligé  à ne  plus  voir 
de  malades  il  se  renferma  dans  son  ca- 
binet, où  il  passa  les  dix  ou  douze  der- 
nières années  de  sa  vie  à recueillir  tout 
ce  qu’il  avait  examiné  et  éprouvé  pen- 
dant plus  de  quarante  ans  de  pratique. 
Le  public,  qui  a fait  un  accueil  si  favo- 
rable à ses  ouvrages,  y a trouvé  une 
étude  consommée,  du  discernement,  de 
la  pénétration  et  de  l’exactitude.  Dans  le 
premier  qu’il  fit  imprimer,  il  prit  Bâillon 
pour  modèle  et  le  suivit  dans  la  descrip- 
tion de  toutes  les  maladies  du  corps  hu- 
main. Il  est  intitulé  : — P haro  s medi- 
corunij  id  est,  çautelœ , animadversio - 
nés  et  ohservationes  practicœ.  Genevœ, 
16G8,  deux  volumes  in-12.  Ce  qui  le 
porta  à écrire  ce  livre  fut  la  peine  qu’il 
ressentait  des  fautes  fréquentes  dans  ies- 
qûelles  il  voyait  tomber  le  commun  des 
médecins,  et  la  réflexion  qu’il  avait  faite 
sur  les  bévues  que  les  auteurs  commet- 
taient dans  leurs  ouvrages.  11  en  donna 
une  seconde  édition  plus  ample  que  la 
première,  sous  ce  titre  : Labyvinthus 
medicus  exiricatus,  Genevœ,  1679, 
in  -4°.  Le  même  ouvrage  parut  ensuite 
en  1687  , sous  le  même  format  et  le 
nouveau  titre  de  Methodus  vùando- 
rum  errorum  qui  in  praxi  occurrunt.  — 
Ce  médecin  a aussi  pris  beaucoup  de 
peine  à rassembler  un  nombre  prodi- 
gieux de  dissections  de  corps , d’où  il  a 
merveilleusement  déduit  les  causes  im- 
médiates des  maladies  et  de  la  mort  dont 
elles  ont  été  suivies.  Cet  ouvrage  est 
peut-être  la  meilleure  production  des 
écrivains  en  médecine  du  dix-septième 
siècle,  et  la  plus  propre  à instruire  ceux 
qui  se  consacrent  à l’art  de  guérir  les 
indispositions  auxquelles  le  corps  hu- 
main est  sujet.  Haller,  ce  bon  connais- 
seur des  livres  utiles,  a dit  hautement 
qu’il  n’en  est  point  qui  mérite  plus 
d’être  perfectionné  et  continué  que  ce- 
lui-là. La  lumière,  ajoute-t-il,  qu’il  ré- 
pand sur  le  siège  et  les  causes  des  ma- 
ladies, est  bien  plus  frappante  que  celle 
qu’on  peut  tirer  de  tout  ce  qu’on  a ima- 
giné de  théorie  jusqu’à  présent.  Deux 
grands  hommes  ont  pensé  de  même  et 
ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur  celte  ma- 
tière. Le  célèbre  Morgagni  a infiniment 
éclairci  l’ouvrage  de  Bonet,  qu’il  a en 
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quelque  sorte  refondu  dans  le  sien  , et 
qu’il  a augmenté  par  les  remarques  inté- 
ressantes qui  lui  sont  propres.  Le  savant 
Liétaud  a donné  au  public  un  recueil 
également  précieux,  quoique  moins  rai- 
sonné, dans  lequel  on  trouve  l’histoire 
de  l’ouverture  d’une  infinité  de  cadavres. 
Voici  le  titre  que  notre  auteur  a mis  à 
son  ouvrage  : 

Sepulchreturn , s en , anatomia  pra - 
clica.  Genevœ , 1679,  deux  volumes 

in-fol.  Manget  en  a publié  une  autre 
édition,  avec  des  additions  considéra- 
bles; Genève,  1700,  trois  volumes  in- 
folio.  — Nous  avons  encore  de  la  façon 
de  Bonet  : — Mercurius  compilatilius , 
seu  , Index  medico-praciicus.  Genevœ , 
1683,  in-fol.  Il  y donne  les  signes  et  la 
description  de  toutes  les  maladies.  — 
Medicina  sep  tenir  ignàjiis 'collalitia . Ge- 
nevœ, 1685,  deux  volumes  in-folio.  C’est 
un  recueil  d’observations  anatomiques, 
toutes  relatives  à la  pratique,  qu’il  a 
tirées  des  mémoires  de  différentes  aca- 
démies. — P olyalthes , sive,  Thésaurus 
medico-  practicus  ex  quibuslibel  ret 
medicœ  scriptoribus  collectas.  Ibidem  , 
1690,  1691,  1 693,  trois  volumes  in  folio. 
— Théo  do  ri  Turque  ti  de  Mayenne 
traclatus  de  arihritide , una  cuni  ejus- 
dem  aliquot  consiliis.  Genevœ , 1671  , 
1674,  in-12.  Londini , 1674  ,in-8°.  IL 
n’a  d’autre  part  à cet  ouvrage,  ainsi 
qu’au  suivant , que  d’avoir  traduit  l’un 
et  l’autre  du  français  en  latin.  — Jacobi 
Rohaultii  tractaius  physicus . Genevœ , 
1674,  in-8°.  — Tant  de  travaux  épui- 
sèrent insensiblement'  le  médecin  dont 
nous  parlons,  il  tomba  dans  l’hydropisie  ; 
et  il  en  mourut  le  29  mars  1689,  âgé 
de  69  ans  et  24  jours.  Il  avait  une 
grande  connaissance  des  belles-lettres, 
un  jugement  solide,  une  mémoire  heu- 
reuse, et  il  relevait  toutes  ces  bonnes 
qualités  par  beaucoup  d’affabilité  et  de 
modestie. 

Àpr.  J.-C.  1620.  — MORISON  (Ro- 
bert), habile  médecin  et  célèbre  bota- 
niste, était  d’Aberdeen  en  Ecosse,  où  il 
naquit,  en  1620,  de  Jean  Morison  et 
d’Anne  Cray.  Après  de  bonnes  études 
d’humanités,  il  fit  son  cours  de  philoso- 
phie dans  l’université  de  sa  ville  natale; 
et  après  y avoir  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur-ès-arts  en  1638  , on  lui  reconnut 
assez  de  capacité  pour  enseigner  lui- 
même  dans  les  écoles  qu’il  venait  de 
quitter.  Morison  s’app.iqua  alors  aux 
mathématiques  et  dans  la  suite  à la  lliéo- 
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logie  et  à la  langue  hébraïque.  C’était  le 
goût  de  ses  parents  ; mais  comme  le  sien 
le  portait  vers  la  médecine  et  surtout  vers 
la  botanique  , *il  se  borna  enfin  à l’étude 
de  ces  sciences,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  la  dernière , pour  laquelle  il  avait 
beaucoup  de  goût.  — Les  guerres  civiles 
suspendirent  pour  un  temps  cette  pas- 
sion. Plein  de  zèle  pour  les  intérêts  du 
roi  Charles  Ier,  il  devint  soldat  et  signala 
son  courage  dans  le  combat  donné  sur 
Je  pont  d’Aberdeen  entre  les  habitants 
de  cette  ville  et  les  troupes  presbytérien- 
nes. Il  y fut  dangereusement  blessé  à la 
tête;  mais,  obligé  de  fuir  hors  de  sa  patrie, 
il  alla  achever  sa  guérison  en  France, 
où  il  reprit  son  ancien  goût  pour  la  bo- 
tanique qu’il  étudia  sous  Robin.  Il  ne 
négligea  cependant  point  la  médecine; 
car  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté 
d’Angers  en  1*048.  Muni  de  ce  titre  il 
revint  à Paris  et  continua  de  suivre  Ro- 
bin, à la  recommandation  duquel  Gaston 
de  France,  duc  d’Qrléans,  lui  confia  la 
direction  du  jardin  royal  de  Blois  en 
1650.  Morison  dressa  une  nouvelle  mé- 
thode d’expliquer  la  botanique  qui  plut 
au  duc;  mais  ce  prince  étant  mort,  il 
prit  le  parti  de  retourner,  en  1660,  en 
Angleterre  avec  le  roi  Charles  II,  à qui 
Gaston  l’avait  présenté  à Blois.  Charles 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à Londres  , qu’il 
nomma  Morison  médecin  de  sa  personne 
et  professeur  royal  de  botanique  avec 
une  pension  annuelle  de  deux  cents  livres 
sterling. 

Pour  faire  honneur  aux  charges  qu’il 
occupait  et  pour  montrer  qu’il  en  était 
digne,  il  publia  son  premier  ouvrage 
sous  ce  litre  : — Hortus  regius  Blesen- 
sis  auclus , cum  notulis  durationis  et 
characlerismis  plantarum  tam  addita- 
rum  quam  non  seriptarum.  Item  plan- 
tarum in  eodem  horlo  regio  Blesensi 
content  arum,  nemini  hucusque  scripta- 
rum , brevis  et  succincta  delineatio , 
quibus  accessere  observationes  généra - 
liores  rei  herbariœ  sludiosis  valde  ne- 
cessariœ . Prœludiorum  botanicorum 
pars  prior.  Accessere  hallucinationes 
Gasparis  Bauhini  in  pinace,  tam  in 
digerendis  quam  denominandis  plan- 
lis.  Animadversiones  in  très  tomos  his- 
torié plantarum  Joannis  Bauhini. 
Didlogus  inter  socium  Collegii  Regii 
Londinensis  Gresham  dicti,  et  Bolano- 
graphum  Regium.  Prœludiorum  bota- 
picorum  pars  altéra,  lncalce.  Epistola 
q.çl  Abel  Brunyer  et  JSicolaum  Mar- 
chant. Londini,  1669,  in-12.  On  avait 


déjà  des  éditions  de  Y Hortus  regius 
Blesensis  de  la  façon  de  Brunyer,  l’une 
de  Paris,  1635  , in-folio,  suivant  Sé- 
guier,  l’aulre  de  la  même  ville,  1655  , 
in-folio,  selon  le  catalogue  de  Falconet, 
n°  4363  ; mais  comme  Morison  a con- 
sidérablement augmenté  cet  ouvrage, 
qu’il  y a promis  260  plantes  nouvelles, 
qu  il  l’a  meme  enrichi  par  la  distribu- 
tion des  genres  qu’il  établit  sur  la  fleur, 
et  qu’il  en  déduit  de  là  les  caractères,  on 
n’a  pas  moins  senti  toute  l’obligation 
que  la  botanique  lui  devait.  — La  répu- 
tation de  ce  médecin  s’accrut  tellement 
après  la  publication  de  cet  ouvrage,  que 
la  faculté  d’Oxford  lui  offrit  l’incorpo- 
ration en  la  même  année  1669,  avec  une 
chaire  dans  scs  écoles.  Morison  l’accepta 
du  consentement  du  roi.  Il  monta  dans 
cette  chaire  en  1670,  il  la  remplit  hono- 
rablement, et  il  forma  de  savants  disci- 
ples dans  la  science  des  plantes  qui 
était  1 objet  de  ses  leçons.  Une  aventure 
malheureuse  enleva  ce  botaniste  à la  ré- 
publique des  lettres.  Le  timon  d’un 
chariot  lui  heurta  violemment  la  poi- 
trine ; il  mourut  le  lendemain  du  coup 
qu’il  avait  reçu,  à Londres,  le  10  no- 
vembre 1683,  à l’âge  de  63  ans.  Yoici  la 
notice  des  autres  ouvrages  que  nous 
avons  de  lui  : 

Plantarum  umbelliferarum  distribu - 
tio  nova  per  tabulas  cognalionis  et  affi- 
nitatis  ex  libro  natures  observata  et 
détecta.  Oxonii,  1672  , in-folio.  C’est 
sur  les  semences  qu’il  établit  les  genres 
de  ces  plantes.  — Plantarum  historiœ 
universalis  Oxoniensis  pars-  secunda , 
scu,  herbarum  dislributio  nova  per  ta- 
bulas cognalionis  et  affinitatis.  Oxonii, 
1680,  in-folio.  Le  titre  annonce  assez 
que  cet  ouvrage  est  la  seconde  partie  du 
précédent.  La  troisième  a paru  après  la 
mort  de  l’auteur,  par  les  soins  de  Jac- 
ques Bobart,  directeur  du  jardin  d’Ox- 
ford. L’édition  est  de  celte  ville,  1699  , 
in-fol.  Les  trois  parties  ont  été  publiées 
ensemble,  Oxford,  1715,  deux  volumes 
in-folio,  avec  beaucoup  de  figures.  Sé- 
guier  cite  encore  un  traité  à l’article  de 
Morison  : — Almagestum  botanicum , 
sive,  Phytographœ  Plucknetianœ  ono - 
masticon  methodo  synthetica  digeslum . 
Oxonii , 1696  , in-folio. — La  nouvelle 
méthode  que  ce  botaniste  donne  dans 
son  Histoire  des  plantes,  est  estimée  des 
connaisseurs.  Ils  regrettent  que  l’auteur 
ne  l’ait  pas  complétée,  en  traitant  des 
arbres  et  des  plantes  ligneuses;  mais 
apparemment  qu’il  a jugé  que  celte 
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partie  était  peu  nécessaire,  ou  peut-être 
que,  la  regardant  moins  difficile  dans  le 
nouvel  arrangement  qu’il  se  proposait 
d’y  établir,  il  l’a  renvoyée  à un  autre 
temps,  dont  sa  mort  inopinée  ne  lui  a 
pas  permis  de  jouir.  La  méthode  de 
Morison  consiste  à établir  les  genres 
des  plantes  sur  les  parties  de  la  fructifi- 
cation, c’est-à-dire,  les  fleurs,  les  se- 
mences et  les  fruits.  On  ne  saurait  assez 
louer  le  dessein  de  cet  auteur  ; on  lui  re- 
proche cependant  de  s’être  trop  loué 
lui-même.  Bien  loin  de  se  contenter  de 
la  gloire  que  ne  pouvait  manquer  de  lui 
procurer  le  plus  beau  projet  qu’on  ait 
jamais  fait  en  botanique,  il  osa  comparer 
ses  découvertes  à celles  de  Christophe 
Colomb  ; et  sans  parler  de  Gesner , de 
Césalpin  et  de  Colomna , il  assure  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  qu’il 
n’a  rien  appris  que  de  la  nature  même. 
On  l’aurait  peut-être  cru  sur  sa  parole, 
s’il  n’avait  point  transcrit  des  pages  en- 
tières de  ces  deux  derniers  auteurs  ; ce 
qui  fait  voir  que  leurs  traités  lui  étaient 
assez  familiers. 


Apr.  J.-C.  1620.  — WRPFER  (Jean- 
Jacques)  , célèbre  médecin  , membre  de 
l’académie  impériale  d’Allemagne,  sous 
le  nom  de  Machaon  III,  était  de  Schaff- 
bouse,  où  il  naquit  le  23  décembre  1620. 
Il  étudia  à Strasbourg  et  à Bâle  pendant 
huit  ans  ; et  après  en  avoir  employé  deux 
autres  à suivre  les  plus  savants  profes- 
seurs des  universités  d’Italie,  il  revint 
à Bâle  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  le 
21  juillet  (647.  Ses  talents  le  mirent 
bientôt  en  réputation  ; il  fut  très-re- 
cherché, non-seulement  dans  sa  ville 
natale  et  par  toute  la  Suisse,  mais  encore 
dans  les  cours  des  princes  d’Allemagne. 
Le  duc  de  Wittemberg  le  nomma  son 
médecin  en  1675,  et  peu  de  temps  après 
il  obtint  le  même  titre  du  marquis  de 
Dourlach  et  de  l’électeur  palatin.  Les 
«oins  qu’il  se  donna,  en  1691  , pour  la 
guérison  du  duc  de  Wittemberg,  ainsi 
que  pour  celle  des  soldats  de  l’armée 
impériale  que  ce  prince  commandait,  al- 
térèrent considérablement  sa  santé.  Bien 
qu’il  fût  alors  âgé  de  70  ans,  il  s’épar- 
gna si  peu  , qu’on  peut  dire  qu’il  exposa 
constamment  sa  vie  aux  plus  grands 
dangers  pour  le  service  de  l’armée  de 
l’empereur  Léopold,  que  les  ravages 
d’une  fièvre  épidémique  diminuaient  de 
jour  en  jour.  Il  fut  la  victime  de  son 
zèle.  Il  contracta  un  asthme  qui  fut  suivi 
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d’hydropisie , dont  il  mourut  le  28  jan- 
vier 1695. 

Ce  médecin  a soupçonné  que  tout  le 
chyle  ne  passait  pas  par  le  canal  thora- 
cique, et  il  est  le  premier  qui  ait  avancé 
que  la  substance  du  foie  est  glanduleuse. 
Du  reste,  il  n’était  point  du  nombre  de 
ces  anatomistes  qui  n’ont  que  des  yeux; 
il  savait  approfondir  les  causes  et  tirer 
la  vérité  de  l’observation  des  phéno- 
mènes. On  lui  doit  plusieurs  traités  dont 
on  a multiplié  les  éditions^  tant  on  les  a 
trouvés  curieux,  intéressants,  et  propres 
à jeter  de  nouvelles  lumières  sur  la  pra- 
tique de  la  médecine.  Voici  leurs  titres  : 

— O ratio  de  ihermarum  potu  in  Bar - 
beylerio.  Basiieœ , 1646,  in-8°.  — Ob- 
servation es  anatomicœ  ex  cadaveribus 
eorum  quos  susiulit  apoplexia , cum 
exercitatione  de  ejus  loco  affecta. 
Schaffhusii , 1658,  1675,  in-8°.  Artiste- 
lodami , 1681,  iu-8°.  Sous  cet  autre 
titre  : Historia  apoplecticorum , cum 
obseivalionibus  celebrium  medicorum. 
Amstelodami , 1710  , 1724  , in-8°. — 
De  dubiis  anatomicis  Epistola  quæ 
conlinet  objecliones  nonnullas  contra 
Bilsii  doctrinam.  JSorinibergœ , 1664  , 
in- 4°.  Argenlorati , 1665,  in -8°,  avec 
l’ouvrage  de  Jacques-Henri  Pauli  qui 
est  intitulé  : Anatomiœ  Bilsianœ  ana - 
tome.  — Historia  analomica  de  puella 
sine  cerebro  nata.  Schaffhusii,  1665, 
in-8°.  — Cicutce  aquaticœ  historia  et 
noxœ.  Basiieœ , 1679  ,in-4°.  Ibidem , 
1716,  iu-4°,  avec  deux  dissertations  d’un 
auteur  anonyme,  l’une  De  herba  thee , 
l’autre  De  herba  cymbalaria.  Lugduni 
Batavorum , 1733  , in-8°,  par  les  soins 
de  Swinger.  Venetiis , 1759,  in-8°.  Bon 
ouvrage  qui  dit  plus  que  le  titre  ne  pro- 
met. — Observationes  medico-practicœ 
de  affeclibus  capitis  internis  et  exter- 
nis.  Schaffhusii , 1727  , in-4°,parles 
soins  de  Bernardin  et  de  George  Michel 
Wepfer,  petit-fils  de  l’auteur.  Tiguri , 
1745,  in-4°.  Ses  héritiers  conservent  en- 
core plusieurs  autres  écrits  qui  n'ont  pas 
vu  le  jour  : Haller,  qui  lésa  lus,  en  parle 
avec  éloge. 

Apr.  J.-C.  1621  environ. — BARBA 
(Pierre),  professeur  de  la  faculté  de  mé- 
decine en  l’université  de  Valladolid,  fut 
premier  médecin  de  Philippe  IV,  qui 
monta  sur  le  trône  d’Espagne  en  1621. 
Il  a donné  quelques  ouvrages  au  public  : 

— V era  praxis  de  curatione  terlianœ 
stabililurffalsa  inipugnatur , liberantur 
Il  is parti  medici  a calumniis , etc.  Dis- 
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pâli , 1642,  in-4®.  Ce  traité  a principale- 
ment pour  objet  de  prouver  les  vertus 
du  quinquina  pour  la  guérison  de  la 
fièvre  tierce.  — Resunta  de  la  materia 
de  peste.  Madrid,  1648. 

Apr.J-C.  1621  env.  — GLANDORP 
(Malhias-Louis),  fils  d’un  habile  chirur- 
gien, était  de  Cologne.  Il  étudia  à Brême, 
ville  d’Allemagne  dans  le  cercle  de  la 
Basse-Saxe,  d’où  sa  famille  tirait  son 
origine  ; de  là  il  revint  à Cologne  , et  il 
commença  son  cours  de  médecine.  Mais 
par  les  conseils  de  quelques  amis  de  son 
père,  il  se  rendit  bientôt  à Padoue  pour 
y profiter  des  leçons  des  grands  maîtres 
qui  faisaient  alors  tant  d’honneur  à l’Ita- 
lie. Il  s’attacha  particulièrement  à Fa- 
bricio  et  à Spigelius  ; il  fit  même  sous 
ce  dernier  tant  de  progrès  dans  l’anato- 
mie, qu’il  fut  jugé  capable  de  la  démon- 
trer publiquement.  Empressé  de  revenir 
en  Allemagne  , il  demanda  le  bonnet  de 
docteur  et  l’obtint  en  1618.  Après  quoi, 
il  prit  la  route  de  Brême  dans  le  dessein 
de  s’y  fixer.  Tout  lui  réussit  dans  celte 
ville;  ses  succès  le  mirent  en  si  grande 
considération,  qu’on  l'éleva  aux  emplois 
les  plus  honorables.  Il  était  médecin  de 
l’archevêque  et  physicien  de  la  républi- 
que, lorsqu’il  mourut  en  1640.  Nous 
avons  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  sont 
ornés  de  figures  et  qui  contiennent 
beaucoup  d’observations  anatomiques  : — 
Spéculum  chirurgorum , in  quo  quidin 
unoquoque  vulnere  faciendum,  quidve 
omiltendum , prcemissa  partis  affectes 
analomica  explicatione , obseivalioni- 
bus  ad  unumquodque  vulnus  pertinen- 
tibus  adjectis , conspicitur  ac  pertra - 
clatur.  j uremœ,  1619,  in-8°.  Ibidem , 
1628,  in-4°,  avec  ces  deux  traités  : Me - 
ihodus  medendi  paronychiœ , cui  ac- 
cessit decas  obseivalionum  : Tractatus 
clc  polypo,  narium  affectu  gravissmio. 
Dans  la  préface  de  son  Spéculum  chi- 
rurgorum, ce  médecin  attaque  avec 
beaucoup  de  vivacité  les  chirurgiens  de 
son  pays;  il  les  accuse  d’impéritie  et 
d’ignorance  : il  dit  même  qu’ils  n’ont 
aucune  teinture  d’anatomie,  que  tout  ce 
qu’ils  en  savent  se  borne  à avoir  vu  ou- 
vrir un  cochon  ou  quelque  autre  animal 
de  celte  espèce;  et  que  ne  sachant  point 
lire  pour  la  plupart,  ils  ne  peuvent  point 
s’instruire  par  ce  que  les  auteurs  ont  pu- 
blié sur  la  structure  du  corps  humain. 
J’ai  remarqué  ailleurs  que  les  progrès 
de  la  chirurgie  avaient  été  fort  lents  en 
Allemagne  parmi  les  maîtres  de  cet  art; 


et  je  crois  pouvoir  ajouter  ici  que  c’est 
pour  cette  raison  que  tant  de  médecins 
allemands  se  sont  appliqués  si  sérieuse- 
ment à cette  partie,  qu’ils  ont  exercée 
pour  le  bien  de  l'humanité.  Glandorp  a 
été  de  ce  nombre.  — Gazophylacium 
polyplusium  fonticulorum  et  selonum 
reseratum.  Bvemœ , 1633,  in-4°.  Lug- 
duni,  1633  , in-4®  La  délicatesse  de 
notre  siècle  ne  s’accommoderait  point  de 
la  pratique  de  cet  auteur;  il  faisait  un 
usage  fréquent  du  cautère  actuel  dans 
le  traitement  des  maladies  les  plus  com- 
munes. — Tous  les  ouvrages  de  Glan- 
dorp ont  été  recueillis  et  imprimés  à 
Londres  en  1729,  in-4°,  sous  le  titre 
d ' Optra  omni.i,  nunc  simul  collecta  et 
plurimum  emendata.  Son  éloge  est  à la 
tête  de  ce  recueil,  qui  renferme  encore 
plusieurs  traités  curieux  d’antiquités  ro- 
maines. 

Apr.  J.-C.  1621.  — IIOORNE  (Jean 
VAN),  célèbre  médecin  et  anatomiste , 
naquit  à Amsterdam  en  1621.  Après  de 
bonnes  études,  il  se  mit  sur  les  bancs  de 
la  faculté  de  médecine  en  l’université 
d’Ulrecht,  et  il  y fit  sou  cours  avec  dis- 
tinction. L'envie  de  se  perfectionner  lui 
inspira  le  dessein  de  voyager  en  Italie; 
mais  il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé , qu’ou- 
bliant la  raison  qui  l’avait  fait  sortir  de 
sa  patrie,  il  se  mit  dans  les  troupes  de 
Venise  et  servit  pendant  quelque  temps 
dans  l’armée  de  celte  république.  Le 
goût  de  l’étude  reprit  cependant  le  des- 
sus; Van  Iioorne  suivit  les  meilleurs 
professeurs  de  l’Italie,  et  se  rendit  en- 
suite à Bàle , à Montpellier  et  à Or- 
léans. L’université  de  la  première  ville 
le  reçut  au  nombre  de  ses  docteurs 
et  lui  donna  des  patentes  très-honora- 
bles en  considération  de  ses  talents , 
qui  lui  méritèrent  la  chaire  d’anatomie 
et  de  chirurgie  de  l’école  d’Amsterdam 
peu  de  temps  après  son  retour  dans  cette 
ville  : mais  les  curateurs  de  l’académie 
de  Leyde  l’en  tirèrent  en  1653,  pour  lui 
donner  le  même  emploi  dans  l'université 
commise  à leurs  soins.  Van  Hoorne  l’ac- 
cepta avec  joie,  et  le  remplit  avec  dis- 
tinction jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  5 jan- 
vier 1670.  Charles  Drelincourl  prononça 
son  oraison  funèbre.  — Ce  médecin  sa- 
vait sept  langues  sans  comp’er  sa  langue 
maternelle.  Mais  , quelque  çare  que  fut 
ce  talent,  on  le  considéra  davantage  du 
côté  de  ses  connaissances  anatomiques, 
qu’il  prit  soin  de  relever  lui-même  pour 
établir  plus  solidement  sa  réputation. 
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Il  s’attribua,  vers  l’an  1652,  la  décou- 
verte du  canal  thoracique  que  Pecquet 
avait  déjà  observé  chez  les  animaux  , et 
qu’Euslachi  avait  vu  chez  le  cheval 
long-temps  avant  ce  dernier.  Il  connut 
et  démontra  le  premier  la  vraie  struc- 
ture des  testicules  ; il  donna  le  nom 
d 'ovaires  à ce  qu’on  appelait  auparavant 
les  testicules  dans  les  femmes  : on  dit 
meme  que  De  Graaf  lui  doit  une  partie 
des  choses  nouvelles  qu’il  a écrites  sur 
les  organes  de  la  génération.  Ce  fut 
dans  les  leçons  de  Swammerdam  que 
Van  Hoorne* prit  le  goût  dominant  qu’il 
conserva  le  reste  de  ses  jours  pour  l’ana- 
tomie. Il  le  poussa  si  loin  , qu’il  dessina 
un  grand  nombre  de  planches  dont  les 
figures  sont  de  toute  beauté  ; mais  il  n’en 
publia  aucune.  Boerhaave  en  fit  l’acqui- 
sition après  sa  mort,  et,  au  rapport  du 
célèbre  de  Haller,  elles  se  trouvaient, 
de  son  temps,  dans  la  bibliothèque  de  ce 
savant  professeur  de  Leyde,  en  quatre 
volumes  in-folio  et  deux  in -4°.  Les 
travaux  de  Van  Hoorne  ne  se  bornent 
point  à ces  planches;  il  a publié  diffé- 
rents ouvrages,  les  uns  de  sa  composi- 
tion, les  autres  de  la  façon  de  Galien, 
de  Botal,  etc.  Voici  leurs  titres  : 

Exercilaliones  analomicæ  1 et  II  ad 
observationef  Fallopii  anatomie  as  et 
earumdcm  examen  per  F esalium , ad- 
dita  ubique  Epicrisi.  Leidœ , 1649  , 
jn  4o_  — JSovus  duclus  chjlif erus , mine 
primum  delineatus , descriplus  et  eru - 
di/orum  examini  proposilus.  Ibidem  , 
1652,  in-4°.  On  ne  peut  lui  refuser  la 
gloire  d’avoir  été  un  des  premiers  qui 
aient  décrit,  le  canal  thoracique  dans 
l’homme. — Microcos  mus  , seu , brevis 
manuduclio  ad  hiüoriam  corporis  hu- 
mani  in  graliam  discipulorum  édita . 
Ibidem , ÎGGO,  1GG2,  1665,  in- 1 2 . Lip- 
siœ,  1675,  in-12.  Huic  editioni  accessit 
épis  loi  a ad  Guernerum  Rolfinkium  , 
observationum , in  sexus  utriusque  par - 
tibus  genitalibus , specimen  exhibens. 
En  allemand,  Halbersladt,  1679,  in-12. 
Cet  abrégé  d’anatomie  est  fort  exact  pour 
le  temps  auquel  il  a été  composé.  Il  est 
extrêmement  court,  mais  l’auteur  donne 
dans  sa  brièveté  une  idée  succincte  des 
parties  qui  composent  le  corps  de 
l’homme. 

Leonardi  Botalli  opéra  omnia  me - 
dica  et  chirurgien.  A mendis  repurga- 
vit , methodice  disposuil,  paragraphe 
distinxit , notis  marginalibus  et  aucto- 
rum  testimoniis  auxit , et  hinc  inde 
annotationibus  illustrait,  Lugduni  B a- 
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tavorum  , 1660,  in-8°. — Microtccline , 
id  est , brevissima  chirurgiœ  methodus. 
Ibidem , 1663  , 1668  , in-12.  Lipsice , 
1675  , in  12.  Cet  ouvrage  fait  encore 
preuve  des  talents  de  Van  Hoorne  pour 
la  composition  des  livres  élémentaires. 
Celui-ci  forme  un  tableau  concis,  mais 
exact,  des  notions  qu’un  chirurgien  doit 
avoir.  — Galeni  de  ossibus  liber,  grœce 
et  latine,  cum  Vesalii,  Sjlvii,  Ileneri, 
Euslachii  exercitationibus  ad  eamdem 
Galeni  doclrinam.  Lugduni  Batavo - 
rum,  1665,  in-12.  — Prodromus  ob- 
servationum  suarum  circa  partes  géni- 
tales in  utroque  sexu.  Ibidem , 1668  , 
in-12.  Swammerdam,  qui  ne  se  vil  pas 
même  nommé  dans  cet  ouvrage  , se  pi- 
qua de  ce  silence,  lui  qui  avait  fait  la 
plupart  des  expériences  qui  y sont  rap- 
portées. Il  est  vrai  que  Van  Hoorne  en 
était  pour  la  dépense  ; mais  Swammer- 
dam ne  pensa  pas  que  ce  titre  fût  suffi- 
sant pour  s’attribuer  l’honneur  des  dé- 
couvertes , et  pour  celte  raison  il  publia 
le  même  ouvrage  sous  son  nom  et  sous 
le  titre  de  Miraculum  naturœ.  Leidœ , 
1672,  in-4°.  On  a encore  des  éditions  de 
1679,  et  de  1717,  in-4». — Observation 
nés  anatomico  medicœ,  annotationibus 
recentiorum  in  anatomicis  pariter  ac 
chirurgicis  industriam  patefacien tibus 
adductœ.  Amstelodami , 1674,  in-12. 
— Opuscula  anatomico- chirurgien.  Lip • 
siœ , 1707  , in  8°.  On  doit  ce  recueil , et 
les  notes  qui  l’enrichissent,  à Jean-Guil- 
laume Pauli,  professeur  d’anatomie  et  de 
chirurgie. 

Apr.J.-C.  1621  — NIGRISOLI  (Jé- 
rôme) naquit  à Ferrareen  1621 . Il  fit  ses 
études  de  médecine  avec  tant  de  distinc- 
tion, et  il  remporta  les  degrés  avec  tant  de 
gloire  que,  malgré  sa  jeunesse,  Ferdi- 
nand Gonzaga  , duc  de  Guastalle  , le 
choisit  pour  son  médecin.  Nigrisoli  ne 
démentit  pas  l’opinion  avantageuse  que 
ce  prince  avait  conçue  de  ses  talents.  Il 
jouissait  de  la  plus  grande  considération 
à la  cour  de  Guastalle , lorsque  la  ville 
de  Ferrare  le  rappela  dans  ses  murs  et 
le  chargea  d’enseigner  publiquement  la 
philosophie.  Ce  fut  dans  cet  emploi, 
ainsi  que  dans  l’exercice  de  la  méde- 
cine, qu’il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Il 
mourut  en  1689,  âgé  de  68  ans.  On  a de 
lui  : 

Progymnasmata  in  quibus  novum 
præsidium  medicum , apposilio  scilicet 
hirudinum  internœ  partis  uteri  in  puer- 
péris  ac  mensium  suppressions  expo- 
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nitur  : de  vend  in  malignis  febribus  se- 
cundo disseritur , et  alia  medicis  non 
soluni , sed  omnibus  bonarum  artium 
cultoribus  uhlici  simul , atque  jucunda 
expenduniur.  Guaslallæ , 1665,  in  4°. 

Apr.  J.-C.  1622  environ.  — SALA 
(Ange)',  de  Yicenze  dans  l’état  de  Ve- 
nise, fut  un  des  premiers  qui  se  soient 
sérieusement  appliqués  à la  chimie.  Vers 
l’an  ÏG09,  il  se  mêla  de  faire  la  méde- 
cine à Wiltemberg  en  Suisse;  depuis 
1613  jusqu’en  1617 , il  se  lit  connaître  à 
La  Haye  par  ses  travaux  et  ses  écrits; 
entre  1620  et  1625  il  était  à Hambourg; 
environ  l’an  1632  il  fut  nommé  méde- 
cin du  duc  de  Meckelbourg  à Guslrow , 
où  il  vivait  encore  eu  1639.  Au  senti- 
ment de  Conringius,  il  est  le  premier 
chimiste  qui  ait  banni  de  ses  ouvrages 
les  inepties  qui  déparent  ceux  des  au- 
teurs qui  ont  couru  la  même  carrière 
ayant  lui.  Boerhaave  en  parle  comme 
d’un  écrivain  très-exact  dans  le  choix  , 
la  préparation  et  la  description  des  mé- 
dicaments; il  le  loue  beaucoup  pour 
avoir  enseigné,  avec  toute  la  clarté  pos- 
sible, à traiter  les  végétaux,  les  animaux 
et  les  minéraux,  dans  la  vue  d’en  tirer 
des  remèdes  utiles  à la  guérison  des  ma- 
ladies. On  sait  que  cet  objet  a été  long- 
temps le  seul  qui  ait  occupé  la  chimie  , 
et  que  de  là  est  venue  cette  foule  de 
médicaments  dont  la  plupart  sont  au 
jourd’hui  tombés  dans  l’oubli  qu’ils  mé- 
ritent. 

Les  ouvrages  d’Ange  Sala  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  sous  le  titre  d 'Opéra 
medico  - chymica  quœ  extant  omnia. 
Francofurti,  1647,  1680,  1712  , in-4°. 
Bothomagi,  1650,  in-4°.  Les  éditions 
particulières  ont  paru  sous  ces  titres  : — 
Tractatus  duo  de  variis , tum  chymi- 
corum , tum  Galenistalum  erroribus  in 
præparatione  medicinali  commissis. 
Francofurti , 1602,  1649,  in -4°.  L’au- 
teur a écrit  cet  ouvrage  en  italien , et 
c’est  à sa  prière  qu’il  fut  traduit  en  latin. 
— Anatomia  vitrioii  in  duos  tractatus 
divisa , in  quibus  vera  ratio  vitrioii  in 
diversas  substanlias  rcsolvendi  accura - 
iissime  traditur.  Aureliœ  Allobrogum  , 
1609,  1613,  in-12.  Lugduni  Balavorum, 
1617,  in-8°.  C’est  une  traduction  de 
l’original  italien.  — Septem  planetarum 
terrestrium  spagirica  recensio.  Aniste- 
lodami , 1614,  in-1 2.  — Anatomia  anti- 
monii,  id  est , dissectio  tam  dogmatica , 
quant  hermetica , antimonii  usum , pro- 
prie tatern  et  vires  ejus  declarans.  Lug- 


duni Balavorum , 1617,  in  8°. De - 

scriplio  brevis  antidoti  pretiosœ.  Mar - 
purgi,  1620,  in-8°.  Francofurti , 16  49, 
in-8°.  — A phorismorum  chymiatrico - 
rum  synopsis , universa  chymiatriœ  in- 
tima fundamenta y fines  ac  scopos  bré- 
vité?' duabus  sectioiubus  continens. 
Bremœ , 1620,  in-8°.  — Chrysoloqia  , 
seu , examen  auri  chymicum.  lïam- 
burgiy  1622,  in-8 — Ternarius  be- 
zoardicorum,  et  emetologia,  seu,  Trium- 
phtiî  voniiloriorum.  Erfwti,  162*, 
in-8°.  L’émétologie  avait  déjà  paru  à 
Delphes  en  1613,  in-8°.  — Fernarius 
terna?  lorum  hermeticorum , bezoardi - 
cor  uni,  laudanorum.  Erfurti,  1630, 
in-8°.  Ce  fut  André  Teutzel  qui  mit  cet 
ouvrage  en  latin  ; il  avait  déjà  paru  en 
français  à Leyde  en  1616,  in  4°.  Celui 
qui  traite  de  l’opium  fut  imprimé  en 
français  à La  Haye  en  1614,  in-8°,  et  en 
anglais,  en  1 6 1 8 , même  format.  — 
Processus  de  auro  potabili  novo,  pau- 
cisque  adhuc  cognito.  Argentorati , 
1630  , in-8°.  — Tartarologia.  En  alle- 
mand, Rostock,  1632,  1636 , in-8° ; en 
latin,  dans  le  recueil  des  ouvrages  de 
l’auteur.  — Saccharologia.  En  allemand 
et  en  latin,  Rostock,  1637,  in-8<>.  — De 
peste  tractatus.  Marpurgi,  1641,  in-4°, 
de  la  traduction  de  Grégoire  Horstius.  Il 
y a une  édition  française  de  Leyde,  16i7, 
in-8°. 

Ap.  J.-C.  1622  env.  — SALA  (Jean- 
Dominique),  médecin  du  dix-septième 
siècle  , était  de  Padoue , où  il  ensei- 
gna la  médecine  avec  beaucoup  de  répu- 
tation depuis  l’an  1607  jusqu’à  sa  mort, 
qui  arriva  le  l"  de  mars  1644,  dans  la 
soixante-cinquième  année  de  son  âge.  Il 
fut  enterré  auprès  de  ses  ancêtres  dans 
l’église  de  Saint -Antoine,  où  l’on  voit 
sa  statue  en  marbre  avec  cette  inscrip- 
tion : 

JOANNI  DOM1NICO  SALA, 

MEDICORUM  PRINC1PI, 

QUI,  ANTIQUA  ART1S  MIRACULA  RENOVANS, 
fugientes  animas  non  semel  REPRESSIT, 

MKMBRISQUE  SUIS  HÆRERE  COMPUL1T  ; 

TER  SEX  ET  TRIGINTA  ANNOS  SALUTIS 
ARCANA  FLORENTISSIMO 
GYMNASIO  E VULGAVIT  , 

ET  IDPLURES  DOCU1T, 

QUOD  PENE  SOLUS  POTERAT. 

JACOBUS  ET  FRANCISCUS  F1LU 
PARENTI  OPT1MO  P.  P. 

VIXLT  ANN.  LXV . 

DECESSIT  ANN.  M.  D.  C.  XLIV. 
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Ce  médecin  a publié  les  ouvrages  dont 
voici  les  titres  : — Ars  medica,  in  quel 
methoAus  et  prœcepta  omnia  medicinœ 
curalricis  et  conservatricis  explican- 
tur.  Palavii , 1614,  1641  , 1659  , in-4°. 
Vendus , 1620  , in-4°.  Les  trois  der- 
nières éditions  ont  été  successivement 
augmentées.  — De  naturel  medicinœ 
libcllus.  Patavii,  1628  , in-4°. — Ve 
alimentis  et  corum  recta  administra - 
lione  liber.  Ibidem , 1628  , in-4°.  Le 
style  de  ce  livre  est  assez  mauvais  : c’est 
dommage  que  l’auteur  ait  écrit  aussi 
négligemment,  en  disant  de  bonnes  cho- 
ses. — George-Mathias  parle  d’un  autre 
professeur  de  Padoue,  nommé  Jules  Sala, 
qui  lut  contemporain  du  précédent.  Il 
obtint  la  chaire  extraordinaire  de  méde- 
cine pratique  en  1620  , la  seconde  ex- 
traordinaire de  théorie  en  1624,  et  la 
première  en  1634.  A cet  emploi  l’on 
ajouta,  en  1637  , une  leçon  qui  se  don- 
nait au  pied  du  lit  des  malades  dans  l’hô- 
pital, sur  les  signes  qu’on  peut  tirer  du 
pouls  et  des  urines. [C’est  tout  ce  qu’on 
sait  de  ce  médecin , sinon  qu’il  mourut 
en  1643. 

Apr.  J.  C.  1622.  — HOFFMANN 
(iVlaurice)  naquit  le  20  septembre  1 622  à 
Furstemwald,  petite  ville  de  la  moyenne 
marche  de  Brandebourg.  La  peste  et  la 
guerre  qui  désolèrent  son  pays  pendant 
sa  jeunesse  ne  lui  permirent  point  de 
s’arrêter  long  temps  dans  un  même  en- 
droit; et  cette  raison  fut  en  partie  la 
cause  que  ses  parents,  qui  voyageaient 
toujours  avec  lui,  se  contentèrent  de 
lui  faire  appreudre  à écrire  sans  son- 
ger à le  pousser  dans  les  éludes.  Mais 
la  mort  de  ses  père  et  mère  lui  fournit 
une  occasion  favorable  pour  sortir  de 
cet  état  d’ignorance.  Il  passa  au  mois  de 
mai  1638  à Altorf  chez  George  Noësiler, 
son  oncle  maternel,  qui  professait  la 
médecine  dans  cette  ville.  Il  y fit  ses 
humanités  et  sa  philosophie  assez  rapi- 
dement, et  passa  ensuite  dans  les  écoles 
de  médecine.  Lorsqu’il  y eut  fait  quel- 
ques progrès  il  quitta  Altdorf  et  se  ren- 
dit, en  1641 , à Padoue,  dont  l’université 
était  alors  remplie  de  savants  en  toutes 
sortes  de  sciences.  L’anatomie  et  la  bo- 
tanique furent  celles  auxquelles  il  s’atta- 
cha davantage,  et  il  s’y  rendit  très- 
habile.  Il  mérite  une  place  honorable 
dans  l’histoire  de  la  première,  si  l’on  en 
croit  Thomas  Barlholin  qui  lui  attribue 
la  découverte  du  canal  pancréatique. 
Ce  médecin  rapporte  que  Maurice  Hoff- 
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mann  s’amusait  à disséquer  un  coq 
d’Inde,  lorsqu’il  y trouva  Je  conduit  du 
pancréas  qu’on  ne  connaissait  point  en- 
core ; il  le  montra  à Jean-George  Wir- 
sungus , célèbre  anatomiste  de  Padoue 
chez  qui  il  logeait.  Celui-ci  saisit  cette 
occasion  pour  chercher  ce  conduit  dans 
l’homme,  et,  l’ayant  découvert,  il  en  fit 
la  démonstration  en  public.  C'est  de  là 
que  cette  partie  a reçu  le  nom  de  canal 
de  Wirsungus. 

Après  trois  ans  de  séjour  à Padoue, 
Hoffmann  revint  à Altorf  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  le  15  avril  1645.11 
ne  farda  pas  à être  reçu  au  nombre  des 
professeurs  de  cette  académie  ; car  dès 
l’ail  1648  il  obtint  la  chaire  extraordi- 
naire d’anatomie  et  de  chirurgie,  et, 
l’année  suivante,  il  succéda  à Gaspar 
Hoffmann  dans  la  chaire  ordinaire  de 
ces  deux  parties  delà  médecine,  d’où  il 
passa,  en  i653,  à la  place  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  Louis  Jungerman. 
Gomme  cet  emploi  lui  donnait  le  dépar- 
tement de  la  botanique,  il  fit  de  vives 
représentations  sur  la  nécessité  d’un  jar- 
din pour  la  culture  et  la  démonstration 
des  plantes.  Il  n’en  fit  pas  de  moins 
fortes  sur  l’établissement  d’un  labora- 
toire chimique  et  d’un  amphithéâtre 
anatomique,  et  c’est  à ses  soins  que  l’u- 
niversité d’Altorf  doit  l’un  et  l’autre  de 
ces  établissements  si  nécessaires  à l’en- 
seignement dans  les  facultés  de  méde- 
cine. Hoffmann  fit,  en  1655  , les  pre- 
mières démonstrations  d’anatomie  en 
public  : mais  tout  occupé  qu’il  fût  de 
ses  emplois  académiques,  il  ne  s’attacha 
pas  avec  moins  d’ardeur  à la  pratique  de 
la  médecine;  il  parvint  même  à un  tel 
degré  de  réputation  dans  celte  partie  de 
l’art , que  plusieurs  princes  d’Allemagne 
l’honorèrent  du  titre  de  leur  médecin. 
Il  méritait  ces  marques  de  considéra- 
tion par  plus  d’un  motif.  Laborieux 
dans  le  cabinet,  actif  et  prudent  auprès 
des  malades;  éloquent  dans  la  chaire, 
sociable , communicatif,  poli  envers 
tout  le  monde  , il  jouissait  depuis  long- 
temps de  la  plus  haute  estime , lorsqu’il 
mourut  d’apoplexie  le  20  avril  1698, 
dans  la  soixante-seizième  année  de  son 
âge.  Ses  ouvrages  sont  intitulés  : — De 
transitu  sanguinis  per  medium  cordis 
septum  impossibili,  contra  Galenum  et 
Diolanum.  Altdorffii , 1659,  in-4°.  — 
De  transitu  sanguinis  per  medium  pul - 
monem facili.  Ibidem , 1659.  — Florce 
Altdorffinœ  delicice  hortenses , sive,  Ca- 
talogus  plantarum  Horti  medici.  IbF 
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demy  1660,  in-4°,  et  1676,  in-4°,  avec  le 
catalogue  des  nouvelles  plantes  du  jar- 
din d’Altdorf  depuis  1660.  — Florce 
Altdorffinœ  clelicice  silvestres , sive , 
Catalogus  plan/arum  in  agro  Alldorf- 
Jino,  locisque  vicinis  sponle  nascen- 
tium.  Norimbcrgce,  1660,  in-4°.  Alt- 
dorffii , 1662,  in-4°.  Les  deux  catalogues 
ensemble.  Ibidem , 1667  , in-4°,  — 
Synopsis  institutionum  anatomicorum. 
Altdorffii , 1661  , 1681,  in-8°.  — Bota- 
notheca  Laurenibergiana,  hoc  est , me- 
thodus  conficiendi  hcr  barium  vivum. 
Altdorffii,  1662,  1693  , in-4°.  — Syn- 
opsis institutionum  mcdicince . Ibidem , 
1663,  in-8<>.  Patavii , 1664,  in-8\  — 
Sciagraphia  morborum  conlagiosorum. 
Altdorffii , 1672  , 1691  , in-8<\  — Pru- 
denticc  niedicœ  fundamenta.  Ibidem , 
1672,  1690,  in-8°. — Florilegium  Alt- 
dorffinum , sive,  Tabulœ  loca  et  menses 
exhibentes  quibus  plantœ  exoticœ  et 
indigence  sub  cœ.lo  ISorico  vigere  et 

florere  soient.  Ibidem  , 1 672 , in-8°. 

Appendix  rariorum  planlarum  quee  ab 
anno  1677  usque  ad  cinnum  1688  horto 
Altdorjfino  accessere.  Ibidem,  1688  , 
in-4°.  — Appen  (ix  altéra  unius  plagu- 
lœ  planlarum  rariorum  quee  horto  me - 
dico  Altclorffmo  post  Cataloqi  editionem 
per  intervalla  accesserunt.  Ibidem , 
1691,  in-4°.  — • Descriptio  Mordis  Alau- 
ritii  in  agro  Leimburgensium , media 
inter  Norimbergam  et  Hirsbruccum , 
itemque  inter  Alldorffium  et  Lauffani 
loco  eminentis,  sive,  Catalogus  planla- 
rum quee  in  iis  et  vicinis  lacis  occurrunt. 
Altdorffii,  1694,  in-4°. 


Ap.  J.-C.  1622.  — WILLIS  (Tho- 
mas), célèbre  médecin  anglais,  était  de 
Great-Bedwin  dans  le  comté  de  Wilt, 
où  il  naquit  le  6 février  1622.  IL  étu- 
diait dans  la  maison  de  Christ  à Oxford, 
lorsqu’il  perdit  son  père  à l’âge  de  vingt 
ans;  c’est  ce  qui  l’obligea  à retourner 
chez  lui  pour  mettre  ordre  à ses  affaires. 
Dès  qu’il  eut  pris  les  arrangements  qui 
convenaient  à ses  vues , il  s’empressa  de 
retourner  à Oxford  pour  y continuer  ses 
études;  mais  il  les  interrompit  encore 
pour  prendre  les  armes , avec  plusieurs 
autres  écoliers,  en  faveur  de  son  roi.  Ce 
moment  d’humeur  guerrière  ne  ralentit 
point  son  ardeur  pour  les  sciences;  il 
revint  ensuite  à Oxford  et  se  mit  sur  les 
bancs  de  la  faculté  de  médecine.  En 
1660,  année  du  rétablissement  de  Char- 
les II  sur  le  trône,  Willis  fut  nommé  à 


la  chaire  de  philosophie  naturelle  que 
Guillaume  Sedley  avait  fondée,  et,  le 
30  octobre  de  la  même  année  , il  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  Les  membres 
épars  de  la  Société  royale  venaient  d’être 
réunis  à Londres  en  un  seul  corps  par 
Charles  II,  lorsque  notre  médecin  apprit 
que  ce  prince  l’avait  agrégé  à cette  com- 
pagnie de  savants.  Cette  raison  et  plu- 
sieurs autres  l’engagèrent  à quitter  Ox- 
ford en  1666  pour  se  rendre  dans  la 
capitale,  où  il  exerça  sa  profession  avec 
plus  de  célébrité  qu  il  n’en  méritait  par  sa 
théorie,  qui  n’est  pas  toujours  bien  sen- 
sée. En  effet,  ce  médecin  peu  philoso- 
phe regardait  les  esprits  animaux  comme 
une  matière  qui  était  dans  une  agitation 
continuelle,  qui  refluait  avec  violence 
vers  le  cerveau,  qui  produisait  des  effets 
semblables  à ceux  de  la  poudre  à canon. 
C’est  sur  ces  belles  imaginations  qu’il 
a fondé  la  théorie  de  la  médecine,  et 
c’est  de  celle  théorie  qu’il  a déduit  les 
règles  de  sa  pratique.  On  peut  juger 
par  là  de  ses  succès.  Le  célèbre  auteur 
de  l’anatomie  d’Heisfer  avec  des  essais 
de  physique  ( feu  M.  Senac)  assure  que 
le  roi  Charles  II  disait  souvent , en 
riant,  que  «Willis  lui  enlevait  plus  de 
sujets  que  n’aurait  fait  une  armée  en- 
nemie. » 

Meilleur  anatomiste  que  médecin, 
Willis  connaissait  la  structure  du  cer- 
veau, des  nerfs,  de  l’estomac  et  des  in- 
testins ; il  a très-bien  écrit  sur  toutes  ces 
parties.  C’est  dommage  qu’il  ait  eu  tant 
de  goût  pour  les  systèmes;  mais  c’était 
la  fureur  de  son  siècle.  Tout  le  monde 
s’empressait  alors  de  mettre  au  jour  les 
fruits  de  son  imagination  ; il  aurait  même 
été  honteux  à un  auteur  de  publier  un 
ouvrage  qui  ne  contînt  rien  de  nou- 
veau à cet  égard.  La  façon  de  penser  est 
différente  aujourd’hui  : on  veut  plus  de 
faits  que  de  systèmes;  et  lorsque  ceux-ci 
ne  sont  point  appuyés  sur  ceux  là,  ou 
les  regarde,  avec  raison,  comme  les  pro- 
ductions d’un  esprit  plus  vif  que  solide. 
— La  réputation  que  Willis  s’était  atti- 
rée par  ses  écrits,  et  le  mérite  qu’il  avait 
d’ailleurs,  lui  suscitèrent  des  envieux 
qui  le  traitèrent  en  ennemi.  Ils  lui  firent 
mille  tracasseries  auxquelles  il  fut  si  sen- 
sible qu’il  en  prit  du  chagrin,  dont  l’a- 
mertume ne  contribua  pas  peu  à abréger 
ses  jours.  Il  n’était  que  dans  la  cinquante- 
quatrième  année  de  son  âge,  quand  il 
mourut  à Londres  le  1 1 de  novembre 
1675.  On  a de  lui  un  traité  en  anglais, 
imprimé  pour  la  dernière  fois  en  1690, 
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qui  traite  principalement  d’un  moyen 
assuré  et  facile  pour  se  préserver  et  pour 
guérir  de  la  peste  et  de  toute  maladie 
contagieuse.  Ses  ouvrages  latins  sont  : 

De  fermentation*.  De  febribus.  De 
uri/ûs.  Uagœ  Comitis , 1659,  in-8°, 

1 662,  in-12.  Londini,  1660,  1662,  1677, 
in-8°.  Amslelodami,  1663,  1665,  1669, 
in-12.  Lugduni Batavorum,  1680,  in-8°. 
Edmond  de  Meara,  médecin  irlandais  , 
a écrit  contre  le  traité  des  fièvres;  mais 
Richard  Lower  s’est  fait  un  devoir  de 
soutenir  les  sentiments  de  Willis. 
Cerebri  anatome , et  nervorum  descrip- 
tio  et  usus  Londini , 1664,  1670,  in-12. 
Amstelodami,  1664,  1667,  1674,  1676, 
in-12,  1682,  in-4°,  avec  ses  autres  ou- 
vrages. On  met  celui-ci  au  rang  des 
meilleures  productions  de  l’auteur  , et 
l’on  fait  cas  de  ses  descriptions  du  cer- 
veau et  des  nerfs.  — Pathologiœ  cere- 
bri et  nervosi  generis  specimen,  in  quo 
agitur  de  morbis  convulsivis  et  scor - 
bulo.  Oxonii,  1667,  in-12.  Amstelo- 
dami, 1668  , 1670,  in-12.  Londini , 

1678,  in-12.  — De  accensione  sangui- 
nis  et  motu  musculari.  Londini , 1670. 
Leidœ , 1671,  in-12.  — Affeclionum 
quœ  dicuntur  hystérie  ce  et  hypochon- 
driaeœ  Pathologia.  Londini , 1670  , 
in-8°,  1676,  in-4°.  Lugduni Batavorum, 
1671,  in-12.  — De  anima  brutorum. 
Londini , 1672  , in-8°.  Amstelodami , 
1674  , in-8°.  — Pharmaceutice  ratio- 
nalis.  Oxonii , 1674,  in-4°,  1678,in-8°. 
Hagœ  Comitis , 1675  , in-12.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  recueillis  et  imprimés 
à Genève  en  1676  et  en  1680  , in-4°;  à 
Lyon,  1681,  in-4°  ; à Amsterdam,  1682, 
deux  volumes  in-4°,  avec  figures,  par  les 
soins  de  Gérard Blasius;  à Venise,  1720* 
même  format. 

Après  J.-C.  1622.  — VOGLER  (Va- 
lentin-Henri) naquit  à Helstadt  le  17 
septembre  1622.  Jaloux  de  participer  à 
la  gloire  que  son  père  s’était  acquise*  il 
se  rendit  habile  dans  les  belles-lettres  , 
la  philosophie  , la  médecine  et  l’histoire. 
Ce  fut  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale 
et  celles  d’Allorf  qu’il  étudia  la  méde- 
cine ; et  après  avoir  obtenu  le  degré  de 
licence  dans  les  premières,  il  alla  prati- 
quer à Francfort-sur-le-Mein  et  à Op- 
penlieim.  Mais  ayant  été  nommé  en  1652 
à une  chaire  de  médecine  à Helmstadt, 
il  y prit  le  bonnet  de  docteur  l’année 
suivante,  et  fit  dans  la  suite  tant  d’hon- 
neur à celle  université,  dont  son  père 
avait  été  recteur,  qu’il  fut  généralement 
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regretté  à sa  mort  arrivée  le  13  mai  1677. 
Ses  ouvrages  ont  soutenu  la  réputation 
qu’il  s’était  acquise  dans  la  chaire.  Le 
plus  connu  et  le  plus  estimé , en  fait  de 
littérature,  est  intitulé  : Univer  salis 
introductio  in  notitiam  cujusque  gene- 
ris bonorum  scriptorum  ; mais  la  meil- 
leure édition  est  celle  que  Henri  Meibo- 
mius  a donnée  à Helmstadt  en  1691  , 
in-4°.  Collegium  anatomie um  concinna - 
tum  ex  clarissimis  Triumviris  Jasso- 
lino,  Scverino  et  Cabrolio.  Hanoviœ , 
1654  , in- 4°.  Francofurti,  1668,  in-4°. 

— O ratio  in  laudem  Gasparis  Hoff- 
manni.  Francofurli,  1668,  1680,  in-4°. 

— Epislola  de  calculo  frangendo.  Ibi- 
dem, 1669,  in-4°,  en  latin  et  en  alle- 
mand. — Epistola  de  stomacho.  Altor- 
jii , 1682,  in-4°. 

Apr.  J.-C . 1622.  — BAYLE  (Fran- 
çois), savant  médecin  et  professeur  royal 
de  la  faculté  des  arts  en  l’université  de 
Toulouse,  naquit  à Saint -Bertrand,  ville 
de  France  en  Gascogne,  en  1622.  C’était 
un  homiue  droit,  qui  regardait  le  mérite 
des  autres  savants  sans  envie , et  qui 
fermait  les  yeux  sur  le  sien.  Grand  et 
rigide  observateur  de  la  discipline , il 
voulait  que  tout  le  monde  se  rangeât  à 
son  devoir  ; égal  à lui-même  dans  la 
prospérité , inaltérable  dans  l’adversité  , 
il  fit  paraître  dans  les  plus  fâcheux  acci- 
dents la  fermeté  d’un  philosophe  chré- 
tien. On  voit  par  les  différents  écrits 
qu’il  a publiés,  qu’il  était  aussi  grand 
physicien  qu’habile  médecin  ; on  y voit 
même  qu’il  a remarqué  bien  des  choses, 
qu’on  a ensuite  données  au  public  comme 
de  nouvelles  découvertes.  Ce  savant 
mourut  le  24  septembre  1709,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  de  professeur  .jus- 
qu’à la  fin  de  ses  jours.  Ses  ouvrages 
sont  : 

Systema  generale  philosophiœ.  1669, 
în-8°.  — . Dissertationes  medicœ  lies. 
I,  De  causis  fluxus  menstrui  mulie- 
rum.  Il,  De  sympathia  variarum  cor - 
poris  partium  cum  utero.  III,  De  usu 
lactis  ad  labidos  reficiendos  et  de  ve - 
jiœ  sectione  in  pleuritide.  Tolosœ , 
1670,  in-4°;  1681,  deux  volumes  in-12. 
Brugis,  1678  , in  -8°. — Tractatus  de 
apoplexia.  Tolosœ , 1676,  in-12.  Ha- 
gœ Comitis , 1678,  in-12.  — Problemata 
physico-medica.  Tolosœ  , 1677  , 1681  , 
in-12.  Ils  concernent  en  bonne  partie  la 
pratique  de  la  médecine,  et  traitent  spé- 
cialement de  l’utilité  de  la  saignée  , sur 
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les  effets  de  laquelle  il  a pensé  à peu 
près  comme  Bellini.  — Disseitationcs 
physicœ,  ubi  principia  proprietcitum 
in  œconomia  corporii  anima  lis , in 
planlis  et  anima/ibus  demonstranlur. 
Tolosœ  , 1677  , in-12.  H a gœ  Comitis , 
1678  , in-12.  — Histoire  anatomique 
d'une  grossesse  de  25  ans.  Toulouse, 
1678,  in-12.  Paris,  1679,  in-12.  — Dis- 
sertatio  de  experientia  et  ratione  con- 
jungenda  in  physica , medieina  et  chi- 
rurgia.  Hagæ  Comitis , 1678,  in-12. 
C’est  le  titre  de  la  traduction  d’un  écrit 
qu’il  avait  publié  en  français  à Paris , en 
1675,  in-12.  Il  est  dédié  à M.  Bourdelot 
qui  invita  plusieurs  fois  l'auteur  à se 
rendre  à Paris,  où  il  lui  promettait  un 
établissement  honorable.  — Relation  de 
l’état  de  quelques  personnes  prétendues 
possédées , jaite  d’autorité  du  parle- 
ment de  Toulouse.  Toulouse,  1682  , 
in-12.  — Dissertations  sur  quelques 
questions  de  physique  et  de  médecine. 
Toulouse,  1688,  in-12.  — Inslitutiones 
physicœ.  Tolosœ , 1700,  in-4°.  Pari - 
siis , 1701,  in-4°.  Cet  ouvrage  vaut 
mieux  que  la  plupart  des  autres  traités 
de  physique  qui  ont  paru  au  commen- 
cement de  ce  siècle.  — Opéra  omnia. 
Tolosœ t 1701,  quatre  volumes  in-4°. 

Apr.J.-C.  1623  environ.  — BROSSE 
(Gui  DE  LA),  grand-oncle  du  célèbre 
lagon,  était  de  Rouen.  Ses  talents  lui 
méritèrent  la  place  de  médecin  ordi- 
naire de  Louis  XIII,  dont  il  s’acquitta 
avec  honneur.  Il  était  au  service  de  ce 
prince , lorsqu’il  se  signala  par  une  ac- 
tion généreuse,  qui  ne  peut  partir  que 
d’une  âme  bienfaisante  et  dévouée  au 
bien  public.  Comme  il  aimait  la  botani- 
que et  qu’il  avait  en  vue  de  faciliter  les 
progrès  de  cette  belle  science,  il  donna 
au  roi  le  fonds  où  est  aujourd’hui  le 
superbe  jardin  des  plantes  de  Paris. 
Mais  comme  cela  ne  suffisait  pas,  et  qu’il 
fallait  encore  y nommer  des  professeurs 
et  fournir  aux  autres  frais  que  deman- 
dait cet  établissement,  il  sollicita  le 
cardinal  de  Richelien  avec  tant  d’in- 
stance, il  le  pressa  même  si  vivement  de 
pourvoir  aux  dépenses  nécessaires,  qu’on 
peut  dire  qu’il  en  arracha,  pour  ainsi 
parler,  les  moyens  de  faire  subsister  ce 
jardin,  dont  la  fondation  fait  tant  d’hon- 
neur à son  ministère.  Ce  bel  établisse- 
ment commença  en  1626,  et  DeLa  Brosse 
en  fut  nommé  le  premier  intendant.  En 
1633  , le  nombre  des  plantes  était  déjà 
assez  considérable  pour  mériter  que  ce 


médecin  en  donnât  la  description  ; et 
comme  il  travailla  toute  sa  vie  à enri- 
chir ce  jardin,  le  nombre  des  plantes 
était  plus  considérable  encore  lorsqu’il 
mourut  en  164t.  Les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  ont  presque  tous  rapport  à cet 
établissement. 

Traité  de  la  peste.  Paris,  1623,  in-8°. 
— Dessein  du  Jardin  royal , pour  la 
culture  des  plantes  médicinales , a Pa- 
ns , avec  l'édit  du  roi  touchant  l'éta- 
blissement de  ce  jardin  en  1626.  Paris, 
1628  , in-8°.  — De  la  nature  , vertu  et 
utilité  des  plantes , et  dessin  du  Jardin 
royal  de  médecine.  Paris,  1628,  in-8°  ; 
1640,  in-folio,  avec  cinquante  figures 
en  cuivre.  — Avis  pour  le  Jardin  royal 
des  plantes  que  le  roi  Louis  XIII  veut 
établir.  Paris,  1631,  in-4°.  Le  même 
sous  cet  autre  titre  : — Avis  défensif 
du  Jardin  royal  des  plantes  médici- 
nales. Paris,  1636,  in-4°.  On  trouve 
différentes  pièces  dans  cet  ouvrage  : 
1°  Mémoire  des  plantes  usagères  et  de 
leurs  parties , que  l’on  doit  trouver  à 
toutes  les  occurrences , soit  récentes  ou 
sèches,  selon  la  saison,  au  Jardin  royal 
des  plantes,  ensemble  les  sucs,  eaux 
simples  cl  distillées,  les  sels  et  les  es- 
sences ; 2°  Édit  du  roi  Louis  XIII  pour 
l’établissement  du  jardin  des  plantes  mé- 
dicinales, du  mois  de  janvier  1626; 
3°  Cinq  lettres  de  l’auteur,  écrites  à 
M.  Bouvart,  au  roi  Lous  XIII,  au*  car- 
dinal de  Richelieu,  au  garde  des  sceaux 
et  au  surintendant  des  finances,  au  sujet 
de  l’établissement  de  ce  jardin  ; 4°  Des- 
cription du  Jardin  royal  des  plantes  mé- 
dicinales, avec  le  catalogue  des  plantes 
qui  y sont.  — Description  du  Jardin 
royal  des  plantes  médicinales , établi 
par  le  roi  Louis  -le-  Juste  à Paris ; 
contenant  le  catalogue  des  plantes  qui 
y sont  de  présent  cultivées , ensemble 
le  plan  du  jardin . Paris,  1636,  1641  et 
1665  , in-4°.  — Eclaircissement  contt e 
le  livre  de  Beaugrand , intitulé  Géosta- 
tique. Paris,  1637,  in-folio.  — L’ou- 
verture du  Jardin  royal  des  plantes 
médicinales  de  Paris.  Paris,  1640, 
in-4°.  — Recueil  des  plantes  du  Jardin 
du  roi  : grand  in-folio  gravé.  Cette  col- 
lection ne  renferme  que  quarante-cinq 
planches.  Elle  fut  entreprise  sous  la  di- 
rection de  Gui  De  La  Brosse  : mais  elle 
aurait  contenu  une  quantité  de  gravures 
bien  plus  considérable,  si  un  accident 
inconnu  n’eût  gâté  les  planches  et  dé- 
truit la  plus  grande  partie  de  çes  des- 
sins précieux.  MM.  Vaillant  et  Antoine 


de  Jussieu  sauvèrent  ce  qui  existe,  et  en 
firent  tirer  seulement  une  soixantaine 
d’exemplaires  gu’Üs  distribuèrent  à leurs 
amis.  On  en  voit  un  dans  le  cabinet  des 
estampes  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
France.  M.  De  Haller  parle  d’un  exem- 
plaire qu’il  a dans  la  sienne,  et  qui  con- 
tient les  planches  des  simples  étrangè- 
res assez  bien  gravées;  il  remarque  ce- 
pendant que  toutes  les  figures  ne  sont 
pas  également  parfaites. 

Apr.  J.-C.  1623  environ.  — RISICA 
(Vincent),  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine,  était  de  Messine  en  Sicile. 
Son  goût  pour  les  belles-lettres  le  fit 
briller  parmi  les  académiciens  de  cette 
ville;  mais  comme  il  avait  l’esprit  pro- 
pre à toutes  les  sciences , l’universalité 
de  ses  talents  le  fit  admirer  de  ses  autres 
concitoyens  qui  le  regrettèrent  beaucoup 
lorsqu'ils  le  perdirent  en  1647.  On  a de 
lui  : 

Discorso  spiriluale  délia  grandezza 
e providenza  di  lddio  signore  nostro , e 
délia  sua  gran  pieta  nella  création  dell' 
huomo  , e clelle  miserie  di  questo  , con 
alcuni  auvertimenti  poliüci  e morali. 
Messine.  1630  , in-4°. — Brevis  histo- 
ria  de  maligna  febre  D.  Joannis  Spa - 
tafortœ.  Messcnœ , 1639  , in-4°.  — 
Brievesraguaglio  dellipiu  illustri  paesi 
delle  quatro  parti  del  mondo , cosi per 
mare , corne  per  terra.  Messine  , 1640  , 
in-4°.  C'est  une  courte  description  en 
vers  des  principaux  pays  du  monde.  — 
De  febre  pestilente  Panormitanam  ur- 
bem  obsidente  oratio.  MeSsinœ , 1647  , 
in-4°. 

Ap.  J.-C.  1623  env.  — SCULTETÜS 
ou  SCHULTES  (Jean),  fils  d’un  bate- 
lier d’Ulm,  étudia  à Padoue  sous  Spige- 
lius  et  prit  le  degré  de  docteur  en  phi- 
losophie, en  chirurgie  et  en  médecine. 
Sa  promotion  est  de  l’an  1621.  De  retour 
dans  sa  patrie , il  s’y  fit  recevoir  dans  le 
collège  des  médecins  le  23  mars  1625, 
et  pratiqua  ensuite  pendant  vingt  ans 
avec  beaucoup  de  célébrité.  — La  qualité 
de  docteur  en  chirurgie , dont  Schultes 
se  parait , n’était  point  un  titre  vain  et 
stérile;  il  a écrit  de  façon  à faire  croire 
qu  il  exécutait  lui-meme  les  opérations 
dépendantes  de  cet  art.  Il  était  hardi  et 
entreprenant,  car  il  aurait  voulu  qu’on 
opérât  à la  moindre  indication  qui  se  pré- 
sentait. Sa  hardiesse  est  blâmable  à bien 
des  égards,  mais  elle  fut  utile  dans  les 
cas  qui  exigent  de  procéder  à l’opération 

Biographie  médicale,  tom.  i. 


MEDICALE. 

de  l’eropyèmc,  de  la  bronchotomie  et  du 
trépan;  il  raisonne  avec  beaucoup  de 
justesse,  quand  il  assure  que  le  succès 
n’est  ordinairement  douteux  dans  ces 
circonstances  , que  parce  qu’on  tarde 
trop  à employer  les  moyens  curatifs  qui 
dépendent  d’une  main  habile  et  intelli- 
gente. Une  chose  encore  contre  laquelle 
il  se  i écriait,  c est  la  douceur  trompeuse 
des  chirurgiens  qui  se  font  un  métier  de 
ménager  les  incisions  dans  les  cas  même 
où  les  petites  sont  préjudiciables.  — Ce 
médecin  était  à Stuttgardt  pour  la  maladie 
d’un  gentilhomme,  lorsqu’il  fut  attaqué 
de  l'apoplexie  qui  le  mit  au  tombeau  le 
premier  jour  de  décembre  1645.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé:  — Ar - 
mamentarium  chirurgicum  43  iabulis 
ceri incisis  ornalum.  Ulmœ , IG 53,  1655, 
in  -folio.  Ilagœ  Comilis , 1656,  in  4°! 
Amslelodami,  1662,  1669,  1672,  in-8^. 
La  dernière  édition  contient  une  centu- 
rie d’observations  médico-chirurgicales 
Venetiis,  166  5 , m-8<\  Franco  fur  ti\ 
1666,  in-4°,  avec  56  planches.  Lugduni 
Batavorum,  1693  , in-S°,  par  les  soins 
de  Jean  Tiling.  En  hollandais,  Dor- 
drecht, 1657,  1670,  in -8°.  Leyde,  1748 
in-8<>.  En  français  par  Deboze,  sous  le 
titre  d 'Arsenal  de  chirurgie.  Lyon 
1672,  in-8°.  Lyon,  1712,  in-4°,  avec  des 
augmentations  et  50  planches.  En  alle- 
mand, Francfort,  1679,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1625.  _ BARBETTE 
(Paul),  praticien  d’Amsterdam  dans  le 
dix-septierae  siecle,  se  mêlait  également 
de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  II 
était  partisan  du  système  de  De  Le  Boë 
et  a ce  litre,  il  aimait  autant  l’usage  des 
remèdes  sudorifiques,  qu’il  haïssait  la 
saignée.  Nous  avons  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, qui  n’ont  presque  rien  d’original 
soit  dans  la  médecine,  soit  dans  l’ana- 
tomie et  la  chirurgie.  Voici  leurs  titres 
et  leurs  éditions.  — Chirurgie  twe^le 
sluk.  Amsterdam,  1658,  1663,  in 
En  latin,  Leyde,  1672,  in-12,  et  h Am- 
sterdam, 1693,  in  ! 2,  sous  ce  litre  : Chi- 
î urgia  nohs  ac  observationibus  rario - 
ribus  illustrata  secundum  recentiorum 
inventa  , opéra  Joannis  Muys  ; sous 
celui  de  Pratique  de  chirurgie  enrichie 
et  augmentée  de  plusieurs  remarques 
histoires , guérisons  et  explications, 
par  J. -J.  Manget:  Genève,  1 674,  jn  1 ?• 
Lyon,  1693,  trois  volumes  in -12.  Tl  y a 
aussi  des  éditions  en  allemand  : Franc- 

\6S3'  in'8°’  Par  ^an  Jacques 
va  aldsclimid;  Leipsic,  171S,  iu-8°,  avec 
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les  autres  ouvrages  de  l’auteur.  — Ana- 
iomia  praciica,  Amstelodami , 1659  , 
in-8°.  Ce  traité  n’est  pas  de  grande  im- 
portance. — Methodus  sanandi  peste 
affectos.  Leidœ,  1667,  in  12,  avec  les 
notes  de  Frédéric  Dickersf.  Ibidem , 
4672,  in-12,  avec  les  Opéra  chirurgico- 
anatomica.  Leodii,  1669,  in-8°.  Amste - 
lodami , 1693,  in-8°.  — Praxis  medica 
cum  notis  et  observationibus  Frederici 
Deckers.  Leidœ , 1669,  1678,  in-12.  Cet 
ouvrage  avait  déjà  paru  en  1665.  Franc- 
fort, 1683  , en  allemand.  Lyon  , 1694, 
en  français.  — Opéra  chirurgico-ana- 
iomica,  ad  circularem  sanguinis  mo - 
tum , aliaque  recentiorum  inventa  ac- 
commodata.  LugdwiiB atavorum,  1672, 
in-12.  Bononiœ , J 692,  in-8°.  — Opéra 
omnia  medica  et  chirurgica.  Bomœ , 
1682,  in-8°.  Genevœ,  1682,  1688,  1704, 
in-4° , par  les  soins  de  Jean-Jacques 
Manget.  En  flamand , Amsterdam , 
1688,  in-8°.  En  italien,  Bologne,  1692, 
in  8°.  En  allemand,  Leipsic,  1718, 
in-8°. 

Apr.  J.-C.  1623.  — PETTY  (Guil- 
laume), savant  et  laborieux  écrivain  an- 
glais, était  de  Rumsey  dans  le  comté  de 
Southampton,  où  il  naquit  la  26  mai 
1623.  Il  commença  par  être  ouvrier; 
mais  la  nature  qui  ne  l’avait  point  fait 
pour  cet  état , lui  inspira  le  goût  de 
l’étude,  en  conséquence  duquel  il  s’ap- 
pliqua aux  langues  latine  et  grecque 
avec  assez  de  succès.  Après  ce  premier 
pas,  il  changea  d’idée,  se  mit  dans  le 
commerce  qu’il  alla  exercer  à Caen  en 
Normandie,  où  il  demeurait  en  1641, 
lorsque  son  inclination  pour  l'étude  l’em- 
porta sur  toutes  les  vues  qu’on  avait  sur 
lui.  Entraîné  vers  les  sciences,  pour 
lesquelles  il  se  sentait  un  goût  inspiré 
par  le  génie , il  s’appliqua  d’abord  aux 
mathématiques  et  à la  philosophie , et 
passa  ensuite  à Paris,  où  il  fit  de  l’ana- 
tomie son  étude  principale.  Il  n’en  fut 
pas  plutôt  instruit  qu’il  retourna  en 
Angleterre  par  les  Pays-Bas,  se  rendit  à 
Oxford  vers  l’an  1647 , et  se  mit  sur  les 
Fanes  de  la  faculté  de  médecine  en  l’u- 
niversité de  cette  ville.  Disciple  en  pu- 
blic, il  y devint  bientôt  maître  en  parti- 
culier, et  fit  du  bruit  par  les  leçons 
d’anatomie  et  de  chimie  qu’il  donna  aux 
jeunes  étudiants.  Ses  connaissances  sur 
la  structure  du  corps  humain  et  son 
adresse  dans  les  dissections  lui  méritè- 
rent l’estime  de  Thomas  Clayton  qui  le 
demanda  pour  adjoint  dans  son  amphi- 


théâtre. Ce  professeur  avait  un  faible 
bien  contraire  à son  état,  il  lui  était  im- 
possible de  supporter  la  vue  d’un  cada- 
vre mutilé;  et  pour  cette  raison,  il  obtint 
que  Petty  s’acquittât  des  fonctions  qu’il 
ne  pouvait  remplir  lui-même.  Celui-ci 
ne  négligea  rien  pour  rendre  ses  dé- 
monstrations publiques  autant  et  plus 
brillantes  que  celles  qu’il  avait  faites 
dans  ses  cours  privés  ; et  comme  il  avait 
tout  lieu  d'espérer  qu’il  parviendrait  un 
jour  à l’emploi  de  professeur  d’anatomie, 
il  prit  le  parti  de  demander  le  bonnet 
de  docteur  en  Médecine,  qu’il  reçut  le 
7 mars  1649.  Il  réussit  dans  ses  vues; 
car  Clayton  ayant  abdiqué  sa  chaire  d’a- 
natomie en  1650,  il  fut  nommé  pour  le 
remplacer  au  commencement  de  janvier 
de  l’année  suivante.  Peu  de  temps  après, 
il  se  fit  agréger  au  collège  des  médecins 
de  Londres;  il  passa  même  dans  cette 
ville  pour  y enseigner  la  musique  dans 
le  collège  de  Gresham  : mais  il  quitta 
celte  chaire  qui  convenait  si  peu  à son 
état , pour  se  rendre  en  Irlande  , où  il 
exerça  la  médecine  à Dublin  et  fut  pourvu 
de  divers  emplois  civils.  La  réputation 
dont  il  y jouissait,  lui  mérita  d’être  un 
des  premiers  membres  de  la  Société 
royale  d’Angleterre;  il  parvint  encore 
à l'emploi  de  médecin  du  roi  Charles  II 
qui  le  créa  chevalier  en  1661.  Cette 
charge  le  rappela  à Londres,  où  il  mou- 
rut, le  16  décembre  1687  , au  milieu 
des  grands  biens  qu’il  avait  amassés , et 
ce  qui  est  plus  flatteur  encore,  au  comble 
de  la  réputation  la  plus  étendue  et  la 
mieux  méritée.  Il  la  devait  à ses  ouvra- 
ges, la  plupart  en  anglais,  sur  les  mathé- 
matiques, les  mécaniques,  la  physique, 
l’histoire  naturelle  et  la  politique.  Il 
excellait  dans  tous  ces  genres. 

Après  J.-C.  1624.  ■-  COUSINOT 
(Jacques)  était  de  Paris.  Il  reçut  le  bon- 
net de  docteur  dans  la  faculté  de  médeci- 
ne de  sa  ville  natale  en  1 6 1 8,  fut  élu  doyen 
de  sa  compagnie  en  novembre  1624  , 
continué  en  1625,  et  mourut  le  25  juin 
1646,  après  avoir  occupé  la  place  de  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIV  qui  parvint 
à la  couronne  le  14  mai  1643.  Cousinot  a 
écrit  : 

Discours  sur  les  eaux  de  Forges. 
Paris,  1631  , in -4°.  — Lettre  ou  il  ré- 
pond à quelques  objections  faites  con- 
tre l’ouvrage  précédent . La  Bibliothèque 
physique  de  la  France  met  l’édition  de 
cette  lettre  en  1647,  in-8°  ; mais  il  doit 
y avoir  eu  une  édition  antérieure,  puis- 
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que  l’auteur  est  mort  en  1646.  — Obser - 
vationes  de  recto  usa  aquarum  mine - 
ralium  subacidarum.  Je  ne  sais  si  ce 
dernier  ouvrage  a été  imprimé , car  il 
est  cité  comme  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque de  Charles  Spon,  dans  le  ca- 
talogue de  celle  de  feu  M.  Camille  Fal- 
conet,  sous  le  n°  3726. 

slpr.  J.-C.  1624  env.  — VAUTIER 
(François),  natif  d’Arles  en  Provence, 
alla  étudier  la  médecine  à Montpellier, 
où  il  prit  ses  degrés  en  1612.  Il  fut  de 
là  à Paris,  et  réussit  tellement  à s’intro- 
duire à la  cour  , qu’il  parvint,  en  1624, 
à la  charge  de  premier  médecin  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  mère  de  Louis  XIII. 
L’ascendant  qu’il  prit  sur  l’esprit  de 
cette  princesse  , fut  si  grand , qu’on  crut 
qu’il  la  gouvernait  ; ce  qui  engagea  le 
roi  à profiter  du  mécontentement  que 
les  démarches  de  la  reine  lui  donnaient, 
pour  lui  ôter  ce  médecin.  — La  cabale 
formée  contre  le  cardinal  de  Richelieu 
s’était  extrêmement  fortifiée , beaucoup 
de  gens  de  la  cour  y étaient  entrés,  et 
l’on  crut  ce  ministre  perdu;  mais  ayant 
eu  le  bonheur  d’entretenir  le  roi  et  de 
lui  faire  voir  les  intentions  de  ceux  qui 
le  servaient  si  mal  auprès  de  sa  per- 
sonne , il  renversa  le  projet  de  tous  ses 
ennemis  et  excita  contre  eux  la  colère 
du  roi  qui  les  punit  sévèrement  : c'est 
à cette  occasion  que  Vautier  fut  arrêté 
et  mis,  en  1631  , dans  les  prisons  de 
Senlis. 

Le  roi  souhaitait  que  la  reine,  sa  mère, 
qu’il  avait  laissée  à Compiègne  , se  ren- 
dît à Moulins  pour  y rester  ; et  dans  ce 
cas,  il  était  résolu  de  lui  renvoyer  Vau- 
tier qu’elle  demandait  avec  empresse- 
ment. Mais  quand  il  s’aperçut  qu’elle 
s’obstinait  à demeurer  à Compiègne  et 
qu’elle  semblait  même  décidée  à y pro- 
longer son  séjour,  il  donna  ordre  de 
transférer  Vautier  à la  Bastille,  pour 
conper  plus  sûrement  tout  ce  qu’on  sup- 
posait de  communication  entre  ce  mé- 
decin et  la  reine.  Celle-ci  sortit  ensuite 
du  royaume  et  se  rendit  en  Flandre , où 
elle  demanda  souvent  qu’on  lui  ren- 
voyât Vautier,  mais  avec  plus  d’mstance 
en  1633,  pendant  le  cours  d’une  fièvre 
continue  qui  dura  quarante  jours  et  qui 
la  mit  en  danger.  Le  roi,  qui  en  fut  in- 
formé, dit  le  père  Griffet  dans  son  His- 
toire de  Louis  XIII,  « fit  partir  les  sieurs 
» Piètre  et  Riolan,  fameux  médecins  de 
» Paris,  pour  l’assister  dans  cette  mala- 
» die  ; mais  elle  fit  mander  qu’elle  avait 
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» besoin  des  conseils  de  Vautier,  qui 
» était  toujours  à la  Bastille.  On  lui  per- 
» mit  de  le  consulter  par  écrit,  et  on  re- 
» fusa  de  le  lui  envoyer.  — Vautier  fut 
» ainsi  consulté  ; mais  il  ne  voulut  pas 
m donner  son  avis,  disant  qu’il  fallait  ab- 
» solument  qu’il  vît  la  reine-mère  pour 
» pouvoir  juger  de  son  mal  et  des  remè- 
» des  capables  de  la  soulager.  Peut-être 
» espérait-il  qu’on  serait  obligé  à la  fin 
» de  le  tirer  de  la  Bastille  ; mais  on  aima 
» mieux  que  la  reine  se  passât  de  ses 
» avis,  par  rapport  à sa  santé,  que  de  la 
» met're  à portée  de  suivre  aveuglément 
» les  conseils  pernicieux  qu’il  aurait  pu 
» lui  donner  pour  sa  conduite.  » — Le 
procédé  de  la  cour  fait  voir  ce  qu’on  y 
pensait  sur  le  compte  de  Vautier,  et 
combien  on  se  méfiait  de  son  caractère 
intrigant;  car,  bien  que  la  reine  eût 
réitéré  plusieurs  fois  les  mêmes  deman- 
des, elles  ne  furent  pas  mieux  écoutées , 
et  son  médecin  resta  à la  Bastille  près 
de  douze  ans , c’est-à-dire , jusqu’à  la 
mort  du  cardinal  de  Richelieu  en  1642. 
Il  reparut  alors  à la  cour,  et  il  y reparut 
avec  une  considération  qui  lui  procura, 
au  bout  de  peu  d’années , la  place  de 
premier  médecin  de  Louis  XIV.  — Après 
la  mort  d’Héroard  arrivée  en  1627, 
Charles  Bouvard,  docteur  de  la  faculté 
de  Paris,  fut  nommé  premier  médecin 
de  Louis  XIII;  il  remplit  cette  charge 
jusqu’à  la  mort  de  ce  prince.  A l’avéne- 
ment  de  Louis  XIV  à la  couronne, 
Bouvard  eut  le  crédit  de  faire  choisir 
pour  premier  médecin  Jacques  Cousi- 
not,  le  fils,  docteur  de  la  faculté  de  Paris 
et  son  gendre.  Celui-ci  étant  mort  en 
1646,  Vautier  fut  nommé  à cette  charge 
importante,  dans  laquelle  il  se  soutint 
avec  honneur  jusqu’à  la  fin  de  ses  jours 
qu’il  termina  en  1652,  à l’âge  de  63 
ans. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  d’après  le  célèbre  Astruc,  qu’il 
y eut  bien  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie 
de  Vautier.  Il  était  homme  d’esprit,  ha- 
bile dans  sa  profession , plein  de  senti- 
ments. Si  Gui  Patin  en  a dit  du  mal, 
c’est  qu’il  employait  dans  sa  pratique  les 
émétiques  antimoniaux,  le  laudanum  et 
le  quinquina  ; remèdes  abhorrés  par  ce 
médecin  satirique,  qui,  dans  la  lettre 
LXX  du  premier  tome,  écrit  à Spon  que 
ce  premier  médecin  du  roi  était  le  der- 
nier du  royaume.  Mais  la  cour  pensait 
mieux  sur  son  compte,  comme  il  paraît 
de  la  Gazette  de  France  du  24  avril 
1649,  où  il  est  dit  : « Leurs  Majestés  re- 
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» connaissant  les  soins  continuels  du 
» sieur  Vautier,  premier  médecin  du  roi, 
» et  pour  marque  particulière  de  leur 

souvenir  de  la  cure  par  lui  faite  en  la 
» personne  de  Monsieur , frère  unique 
» de  Sa  Majesté,  l’ont  gratifié  de  l’abbaye 

i)  de  Saint-Taurin  d’Evreux , vacante 

j)  par  le  décès  du  sieur  Du  Perron , évê- 
3»  que  de  ladite  ville.  » Ceci  prouve  que 
Vautier  n’était  pas  marié. 

Apr.  J.-C.  1624.  — HAMEL  (Jean- 
Baptiste  DU  ) naquit  en  1624  à Vire  en 
Basse-Normandie,  de  Nicolas  du  Hamel, 
avocat  de  cette  ville.  Dès  qu’il  eut 
achevé  sa  philosophie  à Paris,  il  entra 
chez  les  pères  de  l’Oratoire  ; mais  il  en 
sortit  au  bout  de  huit  ans,  pour  être 
curé  de  Neuilly-sur-Marne.  La  physique 
était  alors  dépouillée  de  tout  ce  qui 
peut  la  rendre  intéressante,  et  ne  pré- 
sentait que  des  questions  stériles  et  épi- 
neuses. M.  Du  Hamel  entreprit  de  la  re- 
mettre sur  un  meilleur  pied.  Il  publia  , 
pour  l’exécution  de  ce  dessein,  son  As- 
tronome physique , et  son  traité  Des 
météores  et  des  fossiles.  Ce  sont  des 
dialogues  ingénieux,  écrits  très-pure- 
ment en  latin  et  imprimés  en  1 660.  Trois 
ans  après,  il  quitta  la  cure  de  Neuilly, 
et  fit  imprimer  le  fameux  livre  De  con - 
sensu  veteris  et  novœ  philosophie. 
M.  Colbert  étant  parvenu,  en  1666,  à 
faire  approuver  par  Louis  XIV  l’établis- 
sement de  l’Académie  des  sciences,  Du 
Hamel  fut  choisi  pour  en  être  le  secré- 
taire. Quelque  temps  après,  il  accompa- 
gna M.  de  Croissy  à Aix-la-Chapelle , et 
ensuite  en  Angleterre,  oii  il  s’acquit 
l’estime  de  tous  les  savants,  et  en  parti- 
culier du  célèbre  Boyle  qui  lui  ouvrit 
tous  ses  trésors  de  physique  expérimen- 
tale. De  retour  à Paris,  il  publia  plu- 
sieurs traités  qui  lui  acquirent  une 
grande  réputation  ; on  remarque  parmi 
eux  celui  De  corporum  affeciionibus , 
celui  De  corpore  animato,  celui  De 
mente  humana , où  règne  la  physique 
expérimentale  et  surtout  l’anatomie.  Il  a 
aussi  fourni  à l’académie  quelques  mé- 
moires qui  ont  beaucoup  de  rapport  à la 
botanique.  — Du  Hamel  était  professeur 
de  philosophie  au  collège  royal,  lorsqu’il 
demanda,  en  1697  , un  successeur  dans 
la  place  de  secrétaire  de  l’académie , à 
cause  de  ses  infirmités.  Ce  fut  M.  de 
Fontenelle  qui  lui  succéda.  Cependant 
Du  Hamel  vécut  encore  l’espace  de 
neuf  ans.  Il  mourut  à Paris  d’une  mort 
douce  et  paisible  le  6 août  1706 , dans 


la  quatre-vingt-troisième  année  de  son 
âge. 

Apr,  J.-C.  1624.  — LEBENWfe 
(Adam  DE) , docteur  en  philosophie  et 
en  médecine,  comte  palatin,  membre  de 
l’académie  impériale  d’Allemagne , sous 
le  nom  d’Esculape  II,  etc.,  était  de 
Sairleinspach  en  Autriche,  où  il  naquit 
le  25  novembre  1624.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  humanités  à Lintz  et  son 
cours  de  philosophie  à Gratz  en  Basse- 
Stirie,  il  alla  étudier  la  médecine  à Pa- 
doue,  où  il  reçut  les  honneurs  du  doc- 
torat. Les  agréments  qu’il  avait  trouvés 
pendant  son  séjour  à Gratz,  l’engagèrent 
à retourner  dans  cette  ville  pour  y met- 
tre ses  talents  au  jour.  Il  y exerça  sa 
profession  pendant  seize  ans  avec  tant 
de  réputation,  qu’on  l’attira  en  1671  à 
Rotenmann  dans  la  Haute-Stirie , et 
qu’on  lui  donna  la  charge  de  médecin 
de  cette  province.  — Lebenwald  ne 
voulut  ni  se  marier,  ni  se  rendre  à la 
cour  des  princes  qui  le  demandèrent 
pour  médecin.  Uniquement  occupé  de 
l’étude  de  son  art  et  des  belles-lettres , 
en  particulier  de  la  poésie  dans  laquelle 
il  excellait,  il  craignit  d’en  être  dis- 
trait par  les  soins  que  demandent  les 
enfants.  Quant  aux  honneurs,  dont  il  au- 
rait pu  jouir  dans  les  cours,  il  leur  pré- 
féra l’état  obscur  , mais  tranquille , qu’il 
s’était  fait.  11  avait  coutume  de  dire  avec 
Sénèque  t 

Stet  quicumque  volet 

Aulæ  culmine  lubrico; 

Me  dulcis  saturet  quiesj 

Obscuro  positus  loco, 

Leni  perfruar  otio  ; 

Nullisnota  quirilibus 

Ætas  per  tacitum  fluat. 

Ce  médecin  jouit  long-temps  d’une 
santé  parfaite  ; mais  sensible  au  chagrin 
qui  le  rendit  valétudinaire  vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  tomba  dans  une  hydropisie,  et 
il  en  mourut  le  20  juin  1696  , dans  la 
soixante-douzième  année  de  son  âge. 
Outre  plusieurs  observations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  Léo- 
poldine  des  curieux  de  la  nature,  il  a 
écrit  e*  allemand  sur  la  baguette  divi- 
natoire, sur  la  poudre  de  sympathie,  sur 
la  transplantation  des  maladies , sur  la 
magie,  sur  la  peste  et  les  autres  maladies 
contagieuses. 

Apr.  J.-C.  1624.  — SYDENHAM 
(Thomas)  naquit  vers  l’an  1624  à Win- 
ford-Eagle  dans  le  comté  de  Dorset  en 
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Angleterre.  Sydenham  était  né  médecin. 
Il  avait  déjà  passé  quelque  temps  dans 
l’université  d’Oxford,  lorsqu’il  se  retira 
ailleurs  pour  éviter  les  troubles  des 
guerres  civiles.  Ce  fut  alors  qu’il  ren- 
contra un  célèbre  médecin  chez  son  frère 
qui  était  malade.  Ce  médecin  l’engagea 
à se  livrer  à la  médecine;  il  le  fit,  et  il 
devint  l’émule  d’Hippocrale.  — Syden- 
ham prit  le  degré  de  bachelier  à Oxford 
le  14  avril  1648,  mais  ce  fut  à Cam- 
bridge qu’il  reçut  les  honneurs  du  doc- 
torat. Il  se  rendit  ensuite  à Wesminster, 
où  il  fit  sa  profession  avec  tant  de  suc- 
cès que,  dès  l’an  1660  , il  jouissait  déjà 
de  la  plus  grande  réputation  et  passait 
pour  un  des  premiers  praticiens  de  l’An- 
gleterre. Son  mérite  avait  été  remarqué  à 
Londres  avant  qu’il  allât  s’y  fixer;  ce  ne 
fut  que  vers  la  fin  de  sa  vie  qu’il  y vint  à 
titre  de  licencié  du  collège  royal,  et  il  y 
mourut  le  29  décembre  1689,  après 
avoir  été  long-temps  tourmenté  de  la 
goutte,  dont  il  a écrit  un  traité,  auquel 
il  ne  travaillait  que  pendant  les  attaques 
de  cette  pénible  maladie.  Ses  ouvrages 
sont  intitulés  : 

Methodus  curandi  febres  propriis 
observationibus  superstructa.  Londini , 
1666,  in-8°.  Amstelodami , 1666,  in-8°. 
Le  même  sous  le  titre  d ’ Observationes 
circa  morborum  acutorum  historiam  et 
curationem.  Londini,  \ Ç>§ 8,  1677,in-8°. 
Genevœ , 1683,  in-12,  avec  les  Epistolce 
responsoriœ.  C’est  à ses  succès  que  Sy- 
denham a dû  le  nom  de  guérisseur  des 
fièvres.  Il  s’était  d’abord  montré  parti- 
san des  remèdes  chauds,  en  particulier 
des  sudorifiques;  mais  conduit  par  la 
nature  des  fièvres,  il  abandonna  ces  re- 
mèdes, contre  lesquels  Langius  s’était 
tant  récrié  dans  le  seizième  siècle,  et  il 
adopta  la  sage  méthode  de  ce  médecin 
dans  l’usage  qu’il  fit  des  rafraîchissants. — 
Epistola  responsoria  prima  ad  R.  Bra- 
dy.  Epistola  secunda  responsoria  ad  H. 
Panam  de  morbis  epidemicisetlue  vene- 
rea.  Londini,  1 680,  in-8°.  — Dissertalio 
epistolaris  ad  G.  Cole  de  variolis , malo 
hysterico  et  hypochondriaco . Ibidem , 
1682,  in- 8°.  — De  febre  putrida  in  'va- 
riolis confluentibus , de  miclu  cruento 
in  calculo , de  ajfeetione  hysterica.  Ibi- 
dem, 1682,  in-8°.  — Tractatus  de  po - 
dagra  et  hydrope.  Londini,  1683  , 
in-8°.  Amstelodami , 1685  , in-4°.  — 
Schedula  monitoria  de  novœ  febris  In- 
gres su.  Londini , 1686  , in-8°.  — Pro- 
cessus iniegri  in  variis  morbis.  Opus 
posthumum.  Londini , 1693,  in-12, 
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1712,  in-8°,  1742,  in-12.  Amstelodami, 
1694,  in-8°.  — Le  recueil  de  ces  diffé- 
rents traités  a paru  sous  le  titre  d' Opéra 
omnia.  Amstelodami , 1683  , 1734  , 

in-S Londini,  1685,  1705,  1734,  in  8°. 
On  sent  assez  que  la  première  édition 
d’Amsterdam  et  de  Londres  n’est  pas 
complète.  Lipsice , 1695  , 1711,in-8°. 
Genevœ , 1696,in-8°,  1716,  1723,  1736, 
1749,  1757,  in-4°,  avec  plusieurs  ou- 
vrages qui  ne  sont  pas  de  notre  auteur. 
Lugduni  Batavorum,  1726,  1741,  1754, 
in-8°.  En  anglais,  Londres,  1729,  1742, 
in-8°.  En  français,  par  M.  Jault,  Paris, 
deux  volumes  in- 8°. 

Sydenham  s’était  convaincu  que  la 
connaissance  des  voies  de  la  nature  con- 
duisait seule  à l’art  de  guérir , et  que 
C’est  uniquement  par  là  qu’on  peut  évi- 
ter l’erreur.  Aussi  fut-il  l’homme  le  plus 
expérimenté  de  son  temps,  et  comme  il 
fut  encore  le  plus  diligent  observateur 
des  démarches  de  la  nature,  il  peut,  à 
juste  titre,  en  être  appelé  l’historien.  Il 
en  a,  pour  ainsi  dire,  suivi  toutes  les 
allures  pas  à pas,  et  il  nous  les  a tracées 
avec  la  dernière  précision.  C’est  lui, 
c’est  cet  homme  sage , ce  législateur  mo- 
derne, qui,  à force  d’observer,  nous  a 
laissé  les  règles  les  plus  sûres  pour  gué- 
rir heureusement  les  maladies.  Peu  flatté 
de  mettre  au  jour  une  théorie  brillante  , 
il  ne  voulut  que  des  faits  qui  indiquas- 
sent les  marches  de  la  nature  : en  archi- 
tecte judicieux,  il  a bâti,  sur  les  plus 
solides  fondements,  un  édifice  plus  du- 
rable que  le  bronze  et  l’airain , où  la 
critique  et  l’envie  sont  plus  d’une  fois 
venues  se  briser.  Cet  édifice  fera  tou- 
jours l’admiration  des  plus  grands  con- 
naisseurs, servira  de  guide  aux  jeunes 
praticiens,  d’asile  assuré  aux  malades  et 
de  modèle  aux  meilleurs  maîtres.  Le  té- 
moignage de  Boerhaave  suffit  pour  con- 
firmer la  vérité  de  ce  qu’on  vient  de 
dire.  Ce  médecin  hollandais  ne  louait 
qu’avec  discrétion;  mais  dans  son  dis- 
cours De  commendando  studio  hippo - 
cratico , qu’il  prononça  en  1701,  lors- 
qu’il prit  possession  de  la  chaire  des 
Institutes,  il  ne  crut  pas  en  pouvoir  dire 
assez  pour  louer  Sydenham  selon  ses 
mérites.  Voici  comme  s’exprime  le  cé- 
lèbre Boerhaave  ; Unum  eximium  ha - 
beo  Thomam  Syndenham , Angliœ  lu- 
men, arlis  Phœbum  ; cujus  ego  nomen 
sine  honorifica  prœfalione  memorare 
erubescerem  : quem  quoties  contempla - 
iur , occurrit  animo  vera  Uippocratici 
viri  speciesy  de  cujus  erga  rempublicam 
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medicam  mer 'dis  nunquam  ita  magni- 
fiée dicam,  quin  ejus  id  sit  super  atura 
dignilas.  Peut-on  louer  quelqu’un  plus 
honorablement?  Mais  ce  qui  relève  le 
mérite  de  cet  éloge,  c’est  qu’il  part  du 
cœur  : on  remarque  dans  plusieurs  en- 
droits des  ouvrages  du  grand  Boer- 
haave,  qu’il  ne  prononce  jamais  le  nom 
de  Sydenham  qu’avec  une  sorte  de  véné- 
ration. 

Apr.  J.-C.  1625  env.  — NYMANN 
(Grégoire)  étudia  avec  tant  de  succès,  à 
Wittemberg  sa  ville  natale,  qu’après  y 
avoir  été  reçu  maître  ès-arts  en  1614,  il 
obtint  le  bonnet  de  docteur  en  médeciue 
le  29  juin  1618.  Les  savantes  leçons 
qu’il  donna  sur  l’anatomie  et  sur  la  bo- 
tanique dans  l’université  de  sa  ville  na- 
tale, lui  procurèrent  beaucoup  de  répu- 
tation , mais  il  mourut  trop  tôt  pour 
mettre  le  comble  au  projet  qu’il  avait 
conçu  de  rendre  les  écoles  de  Wittem- 
berg les  plus  florissantes  de  l’Allemagne. 
Ce  fut  le  28  octobre  1638  qu’il  finit  ses 
jours,  dans  la  quarante  cinquième  année 
de  son  âge.  — On  a de  Grégoire.  — De 
apoplexiatractatus.  Wiltebergœ,  1629, 
1670,  in-4°.  — Dissertatio  de  vitx  fœtus 
in  utero,  qua  luculentcr  demonstralur 
infantem  in  utero  non  anima  matris , 
sed  sua  ipsius  vita  vivere , propriasque 
suas  vitales  actiones  etiam  in  alvo  ma- 
terna exercere  et,  maire  extincta,  sœpe 
vivum  et  incolumem  ex  ejus  ventre 
exinii  posse  , adeoque  a magi strata  in 
bene  constitutis  rebuspublicis  non  con- 
cedendum  ut  vel  alla  gravida  rebus 
humanis  exempta  sepeliatur , prius- 
quam  ex  ejus  utero  fœtus  excisus , vel 
ad  minimum  seclione , an  infans  adhuc 
vivens , an  vero  moriuus  sit,  explora - 
tum\fuerit.  Wiltebergœ , 1628  , in- 4°. 
Lugduni  Balavorum  , 1644,  in- 12.  Ibi- 
dem , 1664,  in-12,  avec  l’ouvrage  de 
Plazzoni , qui  est  intitulé  : De  parlibus 
gener ationis . — Le  sujet  du  dernier 
traité  est  de  la  plus  grande  importance. 
Cette  matière  a échauffé  le  zèle  de 
M.  Cangiamila,  docteur  en  théologie, 
chanoine  théologal  de  l’église  de  Pa- 
ïenne et  inquisiteur  provincial  de  tout 
le  royaume  de  Sicile.  Ce  savant  ecclé- 
siastique a composé  un  ouvrage  qui  a 
paru  plusieurs  fois  en  langue  italienne,  et 
dont  la  dernière  édition  latine  a été  beau- 
coup augmentée  par  l’auteur.  L’abbé 
Dinouart  en  a fait  un  extrait  qu’il  a mis 
au  jour  sous  ce  titre  : Abrégé  de  l'em- 
bryologie sacrée , ou  traité  des  devoirs 


des  prêtres , des  médecins  et  autres , 
sur  le  salut  éternel  des  enfants  qui  sont 
dans  le  ventre  de  leur  mère  .Paris,  1762, 
in-12.  Il  a été  réimprimé  en  deux  volu- 
mes même  format  avec  des  augmenta- 
tions. 


Apr.  J.-C.  1625.  — HELVETIUS 
(Jean-Frédéric) , en  allemand  Schweit- 
zer,  naquit  dans  une  famille  noble  de  la 
principauté  d’Anhalt  vers  l’an  1625. 
L’application  qu’il  donna  à l’élude  de  la 
médecine  et  de  la  chimie,  le  mit  bientôt 
en  réputation.  Étant  passé  en  Hollande 
vers  l’an  1649,  il  exerça  sa  profession  à 
La  Haye  avec  tant  de  succès,  qu’il  par- 
vint aux  places  honorables  de  premier 
médecin  des  états  généraux  et  du  prince 
d’Orange.  Il  y avait  environ  60  ans  qu’il 
exerçait  la  médecine  dans  ce  pays,  lors- 
qu’il mourut  le  29  août  1709,  ainsi  que 
semblel’indiquer  un  monument  que  la  re- 
connaissance publique  , ou  peut-être  la 
vanité  de  quelqu’un  de  ses  descendants, 
ditM.  Paquot,  fit  frapper  enson  honneur. 
C'est  une  médaille  , dont  le  type  est  un 
Apollon  entouré  de  signes  chimiques 
des  métaux.  On  lit  dans  l’exergue  : Citof 
tute  et  jucunde.  Au  revers,  il  y a une 
inscription  flamande  qui  signifie  : A la 
mémoire  heureuse  de  M.  Jean-Frédéric 
Helvetius,  médecin  de  ce  pays , décédé 
le  29  août  1709.  Ses  ouvrages  prou- 
vent qu’il  donna  tête  baissée  dans  toutes 
les  folies  des  alchimistes,  des  physio- 
nomistes et  de  pareils  visionnaires  ; 
voici  les  titres  sous  lesquels  ils  ont  paru  : 
— De  alchymia  opuscula  complura  ve- 
terum  philosophorum.  Francofurti , 
1650.  En  allemand,  sous  le  nom  de  Lon- 
dres, 1652,  in-4°.  — Mors  morborum. 
Heiclelbergœ,  1661,  in  - 8°.  — Microsco  - 
pium  physiognomiœ  medicum  , id  est , 
tractatus  de  physiognomia , eu  jus  ope 
non  solum  animi  motus , simul  ac  cor - 
paris  defectus  in  terni,  sed  et  congrua 
iis  remedia  noscuntur  per  externorum 
lineamentorum , formarum , colcr um  , 
odorum  , saporum , domiciliorum  , ac 
signaturarum  intuitum , qui  harmoni- 
cam  hominis  constilutionem  et  medi - 
candi  noiitiani  ex  simplicibus  indicat. 
Iiagœ  Comitis  , 1664,  in-12.  Amstelo - 
dami,  1676  , in-12.  En  allemand,  Hei- 
delberg, 1 660,  in-8°. 

Vitulus  aureus , quem  mundus  ado- 
rat  et  orat,  in  quo  tractatur  de  raris- 
sime nalurœ  miraculo  transmutandi 
melalla,  nempe  quomodo  iota  plumbi 
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substantiel  v el  intra  moment  uni  ex 
quavis  minima  lapidis  veri  philosophie i 
particula  in  aurum  obryzum  commit- 
tata  fuerit.  tlagœ  Comilis.  Amstelo- 
clami , 1 667,  in— 1 2.  Francofurti,  1677, 
in-4°,  dans  le  Musœum  Ilermeiicum  re- 
jTormatum  et  amplifie alum.  Colonice 
Allobrogum , 1702,  in-folio  , tome  pre- 
mier de  la  bibliothèque  chimique  de 
Jean-Jacques  Manget.  Uagœ  Comitis , 
1702,  in-8°.  On  trouve,  dans  cet  ou- 
vrage, une  histoire  qu’il  raconte  avec 
pleine  persuasion  de  la  vérité,  mais  qui 
n’aboutit  qu’à  faire  preuve  de  son  peu 
de  jugement.  Lenglet  duFresnoy  la  rap- 
porte dans  son  Histoire  de  la  philoso- 
phie hermétique,  en  ces  termes:  «Le 
» 27  décembre  1666,  un  inconnu  vint 
» trouver  Helvetius  à La  Haye.  C’était, 
» à ce  qu’il  paraissait,  un  honnête  bour- 
» geois  de  Nort  Hollande,  vêtu  propre- 
» ment,  mais  modestement.  11  témoigna 
» donc  à M.  Helvetius  que,  sur  sa  répu- 
» talion  et  sur  quelques  écrits  qu’il  avait 
» faits  contre  la  poudre  de  sympathie  du 
» chevalier  Digby,  il  avait  cherché  à le 
» voir  et  à l’entretenir,  surtout  pour  le- 
» ver  les  doutes  qu’il  propose  dans  cet 
» ouvrage  contre  la  transmutation  des 
» métaux.  Cet  étranger,  qui  savait  que 
» M.  Helvetius  avait  lu  beaucoup  de 
» philosophes  hermétiques,  lui  demande 
» si  à la  vue  il  connaîtrait  la  pierre  phi- 
» losophale.  Ce  médecin  lui  avoue  que, 
» malgré  ses  lectures,  il  ne  pourrait  pas 
» en  êire  certain.  Sur-le-champ  le  phi- 
» losophe  tire  de  si  poche  une  boîte 
» d’ivoire,  dans  laquelle  il  y avait  trois 
» morceaux  d’une  métalline  couleur  de 
» soufre  extrêmement  pesants;  et  il  as- 
» sura  le  médecin  qu’il  y avait  dans  ces 
» trois  morceaux  de  quoi  faire  vingt  ton- 
» nés  d’or.  M.  Helvetius  les  examine  at- 
» tentivement et,  comme  la  matière  était 
» un  peu  fragile,  il  fait  si  bien  , qu’avec 
« l’ongle  il  en  détache  secrètement  une 
» portion  presque  imperceptible,  et  en- 
» fin  les  rend  au  philosophe,  le  priant 

• néanmoins,  avec  les  expressions  les 

• plus  tendres,  de  faire  devant  lui  la 
» transmutation  des  métaux.  Mais  il  eut 

• le  chagrin  de  se  voir  refuser,  quoi- 
» qu’avec  beaucoup  de  politesse,  le  phi- 
» losophe  témoignant  à M.  Helvetius, 
m que  cela  ne  lui  était  pas  permis.  Il  eut 
» cependant  assez  de  confiance  en  l’ha- 
» bile  médecin,  pour  lui  montrer  cinq 
» pièces  d or  philosophique  du  diamètre 
» de  dix  huit  lignes  chacune,  qu’il  portait 
» toujours  sur  son  estomac,  et  sur  les- 
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» quelles  il  y avait  les  inscriptions  allé- 
» goriques  suivantes  : 

I.  AMEN , Heylig , Heylig , Heylig , 
is  de  Heer  onsen  God , fVant  alte 
dingen  syn  synen  eeven  vol.  C’est-à- 
dire,  Amen,  Saint,  Saint,  Saint  est  le 
Seigneur  notre  Dieu,  car  tout  l'Uni- 
vers est  rempli  de  sa  gloire. 

II.  JE  II  O H Æ,  mirabilis  sapientia  mi - 
rificay  in  natures  libro  catholico.  lck 
ben  gemaeckt  den  26  Augusti  anno 
1666.  Ces  derniers  mots  signifient: 
J’ai  été  faite  le  26  août  de  l’année 
1666. 

III.  Deus  mirabilis , natura,  arsque 
spaqiricct  nihilum  frustra  f aciunt . 

IV.  Sancte , sancte  Spiritus , Ilalle- 
luiha , Ilalleluiha.  Phy  Diabolo  ! Ne 
loquaris  de  Deo  absque  lumine. 
Amen. 

V.  ÆlernOy  invisibili , uniiriuno  , soit 
sapienli,  omnium  optimo , et  omnipo- 
tenti  Deorum  Deoy  Sanclo,  Sancto , 
Sancto , gubernatori  conservatori 
merito  laudando. 

» Après  quelques  entretiens,  le  phi- 
« losophe  sorlit  de  chez  M.  Helvetius, 
» qui  à l’instant  fit  acheter  un  creuset 
» pour  éprouver  la  petite  portion  qu’il 
» avait  pu  détacher  de  la  poudre.  Mais 
» quel  fut  son  étonnement  de  voir  éva- 
» porer  sur  le-champ  et  le  plomb  et  le 
» peu  de  poudre  qu’il  y avait  jetée,  et 
» de  ne  trouver  qu’une  espèce  de  vitrifi- 
» cation.  Au  bout  de  quelque  temps,  le 
w philosophe  retourna  chez  M.  Helve- 
» tius,  qui  se  hasarda  enfin  de  lui  de- 
» mander  seulement  la  valeur  d’un  grain 
» de  millet  de  sa  poudre.  Après  quel- 
» ques  difficultés,  le  philosophe  se  laissa 
» toucher,  et  accorda  au  médecin  sa  de- 
» mande.  Mais  il  lui  recommanda  d’en- 
» velopper  ce  grain  dans  de  la  cire,  pour 
» le  projeter  sur  du  plomb  en  fusion  , 
» sans  quoi  la  volatilité  de  la  matière 
«ferait  évaporer  le  tout.  M.  Helvetius 
» exécuta  ce  que  l’artiste  lui  avait  pres- 
» crit,  et  lui-même  fit  la  transmu tatioa 
» sur  six  dragmes  de  plomb,  qui  furent 
» converties  en  or  extrêmement  pur. 
» Cet  événement  singulier  fit  beaucoup 
» de  bruit  à La  Haye,  et  tout  ce  qu’il  y 
» avait  de  plus  distingué,  voulut  voir  ce 
« nouveau  prodige.  11  s’er»  fit  plusieurs 
» essais,  qui  tous  réussirent  : et  ce  nou* 
» vel  or,  loin  de  diminuer,  augmenta 
» môme  en  convertissant  quelque  por- 
» lion  de  l’argent,  avec  lequel  on  l’uvai 
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» fondu  pour  le  me  lire  à l’inquart.  Ce 
» ! oit  détrompa  M.  Ileivctius  ; ses  pré- 
» ventions  cessèrent,  et  l’année  suivante 
» il  publia  son  V eau  cl’or , dans  lequel  il 
» conte  en  grand  détail,  ce  que  je  rap- 
» porte  ici  en  substance.  » On  voit  en 
passant  que  Lenglet  du  Fresnoy  donnait 
dans  les  mêmes  chimères  qu’Helvelius , 
ce  qui  est  surprenant  dans  un  homme 
qui  écrivait  en  1742.  L’entêtement  de  ce 
médecin  paraît  moins  extraordinaire  : 
c’était  la  maladie  de  son  siècle  et  du 
pays  où  il  avait  été  élevé.  — Diribito- 
num  niedicum  de  omnium  morborum  , 
accidentiumque  in-el-externorum  de- 
fini tio  ni  bus  ac  curalionibus , ex  sapo- 
ribu\ , odonbus  , fœtorikusque  , prove- 
nienlibus  a fermenlnrum  , rjfervescen- 
tiarum  , ciul  pair  ej action  uni  salibus , 
suifuribu'} , vel  mercurhs  : quœ  male 
uwenientur  in  succis  alibi/ibus  bene 
constilutis  omnium  venlnculorum , 
g landularum , vasor  unique  lymphatico- 
mm  ioiiuscorpovis.  Atnstelodami  1G70, 
in- 12.* 

Apr.  J.  G.  1625.  — LUDWIG  ou 
LUDOV1CI  (Daniel),  médecin  Alle- 
mand, s’est  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  le  dix  -septième  siècle.  Il  était 
de  Weimar  dans  la  Tburinge  , où  i!  na- 
quit le  5 octobre  1625.  Après  avoir  pris 
le  bonnet  de  docteur  à Iéna  en  1647  , il 
se  rendit  vers  l’an  1650  à Konigsberg, 
petite  ville  au  cercle  de  Franconie  ; mais 
comme  il  ne  tarda  pas  à s’y  faire  un 
nom  parles  succès  de  sa  pratique,  la 
ville  de  Sallzunfgen,  dans  la  principauté 
de  Iienneberg,  lui  offrit  remploi  de  son 
physicien  qu’il  alla  remplir  en  1658.  Sa 
réputation  qui  augmentait  de  jour  en 
jour,  lui  procura  des  charges  et  plus 
avantageuses  et  plus  honorables  encore; 
en  1662,  il  devint  médecin  provincial 
du  duché  de  Golha;  en  1666,  premier 
médecin  du  duc  et  président  du  collège 
de  médecine  établi  dans  sa  résidence. 
Comme  il  s’acquitta  des  devoirs  de  ces 
deux  places  avec  distinction,  il  fut  extrê- 
mement regretté  à sa  mort  arrivée  le  1 1 
septembre  1680.  — Ce  médecin  a publié 
un  grand  nombre  d’observations  sur  les 
minéraux,  les  métaux,  les  végétaux,  les 
cas  les  plus  rares  de  sa  pratique,  et  sur 
d’autres  sujets  intéressants,  dont  on 
peut  voir  l’énumération. dans  la  Biblio- 
thèque des  écrivains  en  médecine  de 
Manget,  qui  en  a extrait  les  titres  des 
Mémoires  de  l’académie  des  curieux  de 
la  nature.  On  a des  ouvrages  plus  consi- 


dérables de  la  façon  de  Ludwig.  Tels  sont: 

— De  volatiliiaU  salis  lartari  disserta - 
tio.  Go  thæ,  1667  , 1674  , in-12.  — De 
pharmacia  modemo  sœculo  applicanda> 
disserlaliones  1res.  Golha? , 1671,  in-12, 
1685,  in  8°.  Amstelodami,  1688,  in-12. 
Hamburgi , 1688  , in-8°.  En  français  , 
Lyon,  1685  , in-8°.  En  allemand,  1714, 
in-8°.  George-Philippe  Nenter  a enrichi 
cet  ouvrage  de  ses  commentaires  qui 
ont  paru  à Strasbourg  en  1708  , in-4°. 
La  pharmacie  de  Ludwig  est  recomman- 
dable par  les  soins  qu’il  a pris  de  la  dé- 
pouiller de  quantité  de  remèdes  inu- 
tiles; mais  elle  rebute  par  le  style  obscur 
et  entortillé,  dont  il  s’est  servi.  — De 
morbis  castrensibus  et  dysenteria  trac - 
talus  duo.  — Observationes  physico- 
chymico-meclicœ  curiosæ  XL  VIII.  Il 
a paru  à Francfort  en  1712,  in-4°,  un  re- 
cueil de  toutes  ces  pièces  par  les  soins 
de  Jean -Conrad  Michaëlis.  — Christian- 
Gotllieb  Ludwig,  professeur  de  la  fa- 
culté de  médecine  en  l’université  de 
Leipsic,  et  membre  de  la  Société  royale 
de  Berlin,  est  auteur  de  plusieurs  excel- 
lentes dissertations  physiologiques , en 
forme  de  thèses,  dont  le  premier  re- 
cueil a été  publié  à Leipsic  en  174o  , et 
le  second  en  1743,  sous  le  litre  de  Decas 
quæstionum.  On  a séparément  : — 
Definitiones  plantarum  juxta  metho- 
dum  Rwinianam.  Lipsies , 1737,  in- 8°. 

— Aphorismi  bolanici.  Ibidem , 1738  , 
in-8°.  — De  minuendis  speciebus plan- 
tarum. Ibidem , 1740  , in-4°.  — Insti- 
tutiones  hisiorico-physicœ  regni  vege- 
tabilis , prœlectionibus  acaclemicis  ac- 
commodâtes. Ibidem,  17 42,  1757,  in-8°. 
Haller  fait  beaucoup  de  cas  de  cet  ou- 
vrage. — lnstitutiones  physiologies . 
Ibidem , 1752,  in-8°.  — lnstitutiones 
chirurgicœ.  Ibidem , 1764,  in-8°. 

Apres  J.-C.  1626.  — MUJNTHVG 
(Abraham)  naquit  à Groningue  le  19 
juin  1626.  Après  son  cours  de  philoso- 
phie sous  Martin  Schoockius,  il  profita 
pendant  quelque  temps  des  instructions 
de  son  père  sur  la  connaissance  des 
plantes;  et  puis  ayant  suivi  les  profes- 
seurs les  plus  célèbres  des  universités 
de  Franeker,  d’Utrecht  et  de  Leyde,  il 
passa  en  France  en  1649,  toujours  dans 
le  dessein  de  se  perfectionner  dans  la 
médecine  et  surtout  dans  la  botanique. 
Au  bout  de  deux  ans  de  séjour  dans  ce 
pays,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  à An- 
gers , et  revint  ensuite  dans  sa  patrie 
rendre  compte  à son  père  du  succès  de 
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son  voyage.  Celui-ci,  charmé  des  pro- 
grès qu’il  avait  faits  dans  la  botanique  , 
ne  manqua  pas  de  lui  fournir  l’occasion 
de  montrer  son  habileté,  en  le  chargeant 
de  monter  en  chaire  en  sa  place.  Le  pu- 
blic regarda  dès  lors  Abrahhm  comme 
un  homme  capable  de  succéder  à son 
père;  aussi  ne  balança  t-on  pas  de  le 
nommer  à la  charge  de  professeur  que 
celui-ci  laissa  vacante  par  sa  mort  arri- 
vée en  1658.  Il  fit  honneur  à son  nouvel 
emploi  qu’il  exerça  avec  beaucoup  de 
succès  jusqu’au  dernier  jour  de  janvier 
1683  ; il  mourut  ce  même  jour  d’un  ca- 
tliarre  suffocant,  âgé  seulement  de  56 
ans,  après  avoir  été  recteur  de  l’univer- 
sité de  Groningue.  L’année  de  la  mort 
de  son  père,  il  avait  épousé  Elisabeth 
Gabbema , sœur  de  l’historiographe  de 
ce  nom,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Il 
laissa  une  fille  et  deux  fils  ; l’un,  Albert 
Munting,  docteur  en  médecine  qui  ob- 
tint sa  chaire,  vivait  encore  en  1695.  — 
Les  bibliographes  ont  fait  les  remarques 
suivantes  sur  les  ouvrages  du  médecin 
dont  nous  parlons  : 

La  véritable  culture  des  plantes  , en 
flamand.  Leuwarde , 1671,  in-4°.  Am- 
sterdam,' in-4°.  Ce  traité,  qui  est  divisé 
en  trois  livres,  est  orné  de  quarante 
planches  en  taille-douce;  mais  le  baron 
de  Haller  reprocha  à l’auteur  d’avoir 
mal  rendu  les  noms  des  plantes  et  d’a- 
voir donné  plusieurs  figures  très-suspec- 
tes. Il  a paru  un  extrait  de  cet  ouvrage 
sous  le  titre  d 'Almanach  du  jardinage. 
Groningue,  1687,  in-12.  — Aloeda - 
nam , sive , aloès  mucronato  folio 
Americanœ  majoris,  aliarumque  ejus - 
dem  speciei,  historia.  Amstelodami , 
1680  , in-4°,  avec  figures.  — De  vera 
antiquorum  herbu  britanica  et  ejus - 
dem  ejficacia  contra  stomacacen  seu 
sceletyrben , Frisiis  et  Batavis  de 
Scheurbuyk,  Dessertatio  historico-me- 
dica.  Amstelodami,  1681,  1698,  in-4°* 
M.  de  Haller  censure  encore  la  plupart 
des  figures  de  cet  ouvrage.  L’herbe  bri- 
tannique servait  autrefois  de  remède  aux 
Frisons  et  aux  peuples  voisins  contre  le 
scorbut;  les  Romains  s’en  servirent  aussi 
avec  succès  pendant  qu’ils  furent  maî- 
tres de  la  Frise  : mais  les  irruptions  que 
les  Normands  et  les  Golhs  firent  dans  ce 
pays  là  vers  l’an  758,  ne  laissèrent  pres- 
que aucun  exemple  de  son  utilité.  Cette 
plante  fut  depuis  confondue  avec  plu- 
sieurs autres.  Notre  auteur  prouve  par 
les  passages  des  anciens  écrivains,  et  par 
sa  propre  expérience,  que  c’est  l’hydro- 


lapathum,  la  patience  aquatique,  ou  la 
pirelle  de  marais,  qui  est  la  véritable 
britannique.  Dans  le  langage  frison , 
brit , signifie  consolider,  tan  , dent,  et 
ica  ou  hica,  la  sortie;  et  comme  le  peu- 
ple reconnut,  dans  cette  plante,  la  pro- 
priété de  consolider  les  chairs  et  d’affer- 
mir les  dents  qu’elle  empêchait  de  tom- 
ber, il  la  nomma  britannica , mot  formé 
par  la  réunion  de  ceux  dont  on  vient  de 
parler. 

Description  curieuse  des  plantes . 
Leyde  et  Ulrecht,  1696,  in-folio,  en  fla- 
mand. Les  planches  sont  magnifiquement 
gravées;  elles  représentent  cependant 
quelques  plantes  fabuleuses  que  l’auteur 
a adoptées  comme  vraies.  On  trouva  ce 
grand  ouvrage  dans  son  cabinet;  il  est 
orné  de  245  planches  , qui  ont  été  pu- 
bliées seules  et  sans  aucun  discours  en 
1727.  Il  y a une  édition  latine,  augmen- 
tée des  noms  synonymes  des  plantes  , 
par  François  Kiggelaer,  sous  le  titre  de 
Phytographia  cw  iosa,  exhibais  arbo- 
rum , fructicum , herbarum  et  Jlorum 
icônes.  Amstelodami , 1702,  171  1,  1713, 
in-folio,  avec  les  noms  latins,  français, 
ilaüens , allemands , flamands  et  autres. 
A la  page  909  de  ce  traité,  Munting  parle 
d’une  ordonnance  des  états  de  Hollande 
publiée  en  1637,  pour  arrêter  le  com- 
merce des  tulipes  qui  était  porté  à tel 
excès,  que  trois  oignons  de  l’espèce  nom- 
mée semperaugustus  avaient  été  vendus 
30000  florins. 

Apr.  J.-C.  1 626.  — BOYLE  (Robert), 
fils  de  Richard,  comte  de  Cork,  était  de 
Lismore  en  Irlande,  où  il  vint  au  monde 
le  25  janvier  1626.  Il  voyagea  en  Hol- 
lande, en  France  et  en  Italie,  et  partout 
il  se  fit  estimer  par  sa  probité  et  par  sa 
science.  Il  ne  fut  pas  moins  considéré 
en  Angleterre  , où  il  jeta  les  premiers 
fondements  de  la  Société  royale.  Char- 
les II,  le  roi  Jacques  et  Guillaume  III, 
lui  firent  souvent  l’honneur  de  s’entre- 
tenir avec  lui  sur  les  progrès  qu’il  avait 
faits  dans  les  sciences  expérimentales  , 
qu’il  a tant  enrichies  pur  les  lumières 
qu’il  y a répandues.  Non  content  de 
s’être  consacré  tout  entier  à l’avancement 
de  ces  sciences , il  avait  encore  à ses 
gages  plusieurs  chimistes  et  mécani- 
ciens dont  il  dirigeait  les  travaux;  c’est 
à ce  titre  que  le  célèbre  Denis  Papin  lui 
fut  attaché.  — La  physique  et  la  chimie 
ont  les  plus  grandes  obligations  à Boyle; 
l’application  qu’il  a donnée  à la  der- 
nière, a même  été  couronnée  de  tant 
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de  succès,  qu’ils  suffisent  pour  mettre 
cet  homme  laborieux  au-dessus  de  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  cet  art  utile 
avant  lui.  Il  réunissait  dans  sa  personne 
toutes  les  qualités  qu’on  peut  souhaiter 
pour  en  tirer  parti;  il  avait  un  esprit 
solide,  cultivé  par  toutes  sortes  de  scien- 
ces, appliqué  et  toujours  conduit  par 
l'expérience.  C’est  de  ce  fonds  admira- 
ble que  sont  venues  les  heureuses  pro- 
ductions dont  il  a enrichi  le  public , et 
qu’on  aurait  presque  osé  attendre  de 
plusieurs  hommes  ensemble.  Il  employa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à inter- 
roger la  nature,  et  par  une  générosité 
qu’on  ne  peut  assez  admirer  , il  commu- 
niqua au  monde  savant , sans  aucune 
vue  d’intérêt , les  découvertes  qu’il  n’a- 
vait faites  qu’avec  beaucoup  de  peine, 
de  danger  et  ^le  dépense.  La  méde- 
cine , en  particulier,  lui  a de  grandes 
obligations.  Comme  il  a réussi  à perfec- 
tionner différents  points  de  celte  scien- 
ce, il  a mérité  une  place  distinguée  dans 
cette  Biographie,  dont  le  but  est  de  ren- 
dre hommage  aux  bienfaiteurs  de  l’huma- 
nité. 

Bovle  mourut  le  30  décembre  1G91  , 
âgé  de  65  ans.  On  a imprimé  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  à Genève  en  1G77, 
1G82,  1G93,  1G94,  in-4°,  sous  le  titre 
d 'Opéra  varia.  Il  y a encore  une  édi- 
tion de  la  même  ville,  1714,  in-4".  Bul- 
ton  a publié  ces  ouvrages  en  meilleur 
ordre  en  1 G 99  ; mais  comme  la  collec- 
tion n’en  était  pas  complète,  Shaw  ’en 
a donné  une  plus  ample,  en  1725  , qui 
est  en  deux  volumes  in-4°;  il  en  a même 
fait  paraître  un  abrégé  en  anglais.  On  a 
maintenant  une  magnifique  édition  de 
tous  les  ouvrages  de  Boyle,  Londres, 
1744,  cinq  volumes  in-folio.  Voici  les 
titres  de  ceux  qui  ont  quelque  rapport 
avec  la  médecine  : — Expérimenta  nova 
physico -mecanica  de  gravilate  et  ela- 
tere  aëris.  Oxonii , 1CG1  , in -8°,  1682  , 
in-4°.  Cet  ouvrage,  que  l’auteur  a écrit 
en  anglais,  fut  publié  en  cette  langue  à 
Oxford  en  16G0,  in-8°,  et  en  1GGS, 
in-4°.  Comme  il  est  le  premier  qui  soit 
sorti  de  la  plume  de  Boyle,  il  a jeté  les 
fondements  de  la  célébrité  dont  ce  grand 
homme  a joui  dans  le  monde  savant.  Le 
poids  de  l’air  y est  solidement  démontré 
et  déterminé,  ainsi  que  la  nature  com- 
pressible et  expansive  de  cet  élément. 
Mais  rien  ne  lui  a fait  plus  d’honneur 
que  les  preuves  qu’il  a données  sur 
l’élasticité  de  l’air  ; car  avant  lui,  on 
n’avait  formé  que  des  conjectures  assez 
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vagues  sur  cette  merveilleuse  propriété 
du  fluide  qui  nous  environne.  — Tan- 
tamina  physiologica , cum  fluiditatis  et 
firnutatis  hisloria.  Londini,  1 GG  1 , 16G3, 
1669,  in  4°.  Ce  traité  comprend  cinqdis- 
cours,  par  lesquels  l’auteur  fait  voir  l'in- 
certitude de  certaines  expériences,  et  la 
réserve  avec  laquelle  on  doit  raisonner 
d’après  celles  qui  sont  les  effets  des  causes 
inconnues,  ou  qui  surpassent  la  portée  de 
l’esprit  humain. 

Sceptical  Chymist.  Oxford,  1661, 
1 679 , in-8°.  Londres , 1662,  in-8°.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  de  l’anglais  en 
latin , sous  le  titre  de  Chymisla  scepti- 
cus , vel , dubia  et  paradoxa  chymico - 
physica.  Rolterodami , 1662,  1668  , 

in-12.  Londini , 1671,  in-4°.  C’est  un 
dialogue,  dont  le  but  est  de  démontrer 
que  les  principes  des  corps  établis  par 
Aristote,  ou  par  les  chimistes  qui  vi- 
vaient du  temps  de  notre  auteur,  ne  sont 
point  assez  évidents , ne  se  trouvent 
point  dans  toutes  les  substances  ou  ne 
peuvent  en  être  tirés,  ne  correspondent 
même  pas  à ceux  qu’on  peut  extraire  de 
certaines  matières.  Boyle  établit  pour 
maxime  générale  que  l’analyse  des  prin- 
cipes, par  le  moyen  du  feu,  en  détruit 
plusieurs,  et  que  celte  méthode  de  les 
chercher  est  d’ailleurs  infidèle  , parce 
qu’ils  sont  quelquefois  le  produit  du  feu, 
et  qu’ils  n’existaient  pas  dans  les  corps 
avant  de  les  avoir  soumis  à la  torture  de 
cet  agent.  Selon  cet  auteur,  la  matière 
et  le  mouvement  sont  les  vrais  princi- 
pes; et  comme  par  le  mélange  et  l’action 
des  corps , il  résulte  de  nouvelles  for- 
mes, où  celles  qui  existent  se  détruisent, 
il  n’admet  aucun  élément  proprement 
dit,  sinon  l’eau  qu’il  regarde  comme  le 
principe  universel  des  êtres  créés.  — 
Certain  physiologie  al  essays  of  tlie 
usefulness  of  natural  philosophy.  La 
première  partie  de  cet  ouvrage  fut  pu- 
bliée à Oxford  en  1663  , in-4°,  et  la  se- 
conde dans  la  même  ville  en  1671,  aussi 
in-4°.  Il  y a une  traduction  latine,  mais 
elle  est  assez  mauvaise.  Boyle  n’a  point 
composé  d’écrit,  dont  l’objet  fût  d’une 
étendue  plus  vaste.  Il  y prouve  futilité 
de  la  philosophie  naturelle,  et  fait  voir 
combien  la  connaissance  de  cette  science 
est  nécessaire  à toutes  les  conditions  de 
lu  vie  , à tous  les  arts  , et  en  particulier 
à la  médecine.  Il  est  vrai  que  la  manière, 
dont  il  s’exprime,  fait  assez  comprendre 
qu’il  avance  beaucoup  de  choses  sur  le 
rapport  d’autrui,  qu’il  en  est  même  d’au- 
tres, dont  il  a lui-même  sujet  de  douter  ; 
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mais  il  marched’un  pas  plus  assuré  quand 
il  traite  de  la  chimie,  sur  laquelle  on 
trouve  d’excellentes  remarques  dans  ces 
essais. 

Apparatas  ad  historiam  naiuralem 
sanguinis  humani.  Londini , 1684  , 
in-8°.  Genevœ , 1685  , in-4°.  La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  est  la  seule 
qui  ait  paru  en  anglais  ; les  éditions 
latines  sont  complètes;  mais  les  unes  et 
les  autres  sont  aujourd’hui  fort  rares. 
Boyle  est  presque  le  premier  auteur  qui 
ait  débarrassé  l’examen  des  liqueurs  ani- 
males de  tous  ces  grands  mots  vides  de 
choses,  que  la  théorie  galénique  y avait 
fait  entrer.  Son  travail  eut  un  but  d’au- 
tant plus  utile,  qu’il  ne  s’y  laissa  con- 
duire que  par  l’expérience.  Il  détermina 
le  poids  spécifique  du  sang  et  de  sa  sé- 
rosité, et  il  ouvrit  par  là  le  chemin  aux 
recherches  qu’on  a faites  pour  perfec- 
tionner les  siennes.  Il  rapporte  les  phé- 
nomènes qui  résultent  du  mélange  du 
sang  avec  les  liqueurs  chimiques;  il  en- 
tre d’ailleurs  dans  tous  les  détails  de 
l’analyse,  et  donne  les  propriétés  des 
principes  que  le  sang  lui  a fournis  par 
la  distillation.  Il  a cependant  la  modestie 
de  convenir  qu’il  n’a  pu  parvenir  à dé- 
terminer la  juste  proportion  de  ces 
principes.  Son  travail  fut  long  et  dispen- 
dieux ; mais  il  paraît  que  la  recherche 
de  l’esprit  alcalin  du  sang  en  fut  le  pre- 
mier objet , parce  qu’il  le  croyait  un 
grand  remède  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine. — Short  mcmoirs  for  the  na- 
tural  experimental  liistoiy  of  minerai 
Walers.  Londres,  1685  , in-8°.  On  y 
trouve  plusieurs  remarques  utiles  sur 
l’analyse  et  les  vertus  des  eaux  miné- 
rales. 

De  remediorum  specificorum  con- 
cordia  cum  philosophia  corpusculari. 
Londini,  1686  ,in-l2,  avec  la  disser- 
tation De  varia  simplicium  medica - 
mentorum  uti/itate , usuque.  Après 
avoir  démontré  par  l’exemple  des  can- 
tharides qu’il  y a des  remèdes  spécifi- 
ques, il  s’attache  à faire  voir  qu’on  peut 
en  expliquer  l’action  de  plusieurs  ma- 
nières différentes.  Dans  la  dissertation 
qui  est  jointe  à cet  ouvrage , il  relève 
l’usage  et  l’excellence  des  médicaments 
simples,  et  se  plaint  du  discrédit  où  ils 
étaient  de  son  temps.  Il  loue  beaucoup 
la  térébenthine,  le  lierre  terrestre,  la 
véronique,  etc.,  et  il  prétend  que  c’est 
par  l’expérience  qu’il  faut  chercher  à 
s’assurer  de  la  propriété  de  ces  remèdes, 
plutôt  que  par  le  raisonnement  qui  n’est 
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pas  toujours  un  guide  fidèle.  De  ipsa 
nalura  disquisitio.  Londini,  1687  , 
in- 12.  C’est  contre  Stahl  qu’il  a écrit 
cet  ouvr  age  ; il  y réfute  le  système  de 
ce  médecin  sur  l’âme  directrice  des 
fonctions  du  corps  humain  et  guérisseuse 
de  toutes  les  maladies.  — Medicina  hy- 
droslalica  : or  hydrostaticks  applyed 
to  the  materia  medica.  Londres,  1690  , 
in-8°.  L’auteur  s’attache  à prouver  l’im- 
portance des  expériences  hydrostatiques 
pour  s’assurer  de  la  vertu  des  médica- 
ments simples;  il  s’étend  même  fort  au 
long  sur  tout  ce  qui  a rapport  à cette 
matière.  — Experimenls  and  observa- 
tions on  several  subjets  relating  to  na - 
tural  philosophy.  Londres,  1691,  in-8°. 
On  y trouve  l’histoire  de  l’aimant  et 
plusieurs  expériences  chimiques.  On  y 
trouve  encore  quelques  observations  sur 
les  maladies  qui  ont  été  guéries  par  le 
moyen  des  médicaments  que  produit  la 
chimie;  et  l’auteur,  qui  ne  négligeait 
rien  de  tout  ce  qui  porte  l’empreinte  de 
l’utilité,  a joint  à tout  cela  plusieurs  se- 
crets physiques  qu'on  lui  avait  commu- 
niqués. 

The  general  hislory  of  the  air  desi- 
gned  and  begun.  Londres,  1692,  in- 4°. 
Boyle  est  entré  dans  un  assez  grand  dé- 
tail sur  tout  ce  qui  a rapport  à l’air;  il 
est  cependant  fort  éloigné  d’avoir  épuisé 
celte  matière  , que  nos  philosophes  mo- 
dernes ont  si  bien  traitée.  — Médicinal 
experimenls  or  a collection  of  choie e 
and  sofe  remédiés , ou  recueil  de  re- 
mèdes choisis,  pour  la  plupart  simples 
et  faciles  à préparer.  Londres,  1692  , 
1693  , 1694,  trois  volumes  in-12.  Une 
partie  de  cet  ouvrage  avait  déjà  paru  en 
1687,  mais  ce  ne  fut  qu’après  la  mort  de 
l’auteur  qu’on  en  donna  une  édition 
complète.  Il  y parle  trop  avantageuse- 
ment de  plusieurs  remèdes  , dont  il  exa- 
gère les  vertus,  parce  que  les  malades  à 
qui  il  les  avait  conseillés,  ou  les  méde- 
cins qui  s’étaient  chargés  d’en  observer 
les  effets,  lui  avaient  fait  un  rapport  peu 
fidèle  de  leur  opération.  Boyle  s’est 
laissé  prendre  à celte  amorce;  il  ajouta 
foi  aux  récits  que  les  uns  et  les  autres 
lui  faisaient  par  flatterie.  Il  aurait  ce- 
pendant du  examiner  les  choses  par  lui- 
même  , pour  ne  point  en  imposer  par 
son  autorité;  il  le  pouvait,  puisqu’il 
n’était  rien  moins  que  neuf  dans  la  mé- 
decine, et  qu’il  avait  étudié  la  pratique 
de  cette  science  sous  le  célébré  Sy- 
denham. 
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Apr.  J.-C.  1 626.  — REDI  (François), 
(1  une  famille  doble  d'Arezzoen  Toscane, 
naquit  dans  celte  ville  le  18  février  1626. 
Il  fit  ses  premières  études  à Forence,  et 
se  rendit  ensuite  à Pise  pour  ses  cours 
de  philosophie  et  de  médecine,  qu’il 
finit  l’un  et  l’autre  par  la  réception  du 
bonnet  de  docteur.  Son  habileté  le  mit 
bientôt  en  réputation  à Florence,  où  il 
était  venu  s’établir;  ses  succès  dans  la 
cure  des  maladies  les  plus  graves  le  firent 
même  connaître  à la  cour  avec  tant  d’a- 
vantage,  que  le  grand-duc  Ferdinand  II 
le  nomma  son  premier  médecin,  et  que 
Cosme  III  eut  depuis  la  même  confiance 
en  lui.  Les  soins  que  Redi  donna  à la 
santé  de  ces  princes,  ses  assiduités  .à  la 
cour,  les  malades  qu’il  avait  en  ville, 
rien  de  tout  cela  ne  l’empêcha  de  culti- 
ver les  belles-lettres,  mais  sans  négliger 
ce  qu’il  devait  à sa  profession.  Passionné 
pour  les  progrès  de  l’art  qu’il  exerçait 
avec  tant  d honneur,  il  encouragea  ses 
contemporains  à bannir  de  la  pratique 
ces  vieilles  erreurs  qui  retardent  la  gué- 
rison des  maladies.  Simple  et  uni  dans 
sa  méthode,  peu  de  remèdes  lui  suffi- 
saient pour  parvenir  aux  fins  qu’il  se 
proposait  ; il  ne  haïssait  rien  tant  que 
celte  multitude  de  médicaments  dont  on 
accablait  les  malades.  Il  rappela  encore 
aux  praticiens  le  souvenir  de  différentes 
maximes;  entre  autres  il  leur  fit  sentir 
la  nécessité  des  boissons  aqueuses,  qu’on 
ménageait  alors  dans  l’ardeur  des  maux 
même  les  plus  aigus.  Mais  tout  savant 
que  Redi  ait  été  dans  sa  profession  , on 
ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que  la 
partie  la  plus  brillante  de  ses  travaux  a 
été  du  côté  des  belles-lettres,  qui  sans 
doute  sont  la  cause  que  la  médecine  lui 
est  moins  redevable.  Plusieurs  acade- 
mies d’Italie  ont  rendu  justice  à ses  ta- 
lents ; celles  del  Cimento  et  de  la  Crusca 
de  Florence  , celle  des  Gelati  de  Bolo- 
gne, celle  des  Arcades  de  Rome,  se  sont 
fait  un  honneur  de  le  recevoir  dans 
leur  corps.  L’étude  de  la  langue  ita- 
lienne absorba  une  grande  partie  de 
ses  moments  de  loisirs,  et  il  contribua 
autant  que  personne  à la  perfection  du 
Dictionnaire  de  l’académie  de  la  Crusca. 
— On  ne  doit  cependant  point  croire 
que  l’amour  des  belles-lettres  ait  jamais 
détourné  Redi  de  suivre  un  plan  plus 
général  d’application.  Savant  dans  plu- 
sieurs genres,  il  aimait  ceux  qui  l’étaient 
comme  lui,  et  donnait  avec  plaisir  tous 
ses  soins  à ceux  qui  voulaient  le  devenir. 
Eloigné  de  toute  présomption,  de  toute 


injustice,  incapable  d’abusfcé  des  avan- 
tages que  lui  procurait  la  supériorité  de 
ses  talents,  il  mit  tant  de  modestie  dans 
sa  conduite , qu’il  fut  loué  de  tout  le 
monde  et  ne  fit  ombrage  à personne. 
Comme  il  connaissait  tout  le  prix  de 
f observation , il  s’y  livra  par  goût  et  il 
prit  toutes  les  mesures  propres  à y 
réussir.  Ce  qui  le  caractérise  de  ce  côté- 
là,  dit  un  illustre  écrivain  , c’est  une 
sage  incrédulité  à l’égard  du  merveil- 
leux, une  grande  attention  à détruire 
les  erreurs  établies,  une  sagacité  singu- 
lière à observer  la  marche  de  la  nature 
dans  la  formation  de  ses  plus  petits  ou- 
vrages, et  une  bonne  foi  scrupuleuse  à 
faire  l’histoire  de  ce  qu’il  avait  observé. 
— Mais  cet  homme  si  appliqué  , fut  en- 
fin obligé  de  modérer  l’ardeur  qu’il 
avait  pour  l’élude;  sa  vie  fut  misérable- 
ment traversée  par  de  fréquents  accès 
d’épilepsie,  et  ce  fut  probablement  ce 
mal  qui  l’enleva  de  ce  monde.  On  le 
trouva  mort  dans  son  lit  le  premier  de 
mars  1697  , dans  la  soixante- onzième 
année  de  son  âge,  qu’il  avait  commen- 
cée depuis  dix  jours.  Ses  héritiers  firent 
transporter  son  corps  de  Florence  à 
Arezzo,  où  il  fut  inhumé  dans  l’église 
de  Saint-François;  on  y mit  celte  in- 
scription bien  simple  sur  son  tombeau  : 

FRANCISCO  REDI  TATRITIO  ARETINO 
GREGORIUS  FRATRIS  FILIUS. 

Redi  a donné  des  poésies  italiennes 
fort  estimées,  et  d’excellents  ouvrages 
de  philosophie  et  d’histoire  naturelle. 
Le  recueil  de  la  plupart  de  ces  ouvrages 
a paru  à Yenise  en  1712.  trois  volumes 
in-8°;  mais  comme  on  n’a  rien  négligé 
pour  le  compléter,  il  a été  poussé  jus- 
qu’au sixième  volume,  imprimé  dans  la 
même  ville  en  1726.  Il  y a une  édition 
de  Naples  de  1741,  in-4%  et  une  autre 
de  Yenise  de  1742  , aussi  in-4°,  ou  de 
sept  volumes  in-8°.  Les  traités  physiques 
de  cet  auteur  ont  été  publiés  séparément 
sous  ces  titres,  à mesure  qu’ils  sortaient 
de  sa  plume  : 

Esperienze  iniorno  alla  generazione 
degli  insetti.  Florence,  1668,  in-4°.  Le 
même  en  latin  : Expérimenta  circa  ge- 
nerationem  insectorum , cum  figuris 
ceneis.  Amstelodami , 1670  et  1688  , 
trois  volumes  in-12.  Il  y combat  le  sys- 
tème de  la  génération  des  insectes  par  la 
pourriture.  — Osservazioni  del  mede- 
simo  intorno  aile  vipere.  Florence , 
1664,  in-4°.  En  latin,  Amsterdam,  1678, 
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in-12,  sous  le  titre  d’ Observationes  de 
viperis.  Il  soutient  que  le  suc  salivaire 
de  la  vipère  morte  est  capable  de  pro- 
duire des  effets  mortels,  lorsqu’il  est 
immédiatement  mêlé  avec  le  sang.  Cha- 
ras,  qui  ne  pensait  pas  de  même,  a com- 
battu le  sentiment  de  Redi  dans  un  ou- 
vrage publié  en  1669  ; c’est  ce  qui  enga- 
gea celui-ci  à appuyer  ses  assertions  par 
un  écrit  intitulé  : Lettera  sopra  alcune 
opposizione  faite  aile  sue  osservazione. 
Florence,  1670  , in-4°.  — Esperienze 
intorno  aile  diverse  cose  naturali  delV 
Indie.  Florence  , 1671 , in-4°.  En  latin  , 
Amsterdam,  1675  et  1685,  in  12,  sous 
ce  titre  : E xperimenta  circa  diversas 
res  naturales , speciatim  illas  quœ  ex 
Indiis  afferuntur.  Il  y démontre  l’inu- 
tilité de  plusieurs  médicaments  étran- 
gers , et  fait  voir  toute  son  aversion 
pour  la  polypharmacie.  — Esperienze 
intorno  a quel  acqua  che  si  dice  de 
stragna  subito  tutti  flussi  di  sangue. 
Florence,  1673.  Il  condamne  les  eaux 
styptiques,  dont  on  se  servait  de  son 
temps  pour  la  guérison  des  plaies , et 
prétend  que  celles  qu’on  n'aurait  lavées 
qu’avec  l’eau  pure , guériraient  aussi 
promptement  que  d’autres  pour  les- 
quelles on  aurait  employé  ces  liqueurs. 
— Lettera  sopra  V invenzione  de  gli 
occhiali.  Florence,  1678,  in-4°.  Il  entre 
dans  beaucoup  de  détails  sur  l’invention 
et  l’usage  des  lunettes.  — Osservazioni 
intorno  a gli  animali  viventi,  che  si 
trovano  negli  animali  viventi.  Florence, 
1684 , in-4°.  Ce  sont  les  vers  qu’il  a en 
vue  ; il  en  décrit  les  différentes  espèces, 
les  maux  qu’ils  causent , et  propose  le 
mercure  comme  le  meilleur  vermifuge. 
Cet  ouvrage  a paru  en  latin  à Amster- 
dam en  1708  , in-12 , avec  figures , de  la 
traduction  de  Pierre  Coste.  Les  remèdes 
contre  les  vers  se  sont  beaucoup  multi- 
pliés depuis  Redi , mais  ils  ne  sont  pas 
tous  également  efficaces.  Il  en  manquait 
un  qui  fût  sûr  contre  le  ténia  ou  ver  so- 
lilaire,  et  Louis  XVI,  roi  de  France, 
a fait  présent  à l’humanité  de  celui  qu’il 
a acheté  de  madame  Nouffer , qui  l’em- 
ployait avec  succès  à Morat  en  Suisse. 
On  l’a  communiqué  au  public  par  un 
mémoire  in-4° , sorti  de  l’imprimerie 
royale  de  Paris  en  1775,  avec  figures. 
Ce  spécifique  consiste  dans  la  poudre  de 
la  racine  de  fougère  mêle  , dont  l'usage 
doit  être  suivi  de  la  prise  d’un  purgatif 
animé. 

Apr . J.-C.  1626.  — MARCHETTIS 
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(Dominique  de)  vint  au  monde  à Pa- 
doue  en  1626.  Il  fit  tant  de  progrès 
dans  l’anatomie,  que  le  célèbre  Yeslin- 
gius,  qui  commençait  à devenir  vieux, 
le  choisit  pour  coadjuteur  en  1644. 
Éclairé  par  cet  habile  maître , ses  pro- 
grès n’en  devinrent  que  plus  rapides  ; et 
dans  la  suite,  il  se  perfectionna  encore  à 
l’école  de  son  père.  La  chaire  de  chi- 
rurgie qu’il  obtint  et  qu’il  remplit  long- 
temps, lui  procura  un  nouveau  moyen 
de  faire  briller  ses  talents.  Le  29  sep- 
tembre 1680,  il  quitta  cette  place  pour 
passer  à celle  de  professeur  extraordi- 
naire de  pratique.  Il  fut  encore  chargé 
de  travailler  aux  dissections;  mais  il  ne 
demeura  que  peu  d’années  dans  cet  état 
subalterne,  car  il  devint  premier  pro- 
fesseur d’anatomie  le  9 octobre  1683.  IL 
ne  jouit  guère  de  cette  chaire.  La  mort 
l’enleva  à l’université  de  Padoue  en 
1688,  à l’âge  de  62  ans.  Ce  médecin  se 
fit  une  affaire  de  soutenir  les  sentiments 
de  Veslingius  contre  les  attaques  de 
Riolan.  Ce  fut  pour  remplir  cet  objet, 
qu’il  publia  l’anatomie  de  son  père , 
avec  des  notes  de  sa  façon,  sous  ce  litre  : 
— Anatomia , cui  responsiones  ad  Rio - 
lanum  , anatomicum  Parisiensem  , in 
ipsius  Animadversionibus  contra  Ves - 
lingium , addilœ  sunt.  Patavii , 1652, 
1654,  in-4°.  Iiardervici , 1656,  in-12. 
Lugduni  Batavorum,  1688,  in- 1 2.  C’est 
un  bon  abrégé  d’anatomie  qui , selon  le 
sentiment  du  célèbre  Haller , est  trop 
peu  connu.  L’auteur  est  vraiment  origi- 
nal, car  il  a rempli  cet  ouvrage  de  quan- 
tité d’observations  nouvelles  et  qui  lui 
sont  propres. 

Apr.  J.  C.  1626.  — BORRICHIUS 
(Olaüs)  naquit  le  7 avril  1626  à Bor- 
chen  en  Danemark.  On  l’envoya  à Co- 
penhague en  1644  , et  il  y étudia  pen- 
dant six  ans  plusieurs  sortes  de  sciences , 
mais  surtout  la  médecine,  dont  il  voulait 
faire  sa  principale  occupation.  Ce  fut 
même  pour  avoir  mieux  le  loisir  de  s’y 
appliquer,  et  de  satisfaire  l'envie  qu’il 
avait  de  voyager,  qu’il  refusa  les  em- 
plois dont  on  le  jugea  digne  malgré  son 
âge  peu  avancé.  Toute  ferme  que  parut 
la  résolution  qu’il  avait  prise  à ce  sujet, 
il  ne  put  résister  aux  fortes  instances 
d’un  seigneur  danois  qui  le  retint  chez 
lui  pendant  cinq  ans,  en  qualité  de  pré- 
cepteur de  ses  enfants.  Ce  terme  écoulé, 
il  fut  nommé  à la  chaire  de  chimie  et 
de  botanique  dans  l’université  de  Co- 
penhague ; mais  pour  se  mettre  en  état 
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d’en  remplir  plus  dignement  les  fonc- 
tions, il  ne  s’occupa  que  de  l’exécution 
du  dessein  qu’il  méditait  depuis  long- 
temps. Il  quitta  le  Danemark  au  mois  de 
novembre  1660,  pour  se  rendre  à Ham- 
bourg ; et  après  avoir  vu  ce  qu’il  y avait 
de  célèbres  médecins  dans  cette  ville  , 
il  passa  en  Hollande,  où  il  fut  rejoint 
par  les  jeunes  seigneurs,  ses  élèves,  avec 
qui  il  parcourut  les  Pays-Bas  , l’Angle- 
terre et  la  France.  Ceux-ci  se  séparè- 
rent de  lui  à Paris;  mais  devenu  libre 
par  leur  départ,  il  poursuivit  le  voyage 
qu’il  avait  prémédité  de  pousser  plus 
loin.  Il  se  rendit  à Angers  pour  y pren- 
dre le  bonnet  de  docteur  en  médecine  , 
et,  de  là  gagnant  les  Alpes , il  traversa 
l’Italie  et  arriva  à Rome  au  mois  d’octo- 
bre 1665.  Les  savants  de  cette  capitale 
du  monde  chrétien  lui  firent  le  plus 
grand  accueil;  le  cardinal  Pallavicini 
s’entretint  souvent  avec  lui,  et  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  le  choisit  pour  son 
professeur  de  chimie.  Mais  l’impatience 
dans  laquelle  on  était,  à Copenhague , 
de  ce  qu’il  tardait  si  long-temps  à venir 
reprendre  les  exercices  de  la  chaire 
qu’on  lui  avait  confiée  lui  fit  quitter 
Rome  ; et  après  avoir  visité  les  plus  cé- 
lèbres académies  d’Allemagne  , il  arriva 
en  Danemark  au  mois  d’octobre  1666. 
Il  se  mit  enfin  à remplir  les  devoirs  de  sa 
chaire  de  chimie  et  de  botanique,  et  il  le 
fit  avec  d’autant  plus  de  succès,  que  ses 
auditeurs  s’empressaient  à venir  recueil- 
lir de  sa  bouche  les  rares  connaissances 
qu’il  avait  lui-même  été  puiser  dans  les 
pays  étrangers.  Comme  il  était  infatiga- 
ble sur  l’article  de  la  science , il  passa 
toute  sa  vie  dans  l’étude,  à laquelle  il  se 
livra  avec  tant  de  goût  et  de  constance , 
qu’il  ne  voulut  jamais  se  marier,  de 
crainte  d’être  distrait  par  les  embarras 
d’une  famille. 

Les  talents  de  Borrichius  ne  se  bornè- 
rent point  à la  médecine  ; il  en  avait 
d’autres  qui  lui  procurèrent  la  place  de 
membre  du  conseil  suprême  de  Copen- 
hague en  1686  , et  celle  d’adjoint  du 
chancelier  du  royaume  en  1689.  Ce  fut 
vers  celte  époque  qu’il  commença  à sen- 
tir les  douleurs  de  la  pierre,  L’intensité 
de  son  mal , qui  augmentait  de  jour  en 
jour  sans  pouvoir  y apporter  aucun  sou- 
lagement, le  détermina  à se  faire  tailler 
le  13  septembre  1690;  mais  l’opération 
réussit  mal,  et  il  en  mourut  le  3 octobre 
suivant.  Son  testament  prouve  combien 
grand  était  l’amour  qu’il  avait  pour  les 
sciences.  Il  voulut  que  sa  maison  servît 
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à loger  seize  étudiants  en  médecine,  sous 
le  nom  de  Collegium  medicutn , et  que 
ses  livres  et  ses  manuscrits  y demeuras- 
sent pour  leur  usage.  Il  divisa  le  reste 
de  sa  succession  entre  eux  et  ses  parents; 
et  comme  il  mourut  fort  riche,  on  fait 
monter  la  somme  échue  à ceux-ci  à 
50000  couronnes,  et  la  part  de  ceux  là  à 
26300.  — Borrichius  a fait  sa  principale 
occupation  de  la  chimie.  C’était  un 
homme  excellent  dans  son  école,  et  un 
écrivain  infatigable  dans  le  cabinet.  Il  a 
fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde 
par  la  dispute  qu’il  a eue  avec  Conrin- 
gius  sur  les  connaissances  des  Égyptiens 
en  fait  de  chimie,  ainsi  que  sur  l’anti- 
quité, les  inventeurs  et  les  auteurs  de 
cette  science.  Il  a fortement  soutenu  que 
c’est  en  Égypte  qu’on  trouve  les  traces 
les  plus  anciennes  de  la  chimie,  que  les 
habitants  de  ce  pays  en  ont  été  profon- 
dément instruits,  et  qu’ils  n’ont  pas 
moins  excellé  dans  cet  art  que  dans  tous 
les  autres  qu’on  fait  remonter  jusqu’à 
eux.  Il  défend  sa  thèse  avec  beaucoup 
d’érudition  , mais  il  y manque  tant  de 
solidité  dans  les  moyens  dont  il  l’étaie  , 
qu’il  n’a  pu  réussir  à porter  la  conviction 
dans  les  esprits.  En  voulant  trop  prou- 
ver , il  a gâté  la  cause  qu’il  soutenait  ; 
car  on  aura  toujours  peine  à croire  que 
les  Égyptiens  eussent  été  de  grands 
médecins,  d’habiles  anatomistes,  et  qu’ils 
eussent  possédé  l’art  de  la  transmuta- 
tion des  métaux.  C’est  cependant  ainsi 
que  le  trop  crédule  Borrichius  a pensé , 
lui  qui  n’est  point  d’ailleurs  éloigné  de 
croire  la  possibilité  de  la  pierre  philo- 
sophale. Comme  il  avait  beaucoup  lu, 
il  a tiré  tout  ce  qu’il  a pu  de  preuves  de 
ses  lectures,  pour  exagérer  le  mérite  des 
Egyptiens  dans  les  sciences,  soutenir  les 
opinions  de  Paracelse  et  de  ses  secta- 
teurs, rabaisser  la  supériorité  des  Grecs  : 
mais  on  s’aperçoit  aisément  qu’il  n’a 
pas  toujours  puisé  dans  les  sources  les 
plus  pures , pour  appuyer  les  opinions 
qu’il  avance  ; il  paraît  même  qu’il  a em- 
ployé la  fable  et  l’allégorie,  et  qu’il  n’a 
point  balancé  de  fonder  sur  elles  ce 
qu’il  donne  comme  des  démonstrations. 
Tous  ses  ouvrages  ne  sont  cependant 
point  frappés  au  même  coin  , il  y en 
a qui  sont  écrits  avec  beaucoup  de  so- 
lidité. Voici  la  liste  des  uns  et  des 
autres  : 

Docimastice  melallicci.  Hafniæ , 1660, 
in-8°.  Ienæ , 1677,  1680,  in-i°.  Et  dans 
le  premier  volume  du  Théâtre  pharma- 
ceutique de  Manget.  — De  ortu  et  pro - 
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gressu  chymicB  dissertatio.  Hafniœ  , 
1668,  in-4°.  Il  y défend  la  supériorité 
des  talents  des  anciens  Égyptiens,  con- 
tre les  attaques  de  Conringius.  — Lin- 
guet pharmacopœorum,  sive,  de  accu- 
rala,  vocabulorum  in  Pharmacopoliis 
usitatorum  pronuntiatione . Ibidem , 
1670,  in-4°.  — Hermeüs , Ægyptiorujn 
et  chymicorum  sapientia  ab  Hermanni 
Conringii  animadversionibus  vincli- 
cata.  Ibidem , 1674  , in-4°.  Il  apporte 
de  nouvelles  preuves  pour  infirmer 
celles  de  Conringius , et  se  conduit  si 
bien  dans  ses  défenses,  qu’on  est  obligé 
d’avouer  que  personne  n’a  mieux  sou- 
tenu une  mauvaise  cause.  — Cogitaiio- 
nes  de  variis  linguœ  latines  œiatibus. 
Hafniœ,  1675,  in-8°. — De  somno  et 
somniferis  maxime  papavereis . Hafniœ 
et  Franco furti,  1680,  1681,  1682,  1683, 
in-4°.  — Analecta  ad  cogilationes  de 
lingua  latina , cum  appendice  de  lexicis 
latinis  et  grœcis.  Hafniœ,  1682,  in-4°. 

— Dissertations  de  poetis.  Franco- 
furti , 1683,  in-4°.  — De  usu  plantarum 
indigenarum.  Hafniœ , 1688  , in-4°. 
C’est  un  des  moindres  ouvrages  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  Borrichius. 

— Conspectus  chymicorum  scriplorum 
ïllustriorum  , libéllus  poslhumus.  Haf- 
niœ, 1697,  in -4°.  Il  est  dans  la  bibliothè- 
que de  Manget , avec  la  dissertation  De 
ortu  chymiœ.  — De  causis  diversitatis 
linguarum.  lenœ , 1704  , in-8°,  par  les 
soins  de  Jean-George  Jocb.  — Oratio- 
nes  academicœ  in  duos  tomos  distribu - 
tœ.  Hafniœ,  1714,  deux  volumes  in-8°, 
par  les  soins  de  Séverin  Lintrup.  — On 
trouve  quantité  de  mémoires  de  la  façon 
de  Borrichius  dans  les  actes  de  Copen- 
hague. Celui  intitulé  : Quid  ad  histo- 
riam  naturalem  speclans  observation 
sit  in  ilinere  Galliœ  interioris , anni 
1677,  1678,  1679,  mérite  d’être  lu,  quoi- 
qu’il n’y  ait  que  des  indications,  et  que 
ce  soit  une  relation  fort  courte  du  voya- 
ge que  l’auteur  avait  fait  en  France , 
avant  son  retour  dans  sa  patrie  en  1666. 
Ce  mémoire  roule  sur  quelques  singula- 
rités animales,  végétales,  minérales  delà 
Provence,  du  Dauphiné,  du  Lyonnais  et 
du  Languedoc.  On  l’a  traduit  en  français, 
et  on  lui  a donné  place  dans  le  quatrième 
tome  de  la  Collection  académique  de  Di- 
jon, page  350. 

Apr.  J.  C.  1627  envir.  — TENTZEL 
(André),  médecin  allemand  du  dix-sep- 
tième siècle  , est  auteur  d’un  traité  cu- 
rieux, dans  lequel  il  décrit  fort  au  long 
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les  momies,  leurs  vertus  et  leurs  pro- 
priétés, ainsi  que  la  manière  de  les  com- 
poser et  de  s’en  servir  dans  les  maladies. 
Plusieurs  écrivains  ont  parlé  des  cada- 
vres embaumés  par  les  Égyptiens,  que 
nous  connaissons  sous  le  nom  de  momie 
ou  mumie;  et  M.  Rouelle,  entre  autres, 
a donné  là  dessus  un  mémoire  intéres- 
sant qui  se  trouve  parmi  ceux  publiés 
par  l’Académie  des  sciences  de  Paris.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  momies  du 
commerce  soient  véritablement  tirées 
des  tableaux  des  anciens  égyptiens; 
celles-ci  sont  trop  rares,  on  ne  les  garde 
guère  que  par  curiosité. Celles  que  les  dro- 
guistestirent  du  Levant,  viennent  des  ca- 
davres de  diverses  personnes  que  les  Juifs 
ou  les  chrétiens  embaument,  après  les 
avoir  vidés,  avec  des  aromates  résineux  et 
le  bitume  de  Judée;  ils  mettent  sécher  au 
four  ces  corps  ainsi  embaumés,  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  privés  de  toute  humidité. 
On  employait  autrefois  ces  momies,  qui 
ne  sont  point  d’une  odeur  désagréable  , 
pour  délerger , résoudre , résister  à la 
gangrène;  mais  on  ne  s’en  sert  plus  au- 
jourd’hui dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine. Leur  principal  usage  se  réduit  à 
prendre  du  poisson  que  la  momie  attire 
comme  appât.  — Lipenius  attribue  à 
Tentzel  un  traité  de  la  peste  en  alle- 
mand, imprimé  à Erfurt  en  1627,  in-4°  ; 
Vander  Linden  et  Manget  le  disent  au- 
teur des  pièces  suivantes  : — Exegesis 
cliymiatrica.  Erfurti,  1628,  1630, 

in- 8°,  avec  le  Ternarium  bezoardico - 
rum  d’Ange  Sala.  — Med  ici  na  diasta- 
tica  in  tractaium  tertium  de  tempore , 
seu , philosophia  D.  Theophrasli  Pa- 
racelsi.  lenœ , 1629,  in-12.  Erfurti , 
1666,  in-12. 

Ap.J.-C.  1628.  — MALPIGHI  (Mar- 
cel), célèbre  médecin  et  anatomiste, 
était  de  Crevalcuore  près  de  Bologne, 
où  il  naquit  le  10  mars  1628.  L’étude 
des  belles-lettres  occupa  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  ; ce  ne  fut  qu’a- 
près  avoir  atteint  sa  dix-septième  année, 
qu’il  commença  son  cours  de  philosophie 
sous  François  IXatalis,  qui  lui  inspira 
pour  le  péripatétisme  le  goût  qu’il  avait 
lui-même.  En  1 649,  Malpighi  perdit  son 
père  et  sa  mère  dans  l’espace  de  peu  de 
jours.  Abandonné  à lui-même,  il  ne  sa- 
vait trop  quel  parti  prendre , lorsque 
Natalis , son  professeur  de  philosophie  , 
lui  conseilla  d’étudier  la  médecine.  Il 
en  entreprit  le  cours  à Bologne  sous 
Barthélemi  Massaria  et  André  Mariano 
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qui  furent  les  témoins  de  ses  succès. 
Comme  ils  lui  remarquèrent  beaucoup 
de  dispositions  pour  l’anatomie,  ils  s’at- 
tachèrent à les  cultiver;  Massaria  , en 
particulier,  fixa  son  goût  pour  la  dissec- 
tion, en  faisant  devant  lui  diverses  ex- 
périences sur  les  animaux  vivants  , pour 
trouver  des  preuves  contre  la  circula- 
tion qu’il  ne  voulait  point  admettre. 
Jean-Baptiste  Caponi,  Christophe  Guel- 
feri  et  Charles  Fracassati,  qui  suivaient 
les  cours  particuliers  de  ce  professeur, 
disséquèrent  encore  plusieurs  cadavres 
humains,  et  Malpighi  ne  manqua  pas  de 
profiter  de  leurs  recherches.  Il  finit  à 
Bologne  son  cours  de  médecine  par  la 
réception  du  bonnet  de  docteur  en  1653. 
Les  Arabes  étaient  alors  dans  la  plus 
grande  vénération  dans  celte  université; 
mais  comme  notre  candidat  était  parti- 
san de  la  doctrine  d’Hippocrate,  il  affi- 
cha son  goût  dans  ses  thèses  publiques , 
et  s’attira  par-là  mille  brocards  de  la 
art  des  maîtres  et  de  ses  condisciples, 
atisfait  d’avoir  soutenu  une  bonne 
cause,  il  lui  importa  peu  de  passer  pour 
un  novateur  téméraire  ; il  savait  que 
l’esprit  ne  peut  prendre  la  position  d'où 
l’on  voit  la  vérité  , s’il  n’est  affranchi  de 
tout  préjugé  et  de  toute  passion,  qui  sont 
les  sources  principales  des  faux  juge- 
ments des  hommes  et  des  erreurs  qui  les 
déshonorent. 

. Malpighi  s’était  déjà  fait  une  réputa- 
tion brillante , lorsque  la  ville  de  Bolo- 
gne l’engagea  à accepter  une  place  de 
professeur  en  médecine.  Il  monta  en 
chaire  en  1656;  mais  Ferdinand  II, 
grand-duc  de  Toscane  , l’enleva  bientôt 
à cette  académie,  en  l’attirant  dans  celle 
de  Pise,  où  il  se  rendit,  pendant  le  cours 
de  la  même  année , pour  y enseigner  la 
médecine  théorique.  Ce  fut  là  que  Mal- 
pighi contracta  une  étroite  amitié  avec 
le  savant  Borelli,  à qui  il  avoue  d’être 
redevable  de  l’aisance  qu’il  eut  pour  la 
plupart  des  découvertes  qu’il  fit  dans  la 
suite.  Dès  qu’il  eut  entendu  ce  grand 
philosophe , il  fut  non-seulement  cho- 
qué des  termes  barbares  de  la  philoso- 
phie scolastique,  mais  il  en  sentit  tel- 
lement le  vide , qu’il  ne  s’attacha  plus 
qu’aux  expériences,  et  comprit  que  c’é- 
tait sur  elles  que  devaient  être  bâtis  les 
systèmes  philosophiques.  — La  santé  de 
Malpighi  ne  s’accommoda  pas  de  l’air  de 
Pise;  comme  il  y était  souvent  malade, 
il  prit  le  parti  de  retourner,  en  1659, 
à Bologne,  où  il  s’arrêta  jusqu’en  1662 
qu’il  passa  à Messine  pour  y remplir  la 
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chaire  de  premier  professeur  en  méde- 
cine, à laquelle  il  avait  élé  nommé  par 
le  magistrat  de  celte  ville.  La  lettre  par 
laquelle  il  fut  invité  de  se  rendre  à 
Messine,  est  du  2 avril  1662.  Ce  méde- 
cin s’était  engagé  à y enseigner  pendant 
quatre  ans;  et  ce  premier  terme  fini,  on 
le  sollicita  d’en  recommencer  un  nou- 
veau. Il  parut  accepter  la  proposition; 
mais  étant  allé  au  mois  d’avril  1666 
dans  sa  patrie,  sous  le  prétexte  d’y  voir 
ses  amis,  il  s’y  arrêta.  Quelque  vives 
qu’eussent  élé  les  sollicitations  des  magis- 
trats de  Messine  pour  le  déterminer  à re- 
tourner dans  leur  ville,  il  y répondit  par 
de  si  bonnes  raisons,  qu’ils  consentirent 
à le  perdre. 

Le  sujet  qui  avait  rappelé  ce  médecin 
à Bologne,  n’était  autre  que  le  désir  d’y 
reprendre  ses  exercices  dans  les  écoles 
de  cette  université.  Il  se  mit  a y ensei- 
gner, en  même  temps  qu’il  faisait  de 
l’anatomie  une  de  ses  principales  occu- 
pations. Son  nom  se  répandit  alors  si 
avantageusement  dans  les  pays  étran- 
gers, qu’il  fut  reçu  dans  la  Société  royale 
de  Londres  le  4 mars  1669.  Il  continua 
de  faire  honneur  à sa  faculté  jusqu’en 
1691  , que  le  cardinal  Antoine  Pigna- 
telli , qui  l’avait  connu  à Bologne  pen- 
dant sa  légation,  étant  devenu  pape  sous 
le  nom  d’innocent  XII,  l’appela  à Rome 
et  le  nomma  premier  médecin  de  sa  per- 
sonne. Malpighi  se  rendit  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien.  Il  était  déjà 
d’un  certain  âge,  sujet  à la  goutte,  aux 
palpitation?  de  cœur  et  à des  douleurs 
néphrétiques;  tout  cela  détruisit  insensi- 
blement ses  forces  qu’il  usait  encore  par 
l’étude.  Environ  trois  ans  après  son  ar- 
rivée à Rome,  il  fut  attaqué  d’apoplexie 
au  palais  Quirinal,  et  il  y succomba  le 
29  novembre  1694,  à l’âge  de  67  ans~ 
Il  avait  été  reçu , la  même  année , de 
l’académie  des  Arcades.  Son  corps  fut 
embaumé,  transporté  à Bologne,  et  in- 
humé dans  l’église  de  Saint-Grégoire.  On 
grava  l’épitaphe  suivante  sur  son  tom- 
beau ; 

d.  o.  M. 

MARCELLUS  MALFIGHIUS 
PHILOSOPHUS  ET  MEDICUS 
B0N0N1ENSIS  COLLÊGIATÜS  : 

IN  PISANA  ET  PATRIA 
UNIVERSITATE  0RD1NARIUS, 

IN  MESSANA  VERO  PRIMARI US 
MED1CINÆ  PROFESSOR, 

OPERIBUS  EDITIS  CLAR10RUM 
EUROPÆ  ACADEM1ARUM 
.(ESTIMATION  EM  PROMERITUS, 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE.  4g  1 


AB  INNOCENTIO  XII  P.  M. 

IN  ARCIIIATRUM  ELECTUS  , 

AC  INTER  ROMANOS  NOB1LES 

ET  CUBICULARIOS  INTIMOS  PARTICIPANTES 
ADSCRIPTUS  : 

IN  PROXIMO  COENOTAPIIIO, 

QUOD  SIBI  ET  POSTERIS  EXTRU1  MANDAVERAT, 
REQUIESCIT. 

ANNO  SALUTIS  M.  D.  C.  XCIV, 

ÆTATIS  SüÆ  LXVII. 

L’université  de  Bologne  apprécia  si 
haut  les  services  que  ce  grand  médecin 
lui  avait  rendus,  que,  pour  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance  et  en  faire  passer 
le  souvenir  à la  postérité,  elle  fit  graver, 
en  16S3,  cet  éloge  sur  une  table  de  mar- 
bre que  l’on  posa  dans  l’une  des  écoles 
publiques  : 

d.  o.  M. 

VIRTUTI  AC  FAMÆ  ÆTERNUM  MANSURÆ 
JNCLYTI  VIRI  MARCELLI  MALPIGIII  , 
MEDICINÆ  PROFESSORIS  CELEBERRIMI, 
UTRAQUE  ART1STARUM  UNIVERSITAS 
POSUIT  ANNO  SALUTIS  1683 

MIRARIS  BREVE  LEMMA?  NOMEN  INGENS 
ORNARI  NEGAT  i EST  SAT1S  REFERRI. 

JUSSUM  CÆTERA  CUR  TACERE  MARMOR  ? 
OMNIS  MALP1GIIIUM  LOQUETUR  ÆTAS. 

La  sagacité  de  ce  médecin  dans  les 
recherches  anatomiques,  lui  mérita  la 
réputation  dont  il  jouit  encore  aujour- 
d’hui. Il  s’appliqua  à la  découverte  des 
parties  les  plus  délicates  du  corps  hu- 
main et  les  moins  sensibles  à la  vue, 
dans  un  temps  où  personne  n’en  avait 
pas  même  eu  la  moindre  idée.  11  macé- 
rait les  parties  qu’il  voulait  examiner, 
il  se  servait  de  microscopes,  il  em- 
ployait des  injections  faites  avec  l’encre 
et  d’autres  liqueurs  colorées,  il  réunis- 
sait à tout  cela  l’anatomie  comparée  des 
animaux  : c’est  à celte  méthode  de  pro- 
céder que  l’on  doit  les  belles  choses  que 
Malpighi  nous  a tracées.  Mais  son  in- 
dustrie ne  borna  point  ses  recherches 
aux  animaux  les  plus  parfaits;  elle  les 
étendit  jusqu’aux  insectes  et  les  végé- 
taux, qu’il  disséqua  avec  la  même  adresse 
que  les  parties  du  corps  humain.  Il  dé- 
couvrit, entre  autres  choses,  que  la  sub- 
stance corticale  du  cerveau  est  compo- 
sée d’une  multitude  innombrable  de 
petites  glandes;  il  fixa  les  différentes 
conjectures  qu’on  avait  faites  jusqu’alors 
sur  le  tissu  de  la  langue  ; il  démontra  au 
vrai  la  substance  des  poumons  et  celle 
du  foie,  et  donna  plusieurs  observations 
nouvelles  sur  la  rate , sur  le  mécanisme 
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des  reins,  sur  les  vaisseaux  lymphatiques, 
sur  les  glandes.  Il  est  vrai  qu’il  a poussé 
trop  loin  ce  qu’il  a dit  sur  la  texture  de 
ces  dernières  parties,  dont  il  a inutile- 
ment multiplié  le  nombre  ; il  est  vrai 
encore  que  sa  diction  est  assez  mauvaise 
et  difficile  à comprendre  , que  sa  théorie 
ne  vaut  pas  mieux  : mais  ce  dernier  dé- 
faut, qui  était  celui  de  son  siècle,  ne 
doit  rien  diminuer  de  notre  reconnais- 
sance pour  les  découvertes  et  les  obser- 
vations dont  il  a enrichi  l’histoire  natu- 
relle et  l’anatomie.  Malpighi  eut  cepen- 
dant bien  des  contradictions  à essuyer, 
et  il  fut  cruellement  déchiré  par  ses  ad- 
versaires, souvent  même  par  les  méde- 
cins , ses  confrères.  Ceux-ci  tournèrent 
ses  travaux  en  dérision,  les  traitèrent  de 
frivoles  et  regardèrent  ses  découvertes 
comme  de  vaines  spéculations,  plus 
propres  à entretenir  l’humeur  curieuse 
des  gens  oisifs,  qu’à  apporter  quelque 
utilité  dans  la  pratique  de  la  médecine. 
Parmi  les  antagonistes  de  Malpighi  au- 
cun ne  porta  plus  loin  son  animosité 
que  Jérôme  Sbaragli,  son  ancien  collè- 
gue.On  trouve  encore  parmi  eux,  Michel 
Lipari,  Paul  Mini,  Montana  ri,  Trium- 
phelti,  Bonanni  et  plusieurs  autres,  qui 
s’attachèrent  tous  à critiquer  les  ouvra- 
ges de  notre  médecin.  Mais  leur  critique 
ne  séduisit  pas  les  grands  anatomistes 
du  dix-septième  siècle;  ils  firent  l’ac- 
cueil le  plus  distingué  aux  différents 
écrits  que  Malpighi  mit  au  jour  sous  ces 
titres  : 

Observationes  analomicœ  de  pulmo- 
nibus.  Bononiœ , 1661 , in-folio.  Hafniœy 
1663  , in-8° , avec  le  traité  de  Thomas 
Bartholin  , qui  est  intitulé  : De  puhno- 
num  substantia  et  tnoiu.  Ces  observa- 
tions ont  encore  paru  à Leyde  en  1 672  , 
in-12,  età  Francfort  en  1678,  in- 1 2.  — 
Episto/œ  anatomicœ  de  lingna , de  cc- 
rebro , de  exlerno  inclus  organo , de 
omento,  de pinguedine  et  adiposis  duc - 
tibus.  Bononiœ , 1661  , 1665,  in-12. 
Amslelodami , 1669,  in- 1 2.  — De  visce- 
rum  , nominatim  pulnionum , hep  ali  s , 
cerebri  corticis,  renum , lienis  structura, 
exercilationes  anatomicœ.  Accedit  dis - 
sertatio  de  po/ypo.  Bononiœ , 1666, 
in-4°.  Amslelodami,  1669,  in-12.  Lon- 
dini , 1669  , in-12.  lenœ , 1677  , 1683  , 
in-12.  Francofurti , 1678  , in-12.  En 
français,  Paris,  1683  , in-12,  par  Sau- 
valle.  Monspelii , 1683  , in- 1 2 . C’est 
dans  la  dissertation  sur  le  polype  que 
cet  auteur  traite  de  la  nature  du  sang; 
il  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  avec 
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connaissance  de  cause,  et  d’une  manière 
qui  présente  bien  son  sujet.  — Disser- 
tatio  epistolica  de  formatione  pulli  in 
ovo.  Londini , 1 GGG , 1673  , in-4°.  En 
français  , Paris , 1686,  in-12.  — Disser- 
ialio  epistolica  de  bombyce.  Londini , 
J 660,  in-4°,  avec  54  figures  en  douze 
planches.  En  français,  Paris,  1686  , 
in-12.  — Anaiome  plantcirum , cum 
appendice  de  ovo  incubato.  Londini , 
1675,  in-folio,  avec  figures.  Il  a exposé 
fort  au  long  la  structure  des  plantes  qu’il 
était  parvenu  à développer  à l’aide  de 
ses  microscopes;  il  est  même  un  des  pre- 
miers qui  aient  établi  la  différence 
sexuelle  entre  elles.  — Anatomes  plan - 
tarum  pars  altéra.  Londini , 1679, 
in-folio.  La  première  et  la  seconde  par- 
tie ensemble  , Londini , 1 686  , in-folio. 
— Epislola  de  glandulis  conglobatis. 
Londini , 1689,  in- 4°.  Leidæ , 1690, 
in -4°. 

Consullationum  medicinalium  cen- 
turia  prima.  Paiavii , 1713,  in-4°,  par 
les  soins  de  Jérôme  Gaspari,  médecin 
de  Vérone.  Venetiis , 1748  , avec  les 
consultations  de  Lancisi.  Notre  auteur 
y donne  une  histoire  fort  succincte  des 
maladies  et  de  leur  cure,  mais  il  ne  dit 
rien  du  bon  ni  du  mauvais  succès  des 
remèdes.  — La  plupart  de  ces  ouvrages 
sont  dans  la  bibliothèque  anatomique, 
publiée  à Genève  en  1685,  in-folio,  par 
Le  Clerc  et  Manget  ; on  trouve  encore 
dans  celte  bibliothèque  : De  cornuum 
vegetotione.  De  utero  et  viviparorum 
ovis.  Episiolœ  quœdam  circa  illam  de 
ovo  dissertationem.  On  a d’ailleurs  le 
recueil  des  œuvres  de  Malpighi , sous 
le  litre  â'Opera  omnia.  Londini , 1686, 
deux  tomes  in-folio.  Lugduni  ftatavo- 
rum , 1687,  deux  tomes  in-4°.  Ses  Opéra 
posthuma  ont  paru  : Londini , 1697  , 
in-folio.  Amstelodami , 1698  , 1700, 
deux  volumes  in-4° , avec  figures.  Ve- 
netiis, 1698  , in-folio.  Tous  les  ouvra- 
ges de  ce  médecin  ont  été  imprimés  à 
Venise  en  1733  , in-folio,  avec  les  pré- 
faces et  les  annotations  de  Faustin  Ga- 
vinelli,  lecteur  public  d’anatomie. 

Apr.  J.-C.  1628.  — RAY  (Jean), 
célèbre  botaniste  et  physicien  anglais, 
naquit  en  1628  à Black-Notîey , village 
obscur  du  comté  d’Essex.  Quoique  son 
père  ne  fut  qu'un  forgeron,  il  ne  négli- 
gea point  l’éducation  de  son  fils  qui  pa- 
raissait avoir  de  grandes  dispositions  pour 
l’étude;  il  l’envoya  à Cambridge,  et 
Ray  ne  négligea  rien  lui-même  pour 


s’avancer  dans  les  sciences.  Après  avoir 
pris  les  degrés  académiques , il  s’appli- 
qua à la  théologie  et  se  fit  ordonner 
prêtre  par  l’évêque  de  Lincoln;  mais 
n’ayant  point  voulu  se  conformer  entiè- 
rement aux  sentiments  des  épiscopaux, 
il  ne  put  obtenir  aucun  bénéfice,  et  pour 
cette  raison  , il  se  détermina  à étudier 
l’histoire  naturelle  pour  laquelle  il  se 
sentait  de  l’inclination.  L’envie  de  con- 
naître les  plantes  des  environs  de  Cam- 
bridge, lui  en  fit  parcourir  les  campa- 
gnes ; il  chercha  toutes  celles  qui  y 
croissent,  et  son  ardeur  qui  allait  de  pair 
avec  son  goût , l’emporta  bientôt  jus- 
qu’aux extrémités  de  cette  contrée,  où 
rien  n’échappa  à sa  curiosité.  Comme  sa 
collection  de  plantes  ne  tarda  point  à 
prendre  une  forme  capable  de  soutenir 
la  vue  du  public,  il  la  fit  imprimer,  et  les 
connaisseurs  en  tirèrent  un  augure  favo- 
rable pour  les  grands  progrès  qu’il  ferait 
un  jour  dans  la  botanique.  Cette  collec- 
tion est  intitulée  : 

Catalogus  plantarurn  circa  Canta- 
brigiam  nasccntium , in  quo  exhibentur 
quolquot  hac tenus  invent œ sunt , vel 
quee  s ponte  proveniunt , vel  in  agris 
seruntur , una  cum  synonymis  se/ec - 
tioribus,  locis  natalibus , et  observation 
nibus  quibusdam  oppido  raris.  Adji- 
ciuniur  : Index  anglico-latinus , index 
locorum , etjmologia  nominum , et  ex- 
planalio  quorumdam  terminorum.  Can- 
tabrigiœ , 1660,  in-8°.  Appendix  ad 
hune  cataloguai , continens  addenda  et 
emendanda.  Ibidem , 1663,  in-12.  Ap- 
pendix altéra.  Ibidem  , 1685,  in-12.  — 
Depuis  1658',  Ray  ne  s’occupait  d’autre 
chose  que  de  voyager  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l’Angleterre , de  l’E- 
cosse et  de  l’Irlande,  et  le  but  de  tous 
ces  voyages  était  de  s’instruire  dans 
l’histoire  naturelle  de  son  pays.  Sa  ca- 
pacité, qui  croissait  à mesure  qu’il  éten- 
dait ses  recherches,  lui  mérita  une  place 
dans  la  Société  royale  de  Londres;  il  y 
fut  reçu  le  7 novembre  1667.  Mais  com- 
me le  théâtre  de  l’Angleterre  lui  parais- 
sait trop  borné  pour  l’immensité  de  ses 
vues,  il  voulut  embrasser  plus  d’espace; 
et  s’étant  lié  avec  Willoughbi , homme 
de  naissance,  animé  du  même  goût  et 
livré  aux  mêmes  recherches  que  lui,  il 
en  fut  le  compagnon  de  voyage  depuis 
1668  jusqu’en  1672  , et  parcourut  avec 
lui  l’Allemagne,  la  Hollande,  l’Italie  et 
la  France.  — En  1673  , il  épousa  une 
fille  de  M.  Oakley  qui  demeurait  à 
Launfon  dans  la  province  d’Oxford.  Sa 
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fortune  ne  paraît  pas  avoir  été  bien  aug- 
mentée par  ce  mariage,  car,  après  avoir 
passé  quatre  ans  dans  le  comté  de  War- 
wich,  il  se  retira  dans  l’endroit  de  sa 
naissance  , où,  content  de  peu  (une  mo- 
dique pension  viagère  que  lui  avait 
laissée  Willoughbi,  faisait  la  plus  grande 
partie  de  ses  revenus),  il  s’appliqua  à 
enrichir  la  botanique  de  ses  observa- 
tions. En  les  comparant  toujours  avec 
celles  de  Jean  Bauhin  et  deClusius,  il 
se  fit  une  méthode  qu’il  suivit  dans  une 
histoire  générale  des  plantes,  écrite  d’un 
style  aussi  élégant  que  modeste.  Sa 
Méthode  fut  son  premier  ouvrage,  V His- 
toire générale  des  plantes  fut  le  second. 
Dans  celui-ci,  il  divise  les  plantes  en 
vingt-huit  genres,  dont  les  divisions  et 
sous-divisions  portent  sur  les  différents 
attributs  qui  caractérisent  les  genres  su- 
balternes ; dans  celui-là,  il  met  un  ordre 
plus  naturel  que  celui  qu’on  avait  suivi 
jusqu’alors  dans  la  matière  qui  en  fait  le 
sujet.  Il  se  préparait  aussi  à donner  une 
Méthode  pour  la  connaissance  des  in- 
sectes; mais  la  caducité  de  l’âge  et  les 
ulcères  qui  lui  rongeaient  les  jambes, 
suspendirent  ses  travaux  et  l’emportè- 
rent enfin  en  l’an  1705.  C’était  un  hom- 
me modeste,  affable,  communicatif,  fru- 
gal et  très-studieux.  Il  a été  appelé  le 
Tournefort  anglais  ; aussi  s’est-il  attiré 
les  éloges  les  plus  flatteurs  de  la  part 
des  savants,  qui  ont  rendu  justice  à la 
sagacité  avec  laquelle  il  a su  faire  un 
choix  judicieux  de  tout  ce  qu’il  a trouvé 
de  bon  dans  les  écrits  des  maîtres  qui 
l’ont  précédé.  Voici  les  titres  des  au- 
tres ouvrages  qui  ont  paru  sous  son  nom  : 
— Catalogus  planta rum  Angliæ  et  in- 
sularum  adjaceniium.  Londini , 1G70, 
in-8°.  Eelitio  altéra  plantis  cir citer 
XL  VI  et  observàtionibus  aliquammul- 
tis  auctior.  Ibidem , 1677,  in-8°.  — 
Ornilhologiœ  libri  ires , sive,  descriplio 
omnium  avium.  Londini , 1676,  in- fol. 
Quoiqu’il  ait  mis  ce  traité  sous  le  nom 
de  Willoughbi  et  qu’il  ne  se  soit  an- 
noncé que  comme  éditeur  , on  ne  peut 
disconvenir  qu’il  n’ait  beaucoup  con- 
tribué à la  compilation  de  l’ornitho- 
logie. 

Methodus  plant arum  nova , brevila- 
iïs  et  perspicuitatis  causa  in  tabulis 
exhibita,  cum  notis  generum  ium  sum - 
morum , tum  suballenorum , characte- 
ricisque  observalionibus  nonnullis  de 
seminibus  planiarum , et  indice  copioso. 
Londini , 1682  , in-8°.  Eadem  emen - 
data  et  aucta.  Accessit  methodus  jun - 
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coriim , graminurn  et  cyperorum  spe- 
cialis.  Londini , 1703,  in-8°.  Amstelo- 
dami , 1710,  in-8°.  Tubingee , sous  le 
nom  de  Londres,  1733,  in-8°.  — Histo - 
ria  planiarum,  species  hac tenus  éditas 1 
alias  que  insuper  mullas  noviter  inven- 
tas et  descriptas  complectcns.  Tomus  I. 
Londini , 1686  , in-folio.  Tomus  11. 
Ibidem , 1688,  in-folio.  Tomus  111. 
Ibidem , 1704,  in  folio.  Les  trois  tomes 
ensemble,  Londini , 1716,  in-folio.  Com- 
me cet  ouvrage  manquait  de  figures,  Jac- 
ques Peliver  publia  à Londres  en  1713 , 
in-folio,  un  catalogue  anglais  et  latin , 
orné  de  50  planches  qui  représentent 
l’herbier  britannique  de  Ray  ; il  donna 
même  depuis  plusieurs  autres  planches 
qui  peuvent  servir  à l’Histoire  des  plan- 
tes de  notre  auteur.  — - Fasciculus  stir- 
pium  brilannicarum  posl  edituni  cata- 
loguai planiarum  Anglics  observatarum. 
Londini , 1688  , in-8°.  — Synopsis  me- 
thodica  stirpium  brilannicarum , in 
qua  tum  notee  generum  characteristicæ 
traduntur , ium  species  singulœ  breviter 
describuntur.  CCL  plus  novœ  species 
pariim  suis  locis  inseruntur , partim  in 
appendice  seorsim  exhibenlur , cum 
indice  et  virium  epitome.  Londini , 
1690,  in-8°.  Ibidem,  1696,  in-80.,  avec 
une  lettre  de  Rivinus  à Ray  sur  la  mé- 
thode des  plantes,  et  la  réponse  de  celui- 
ci.  Ibidem , 1724,  in-8°.  On  a omis, 
dans  cette  édition,  la  lettre  de  Rivinus  et 
la  réponse  de  Ray,  mais  on  l’a  enrichie 
de  450  plantes  nouvellement  découver- 
tes, et  de  24  planches,  avec  d’autres  ad- 
ditions. 

Synopsis  methodica  animalium  qua- 
drupedum  et  serpentini  generis.  Lon- 
dini, 1693,  in-8 Ibidem,  1729,  in-8°, 
avec  des  augmentations,  par  les  soins  de 
Samuel  Jebb.  — Stirpium  Europœarum 
extra  Britanniam  nasceniium  sylloge. 
Londini , 1694  , in-8°.  On  y trouve; 
I,  Catalogus  generalis  stirpium  a Jo. 
Raio  in  ex  te  ris  regionibus  observata- 
rum , adjeclione  aliarum  planiarum 
duplo  auctior.  IL  Plantes  ab  eodem 
collectes  in  variis  suis  ilineribus , prœ- 
sertim  in  Italia,  Sicilia,  Mclila,  nelve- 
tia , Gallo-Provincia , etc.  III.  Plantes 
ab  aliis  in  cliversis  locis  collectes.  IV. 
Catalogus  planiarum  Sicu/arum  P. 
Bocconi.  V.  Helveticarum  Jcann.  Ja- 
cobi  Vagneri.  VL  Agri  Romani  Jacobi 
Rogeri.  VII.  Veneiiarum  Ant.  Donati. 
VIII.  Parisiensium  Jac.  Cornuti.  IX. 
Moiitis  Baleli  Joan.  Pones.  X.  H isp  a - 
nicarum  Clusii , aliorumque.  XI.  Pyre- 
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naicarum  et  Alpinàrum  Tour nef hrtii. 
XII.  Lusilanicarum  Griflœi.  XIII. 
S u pp  lente  lit  u m ad  cataloguai  securi - 
dum  plantarum  D.  Sherardi  in  pere- 
grinationibus  suis  in  Gallium  et  Ita - 
liant  observatarum . XIV.  Grœcarum  et 
Orientait um  catalogi  ex  variis  aucto - 
ribus.  XV.  Crelicnrum  Bellonii,  Ho - 
Tiorali  Belli , Alpinique.  — De  variis 
plantarum  melhodis  dissertatio  brevis , 
in  qua  agilur  : 1°  de  mcthodi  origine 
et  progressu;  2°  de  nolis  generum  cha- 
racteristicis  ; 3°  de  Raii  melhodo  in 
specie  ; 4°  de  nolis  quas  reprobat  et 
rcjicienclas  confert  Tourncjortius  ; 5° 
de  melhodo  Tourncfortiana.  Londini , 
1G96,  in-8°.  — Historia  insectorum , 
cum  appendice  Martini  Lis  ter i de  sca- 
rabœis  britannicis.  Londini , 1710, 

in-4°.  — Synopsis  methoclica  avium , 
piscium.  Ibidem , 1713,  in-8°.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  posthumes.  — 
Ray  a écrit  quelques  traités  en  sa  lon- 
gue maternelle,  parmi  lesquels  on  remar- 
que : 

Observations  t opographical , moral 
et  physiologie  al , macle  in  a journey 
trough  part  of  tlie  low-countries  Ger- 
mqny , Italy , and  France,  etc.  Londres, 
1673,  in- 8°,  et  encore  en  1746  , in-8°. 
Il  y rend  , avec  beaucoup  de  simplicité 
et  de  vérité,  l’histoire  naturelle  de  la 
Suisse,  de  l’Allemagne,  de  l’Italie,  de  la 
France  méridionale,  et  il  y joint  ses  ré- 
flexions sur  les  mœurs  des  habitants  de 
ces  différents  pays.  — The  wisclom  of 
qod  manijcslecl  in  the  works  of  ihe 
création.  Londres,  1691,  in-8°.  L’édition 
de  1722  est  la  huitième.  Eu  français, 
sous  ce  titre  : L' existence  et  la  sagesse 
de  Dieu  manifestées  dans  les  œuvres 
de  la  création.  Utreclit,  1714,  in-12. 
On  y trouve  beaucoup  de  solidité , de 
jugement  et  d’érudition.  — Thrte  phy- 
sico-theological  discourses.  Londres , 
1692,  in-8°,  et  1713,  avec  des  augmen- 
tations. Il  y traite  de  la  création  du 
inonde,  du  déluge,  des  montagnes,  des 
tremblements  de  terre,  etc.  — A collec- 
tion of  travels  and  voyages  in  two  to- 
mes. Londres,  1693  et  1738  , deux  vo- 
lumes in-8°.  C’est  un  recueil  des  traités 
de  voyages  publiés  par  Rouvvolf,  Belon, 
Vernon,  Spon , Smith,  Iluntingdon, 
Greaves , Yeslingius,  Thevenot.  On  y 
trouve  différents  catalogues  de  plantes 
orientales.  — Derham  a fait  imprimer 
tout  ce  qu’il  a pu  recueillir  de  lettres 
philosophiques  de  Ray;  elles  sont  en  an- 
glais, sous  ce  titre  : — Philosophical 


lelters  belween  the  M.  Ray  and  several 
of  his  ingenious  correspondents  natives 
and  foreigners , to  -winch  are  acided 
those  of  Francis  Willughby.  Londres  , 
1718,  in-8°. 

Après  J. -C.  1629  env.  — THOGNET 
(Nicolas),  de  Paris,  fut  reçu  maître  de 
la  communauté  de  Saint-Côme  et  se 
distingua  parmi  les  chirurgiens  de  son 
temps.  Devaux,  qui  met  la  mort  de  Tho- 
gnet  au  29  décembre  1642,  ajoute  qu’il 
fut  enterré  dans  l’église  de  Saint- 
Etienne-du-Mont,  et  ne  croit  pas  pouvoir 
en  faire  un  plus  grand  éloge,  que  de 
rapporter  les  vers  qu’on  a gravés  sur  son 
tombeau  : 

Passant,  qui  que  tu  sois,  arrête,  et  considère 
Qui  gît  sous  ce  tombeau  : 

Tu  sauras  que  Thognet,  par  un  secret  mystère, 

Ce  monde  abandonna  pour  en  prendre  un  plus  heau. 

Son  art  et  son  savoir  garantissaient  les  hommes 
Bien  souvent  de  mourir: 

Mortels,  pensez  à vous,  dans  le  siècle  où  nous  sommes; 

Puisque  Thognet  n’est  plus,  qui  pourra  nous  guérir 

Apr.  J.-C.  1629. — RIVIÈRE  (La- 
zare), médecin  du  dix-septième  siècle , 
était  de  Montpellier,  ou  il  naquit  sui- 
vant Astruc  que  je  suivrai  dans  cet  ou- 
vrage. Il  étudia  dans  l’université  de  celte 
ville,  mais  ses  progrès  furent  si  lents , 
qu’ayant  été  admis  au  point  rigoureux 
le  6 décembre  1610,  et  u’ayant  pas  été 
trouvé  assez  instruit,  il  fut  renvoyé  jus- 
qu’à Pâques  de  l’année  suivante,  c’est- 
à-dire,  que  les  actes  qui  conduisent  au 
doctorat  furent  renvoyés  après  Pâques 
1611.  Humilié  de  cette  disgrâce,  Rivière 
redoubla  ses  efforts  pour  s’avancer  dans 
la  médecine,  et  donna  enfin  de  si  bonnes 
preuves  de  capacité  dans  les  examens 
ultérieurs,  qu’il  fut  reçu  docteur  sous 
Varandé  le  9 mai  1611.  Sa  promotion 
ne  diminua  rien  de  son  altacbement  à 
l’étude  ; il  s’y  appliqua  même  avec  tant 
de  succès,  qu’il  obtint  la  chaire  de  Lau- 
rent Coudin  en  1622,  et  qu’il  la  remplit 
avec  honneur  jusqu’à  l’année  1655,  qui 
est  celle  de  sa  mort.  Lazare  Rivière  était 
né  en  1589.  — Ce  professeur  a composé 
en  latin  des  Inslitules  de  médecine  en 
cinq  livres,  dont  il  y a différentes  édi- 
tions, entre  autres,  de  Leipsic , 1655, 
in-8°,de  Paris,  1656,  in-4°,  de  La  Haye, 
1662,in-8°,  de  Lyon,  1672,in-4°.  C’était 
un  fort  bon  traité  en  son  temps.  Mais  son 
principal  ouvrage  et  celui  qui  lui  a fait 
le  plus  d’honneur,  est  un  cours  de  mé- 
decine intitulé  : Praxis  medica.  Ce 
n’était  d’abord  qu’une  simple  pratique, 
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dénuée  de  toute  théorie,  qu’il  avait  die 
tée  dans  les  écoles  et  dont  on  fit  plu- 
sieurs éditions  en  France  et  en  Hollande. 
Voyant  le  succès  de  cet  ouvrage,  il  y 
joignit  une  théorie  suivant  les  principes 
qui  avaient  cours  alors  dans  3a  faculté 
de  Montpellier,  et  cet  ensemble  fut  im- 
primé à Paris,  1 G40 , 1647,  in-8°,  à 
Goude,  1649,  in-8°,  à Lyon,  1652,  1654, 
1660,  même  format,  à Lyon,  1657  , 
in-folio,  à La  Haye , 1651  , 1658,  1664, 
1670,  in-8°,  en  français,  à Lyon,  1623, 
in-12,en  anglais,  à Londres,  1672,  in-fol., 
et  1706,  in-8°.  Toutes  les  maladies  du 
corps  humain  sont  traitées  dans  cet  ou- 
vrage en  XVII  livres.  Le  style  en  est 
clair,  les  maladies  y sont  bien  décrites, 
et  le  traitement  qu’on  y propose  pour 
chacune,  est  sensé  et  judicieux.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  dissimuler  que  Rivière 
suit  ordinairement  Sennert  pas  à pas  sur 
l’article  de  la  théorie,  et  que  souvent  il 
en  transcrit  des  pages  entières  sans  le 
citer  ou  sans  en  prévenir,  ce  qui  ressem- 
ble assez  au  plagiat. 

On  a encore  de  ce  médecin  , des  ob- 
servations qui  ont  paru  sous  le  titre 
d ’ Observaliones  rnedicæ  et  curciliones 
insignes  Paris  iis,  1646  , in-4°.  Loti- 
dini,  1646,  in-8°.  Delphis , 1651,in-8°. 
Hacjce  Comilis , 1656,  in-8°.  Lugduni , 
1659,  in -4°.  Ce  recueil  lui  fit  d’autant 
plus  d’honneur,  qu’il  annonce  combien 
il  était  sage,  exact  et  prudent.  Il  laissa 
d’autres  observations  qui  furent  publiées 
après  sa  mort  à La  Haye,  1669,  in-8°,  à 
Genève  en  quatre  centuries,  1679  , in- 
folio,  en  français,  à Lyon,  1724,  in- 12. 
Le  Riverius  re/ormalus , ou  Praxis  me- 
dica  reformata  parut  à Genève,  1696  , 
in-8°,  à Lyon  , 1690  et  1704,  deux  vo- 
lumes in-8° , à Venise,  1733  , in-4°. 
C’est  François  de  La  Calmette  qui  a ré- 
duit la  pratique  de  Rivière  à cet  abrégé. 
— Un  certain  Bernardin  Christin , de 
File  de  Corse,  qui  avait  étudié  à Mont- 
pellier sous  notre  auteur  et  qui  se  mêlait 
de  la  médecine,  quoiqu’il  fût  cordelier  , 
s’avisa  de  compiler  quelques  secrets  de 
chimie  et  les  publia  sous  le  nom  de  Ri- 
vière, pour  donner  plus  de  poids  et  d’au- 
torité à son  recueil.  Il  est  bien  décidé 
que  ce  médecin  n’en  fut  jamais  l’auteur; 
il  peut  y avoir  eu  quelque  part , car  on 
sait  qu’il  aimait  beaucoup  à multiplier 
les  médicaments,  mais  ce  qui  lui  appar- 
tient se  réduit  à peu  de  chose.  On  im- 
prima cependant  la  compilation  de  Chris- 
tin sous  le  titre  d ' Arcana  Riverii , à 
Venise,  1676  , in-4%  à Utrecht,  1680, 
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in-12.  Elle  a même  toujours  été  publiée 
à la  suite  des  œuvres  de  ce  professeur 
qui  ont  été  réunies  sous  le  titre  d 'Opéra 
omnia  medica.  Lugduni , 1663  , 1679  , 
1698  , in-folio.  Venetiis , 1664  , 1680, 
1700,  1713,  in-folio.  Francofurti , 

1669  , 1 674  , in-folio.  Genevce , 1728, 
1737,  in-folio.  Lugduni , 1 73 8 , in-folio. 

A p . J.-C.  1629  cnv.  — BEVEPiOVT- 
CIUS  (Jean),  communément  appelé  BE- 
VERWYCK,  naquit  à Dordrecht,  dans 
une  famille  noble,  de  Barthélemi  van 
Beverwyck  et  de  Marie  Boot  van  Wezel, 
parente  du  célèbre  André  Vésale.  Il  fut 
élevé  sous  la  conduite  de  Gerard-Jean 
Vossius,  qui  lui  apprit  les  langues  latine 
et  grecque.  A l’âge  de  seize  ans,  on  l’en- 
voya à Leyde  où  il  se  perfectionna  dans 
les  belles-lettres  sous  Baudius  et  llcin- 
sius  , pendant  qu’il  assistait  aux  leçons 
de  Paaw,  de  Vorstius  et  de  Heurnius , 
professeurs  de  la  faculté  de  médecine  en 
l’université  de  la  même  ville.  Au  bout 
de  quatre  ans  d’étude  sous  ces  habiles 
maîtres,  il  passa  en  France  et  s’arrêta 
à Caen  et  à Paris,  mais  plus  long-temps 
à Montpellier,  où  il  se  lia  d’amitié  avec 
Jean  Varandé  et  François  Ranchin.  En 
1616,  il  alla  en  Italie,  et  s’attacha  par- 
ticulièrement à Roderic  Fonseca  , à 
Sanctorius,  à Jean-Baptiste  Sylvaticus, 
célèbres  professeurs  de  l adoue , sous 
qui  il  continua  ses  études  et  prit  le  bon- 
net de  docteur.  Mais  comme  il  ne  se 
contenta  pas  de  la  science  de  l’école,  et 
qu'il  voulut  y ajouter  celle  qui  ne  s’ap- 
prend nulle  part  mieux  qu’au  lit  des  ma- 
lades, il  se  rendit  à Bologne,  où  il  suivit 
Fabrice  Bartholet  dans  ses  visites.  Ce 
ne  fut  qu’après  avoir  ainsi  multiplié  ses 
connaissances,  qu’il  songea  à retourner 
dans  sa  patrie;  en  chemin  faisant,  il 
visita  Félix  Plater  et  Gaspar  Bauliin  k 
Bâle , Thomas  Fienus  à Louvain  , et  re- 
parut enfin  à Dordrecht,  où  il  fit  son 
unique  affaire  de  la  pratique.  Les  heu- 
reux succès,  dont  elle  fut  d’abord  suivie, 
lui  méritèrent  l’emploi  de  médecin  de 
cette  ville  en  1625  , et  bientôt  après,  la 
charge  de  lecteur  en  chirurgie.  Mais 
comme  il  avait  des  talents  au  delà  de 
l’art  qu’il  professait,  qu’il  en  avait  même 
beaucoup  pour  l’administration  des  af- 
faires publiques,  on  l’enleva,  pour  ainsi 
dire,  à la  médecine , et  on  le  chargea  de 
différents  emplois  qui  le  détournèrent 
insensiblement  de  l’exercice  de  celte 
science.  En  1627,  il  entra  dans  la  ré- 
gence de  Dordrecht  en  qualité  de  con- 
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seiller,  el  fut  continué  dans  cette  place 
en  1628.  Il  fut  élu  échevin  en  1631  et 
1632  ; l’un  des  quarante  en  1631  ; admi- 
nistrateur de  la  chambre  des  Orphelins 
en  1637  , 1638  , 1642  et  1643  ; enfin  il 
fut  plus  d’une  fois  député  à l’assemblée 
des  états-généraux.  Le  bien  public  fut 
son  unique  objet  dans  tous  ces  emplois; 
et  comme  il  les  remplit  à l'avantage  de 
sa  patrie,  il  y était  dans  la  plus  grande 
considération,  lorsqu’il  mourut  le  19 
janvier  1647.  Daniel  Heinskis  fit  graver 
celte  inscription  sur  son  tombeau  qui  se 
voit  dans  le  temple  principal  de  Dor- 
drecht : 

L<  x hic  medendi,  san'tatis  régula, 

Salus  salutis  civium,  vitæ  aitil'ex, 

Morlis  fugatur  sedulus,  victor  suæ, 

Scriptis  supeistes  ipse  post  mnrtcui  sibi, 

Doidt-eohti  Apollo  et  Æsculapius  jacet. 

Defu'ucto  1 u !)cns  motrensque  posait 

damel  iieinsils. 

Ce  médecin  n’était  pas  seulement  un 
habile  homme  dans  son  art;  il  avait  en- 
core une  connaissance  profonde  des 
belles-lettres , beaucoup  de  goût  pour  le 
travail,  et  la  plus  grande  facilité  à écrire. 
C’est  à ces  talents  que  nous  devons  les 
ouvrages,  dont  voici  la  notice  : — Epis- 
tolica  quœstio  de  vilœ  tennino  fatali,  an 
mobili.  Cum  doctorum  responsis.  Dor- 
draci , 1634,  in-S°.  Lugduni  Batavo- 
rum,  1636,  1639,  1651,  in-4°,  avec  des 
augmentations.  Ce  n’est  pas  le  plus  utile 
des  livres  de  Baverwyck,  mais  c’est  l’un 
des  plus  curieux  et  celui  qui  a faille  plus 
de  bruit.  Il  y recherche  si  l’on  peut  par 
l’art  avancer  ou  retarder  le  terme  de  la 
mort.  — De  excellenlia  fœminei  sexus. 
Dordraci , 1636,  1639,  in- 12.  En  fla- 
mand, Dordrecht,  161 3,  in-12.  Il  publia 
cet  opuscule  pour  faire  honneur  à An- 
ne-Marie Scliurman,  cette  fille  savante 
qui  a adressé  plusieurs  lettres  à l’auteur. 
— Idca  medicinœ  veterum.  Lugduni 
Batavorum , 1637,  in-8°.  C’est  un  abrégé 
de  médecine,  qui  s’étend  principalement 
sur  la  pratique.  — De  calculo  rentim  et 
•vesicœ  liber  singularis f cum  epistolis 
et  consultation! bus  magnorum  vivo - 
rum.  Lugduni  Batavorum,  1638,  in—  I G . 
En  flamand,  Amsterdam,  1656,  in-fol., 
et  1664  , in-4°,  dans  le  recueil  des  œu- 
vres de  Beverwyck  sur  la  médecine,  qui 
a paru  en  cette  langue.  Cet  ouvrage,  qui 
est  écrit  avec  beaucoup  d’ordre  et  de 
clarté,  contient  non-seulement  l’histoire 
des  calculs  des  reins  et  de  la  vessie, 
mais  encore  celle  des  concrétions  qui  se 
forment  dans  les  autres  parties  du  corps 
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humain.  Quoique  ce  ne  soit  qu’une  com- 
pilation , elle  fait  honneur  au  discerne- 
ment de  ce  médecin  ; il  a recueilli  ce  que. 
les  auteurs  ont  écrit  de  mieux  sur  son 
sujet,  et  il  a relevé  le  prix  de  celte  collec- 
tion par  quelques  observations  tirées  de 
sa  pratique. 

Montanus  elenchomenos , sive,  Refu - 
tatio  argumentorurn  quibus  Michael  de 
Montaigne  impugnat  nccessitatem  me- 
dicinœ. Dordraci , 1639,  in-12.  En  fla- 
mand, dans  les  recueils  des  ouvrages  de 
l’auteur  imprimés  en  1656  et  en  1664. 
En  allemand.  Francfort,  1673  , in-8®» 
M.  Paquot  fait  les  réflexions  suivantes,, 
en  parlant  de  cet  écrit  de  Beverwyck, 
page  121  du  dixième  tome  de  ses  mé- 
moires pour  servir  a l’histoire  littéraire 
des  Pays-Bas.  « Beverwyck  voulut  ven- 
j)  ger  la  médecine  des  railleries  que 
» Montaigne  en  avait  faites  en  plusieurs 
33  endroits  de  ses  Essai*;  ce  n’était  pas 
» ce  que  cet  ouvrage  trop  fameux  ren- 
>3  fermait  de  plus  pernicieux  et  de  plus 
33  paradoxe.  Molière  a joué  les  méde- 
>3  cins  avec  plus  de  finesse  dans  son 
3>  Amour  médecin  , dans  le  Médecin 
» malgré  lui , el  dans  le  Malade  imagi- 
>3  noire;  mais  il  n’a  pas  détourné  les 
» malades  d’appeler  les  médecins  à leur 
» secours.  Si  l’on  veut  parler  sérieuse- 
» ment  sur  cette  matière,  il  faut  recon- 
» naître  que  la  science,  dont  il  s’agit, 
» prise  dans  toute  son  étendue,  a des 
» principes  certains  par  rapport  à l’ana- 
» tomie , à l’histoire  naturelle,  à la  chi- 
33  mie,  à la  chirurgie,  etc.  ; que  la  mé- 
33  decine  proprement  dite  ( c.  àd.  la  pa- 
j)  thologie,  la  thérapeutique,  etc.,)  n’est 
» guère  qu’une  science  fondée  en  con- 
»jcctures;  que  ces  conjectures  multi- 
33  pliées  d’après  les  principes  de  l’ana- 
» tomie  et  de  la  physiologie,  eld’après  les 
» observations  des  meilleurs  médecins, 
» fournissent  pourtant  sur  une  infinité  de 
» maladies  des  lumières  qui  vont  à un  haut 
» degré  de  probabilité;  que  les  médecins 
» qui  ne  se  flattent  pas  d’atteindre  plus 
«loin,  ne  peuvent  sans  injustice  être 
>3  traités  de  charlatans  : mais  que  quel- 
3>  ques-uns,  même  d’entre  les  habiles, 
» ont  mérité  ce  nom  par  leur  hardiesse  à 
» parler  d’un  ton  décisif  sur  des  choses 
)3  qu’ils  ne  connaissaient,  ni  ne  pouvaient 
» connaître  avec  certitude.  » L’auteur 
de  ces  réflexions  n’a  point  assez  distin- 
gué ce  qui  est  de  fait  dans  la  médecine 
d’avec  ce  qui  est  d’opinion.  Dans  cette 
science,  ainsi  que  dans  toutes  les  scien- 
ces humaines,  on  trouve  un  nombre  in- 
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fini  de  faits  que  l'observateur  attentif 
est  en  état  de  démontrer,  sans  qu’il  soit 
obligé  de  recourir  à la  conjecture.  La 
séméiotique,  cette  partie  essentielle  de 
la  médecine  proprement  dite,  est  un 
tissu  de  vérités  fondamentales  qui  éclai- 
rent le  praticien.  Le  rôle  des  maladies 
est  le  même  aujourd’hui  qu’il  était  du 
temps  d’Hippocrate  : le  climat , les  sai- 
sons, la  disposition  particulière  du  sujet, 
la  cure  même,  compliquent  quelquefois 
ce  rôle  avec  des  incidents  qui  tiennent 
à ces  causes  étrangères;  mais  ^empreinte 
primitive  de  la  maladie  paraît  toujours 
à travers  ces  nuances , et  l’on  y recon- 
naît constamment  la  nature  , quand  on 
veut  en  suivre  les  pas.  Les  signes  qui 
caractérisent  nos  maux  et  les  distinguent 
les  uns  d’avec  les  autres,  sont  invaria- 
bles : le  tableau  que  Josse  Lommius  en 
a donné  sera  toujours  vrai , parce  que 
cet  auteur  s’est  attaché  à peindre  la 
nature , et  n’a  rien  fait  que  d’en  obser- 
ver la  marche.  Mais  l’opinion  s’égare  en 
conjectures,  les  hommes  raisonnent  sui- 
vant la  manière  dont  ils  sont  affectés  ; et 
à considérer  la  médecine  sous  ce  point 
de  vue , rien  n’est  plus  incertain  que  la 
plupart  des  raisonnements  physiologi- 
ques, d’hypothèses  chimiques  et  de  sys- 
tèmes de  pathologie.  Chaque  siècle  a 
produit  quelque  chose  de  nouveau  à cet 
égard,  que  le  siècle  suivant  a désavoué  ; 
dans  le  nôtre,  les  théories  ont  succédé 
les  unes  aux  autres  ; celle  qui  est  domi- 
nante aujourd’hui,  rencontrera  peut-être 
demain  une  tête  à systèmes  qui  la  fera 
tomber  à son  tour.  Je  suis  très-éloigné 
de  vouloir  exclure  le  raisonnement  de  la 
médecine;  il  en  est  de  cette  science, 

. comme  de  toutes  les  autres,  le  raisonne- 
ment les  éclaire,  lorsqu’il  est  contenu 
dans  de  justes  bornes.  Le  médecin  qui 
ne  raisonnera  que  d’après  les  faits,  ne 
courra  point  les  risques  de  s’égarer, 
quand  il  se  tiendra  en  garde  contre  la 
pétulance  de  son  imagination.  Plus  at- 
taché à l’observation  qu’à  la  théorie,  il 
s’arrêtera  à propos  et  ne  craindra  point 
d’avouer  son  ignorance , lorsqu’il  ne 
pourra  percer  à travers  le  voile  épais , 
dont  la  mystérieuse  nature  couvre  quel- 
quefois ses  opérations.  Celui  qui  veut 
rendre  raison  de  tout,  est  un  philosophe 
ambitieux  qui  s’épuise  en  conjectures  , 
en  rêveries,  en  systèmes,  et  retarde 
les  progrès  de  la  science  qu'il  prétend 
éclairer  par  les  efforts  de  son  imagi- 
nation. 

Exercitatio  in  Hippocratis  aphoris- 
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muni  de  calcula,  ad  Ciaudium  Salma- 
sium.  Accedunt  ejusdeni  argumenli 
daclorum  epistolœ.  Lugduni  Balavo- 
rum,  1G4 1 , in-12.  — Le  trésor  de  la 
santé } orné  de  vers  de  la  composition 
du  sieur  Jacques  Cats , chevalier , etc. 
Première  partie  en  flamand,  in-12,  sans 
date  et  sans  nom  de  ville,  ni  d’impri- 
meur, avec  quelques  planches.  Cet  ou- 
vrage, qui  se  trouve  dans  les  recueils 
flamands  de  1 65G  et  de  1664  , traite  des 
moyens  de  conserver  la  santé.  Seconde 
partie  du  Trésor  de  la  santé , ou  Traité 
de  la  guérison  des  maladies.  Dordrecht, 
1642,  in-12,  et  dans  les  recueils  qu’on 
vient  de  citer.  Chirurgie , ou  troisième 
partie  du  Trésor  de  la  santé,  concer- 
nant la  guérison  des  maux  externes. 
Dans  les  mêmes  recueils  flamands  , l’au- 
teur s’est  étendu  fort  au  long  sur  les 
médicaments  externes.  Les  principaux 
traités  de  la  troisième  partie  roulent  sur 
les  tumeurs,  les  plaies,  les  luxations,  les 
fractures  et  les  taches  que  les  enfants 
apportent  en  naissant.  — Le  trésor  de 
la  santé , ou  la  guérison  des  maladies. 
Ouvrage  orné  d’histoires , de  tailles-* 
douces  et  de  vers  composés  par  le  sieur 
Jacques  Cats,  chevalier,  conseiller-pen- 
sionnaire de  Hollande,  etc.  En  flamand, 
dans  les  recueils  de  1656  et  de  1664.  En 
allemand , Francfort,  1674  , in-folio. 
Traité  du  scorbut.  En  flamand , Dor- 
drecht, 1642,  in-12.  — Introductio  ad 
medicinam  indigenam.  Lugduni  Bata~ 
vorum , 1644,  in-12.  Ibidem,  1663  , 
in-12.  En  flamand,  dans  les  recueils  des 
œuvres  de  l’auteur.  Vouloir  réduire 
chaque  pays  au  seul  usage  des  médi- 
caments qu’on  y trouve,  c’est  le  priver 
de  puissants  secours  dans  les  maladies 
les  plus  graves  ; c’est  'même  détruire 
l’ordre  établi  par  la  Providence,  qui  a 
rendu  les  hommes  dépendants  les  uns 
des  autres  , en  éparpillant  par  toute  la 
terre  mille  moyens  d’entretenir  la  so- 
ciété dans  la  grande  famille  du  genre 
humain. 

Epistolicœ  quœstiones  cum  doctorum 
responsis.  AcceditBeverovicii,  Erasmi , 
Carclani , et  Melanchthonis  , médicinal 
encomium.  Rotterodami , 1644,  1665  , 
in-8°.  — Discours  sur  l'anatomie.  En 
flamand,  dans  le  recueil  de  1664,  comme 
les  deux  écrits  suivants  : — Instruction 
sur  la  peste.  En  flamand.  — Eloge  de 
la  chirurgie.  En  flamand.  — On  a im- 
primé deux  differents  recueils  des  œu- 
vres de  Beverwyck  sur  la  médecine; 
l’un  intitulé  : OÈuvres  du  sieur  Jean 
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P" (m  Beverwyck , ancien  échevin  de 
Dordrecht , qui  regardent  la  médecine 
et  la  chirurgie.  En  flamand  , Amster- 
dam, 1656  , in-folio.  L’autre  recueil 
imprimé  dans  la  même  ville  et  dans  la 
même  langue  en  1664,  in-4°,  est  inti- 
tulé : Le  trésor  des  maladies  et  Vart 
de  la  chirurgie.  Ce  médecin  a aussi 
donné  quelques  traités  historiques. 

Apr.  J.  C.  1629.  — BARBEYRAC 
(Charles),  de  Saint-Martin  en  Provence 
où  il  naquit  en  1620,  se  fit  beaucoup  de 
réputation  à Montpellier.  Son  père,  qui 
était  gentilhomme , laissa  quatre  fils  qui 
prirent  tous  le  parti  des  lettres  ou  des 
armes.  Charles,  qui  était  le  troisième, 
fit  ses  cours  d’humanités  et  de  philoso- 
phie dans  l’académie  de  Die  en  Dau- 
phiné, et  passa  ensuite  à Aix,  capitale 
de  la  Provence,  où  il  commença  celui 
de  médecine  ; mais  comme  il  connaissait 
les  grandes  ressources  qu’il  trouverait  à 
Montpellier  pour  faciliter  les  progrès  de 
ses  études,  il  ne  tarda  pas  à s’y  rendre. 
L’application  la  plus  suivie  le  distingua 
toujours  de  ses  condisciples  pendant  qu’il 
était  sur  les  bancs,  et  le  fit  tellement 
briller  dans  ses  exercices , que  les  pro- 
fesseurs de  cette  école  lui  accordèrent  les 
honneurs  du  doctorat  le  dernier  jour  d’a- 
vril 1649. 

Le  premier  dessein  de  Barbeyrac  fut 
d’aller  s’établir  à Paris;  mais  la  réputa- 
tion qu’il  avait  acquise  en  fort  peu  de 
temps  à Montpellier,  et  un  mariage 
avantageux  qu’on  lui  proposa , le  déter- 
minèrent à s’y  arrêter.  En  1658,  il  y eut 
des  disputes  publiques  au  sujet  des  deux 
chaires  vacantes  par  la  mort  des  profes- 
seurs Jacques  Duranc  et  Lazare  Rivière; 
notre  médecin  se  mit  sur  les  rangs, 
quoique  la  religion  protestante,  à laquelle 
il  était  attaché , ne  lui  permît  pa>  de 
rien  espérer.  Il  n’eut  en  cela  d’autre 
vue  que  de  se  faire  connaître  ; et  comme 
ces  disputes  lui  procurèrent  beaucoup 
d'honneur , sa  réputation  en  prit  un  tel 
degré  d’accroissement,  qu’il  fut  en  peu 
de  temps  le  praticien  de  Montpellier  le 
plussuivi.On  le  consultait  de  toutes  parts 
pour  les  cas  les  plus  difficiles,  et  on  l’ap- 
pelait souvent  dans  les  villes  les  plus 
considérables  du  royaume.  Mademoi- 
selle d Orléans  voulut  l’avoir  auprès 
d’elle  ; il  s’excusa  d’accepter  cet  emploi, 
parce  qu’il  préférait  sa  liberté  aux  avan- 
tages qu’il  aurait  trouvés  à la  cour.  Il 
fut  moins  difficile  à se  prêter  à la  de- 
mande du  cardinal  de  Bouillon , qui  le 


nomma  son  médecin  ordinaire  par  bre- 
vet, avec  une  pension  de  mille  livres , 
mais  sans  l’obliger  d’être  auprès  de  sa 
personne.  Ce  fut  la  reconnaissance  qui 
porta  cette  éminence  à en  agir  ainsi; 
Barbeyrac  lui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices pendant  son  séjour  en  Languedoc. 

La  plupart  des  étudiants,  dont  il  y a 
toujours  un  grand  nombre  à Montpel- 
lier, tachaient,  autant  qu’il  leur  était 
possible,  de  profiter  de  la  conversation 
de  ce  médecin  ; il  y en  avait  même  dix 
ou  douze  qui  l’accompagnaient  tous  les 
jours  chez  ses  malades.  C’était  une  bonne 
école  pour  eux  ; elle  était  même  d’au- 
tant meilleure , que  le  maître  qu’ils  sui- 
vaient, ne  pensait  pas  comme  la  plupart 
des  praticiens  de  son  temps,  et  tranchait 
plus  que  personne  sur  les  maximes  d’u- 
sage qui  ne  correspondaient  point  à ses 
vues.  Il  avait  sur  beaucoup  de  maladies 
des  idées  toutes  neuves , mais  claires  çt 
solides.  Sa  pratique  était  fort  simple  et 
fort  aisée;  il  l’avait  débarrassée  de  quan- 
tité de  remèdes  inutiles  qui  ne  servaient 
qu’à  fatiguer  ceux  à qui  on  les  ordon- 
nait. Il  n’en  employait  qu’un  petit  nom- 
bre des  choisis  et  des  plus  efficaces  ; mais 
c’était  si  a propos  , que  jamais  médecin 
n’a  eu  des  succès  plus  heureux  et  plus 
surprenants.  Il  était  extrêmement  désin- 
téressé et  charitable,  et  visitait  égale- 
ment les  pauvres  et  les  riches.  Le  célè- 
bre Locke,  qui  avait  connu  particulière- 
ment Barbeyrac  à Montpellier  et  qui 
était  bon  ami  de  Sydenham , disait  qu’il 
n’avait  jamais  vu  deux  hommes  plus  res- 
semblants du  côté  de  la  doctrine  et  des 
manières.  Le  temps  ne  diminua  rien  de 
sa  réputation  , il  s’y  soutint  près  de  cin- 
quante ans  , et  mourut  d’une  fièvre  con- 
tinue qui  dura  dix-huit  jours,  le  6 no- 
vembre 1699,  dans  la  soixante-dixième 
année  de  son  âge.  Il  n’a  laissé  aucun 
écrit,  ni  même  des  observations  : nous 
avons  cependant  sous  son  nom  un  ou- 
vrage qui  a paru  sous  ces  différents 
titres  : 

Traités  nouveaux  de  médecine  con- 
tenant les  maladies  de  la  poitrine , les 
maladies  des  femmes  et  quelques  au- 
tres maladies  particulières } selon  les 
nouvelles  opinions.  Lyon,  1684,  in- 12. 
— Dissertations  nouvelles  sur  les  ma- 
ladies de  la  poitrine , du  j cœur , de  l’es- 
tomac , des  femmes , vénériennes  et 
quelques  autres  maladies  particulières . 
Amsterdam,  1731  , in-12.  L’éditeur  n’a 
pas  pensé  à faire  disparaître  de  ce  recueil 
les  pratiques  dangereuses  qui  étaient 
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bien  en  usage  du  temps  de  Barbeyrac , 
mais  qui  étaient  abrogées  en  1731.  Telle 
est  celle  d’employer  cinq  ou  six  onces 
d’onguent  mercuriel  à chaque  friction 
dans  la  cure  des  maux  vénériens,  et  de 
faire  plusieurs  jours  de  suite  une  pa- 
reille friction.  Astruc  prétend  que  c’est 
faire  tort  à ce  médecin  de  lui  attri- 
buer un  ouvrage  qui  n’a  jamais  eu  au- 
cune réputation,  et  qui  est  oublié  depuis 
long-temps.  C’est  la  production  de  quel- 

Sues  jeunes  étudiants  qui  avaient  suivi 
arbeyrac,  et  qui  avaient  recueilli  tout 
ce  qu’il  disait. — Ce  médecin  a laissé 
un  iils  qui  a pris  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  et  a rempli  une  charge  de 
trésorier  de  France.  On  a de  lui  : — 
Medicamentorum  constitutif)  seu  for- 
mulai. Lugduni , 1751 , in-12,  Ibidem  , 
1760,  deux  volumes  in-12. 


Apv.  J.-C.  1629.  — GLASER  (Jean- 
Henri)  naquit  à Baie  le  6 octobre  1629. 
Après  avoir  pris  le  degré  de  maître  ès- 
arts,  en  1648,  dans  sa  ville  natale,  il  se 
décida  pour  la  médecine , qu’il  étudia  à 
Heidelberg,  à Paris,  à Sedan  et  à Lyon. 
De  retour  à Bàle,  il  s’y  fit  recevoir  doc- 
teur en  1661,  dans  l’espérance  qu’il 
pourrait  obtenir  quelque  emploi  dans 
les  écoles  de  celte  ville.  On  ne  manqua 
pas  de  saisir  l’occasion  de  satisfaire  ses 
désirs  ; on  lui  connaissait  trop  de  talents 
pour  ne  pas  s’empresser  de  lui  donner  le 
moyen  de  les  produire  au  grand  jour. 
En  1663,  il  fut  chargé  d’enseigner  le 
grec  ; en  1667,  on  le  nomma  à la  chaire 
d’anatomie  et  de  botanique;  en  1672,  il 
fut  choisi  recteur  de  l’université  , et  peu 
de  temps  après,  on  l’envoya  en  députa- 
tion pour  traiter  d’affaires  avec  Jean- 
Conrad  , évêque  de  Bâle.  Glaser  mou- 
rut le  5 de  février  1675.  Il  laissa  divers 
ouvrages  prêts  à être  mis  sous  presse , 
mais  on  n’a  publié  que  son  traité  De 
cercbro  et  quelques-unes  de  ses  disser- 
tations académiques.  Tout  cela  est  ren- 
fermé dans  un  volume  in-4°,  qui  fut 
imprimé  à Bâle  et  à Francfort  en  1680. 
Sa  description  du  cerveau  est  presque 
entièrement  extraite  de  Willis,  mais  il 
a suivi  Vésale  dans  la  distribution  des 
vaisseaux  qui  entrent  dans  la  structure 
de  ce  viscère  et  des  parties  voisines.  Il 
a fait  l’exposition  des  os  du  crâne  avec 
assez  d’exactitude;  il  y parle  de  la  scis- 
sure qu’on  observe  dans  le  trou  auditif 
et  dans  le  contour  de  la  membrane  du 
tympan. 
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Apr.  J.-C.  1630  env.  — MANELPIII 
(Jean),  de  Monte-Rotonde  dans  Je  pays 
des  Sabins,  enseigna  la  médecine  à Rome, 
où  son  savoir  et  ses  ouvrages  le  firent 
estimer  sous  le  pontificat  d’Urbain  VIII, 
vers  l’an  1630.  Différents  auteurs  par- 
lent de  lui  avec  éloge.  A juger  de  ce 
médecin  par  ses  écrits,  il  paraît  que 
non-seulement  il  aima  le  travail , mais 
qu'il  s’y  appliqua  utilement.  Voici  les 
titres  sous  lesquels  ses  ouvrages  ont 
paru  : 

Tractatus  de  fétu  et  lacrymis . Ro- 
meo, 1618,  in-8°.  — Responsio  brevis 
ad  annotahones  Prosperi  Martiani  in 
commeniationem  Marsilii  Cognai i su- 
per aphorismo  Concocta,  XXII  libri 
primi  Hippocratis.  Ibidem , 1621,  in- 8°. 
— Disceptaiio  de  helleboro.  Ibidem  , 
1622,  in-8°. — Progncstica  in  febribus 
in  commuai  et  ad  mentem  Hippocratis 
édita.  Romœ , 1623,  in  8°. — Annota - 
tiones  queedam  et  circa  textum  prœci- 
pue , una  cum  versione  Aphorismorum 
Hippocratis , JSicolao  Leoniceno  inter- 
prète. Ibidem , 1623,  in-16. — Theoria 
de  febribus.  Ibidem , 1625,  in-4°.  — 
Urbanœ  disputationes  in  primam  Pro- 
blematum  Arislotelis scctionem.  Ibidem , 
1630,  in-8°.  — De  parte  affecta  pleu- 
ritidis , dissertatio.  Ibidem  , 1642  , 
in-8°.  — Mensa  Romana  , sive , ur- 
bana  vie  tu  ratio.  Ibidem , 1650,  in-4°. 

Ap.  J.-C.  1629  env.  - PRIMEROSE 
(Jacques),  fils  de  Gilbert,  ministre  écos- 
sais, naquit  à Saint- Jean-d’Angely  en 
Saintonge.  Il  fut  reçu  maître  ès-arts  à 
Bordeaux , passa  ensuite  à Paris  où  les 
libéralités  de  Jacques  Ie--,  roi  d’Angle- 
terre, le  mirent  à l’aise  pendant  ses  étu- 
des de  médecine,  et  vint  ensuite  à Mont- 
pellier pour  y demander  le  bonnet  de 
docteur  , qu’il  obtint,  suivant  Mathias, 
en  1617.  Au  mois  de  mars  1629,  il  se 
fit  agréger  à l’université  d’Oxford,  et 
ne  tarda  pas  à se  rendre  à Hull  dans  le 
duché  d’York  , où  il  se  fit  beaucoup  de 
réputation  par  la  pratique  de  son  art.  Il 
s’en  serait  fait  également  par  ses  écrits, 
s’il  ne  se  fût  point  refusé  à la  décou- 
verte de  la  circulation.  Guillaume  Har- 
vey venait  d’en  faire  la  démonstration  , 
lorsque  Primerose  se  mit  au  nombre  des 
adversaires  de  ce  médecin,  en  écrivant 
contre  lui  et  ses  partisans,  des  ouvrages 
pleins  de  raisonnements  captieux  , qu’il 
opposa  aux  observations  les  plus  certai- 
nes. Voici  les  titres  de  ces  ouvrages  par- 
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mi  ceux  des  autres  écrits  que  nous  lui 
devons  : 

Exercitationes  et  animadversiones 
in  librum  cle  molu  cordis  et  circula- 
tion i s sanguin  is , adversus  Gttillelmum 
Harveum.  Londini , 1630,  in-4°.  Leidœ , 

1639  , in  -4°.  — Animadversiones  in 
Joannis  JValœi  dis putcitionem  quant 
pro  circulalione  sanguinis  proposuit. 
Addiia  est  de  usu  lienis  sententia. 
Amstelodami , 1639,  1641,  in-4°.  Lug- 
duni  Batavorum , 1656  , in-4°.  — De 
'vulgi  erroribus  in  medicina.  Amstelo- 
(lami , 1639  , in- 16,  1644,  in-12.  Role- 
rodami , 1658  , 1668  , in-12.  Lugduni, 
1664,  in-8°.  En  français,  par  de  Rosta- 
gny,  Lyon,  1689  , in-S°.  En  anglais, 
par  Robert  Wittie.  — Aniniadversiones 
in  theses  quas  pro  circulalione  sangui- 
nis in  academia  Ultrajectensi  Henricus 
le  Roy  proposuit.  Lugduni  Batavorum , 

1640  , 1644  , 1656,  in-4°. — Enchiri- 
dion  medicum  praclicum.  Amstelo- 
dami, 1650,  1654,  in- 1 2.  — Ars  phar- 
maceutica.  Ibidem,  1651,  in-12. — De 
morbis  mulierum  et  symptomatis  li - 
bri  V.  Roteroclami,  1655  , in-4».  — 
Destruclio  fundamentorum  medicince 
V opisci  Fortunati  Plempii.  Ibidem  , 
1657,  in-4°,  avec  figures.  — De  febri - 
bus  libri  IV.  Ibidem,  1658  , in-4°.  — 
De  morbis  puerorum  partes  duce.  Rote - 
roclami , 1659,  in-12. 

Ap.J.-C.  1630  cnv. — AMBROSINI 
(Barthélemi),  de  Bologne,  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  dans  l’univer- 
sité de  cette  ville.  L’étude  particulière 
qu’il  avait  faite  dans  la  botanique  , lui 
en  mérita  la  chaire  et  la  direction  du 
jardin,  dont  il  s’acquitta  avec  beaucoup 
d’honneur.  Mais  comme  il  n’avait  pas 
moins  de  talents  pour  la  pratique  , il  fut 
recherché  par  les  malades  de  toute  con- 
dition, et  montra  toujours  le  plus  grand 
empressement  à leur  être  utile.  Il  en  fit 
la  preuve,  lorsque  la  peste  désola  sa  pa- 
trie en  1630.  Les  ravages  qu’elle  causa 
à Bologne,  fournirent  à ce  médecin  une 
occasion  bien  triste  de  montrer  à ses 
concitoyens  combien  il  avait  leur  salut 
à cœur.  Il  se  dévoua  entièrement  à leur 
service  et  , non  content  d’en  avoir  ravi 
un  nombre  considérable  aux  traits  meur- 
triers de  cette  cruelle  maladie,  il  com- 
posa un  ouvrage  qui  traite  de  la  méthode 
de  s’en  préserver,  et  le  publia  en  1631  , 
sous  ce  titre  : Modo  e facile  prœserva 
e cura  cli  peste  a beneficio  cbd  pnpolo 
di  Bologna.  Nous  avons  encore  de  la 


façon  d’Ambrosini  : — De  capsicorum 
varietale , cum  suis  iconibus.  Accessit 
panacea  ex  herbis  quœ  a sanctis  dcno - 
minantur.  Bononiœ , 1630,  in-12. — 
Thcorica  medici-a  in  tabulas  veluti 
cligesta,  cum  aliquot  consultationibus. 
Ibidem , 1632,  in-4°.  — De  pulsibus. 
Ibidem  , 1645  , in-4°.  — De  externis 
malis  opusculum.  Ibidem  , 1656.  — On 
met  la  mort  de  ce  médecin  en  1657;  et 
parmi  les  éloges  en  vers  qu’on  a 'consa- 
crés à sa  mémoire  , il  y en  a un  qui  finit 
ainsi  : 

Ingenîo,  cloqulo,  medicâ  est  mirabilis  artc  : 
üæc  ego,  tu  quod  deest  laudibus  adde.  Yale. 

Après  J.-C.  1630.  — RUDBEGK 
(Olaus),  savant  médecin  et  littérateur 
suédois  , était  d’Arosen  dans  la  Wesma- 
nie,  où  il  naquit  le  20  juin  1630  dans 
une  famille  noble  et  ancienne.  Il  étudia 
la  médecine  dans  sa  patrie  et  il  y fit  tant 
de  progrès,  surtout  dans  l’anatomie, 
que  la  reine  Christine  le  gratifia  d’une 
pension,  pour  lui  donner  plus  d’aisance 
à faire  face  aux  dépenses  qu’entraînent 
les  voyages  en  pays  étrangers.  Le  jeune 
Rudbeck  se  rendit  dans  les  villes  du 
Nord  les  plus  célèbres  par  leurs  univer- 
sités, et  passa  ensuite  à Leyde,  où  il  fit 
de  nouvaux  progrès  dans  i'anatomie  et 
même  dans  la  botanique.  De  retour  en 
Suède,  il  se  fixa  à Upsai,  et  il  y ouvrit , 
en  1657,  un  jardin  et  une  école  botani- 
que à ses  frais,  pour  servir  à l’instruc- 
tion des  jeunes  médecins  à qui  il  faisait 
des  cours  particuliers.  Tout  jeune  qu’il 
était  lui  même,  il  se  distingua  tellement 
dans  ces  exercices,  que  bientôt  après  il 
fut  nommé  professeur  d’anatomie  et  de 
botanique  à la  place  de  Jean  Francken 
mort  en  1661.  — Rudbeck  eut  une  que- 
relle fort  vive  avec  Thomas  Bartholin  , 
au  sujet  de  la  découverte  des  vaisseaux 
lymphatiques  à laquelle  ils  prétendaient 
tous  deux.  Celle  de  Rudbeck  date  de 
1650  à Leyde;  il  lit  même  la  démonstra- 
tion de  ces  vaisseaux  au  mois  d’avril 
1652  en  présence  de  la  reine  Christine; 
et  en  mai  de  cette  année  Bartholin  n’en 
dit  encore  rien  dans  son  traité  De  lac - 
tels  thoracicis  qu’il  publia  alors.  Ce 
ne  fut  qu’en  1654  qu’il  en  parla  dans  un 
ouvrage  fait  exprès  pour  donner  la  des- 
cription de  ces  vaisseaux;  il  les  avait 
cependant  découverts  en  décembre  1651, 
et  par  conséquent  postérieurement  à 
Rudbeck.  Mais  Bartholin  n’en  alla  pas 
moins  son  train  ; il  persista  à revendi- 
quer cette  découverte  que  les  personnes 
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impartiales  n’ont  point  balancé  de  lui 
refuser.  A peu  près  dans  le  même  temps, 
ou  même  un  peu  plus  tôt,  le  docteur 
Joliffe  aperçut  les  vaisseaux  lymphati- 
ques en  iàngleterre.  Voilà  donc  un  troi- 
sième anatomiste  qui  pourrait  s’attribuer 
l’honneur  que  les  deux  premiers  se  dispu- 
taient ; mais  comme  il  est  vraisemblable 
qu’aucun  de  ces  prétendants  n’a  aidé  les 
autres,  rien  n’empêche  de  leur  parta- 
ger la  gloire  d’avoir  tous  trois  contribué 
a cette  importante  découverte,  qu’ils  ont 
si  bien  constatée  par  des  recherches  ul- 
térieures. 

Rudbeck  était  curateur  perpétuel  de 
l’université  d’Upsal , lorsqu’il  mourut 
dans  cette  ville  le  14  septembre  1702, 
âgé  de  72  ans  et  près  de  trois  mois.  11  a 
joui  d’une  réputation  constante  jusqu’à 
la  fin  de  ses  jours,  et  comme  il  l’avait 
méritée  par  l’étendue  de  ses  connais- 
sances dans  la  médecine,  l’anatomie,  la 
musique,  la  peinture,  les  mathématiques 
et  les  belles-lettres,  elle  s’est  soutenue 
encore  après  sa  mort  chez  les  nations  sa- 
vantes de  l’Europe.  Ses  ouvrages  ont 
beaucoup  contribué  à y répandre  son 
nom;  ils  sont  en  assez  grand  nombre, 
et  la  plupart  ont  pour  objet  des  matières 
intéressantes.  Voici  leurs  titres  : — iVo- 
va  cxercitatio  analomica  exhibais  duc- 
tus  hepalicos  aquosos  et  vasa  glaiulu- 
larurn  strosa.  Arosice , 1653  , in-4°. 
Lugduni  Baiavorum , 1654,  in- 12,  avec 
quelques  autres  observations  du  même 
auteur.  — lusidiœ  struciœ  O lai  Rud - 
beckii.  Sueci,  ductibus  hepaticis  aquo - 
sis  et  vasis  glandularum  serosis,  Aro- 
siœ  edilis.  Lugduni  Batavorum,  1654, 
in-8°  et  in-i2.  Cet  écrit  fut  publié  en 
réponse  à celui  qui  parut  de  la  part  de 
Bartliolin  ou  de  Martin  Bogdan,  son  sec- 
tateur. — Pro  ductibus  hepaticis  contra 
Thomcim  Barlholimnn.  Ibidem,  1654, 
in-8° — Epistola  ad  Thomam  Bartho- 
linum  de  vads  serosis.  Upsaliœ , 1657  , 
in- 12.  — Catalogus  planiarum  Uorti 
Upsaliensis.  Ibidem,  1658  , in- 12. — 
Deliciœ  vallis  Jacobeœ.  Ibidem , 1664, 
in- 12.  — Horti  Upsaliensis  auctua- 
rium.  Ibidem , 1666,  in-12.  La  troisième 
édition  a paru  à Upsal  en  1685  , in-12  , 
sous  le  titre  d 'Ilorlus  botanicus  variis 
exoticis , indigenisque  plantis  instruc - 
tus.  — Campi  Elysii  liber  secundus , 
nomina , figuras  bulbosarum  planta - 
rum  continens.  Upsaliœ , 1701,  in-folio. 
L’auteur  avait  une  imprimerie  chez  lui , 
qu’il  perdit  par  l’incendie  de  sa  maison 
en  1702.  Ce  qui  lui  restait  d’exemplai- 
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res  du  premier  livre,  dont  je  vais  don- 
ner le  litre,  fut  consumé  par  les  flammes; 
il  n’en  put  échapper  que  deux,  et  c’est 
pour  cette  raison  que  ce  volume  est  fort 
rare. 

Campi  Elysii  liber  primus , grami- 
num,  juncorum , cyperorum, frumento- 
rum , etc.,  figuras  continens.  Upsaliœ , 
1702,  in-folio.  La  perte  qu’il  fit  à l’in- 
cendie de  sa  maison,  le  mit  hors  d’état 
de  continuer  cet  ouvrage  qu’il  avait 
dessein  de  pousser  jusqu’à  douze  volu- 
mes, et  qui  devait  contenir  onze  mille 
figures.  — Laponia  illustrata  et  lier 
per  Uplandiam  , Geslriciam , Helsin- 
giam,  etc.  Upsalis  , 1701 , in-4°  , avec 
un  Glossarium  Lciponicum.  Il  n’a  pas 
rempli  son  titre  dans  ce  volume  qui  de- 
vait apparemment  être  suivi  de  quelques 
autres  ; car  il  n’y  donne  que  la  descrip- 
tion de  la  üplande.  Il  s’est  même  réservé, 
les  figures  des  plantes,  des  animaux, 
des  insectes  et  des  quadrupèdes , qui 
servaient  à l’ornement  de  cet  ouvrage  , 
et  il  s’est  borné  à celles  de  quelques  oi- 
seaux. — Ichtyologiœ  Biblicœ  pars 
prima , de  ave  Salav.  Upsalis  , 1705  f. 
in-4°.  — On  a encore  de  la  façon  de  ce 
médecin  : Athlaniica , sive , Manheim 
vera  Japheti  posterorum  sedes  et  pa - 
tria.  Upsal,  1675,  1689,  16981,  1699  ,.. 
quatre  volumes  in-folio,  et  in-4°  pour 
les  figures.  Cet  ouvrage,  qui  est  en  latin 
et  en  suédois,  est  rempli  d’érudition, 
mais  d’une  érudition  accablante;  il  sup- 
pose une  lecture  prodigieuse  dans  son 
auteur  qui  avance  et  soutient  les  para- 
doxes les  plus  étonnants.  Il  prétend  que 
la  Suède,  sa  patrie,  a été  la  demeure  des 
anciennes  divinités  du  paganisme  et  de 
nos  premiers  pères  ; qu’elle  est  la  vérita- 
ble Atlantide  de  Platon,  et  que  c’est  de 
la  Suède  que  les  Allemands,  les  Fran- 
çais, les  Anglais,  les  Danois,  les  Grecs, 
les  Romains  et  tous  les  autres  peuples 
sont  sortis. 

Apr.  J.-C.  1630.  -KÜNKEL  DE 
LOEWENSTERN  (Jean),  membre  de 
l’académie  impériale  des  curieux  de  la 
nature,  sous  le  nom  d’Hermes  III,  était 
d’Usum  dans  le  duché  de  Sleswick , ou. 
il  naquit  en  1630.  Il  fut  d’abord  destiné 
à la  pharmacie  ; mais  s’étant  également 
appliqué  à la  chimie  et  à la  métallurgie, 
il  se  fit  tant  de  réputation  par  son  savoir 
dans  ces  différentes  parties,  que  Jean- 
George  II , électeur  de  Saxe  , le  nomma 
son  chimiste.  Il  passa  ensuite  en  la  même 
qualité  à la  cour  de  Frédéric-Guillaume, 
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électeur  de  Brandebourg,  et  successive- 
ment à celle  de  Charles  IX,  roi  de  Suède, 
qui  lui  donna  le  titre  de  conseiller  mé- 
tallique et  des  lettres  de  noblesse  en 
1693.  — Kunkel  travailla  pendant  plus 
de  50  ans  à la  chimie  et  parviut  à un 
point  d’expérience  dans  cet  art,  auquel 
on  n’atteint  point  communément.  Ses 
protecteurs  faisaient  les  frais  detoutes  les 
opérations  qu’il  voulait  exéculer.  D’ail- 
leurs, étant  directeur  des  verreries,  il 
eut  l’occasion  de  connaître  une  infinité 
de  choses,  dont  les  autres  ne  sont  jamais 
instruits  ou  ne  s’instruisent  qu’avec 
beaucoup  de  peines.  Il  ne  fut  même 
point  obligé  de  s’appliquer  particulière- 
ment pour  parvenir  à ces  connaissances; 
elles  lui  tombaient  sous  la  main,  et  ne  lui 
coûtaient  presque  que  la  peine  de  les  re- 
cueillir. Mais  comme  il  était  industrieux 
dans  le  travail,  opiniâtre  dans  ses  recher- 
ches, adroit  à se  saisir  des  phénomènes 
qui  se  succèdent  dans  le  cours  des  pro- 
cédés , rien  n’échappa  à ses  yeux  obser- 
vateurs. Quant  à la  théorie,  il  faut 
avouer  que  celte  partie  lui  manquait 
entièrement  ; il  n’avait  même  pas  la 
plus  petite  notion  de  philosophie.  — 
Ce  chimiste  mourut  en  Suède  le  20  mars 
1703.  On  lui  doit  la  découverte  du 
phosphore  de  l’urine;  mais  on  lui  repro- 
che sa  passion  pour  la  pierre  philoso- 
phale. Il  aurait  pu  se  distinguer  par  des 
recherches  plus  utiles  et  mieux  fondées; 
et , au  sentiment  du  célèbre  Boerhaave  , 
il  aurait  peut-être  surpassé  Boyle,  s’il 
eût  été  moins  prévenu  en  faveur  de 
l’alchimie.  Ce  qu’il  a dit  des  principes, 
est  vague  et  bien  fautif  ; on  ne  sait  par 
quelle  raison  il  a exclu  le  soufre  du 
nombre  de  ceux  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  métaux.  Il  a écrit  plusieurs 
ouvrages  en  allemand  ; le  style  en  est  fort 
vulgaire,  et  il  en  a traité  la  matière  avec 
aussi  peu  d’ordre  que  les  adeptes  qu’il  a 
imités.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  latin,  sous  les  titres 
suivants  : 

Utiles  observationes  , sive,  Animacl - 
versiones  de  salibus fixis  et  volatiûbus , 
auro  et  argento  potabili,  spiritu  mundi 
et  similibus,  latinilate  donalæ  a Carolo 
Aloysio  Ramsaio.  Londini  et  Roter  o- 
dami , 1678  , in-12.  Le  même  intitulé  : 
Philosophia  chemica  experimentis  con~ 
fimata.  Amstelodami , 1694,  in-12. 

L’édition  allemande  est  de  1676.  — Sur 
le  phosphore.  Leipsic,  1678  , in-S° , en 
allemand.  — Art  de  la  verrerie , ou 
commentaire  sur  Antoine  JSe’ri.  Franc- 


fort et  Leipsic,  1689,  in-4<\  dans  la 
même  langue.  Le  baron  d’Holbach  a mis 
cet  ouvrage  en  français,  Paris,  1752.  — 
De  acido  et  urinoso,  sale  calido  et  fri - 
gido.  Btrolini  1 696,  i Collegium 
physico-chymicum  experimentale,  sive, 
Laboratorium  chymicum.  Hamburgi  et 
Lipsiœ,  1716,  1722,  in-8°. 

Apr.  J.-C.  1630  envir.  — MOREAU 
(René),  de  Montreuil-Bellay,  en  Anjou, 
fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  en  1618.  Comme  il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  sciences,  dans 
les  belles-lettres  et  les  langues,  il  ne 
lui  fallut  point  un  moindre  théâtre  que 
celui  de  Paris  pour  mettre  ses  talents  au 
jour.  La  cour  et  la  ville  s’empressèrent 
de  lui  rendre  justice,  et  il  y fut  autant 
estimé  par  son  mérite  que  par  son  éru- 
dition. Il  obtint  une  place  au  collège 
royal , où  il  remplit  la  chaire  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  avec  distinction.  II 
fut  élu  doyen  de  sa  faculté  en  1630  et 
continué  en  1631.  Le  temps  ne  donna 
aucune  atteinte  à sa  réputation  ; car 
non-seulement  elle  se  soutint  avec  la 
même  vigueur  jusqu’à  sa  mort  arrivée 
le  17  octobre  1656,  à l’âge  de  69  ans, 
mais  elle  passa  au  delà  du  tombeau,  au 
moyen  des  ouvrages  qu’il  a laissés.  Voici 
leurs  titres  et  leurs  éditions  : — Demis- 
sione  sanguinis  in  pleuritide , cum 
vita  Pétri  Brissoti.  Parisiis , 1622, 
1630,  in-8°.  Halœ , 1742,  in-8°.  On  y 
trouve  un  catalogue  chronologique  de 
presque  tous  les  médecins  qui  ont  vécu 
avant  lui.  Il  s’était  proposé  de  s’étendre 
sur  l’histoire  de  ceux  de  la  faculté  de 
Paris;  car  il  en  parle  comme  d’un  livre 
prêt  à voir  le  jour,  en  traitant  de  la  vie 
de  Brissot  : Uno  verbo  ejus  vitæ  totius 
historiam  ex  libro  nostro  de  Parisien - 
sibuç  medicis  illustribus , quem  tibi 
( lectori  philiatro)  jam  ajfectum  ador- 
namus , depromptam  exhibere  nobis 
visum  fuit,  ne  quid  ad  hujus  libri  com- 
plementum  superesse  conquereris.  Ce 
livre  n’a  cependant  jamais  paru.  — 
Schola  Salernitana , hoc  est,  de  valetu - 
dine  tuenda.  Adjectœ  sunt  animadver - 
siones  novœ  et  copiosce.  Parisiis , 1625, 

1 673,  in-8°.  Il  y a encore  beaucoup  d’au- 
tres éditions  de  cet  ouvrages.  — Vita  et 
iconJacobiSylvii.  Genevœ , 1635,  in-fol., 
à la  tête  de  l’édition  des  œuvres  de  ce 
médecin. 

Epistola  exegetica  ad  CL.  V.  Bal- 
dum  Baldum  de  affccto  loco  in  pleu- 
ritide. Parisiis } 1641,  in-8°.  Romœ , 
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1643  ,in-8°.  — De  chocolaté,  discours 
curieux , divisé  en  quatre  parties.  Tra- 
duit de  l’espagnol  d’Antoine  Colmenero, 
avec  quelques  annotations.  Puis  est 
ajouté  un  dialogue  composé  par  Barthé- 
lemi  Marrandon  des  environs  de  la  ville 
de  Morchena,  traduit  aussi  de  l’espa- 
gnol. Paris,  1643,  in-4°. — Remercie - 
ment  a Michel  le  Mesle , au  nom  de  la 
faculté  de  médecine , sur  le  rétablisse- 
ment des  écoles . 1643,  in-4°.  — Epis- 
tola  de  laryngolomia.  Parisiis , 1646  , 
in-8°,  avec  les  Excrcitaiiones  anginœde 
Thomas  Barlholin.  — Tabules  méthode 
universalis  curandorum  morborum. 
Ibidem , 1647,  in-folio  et  in-4°.  — René 
Moreau  eut  un  fils  nommé  Jean-Baptiste, 
docteur  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  en  1648  , et  doyen  de  cette  com- 
pagnie en  1672  et  1673.  Il  succéda  à 
son  père  dans  la  chaire  du  collège  royal 
qu’il  remplit  avec  honneur.  On  trouve 
Jean-Baptiste-René  Moreau  dans  la  liste 
des  médecins  de  Paris,  sa  patrie  ; il  y fut 
reçu  docteur  en  1 676,  et  se  montra  digne 
de  son  père  et  de  son  aïeul,  dont  il  por- 
tail les  noms. 

Apr.  J.-C.  1631  envir.  — AMPSING 
( Jean  Assuérus  ) naquit  dans  la  pro- 
vince d’Over-Yssel.  Il  était  ministre  de 
la  ville  deHariem,  lorsqu'il  lui  prit  en- 
vie d’étudier  la  médecine  et  qu’il  se  fit 
recevoir  docteur  en  cette  science.  Il 
commença  par  l’exercer  en  Suède;  mais 
il  quitta  ce  royaume  au  bout  de  quelque 
temps,  pour  venir  occuper  la  place  de 
médecin  de  la  ville  de  Wismar  dans  le 
cercle  de  la  Basse-Saxe.  De  là  il  se  ren- 
dit à Rostock,  où  il  obtint  une  des 
chaires  de  la  faculté.  Il  finit  par  être 
médecin  du  duc  de  Meckelbourg,  et  il 
mourut  dans  cet  emploi,  le  19  avril 
1642,  à l’âge  de  83  ans.  On  a quelques 
ouvrages  de  sa  façon  : — Dissertatio 
iatro-malhenialica , in  qua  de  medi - 
cime  et  astronomiœ  preestantia , deque 
utriusque  indissolubili  conjugio  disse- 
ritur.  Rostocliii , 1602,  1618  , in-4°, 
1629,  in-8°.  — De  theriaca  oratio. 
Ibidem , 1618,  in-4° , 1619,  in-8°.  — 
De  morborum  dijferentiis  liber.  Rosto- 
chii  , 1619  , in- 4°  , 1623  , in-8°,  avec  le 
discours  De  theriaca.  — Hectas  affec- 
tionum  capillos  et  pilos  humani  corporis 
in/estantium.  Wittebergœ , 1623  , in-8°. 
Dos  loch  ii,  1623,  in-8°. 

Apr.  J.-C.  1631  envir.  — RHODIUS 
(Jean) , habile  médecin  et  antiquaire , 
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était  de  Copenhague.  Les  études  qu’il 
fit  dans  sa  patrie  lui  réussirent,  mais 
l’envie  de  se  perfectionner  le  porta  à sc 
rendre  en  Italie  pour  y suivre  les  plus 
grands  maîtres.  Il  était  à Padoue  en 
1614  sans  autre  dessein  que  de  s’y  arrê- 
ter pendant  quelques  mois , avant  de 
passer  ailleurs  ; l’agrément  qu’il  trouva 
dans  cette  ville,  lui  fit  cependant  char- 
ger de  résolution  ; car  il  prit  le  parti  de 
s’y  fixer.  Comme  il  aimait  sa  liberté,  il 
ne  voulut  prendre  aucun  engagement  ; 
ni  le  mariage  avantageux  qu’on  lui  pro- 
posa , ni  la  chaire  de  botanique  et  la 
direction  du  jardin  des  plantes  qu’on  lui 
présenta  en  1631 , rien  de  tout  cela  ne 
put  le  faire  changer  d’avis.  Il  pensa  de 
même  lorsqu’il  retourna  à Copenhague 
en  1640  ; il  refusa  la  chaire  de  physique 
qu’on  lui  offrit  dans  cette  ville,  et  ne 
songea  plus  qu’à  revenir  à Padoue,  où  il 
mourut  le  14  février  1659,  à l’âge  de  72. 
ans.  — Ce  médecin  a écrit  beaucoup 
plus  d’ouvrages  qu’il  n’en  a paru  sous 
son  nom,  car  on  assure  qu’il  travailla 
pour  bien  des  gens  qui  se  firent  honneur 
de  ses  productions.  Il  laissa  même  en 
mourant  plusieurs  traités  qui  étaient 
presque  achevés,  et  dont  Bartholin  en- 
richit sa  bibliothèque,  mais  qu’un  incen- 
die consuma  avec  elle.  Voici  les  litres 
des  pièces  qui  nous  restent  sous  le  nom 
de  Rhodius  : 

Libellus  de  naiura  medicinœ.  Rata - 
vii,  1625,  in-4°. — De  acia , dissertatio 
ad  Cornelii  Celsi  mentem.  qua  universa 
fibulœ  ratio  explicatur.  Patavii , 1639  , 
in-4°.  Hafnice,  1672,  in-4°,  parles  soins 
de  Thomas  Bartholin.  Cette  dissertation 
parut  encore  à Lunden  en  Suède  sous 
ce  titre  : Antiquitates  a Celso  et  Rho - 
dio  de  acia,  ab  interitu  vindicalœ. 
1694  , in-4°.  Jacques  Chifïlet  et  Al- 
phonse Nunnez  ont  voulu  prouver  que 
l 'acia  de  Celse  était  un  fil  métallique  ; 
mais  Rhodius  a démontré  que  c’était  un 
fil  de  lin  tors,  avec  lequel  les  anciens 
faisaient  les  sutures,  ou  comme  ils  les 
appelaient  fibulœ.  Pour  mieux  apprécur 
le  sentiment  de  Rhodius,  il  n’est  point 
hors  de  place  de  rapporter  ici  les  paroles 
de  Celse  : Utraque  [sutura  vel  fbula) 
optima  est  ex  acia  molli , non  nimis 
torla , quo  milius  corpori  insideat.  Un 
fil  de  métal  pouvait-il  ne  pas  blesser  les 
chairs,  parce  qu’on  avait  pris  la  précau- 
tion de  ne  le  tordre  que  légèrement?  — 
Analecta  et  notœ  in  Septalii  animad- 
versiones  et  cautiones  medicas.  Paiavii, 
1652,  1659,  in-8°.  On  y trouve  plusieurs 
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remarques  sur  la  chirurgie  et  les  médi- 
caments. — Notœ  et  lexicon  in  Scribo- 
nium  Largum  de  compositions  medi- 
camentorum.  Ibidem , 1655  , in-4°. — 
Observationum  anatomico  medicarum 
centuriœ  très.  Patavii , 1657,  in-8°. 
Fnancofurti , 1676,  in-8°,  avec  les  his- 
toires et  observations  médico-physiques 
de  Pierre  Borelli.  Comme  Rhodius  vé- 
cut assez  long-temps  avec  Dominique  de 
Marcbettis,  Molinetli  et  plusieurs  autres 
professeurs  de  Padoue,  il  profita  des  cho- 
ses qu’il  en  avait  apprises,  pour  grossir  le 
nombre  de  ses  observations.  — Man- 
iissa  anaiomica.  Hafniœ , 1661  , in-8°, 
avec  les  ve  et  vie  centuries  d’histoires 
anatomiques  de  Thomas  Barthoiin.  Ce 
qui  appartient  à Rhodius  ne  contient 
que  trente  deux  pages,  et  c’est  un  jour- 
nal dans  lequel  il  rapporte  les  faits  les 
plus  rares  qu’il  avait  observés  dans  ses 
dissections  particulières,  ou  en  suivant 
les  leçons  de  ses  maîtres. 

Apr.  J. -G.  1631  env.  — MYNSICHT 
(Adrien),  docteur  en  médecine , comte 
palatin  , conseiller-médecin  du  duc  de 
Meckelhourg  et  de  plusieurs  autres  prin- 
ces, se  distingua  par  ses  connaissances 
chimiques  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  On  a de  lui  un  ouvrage 
qui  a eu  beaucoup  de  vogue,  ainsi  qu’on 
peut  en  juger  par  le  nombre  des  édi- 
tions; mais  il  ne  faut  pas  toujours  se 
fier  à ce  que  dit  l’auteur  sur  les  pro- 
priétés des  médicaments,  dont  il  donne 
la  manipulation.  Voici  le  titre  de  cet 
ouvrage  : — Armamentarium  medico- 
chymicum , hoc  est , selectissimorum , 
contra  quosvis  morbos , pharmacorum 
confie iendor uni  secreiissima  ratio , cui 
in  fine  adiunclum  est  Testamentum 
Jiadrianeum  de  aureo  philosophorum 
lapide.  Ilamburgi,  1 631 , in-4°.  Lubecœ, 
1638  , 1646  , 1662  , in-4°.  Lugduni , 
1645  , 1664  , 1670  , in»8°.  Roihomagi , 
1651  , in-8°.  Franco/ urti  t 1675  , in-8°. 
C’est  à ce  médecin  qu’on  doit  le  sel  de 
duobus  ou  Varcanum , dont  on  fait  en- 
core aujourd'hui  tant  d’usage. 

Ap.  J.-C.  1631  env.  — VESLINGIUS 
(Jean)  naquit  à Minden  en  Weslphalie. 
Son  père,  qui  voulait  le  pousser  dans 
les  études,  le  conduisit  à Vienne  en 
Autriche  ; il  y acheva  heureusement  son 
cours  d’humanités , et  fit  ensuite  de 
grands  progrès  dans  la  philosophie  et 
la  médecine.  Il  y avait  déjà  plusieurs 
années  qu’il  s’appliquait  à celte  dernière 


science,  lorsqu’il  forma  le  dessein  de 
voyager  dans  le  levant , pour  étudier 
l’histoire  naturelle  de  ce  pays  sur  les 
lieux  mêmes.  L’Égypte  l’arrêta  plus 
long-temps  que  toutes  les  autres  con- 
trées de  l’Afrique;  il  finit  ses  courses 
par  aller  à Jérusalem,  où  il  fut  reçu 
chevalier  du  Saint-Sépulcre.  Il  aborda 
ensuite  à Venise,  où  il  donna  en  1628 
des  leçons  particulières  d’anatomie  et 
de  botanique  avec  tant  de  réputation  , 
que  les  écoles  de  cette  ville  furent 
bientôt  désertes.  La  république  dési- 
rant s’attacher  un  homme  de  cette  im- 
portance, le  nomma  en  1632  à la  pre- 
mière chaire  d’anatomie,  vacante  à Pa- 
doue. La  connaissance  qu’on  avait  de  ses 
talents  prévalut  sur  celle  de  ses  défauts 
naturels,  qui  semblaient  le  rendre  moins 
propre  à enseigner  publiquement.  Ves- 
lingius  était  un  peu  sourd,  et  l’embarras 
qu’il  avait  à la  langue  l’empêchait  de 
parler  avec  cette  aisance  qui  rend  la 
voix  du  maître  intelligible  à ses  audi- 
teurs. On  passa  par-dessus  ces  défauts; 
on  le  chargea  même  encore  de  la  leçon 
de  chirurgie,  et  bientôt  après , de  celle 
de  botanique.  Mais  il  ne  tarda  pas  à sen- 
tir le  poids  de  cette  surcharge;  c’est 
pourquoi  il  demanda  en  1638  être  dis- 
pensé d’enseigner  la  chirurgie,  pour  se 
tenir  à la  chaire  d’anatomie  et  de  bota- 
nique, avec  la  direction  du  jardin.  Ves- 
lingius  fut  alors  dans  son  centre.  L’étude 
des  plantes  était  son  goût  dominant,  et 
pour  Je  satisfaire , il  entreprit  de  rendre 
le  jardin  de  Padoue  un  des  mieux  four- 
nis de  l’Europe.  A cet  etfet,  il  sollicita 
la  permission  d’aller  faire  une  ample 
moisson  de  nouvelles  plantes  dans  l’île 
de  Candie  et  quelques  autres  contrées 
du  Levant,  et  il  obtint  en  1648  ce  qu’il 
demandait  avec  tant  d’instance.  L’objet 
de  son  voyage  fut  parfaitement  rempli; 
mais  il  s’était  si  peu  épargné  dans  ses  re- 
cherches, qu’il  revint  à Padoue  épuisé 
de  fatigues,  et  qu’il  y succomba  le  30 
août  1649.  Nous  avons  de  lui  : 

Observationes  et  noiœ  ad  Prosperi 
Alpini  librum  de  plantis  Æ gypiiis , cum 
additamento  aliarum  plantarum  ejus — 
dem  regionis.  Patavii,  1638,in*4°.  Ray 
a profité  du  travail  de  Veslingius.  — 
Syniagma  analomicum , publicis  dis - 
sectionibus  in  auditorum  usum  apta~ 
tum  Patavii , 1641,in-8°,  sans  figures. 
Ibidem , 1647,  in-4°,  avec  figures.  Les 
meilleures  sont  celles  qui  représentent 
les  parties  qui  composent  l’organe  de 
l’ouïe  et  le  fœtus,  les  autres  ne  valent  pas 
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grand’chose.  Francofurti , 1641,  in-12. 
Amsidodamiy  1649  , in-12.  Patcivii , 
1651,  in-S°,  1677,  in-4°.  Amsteloclami , 
1659,  J 666,  in-4<>,  avec  un  supplément 
et  les  observations  de  Gérard  Blasius. 
Trajecti  ad  Dhenum,  1696,  in-4°.  Cette 
édition,  plus  correcte  que  les  deux  pré- 
cédentes, contient  aussi  les  additions  de 
Blasius.  En  hollandais,  Leyde  , 1652, 
in-4°.  En  anglais,  Londres,  1653  , in- 
folio,  par  Culpeper.  En  allemand,  Nu- 
remberg, 1676,  1688,  in-8°.  — Catalo - 
gus  plantarum  Horti  Patavini.  Pcilavii , 
1642  , in-12.  Ibidem , 1644,  in-12,  avec 
des  augmentations.  — Opobalsami  ve- 
terïbus  coçjnili  vindiciœ.  Accessit  pa- 
rœnesis  ad  rem  herbarium.  Ibidem , 
1644,  in-8°,  De  puUitione  JEgyp- 
tiorum , et  aliœ  observaliones  anaio- 
micœ , et  epistolœ  medicœ  posthumes. 
Hafnice,  1664,  in -8°,  avec  la  disserta- 
tion de  Thomas  Bartholin  qui  est  inti- 
tulé : De  inso/itis  partus  humani  viis. 
Mages  Comitis , 1740  , in-S°.  Tout  le 
monde  sait  que  les  Egyptiens  se  sont  ré- 
servé long-temps  le  secret  de  faire  éclore 
des  poulets  sans  le  moyen  des  poules. 
Ils  construisent  de  longs  et  spacieux 
fours  d’une  forme  particulière,  dans 
lesquels  ils  mettent  une  grande  quan- 
tité d’œufs  : à l’aide  d’un  feu  doux  et 
bien  ménagé,  ils  leur  procurent  une  cha- 
leur égale  à celle  que  les  poules  donnent 
aux  œufs  qu’elles  couvent,  et  au  bout 
d’un  certain  nombre  de  jours  , on  voit 
éclore  un  si  grand  nombre  de  poulets , 
qu’on  peut  les  mesurer  et  les  vendre 
au  boisseau.  La  chaleur  du  climat  suffit 
pour  amener  les  poussins  à leur  perfec- 
tion. M.  de  Réaumur  a fait  tant  d’expé- 
riences sur  cet  objet,  qu’il  est  enfin 
parvenu  à enlever  aux  Egyptiens  leur 
secret. 

Ap.J.-C.  1631  env.  — JUNGERMAN 
(Louis) , de  Leipsic  , était  fils  d!un  doc- 
teur en  droit  de  la  faculté  de  celte  ville, 
et  Ursule,  sa  mère,  était  fille  du  célèbre 
Joachim  Camerarius.  Il  s’attacha  de 
bonne  heure  à la  connaissance  des  plan- 
tes et,  s’étant  rendu  à Altorf  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle , il 
forma  un  ample  catalogue  de  celles  qui 
croissent  aux  environs  de  celte  ville. 
Les  progrès  qu’il  fit  dans  la  botanique 
lui  méritèrent  tant  de  considération  de 
la  part  de  Basile  Belser , qu’il  le  retint 
chez  lui  pour  travailler  à la  description  des 
plantes  du  jardin  d’Eichsteit  ou  Aiclistat 
dans  la  Franconie,  Les  connaissances  de 
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Jungerman  dans  cette  partie  étendirent 
même  tellement  sa  réputation , qu’on  lui 
offrit  en  Angleterre  la  place  du  célèbre 
Mathias  L’Obel , mort  à Londres  en 
1616.  Mais  il  aima  mieux  se  fixer  en  Al- 
lemagne, où  il  avait  déjà  pris  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  depuis  1610,  et 
s’était  distingué  depuis  1614  dans  la 
chaire  de  botanique  en  l’université  de 
Giessen.Son  goût  pour  l’élude  de  cette 
belle  partie  de  la  médecine  l’engagea  à 
former  dans  cette  ville  un  jardin  qui 
contribua  beaucoup  à l’instruction  des 
écoliers.  Il  y présida  avec  tout  le  succès 
possible  pendant  plusieurs  années;  mais 
les  troubles  de  la  guerre  l’ayant  obligé 
de  quitter  Giessen  , il  passa  à Altorf  en 
1625,  et  il  y remplit  les  chaires  d’anato- 
mie et  de  botanique,  ainsi  que  la  charge 
de  directeur  du  jardin,  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  7 juin  1653.  L’université  d’Al- 
torf  profita  de  sa  bibliothèque  qu’il  lui 
légua  par  testament,  et  le  public  des  ou- 
vrages suivants  : 

Calalogus  plantarum  quœ  circa  Al - 
torjium  Noricum  et  vieillis  quibusdam 
in  locis  nascuntur , recensilus  a Gas- 
pare  Iloffmanno.  Altorfü , 1615,  in-4°. 
Ibidem , 1635,  in- 4°,  avec  le  catalogue 
des  plantes  du  jardin  d’ Altorf.  Ibidem  y 
1 646,  in-4°,  avec  d’autres  augmentations. 

— Cornu  copies  florce  Giessensis  pro - 
ventu  sponlanearum  stirpiurn  cum Jlora 
Altorfiensi  amice  et  amœne  conspi- 
r antis , uti  Lipsiensium  , Wittebergen- 
sium , Jenensium  quoque  eleliciis  her- 
bar uni abunelanlis . Giessœ , 1623,  in-8°. 

— Aulœum  academicum , in  quo  cia - 
rissimorum  professorum  , quibus  aca- 
demia  Giessensis  maxime  inclaruit , 
anagrammata  terni  latines  quam  ver - 
naculcs  lingues  notis  exhibentur.  Ibi- 
dem, 1624,  in-4°.  — Cet  auteur  a aussi 
laissé  quelques  manuscrits,  comme:  Vi- 
rielarium  Lipsiense  spontaneum.  Flora 
seu  calalogus  plantarum  circa  Fran - 
cofurtum  ad  Mœnum  sponlanearum. 

— Joachim  Jungerman  , frère  aîné  du 
précédent,  était  aussi  de  Leipsic.  Il  eut 
le  même  goût  pour  la  botanique  et  se  fit 
beaucoup  de  réputation  par  les  connais- 
sances qu’il  y avait  acquises;  mais  s’é- 
tant mis  à voyager  dans  le  dessein  de  les 
multiplier,  la  mort  l’arrêta  dans  la  Mo- 
rée,  dont  il  se  proposait  de  visiter  les 
endroits  les  plus  curieux,  spécialement 
Corinthe. 

Apres  J.-C.  1631.  — LOWER  (Ri- 
chard) naquit,  vers  l’an  1631  ; à Tré- 
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mère,  dans  la  province  de  Cornouailles 
en  Angleterre.  Il  étudia  la  médecine  à 
Oxford,  où  il  se  lia  d’une  amitié  si 
étroite  avec  Thomas  Willis,  qu’ils  firent 
ensemble  plusieurs  voyages.  Lower  prit 
le  bonnet  de  docteur  en  1665.  L’année 
suivanie,  il  passa  à Londres  avec  Willis, 
son  maître  et  son  ami,  qui  se  fit  un  plai- 
sir de  l’éclairer  daus  les  routes  difficiles 
de  la  pratique  ; et  il  profila  si  bien  de 
ses  consels  et  de  ses  lumières,  qu’il  ne 
tarda  pas  à figurer  parmi  les  plus  célè- 
bres médecins  de  la  capitale.  11  fut  reçu 
dans  la  Société  royale  le  1 7 octobre  1667, 
et,  à la  mort  de  Willis  en  1675,  il  se  vit 
recherché  par  les  malades  du  premier 
rang.  Il  n’était  parlé  que  de  lui  à la 
cour;  mais  comme  on  apprit  qu’il  était 
du  parti  des  Wights,  cela  suffit  pour  le 
faire  regarder  d’un  mauvais  œil  et  le  dé- 
crier. Lower  s’en  consola  par  la  fortune 
qu’il  avait  faite  dans  le  temps  où  tout 
lui  souriait.  Il  en  laissa  la  plus  grande 
partie  aux  réfugiés  français  et  irlandais, 
aux  pauvres  de  sa  paroisse,  et  à l’hôpital 
de  Saint-Barthélemi  à Londres  , où  il 
mourut  le  17  janvier  169t.  Ce  médecin 
pratiqua  la  transfusion  du  sang  d’un  ani- 
mal dans  un  autre,  il  voulut  même  faire 
croire  qu’il  était  l’inventeur  de  cette  opé- 
ration : tout  ce  qu’il  a fait,  c’est  de  la 
présenter  sous  un  nouveau  jour,  car  on 
sait  que  Libavius  est  le  premier  qui  en 
ait  donné  l’idée.  — Lower  a écrit  une 
lettre  en  sa  langue  maternelle  sur  l’état 
de  la  médecine  en  Angleterre  ; mais  cet 
ouvrage  n’est  rien  en  comparaison  des 
suivants  : 

Diatribes  Thomœ  Willisii  ch  /abri- 
bus vindicalio , adversus  Edmundum 
clc  Meara.  Londini , 1665,  in-8°.  Amsle- 
lodami , 1666,  in-12.  — De  corde , item 
de  mo tu  et  calore  sanguinis , et  chjli  in 
eum  transita.  Londini , 1669,  in-8°. 
Amstclodami , 1671,  in-8°,  avec  la  dis- 
sertation du  même  auteur  De  origine 
catarrhi , qui  avait  aussi  paru  à Londres 
en  167  i.  Londini,  1680,in-8°.  Lugdunit 
Balavorum , 1708  , 1722  , 1740,in-8°, 
avec  figures.  Lugduni  Balavorum , 
1749,  in-8°;  c’est  la  meilleure  édition. 
En  français,  Paris,  1679,in-8°.  Ce  traité 
fait  honneur  à la  mémoire  du  médecin 
dont  je  parle;  l’observation  sert  de  base 
au  raisonnement  le  plus  réfléchi.  On  y 
trouve  plusieurs  choses  nouvelles  , et  en 
particulier  sur  l’arrangement  des  fibres 
dont  le  cœur  est  composé.  Les  anciens 
n’avaient  eu  qu’une  idée  très-vague  sur 
ce  viscère;  Yésale  même  et  Sténon  s’é- 
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taient  contentés  de  prouver  que  le  cœur 
est  un  muscle,  mais  ils  n’en  avaient  pas 
connu  la  structure.  Lower  a poussé  fort 
loin  ses  recherches  sur  tout  ce  qui  a 
rapport  à cet  organe.  Ce  qu’il  en  dit 
n’est  cependant  point  exempt  de  fautes  ; 
Senac  en  relève  plusieurs  dans  l’ou- 
vrage qu’il  a publié  sur  le  même  sujet. 
Le  plan  de  notre  auteur  a presque  servi 
de  règle  au  médecin  français.  L’un  et 
l'autre  après  avoir  décrit  la  structure  du 
cœur  et  indiqué  ses  usages,  sont  passés  à 
l’examen  des  maladies  qui  l’attaquent  : 
mais  le  traité  de  Senac  l’emporte  in- 
finiment sur  celui  de  Lower,  à qui  on  ne 
peut  cependant  refuser  la  gloire  d’avoir 
été  le  premier  qui  ait  éclairci  une  ma- 
tière de  cette  importance. 

Apr.  J.-C.  1631.  — SCHEFFER  [Sé- 
bastien), né  à Francfort  le  2 janvier 
1631,  reçut  sous  les  yeux  de  son  père 
une  éducation  qui  développa  les  dispo- 
sitions qu’il  avait  pour  les  sciences.  Plein 
de  goût  pour  l’étude,  il  se  rendit  en 
1648  à Strasbourg,  où  il  se  distingua 
pendant  son  cours  de  philosophie.  Mais 
comme  il  se  décida  bientôt  après  à em- 
brasser le  parti  de  la  médecine,  son  père 
ne  manqua  pas  de  seconder  ses  inclina- 
tions ; il  l’envoya  à Leipsic,  et  de  là  à 
Ilelmstadt , pour  y cultiver  les  diffé- 
rentes parties  de  cette  science.  Les  pro- 
grès que  fit  le  jeune  Scheflèr  dans  l’une 
et  l’autre  de  ces  universités  l'avaient 
mis  en  état  d’aspirer  aux  honneurs  du 
doctorat,  mais  il  ne  voulut  point  les 
demander  avant  d’avoir  etc  se  perfec- 
tionner dans  les  Pays-Bas  et  en  France, 
où  il  visita  les  principales  académies. 
A son  retour  en  Allemagne,  en  1659,  il 
prit  1^  bonnet  de  docteur  à Heidelberg, 
et  ne  tqrda  pas  à rejoindre  son  père  qui, 
déjà  avancé  en  âge,  avait  besoin  de  se- 
cours dans  les  travaux  de  sa  pratique.  Il 
vit  sous  lpi  et  avec  lui  les  malades  pen- 
dant cinq  fins;  après  lesquels  se  suffisant 
à lui-même,  il  acquit  la  confiance  du  pu- 
blic et  devint  enfin  médecin  stipendié 
de  la  ville  de  Francfort.  Il  était  de  l’a- 
cadémie des  Recuperati,  et  adjoint  de 
celle  des  curieux  de  la  nature  d’Allema- 
gne, sous  le  nom  de  Persée  II , lorsqu’il 
mourut  le  10  janvier  1686,  à l’âge  de  55 
ans.  On  a de  lui  : 

Introductio  in  universam  arlem  me- 
dicam , singulasque  ejus  parles'.  Hel- 
mœstadii , 1654  , in-4°.  C’est  une  thèse 
soutenue  sous  la  présidence  de  Conrin- 
gius.  — Mathice  Moroni  direclorium 
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jnedico-practicum,  variis  exemplis  auc - 
lum.  Frnncofurti , 16G3,in-4°. — Gaspa - 
ris  Hoffmanni  praxis  medica.  curiosa  , 
cum  adjeclis  quibusdam  orationibus. 
Ibidem,  1680,  in-40.— On  trouveun  éloge 
funèbre  de  ce  médecin  dans  les  Ephémé- 
ridcs  d’Allemagne.  Il  est  d’autant  plus 
remarquable,  qu’il  est  l’ouvrage  de  l’a- 
mitié, à qui  les  termes  les  plus  relevés  et 
les  expressions  les  plus  fortes  n’ont  rien 
coûté  pour  se  satisfaire. 

D.  M.  S. 

EHEU  NOS  MISEROS, 

QUAM  TOTUS  IIOMUNCIO  NIL  EST  ! 
NASCIMUR  CUM  FLETU, 
ADOLESCIMUS  CUM  METU, 
SENESCIMUS  CUM  GEM1TU. 

T1TA  NOSTRA  QUANTULA  EST  AUT  QUANTA, 
VEL  NULLA  EST,  VEL  BREVISSIMAÎ 
ÆTERNA  TAMEN  TUA  ERIT 
CELEBERR1ME  SEBASTIANE  SCIIEFFERE 

IIOAAIXN  AN  TA  IE  AAAUN 

TU  NON  SOLUM 

17.  AIC.  IHTP£1N  soLER'rissiMUs, 

SED  ET  MACHAON  FELICISS1MUS  , 

ET  ALTER  FR ANCOFURTENSIUM 
AD  MOENUM  ÆSCÜLAP1US. 

UT  PI  ETAT  E IN  DEUM  , 
MAGISTRATUM  ET  PARENTES, 

TU  CIIARITATE  IN  UXOREM  ET  LIBEROS  ; 

TU  FIDE  IN  PATRONOS, 

TU  CANDORE  IN  AM1COS, 

TU  AMORE  IN  OMNES  PROBOS  , 

IN  TERRIS  INCOMPARABILIS  , 

BEATUS  IN  COE  LIS. 

TE  NATURA  COL1T  FIDUM 
INTERPRETUM  ARCANORUM, 

TE  MED1CINA  MYSTAM  SUORUM 
SACRORUM  SACRUM. 

TIBI  SAM  SOSPITATORI  CORPORUM, 

TIBI  ÆGP.I  LIBERATORl  MALORUM, 

NON  UNUM  GALLUM. 

DOMESTICI  TE  COLUERUNT, 

EXTER1  ADMIRABUNTUR, 

POSTERI  SUSPICIENT. 

ÆTERNUM  AVE,  ANIMULA  TER  BEATA. 
ANEMONES,  ROSAS,  AMARANTIIOS, 

TIBI  JOANATIIAN1  OCULISSIMO, 

MIH1QL E NUNQUAM  RECONCILIATO, 

AD  TUMBAM  SPARGO. 

DUM  VIVEBAS,  CORD1, 

DUM  MORERIS  TUÆ  FAMÆ  , 
FAMIL1ÆQUE  CONJUNCT1SSIMUS 
DAVID  GEORGIUS  FRANCUS. 

Apr.  J.-C.  1 G32  environ.  — PONCE 
DE  SANTA  CRUZ  (Antoine),  fils 
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d’Alphonse  qui  était  médecin , naquit  à 
Yalladolid,  ville  d’Espagne  dans  la 
‘Vieille-Castille.  Il  étudia  la  médecine 
dans  sa  pairie  et  il  y remporta  les  hon- 
neurs du  doctorat.  Animé  par  l’exemple 
d’un  père  qui  avait  joui  d’une  grande 
réputation,  il  se  fit  un  devoir  de  se  dis- 
tinguer dans  la  profession  qu’il  avait 
embrassée.  U y réussit  en  effet  si  con- 
stamment, que  la  célébrité  dont  il  jouit, 
lui  mérita  la  première  chaire  de  méde- 
cine dans  les  écoles  de  Yalladolid,  et 
bientôt  après  l’emploi  de  premier  méde- 
cin de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne.  Son 
savoir,  son  expérience,  sa  prudence,  le 
firent  considérer  à la  cour.  Le  roi  le 
combla  de  beaucoup  de  bienfaits,  et  le 
gratifia  d’une  riche  abbaye  dans  le  ter- 
ritoire de  Burgos;  il  t'honora  même  de 
ses  regrets,  lorsqu’il  le  perdit  environ 
l’an  1650,  à l’âge  de  plus  de  60  ans, 
suivant  Mathias,  et  de  plus  de  80,  sui- 
vant Manget  qui  s’appuie  de  l'autorité  de 
Nicolas  Antonio,  auteur  de  la  bibliothè- 
que espagnole.  L’année  de  l’édition  du 
premier  ouvrage  attribué  à notre  méde- 
cin me  décide  en  faveur  du  sentiment  de 
Manget. 

Parmi  les  ouvrages  d’Antoine  Ponce, 
on  en  trouve  un  de  son  père,  sous  le 
titre  de  Dignoratio  et  cura  affectuum 
melancholicorum.  Les  siens  se  ressen- 
tent du  goût  de  sa  nation  qui  était  alors 
toute  avicenniste  ; on  y remarque  la  plus 
grande  vénération  pour  les  Arabes  et  le 
plus  constant  attachement  à leur  doc- 
trine. Ce  n’est  pas  qu’on  ne  travaillât 
aussi  sur  les  écrits  d’Hippocrate  et  de 
Galien , et  que  les  médecins  espagnols 
ne  publiassent  quelquefois  des  commen- 
taires sur  leurs  ouvrages;  mais  les  Ara- 
bes tenaient  le  haut  bout  dans  les  écoles. 
Yoici  le  catalogue  des  traités  que  nous 
devons  à Antoine  Ponce  : — De  las  cau- 
sas y curacion  de  las  febres  con  secas 
pestilcnciales.  Yalladolid,  1600,  in-8°. 
S’il  n’avait  eu  que  G0  ans  à sa  mort,  il 
aurait  été  auteur  à l’âge  de  10.  — Opéra 
in  Aviccnnam  Malriti , 1622,  1637, 
deux  volumes  in-folio.  — Opuscula  me- 
dica al  philosophica.  Ibidem , 1624, 
in-folio.  — De  impedimcnlis  magnorum 
auxiliorum  in  morborum  curatione  U- 
bri  1res.  Ibidem , 1629,  in-4°.  Barci- 
nonc , 1648,  in-8°.  Patavii,  1652,  in -12. 
— Prœlectiones  Vallisoletanœ  in  librum 
Hippocratis  Coi  de  morbo  sacro.  Ma - 
triti , 163 1 , in-fol.  — lu  libros  Calent 
de  morbo  et  symptomale.  Ibidem , 1637, 
in-fol. 


32 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE. 


498 

Apr.  J.-C.  1632.  — MAPPÜS  (Marc) 
était  de  Strasbourg1,  où  il  vint  au  monde 
le  28  octobre  1632.  Il  commença  son 
cours  de  médecine  dans  sa  ville  natale; 
mais  le  désir  de  perfectionner  ses  con- 
naissances sous  de  nouveaux  maîtres,  lui 
fit  prendre  la  route  de  Padoue  ; et  après 
s’être  mis  en  état  de  recevoir  le  bon- 
net de  docteur,  il  revint  dans  sa  patrie 
où  il  l’obtint  en  1653.  Quelques  années 
après  sa  promotion,  il  fut  nommé  à la 
chaire  de  botanique  et  de  pathologie 
dans  les  écoles  de  Strasbourg , et  il  s’y 
distingua  non  seulement  par  l’exacti- 
tude avec  laquelle  il  en  remplit  les  de- 
voirs, mais  encore  par  le  plus  grand 
attachement  à la  doctrine  d’Hippocrate 
et  de  Galien,  qu’il  soutint  de  toutes  ses 
forces  contre  les  attaques  des  médecins 
systématiques.  Mappus  était  chanoine  de 
Saint-Thomas,  lorsqu’il  mourut  le  9 août 
1701.  On  a de  lui  quelques  ouvrages  de 
botanique,  et  un  plus  grand  nombre  de 
dissertations  intéressantes  sur  différents 
sujets  : 

Thermoposia,  seu , disseriation.es  me - 
dicce  très  de  potu  calido.  Argentorati , 
1672,  1674  , 1675,  in-4°  — Defstula 
genæ  terminata  ad  dentem  cctriosurn. 
Argentorati , 1675,  in -4°.  — Ueoculi 
liumani  partibus  elusu.  Ibidem , 1677, 
in-4°. — De  superslilione  et  vemediis 
super  stiliosis.  Ibidem , 1677  , in-4°.  — 
De  aquis  fœtus . Ibidem , 1 68 1 , in-4°.— > 
De  voce  articulata.  Ibidem , 1 68 1 , in  4°. 
— Disserlatio  de  aurium  cerumine. 
Ibidem , 1684,  in-4°.  — Ilistnria  me - 
dica  de  aceplialis.  Argentorati , 1687  , 
in -4°.  — • Cataloçjus  plantarum  horli 
medici  Argentinensis . Ibidem , 1691  , 
in-4°.  C’est  l’énumération  des  plantes 
du  jardin  de  l’université  de  Strasbourg  , 
dont  le  nombre  a été  beaucoup  aug- 
menté depuis  quelques  années  par  les 
soins  de  M.  Spielmann.  — Ilisloria 
exaltaiionU  theriacarum  in  theriacam 
cœlestem.  Ibidem,  1695,  in-12. — Dis - 
scrtationes  de  potu  theæ , café , choco- 
latée. Ibidem,  1695,  in-4°.  Les  premiè- 
res dissertations  avaient  été  imprimées 
séparément  en  1691  et  1693.  — De  rosa 
de  Jéricho  vulgo  dicta.  Ibidem  , 1700  , 
in-4°.  — Ilisloria  plantarum  Alsafica- 
rum.  Ibidem,  1742,  in-4°,  par  les  soins 
de  Jean-Christian  Ehrmann.  Cet  ou- 
vrage posthume  est  disposé  par  ordre  al- 
phabétique. L’auteur  y parle  de  beau- 
coup de  plantes,  même  des  plus  rares, 
sous  les  noms  que  Tournefort  leur  a 
donnés  ; mais  on  y trouve  peu  de  figures. 


Apr.  J.-C.  1632.  — HOBOKEN  (Ni- 
colas) fut  reçu  docteur  en  philosophie 
et  en  médecine  à Utrecht,  sa  patrie.  Il 
y était  né  en  1632.  En  1663,  on  le 
nomma  à la  chaire  de  médecine  et  de 
mathématiques  à Steinfurt  en  Westpha- 
lie,  et  le  comte  de  ce  nom  le  choisit 
pour  son  médecin  ordinaire.  Il  y a appa- 
rence qu’il  ne  demeura  pas  long-temps 
dans  cette  ville,  car  il  n’était  âgé  que 
de  37  ans  lorsqu’il  en  sortit  pour  se 
fixer  à Harderwick  dans  la  province  de 
Gueîdres,  où  il  fut  reçu  professeur  ordi- 
naire de  médecine  et  extraordinaire  des 
mathématiques,  à la  place  de  François- 
Joseph  Cochius.  Les  talents  qu’il  avait 
pour  lq  chaire  le  firent  connaître  bientôt 
dans  toute  la  province  ; mais  son  nom 
alla  plus  loin  par  les  ouvrages  qu’il 
donna  au  public.  Il  sont  intitulés  : — 
Ductus  salivalis  Blasianus.  Ultrajecti , 
1661  , in-12.  C’est  sa  thèse  inaugurale, 
dans  laquelle  il  attribue  à Blasius  la  dé- 
couverte du  canal  excréteur  de  la  paro- 
tide. — De  politicœ  prudenliœ  studio  , 
epistola.  Ibidem , 1663  , in-12. — De 
sede  animæ,  seu  mentis  humanœ  in 
corpore  humano.  Arnhemiœ , 1668  , 
in-12.  — Oralio  de  observato  hodie 
circa  medicinam  abusu  et  inordina- 
iione.  Ultrajecti,  1668,  in-4°. — Ana - 
tomia  secundinœ  humanœ , quindecim 
figuris  ad  vivum  propria  auctoris 
manu  clelinealis  illustrata.  Accedit  spi- 
cilegium  epistolarum  rem  poiissimum 
generatoriam  referendum.  Ultrajecti , 
1669,  1672,  in-8°.  — Cognitio  physio - 
logica  medica  accuratissima  et  Claris - 
sim  ci  methodo  tradita.  Ibidem , 1670  , 
1685,  in-4°.  — De  nobilitate  medico- 
rum.  Ibidem,  i670,  in-4°. — De  pro - 
fessionis  medicœ  cum  mathematicu 
conjunctione . Ibidem  , 1670  ,'in-4°.  — 
Anatomia  secundinœ  humanœ  repetit  a, 
aucta  , roborala , et  quadraginta  qua- 
tuor figuris  propria  auctoris  manu  de- 
linealis  insuper  illustrata.  Ultrajecti , 
1 67 5,  in-8°.  Cette  édition  est  plus  ample 
que  la  précédente,  sans  être  plus  inté- 
ressante , sinon  par  les  nouvelles  figures 
que  l’auteur  y a ajoutées,  et  des  raison- 
nements plus  étendus  sur  les  usages  des 
parties.  — Anatomia  secundinœ  vituli - 
nœ,  triginta  octo  figuris  propria  aucto- 
ris manu  delineatis  illustrata.  Ibidem t 
1675,  in-8°. 

Ap.  J.-C.  1632.— LEÜWENHOECK 
(Antoine),  célèbre  physicien  et  natura- 
liste, naquit  à Delft  le  24  octobre  1632, 
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de  Philippe  et  de  Marguerite  Bel,  tous 
deux  d’ancienne  famille.  Il  s’acquit  une 
très-grande  réputation  par  ses  expé- 
riences et  par  ses  découvertes;  il  excella 
surtout  à tailler  des  verres  pour  les  mi- 
croscopes et  les  lunettes.  Ses  talents  lui 
ont  ouvert  l’entrée  de  la  Société  royale 
de  Londres,  qui  le  mit  au  nombre  de 
ses  membres  le  29  janvier  1 680  ; comme 
il  lui  a adressé  la  plupart  de  ses  observa- 
tions, elle  en  a enrichi  les  Transactions 
philosophiques.  Pierre  le  Grand  , czar 
de  Moscovie , honora  Leuwenhoeck  de 
son  estime.  Lorsque  ce  prince  passa  de- 
vant Delft  en  1698,  il  envoya  deux  de 
ses  gentilshommes  le  prier  de  se  rendre 
auprès  de  lui  dans  un  des  bateaux  de 
charge  qui  le  suivaient,  et  d’apporter  ses 
admirables  microscopes  ; il  lui  fit  même 
dire  qu’il  serait  allé  le  voir  en  passant 
par  Delft,  s’il  n’avait  été  contraint  de  se 
dérober  à la  foule  qui  l’importunait.  Ce 
savant  physicien  ne  fut  pas  plutôt  arrivé 
auprès  de  Sa  Majesté  czarienne , qu’il 
satisfit  l’empressement  de  ce  prince  cu- 
rieux, et  lui  fit  voir,  entre  autres  singu- 
larités;, la  circulation  du  sang  dans  la 
queue  d’une  anguille.  Personne  n’ignore 
la  multitude  de  ses  découvertes  en  tout 
genre  ; le  nombre  de  celles  qu’il  a faites 
dans  l’anatomie  , à l’aide  de  ses  micro- 
scopes, est  en  particulier  si  grand  que  si 
on  voulait  en  faire  un  détail  exact,  on 
se  trouverait  engagé  à copier  ses  ouvra- 
ges d’un  bout  à l’autre.  Cet  auteur  a 
rendu  évidente  l’anastomose  des  artères 
avec  les  veines  ; toutes  ses  observations 
ne  sont  cependant  point  marquées  au 
ïnême  coin  de  certitude.  Il  a cru  voir 
un  nombre  infini  de  petits  animaux  dans 
le  sperme  des  mâles  ; et  sur  ce  qu’il  en  a 
dit,  on  a bâti  un  système  concernant  la 
reproduction  des  êtres  vivants , qui  n’a 
eu  d’autre  vogue  que  celle  qui  lui  avait 
été  procurée  par  la  nouveauté.  Quoique 
Leuwenhoeck  eût  passé  toute  sa  vie , 
qui  fut  très-longue,  à observer  et  à ré- 
péter ses  observations , comme  il  lui 
manqua  de  la  littérature , il  ne  perfec- 
tionna pas  toutes  ses  expériences  ; mais 
parce  qu’il  lui  manquait  encore  de  ce 
goût  sûr  qui  décide  de  la  solidité  d’une 
observation,  il  crut  quelquefois  voir  des 
choses  qui  n’existent  pas  et  n’en  assura 
pas  moins  qu’elles  existaient.  Parmi  ses 
paradoxes,  on  remarque  son  opinion  sur 
la  tunique  des  intestins  appelée  villosa 
par  les  anatomistes,  qu’il  a voulu  faire 
passer  pour  un  muscle;  la  pulsation 
qu’il  a attribuée  aux  veines  et  non  pas 
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aux  artères;  les  vers  spermatiques  : mais 
à travers  ces  erreurs , on  lui  doit  une 
infinité  de  choses  de  grande  importance. 
— Cet  observateur  mourut  le  26  août 
1723.  Il  a publié  différents  ouvrages  en 
hollandais,  qui  ont  paru  à Delft  et  à 
Leyde , et  qu’on  a traduits  en  latin  sous 
le  titre  d’ Arcanci  natures  détecta.  Del - 
plus  y 1695,  1 696  , 1697,  1 7 1 9 , quatre 
volumes  in-4°.  Ces  quatre  volumes  ont 
été  réimprimés  en  1722,  à Leyde , et  ils 
sont  intitulés  : Opéra  omniay  seu  , Ar - 
cana  naturœ  ope  exaciissimorum  mi- 
croscopiorum  détecta , experimentis  va- 
riis  comprobata. 

Apr.  J.-C.  1633  environ . — DUVAL 
(Guillaume),  natif  de  Pontoise,  fut  suc- 
cessivement professeur  à Paris  aux  col- 
lèges de  Calvi  et  de  Lisieux  , et  au  col- 
lège royal.  Il  n’avait  que  vingt-deux  ans 
lorsqu’il  commença  à enseigner  la  phi- 
losophie au  collège  de  Calvi  ; peu  de 
temps  après  il  passa  à celui  de  Lisieux  , 
où  il  professa  la  même  science.  Comme 
il  était  savant , qu’il  parlait  avec  beau^ 
coup  d’ordre  et  de  facilité,  il  eut  un 
grand  nombre  d’auditeurs;  sa  réputation 
lui  mérita  même  une  place  au  collège 
royal.  Il  fut  nommé,  en  1606,  lecteur 
et  professeur  ordinaire  en  philosophie 
grecque  et  latine,  à la  place  de  Vincent 
Raffar,  mort  depuis  peu  : mais  en  1615, 
Louis  XIII  réunit  en  sa  faveur  la  chaire 
de  Marius,  décédé  depuis  deux  ans.  Du- 
val  était  parvenu  à un  âge  avancé  lors- 
qu’il résolut  de  continuer  ses  études  de 
médecine  qu’il  avait  suspendues  depuis 
long-temps.  En  1612,  il  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  les  écoles  de  Paris,  et 
dans  la  suite  la  faculté  l’honora  de  son 
estime,  en  le  nommant  son  doyen  en 
1640,  et  le  continuant  dans  cette  charge 
en  1641.  Ce  fut  lui  qui  introduisit  aux 
écoles  de  médecine  , pendant  son  déca- 
nat,  l’usage  de  réciter  tous  les  samedis 
les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  celles 
des  saints  et  saintes  qui  ont  exercé  la 
médecine.  Il  a aussi  composé  un  livre 
sur  l’histoire  du  collège  royal  de  France, 
dans  lequel  il  parle  de  tous  les  profes- 
seurs de  ce  collège;  mais  il  n’a  pu  échap- 
per à son  amour-propre,  en  parlant  de 
lui-même  avec  autant  d’étendue  que  du 
célèbre  Ramus.  Cette  histoire  a été  im- 
primée en  1644,  in-4°;  on  y trouve 
quelques  traits  curieux;  mais  le  slyle 
est  au-dessous  du  médiocre.  Son  plus 
grand  ouvrage,  et  en  même  temps  le  plus 
ennuyeux,  est  son  Commentaire  généra^ 
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sur  toute  la  philosophie  d’Aristote.  L’au- 
teur en  présenta  la  première  édition, 
qui  est  celle  de  1618,  au  roi  Louis  XIII 
qui  le  nomma  son  conseiller-médecin 
ordinaire.  La  dernière  édition , qui  est 
de  1639,  est  en  quatre  volumes  in-folio. 
Ce  Commentaire  est  écrit  en  latin.  — 
Après  avoir  dit  que  Duval  mourut  en 
1616,  et  qu’il  était  alors  le  doyen  des 
professeurs  royaux  , il  nous  reste  à don- 
ner les  titres  de  ses  autres  ouvrages  : — 
Oraliones  pro  medicorum  Parisien- 
sium  panegyri.  P avis  iis , 1612,  in-4°. 
— Prœfalio  parœnetica  in  phytologiam 
seu  doc!  ri  nam  de  plantis.  Ibidem , 1614, 
in-8°.  — Iiistoria  mono  gr  anima  , sive  , 
piclura  linearis  SS.  medicorum  et  me- 
dicarum.  Ibidem , 1643,  in-4°,  avec  son 
Oralio  ad  sanctos  et  sanctas  medicinœ 
professione  et  christiana  charitate  in 
curandis  œgris  illustres.  On  y trouve 
encore  Prœsentalio  liccntiandoruni 
quatuor  facultatis  medicinœ  Parisien- 
sis,  solcmni  oratione  cclebraia  die  29 
julii  1642.  Cette  édition  est  dédiée  à 
Michel  Le  Masle,  abbé  de  Roches,  chan- 
tre de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  avait 
fait  présent  de  trente  mille  livres  à la 
faculté  pour  y fonder  de  nouvelles  écoles. 
Phylologia  seu  philosophia  planlarum. 
Parisiis , J 647,  1658,  in-8°.  Cet  ouvrage 
posthume  est  une  assez  mauvaise  compi- 
lation. 

Apr.  J -C.  1633  env.  — FONTANUS 
(Nicolas)  était  d’Amsterdam,  où  il  exerça 
la  médecine  dans  le  dix-septième  siècle. 
La  connaissance  des  langues  savantes, 
l’étude  approfondie  de  son  art , l’expé- 
rience d’une  longue  pratique,  le  goût 
du  travail,  tout  cela  nous  a valu  les 
nombreux  ouvrages  qu’il  a laissés. — 
Instilutiones  pharmaceuticœ  ex  Bau- 
deronio  et  du  Boys , in  pharmacopœo- 
rum  gr  a fiant  potissimum  concinnatœ. 
Anislclodami , 1633  , in-12.  — Apho- 
rismi  Hippocratis  metliodice  disposili , 
quibus  accedit  tractalus  de  exlraclione 
fœtus  morlui  per  uncum.  Amslclo- 
dami , 1633,  in-12.  — Florilegium  me- 
dicum , in  quo  flores  medicinœ , tam 
iheoricœ  quant  praciicœ , per  partes 
distinctas  proponuntur.  Ibidem,  1637, 
in-12.  — Responsionum  et  curationum 
medicinalium  liber  unus.  Ibidem,  1639, 
in-12.  — Auciuarium  annotalionum 
in  praxim  arlis  medicœ  Bemberti  Do - 
donœi.  Ibidem , 1640,  in-8°.  — Obser - 
vationum  rariorum  analecta.  Amsielo- 
dami,  1641, in  4°. — Annotaliones ad epi - 


tomen  anatomiœ  A ndreœ  Vesalii.  Ibi- 
dem, 1642,  in  fol. — Co  rumen  tarins  in  S e- 
bastianum  Austrium  de  puerorum  mor - 
bis.  Amstelodami , 1642,  in-12  et  in-8°. 
— Fons,  sive,  origo  febrium , car  unique 
remedia.  Ibidem , 1644,  in-12.  — Syn- 
tagma  medicum  de  morbis  mu  lier  uni , 
in  quatuor  tomos  distinctum.  Ibidem 
1645,  in-12. 

Ap.J.-C.  1633.—  BOCCONI  (Sil- 
vio-Paul  ) naquit  à Palerme,  le  24  avril 
1633,  d’une  famille  originaire  de  Savone 
dans  l'état  de  Gênes.  A peine  eut-il 
achevé  ses  premières  études,  que  l’his- 
toire naturelle  l’occupa  tout  entier.  Un 
secret  penchant  l’attira  vers  elle;  il 
l’aima  par  goût,  il  s’y  appliqua  même 
avec  tant  d’ardeur,  que  les  progrès  qu’il 
y fit,  lui  méritèrent  bientôt  une  réputa- 
tion égale  à celle  des  plus  habiles  physi- 
ciens et  botanistes  de  son  siècle.  Ces 
commencements  pouvaient  le  mener  loin, 
selon  le  monde;  mais  il  renonça  à tout 
ce  qu’il  lui  promettait  de  plus  avanta- 
geux, et  il  entra  dans  l’ordre  de  Citeaux 
dans  un  âge  déjà  mûr.  Ce  fut  alors  qu’il 
quitta  le  nom  de  Paul  qu’il  avait  reçu 
au  baptême,  pour  porter  celui  de  Silvio 
qu’on  lui  donna  à sa  prise  d’habit.  Ce 
changement  d’état  ne  lui  fit  point  aban- 
donner le  genre  d’étude  qu’il  avait  em- 
brassé; il  tenait  toujours  au  penchant 
qui  l’emportait  vers  l’histoire  naturelle. 
Il  sollicita  la  permission  de  s’y  livrer; 
et  dès  qu’il  l’eut  obtenu  de  scs  supé- 
rieurs, il  s’adonna  plus  que  jamais  à cette 
belle  science.  Ce  n’est  point  dans  la  so- 
litude du  cabinet  qu'on  s'y  perfectionne  ; 
ce  n’est  que  par  les  courses  et  les  voya- 
ges qu’on  peut  y acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  A cet  effet,  Bocconi  par- 
courut non-seulement  la  Sicile,  l’île  de 
Malle  et  l'Italie,  mais  il  passa  encore 
en  France,  en  Angleterre,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Allemagne,  en  Pologne,  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l’Europe. 
Partout  il  se  fit  des  protecteurs  parmi 
les  princes,  et  d’illustres  amis  parmi  les 
gens  de  lettres.  L’académie  des  curieux 
de  la  nature  le  mit  au  nombre  de  ses 
membres  en  1696,  sous  le  nom  de  Pline. 
L’empereur  Léopold  l’honora  de  son  es- 
time, et  Ferdinand  II,  grand-duc  de 
Toscane,  le  nomna  son  botaniste.  La  fa- 
culté de  médecine  de  Padoue  lui  accorda 
le  titre  de  docteur  et  de  professeur  en 
botanique.  Mais  il  était  temps  qu’il  mît 
fin  à ses  courses  laborieuses  ; elles 
étaient  trop  pénibles  pour  lui  : l’amour 
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du  repos  le  rappela  dans  sa  patrie.  Il  se 
retira  dans  une  maison  de  son  ordre  près 
de  Palerme,  et  il  y mourut  le  22  décem- 
bre 1704,  dans  la  soixante-onzième  an- 
née de  son  âge.  On  reproche  à ce  savant 
homme  d’avoir  été  trop  crédule , et  de 
n’avoir  point  assez  examiné  les  rapports 
qu’on  lui  faisait  sur  les  objets  de  scs  étu- 
des ; il  y a cependant  une  infinité  de 
choses  qu’il  a bien  vues,  et  il  en  a avancé 
plusieurs  qui  n’étaientpas  connues  avant 
lui.  Ses  ouvrages  ont  paru,  les  uns  sous 
le  nom  de  Paul  , les  autres  sons  celui 
de  Sil vio  ; voici  les  titres  des  plus  inté- 
ressants : 

Manifeslum  bolanicum  de  plantis 
Siculis.  Catance , 16G8,  in-folio.  — Ele- 
gantissimarum  plantarum  semina  bo- 
ianicis  honesto  prelio  oblala  per  Pau - 
lum  Bocconum  Ibidem  , 1668,  in-folio. 
— Délia  pietra  belzuar  minérale  Si - 
ciliana,  lellera  familiare.  Monteleone, 
1669,  in-4°.  — Recherches  et  observa- 
tions naturelles  touchant  le  corail , la 
pierre  étoilée,  V embrasement  du  mont 
Etna . Paris,  1672  ,in-12.  Amsterdam, 
1674,  in-8°,  avec  des  augmentations. 
C'est  un  recueil  de  lettres  sur  les  obser- 
vations faites  dans  ses  voyages.  — Une 
Lettre  sur  la  botanique,  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  de  Nicolas  Gervais,  im- 
primé à Naples  en  167  3 , in-4°,  sous  le 
titre  de  Bizzarie  botaniche  di  alcuni 
simplicisti  di  Sicilia.  — Icônes  et  cles- 
criptiones  rariorum  plantarum  Siciliœ, 
Melilæ,  Galliœ  et  ltalice , quarum  una- 
quœque  proprio  caractère  signala  ab 
a/iis  ejusdem  classis  facile  distingui- 
tur.  Oxonii , 1674,in-4°,  avec  figures. 
Londini , 1674  , in-4°.  C’est  la  même 
édition  que  la  précédente.  Mongitore 
parle  d’une  autre  de  Lyon  de  la  même 
année,  mais  elle  est  inconnue  aux  meil- 
leurs bibliographes.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  plusieurs  plantes  rares  ou  nou- 
velles, maisil  est  dommagequ’elles  soient 
représentées  par  des  figures  trop  petites 
et  mal  gravées.  L’auteur  a publié  celle 
pièce,  comme  le  prélude  d’un  traité  de 
plus  grande  étendue  qu’il  se  proposait 
de  mettre  au  jour.  — Osservazioni  na- 
turali , ove  si  coniengono  malerie  me - 
dico  fisiche  e di  botanica,  produzioni 
naturali,  fossofori  diversi,  jiiochi  sot- 
terranei  d’Italia,  e altre  coriosita,  dis- 
poste in  traltati  famigliari.  Bologne, 
1684,  in-1 2.  On  y voit  beaucoup  de  cho- 
ses touchant  la  botanique,  mais  que  l’on 
trouve  également  dans  ses  autres  ouvra- 
ges. 11  y a aussi  beaucoup  de  physique  , 
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dont  les  phénomènes  sont  rapportés  avec 
si  peu  de  discernement,  que  la  vérité  est 
souvent  obscurcie  par  des  traits  faux  ou 
douteux. 

Museo  di  pi  ante  rare  délia  Sicilia , 
Malta,  Corsica,  Italia,  Piemontee  Ger - 
mania,  con figure  133  in  rame.  Venise, 
1697,  in-4°.  En  celte  même  année,  l’au- 
teur fit  le  voyage  de  YTenise  avec  Sherartl 
qui  fut  frappé  de  la  beauté  de  son  her- 
bier sec,  et  qui  l’engagea  à en  donner 
le  catalogue  au  public.  C’est  l’ouvrage 
dont  on  vient  de  rendre  le  titre.  Bocconi 
y a décrit  plusieurs  belles  plantes  des 
Alpes  et  d’Italie;  mais  on  l’accuse  de 
trop  de  crédulité  aux  rapports  d’autrui  : 
on  lui  reproche  même  d’être  un  peu  su- 
perstitieux dans  l’énumération  des  ver- 
tus qu’il  attribue  aux  plantes.  NI.  An- 
toine de  Jussieu  lui  reproche  encore  de 
n’avoir  point  fait  honneur  à Barrelier 
des  plantes  et  des  figures  qu’il  a em- 
pruntées de  lui  ; les  auteurs  du  journal 
de  Venise  l’ont  cependant  déchargé  de 
ce  plagiat.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’ouvrage 
de  Bocconi  a été  si  bien  reçu  en  Italie, 
qu’il  a été  augmenté  d’un  Appendix 
qu’on  a publié  à Venise  en  1702,  in-8°. 
— Museo  di  fiisica , e di  esperienze , 
variato  e decorato  di  osservazioni  na- 
turali, note  medicinali , e ragionamenti 
seconda  i principi  de  moderni ; con  una 
clissertazione  délia  origine , e clella 
prima  impressione  délie  produzioni 
marine , ecl  anche  intorno  V origini  de 
fiunghi.  Venise,  1697,  in-4°.  On  y 
trouve  plusieurs  recherches  utiles  sur 
les  animaux  venimeux  et  les  produc- 
tions de  la  mer.  Cet  ouvrage  a paru  en 
allemand  à Francfort , 1697  , in-1 2. 

Apr.  J.-C.  1633.  — MARCHETTI 
(Alexandre)  vint  au  monde,  le  17  mars 
1633,  au  château  de  Pontormo,  situé  en- 
tre Pise  et  Florence.  Il  s’appliqua  à la 
philosophie  d’Aristote  et  à la  jurispru- 
dence, passa  ensuite  aux  mathématiques 
qu’il  étudia  sous  Boreili,  et  bientôt  après 
à la  médecine  , dont  il  fit  le  cours  dans 
les  écoles  de  Pise  , où  il  reçut  les  hon- 
neurs du  doctorat.  Ferdinand  , grand- 
duc  de  Toscane,  honora  Marchetti  de 
son  estime  et  ne  manqua  aucune  occa- 
sion de  lui  en  donner  des  preuves.  Il  le 
nomma  à la  chaire  de  logique  dans  l’uni- 
versité de  Pise;  mais  ce  médecin  passa 
à celle  de  philosophie  comme  professeur 
extraordinaire  et  ensuite  comme  profes- 
seur ordinaire;  enfin,  il  succéda  au  cé- 
lèbre Boreili , en  1679,  dans  la  chaire 
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des  mathématiques.  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  a laissés,  il  y en  a peu  qui  aient  la 
médecine  pour  objet;  celui  qui  est  inti- 
tulé : De  resis tentia  solido>  uni , et  qui 
fut  imprimé  à Florence  en  1669  , in-4°  , 
a cependant  jeté  quelques  lumières  sur  le 
mécanisme  de  la  circulalion.  — Mar- 
chetti était  âgé  de  39  ans,  lorsqu’il  épousa 
Anne-Lucrèce  de  Cancellieri  , native 
de  Pistoyc  en  Toscane , qui  lui  donna 
plusieurs  enfants.  L’aîné  se  distingua 
dans  l'université  de  Pise  où  il  enseigna 
les  mathématiques,  avec  le  litre  de  ma- 
thématicien du  grand-duc.  Il  prit  soin 
des  obsèques  de  son  père,  qui  mourut  au 
château  de  Pontormo,  lieu  de  sa  nais- 
sance , le  G septembre  1714,  âgé  de  81 
ans,  et  qui  fut  enterré  dans  l’église  de 
Saint-Michel,  où  l’on  grava  sur  son  tom- 
beau cette  épitaphe  composée  par  l’abbé 
Lazare-Benoît  Migllorucci,  son  ami  in- 
time : 

b.  o.  M. 

ALEXANDER  MARCHETTI  HIC  CONDITUR  , 
GENE  RIS  CLARITATE  CONSPICUUS, 

V1R  INCENIO  TAM  AD5Ï IRABILI, 
UTSIBIPAREM  ALIQUEM, 
SUPERIOREM  CERTE  HABUERIT  NEMINEM. 

OMNI  POL1TIORI  D0CTR1NA  IN5TRUCTISSI51US, 
CU JUS  IX  MATÜEMATICA  PROFUND1TAS, 

IN  ETRUSCA  POESI  LEPOR, 

IN  LATIN1TATE  ELEGANTIA, 

L1BR1S  EDIT1S  INCLARUIT  DOM1  FOR1SQUE  : 

QU  EM  ELOQUKNT1SSIMUM 
PER  ANNOS  LVII  ACAD  H 51  IA  PISANA 
PRI5IU5I  PIIILOSOPHIA5I, 

TUM  MATHEMATICAM  F.DOCENTEM 
AD5I1R ATA  EST, 

IN  TA 51  EXI5IIO  VIRO  GAL1LEU5I 
ET  BORELLUM 
SIBI  RESTITUTOS  PUTANS. 

AMICITIÆ  CULTOR,  CANDORE, 

FIDE,  OBSEQUIIS; 

AN1511  510  DERAT  ION  E 

et  prudentia  singulari, 

INTEGRITAT1S  EXEMPLAR  SPECTATISSlMUM  ; 
P1ETAT1S  AC.  RELIGIONIS  SE  R VAN  TISSI5I  US. 
VIXIT  ANNOS  LXXX1, 

AD  GLOR1AM  SATIS, 

AD  RE1PUBLIC.E  LITTERAR1Æ  DEÇUS 
ATQUE  ÜTILITATE5I 
NON  SATIS  : 

1510  INTEGER  SU1 
OBIIT, 

BONORUM  0MNIU5I  LUCTU; 

VI  SEPTE5IBR1S,  ANN1  5IDCCX1V. 

IIUNC  TUMULU5I 
PATRI  LONGE  CHARISSI5fO  , 

ANGELUS,  E JUSQUE  FRATRES  5I0ESTISSIM1 
POSUERUNT. 


Ap.  J.-C.  1633.  — CLAUDER  (Ga- 
briel) , médecin  des  électeurs  de  Saxe  et 
membre  de  l’académie  impériale  d’Alle- 
magne sous  le  nom  de  Thésée  Ier,  était 
d’Allenbourg,  où  il  naquit  le  28  octobre 
1633.  Il  s’appliqua  à l’étude  des  langues 
et  des  belles-lettres  dans  sa  patrie,  et  il 
y fit  tant  de  progrès,  qu’à  l’âge  de  1 8 ans 
on  l’envoya  à lena,  où  il  étudia  la  méde- 
cine sous  les  professeurs  Rolfinck,  Moe- 
bius et  Schenck.  Au  bout  de  trois  ans, 
il  se  rendit  à Leipsic  et  continua  le 
même  genre  d'application  jusqu’en  1660, 
qu’il  se  mit  à voyager.  Il  dirigea  sa 
course  par  le  cercle  de  la  Basse-Saxe, 
passa  à Hambourg,  d’où  il  alla  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre;  puis  s’étant  em- 
barqué pour  les  Pays-Bas,  il  y vit  ce 
qu’il  y a de  plus  curieux,  avant  que  de 
se  mettre  en  route  vers  Cologne;  de  là 
il  traversa  l’Allemagne  jusqu’au  Tyrol , 
parcourut  l’Italie,  et  revint  chez  lui  par 
la  Suisse  et  Strasbourg.  Tout  chargé 
qu’il  fût  des  connaissances  acquises  dans 
ses  voyages,  il  lui  manquait  le  titre  qui 
les  annonce.  Ce  fut  pour  l’obtenir  qu’il 
se  rendit  encore  à Leipsic,  où  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  1662.  Il  se  dis- 
posa ensuite  à passer  à Hambourg  pour 
y exercer  sa  profession  ; il  savait  qu'il  y 
était  beaucoup  désiré  : mais  on  le  déter- 
mina à demeurer  dans  sa  patrie,  en  lui 
faisant  entrevoir  tout  les  avantages  aux- 
quels il  pouvait  aspirer.  En  effet,  ils  ne 
tardèrent  pas  à se  présenter  : Jean- 
George  II,  électeur  de  Saxe,  lui  donna 
l’emploi  de  son  médecin  ordinaire  en 
1667,  et  deux  ans  après,  il  y ajouta  celui 
de  médecin  de  ses  sérénissimes  enfants. 
Clauder  sentit  tout  l’honneur  que  lui 
procurait  la  confiance  de  son  prince; 
mais  philosophe  par  goût  et  par  carac- 
tère, il  sentit  encore  plus  qu’il  n’était 
pas  fait  pour  le  tumulte  du  grand  monde. 
C’est  pourquoi  il  se  lassa  de  la  cour  au 
bout  de  quelques  années,  et,  pour  réus- 
sir dans  le  dessein  qu’il  avait  de  la  quit- 
ter, il  prétexta  le  dérangement  de  sa 
santé,  pour  lequel  il  obtint  la  permission 
de  retourner  à Altenbourg.  Il  vivait 
dans  cette  ville  uniquement  occupé  de 
ses  malades  et  de  l’étude  , lorsqu’il  s’ex- 
cusa d’aller  se  fixer  à Berlin  en  1673,  et 
qu’il  pria  l’électeur  Jean-George  II  de 
le  dispenser  de  retourner  à la  cour  de 
Dresde  en  1680.  Il  ne  put  cependant  se 
refuser  à Jean-George  III,  son  fils,  qu’il 
visita  dans  les  maladies  qui  l’attaquèrent 
en  1682  et  1684;  mais  après  ce  temps,  il 
demeura  à Altenbourg,  toujours  partagé 
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.entre  les  malades  et  le  cabinet,  et  il 
persista  dans  ce  train  de  vie  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  le  9 janvier  1 69 1 . Ce  méde- 
cin a laissé  un  grand  nombre  d’observa- 
tions dans  le  recueil  des  curieux  de  la 
nature;  mais  la  plupart  sont  remplies  de 
préjugés  et  caractérisent  l’homme  super- 
stitieux et  ignorant.  Ses  autres  ouvrages 
sont  : 

Dissertatio  de  tinclura  univers  ali , 
vulgo  lapis  philosopliorum  dicta.  Al- 
tenburgi , 1678,  in- 4°.  J\orimbergœ, 
1736  , in-4°.  — Methodus  balsamandi 
corpora  humana , aliaque  majora , sine 
evisceralione  et  sectione  hue  usque  so - 
lita . Alienbtirgi , 1679,  in-4°.  C’est  un 
recueil  de  tout  ce  qui  a été  écrit  sur 
cette  matière  jusqu’à  son  temps.  La  ré- 
putation de  Louis  de  Bits  l’a  engagé  a 
entreprendre  ce  travail.  Il  a voulu  imiter 
le  secret  de  cet  anatomiste  ; il  a même 
promis  d’exécuter  tout  ce  qu’on  admirait 
alors  dans  les  préparations  de  celui-ci  : 
mais  Tobie  André  lui  a reproché  de 
s’être  vanté  mal  à-propos,  puisque  bien 
loin  d’avoir  trouvé  une  méthode  qui 
valût  celle  de  De  Bils,  il  n’avait  employé 
que  la  saumure  pour  la  conservation  des 
corps  qu’il  soumettait  à ses  épreuves.  Il 
s’est  cependant  servi  dans  la  suite  de 
l’esprit  de  sel  ammoniac  tartarisé  ; et  par 
ses  recherches,  il  a découvert  que  le 
miel  et  la  cire  ne  conservaient  point  les 
cadavres,  ainsi  que  les  anciens  l’avaient 
avancé.  — Dissertatio  de  cinnabari  na- 
iiva  hungarica , longa  circulatione  in 
majorent  efjicaciam  Jixata  et  exaltata. 
lenœ , 1684,  in-4°.  — Praxis  medicœ 
generalia  monunienta.  Chemnitzii , 1729, 
in-S°.  — Frédéric- Guillaume  Clauder, 
son  neveu  et  son  gendre , fut  aussi  mé- 
decin à Altenbourg.  Après  la  mort  de 
son  père,  Gabriel,  son  oncle,  prit  soin 
de  son  éducation  ; et  lui  voyant  des  ta- 
lents pour  la  médecine , il  l’engagea  à 
Étudier  cette  science,  dans  laquelle  il 
obtint  les  honneurs  du  doctorat.  Ce  fut 
en  1686  que  Gabriel  lui  donna  sa  fille 
en  mariage.  Il  la  méritait  autant  par 
les  qualités  du  cœur  que  par  celles  de 
l’esprit-,  il  était  même  digne  par  son  sa- 
voir , d’être  le  gendre  d’un  homme  qui 
jouissait  de  la  plus  grande  réputation 
dans  la  pratique  de  la  médecine.  Il  s’y 
distingua  lui-même;  et  à ce  titre,  il  fut 
reçu  dans  l’académie  impériale  des  cu- 
rieux de  la  nature  sous  le  nom  de  Thé- 
sée III. 

Apr.  J.-C.  1633.—  RAMAZZINI 
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(Bernardin)  naquit  à Carpi , le  5 no- 
vembre 1633  , de  Barthélemi  et  de  Ca- 
therine Federzoni,  honnêtes  bourgeois 
de  cette  ville  qui  est  à dix  milles  de  Mo- 
dène.  Il  fit  son  cours  d’humanités  chez 
les  jésuites,  et  se  rendit  à Parme  à l’âge 
d’environ  19  ans,  pour  y commencer 
celui  de  philosophie  qu’il  finit  au  bout 
de  trois  ans,  par  des  thèses  qu’il  soutint, 
publiquement  sur  toutes  les  parties  de 
cette  science.  Incertain  alors  sur  la 
profession  qu’il  embrasserait,  il  balança 
quelque  temps  entre  l’étude  du  droit  et 
de  la  médecine;  mais  enfin  il  se  décida 
pour  la  dernière,  dans  laquelle  il  fit  tant 
de  progrès,  qu’il  obtint  le  bonnet  de 
docteur  dans  la  faculté  de  Parme  le  21 
février  1659.  De  celte  ville,  il  passa  à 
Rome  et  se  mit  à suivre  Antoine-Marie 
Rubei.  célèbre  praticien,  fils  de  Jérôme 
Rubei,  médecin  du  pape  Clément  VIII. 
— Éclairé  par  les  lumières  de  cet  habile 
maître  , qui  le  jugea  en  état  de  marcher 
seul  dans  les  routes  épineuses  de  la  pra- 
tique, il  alla  l’exercer  dans  le  duché  de 
Castro,  contrée  du  patrimoine  de  saint 
Pierre  ; mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
l’obligea  de  retourner  à Carpi  au  bout 
de  quelques  années,  et,  s’y  étant  enfin 
rétabli,  il  y épousa  Françoise  Richi  qui 
lui  donna  un  fils  et  deux  filles.  Il  fit  la 
médecine  avec  honneur  dans  sa  patrie 
jusqu’en  1671,  qu’il  vint  s’établir  à Mo- 
dène.  Son  mérite  y fut  bientôt  connu,  et 
l’on  aurait  voulu  trouver  l’occasion  de 
lui  donner  des  preuves  de  l’estime  qu’on 
en  faisait  ; mais  les  circonstances  ne  fu- 
rent pas  favorables  à sa  promotion.  Ce 
ne  fut  qu’en  1682  qu’il  fut  nommé  à la 
chaire  de  théorie  dans  les  écoles  que 
François  II,  duc  d’Est,  avait  rétablies  à 
Modène  en  1678.  Ramazzini  y enseigna 
jusqu’en  1700,  qu’il  ambitionna  d’avoir 
part  à la  réputation  dont  les  professeurs 
de  l’université  de  Padoue  jouissaient.  Il 
sollicita  de  l’emploi  dans  cette  académie, 
et  il  y obtint  la  chaire  de  médecine  pra- 
tique, dans  laquelle  il  monta  le  12  du 
mois  de  décembre  de  la  même  année. 
Quoiqu’il  fût  déjà  avancé  en  âge,  il  n’eut 
pas  moins  d’ardeur  à remplir  les  fonc- 
tions de  sa  nouvelle  charge,  que  les  pro- 
fesseurs qui  n’avaient  point  vieilli  dans 
cet  exercice.  Pendant  l’hiver  de  l’an 
1703,  il  fut  attaqué  d’une  fluxion  sur  les 
yeux  qui  lui  fit  craindre  de  perdre  la 
vue  ; il  la  perdit  en  effet  au  bout  de 
quelques  années.  Privé  du  plaisir  de  la 
lecture,  qui  était  tout  ce  qu’il  regrettait, 
il  y suppléa  par  le  secours  de  ses  petits- 
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fils  qui  lui  servirent  de  lecteurs  et  de 
scribes. 

En  1708,  le  sénat  de  Venise  le  nom- 
ma président  du  college  des  médecins 
de  cette  capitale  de  la  république,  et 
l’année  suivante,  il  le  fit  monter  delà 
seconde  chaire  de  pratique  à la  pre- 
mière. Ramazzini  se  préparait  à donner 
sa  leçon,  lorsqu’il  fut  attaqué  de  l’apo- 
plexie qui  l’enleva  de  ce  monde  le  5 no- 
vembre 1714,  à l’âge  de  81  ans.  Son 
mérite  lui  avait  procuré  l'entrée  de 
quatre  académies.  Il  fut  d’abord  associé 
à celle  des  Dissonanti  de  Modène,  et 
ensuite  à celle  des  curieux  de  la  nature, 
qui  le  reçut  sous  le  nom  d’Hippocrate  III. 
En  1706,  la  Société  royale  de  Berlin  le 
mit  au  nombre  de  ses  membres,  et  l’aca- 
démie des  Arcades  de  Rome  en  1709. 
On  a de  lui  : — Exercitatio  iatro-apo - 
logetica , seu,  Responsum  ad  scriptu- 
ram  quamdam  Annibalis  Cervii , doc- 
toris  meclici.  Mulinœ , 1679,  in-folio.  Il 
justifie  sa  conduite  au  sujet  des  conseils 
qu’il  avait  donnés  à un  malade  que  Cer- 
vius  traitait.  — Relaziom  sopra  il parto 
e la  morte  délia  marche  se  Martelini. 
Modène,  1681,  in-folio.  La  mort  de  la 
marquise  fut  suivie  d’une  dispute  très- 
vive  entre  Ramazzini  et  le  docteur  Jean- 
André  Moniglia.  Il  s’agissait  de  savoir 
s il  aurait  fallu  procéder  à l’extraction 
de  l’arrière-faix,  immédiatement  après 
l’accouchement  de  celte  dame.  Cette 
contestation  amena  plusieurs  écrits  pen- 
dant le  terme  de  trois  ans  qu’elle  dura. 
— Oratio  in  solemni  Mutmensis  aca- 
clcmiœ  imlauratione.  Mutinœ , 1683, 
in- 4°.  — De  conslitutione  anni  1690  , 
ac  de  cpidemia  quœ  Mulinensis  Agri 
colonos  ajflixit.  Ibidem,  1691,  in-4°. — 
J)e  fontium  Mutinensiu m admiranda 
scalurigine.  Ibidem , 1691,  in-4°. — 
De  constilutione  anni  1 69 1 apud  Mu- 
tinenses.  Ibidem,  1662  , in-4°. — De 
morbis  artificum  diatriba.  Mutinœ , 
1700,  in-8°.  Ullrajecti,  1703,  in  8°. 

P ata  Ai , 1713,  in-8°.  Feneiiis , 1743  , 
in-8°.  En  allemand,  Leipsic-  1718,  in-8°. 

Il  est  le  premier  qui  se  soit  avisé  de  trai- 
ter des  maladies  qui  sont  propres  à cha- 
que profession.  — Orationes  iatrici ar- 
gumenti.  Patavii,  1708  , in-4°.  C’est  le 
recueil  des  discours  qu’il  prononça,  tant 
à l’ouverture  des  études  qu’à  d’autres  oc- 
casions. 

Ephemerides  barometricœ  Mutinœ 
ohm  editœ.  Ibidem,  1710,  in- 12.  — 
De  pnncipum  valetudine  tuenda  com - 
meniatio.  Patavii , 1710,  in-4°.  Lipsiœt 
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1711,  in-8° , parles  soins  de  Micliet- 
Erneste  Ettmuller  qui  a joint  la  Vie  de 
l’auteur  à cet  ouvrage. — De  coniagiosa 
epidernia  quœ  in  Palavino  Agro  in 
boves  irrepsit.  Patavii , 1712,  in-8°. 
Lipsiœ , 1713,  in-4°.  En  allemand,  Lu- 
nebourg,  1746  , in-8°.  — De  abusu 
chinœ  dissertatio  epistolaris . Patavii , 
1 7 1 4,  in-8°.  — Et  plusieurs  autres  pièces 
qu  on  trouve  dans  Je  recueil  de  ses  ou- 
vrages, surtout  dans  celui  imprimé  à 
Padoue  en  1718,  quatre  volumes  in-8°. 
On  a encore  d’autres  éditions  du  recueil 
de  ses  œuvres,  comme  celle  de  Genève, 
1716,  in-4»  , de  Londres,  1717  , in-4°, 
de  IVaples,  1739  , deux  tomes  en  un  vo- 
lume in-4°,  avec  figures. 

Apr.J.-C.  1633  environ. — PATIN 
(Charles),  habile  médecin  et  célèbre  an- 
tiquaire, était  de  Paris,  où  il  naquit  le 
23  février  1633.  Il  fut  élevé  avec  beau- 
coup de  soins  par  Gui  Patin  , son  père, 
et  comme  il  y répondit  par  son  appli- 
cation à l’étude , il  fit  des  progrès  si 
surprenants,  qu’à  l’âge  de  1 4 ans,  il  sou- 
tint sur  toute  la  philosophie  des  thèses 
grecques  et  latines,  auxquelles  assistè- 
rent 34  évêques,  le  nonce  du  pape  et 
plusieurs  autres  personnes  de  distinc- 
tion. On  le  destina  au  barreau  ; il  fut 
même  reçu  à la  licence  ès-droits  à Poi- 
tiers, et  ensuite  avocat  au  Parlement  de 
Paris  ; mais  il  abandonna  bientôt  l’étude 
des  lois  pour  se  livrer  tout  entier  à 
celle  de  la  médecine,  qui  flattait  davan- 
tage son  inclination.  Il  pratiqua  cette 
science  avec  succès,  et  il  l’enseigna  avec 
beaucoup  de  réputation  dans  les  écoles 
de  la  faculté  de  Paris,  dont  il  était  doc- 
teur depuis  1656;  mais  la  crainte  d’être 
emprisonné  lui  fit  quitter  la  France,  où 
il  ne  pouvait  plus  demeurer  sans  dan- 
ger d’être  puni  de  sa  mauvaise  foi.  On 
attribue  sa  disgrâce  à un  prince  du  sang 
qui  l’accusa  d’avoir  débité  quelques 
exemplaires  d’un  ouvrage  satirique,  dont 
il  s’était  chargé  de  procurer  l’anéantis- 
sement. 

Il  se  mit  alors  à voyager,  et  il  par- 
courut l’Allemagne,  la  Hollande,  l’An- 
gleterre, la  Suisse  et  l'Italie.  Sa  disgrâce 
et  son  éloignement  touchèrent  au  vif 
son  père,  dont  il  était  tendrement  aimé;, 
mais  il  eut  la  consolation  de  le  voir  de- 
venir célèbre  dans  la  connaissance  de 
l’antiquité  et  de  la  médecine.  Las  de 
voyager,  Charles  Patin  se  fixa  à Padoue; 
il  y fut  nommé  à une  chaire  extraordi- 
naire le  19  septembre  1676;  mais  il  passa 
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à la  première  de  chirurgie  le  29  octo- 
bre 1681  , enfin  h celle  de  pratique  le  9 
octobre  1683.  Comme  il  remplit  ces 
places  avec  distinction  , la  seigneurie  de 
Venise  lui  accorda  le  titre  de  chevalier 
de  Saint-Marc,  l’académie  impériale  des 
curieux  de  la  nature  le  reçut  dans  son 
corps,  sous  le  nom  de  Galien  1er , et  il 
fut  long-temps  chef  et  directeur  de  l’a- 
cadémie des  Ricovrali.  Ce  médecin  mou- 
rut à Padouele  2 octobre  1693,  et  laissa 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en  latin  , 
en  français  et  en  italien  , dont  voici  la 
notice  : 

In  stirpem regiam  epigrammata.  Pa- 
risiis , 1660,  in-4°,  avec  la  traduction 
française  à côté.  — Ilinerarium  comitis 
Briennœ.  Paris  iis,  1662,  in-8°.  Il  n’en 
est  que  l’éditeur.  — Familice  Romance 
ex  antiquis  numismatibus  ab  Urbe  con- 
clita  ad  tempora  D.  Augusti.  Ibidem , 
1663  , in-folio.  Cet  ouvrage  fut  tiré  de 
la  bibliothèque  de  Fulvius  Ursinus,  cha- 
noine de  Saint-Jean  de-Lalran.  — Trai- 
té des  tourbes  combustibles.  Paris , 
1663,  in-4°.  La  tourbe,  suivant  le  senti- 
ment assez  général  des  physiciens,  n’est 
que  le  débris  d’herbes  et  des  plantes 
pourries,  converties  par  cette  putréfac- 
tion en  une  terre  noire  et  combustible. 

— Relations  historiques  de  divers  voya- 
ges en  Europe.  Strasbourg,  1 670,  in- 12. 
JBâle,  1673,  in-12.  Lyon,  1674.  — Im— 
peratorum  Romanorum  numismata. 
Argentorali , 1671,  in-folio.  Amstelo- 
dami , 1697,  in-folio.  — Thésaurus  nu- 
mismalum.  Amslelodami , 1672  , in-4°. 
Venctiis , 1G83,  in-4°.  — Praciica  délié 
medaglie.  Venise,  1673. — Suelonius 
illustratus  cum  notis  et  numismatibus. 
Basileœ , 1675,  in-4°.  — De  numismate 
antiquo  Augusti  et  P latonis.  Ibidem , 
1675  , in -4°.  — Encomium  Morice 
Erasmi , cum figuris  Holbenianis.  Ibi- 
dem , 1676.  — O ratio  inaugura/is  de 
optima medicorum  Secta.  Patavii , 1676, 
in-4°.  — Oratio  de  febribus.  Patavii, 
1677,  in  -4°.  — Oratio  de  Avicenna. 
Ibidem , 1678,  in-4°.  — De  numismate 
antiquo  Horatii  Coclitis.  Basileœ , 1678, 
in-4°.  — Oratio  de  scorbuto.  Patavii , 
1679.  — Juclicium  Paridis  in  numis- 
mate Antonii  Pii.  Basileœ , 1679,  in-4°. 

— Epistola  et  dissertatio  in  numismata 
varia.  Patavii , 1 679,  in-4°.  — Le  pom - 
pose  festi  de  Vicenza.  Padoue  , 1680. 

— JS'alalitia  Jovis  in  numismate  Anto- 
nini  Caracallœ.  Patavii , 1681.  — Quod 
optimus  medicus  debeat  esse  chirurgus , 
oratio.  Ibidem , 1681 , in-4°.  — De  nu- 


505 

mismatibus  quibusdam  Nercnis , dis- 
quisitio.  Brcmœ , 1681  , in-4°.  — Ly  - 
cœum  P atavinum , sive,  icônes  et  vit  ce 
professorum  Patavii anno  1682  publiée 
docentium.  Patavii , 1682,  in-4°.  — 
Oratio  probans  quod  rnedico- chirurgo 
liceat , absque  artis  dedecore , bestiis 
etiam  mederi.  V c net  iis,  1682,  in- 4". — 
Oratio  qua  probatur  medicinam  prac- 
ticam  non  satis  œstimari.  Ibidem , 1 683, 
in- 4°. 

Dissertatio  ihcrapeutica  de  peste. 
Augustœ  Findelicorum , 1683,  in- 4°. — 
T lies  auras  numismatum  a Pctro  Mo- 
roceno  collectorum.  V eneiiis , 1684, 
in-4°. — Commm'arii  in  très  inscrip- 
tiones  grœcas  Smyrna  nuper  allatas. 
Patavii , 1685,  in-4°.  — Circulationem 
sanguinis  veteribus  cognitam  fuisse. 
Ibidem , 1685  , in-4°. — Flores  medi- 
cinœ.  Ibidem , 1086,  in-4°.  — Idea  ca - 
pilis  humani.  Ibidem , 1686  , in-4°.  — 
Commentarius  in  anliquum  monumen- 
tum  Marcellinœ.  Patavii , 1688  , in-4°. 

— Oratio , in  febribus  medendis  inspi - 
cienduni  esse  lotium.  Ibiclern  , 1683  , 
in- 4°.  — Commentarius  in  antiquum 
cenotaphium  Marci  Artorii , medici 
Cœsaris  Augusti.  Ibidem , 1689,  in-4°. 

— Vanam  esse  asirologiani  ac  rnedico 
plane  indignant.  Patavii , 1691  , in-4°. 

— Discours , emblèmes  , lettres  contre 
le  Journal  des  savants.  — La  femme  de 
Charles  Patin  était  Savante , ainsi  que 
scs  deux  filles;  elles  furent  toutes  trois 
de  l’académie  des  Piicovrati  de  Padoue  , 
et  elles  donnèrent  au  public  des  ouvra- 
ges de  leur  composition.  Sa  femme  est 
auteur  d’un  recueil  de  réflexions  morales 
et  chrétiennes.  Charlotte,  sa  fille  aînée, 
a fait  une  harangue  latine  sur  la  levée 
du  siège  de  Vienne,  et  des  Tabcllœ  se - 
leclœ , in  folio,  qui  contiennent  l’expli- 
cation de  4 1 tableaux  des  plus  fameux 
peintres.  On  compte  parmi  les  produc- 
tions deGabrielle,  sa  fille  cadette,  le 
panégyrique  de  Louis  XIV  et  une  dis- 
sertation imprimée  à Venise  en  1683, 
in-4°,  sur  le  phénix  d’une  médaille  de 
Caracalla. 

Ap.  J.-C.  1633.—  DRELINCOURT 
(Charles)  naquit  à Paris , le  1er  de  lé- 
vrier 1633.  Après  avoir  fait  une  partie 
de  ses  études  dans  sa  ville  natale,  il  se 
rendit  à Saumur,  où  il  prit  le  bonnet  de 
maître  ès-arts  le  24  septembre  1650.  De 
là  il  se  rendit  à Montpellier  pour  y faire 
son  cours  de  médecine,  qu’il  termina  le 
1S  août  1654,  par  sa  promotion  au  doc- 
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torat.  Le  maréchal  de  Turenne  qui  avait 
beaucoup  d’estime  pour  Drelincourt  le 
père,  choisit  le  fils  pour  son  médecin 
en  1656;  il  le  fit  même  nommer  méde- 
cin des  armées  de  Louis  XIV,  qu’il  com- 
mandait en  Flandre.  Ce  jeune  homme 
s’acquitta  de  cet  emploi  avec  honneur 
jusqu’à  la  paix  conclue  en  1659.  Quatre 
ans  après,  il  devint  médecin  ordinaire 
du  roi,  à la  recommandation  de  Vallot. 
Vers  le  même  temps,  il  se  maria  à Paris, 
et  après  avoir  passé  près  de  dix  ans  dans 
cette  ville,  occupé  de  ses  études  parti- 
culières et  de  la  pratique  de  la  méde- 
cine, il  quitta  la  France  en  1 668,  et  vint 
s’établir  à Leyde,  où  Conrad  Van  Beu- 
ningen,  ambassadeur  des  états  généraux 
auprès  de  Louis  XIV,  lui  procura  la 
chaire  de  médecine,  qui  vaquait  depuis 
le  4 mars  1664  par  la  mort  de  Jean  An- 
tonides  Van  der  Linden.  Il  en  remplit 
les  fonctions  avec  d’autant  plus  de  suc- 
cès , que  sa  méthode  d’enseigner  était 
claire  et  exacte,  et  lorsqu’on  le  fit  passer 
a la  première  chaire  d’anatomie  en  1670, 
il  y fit  voir  une  sagacité  et  une  dexté- 
rité que  l’on  admira.  En  général , c’était 
un  homme  d’un  esprit  fort  orné,  très- 
savant  dans  les  langues  grecque  et 
latine , et  fort  habile  dans  la  méde- 
cine. 

Il  fut  médecin  de  Guillaume,  prince 
d’Orange,  et  de  Marie  d’Angleterre,  sa 
femme,  qu’il  accompagna  aux  bains 
d’ Aix-la-Chapelle  en  1 68  i . Huit  ans 
après  , lorsque  cette  princesse  quitta  les 
Provinces-Unies  pour  se  rendre  en  An- 
gleterre , Drelincourt,  alors  recteur  de 
l'université  de  Leyde,  porta  la  parole 
pour  la  complimenter  sur  son  départ.  Il 
vécut  environ  huit  ans  depuis  cette  épo- 
que; mais  les  infirmités  de  la  vieillesse 
ne  1 <i  permettant  plus  de  s’acquitter  de 
tous  ses  devoirs,  on  le  soulagea  en  lui  as- 
sociant Antoine  Nuck,  professeur  d’ana- 
tomie, qui  se  chargea  de  faire  les  démons- 
trations nécessaires  pour  l’enseignement 
de  cette  science.  Drelincourt  succomba 
enfin  aux  douleurs  aiguës  qui  le  tourmen- 
tèrent pendant  les  derniers  mois  de  sa 
vie  ; il  mourut  à Leyde  le  dernier  de  mai 
1697,  dans  la  soixante-quatrième  année 
de  son  âge. 

Drelincourt  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  estimés  et  qui  méritent  de 
l’être.  On  les  a recueillis  en  quatre  vo- 
lumes in-12,  qui  ont  paru  à Leyde  en 
1671  et  en  1680.  Il  y a encore  une  édi- 
tion de  1693  , in-4° , mais  la  plus  com- 
plète est  de  La  Haye  de  172T  , in-4°. 


Cette  collection  doit  tenir  place  dans  la 
bibliothèque  d’un  médecin.  On  n’y  trou- 
vera cependant  rien  de  nouveau,  car 
Drelincourt  n a rien  iuventé  ; mais  on  y 
trouvera  presque  toutes  les  découvertes 
de  son  temps , bien  déduites  et  bien 
expliquées.  C’est  dommage  que  son  style 
ne  soit  pas  assez  didactique,  et  que  l’au- 
teur l’ait  trop  chargé  d’antithèses,  l’ait 
rempli  de  figures  déplacées  , de  phrases 
puériles,  de  petites  élégances  affectées, 
et  qu’il  ait  trop  employé  de  vieux  mots 
latins,  qui  n’étaient  plus  en  usage  du 
temps  de  la  belle  latinité  du  siècle  d’Au- 
guste. Voici  les  éditions  particulières 
des  ouvrages  de  notre  médecin  : — 
Clarissimum  Monspeliensis  Apollinis 
stadium.  Monspelii , 1654,  in-24.  Il  y 
a une  édition  dans  laquelle  on  a compris 
les  trois  pièces  suivantes.  Lugduni  Ba - 
tavorum , 1680  , in-12.  — Quœstiones 
quatuor  cardinales , pro  suprema  Apol- 
Linari  Daphné  consequenda.  — Oratio 
doctoralis  Monspcssula , qua  medicos , 
jugi  Dei  operum  considérations  alque 
contemplatione  permolos , cœteris  ho- 
minibus  religioni  astrictiores  esse  de - 
monstratur  : atque  adeo  impietatis  cri- 
me n in  ipsos  jactatum  diluitur.  — De 
partu  octimestri , vivaci , diatriba . Pa- 
ris iis  , 1662,  in-12.  Lugduni , 1666, 
in-12.  Lugduni  Batavorum , 1668, 

in- 16.  — La  Légende  du  Gascon,  ou 
lettre  à M.  Porée  sur  la  méthode 
prétendue  jiouvelle  de  tailler  de  la 
pierre.  Paris,  1665,  in*8°.  Leyde,  1674, 
in-12.  Notre  auteur  rapporte  plaisam- 
ment l’histoire  d’un  nommé  Raoux  , de 
Cauvisson,  bourg  du  Bas-Languedoc, 
qui  taillait  l’un  et  l’autre  sexe  sans  au- 
cune préparation  et  sans  tenir  le  malade 
assujetti , ou  par  des  liens , ou  par  les 
mains  des  aides.  C’est  à l’occasion  d’une 
lettre  de  Porée,  médecin  de  Rouen,  que 
Drelincourt  écrivit  cet  ouvrage.  Porée 
lui  avait  mandé  qu’on  publiait  en  Nor- 
mandie la  canonisation  d’un  saint  nou- 
veau qui  guérissait  divinement  de  la 
pierre , et  l’avait  prié  de  lui  en  faire  la 
légende.  Drelincourt  donna  effective- 
ment le  titre  de  Légende  à sa  réponse, 
qui  est  du  8 décembre  1663,  et  dans  la- 
quelle il  met  au  grand  jour  la  super- 
cherie de  cet  opérateur,  à qui  on  repro- 
chait d’avoir  substitué  de  faux  calculs 
dans  quelques-unes  de  ses  tailles.  Notre 
médecin  s’étend  d’ailleurs  sur  la  mé- 
thode que  suivait  Raoux,  qu’il  avait  vu 
plusieurs  fois  opérer  ; et  de  tout  ce  qu’il 
en  dit,  on  voit  assez  que  ce  lithotomiste 


BIOGRAPHIE  MÉDICALE.  507 


pratiquait  la  taille  à la  façon  de  Celse , 
à qui  il  avait  fait  quelques  corrections. 
La  légende  est  suivie  de  deux  lettres  sur 
le  même  sujet , adressées  à Yallot,  pre- 
mier médecin  du  roi. 

Prœludium  anatomicum.  Lugduni 
Batavorum , 1670,  1672,  in-16.  C’est  le 
discours  qu’il  prononça  à sa  première 
leçon  d’anatomie  dans  l’amphithéâtre  de 
Leyde  , et  c’est  peut-être  le  meilleur  de 
ses  opuscules.  On  y trouve  des  notions 
anatomiques  bien  détaillées,  notamment 
sur  le  cerveau,  le  larynx,  les  muscles  de 
la  langue,  plusieurs  parties  des  yeux  et 
des  oreilles,  principalement  sur  leurs 
glandes.  — Apologia  meclica , quel  de- 
peiliiur  ilia  calumrua , medicos  sexe  en-' 
tis  annis  Roma  exulasse.  Lugduni 
Batavorum , 1671  , 1672  , in-16.  Il  la 
prononça  dans  l’auditoire  de  Leyde, 
pour  servir  de  réponse  à l’écrit  du  juris- 
consulte Boeckelmann,  intitulé  : Medi- 
cus  Romanus , set  vus,  sexaginta  solidis 
œstimalus.  Drelincourt  soutient  avec  as- 
sez de  raison  , que  Rome  ne  fut  jamais 
sans  médecins  ; mais  il  s’échauffe  mal 
à-propos  contre  son  adversaire,  au  sujet 
de  ce  qu’il  dit  sur  ceux  de  l’ancienne 
Rome,  dont  la  plupart  étaient  plébéiens 
ou  esclaves , et  ne  s’occupaient  que  des 
fonctions  serviles  de  l’art.  On  ne  peut 
disconvenir  que  dès  lors  les  médecins  ne 
fussent  divisés  en  deux  classes;  en  mé- 
decins-architectes et  en  médecins-ma- 
nœuvres. Les  premiers , qui  souvent 
étaient  d’un  ordre  distingué,  auraient 
cru  s’avilir  en  exerçant  toutes  les  fonc- 
tions en  usage  pour  la  cure  dés  mala- 
dies , ils  en  chargèrent  les  seconds,  à qui 
ils  cédèrent  volontiers  tout  le  détail  de 
la  médecine  ministrante,  pour  se  tenir 
aux  commandements  qu’ils  faisaient  exé- 
cuter sous  leurs  yeux. — Libitinœ  tro- 
phœa , pro  concione , cum  fasces 
academicos  dèponeret , computata  die 
solemni  FUI  bebruarii  1680.  Lugduni 
Batavorum , 1680  , in-16.  L’auteur  se 
propose  ici  de  faire  voir,  par  des  faits, 
l’empire  de  la  mort  sur  les  hommes  ; 
mais  comme  il  ne  dit  là-dessus  que  des 
choses  triviales  et  connues  de  tout  le 
monde,  il  parut  contre  lui  une  lettre  en 
style  macaronique,  et  bientôt  après  une 
pièce  plus  sérieuse,  sous  le  titre  d ' Ali- 
tophili  observationes  extemporaneœ  ad 
erecta  a Carolo  Drelincuriio  Libitinœ , 
neenon famœ  suœ  Trophœa.  11  fut  piqué 
de  l’une  et  de  l’autre,  et  il  publia  pour 
sa  défense  : Appendix  ad  Libitinœ  Tro - 
•phœa.  Lugduni  Batavorum , 1 6 8 0,  in- 1 6 . 


C’est  une  satire  violente  contre  ses  ad- 
versaires. 

Expérimenta  anatomica  ex  vivorum 
sectionibus  pelita.  Lugduni  Batavo- 
rum, 1681  , 1682  et  1684  , in-12.  On  y 
trouve  le  résultat  de  plusieurs  expérien- 
ces que  Drelincourt  a faites  sur  des 
chiens  vivants  ; et  pour  cette  raison  , les 
dix-sept  chapitres  qui  divisent  cet  ou- 
vrage, sont  intitulés  : Canicidium  pri - 
mum  , Canicidium  secundum  , etc.  Les 
sept  pièces  suivantes  terminent  ce  traité: 
De  semine  virili.  De  semine  muliebri 
intus  et  extra  suum  seminarium , sive 
fœmineis  ovis,  vel  in  ovario,  vel  extra. 
Parerga  super  iisdtm  ovis . De  utero . 
De  tubis  uteri.  Parerga  de  tubis  uteri. 
Corollaria  de  humano  fœlu.  — De  fœ- 
minarum  ovis , tam  intra  tesliculos  et 
uterum , quam  extra;  ab  anno  1666 
ad  rétro  sœcula.  Lugduni  Batavorum  , 
1684,  in-12.  Ibidem , 1686,  in-12,  sous 
ce  titre  : De  fœminarum  ovis  historicœ 
atque  physicœ  lucubrationcs.  Il  décrit 
les  œufs  sous  les  différents  états  qu’on 
les  remarque  dans  les  ovaires,  dans  les 
trompes  et  dans  la  matrice;  mais  il 
avoue  qu’il  a jugé  des  ovaires  des  fem- 
mes par  analogie  à ce  qu’on  observe  dans 
les  poules.  A ces  propres  observations, 
il  joint  le  témoignage  de  70  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  pour  montrer  que  la 
réalité  des  œufs  est  incontestable,  et  que 
c’est  par  eux  que  les  femmes  contribuent 
à la  reproduction  de  l’espèce  humaine. 
Dans  la  seconde  édition,  il  désigne  les 
auteurs  sur  l’autorité  desquels-il  appuie 
son  opinion,  plus  clairement  qu’il  n’avait 
fait  dans  la  première,  et  il  y joint  quel- 
ques nouvelles  remarques,  ainsi  qu’un 
traité  intitulé  : De  fœminarum  ovis  eu - 
rœ  secundœ.  Basnage  de  Beauval  pro- 
posa quelques  doutes  sur  le  système  de 
l’auteur , dans  son  Histoire  des  ouvra- 
ges des  savants . Drelincourt  répondit  à 
ses  objections  par  une  lettre  que  ce  jour- 
naliste inséra  dans  le  Journal  de  janvier 
1688  ; mais  cette  contradiction  ne  fut 
pas  la  seule  que  notre  médecin  eut  à es- 
suyer. 

De  conceptione  adversaria.  Lugduni 
Batavorum , 1685,  in-16.  Il  prétend  y 
réfuter  tous  les  systèmes  publiés  avant 
le  sien  sur  la  formation  du  fœtus  , et 
donne  à chacun  de  leurs  auteurs  une 
épithète  qui  caractérise  leur  façon  de 
penser.  Il  appelle  Fernel,  Seminator , 
parce  que  ce  médecin  a pensé  que  tous 
les  êtres  se  perpétuent  par  la  semence  ; 
Plazzoni , Pistor , parce  qu’il  attribue  la 
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formation  de  l’homme  à la  formation  des 
liqueurs  prolifiques  ; Barbatus,  liquciior 
atque  fusor , pour  avoir  dit  que  l’enfant 
naissait  e sanguine  menstruo  coliquan- 
te  ; Van  Hoorne  , Casearius , parce  que 
cet  auteur  croyait  que  par  le  mélange  de 
deux  liqueurs  prolifiques,  il  en  résultait 
une  espèce  de  coagulum,  qui  était  le  ru- 
diment du  fœtus,  etc.  Si  Drelincourt 
vivait  encore,  que  ne  dirait-il  pas  du 
système  des  particules  organiques!  — 
De  humnni  fœtus  membranis  hypomne- 
mata.  Lugduni  Batavorum,  1685,  in- 1 6. 
Cet  ouvrage  accable  d’ironies  les  auteurs 
les  plus  respectables  qu’il  tourne  en  ri- 
dicule, en  rejetant  les  opinions  qu’ils 
ont  avancées  sur  les  membranes  du  fœtus. 

— De  tunicci  fœtus  allantoïde,  melete- 
niata.  Lugduni Batavorum , 1 685,  in-16. 
Il  soutient  que  celte  membrane  ne  se 
trouve  que  dans  les  animaux  qui  rumi- 
nent. 

De  tunica  chorio  animadvcrsiones . 

— De  membrana  fœtus  agnina  casti- 
gationes.  Ces  deux  pièces  ont  été  insé- 
rées dans  le  recueil  de  ses  opuscules.  — 
De  fœtuum  pilco  , sive  ga/ea  , emen da- 
tion es.  Avec  cette  épigraphe  tirée  d’Æ* 
lius  Lampridius  : Soient  / ueri  pileo  in- 
signiri  naturali , t/uod  obstetriccs  ra- 
piunt , et  advocatis  crcdulii  vendunt , 
siquidem  causidici hocjuvari  dicuntar. 
Li  s enfants  naissent  quelquefois  avec  la 
tête  couverte  d’une  portion  de  leurs 
membranes.  La  superstitieuse  crédulité 
a regardé  cet  événement  comme  une 
marque  de  bonheur,  et  de  là  est  venu  le 
proverbe:  Il  est  ne  coiffe.  Les  paroles 
de  Lampridius  , historien  latin  du  qua- 
trième siècle,  prouve  l’ancienneté  de 
cette  façon  de  penser;  mais  les  vieilles 
erreurs,  toutes  capables  qu’elles  soient 
d’en  imposer  au  peuple  qui  les  adopte 
sur  l’autorité  de  ceux  qui  en  ont  été  les 
dupes,  paraîtront  toujours  ce  qu’elles 
sont , dès  qu’on  les  soumettra  à l’examen 
de  la  raison  et  du  bon  sens.  — Super 

fœtus  humnni  umbilico,  meclitationes. 
il  couvre  de  ridicule  les  présages  su- 
perstitieux qu’on  a établis  sur  les  nœuds 
et  les  rides  du  cordon  ombilical.  — De 
conceptu , conceptus , quibus  mirabilia 
Dei  super  fœtus  humani  for  madone, 
nutritione , atque  parlinne , sacro  vélo 
hactenus  tecta , systemate  Jelici  rele - 
guntur.  Le  mystère  impénétrable  de  la 
génération  est  le  sujet  de  ses  recherches; 
mais  il  s’y  perd  comme  tant  d’autres  qui 
ne  sont  sortis  de  ce  chaos  qu’à  la  faveur 
des  systèmes  qu’ils  ont  imaginés.  — De 


divinis  apud  Iïippocralem  dogmatis , 
sermo.  Ces  dernières  pièces  n’ont  paru 
que  dans  le  recueil  de  ses  opuscules.  — 
De  variolis  atque  morbillis , disscrta- 
iio.  Lugduni  Batavorum  , 1702,  in  12, 
avec  une  dissertation  d’Antoine  Sidobre, 
médecin  de  Montpellier,  sur  le  même 
sujet. 

Après  J.  C.  1633.  — ANDRÉ  ou 
ANDREÆ  (Tobie),  fils  de  Guillaume 
Andreæ,  apothicaire  de  Brême  , vint  au 
monde  dans  cette  ville  le  II  août  1 633. 
Il  fit  le  cours  de  ses  humanités,  partie  à 
Brême,  partie  à Herborn,  et  vint  conti- 
nuer ses  éludes  à Duisbourg,  à Leyde  et 
à Groningue.  Le  premier  de  septembre 
1659,  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie 
et  en  médecine  à Duisbourg.  Comme  on 
lui  reconnut  des  talents  pour  la  chaire, 
on  ne  tarda  pas  à le  faire  passer  au  rang 
des  professeurs  de  celte  académie.  On 
lui  donna  une  leçon  de  médecine  le  6 
juin  1662  ; mais  ayant  été  appelé  pour 
occuper  un  pareil  emploi  dans  l’école  de 
Bois-le-Duc,  il  s’y  rendit  en  1669.  Louis 
de  Bils  était  alors  dans  celte  ville.  11  s’y 
distinguait  par  ses  dissections  et  passait 
pour  avoir  le  secret  de  garantir  les  cada- 
vres de  la  putréfaction.  Il  n’en  fallut  pas 
davantage  à André,  pour  le  déterminer 
à se  rendre  à Bois-le-Duc;  mais  à peine 
y était-il  arrivé,  que  les  États  de  Frise  le 
choisirent  pour  remplacer  Joachim  Fran* 
celius,  professeur  en  médecine  à Frene- 
quer,  mort  le  27  mars  1669.  L’université 
s’opposa  à cette  nomination;  et  quoi- 
qu’André  se  soit  mis  en  devoir  de  se 
justifier  de  certains  soupçons  qu’on  avait 
conçus  contre  lui , l’ordre  des  États  fut 
révoqué  , et  il  n’obtint  point  la  chaire  à 
laquelle  il  avait  été  appelé.  En  1674  , il 
passa  à Francfort-sur-l’Oder  pour  y en- 
seigner la  médecine;  mais  comme  les 
curateurs  de  l’académie  de  Franequer 
n’avaient  point  cessé  d’avoir  l’œil  ouvert 
sur  lui  depuis  sa  première  nomination, 
ils  le  rappelèrent  dans  cette  ville  le  17 
juillet  1680,  et  le  1 1 janvier  de  l’année 
suivante,  il  vint  y remplir  la  chaire  de 
philosophie  à laquelle  on  l’avait  nommé. 
Pendant  les  quatre  années  qu’il  fut  dans 
cet  emploi,  il  soutint  de  toutes  ses  forces 
la  physique  de  Descartes , comme  avait 
déjà  fait  Abraham  von  Galich,  son  préi- 
décesseur.  Il  mourut  à Franequer  le  5 
de  janvier  1685.  Ce  médecin  fut  un  des 
admirateurs  de  la  méthode  de  Louis  de 
Bils;  il  se  chargea  de  la  défendre  contre 
les  attaques  des  adversaires  que  le  ton 
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que  cet  anatomiste  avait  pris,  lui  avait 
suscités.  C’est  à ce  sujet  qu’il  publia  les 
ouvrages  suivants  : 

Brcve  extractum  aclorum  in  cada- 
veribus  Bilsiana  methodo  prœpciralis. 
■Duisburgi,  1659,  in  -4°.  Mar  pur  gi  , 
1678,  in-4°.  — Bilanx  exacta  bilsianæ 
et  clauderianœ  balsamalicnis.  Amste- 
( odami , 1682,  in-12.  Gabriel  Clauder , 
médecin  du  duc  d’Altenbourg,  avait  fait 
imprimer  en  1679,  un  écrit  par  lequel  il 
prétendait  prouver  que  sa  manière  d’em- 
baumer ne  cédait  en  rien  à celle  de 
Louis  de  Bils  ; et  c’est  celte  prétention 
qu’André  a voulu  rabattre.  — Portai 
attribue  à ce  médecin  un  ouvrage  inti- 
tulé : De  concoclione  ciborum  in  ven- 
tricu/o.  Francofurli , 1675,  in-4°.  Mais 
ce  n’est  qu’une  thèse  soutenue  sous  la 
présidence  de  l’auteur  à Francfort-sur- 
l’Oder.  M.  Paquot  lui  donne  encore  un 
ouvrage  : Exercilationes  philosophicce 
de  angelorum  malorum  poicntia  in  cor- 
pora.  Aniste/odami,  1691,  in-12.  Ce  tut 
le  Monde  enchanté  de  Bekker , qui  ré- 
veilla cette  question. 

Apr.  J.  C.  1633  env.  — WORMIUS 
(Olaus) , célèbre  médecin  danois , était 
d’Arhusen  dans  le  Nord-Jutland.  Après 
de  bonnes  études  des  langues  latine  et 
grecque,  il  s’appliqua  à la  philosophie 
et  à l’histoire  dans  les  universités  de 
Giessen  et  de  Marpurg  ; mais  s’étant 
décidé  pour  la  médecine  en  1607,  il  alla 
en  commencer  le  cours  à Strasbourg, 
d’où  il  passa  à Bâle,  et  sur  la  lin  de  l’an- 
née 1668  à Padoue.  En  1609,  il  se  rendit 
à Montpellier  ; il  y prit  meme  ses  degrés 
selon  Aslruc  qui  l’assure  sans  fonde- 
ment, car  Mercklein  et  Mathias  les  lui 
font  prendre  à Bâle , d’après  ce  qui  est 
dit  dans  l’oraison  funèbre  que  Thomas 
Bartbolin  prononça  à Copenhague  à la 
mort  de  notre  médecin. — En  1610, 
Wormius  était  à Paris,  et  ce  fut  là  qu’il 
prit  la  résolution  de  parcourir  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  avant  que  de  re- 
tourner dans  son  pays.  Comme  il  savait 
voyager,  il  se  conduisit  partout,  non- 
seulement  en  homme  curieux  qui  passe 
d’une  ville  à une  autre  pour  y voir  les 
choses  les  plus  remarquables , mais  en 
amateur  des  sciences  , dont  l’objet  prin- 
cipal est  de  recueillir  les  secrets  de  la 
nature  et  de  s’enrichir  des  découvertes 
des  savants.  En  1611,  il  arriva  à Mar- 
purg dans  le  dessein  d’y  faire  un  cours 
de  chimie.  La  peste  lui  fit  abandonner 
les  écoles  de  celte  université  ; il  se  ren- 
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dit  à Cassel  où  il  travailla  dans  le  labo- 
ratoire du  prince.  Vers  la  fin  de  la  même 
année,  il  retourna  à Bâle  pour  y recevoir 
les  honneurs  du  doctorat  ; peu  de  temps 
après,  il  fit  un  second  voyage  en  Angle- 
terre, et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu’au 
mois  de  juillet  1613. 

En  arrivant  à Copenhague,  on  lui 
offrit  la  chaire  de  la  langue  grecque  et 
ensuite  celle  de  physique  ; mais  c’était 
peu  pour  un  homme  qui  passait  déjà 
pour  un  savant  du  premier  ordre.  Com- 
me il  ne  put  être  placé  aussi  avantageu- 
sement qu’il  le  méritait,  on  attendit  une 
occasion  plus  favorable  ; elle  se  présenta 
en  1629.  La  mort  de  Gaspar  Bartbolin 
le  fit  monter  alors  à une  chaire  de  mé- 
decine , dans  laquelle  il  ne  se  distingua 
pas  moins  que  son  prédécesseur.  Peu  dç 
temps  après,  Wormius  devint  chanoine 
de  Lunden  et  médecin  du  roi  Chris- 
liern  IV.  Mais  ce  ne  fut  point  unique- 
ment à sa  patrie  qu’il  dut  les  récom- 
penses dont  on  le  gratifia;  le  cardinal 
Mazarin  lui  fit  passer  de  magnifiques 
présents  au  nom  du  roi  son  maître  qui , 
pendant  un  long  règne,  n’encouragea  pas 
moins  les  talents  de  ses  sujets  par  ses 
faveurs,,  qu’il  n’excita  l’émulation  des 
étrangers  par  ses  libéralités.  — Notre 
médecin  mourut  le  31  août  1654,  occu- 
pant alors  la  charge  de  recteur  de  l’uni- 
versité de  Copenhague.  Il  laissa  un 
grand  nombre  d’enfants  qui  se  distin- 
guèrent en  Danemark  et  parvinrent  aux 
premières  places.  L’histoire  de  son  pays 
et  la  médecine  sont  les  sujets  des  ouvra- 
ges qu’il  a composés.  Voici  les  titres  des 
plus  intéressants  : 

Selecta  conlvov ersiarum  medicarum 
centuria.  Basileœ , 1611  , in-4°.  — 

Quœstionum  miscellanearuni  decas . 
llafniœy  1622,  in-4°. — Liber  de  mun^ 
do,  commentarius  in  Arislotelcm.  Iio- 
stociiii  , 1625  , in  8°.  — Fasii  Danici. 
Ibidem , 1626,  1651,  in-folio. — Danica 
lilleraiura  antiquissima , vu/go  go l h ica 
dicta.  Accedit  dissertalio  de  prisca 
Danorum  po'ési.  Hafniœ  , 1636  , in-4°  , 
1651,  in-folio.  — lnstitulionum  medi- 
carum  epitome.  Ibidem , 1640,  in-4°.  — 
Monumenlorum  Danicorum  libri  sex. 
Bostochii , 1643,  in-folio.  — Duplex 
sériés antiqua  regum , Daniœ , ellimilum 
inter  Daniam  et  Sueciam  descriplio, 
Hafniœ , 1643,  in-folio.  — Lex  con  tu - 
nicum  et  appendix  ad  monumenta  da- 
nica. Bostochii , 1650,  in-folio.  — Hislo- 
ria  animalis  quod  in  JSorvegia  quan- 
doque  e nubibus  decidit  cl  sata  et 
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gramina  depascitur.  Hafniœ,  1653  , 
in-4°.  Linnæus  a éclairci  cette  histoire 
dans  les  actes  de  Stockholm  et  les  Trans- 
actions philosophiques.  — Dissertatio 
de  renum  officia  in  re  medica  et  vene- 
rea.  Ibidem , 1G70,  in-8°,  avec  la  dis- 
sertation de  Thomas  Bartholin  qui  est 
intitulée  : De  usa Jlagrorum  in  re  me- 
dica et  venerea.  — Episiolœ.  Hafniœ , 
1761 , deux  volumes  in-8°.  — Wormius 
laissa  un  manuscrit  fort  curieux , qui 
contient  l’histoire  des  choses  naturelles 
et  artificielles,  dont  il  avait  rempli  son 
cabinet,  un  des  plus  riches  du  Nord. 
Guillaume,  son  fils,  le  fit  imprimera 
Leyde  chez  Elzévir,  1655,  in-folio,  sous 
ce  titre  : — Musœum  Wotmianum , sea , 
Jlistoria  rerum  rariorum  tam  natura- 
lium  quam  artijicialium,  tam  domesti - 
carum  quam  exolicarum  , quœ  Hafniœ 
Danorum  in  œdibus  auctoris  servanlur , 
variis  et  accuratis  iconibus  illuslrata. 
Cet  ouvrage  ne  présente  point  un  simple 
catalogue  des  raretés  que  Wormius  avait 
recueillies;  il  contient  une  description 
exacte  des  pierres,  des  terres,  des  plantes 
exotiques,  des  animaux  du  Nord,  avec 
les  figures  du  célèbre  graveur  De  Laet , 
qui  ne  sont  point  un  des  moindres  orne- 
ments de  ce  livre.  George  Seger  avait 
déjà  donné  un  abrégé  de  cette  précieuse 
collection.  L’édition  est  de  Copenhague, 
1653,  in-4°. 

Après  J.-C.  1633.  — WORMIUS 
(Guillaume),  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit à Copenhague  le  1 1 septembre 
1633.  Après  le  cours  ordinaire  des  pre- 
mières éludes,  il  s’appliqua  à la  méde- 
cine sous  la  direction  de  son  père  et  de 
Thomas  Bartholin.  En  1652,  il  fit  le 
voyage  d’Angleterre  à la  suite  des  am- 
bassadeurs de  Danemark.  De  là  il  passa 
dans  les  Pays-Bas  qu’il  parcourut,  ainsi 
que  l’Allemagne,  la  France  et  l’Italie,  et 
se  lia  partout  avec  les  savants  qu'il  eut 
occasion  de  consulter.  Il  s’attacha  plus 
particulièrement  à ceux  de  l'université 
de  Padoue,  et  ce  fut  dans  les  écoles  de 
la  faculté  de  médecine  de  cette  ville 
qu’il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1657. 
Pour  s’initier  même  dans  la  pratique  de 
son  art,  il  suivit  pendant  deux  ans  le  cé- 
lèbre Pierre  de  Castro  ; et  lorsque  celui- 
ci  fut  appelé  à Mantoue,  en  qualité  de 
premier  médecin,  il  l’y  suivit,  et  profita 
encore  de  ses  lumières  durant  six  mois. 
Au  bout  de  ce  terme,  il  retourna  en 
France,  et  dans  le  temps  qu'il  méditait 
de  passer  en  Espagne,  le  roi  de  Dane- 


mark lui  fit  connaître  le  désir  qu’il  avait 
de  le  revoir  dans  ses  états.  Wormius  y 
fut  accueilli;  et  comme  il  y exerça  la 
médecine  avec  beaucoup  de  réputation , 
ses  talents  lui  méritèrent  bientôt  plu- 
sieurs charges  aussi  honorables  que  lu- 
cratives. Il  devint  professeur  de  physique 
expérimentale  , historiographe  et  biblio- 
thécaire royal,  président  du  tribunal  su- 
prême de  justice,  et  conseiller  d’état  et 
de  conférences. 

On  vient  de  voir  que  c’est  à ce  méde- 
cin qu'on  doit  l’édition  du  cabinet  de 
curiosités  de  son  père;  mais  on  lui  doit 
encore  deux  lettres  De  vasis  Ijmphati - 
cis  et  receptaculo  in  homine , qu’il  a 
écrites  de  Leyde  à Thomas  Bartholin  en 
1653  et  1654,  et  qu’on  trouve  dans  la  se- 
conde centurie  des  lettres  médicinales 
de  cet  auteur.  — Wormius  mourut  en 
1704,  à l’âge  de  71  ans.  Deux  de  ses  fils 
se  sont  beaucoup  distingués  en  Dane- 
mark. Olaüs , qui  était  l’aîné,  fut  pro- 
fesseur d’éloquence,  d’histoire  et  de  mé- 
decine dans  l’université  de  la  capitale. 
Il  mourut  le  28  avril  1708,  dans  la  qua- 
rante-unième  année  de  son  âge,  et  laissa 
deux  dissertations , l’une  De  glossopetris , 
l’autre  De  viribus  medicamentorumspe- 
cificis , et  quelques  autres  ouvrages  de 
physique  et  de  littérature.  Christiern  , 
le  cadet,  fut  doyen  et  professeur  en 
théologie,  et  parvint  à l’évêché  de  Sé- 
lande , d'où  il  passa  à celui  de  Copen- 
hague. 

Apr.  J.-C.  1634  envir. — SOMEREN 
(Corneille  VAN)  naquit,  à Dordrecht, 
de  Jean  Van  Someren  et  de  Liduine  de 
Bevère,  fit  ses  humanités  sous  le  savant 
Gérard -Jean  Vossius,  commença  son 
cours  de  médecine  à Leyde  sous  Ælius- 
Everard  Vorstius,  et  alla  l’achever  à 
Caen  sous  Jacques  Cahagneze.  Ce  tut 
dans  celte  dernière  ville  qu’il  reçut  le 
bonnet  de  docteur,  le  16  octobre  1615, 
après  avoir  soutenu  des  thèses  publiques 
sur  les  pronostics  des  maladies  aiguës. 
De  retour  à Dordrecht  en  1 6 1 7,  il  en  fut 
nommé  médecin  ordinaire.  En  1627  , il 
entra  dans  la  magistrature  et  fut  en 
même  temps  élu  conseiller,  charge  qu’il 
remplit  encore  Tanné  suivante.  Comme 
on  lui  remarqua  beaucoup  d’intelligence 
dans  les  affaires,  on  ne  manqua  pas  de 
lui  donner  différents  autres  emplois  ; il 
devint  l’un  des  quarante  le  17  septem- 
bre 1627  , curateur  des  écoles  le  5 jan- 
vier 1637,  échevin  le  18  septembre  1638 
et  en  1639  , 1645  , 1646  , trésorier  au 
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grand  comptoir  en  1647  et  1648,  enfin 
conseiller-commis  de  la  province  de  Hol- 
lande vers  l’amirauté  de  Zélande,  le  5 
janvier  1649.  Il  eut  encore  diverses  au- 
tres charges  qu’il  remplit,  à la  satisfaction 
de  ses  concitoyens,  jusqu’à  sa  mort  arri- 
vée le  11  décembre  1649,  dans  la  cin- 
quante-septième année  de  son  âge.  Cor- 
neille Boey  lui  fit  une  épitaphi  qui  com- 
mence ainsi  : 

Qui  medicas  yariis  decoi-avit  bonoribus  artes 

Jus  Valacbris  tandem  dicere  jussus  aquis 
Sombres,  ipse  suo  etBeverorum  stemmate  elarus. 

Hoc  tentura  reduxciauditur  umbra  loco,  etc. 

Van  Someren  était  bon  poète,  con- 
naissait parfaitement  sa  langue  mater- 
nelle, et  savait  encore  les  langues  grec- 
que, latine,  française  et  anglaise.  Anne 
Blocke,  sa  femme,  lui  a donné  quatre 
fils  et  sept  filles,  entre  autres  Adrien  qui 
fut  après  lui  médecin  ordinaire  de  Dor- 
drecht, et  qui  mourut  le  19  mai  1663. 

— Corneille  Yan  Someren  a écrit  les 
ouvrages  suivants  : — Epistola  respon- 
soria  de  vitœ  termina.  On  la  trouve 
dans  les  Epistolicœ  quœstiones  de  vitœ 
termino  de  Jean  Van  Beverwyck.  Dor- 
drecht, 1634,  in-8°.  Leyde,  1636,  in-4°. 

— De  unitate  liber  singularis  ad  S.  P. 
Q.  D.  Dordrechti , 1639.  — Traclatus 
de  variolis  et  morbiliis , cui  accessit 
ejusdem  de  renum  et  vesicœ  calcula 
epistola.  Dordrechti , 1641,  in-8°.  Zwg- 
duni  Batavorurn  , 164 1,  in-12,  avec  les 
Exercitationes  in  Hippocraiis  apho- 
rismum  de  calculo  par  Jean  Yan  Be- 
verwyck. Le  traité  De  variolis  et  mor- 
billis  a été  traduit  en  flamand  par  Martin 
Huygens.  — Epistola  rtsponsoria  de 
curatione  iterati  abortus.  Exiat  cum 
D.  D.  virorum  epistolis , responsis , 
tum  medicis,  ium  philosophicis . Rote - 
rodami,  1665,  in  8°.  Voilà  à peu  près 
tous  les  écrits  de  ce  médecin  qui  ont 
été  imprimés j il  en  a composé  d’autres, 
comme  Liber  singularis  consiliorum  de 
morbis  mulierum.  Consilia  et  observa- 
tiones  médicinales . Observationes  chi - 
7'urgicœ.  Methodus  curandarum  fe- 
brium.  Epistolœ  cum  cloctorum  viro- 
rum responsis.  Mais  il  est  resté  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  son  fils 
Jean,  docteur  en  droit  et  avocat  à Dor- 
drecht. 

Apr.  J.-C.  1634  envir.  — GLISSON 
(François),  né  en  Angleterre  dans  une 
famille  noble,  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  médecine  à Cambridge,  où  il  remplit 
pendant  quelque  temps  la  chaire  de  pro- 
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fesseur  royal  en  cette  science.  En  1635, 
il  fut  reçu  dans  le  collège  des  médecins 
de  Londres,  qui  le  nomma  lecteur  d’a- 
natomie en  1639.  Il  s’acquitta  de  cette 
charge  jusqu’aux  premières  années  de  la 
rébellion  de  Cromwel.  Il  abandonna 
alors  la  capitale  pour  se  retirer  à Col- 
chester  dans  la  province  d’Essex,  où  il 
fit  la  médecine  avec  beaucoup  de  répu- 
tation en  attendant  la  fin  des  troubles 
causés  par  l’usurpateur.  Dès  que  Char- 
les II  fut  monté  sur  le  trône,  il  revint  à 
Londres  : il  était  président  du  college 
royal,  lorsqu’il  y mourut  en  octobre  ou 
novembre  1677.  Ce  médecin  a écrit  plu- 
sieurs ouvrages  qui  ont  eu  de  la  vogue 
de  son  vivant,  et  l’ont  même  soutenue 
après  sa  mort.  Tels  sont  : — Tractatus 
de  rachitide  seu  morbo  puerili  Rikets 
diclo.  Lugduni  , 1650  , in-8° , 1660  , 
in'12.  Lugduni  Batavorurn,  1672,  in-8°. 
Hâgœ  Comilis , 1682  , in-12,  avec  les 
observations  de  George  Bâte  et  d’As- 
suerus  Regimorter.  Il  y a aussi  deux  édi- 
tions en  anglais,  l’une  par  Philippe  Ar- 
min  en  1657  , et  l’autre  par  Nicolas 
Culpeper  à peu  près  dans  le  même 
temps.  Ce  traité  contient  plusieurs  ré- 
flexions originales  et  quelques  faits  in- 
téressants ; c’est  un  des  premiers  livres 
qui  aient  paru  sur  le  rachitis , maladie 
connue  en  Angleterre  environ  quarante 
ans  auparavant.  L’auteur  en  attribue  la 
cause  principale  à la  flaccidité  des  par- 
ties, et  dit  que  l’inégalité  de  la  nutri- 
tion dans  les  os,  est  la  raison  qui  les 
porte  à se  cambrer  de  la  même  manière 
qu’une  colonne  de  plusieurs  pierres  po- 
sées à plomb  les  unes  sur  les  autres,  se 
contourne  en  arc,  si  l’on  met  des  coins 
d’un  côté  seulement  dans  les  interstices 
de  ces  pierres. 

Anatomia  hepatis,  cui  prœmittuntur 
quœdam  ad  rem  anatomicam  universe 
spectaniia , et  ad  calcem  operis  subji - 
ciuntur  nonnulla  de  lymphœ  ductibus 
nuper  reperlis.  Londini , 1654,  in-8°. 
Amstelodami , 1659,  1665,  in-12.  Iîagœ 
Comitis , 1681  , in-12.  La  dernière  édi- 
tion est  préférable  aux  autres.  Si  l’on 
pardonne  à l’auteur  les  réflexions  sco- 
lastiques, dont  il  a rempli  quelques  cha- 
pitres de  cet  ouvrage,  il  ne  se  mêle 
guère  de  raisonner;  il  s’arrête  aux  faits 
anatomiques,  et  se  tait  lorsqu’ils  lui 
manquent.  C’est  dommage  qu’iî  ait  dis- 
séqué si  peu  de  foies  humains,  et  qu’il 
ait  presque  toujours  parlé  d’après  ce 
qu’il  avait  vu  dans  les  quadrupèdes.  En 
examinant  le  foie  des  bœufs , il  a rernar- 
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qué  que  ces  animaux  sont  fort  sujets  aux 
calculs  biliaires  pendant  l’hiver,  lors- 
qu’ils mangent  du  foin  sec,  et  qu’ils  s’en 
débarrassent  dès  qu’ils  ont  brouté  l’herbe 
pendant  quelque  temps.  Il  a nié  l’exis- 
tence des  valvules  dans  les  canaux  cysti- 
que , hépatique  et  cholédoque,  mais  il 
leur  substitue  un  anneau  fibreux  qui 
tient  lieu  de  sphincter.  Il  a parlé  de  la 
membrane  qui  recouvre  le  foie,  avec 
plus  de  précision  et  d’exactitude  qu’on 
n’avait  fait  avant  lui,  et  il  a dit  que 
c’est  elle  qui,  en  se  repliant,  produit  les 
ligaments  qui  fixent  ce  viscère  aux  par- 
ties voisines.  Celte  découverte  lui  ferait 
beaucoup  d’honneur,  si  elle  lui  appar- 
tenait, ainsi  qu’il  le  prétend;  mais  Ga- 
lien et  Eustachi  l’ont  entrevue,  et  Wa- 
læus  l’a  annoncée  quelques  années  avant 
lui. 

Tractatus  de  natura  substantiæ 
energetica,  seu,  de  vita  naturæ , ejus- 
que  tribus  primis  facultatibus.  Lon- 
dini,  1072,  in-4°.  — Tractatus  de  ven- 
triculo  et  intestinis , cui  prœmitlitur 
alius  de  partibus  continenlibus  in  ge- 
nere , et  in  specic  de  iis  abdominis. 
Londini , 1G76,  in-4'\  Amstelodami , 
1077,  in-12.  3a  description  du  ventri- 
cule et  des  intestins  est  rendue  avec  plus 
d’ordre  et  de  clarté  que  celte  du  foie. 
Après  quelques  détails  généraux,  il  in- 
dique les  régions  du  bas  ventre  , fait 
l’énumération  des  viscères  qui  y sont 
contenus,  et  décrit  leur  position  géné- 
rale et  respective.  En  parlant  des  muscles 
du  bas-ventre  , il  fait  remarquer  qu’ils 
servent  autant  à mouvoir  le  bassin  et  la 
poitrine,  qu’à  comprimer  la  capacité 
qu’ils  recouvrent.  Il  est  un  des  premiers 
qui  aient  dit  que  les  fibres  sont  irrita- 
bles ; et  il  a tellement  poussé  ses  recher- 
ches sur  l’action  musculaire , qu’il  a 
prouvé  que  la  masse  totale  du  muscle  di- 
minue dans  la  contraction.  — Tous  les 
ouvrages  de  Glisson  ont  paru  sous  le 
titre  d Opéra  omnia  medico-anatomica , 
Leyde,  1691  et  1711,  en  trois  volumes 
in-12.  L’anatomie  du  foie  et  le  traité  du 
ventricule  se  trouvent  dans  la  bibliothè- 
que anatomique  de  Manget. 

Apr.  J.-C.  1634.  — MAJOR  (Jean- 
Daniel),  célèbre  médecin  et  naturaliste, 
était  de  Breslau,  où  il  naquit  le  16  août 
1634.  Après  avoir  étudié  à Wittem- 
berg,  il  voyagea  en  Allemagne,  passa  en 
Ilal'C,  prit  le  bonnet  de  docteur  à Pa- 
«loue  en  1660,  et  parcourut  ensuite  le 
reste  de  ce  beau  pays,  pour  y voir  ce 
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qu’il  y a de  plus  remarquable.  Déter- 
miné à reprendre  la  route  de  sa  patrie  , 
il  revint  en  Silésie  par  l’Autriche;  mais 
il  ne  fit  que  se  montrer  à Breslau,  d’où 
il  se  rendit  promptement  à Wittemberg. 
Il  y épousa  en  1661  Marguerite  Doro- 
thée, fille  du  célèbre  Sennert,  qu’il  per- 
dit en  1662  au  bout  de  huit  jours  de 
couche.  N’ayant  plus  rien  qui  le  retînt 
à Wittemberg,  il  s’empressa  de  quitter 
cette  ville  pour  aller  chercher  ailleurs 
quelque  distraction  à sa  douleur.  Il  passa 
à Hambourg,  où  il  s’engagea  en  qualité 
de  médecin  préposé  à la  cure  de  la 
peste.  Ce  fut  là  qu'il  reçut , en  1 663  , la 
nouvelle  de  sa  réception  dans  l’acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature , sous  le 
nom  d Hesperus.  Il  dut  cet  honneur  aux 
succès  de  sa  pratique  : mais  comme  ses 
talents  l’avaient  encore  mieux  fait  con- 
naître à Hambourg  que  dans  le  reste  de 
l’Allemagne,  le  résident  de  Russie  daus 
cette  ville  anséalique  lui  proposa  de 
passer  à la  cour  «le  son  maître,  en  qualité 
de  premier  médecin.  L’amour  de  la  pa- 
trie empêcha  Major  d’accepter  celte 
offre  , tout  avantageuses  qu’en  fussent 
les  conditions;  il  ne  put  jamais  se  ré- 
soudre à aller  habiter  chez  un  peuple 
dont  la  langue  et  les  mœurs  étaient  si 
différentes  de  celles  de  son  pays.  Cet 
attachement  fut  récompensé  en  16GS 
par  sa  promotion  à la  chaire  de  théorie 
dans  l’université  de  Kiell  qui  venait 
d’être  fondée  ; il  y fut  ensuite  nommé 
professeur  de  botanique  et  en  même 
temps  directeur  du  jardin  des  plantes. 
Cet  emploi  demandait  toute  l’activité  du 
génie  de  ce  médecin  ; aussi  ne  négligea- 
t-il  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à la  réputation  de  la  nouvelle  aca- 
démie. Voyages,  recherches,  dépenses, 
collections  précieuses,  il  employa  les 
moyens  les  plus  propres  à remplir  des 
vues  aussi  étroitement  liées  avec  son 
devoir  qu’avec  son  goût.  L’ardeur  avec 
laquelle  il  se  soutint  dans  ce  travaiL 
utile,  le  répandit  si  avantageusement 
dans  le  monde,  que  Charles  XI  l’appela 
en  1693  à Stockholm  pour  la  maladie  de 
la  reine;  mais  cet  habile  médecin  suc- 
comba lui-même  à celle  dont  il  fut  atta- 
qué dans  celle  ville.  Il  y mourut  le  3 
août  de  la  même  année.  L’empresse- 
ment de  Major  à enrichir  l’histoire  na- 
turelle et  la  médecine  , se  fait  assez  voir 
par  le  nombre  et  la  matière  des  ouvra- 
ges qu’il  a laissés  au  public.  On  ne  rap- 
portera point  les  titres  de  toutes  les 
dissertations  académiques  qu’il  a mises 
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au  jour;  on  se  bornera  à ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  parmi  ses  écrits  : — 
Lilhologia  curiosa,  sive,  de  animalibüs 
et  plantis  in  lapident  conversis.  IVitte- 
bergce  , 1602  , in-4°.  — liist  >ria  analo- 
viica  calculorum  insolentioris  figuras , 
magniludiuis  et  nioli < in  renibus  rc - 
pertormn.  Lipsice , 1662,  in-4°.  — De 
cane  ris  et  serpentihus  petrefaclis.  Ie- 
nœ , 1664,  in-4°.  — Prodrnmns  a se 
invent  ce  chirurgiœ  infusnriœ,  sive,  quo 
pacio  agonisantes  quidam , pro  déplo- 
rai is  habili , sevvari  aliquandiu  pos- 
sint , infaso  in  venant  sectam  liquorQ 
pariiculiri  Lipsue,  iGh4,  in-8°.  Il  pré- 
tend que  Jean-George  Von  Wahrendorf 
fit,  en  1642,  dans  le  village  de  Luclie  en 
Alsace,  l’essai  de  cette  transfusion  sur  ses 
chiens. 

De  planta  monstrosa  Gotlorpiensi. 
Schelwigiœ  , 1665  , in-4°  , avec  figures. 
Il  y parle  fort  au  long  de  la  circulation 
du  suc  dans  les  plantes.  — Ilistoria 
anatomiœ  kiloniensis  priniœ.  Kihæ , 
1666  , in-folio.  — Chirüfgia  infusoria 
placidis  Cl.  virorum  dubiis  impugnata , 
cuni  modesla  ad  ectdem  responsione . 
Ibidem , 1667,,  in-4°.  On  y trouve  de 
longs  raisonnements  et  peu  d’expérien- 
ces. — De  forluna  medici.  Ibidem , 
1667,  in-4°.  — Deticice  h p ber  rue , sive  , 
inventa  tria  nova  medica.  Ibi  tem , 
1667,  in  folio.  La  transfusion , la  trans- 
plantation des  maladies,  1 application  du 
cautère  actuel  au  sommet  de  la  tète  pour 
la  guérison  de  plusieurs  maux,  sont  les 
trois  découvertes  qu’il  annonce.  — Pro- 
gramma ad  rei  herbariœ  cupidos.  Ac- 
cesscre  Theophili  Kentman  >i  tabuler 
locum  et  tempus  colligendarum  stir- 
pium  ex  pr  intente  s , cum  ind'i  e alpha - 
belicoJo.  Dan.  Majnris.  Kilonii , 1667, 
in- 12.  — Consicleratio  physiologie  a 
quorwndam  occurrentiiun  in  dua^us 
epislolis  Burrhi,  de  cereb>o  et  oculis. 
Ibidem , 1660,  in-4°.  — Collegium  me - 
d i co  curio s u m.  Ibidem , 1670,  in  4 0 . — 
Summariu'n  medicinœ  biblicce , a se 
edendee.  Ibidem,  1372,  in  folio.  Cet 
auteur  a beaucoup  écrit  ; mais  il  lui  est 
aussi  souvent  arrivé  de  promettre  des 
ouvrages  qu’il  n’a  jamais  publiés.  — 
Memoria  sachsiana  Lipsice , 1675  , 

in-4°.  C’est  la  vie  de  Philippe-Jacques 
Sachs,  célèbre  médecin  natif  de  Bres- 
lau.  — Fabii  colamnce  opuœulum  de 
purpura.  Kiliœ , 1675,  in -4°.  Major,  qui 
en  est  l’éditeur,  y a ajouté  un  ouvrage 
de  sa  façon,  sous  le  titre  de  Doctrinœ 
de  testaceis  in  or  dînent  congruum  re- 
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dactce  spécimen , cum  brevi  dictionario 
ostracologieo  de  partibus  ieslaccorum. 
— De  concipiencla  anatome  nova  con- 
s ilium  breve.  Ibidem , 1677,  in-4°.  — 
Genius  errans  , sive  , de  ingeniorum  in 
scientiis  abusa.  KVice , 1677  , in- 4°.  — 
Medicinœ  prachcce  labu/œ  sciagra — 
phicœ  XX PII.  Ibidem , 1677,  in  4°.  — 
Cnnside ratio  ferri radiantis.  Sleswigœ, 
1679,  in  4°.  — De  i>. vends  a se  ther- 
mes artificialibus  succinatis.  Kiliœ , 
16S0,in-4°.  — Borna  in  nummis  augus - 
talib.is  germanizans.  Pars  prior.  Ibi- 
dem, 1684  in  4°.  — Aarea  catcna  ho- 
minis.  Ibidem,  1685,  in-4°. — Sera  pis 
radia' us Deus Ægypiius . Ibidem,  1685, 
in- 4°.  — De  mimmîs  grœce  inscripiis  , 
epistola.  Ibidem,  1685,  in-4°. 

Apr.  J.-C.  1634. — SACCO  (Joseph- 
Pompée),  était  fils  de  Flavius  Sacco, 
médecin  très-expert  dans  la  chirurgie  et 
qui  enseigna  pendant  plusieurs  années 
dans  les  écoles  de  l’université  de  Parme. 
Joscph-Pompée  naquit  dans  ce! le  ville 
le  14  mai  1634  et  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine  le  19  août 
1652.  Tout  jeune  qu’il  était,  il  mit  si 
bien  à profit  le  goût  pour  l’élude  qu’il 
tenait  de  la  nature  et  de  son  père,  que 
ses  succès  ne  tardèrent  point  a le  faire 
connaître  dans  sa  patrie.  Le  duc  de 
Parme  le  nomma  à la  chaire  de  théorie 
le  3 novembre  1 G G 1 . Sacco  eu  remplit 
les  devoirs  avec  tant  de  réputation  , que 
la  faculté  de  médecine  fit  mettre  ses 
armes,  avec  une  inscription  honorable  , 
dans  la  salle  où  il  enseignait.  Ce  monu- 
ment de  la  reconnaissance  de  ses  collè- 
gues ne  manqua  pas  de  répandre  son 
nom  au  dehors  de  l’état  de  Parme  ; la 
république  de  Venise  l’attira  dans  l’u- 
niversité de  Padoue  en  1694,  et  lui  con- 
fia successivement  les  chaires  de  prati- 
que et  de  théorie.  Mais  le  duc  François, 
qui  sentit  la  perte  qu’il  avait  faite  , le 
rappela  en  1702  dans  sa  capitale,  et  l’y 
retint  par  l’emploi  de  premier  profes- 
seur, que  ce  médecin  occupa  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  le  2?  février  1 7":  S , dans 
la  quatre-vingt-quatrième  année  de  son 
âge.  Sacco  avait  perdu  la  vue  depuis 
quelque  temps,  mais  il  n’en  suivait  pas 
moins  le  » ex  ercices  académiques.  On  a 
de  lui  : 

Iris  febrilis , fœclus  inter  antiqu  ' rum 
et  recentiorum  opinâmes  de  febribus 
promittens.  Genevce , I6S4:,  in  8°.  Pe- 
netiis , 1702,  iu-8°. — JSova  methodus 
febres  curandi , fundamentis  acidi  et 
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alcali  snpersfructa . Genevœ  , 1684  , 
in-8°.  Fenetiis , 1G95,  1 " 03  , in-8°.  — 
Medicina  théorie o prac  ica  ad  sanio- 
reni  sœculi  mentent , cenlenis  et  ultra 
cou  sLillalioniùus  dige  * ta . Parmœ  1 6 R 7 , 
1696,  1707,  in- fol.  Trois  éditions  faites 
en  si  peu  d’années  annoncent  assez  que 
cet  ouvrage  fut  bien  reçu  du  public.  — 
Novum  syslema  medicuni  ex  uaitate 
doctrines  aniiquorutn  et  recentium. 
Ibidem  y 1693  , in  4°.  — M-di-ma  ra- 
iionalis  practica  Hippocratis.  Ibidem , 
1707,  in-folio.  Optra  omnia  meclica . 
FencLiis  , 1730  , 111  folio.  Ce  médecin, 
ardent  défenseur  de  la  doctrine  de  l’acide 
et  de  l’alcali,  avait  établi  les  fondements 
de  sa  pratique  sur  ces  deux  principes 
qui  étaient  de  mode  de  son  temps.  Mais 
devrait-il  y avoir  des  mod<  s dans  la  mé- 
decine? P.  s plus  que  dans  la  nature  , 
dont  la  marche  constante,  uniforme,  in- 
variable, n’est  point  soumise  aux  lois 
que  dictent  le  caprice  et  l’imagination. 
C’est  à la  fureur  pour  les  systèmes  que 
doit  cire  renvoyé  le  reproche  d’incon- 
stance qu’on  fait  si  souvent  à la  tnéde- 
decine.  Oîez  les  systèmes  de  l’histoire 
de  celte  science,  et  ne  consultez  que 
les  observateurs  , vous  y trouverez  une 
suite  de  connaissances  qui  11’ont  ja- 
mais varié.  Les  maladies  décrites  par 
Hippocrate  se  présentent  encore  aujour- 
d’hui sous  la  même  face;  elles  sont  les 
effets  réguliers  de  causes  qu’on  ne  peut 
reconnaître  que  par  l’étude  de  ta  nature. 

Apr.  J. -G.  1634.  — W1TTE  ou 
W ITT  EN  (Menning),  naquit  le  26  fé- 
vrier 1634  à Riga  eu  Livonie.il  ensei- 
gna l’éloquence  et  l’histoire  dans  le  col- 
lège de  celle  ville,  où  il  mourut  le  22 
janvier  1696.  On  ne  fait  ici  mention  de 
lui  que  parce  qu’il  a écrit  sur  l’histoire 
des  médecins  de  son  siècle.  Scs  ouvrages 
sont  intitulés:  — Memonce  medicoruni 
nostri  sœculi  Claris s'imorum  rénovâtes. 
Decas  prima.  Franco furti , 1676,  in-8°. 
Decas  secunla.  Ibidem , eodem  anno 
et  forma.  — Il  ne  faut  point  confondre 
ce  littérateur  avec  Nicolas  Witle  de  Li- 
lienau  qui  était  aussi  de  Riga.  Celui-ci 
remplissait  la  charge  de  premier  méde- 
cin de  sa  ville  natale,  lorsqu’il  y mourut 
le  5 janvier  1688,  à l’âge  de  70  ans.  Il  a 
laissé  quelques  écrits  concernant  sa  pro- 
fession , et  des  poèmes  latins,  grecs  et 
allemands. 

Apr.  J.-C.  1634  — YOLGNADIUS 
(Henri),  ou  VOLLGNAD,  de  Breslau, 


naquit  de  parents  nobles,  le  G mai  1634. 
11  étudia  les  belles-lettres  dans  sa  patrie 
avec  tant  de  succès,  qu’on  prévit  dès 
lors  tout  ce  qu’on  était  en  droit  d’espé- 
rer de  lui  dans  les  sciences  supérieures. 
Parmi  celles  ci,  il  choisit  la  médecine, 
dont  il  commença  le  cours  h Leipsic  en 
mai  1655  ; et  après  cinq  ans  d’applica- 
tion autant  heureuse  qu’elle  avait  été 
cons’anle,  il  se  rendit  à Altenbourg  dans 
le  cercle  de  la  Haute-Saxe,  avec  l’inten- 
tion de  joindre  la  pratique  à la  théorie. 
Pour  remplir  cet  objet  important,  il 
suivit  Christophe  Ausfeld,  savant  méde- 
cin de  celte  ville,  qui  ne  négligea  rien 
pour  le  mettre  au  fait  de  la  cure  des 
maladies.  Vollgnad  demeura  chez  lui 
jusqu’en  1662,  à la  réserve  d’une  courte 
absence  qu'il  fit  en  1660,  à l’occasion  de 
la  mort  de  son  pèie.  Mais  il  était  temps 
de  penser  aux  honneurs  du  doclorat , et 
ce  fut  pour  les  demander  qu’il  se  rendit 
à Willembcrg  vers  le  mois  de  novem- 
bre 166  2.  Sa  promotion  ne  le  décida 
point  encore  à se  livrer  au  public;  il 
voulut  se  perfectionner  dans  l’art  impor- 
tant et  difficile  qu’il  avait  embrassé, 
avant  que  d’entreprendre  de  l’exercer. 
A cet  effet,  il  parcourut  l’AUemaune  , 
l’Italie,  la  Suisse,  les  Pays-Bas,  l’An- 
gleterre, la  Hollande,  et  il  y recueillit 
les  conseils  et  les  instructions  des  plus 
habiles  maîtres.  Chargé  des  connaissan- 
ces dont  il  s’était  enrichi  pendant  ce 
voyage,  il  11e  revint  à Breslau  en  166  4 
que  pour  se  consacrer  au  service  de  scs 
concitoyens.  Comme  ceux-ci  s'empressè- 
rent de  profiler  de  ses  lumières,  il  ne  fut 
bientôt  parlé  que  de  lui,  et  les  heureux 
succès  de  ses  entrepri  es  lui  assurèrent 
enfin  la  confiance  de  toute  la  ville.  Son 
nom  était  déjà  répandu  en  différentes 
contrées  de  l’Allemagne,  quand  il  fut 
reçu  dans  l’académie  des  curieux  de  la 
nature  en  1669,  sous  le  nom  de  Sirius; 
mais  sa  réputation  s’accrut  tellement 
dans  la  suite,  qu’elle  parvint  à ce  point 
flatteur  que  les  gens  de  lettres  qui  se 
piquent  de  sentiments,  regardent  comme 
la  principale  récompense  de  leurs  tra- 
vaux. Vollgnad  était  au  comble  de  ses 
désirs  à cet  égaid,  lorsqu’il  mourut  le 
3 janvier  1682,  dans  la  quarante-hui- 
tième année  de  son  âge.  On  n’a  de  lui 
que  des  mémoires  adressés  à l’académie 
impériale.  Comme  l’il  lustrât  ion  de  ce 
corps  11e  cessa  point  de  l’occuper  depuis 
sa  réception,  il  y contribua  si  avanta- 
geusement du  côté  de  la  médecine  et  de 
l'histoire  naturelle,  qu’on  a dit  de  lui, 
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qu’il  avait  exactement  rempli  la  devise 
-de  l’académie  : Nunquam  oliosus. 

Apr.J.-C.  1634. — AMMANN  (Paul), 
naquit  à Brcslau  le  3 1 août  1G34.  Par- 
venu à l’âge  de  prendre  son  parti  dans 
les  études,  il  se  décida  pour  la  méde- 
cine, à laquelle  il  s'appliqua  dans  dif- 
férentes universités  d’Allemagne.  Il 
voyagea  ensuite  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  et  à son  retour,  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  à Leipsic  le  21  oc- 
tobre 1662.  L’académie  des  curieux  de 
la  nature  ne  larda  pas  à le  mettre  au 
nombre  de  scs  membres  ; elle  se  l’associa 
en  166  4 sous  le  nom  de  Dryander.  Peu 
de  temps  après,  il  obtint  une  chaire  ex- 
traordinaire dans  la  faculté  de  médecine 
de  Leipsic;  mais,  en  1674,  on  le  fit 
monter  à celle  de  botanique,  qu’il  aban- 
donna en  1682  pour  remplir  la  place  de 
professeur  de  physiologie.  Ce  médecin 
mourut  le  4 février  1691  . après  avoir 
passé  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
à composer  les  ouvrages,  dont  voici  les 
titres  : 

Medicina  c rit  ica , sive  decisoria  , ici 
est , Cenluria  casuum  in.  facultate  Lip- 
siensi  resolutarum  variis  disent  sibus 
aucla.  Erfarti , seu  potius , Ruddsta- 
dii,  1670  , in-4°.  Stadæ  , l677  ,in-4°, 
avec  des  corrections.  Lipsice , 1693, 
in-4°.  Amtnann,  qui  était  d’un  esprit  vif 
et  remuant , pressa  tellement  Jean  Mi- 
chaëli , qu’il  en  obtint  la  permission 
d’extraire  des  registres  de  la  faculté  de 
Leipsic,  les  décisions  qui  se  trouvent 
dans  ce  recueil.  Mais  comme  il  y lit  en- 
trer plusieurs, histoires  qui  sont  de  vrais 
paradoxes,  et  que  d’ailleurs  celte  édiîion 
avait  été  publiée  sans  la  participation  de 
la  faculté,  elle  la  condamna  hautement 
par  un  écrit  intitulé  ; Prœliminaris 
excusaiio  qua  casuum  et  responsorum 
suorum  importunant  editionem  clepre- 
catur.  Lipsice , 1670,  in-4°. — Parce - 
nesis  ad  ctiscentes  circa  institutionnel 
medicarum  emendationem  occupala. 
Rudolstadii , 1673,  in-12.  Lipsice , 1677, 
in-12.  Il  s’emporte  avec  une  sorte  de 
fureur  contre  les  systèmes , et  surtout 
contre  ceux  de  la  médecine  galénique  ; 
il  n’y  met  cependant  rien  de  sa  façon 
qui  vaille  mieux  que  ce  qu’il  critique. 
— Archceus  syncopticus , Eccardi 
Leichneri  Archceo  syncoptico  contra 
Parcenesim  acl  descentes , oppositus. 
1674  , in-12.  — Suppellex  bolanica , 
hoc  est , Enumeratio  plantarum  quee 
non  solum  in  horto  medico  academice 


Li/isiensis , secl  eliam  in  aliis  circa 
urbain  virHariis,  pratis  ac  s y lais,  etc  , 
progerminare  soient.  Accessit  brevis 
acl  ma'eriam  meclicam  manuductio. 
Lipsice , 1675,  in-8°.  — Char  ac  ter  plan- 
tarum naturalis  ab  ultimo  fuit , vicleli- 
cet,  fructifie  atione , clesumptus.  Lipsice , 
1676,  in-12.  Francofurti,  1685,  in-12. 
Lipsice,  1686,  in-12,  avec  des  augmen- 
tations. Francofurti,  1701,  in-12,  avec 
d’autres  augmentations  par  Daniel  Nebel. 
Elles  consistent  principalement  dans  ce 
qu’il  a dit  sur  les  caractères  de  Tourne- 
fort  et  d’Herman.  L’auteur  loue  beau- 
coup la  méthode  de  Morison  dans  la 
préface  de  son  ouvrage;  il  rejette  ce- 
pendant son  système  qui  caractérise  les 
plantes  par  les  feuilles  , et  lui  préfère  le 
sien  qui  établit  220  genres  sur  les  grai- 
nes. Selon  lui,  toutes  les  plantes  vien- 
nent se  ranger  sous  ces  genres.—  Horlus 
Bcsianus  quoad  exotica  solum  de - 
scriptus.  Lipsice , 1686  , in-4°.  On  y 
trouve  la  description  de  plusieurs  plantes 
rares,  qui  sont  distribuées  suivant  la  mé- 
thode de  Morison.  Ce  jardin  subsiste  en- 
core aujourd’hui. 

Irenicum  Numce  Pompilii  cum  Hip- 
pocrate , quo  veterum  mcdicorum  et 
philosophorum  hypothèses  in  corpus 
juris  civilis  pariter  ac  canonici  haclenus 
transsumptee , a prceconceptis  opinioni- 
bus  vindicantur.  Francofurti  et  Lip- 
sice, 1689,  in-8°.  Son  dessein  est  d’exa- 
miner les  lois  qui  sont  fondées  sur  les 
sentiments  d’Hippocrate  et  les  systèmes 
reçus  en  médecine.  De  l’examen,  il  passe 
à la  réfutation  de  la  plupart  ; mais  toute 
juste  que  soit  sa  critique  à certains 
égards,  il  y mêle  des  traits  si  mordants 
et  des  plaisanteries  si  peu  convenables  à 
la  gravité  du  sujet  qu’il  traile,  que  c’est 
avec  raison  qu’on  lui  a fait  de  vifs  re- 
proches sur  les  défauts  de  cet  ouvrage. 
— Praxis  vulne>um  lelhalium  sex  de - 
cadibus  historiarum  rariorum,  ut  plu  * 
rimum  traumaticarum,  cum  cribatio- 
nibui  adornala.  Francofurti , 1690  , 
in- 8°.  Lipsice  i 1701  , in-8°.  L’auteur  a 
écrit  ce  recueil  avec  tout  aussi  peu  de 
ménagement  que  l'ouvrage  précédent.  Il 
est  rigide  dans  ses  décisions;  il  est  violent 
dans  ses  reproches;  il  est  mordant  dans 
sa  critique.  Il  a cependant  quelquefois 
raison  de  s’échauffer  : spécialement  lors- 
qu’il déclame  contre  les  couleurs  que 
donnent  au  crime,  ceux  qui  veulent  excu- 
ser les  coupables. 

Ap.J*-C.  1634.—  DOD  ART  (Denis), 
33. 
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docteur  régent  de  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  était  de  cette  ville,  où  il  na- 
quit en  1 G 3 4 de  Jean  Do  tait,  bourgeois 
à son  aise,  et  de  Marie  Dubois,  fille  d’un 
avocat.  Il  étudia  la  médecine  par  goût , 
et  fit  sa  licence  avec  tant  de  succès,  que 
Gui  Patin,  aussi  avare  d’éloges  que  pro- 
digue de  satires,  disait  de  lui  que  c'était 
l’un  des  plus  sages  et  et  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  11  l’appelait 
Monstrum  sine  viùo.  Dodart  reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  1CG0,  et  ne  tarda 
pas  à être  occupé  dans  Paris.  Il  devint 
médecin  de  la  duchesse  de  Longueville, 
de  la  princesse  de  Gonti,  douairière,  des 
princes  ses  enfants,  et  enfin  du  roi 
Louis  XIV.  — Après  son  entrée  a l’aca- 
démie des  sciences  en  1G73,  il  s’appli- 
qua plus  que  jamais  à l’histoire  des 
plantes,  dont  il  s’était  toujours  fait  lin 
objet  d’étude,  et  composa  la  s vante  pré- 
face du  livre  que  cette  académie  fit  im- 
primer à Paris  en  1G7G  , sous  le  litre  de 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire  des 
plantes,  folio  magno.  La  préface  de  Do- 
dart paru!  séparément  en  lG79,in  12; 
il  y avance  tout  ce  qu’il  peut  de  raisons 
pour  encourager  la  recherche  d*  s vertus 
des  plantes  par  l’analyse  chimique.  On 
était  persuadé  de  son  temps  que  c’était 
le  moyen  le  plus  assuré  pour  parvenir  à 
cette  connaissance;  mais  on  est  con- 
vaincu maintenant  qu’on  a peu  gagné 
par  cette  manœuvre,  et  que  c’est  moins 
sur  les  principes  des  plantes,  tirés  par  la 
force  du  feu  , que  sur  l’union  des  élé- 
ments combinés  par  la  main  de  la  nature, 
qu’on  doit  juger  des  vertus  de  ces  pro- 
ductions innombrables  qu’elle  a répan- 
dues sur  la  surface  de  la  terre.  — Dodart 
étudia  pendant  33  ans  la  transpiration 
insensible,  suivant  les  observations  de 
Sanctorius  II  composa  sur  cette  m itière 
un  ouvrage  intitulé:  Statica  medicina 
gallica  , qui  fut  imprimé  à Paris  en 
1725  , in-8°,  par  les  soins  de  Noguez , 
dans  un  recueil  de  différentes  pièces  re- 
latives à cet  objet.  Dodart  trouva  le  pre- 
mier jour  de  carême  1677,  qu’il  pesait 
116  livres  et  une  once.  Il  fit  ensuite  le 
carême  comme  il  a été  observé  dans 
l’église  jusqu’au  douzième  siècle,  ne 
buvant  et  ne  mangeant  que  sur  les  six 
heures  du  soir.  Le  samedi  de  Pâques  il 
ne  pesait  plus  que  107  livres,  douze  on- 
ces; c’est-à-dire,  que  par  une  vie  si 
austère  , il  avait  perdu,  en  quarante-six 
jours,  huit  livres  cinq  onces,  qui  fai- 
saient la  quatorzième  partie  de  sa  sub- 
stance. U reprit  sa  vie  ordinaire,  et  au 
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bout  de  quatre  jours  il  eut  regagné  qua- 
tre livres.  Ce  fut  lui  encore  qui  observar 
que  seize  onces  de  sang  se  réparaient 
en  moins  de  cinq  jours  dans  un  homme 
bien  constitué.  Il  fit  sur  la  saignée,  ainsi 
que  sur  la  diète  et  la  boisson  des  an- 
ciens, différentes  dissertations  qui  n’ontî 
point  été  imprimées.  Il  avait  dessein  de 
donner  l’histoire  de  la  médecine;  mais 
ayant  été  prévenu  par  Daniel  Leclerc,  il 
travailla  à celle  de  la  musique.  Les  mé- 
moires qu’il  a communiqués  à l’acadé- 
mie sur  la  voix  et  sur  les  tons,  en  sont? 
les  préliminaires  ; il  y compare  l’organe 
de  la  voix  de  l’homme  au  tuyau  d’un 
orgue;  et  ce  système  a été  assez  uni- 
versellement suivi  dans  les  écoles  jus- 
qu’en 1742,  que  M Ferrein  prétendit 
que  l’organe  de  la  voix  était  un  instru- 
ment à cordes  et  à vent.  — Dodart 
mourut  à Paris  le  5 novembre  1707  , 
âgé  de  73  ans;  il  fut  regretté  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  connu  II  était  d’un 
caractère  sérieux,  dit  Fontenelle,  et 
l'attention  chrétienne,  avec  laquelle  il 
veillait  perpétuellement  sur  lui-même, 
n’était  pas  propre  à l’en  faire  sortir; 
mais  ce  sérieux,  loin  d’avoir  rien  d’aus- 
tère, ni  de  sombre,  laissait  paraître  assez 
à découvert  cette  joie  sage  et  durable, 
fruit  d’une  raison  épurée  et  d’une  con- 
science tranquille.  Ce  médecin  laissa  un 
fils  qui  a marché  sur  scs  traces;  c’est 
Claude-Jean-Baptisle  Dodart,  qui  naquit 
à Paris  et  prit  le  bonnet  de  docteur  dans 
la  fa  u I té  de  médecine  de  cette  ville  en 
1 688.  Le  3 avril  1 7 1 8,  il  parvint  à l’em- 
ploi de  premier  médecin  de  Louis  XV, 
et  mourut  a Paris  à la  fin  de  novem- 
bre 1730.  On  a de  lui  des  notes  sur 
l'histoire  générale  des  drogues  de  Pierre 
Pomet. 

Apr.  J.-C.  1635  env.  — CHAMBRE 
(Marin  CUREAU  DE  LA),  médecin  or- 
dinaire du  roi  Louis  XIII,  était  du 
Mans.  Il  lut  reçu  de  l’académie  fran- 
çaise en  1635  , et  de  l’académie  des 
sciences  en  1666  ; places  qu’il  mérita,  au 
moment  de  rétablissement  de  ces  deux 
compagnies,  par  l’étendue  de  ses  cou- 
naissances  dans  les  belles-lettres,  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  lui  : — Nouvelles  pensées  sur  la 
cause  de  la  lumière  et  le  débordement 
du  Nil  Paris,  1634,  in-4°. — Traité 
de  la  connaissance  des  animaux.  Paris, 
1648  , IG62  , in-4°.  — Specimen  novœ 
metlwdi  pro  cxplanandis  Hippocrate 
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etAristotele.  Parisiis,\§ 55,  in-4°.  1668, 
in-12.  — Nouvelle v conjectures  sur  la 
digestion.  Paris,  1636  , in-4° — Les 
caractères  des  passions.  Paris,  1640, 
1662  , in- 4°.  Amsterdam,  1658,  in-8°. 
En  allemand,  Francfort,  1672.  — Nou- 
velles observations  sur  liris.  Paris, 
1662,  in-4°.  — Recueil  des  e'pîtres, 
lettres  et  préface.  Paris,  1 66 4,  in-l  2.  — 
L'Art  de  connaître  les  hommes.  Paris  , 
in- 4°,  en  trois  parties  qui  ont  paru  en 
3 659  , 1664,  J 666. — Le  système  de 
l'âme.  Paris,  ! 66  4,  in-4°,  1665,  in-  2. 
— Cette  diversité  de  talents  le  mit  en 
grande  considération,  elle  lui  procura 
même  l’estime  du  chancelier  Séguier  et 
du  cardinal  de  Richelieu  qui  lui  en  don- 
nèrent des  marques  publiques.  — Ce  mé- 
decin mourut  à Paris  le  29  novembre 
3 669,  à l’âge  de  75  ans.  Il  laissa  deux 
fils  qui  lui  ressemblèrent  du  côté  de  la 
science  et  succédèrent  à sa  réputation. 
L’aîné  , François  , aussi  natif  du  Vlans, 
prit  le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculté 
de  Paris  en  1656,  et  fut  premier  méde- 
cin de  la  reine.  Le  second,  Pierre,  étudia 
la  médecine  pendant  quelque  temps; 
mais  ayant  embrassé  l’état  ecclésiasti- 
que, il  parvint  à la  cure  de  Saint-Bar- 
thélemi.  Son  mérite  littéraire  lui  ouvrit 
Ventrée  de  l'Académie  française  en  1 670, 
et  il  brilla  dans  cette  compagnie  pendant 
vingt-trois  ans,  c’est-à-dire,  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  en  1693.  — Suivant  Ger- 
main Brice,  dans  sa  description  de  Paris, 
on  remarque  sur  un  pilier  de  la  nef  de 
l’église  de  Saint  Eustache  un  grand  bas- 
relief  de  marbre  blanc  sur  un  fond  noir, 
qui  tst  l’épitaphe  de  Marin  Cureau  de 
la  Chambre.  On  le  voit  représenté  dans 
un  médaillon  que  l’Immortalité  tient 
entre  ses  mains  ; et  pour  le  mieux  faire 
connaître,  on  lit  au-dessus  dans  un 
cartel  : 

SPES  1LLORUM  IMMOR TALITAïE  PLENA  EST. 

Avec  cette  inscription  : 

MARINUS  DE  LA  CHAMBRE. 

ARCHIATER,  0B11T  1669,  ÆTATIS  75, 

Apr.  J.-C.  1635  env.  — F ABRICIUS 
(Jacques)  était  de  Rostock.  Suivant  le 
conseil  d’Hippocrate,  il  joignit  l’étude 
des  mathématiques  à celle  de  la  méde- 
cine; Ticho-Brahé  fut  son  maître  dans 
la  première  science.  Quant  à la  seconde, 
il  s’y  appliqua  non-seulement  dans  sa 
patrie,  mais  il  parcourut  les  Pays-Bas , 
l’Angleterre  et  l’Allemagne,  pour  y pro- 
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fi  ter  de  l’instruction  des  professeurs  qui 
jouissaient  de  la  plus  grande  célébrité. 
Au  sortir  de  leur  école,  i!  se  rendit  à 
Iéna,  où  il  donna  de  si  belles  preuves  de 
son  savoir,  qu’il  obtint  le  bonnet  doc- 
toral à I âge  de  26  ans.  Les  talents  de 
ce  médecin  le  répandirent  bientôt  avec 
tant  d’avantage,  qu’il  fut  un  des  plus 
employés  dans  la  pratique.  11  occupa 
même  les  places  les  plus  distinguées;  car 
on  le  trouve  à la  cour  du  duc  de  Gos- 
trow  ensuite  à R.ostock  en  qualité  de 
professeur  de  médecine  et  des  mathéma- 
tiques, et  ensuite  a Copenhague  , où  il 
fut  premier  médecin  des  rois  Chris- 
tian IV  et  Frédéric  III.  Ces  emplois 
n’empêchèrent  point  Fabricius  de  s'oc- 
cuper de  l’étude  du  cabinet  ei  de  donner 
de  temps  en  temps  des  ouvrages  au  pu- 
blic. On  connaît  les  suivants,  d’après 
M uiget  qui  se  borne  à ne  parler  que  de 
leur'  titres  : 

Periculum  medicum , s eu,  juvenilium 
fœturœ  pr  ores.  Hagæ  Saxonum , 1 600, 
in- 8°.  — fJroscopia,  seu , cle  urinis 
iractalus.  Rostochii.  1605,  in-4°.  — De 
cepludalg/a  autumnali.  ïbiclem , 1617, 
in-4°.  — Institut  io  medici  practicam 
aggrrdientis.  Rnst  chit , 1619,  in-4°.  — 
Oratio  renunciationi  novi  medicince 
doctoris  preemissa  , de  t ausis  cruen- 
tantis  cadaveris  prœsente  homic/cla. 
Ibidem  1620,  in -4°.  — Dissertalio  de 
nov-unliquo  capitis  morbo  ac  dalore , 
cuni  aliis  clisq u isitio>< ibus  meclicis  de 
difficihoribus  nontiullis  mater  iis  prac- 
ticis.  Ibidem,  1640,  in-4°.  — Fabricius 
m unit  à Copenhague  le  16  août  1652  ; 
mais  comme  il  avait  ordonné  que  son 
corps  fût  inhumé  à Roslock,ses  filles 
et  ses  gendres,  parmi  lesquels  était  le 
célèbre  Simon  Paulli,  l’y  firent  transpor- 
ter. On  mit  cette  épitaphe  sur  son  tom- 
beau : 

d.  o.  m.  s. 

DOCTOR  JACOBUS  FABRICIUS  R0STOCII1ENSIS  , 
DUORUM  POTENTISS.  DANIÆ, 
NORVEG1Æ  REGUM  , 

CHRISTIAN  1 IV  ET  FRIDER1CI  III, 

NECNON  ILLUSTSISS.  PRINCIP. 

MEGAPOLITAN.  JOIIANNIS  ALBERT1, 

AC  SOPHIÆ  MATRIS, 

ARCHIATER. 

PATRIÆ  1TID.  ACAD  PER  XL  ANNOS  MED. 

AC  MATH  EM.  PROFESSOR  PUBLICUS, 
VIRTUTE  AC  ERUDITION E SUA 
FAM1L1Æ  SUÆ  PRÆLUCENS, 

POSTQUAM  ANNOS  LXXV  NATUS, 

€13.  IC.  cm. 
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XVI.  AUG.  VITAM  GL0R10SE 
IIAFFNIÆ  F1NIISSET , 

iiüc  transferri  voluit; 

UT  EA DEM  URNA  CUM  UXORE 
SUA  MARGARETIIA  MYLIA, 

L1BER1S  , 

AC  NEPOTIBUS  AL1QUOT  IIIC 
A N TE  A TUMULAT1S 
CONDERETUR, 

CUJUS  HONORI  AC  MEMOR.  ÆTERN. 

IIOC  MONUMENTÜM. 

L.  M.  Q.  STATUERE 
VOLUERÜNT  GENERI  ET  FILIÆ, 

D.  SIMON  PAUL.  DANIEL  SANDOV1US. 

S.  R.  M.  DAN.  ET  NORV.  J.  U.  D., 

FRIDHRICi  III  MED.  AC  PRÆL.  ARHUSIENS. 
SOPIIIA  FABRlCIA. 

ELISAB.  FABRlCIA. 

Apr.  J.-C.  1 635  env.  — DAVISSON 
(Guillaume),  naquit  vers  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  dans  une 
famille  noble  d’Écosse.  Manget,  qui  le 
titre  de  conseiller-médecin  du  roi  très- 
chrélien  et  de  directeur  du  jardin  royal 
des  Plantes  de  Paris,  ajoute  qu'il  fut  en- 
suite premier  médecin  et  chimiste  des 
rois  de  Pologne  et  de  Suède.  Il  paraît 
que  Davisson  a passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  ve  parmi  les  fourneaux  de 
son  laboratoire  ; c’est  aussi  sur  la  chimie 
que  roulent  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  lui:  — Philosophia  pyrotechnica , 
seu,  currieulus  chymiatricus.  Parisiis, 
3 G35,  1G57,  in-8°.  Jean  Heilot  a traduit 
ce  traité  en  français,  sous  le  titre  d\É’- 
le'ments  de  la  philosophie  de  l'art  du 
feu  ou  chemic.  Paris,  1651,  in-80., — 
Qblatio  salit.  Par  isiis,  1 G 4 1 , in  8°.  — * 
Comment  u ioruni  in  Pe’ri  Severini , Da- 
ni,  ideam  medicince  phüoso,  hicce  pro- 
pedi  m prod iturorum,  Prodromus.  Ha- 
gœ  Comilis , 16G0,  in-4°.  Iloterodami , 
1GG8,  in-4°.  Il  y a joint  un  recueil  de 
remèdes  chimiques  qu’il  vante  d’autant 
pl us,  qu’il  assure  en  avoir  éprouvé  l’effi- 
cacité pendant  quarante  ans. 

Ap.  J.-C.  1635  env.  — MEIBOMIU5 
(Jean-Henri),  savant  médecin  de  Helm- 
sladi,  voyagea  en  Italie  dans  le  dessein 
de  se  perfectionner  dans  les  sciences; 
et  comme  il  y fit  de  grands  progrès,  sur- 
tout dans  la  médecine,  il  se  rendit  en 
1619  à Haie,  où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur. 11  retourna  ensuite  dans  sa  ville 
natale  qu’il  ne  tarda  pas  à enrichir  de 
ses  connaissances  dans  la  chaire  que  les 
membres  de  la  faculté  lui  accordèrent 
en  1620.  11  continua  d’enseigner  dans 


les  écoles  de  sa  pairie  jusqu’en  162Gr 
qu’il  alla  s'établir  à Lubeck  en  qualité 
de  médecin  de  cette  ville  et  de  son  évê- 
que. Ce  fut  là  qu’il  mourut  le  IG  maû 
1655.  Meiboraius  ne  s’occupa  presque 
que  de  l’histoire  sur  la  fin  de  sa  vie;  il 
s’attacha  particulièrement  à celle  de  la 
médecine,  sur  laquelle  il  laissa  à sou  fils 
un  manuscrit  intitulé  : De  vitis  medico - 
rum  usque  ad  sæculum  XV : mais  cet 
ouvrage  n’a  point  été  imprimé.  Il  en 
laissa  d’autres,  dont  la  plus  grande  par- 
tie a vu  le  jour  de  son  vivant,  sous  ces 
titres  : 

Hippocratis  Orkoe,  .< ive,  commenta- 
rius  ni  Hippocratis  jusjurandum.  Lug- 
duni  Batavorum , 1G43,  in-4°.  — De. 
Jlagroruin  usu  in  te  venerea.  Ibidem , 
1643,  in-4°.  Londini,  1 655,  in-32.  Haj- 
niœ , 1GG9  , in  8°,  par  les  soins  de  Tho- 
mas Barlholin  qui  a compris  dans  cette 
édition  ce  qu’il  a lui-même  écrit  sur 
cette  matière.  Francofurti , 1670,  in-8°. 
L’usage  du  fouet,  en  vue  de  se  nndre 
habile  à la  génération,  est  une  pratique 
bien  ancienne.  Les  dames  romaines  se 
rendaient  à certaines  heures  dans  le 
temple  de  Lucine , où,  dépouillées  de 
leurs  vêtements  et  dévotement  proster- 
nées, elles  recevaient  avec  docilité  plu- 
sieurs coups  de  fouet  qu’un  luperque, 
ou  prêtre  de  Pan,  leur  appliquait  avec 
des  lanières  faites  de  peau  de  bouc.  Si 
cette  fustigation  ne  les  rendait  pas  fé- 
condes, elle  passait  au  moins  pour  avoir 
la  propriété  de  les  disposer  à le  devenir. 
— Epistola  de  cynophoria,  seu  , canif 
portât ione  ignominiosa.  Helmsladii ,, 
1 G 4 5 , in-4°.  — De  milhridatio  et  the- 
riaca  discursus.  Lubccœ , 1 G 52  , 1659, 
in-4°.  — Mecœnas , sive,  de  C.  Danii 
JMecœnatis  vila.  moribus  et  gestis , liber 
smgularis.  Lugduni  Batavorum,  1653, 
in-4°.  — De  cerevisiis , potibusque  et 
ebriaminibus  extra  vinum  a/iis,  corn - 
mentarius.  Ilclmstadii , 1GG8  , in-4°, 
avec  le  livre  d’Adrien  Turnebe  qui  est 
intitulé  : De  vino.  — Aurelti  Cassiodori 
formula  Comilis  archiatroruni.  Ibi- 
dem, 1GG8,  in-4°.  C’est  un  commentaire 
sur  la  dix-neuvièuie  lettre  du  vie  livre 
de  Cassiodore. 

Apr.  J.-C.  1636  env.  — ADER  (Guil- 
laume) pratiqua  la  médecine  à Toulouse 
dans  le  dix-septième  siècle,  et  s’y  fit  es- 
timer par  les  ouvrages  suivants  : — 
Enarraiione.s  de  œgrotis  et  morbis  in 
Evangelio.  Opusin  miraculorum  Chris- 
ti  Dornini amplitudinem  Ecclesiœ  chris - 
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fiance  éliminât um.  Tolosce,  1620,  in-4°. 
— De  pestis  cognitione , prævisione  et 
remecliis.  Ibidem,  1628,  in-8°. — Le 
premier  traité  est  curieux  et  ne  manque 
pas  d’érudition.  L’auteur  y examine  la 
nature  des  maladies  dont  Jésus-Christ  a 
guéri  les  hommes  pendant  sa  vie  mor- 
telle, et  ensuite  il  fait  voir  qu’elles  n’ont 
pu  être  guéries  que  par  miracle,  parce 
qu’elles  étaient  au-dessus  de  l’art  de  la 
médecine.  Mead  a touché  quelque  chose 
de  cette  matière  dans  son  commentaire 
De  morbis  biblicis. 

Apr.  J.-C.  1636  env . — BALDE 
BALDI  ou  BALDUS  BALDIUS,  méde- 
cin , natif  de  Florence  , fut  en  estime  à 
Rome  vers  le  milieu  du  dix-seplième  siè- 
cle. Il  y enseigna  la  pratique  avec  tant  de 
réputation  d ms  le  collège  de  la  Sapience, 
qu’il  ne  tarda  pasàêtre  pourvu  d’un  cano- 
nicat,  et  qu’il  devint  enfin  médecin  ordi- 
naire d’innocent  X,  qui  parvint  au  sou- 
verain pontifical  le  14  septembre  1 644. 
Ce  ne  fut  pas  pour  long  temps;  car  le 
régime  qu’il  tint  à la  cour  papale,  était 
si  opposé  à celui  qu’il  avait  toujours  ob- 
servé, qu’il  en  tomba  malade  et  mourut 
quelques  mois  après  sa  promotion.  On  a 
plusieurs  ouvrages  de  sa  façon  : — F/ce- 
Icclio  de  contagion e pestif r a Romæ , 
1631,  in  4°.  — Disquisith  iairo  physi- 
ca  ad  lexlum  23  Rippocrahs  de  aère, 
aquis  et  locis.  Accedit , de  calculorum 
causi\  et  nquœ  Tiberis  bonitate.  lloniæ , 
1637,  in-4°.  — De  loco  affeclo  in  pieu - 
ritide  disceplationes , contra  Jbannem 
Manelphum.  Farisiis , 1640,  in-8°. 

Romæ , 1643,  in -8°.  On  y a joint  une 
lettre  de  René  Moreau  sur  cette  ques- 
tion : — Opobal  ami  orientais  in  con- 
Jicienda  lheriaca  Romæ  adhibili  mécli - 
cce  propugnaliones.  Romæ,  1640,  in-4°. 
JSoribcrgæ , 1644  , in  12.  — Rclalione 
del  miracolo  insigne , operalo’in  Roma , 
per  iniercessione  cli  S.  Fi  ippo  JSeri. 
Rome,  1644,  in-4°.  — Del  vero  opobal- 
samo  orientale  discorso  apologetico. 
Rome,  1646  , in-  4".  Cet  ouvrage  est 
posthume. 

Apr.  J.-C.  1636  env.  — BOUVARD 
(Charles)  était  de  Vendôme,  suivant  Ba- 
ron ( Notitia  rneclic.  parisien^).  Il  prit  le 
bonnet  de  docteur  dans  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  en  1608,  et  lut  le 
premier  médecin  de  Louis  XIII  depuis 
! 628  jusqu’en  1643,  qui  est  l année  de  la 
mort  de  ce  prince.  Bouvard  lui  survécut 
jusqu’au  22  octobre  1658  ; il  était  pro- 
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fesseur  au  Collège  royal  de  Paris  depuis 
1625.  On  a,  sous  son  nom,  une  pièce  en 
vers  qui  est  intitulée  : Description  de  la 
maladie , de  la  mort  et  de  là  vie  de  mada- 
me la  duchesse  de  Mer  cœur,  décédée  le 
6 septembre  1623,  Paris,  162  4,  in-4°.  — 
Amelot  de  La  Houssaye  n’a  pas  plus  épar- 
gné Bouvard  que  bien  d’autres  méde- 
cins, contre  lesquels  il  se  déchaîne  avec 
moins  de  raison  que  d'humeur.  Il  dit 
qu’il  fit  prendre  à Louis  XIII,  en  un  an, 
21  5 médecines,  212  lavements,  et  qu’il 
le  fit  saigner  47  fois.  Si  cela  était  vrai, 
il  le  serait  encore  que  ce  prince  aurait 
fait  son  cours  de  médecine  dans  toutes 
les  formes. 

Apr.  J.-C . 1636  env.  — BOOT  (Gé- 
rard) était  d’une  famille  noble  et  des  plus 
anciennes  de  la  Hollande.  Son  goût  le 
porla  vers  la  médecine,  à laquelle  il  s’ap- 
pliqua avec  tant  de  succès,  qu  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  d’obtenir  les  honneurs  du 
doctorat.  En  1630,  il  était  encore  en  Hol- 
lande, mais  il  passa  quelque  temps  après 
en  Angleterre  où  il  j raliqua  la  médeci- 
ne et  se  fit  tellement  considérer  à Lon- 
dres, qu’il  parvint  à la  place  de  médecin 
du  roi  Charles  Ier.  Ce  prince  infortuné 
étant  mort* de  la  manière  que  tout  le 
monde  sait,  Boot  se  rendit  en  Irlande  en 
1649,  et  mourut  à Dublin  en  1650.  Un  a 
de  lui  des  Heures  de  récréation  en  Fla- 
mand, qui  parurent  en  1630,  in-4°.  Phi - 
losopliia  naluralis  reformata.  Dubli- 
nii , 1641,  in-4°.  Son  frère,  dont  nous 
allons  parler,  eut  quelque  part  à la  com- 
posilion  de  ce  dernier  ouvrage. 

BOOT  (Arnouît),  frère  puîné  du  pré- 
cédent, fit  de  bonnes  études,  et  prit  tant 
de  goût  pour  les  langues  savantes,  qu’il 
s’appliqua  tout  à la  fois  à la  latine,  la 
grecque,  l’hébraïque  , la  syriaque  et  la 
c^aldakjue.  Il  pas  a ensuite  aux  écoles  de 
médecine  et  s**  fit  recevoir  docteur  en 
cette  science.  Mais  sa  p omotion  ne  le 
détacha  pas  de  ses  études  chéries  ; son 
goût  pour  les  langues  ne  fit  qu’augmen- 
ter avec  l’àge.  En  1630,  il  passa  en  An- 
gleterre et  pratiqua  quelque  temps  la 
médecine  à Londres;  il  y fût  demeuré, 
si  le  comte  de  Leicestre,  vice-roi  d’Ir- 
lande, ne  l’en  eût  tiré  pour  lui  donner  la 
place  de  médecin  des  états  et  des  armées 
du  pays  qu’il  gouvernait.  Cet  emploi 
obligea  Boot  à se  fixer  à Dublin,  où  il 
séjourna  jusqu  en  1664.  Mais  les  trou- 
bles, les  guerres,  et  les  perles  considéra- 
bles qu’il  venait  de  faire,  le  dégoûtèrent 
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tellement  de  l’Irlande,  qu’il  prit  la  réso- 
lution de  passer  en  France.  Il  se  retira  à 
Paris. où,  plus  occupédu  travail  du  cabinet 
que  de  la  pratique  de  la  médecine, il  publia 
quelques  ouvrages  sur  l'intégrité  du  texte 
lu  b eu  du  vieux  Testament.  Ce  fut  dans 
celte  ville  qu’il  mourut  en  l5b3.  On  n’a 
de  cet  auteur  qu’un  seul  traité  concer- 
nant la  médecine  ; il  est  intitulé  : — Ob- 
servaliones  medicœ  de  affeclibus  a ve- 
trrilnis  omis  sis.  Londini , 1649,  in-12, 
Ileimsladii , IGG  4,  iu-4°,  avec  une  pré- 
face de  la  façon  de  Henri  Meibomius. 
Francofu'  ti et  Lipsiœ , 1 G9G,  in-8°,  avec 
îiistoriarum  et  observation  um  medico- 
physicarum  centuries  quatuor,  de  Pierre 
Borei. 

Apr.  J.-C.  1G36  env.  — MENJOT 
(Antoine),  natif  de  Paris,  reçut  le  bon- 
net de  docteur,  en  1 G 3 6 , dans  les  écoles 
de  Montpellier,  et  prit  bientôt  après  la 
route  de  sa  ville  natale,  où  il  obtint  une 
charge  de  médecin  du  roi  et  pratiqua 
avec  réputation  jusqu’à  l’age  dé  plus  de 
quatre  v ng's  ans.  Quoique  Menjot  fût 
calviniste,  il  affectionnait  extrêmement 
les  Auguslins  déchaussés  de  Paris  et  al- 
lait souvent  les  voir.  Quelques  jours 
avant  sa  mort,  qui  arriva  avant  l’an  I 697, 
il  envoya  à ces  religieux,  en  présent, 
deux  grands  volumes  d’Atlas,  que  les 
états-généraux  des  Provinces  Unies  lui 
avaient  donnés  en  1 G 7 2 — Nous  avons 
de  la  façon  de  ce  médecin  un  ouvrage 
imprimé  à Paris  en  1G62,  in-4°,  sous  le 
titre  d' Historia  et  curcilio  febrium  ma- 
lignarum.  Il  ne  mit  point  son  nom  çn 
tête  de  ce  traité,  dans  le  dessein  de 
pressentir  le  goût  du  public  ; mais  voyant 
que  personne  n attribuait  son  histoire  des 
fièvres  , non  plus  que  ses  dissertations 
pathologiques,  à aucun  médecin  de  Pa- 
ris, il  s’en  déclara  l’auteur  dans  les  édi- 
tions qu’il  publia  en  1665,  1 G 7 4 et  1G77, 
en  trois  volumes  in-4°.  Si  l’on  en  croit 
Bayle, danssesNouvelles  de  la  république 
des  Ici  très,  on  a regardé  pour  un  temps 
Jean  de  Gorris,  qui  fut  doyen  de  la  fa- 
culté de  Paris  en  1518  et  1549,  comme 
celui  à qui  ces  ouvrages  appartenaient; 
mais  ce  qui  démontre  le  peu  d’exaclitude 
de  celte  supposition,  c’est  que  le  même 
journaliste  ajoute  que  Menjot,  en  se  dé- 
clarant l’auteur  de  ces  productions,  les  a 
dédiées  à de  Gorris  : or  tout  le  monde 
sait  que  ce  dernier  mourut  en  1577.  — 
Les  Dissertations  de  Menjot  sont  distri- 
buées en  quatre  parties,  en  tête  desquel- 
les on  voit  l’histoire  et  la  cure  des  fièvres 


malignes  qui  régnaient  à Paris  de  son 
temps.  Mais  ces  Dissertations  ne  con- 
tiennent que  des  raisonnements  patholo- 
giques, sans  diagnostic,  ni  pronostic,  ni 
vues  curatives.  Pour  la  théorie,  elle  y 
est  telle  qu’on  la  connaissait  de  son 
temps.  Cependant  ces  Dissertations  se 
font  lire  avec  plaisir;  elles  sont  très-bien 
écrites  et  en  très-bon  latin;  c’est  dom- 
mage qu’il  y ait  trop  d’emphase  pour  des 
ouvrages  didactiques.  Les  opuscules  post- 
humes de  Menjot  ont  paru  à Amster- 
tain  en  1697,  in-4°.  Ils  sont  divisés  en 
deux  parties,  dont  la  première  traite  des 
choses  qui  ont  rapport  à la  physique  et  à 
la  médecine;  la  seconde  s’attache  à cel- 
les qui  concernent  les  usages  ecclésia- 
stiques et  la  religion. 

Aj  r.  J -C.  1G37  env.  — SEVERINI 
(Marc-Aurèlc) , ou  comme  il  s’appelait 
lui  même  , Marcus  Aurel ius  Severinus 
Thurius  Carlhigena  T ar saisi* , savant 
médecin,  était  de  Tarsia  dans  la  Calabre 
ciUrieure.  Il  avait  d'abord  eu  du  goût 
pour  la  jurisprudence,  mais  il  en  aban- 
donna l’ctude  pour  s’appliquer  à la  mé- 
decine sous  J ules  Jassolinus,  célèbre  pro- 
fesseur de  l’université  de  Naples,  où  il 
fut  promu  au  doctorat.  Severini  devint 
lui-même  un  des  plus  grands  maîtres  de 
cette  école;  il  y enseigna  l’anatomie  et 
la  chirurgie  avec  lant  de  réputation,  que 
les  étrangers  passèrent  en  fo  le  à Naples 
pour  l’entendre.  La  manière  dont  il  a 
traité  de  la  chirurgie  dans  ses  écrits,  lui 
a mérité  les  éloges  de  Bariholin.  Il  fut 
un  de  ces  hommes  hardis  qui  n’épargnè- 
rent rien  pour  remettre  en  vigueur  les 
méthodes  adoptées  par  les  anciens  Grecs. 
Bien  au  dessus  des  préjugés  de  ses  con- 
temporains, il  trouva  leurs  manières  d’o- 
pérer trop  molles  et  trop  lentes,  et  cher- 
cha a rappeler  l’usage  trop  négligé  du 
fer  et  du  feu.  Il  a cependant  pou  sé  les 
choses  trop  loin  , surtout  à l’égard  du 
feu  : on  remarque  une  sorte  de  cruauté 
dans  ses  conseils;  il  serait  même  dange- 
reux de  suivre  la  plupart  des  préceptes 
qu’il  a donnés.  — Ce  médecin  mourut 
à Naples  le  1 5 juillet  1 G5G,  âgé  de  76  ans. 
Il  montre,  en  général,  beaucoup  de  gé- 
nie dans  les  ouvrages  qu’il  a laissés,  mais 
on  y trouve  aussi  des  preuves  de  son 
goût  pour  les  paradoxes.  Si  l’on  juge  de 
ses  écrits  par  le  nombre,  on  voit  assez 
qu’il  aimait  le  travail.  Voici  la  nonce  de 
ceux  que  les  bibliographes  luiattribuent: 
— Historia  anatumica , observatioque 
medica  eviscerali  hominis.  Neapoli , 
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1629,  in  4°. — Dereconclita  abscessuum 
naturel  libri  octo.  Ibidem , 1632,  in  8°. 
C’est  la  seconde, édi lion,-  revue,  corrigée 
el  augmentée  par  l’auteur.  Frclncofurti , 
1643,  in-4°,  Patavii , 1 6 5 1 , 1668,  in-4°, 
.Lugduni  B alavor uni,  1724,  in-4°,  avec 
figures.  Le  style  de  cet  ouvrage  est  dur 
et  entortillé,  mais  le  fonds  est  admirable. 
Severini  appuie  sur  la  nécessité  de  dis- 
tinguer les  dépôts  critiques  d’avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas;  il  établit  les  signes 
qui  les  différencient,  et  fait  voir  l’impor- 
tance de  recourir  aux  moyens  les  plus 
efficaces  pour  amener  les  premiers  à la 
suppuration.  Celte  doctrine,  qui  est  bien 
déduite,  lui  donne  sujet  de  s’étendre  sur 
les  métastases.  — V ipet  a Pythia , id  est , 
de  viperœ  natura,  veneno  et  mcdicina. 
Patavii,  1643,  1651,  in-4°.  C’est  un 
traité  plein  de  questions,  de  controver- 
ses et  de  discussions  assez  inutiles.  — 
Opusculum  de  qualitale  et  naturel  cho- 
colatée. JMurimbcrgce , 1644,  in-12.  Il 
est  traduit  de  l’espagnol  d’Antoine  Col- 
menero,  médecin,  dont  l’ouvrage  avait 
paru  à Madrid  en  1631,  in -4°.  — Zooto- 
mia  clcmocritea , ici  est , anatnme  géné- 
ra lis  lotius  animantium  oprficii , libris 
quinque  distincta.  Norimb'-rgœ , 1645, 
in- 4°,  par  les  soins  de  Volckamer.  Le 
grand  nombre  d'animaux  que  l’auteur  a 
disséqués,  lui  a fourni  beaucoup  d’éclair- 
cissements sur  l’anatomie  comparée  ; on 
trouve  même,  dans  sa  Zootomie,  le  ger- 
me de  plusieurs  découvertes  que  d’au- 
tres écrivains  se  sont  appropriées  en  les 
mettant  au  jour.  — De  efficaci  m clicina 
libri  très.  Francofurti  16  16,  in-folio. 
Parisiis , 1669,  in  - 4°.  Francofurti , 

1671,  1682,  in-foiio.  En  français,  Genè- 
ve, 1669,  in-4°.  C’est  dans  ce  traité  qu’il 
exagère  les  avantages  du  fer  et  du  feu 
dans  la  cure  des  maladies  tant  internes 
qu’externes. — De  lapide  fungifero , de 
lapide  funtjimappa , epistolœ  duce , Pa- 
iavii.  1649,  iu-4°,  avec  le  livre  De  cœna 
de  Baptiste  Fiera.  Gaelpherbyti , 1728, 
in-4°.  Il  s’agit  ici  de  la  racine  de  cham- 
pignon, appelée  improprement  pierre  à 
champignon  ; elle  se  trouve  en  diffé- 
rents endroits  du  royaume  de  Naples, 
particulièrement  dans  la  Pouille,  et  se 
transporte  dans  les  pays  étrangers.  On 
a vu  de  ces  pierres  en  France  qui  ont 
végété  pendant  quelques  années.  Quand 
elles  sont  couvertes  d’un  peu  de  terre, 
et  ensuite  arrosées  d’çau  tiède,  elles  pro- 
duisent, au  bout  de  quatre  jours,  des 
champignons  grands,  blanchâtres,  po- 
reux en  dessous,  dont  la  tête,  qui  est  cou- 


médicale.  521 

vexe  est  soutenue  par  un  pédicule  d’en- 
viron cinq  pouces  de  haut.  — Pliera - 
peula  Neapolitanus , sive,  curandarum 
febrium  < t mo<  bo*  uni  inlernorum  me- 
ihodus.  JSeacioli , 1653  , in-8°  , avec  le 
traité  De  pœdanchone  m <ligna  , et  le 
commentaire  do  Bartholin  sur  ce  dernier 
ouvrage.  — Trimembris  chirurgical 
Francqfurti  1653,  in-4?.  Lugduni  JJa— 
tavorum,  1725,  in-4°  — Seitu-Phiebo - 
tome  castieata,  sive,  de  venœ  salva- 
tellce  usu  et  alnisu  censura,  Hanovice , 
1654,  jn-4 Francofurti , 1668,  in-4°, 
avec  les  opuscules  de  différents  anato- 
mistes. — De  aqua  p^mcardii , cor  dis 
adipe,  poris  ( hoh-dneis.  llanovice , 1 6 5 4 , 
in-4°.  Le  même  ouvrage  avec  quelques 
augmentations.  I/anoviCB , 1664,  in-4°. 
Francofurti , 1668,  in-12.  — Annperi - 
palias,  hoc  est , ad  ver  us  Aristote  leos_ 
de  re-piratione  piscium  diatriba.  Nea- 
poli,  1659,  in  folio.  Amstclodami,  16(>1, 
in-folio.  Ou  y a joint  Comnv  rilamus 
in  Théo p liras tum  de  piscihus  in  sicco 
viventibus.  Phoca  anatomice  spectatus. 
De  radio  turluris  mariai  Tout  cela  est 
du  même  Severini -qui  s’était  proposé 
d’orner  ce  reçu  il  de  figures,  mais  la 
mort  l’a  empêche  d’y  taire  travailler,  elle 
ne  lui  a pas  même  permis  de  publier  ces 
différentes  pièces. — Synupse.os  chirur - 
gicce  libri  FI.  Amsiclo  lami , 1664  , 
in  12.  C’est  apparemment  un  extrait  de 
tout  ee  que  notre  auteur  avait  écrit  sur 
la  chirurgie. 

Après  J.  -C.  1637  env.  — CATTIER 
(Isaac),  de  Paris,  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur a Montpellier  en  1637.  La  charge 
de  médecin  ordinaire  du  roi  qu’il  obtint, 
l’autorisa  à pratiquer  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  publia  la  plupart  des  ouvrages 
que  nous  avons  de  lui  : — Diffibulatoris 
moroloüia , seu,  in  libcllum  lienali  Mo - 
reau  academies  Monspeliensis  impu - 
gnatoris , 1 646  in-4°.  — De  la  nature, 
des  bains  de  Bourbon  et  clés  abus  qui 
se  commettent  en  la  boisson  cle  leurs 
eaux.  Paris,  1650,  in  8°  —Description 
de  la  macreuse.  Paris,  1651  , in-8'  — 
Discours  sur  la  poudre  de  sympathie . 
Paris,  1651,  in-8°.  t e médecin  réfute  le 
scutiment  des  partisans  de  cetle  pou- 
dre; il  traite  leur  opinion  d’erronée,  de 
folle  et  d’extravagante  : mais  comme  Ni- 
colas Papin  réclama  par  un  écrit  publie 
contre  les  assertions  de  Cattier,  celui-ci 
soutint  sa  cause  pr  un  ouvrage  intitulé: 
— Réponse  à M.  Papin  touchant  la 
poudre  cle  sympathie . Paris,  l G 5 1 , in  8°. 
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— De  rheumatismo  dissert atio , cle  efus 
naturel  et  curationc.  Simulque  tnulla , 
ex  occasione , de  naturel  doloris  intri - 
catissima  perspicue  enodanlur , nov ti- 
que observationibus  illustrantur.  Pa- 
nsus, f G » 3 -,  in  8°.  Observationes  me - 
die  ce  rariores.  Castris , 1653,  in-12. 
Parisiis , 1657,  m-8°.  Lipsice , 1670, 
in-8°,  avec  les  observations  de  Pierre 
Borel.  On  y trouve  plusieurs  observa- 
tions chirurgicales  et  anatomiques.  L’au- 
teur, qui  avait  fait  une  élude  suivie  des 
ouvrages  d’Eustachi,  s’est  étendu  sur  le 
canal  thoracique  et  sur  la  valvule  qui 
porte  le  nom  de  ce  célèbre  médecin. 
Ciltier  a donné  la  description  du  cada- 
vre d’un  certain  Francœur,  fameux  vo- 
leur que  ses  crimes  conduisirent  à la 
roue.  Les  viscères  y étaient  tellement 
transposés,  que  ceux  qui  naturelle- 
ment sont  du  côté  droit,  se  trouvaient  à 
gauche.  — Lettres  sur  les  vertus  des 
eaux  minérales  de  Bourbon-  Lancy, 
Bourbon,  1655,  in  4°. 

Apr.J.-C  1637. -CESmM  (Hya- 
cinthe) , citoyen  de  Livourne,  naquit  le 
13  mai  1637  dans  un  village  de  la  Mar- 
che d’Ancône  , appelé  Sanla-Maria-in- 
Giorgio.  à peu  de  distance  de  la  petite 
ville  de  Montalio.  Il  apprit  les  premiers 
éléments  de  la  langue  latine,  mais  ses 
parents,  ne  se  trouvant  point  en  état  de, 
lui  faire  continuer  ses  études,  l’en  reti- 
rèrent en  1648  et  le  mirent  chez  un  apo- 
thicaire, où  il  demeura  deux  ans.  Sur  la 
fin  de  j650,  ils  l’envoyèrent  à Rome 
toujours  dans  le  but  de  lui  faire  étudier 
la  pharmacie  ; et  il  demeura  constam- 
ment dans  ceUe  ville  jusqu’en  1656,  qu'il 
en  sortit,  et  s’embarqua  pour  Livourne. 

Il  avait  pris  ce  parti  bien  à temps;  car 
il  n’était  pas  arrivé  depuis  deux  mois  à 
Livourne,  qu’il  apprit  que  !a  peste  faisait 
de  grands  ravages  à Rome.  Heureuse- 
ment échappé  au  danger  qu’il  y aurait 
couru,  il  eut  tant  de  satisfaction  dans 
son  nouveau  séjour,  qu’il  y demeura  pen- 
dant dix  ans.  Au  bout  de  ce  terme,  il  en 
sortit  pour  se  rendre  à Marseille,  à Lyon 
et  à Genève;  mais  après  quatre  mois 
d’absence,  il  retourna  à Livourne,  où  il 
se  fixa  pour  toujours,  en  épousant  la 
sœur  de  la  femme  dont  il  tenait  la  phar- 
macie. — C’est  au  seul  génie  de  Cestoni 
que  nous  devons  les  ouvrages  qu’il  a 
écrits.  Cet  homme  préférait  de  méditer 
la  nature  en  elle-même  , plutôt  que  de 
lire  et  étudier  ce  que  les  auteurs  avaient 
public  sur  ses  opérations.  Sa  façon  de 
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vivre  était  particulière  ; il  ne  mangeait 
presque  pas  de  viande  , et  comme  les 
pythagoriciens,  il  ne  se  nourrissait  que  de 
fruits  et  de  légumes. Ce  régime  prolongea 
ses  jours  jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingts 
ans  et  quelques  mois , qu’il  mourut  de 
la  gravelle  le  29  janvier  1718.  On  lui  fit 
d’honorables  funérailles,  et  tous  les  mé- 
decins , chirurgiens  et  apothicaires  de 
Livourne  furent  du  cortège.  Ils  suivi- 
rent son  corps  jusqu’à  la  chapelle  de  la 
confrérie  de  Saint- Homobone , d’où  il 
fut  ensuite  transporté  dans  celle  du  Cru- 
cifix qui  lui  est  contiguë.  On  mit  cette 
inscription  sur  son  tombeau  : 

IIYACISTIIO  CESTONO, 

CIVI  LIBURNENS1, 

OPTiiUO  ET  BENE  MEftENTI  MEDICO 
ET  PII1LOSOPÜO, 

CORPORIS  INTEGRITATE  ET  MAGIS  ANIMî 
PRÆSTANTISSIMO, 

NATURALIS  PIIILOSOPIIIÆ,  FALS1TATE 
FELICITER  ABLATA,  CULTORI 
ET  AMPLIFIC ATORI  1NCLYTO  , 
CONSANGU1NEI  HONORIS  CAUSA  P. 

OBlIT  ANNO  SALUTIS  MDCCXV11I, 
ÆTATIS  SUÆ  LXXX. 

Les  ouvrages  de  Cestoni  sont  tous 
écrits  en  italien.  Voici  leurs  litres:  — 
Osservazioni  intomo  a peUicelli  del 
corpo  umano , insieme  con  alire  nuove 
osservazioni.  Ces  observations  ont  été 
publiées  en  forme  de  lettre  par  Redi,, 
sous  le  nom  supposé  du  docteur  Giovan 
Cosimo  Bonomi.  — Vire  conclizioni 
délia  Salsa-par/g/ia  , e il  modo  di  co- 
noscer  la  vera  e eli  darla,  corne  venga 
adulterata , cel  in  quali  mali  convengaT 
e in  quale  maniera  piu  ejficace.  Scrilta 
al  Sig.  Gio.  I/iejliscli  a Borna. — Vcro 
modi  eli  dure  e preparare  la  chinachi - 
na,  etc  P arlecipato  al  Sig.  Ant.  Val - 
lisnieri  nella  sua  felice  dimora  in  Li - 
vorno  appresso  il  sueldclto  nelV  autun - 
no  dclV  anno  1705.  — Nuove  e miravi- 
giiose  scoperte  deli  origine  di  molli 
aninialucci  su  le  foglie  etc  cavoii,  corne 
eli  molli  insetti  dentro  gl * insclti.  Cet 
ouvrage,  qui  développe  l’origine  des  in- 
sectes qui  ravagent  si  souvent  les  feuil- 
les des  choux,  a été  inséré,  sous  la  forme 
d’une  lettre  à Vallisnicri , dans  un  livre 
publié  à Padoue  en  1 700,  in -4°,  sous  le 
titre  de  Trattato  di  rimceli  per  le  ma- 
lallie del  corpo  umano.  — Dell’  origine 
de/le  pulci  liait*  uuvo , e del  seme  dell' 
alqa  marina.  Le  docteur  Valiisnieri 
publia  celle  dissertation  aVec  un  traite 
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de  sa  façon  imprimé  à Padoue  en  1713  , 
in- 4°. — Istoria  délia  g tan  a ciel  kermès, 
e di  un ’ ultra  nera  grand,  che  si  trova 
negli  etici  delle  campagne  di  Livorno , 
iè  moscherini  spuri  delta  mecUsima , 
delle  cimici  degti  agrumi , clè  piclocchi 
de  fichi , f/è  ricci  mariai  , ciel  curcu - 
glione  o punlervolo  ciel  grand , elè  ton- 
du o scarafagetli  de  legumi , e final- 
mcnle  clelle  firfa/line  de  Medesimi. 
Cet  ouvrage  se  trouve  a la  suite  du  mê- 
me traité  de  Vallisnieri. 

Apr.  J. -G.  1637.  — MAURICEAU 
(François),  ancien  prévôt  de  la  commu- 
nauté des  chirurgiens  de  Saint-Corne  , 
était  de  Paris,  où  il  naquit  en  1637.  Il 
s’appliqua  pendant  plusieurs  années  à la 
théorie  et  à la  pratique  de  son  art  ; mais 
comme  il  se  livra  ensuite  tout  entier  aux 
opérations  qui  regardent  les  accouche- 
ments , et  qu’il  s'y  exerça  même  long- 
temps à l’Hôtel- Di  eu  avant  de  se  donner 
au  public,  il  acquit  tant  de  réputation 
par  sa  probité,  sa  prudence  et  son  habi- 
leté, qu’il  fut  bientôt  à la  tête  de  tous 
les  opérateurs  en  ce  genre.  Quelques  an- 
nées avant  sa  mort,  il  quitta  absolument 
sa  profession  et  se  retira  a la  campagne, 
pour  y vivre  dans  la  retraite  et  vaquer  à 
son  salut.  Ce  fut  là  qu’il  mourut  paisi- 
blement le  17  octobre  1709.  — Lorsque 
Mauriceau  entreprit  son  grand  ouvrage, 
les  auteurs  qui  avaient  parié  des  accou- 
chements, ne  les  avaient  envisagés  que 
sous  un  point  de  vue  général;  il  s’en 
trouvait  peu  qui  eussent  parlé  des  détails 
de  cet  art  où  rien  n’est  petit,  ni  minu- 
tieux. Animé  du  zèle  le  plus  ardent  pour 
le  bien  public,  il  s’occupa  de  la  lecture 
des  plus  anciens  accoucheurs,  profita  de 
leurs  découvertes  , auxquelles  il  joignit 
les  siennes,  consulta  l’expérience  dans 
l’exercice  de  son  art,  et  se  mit  enfin  en 
devoir  de  faire  imprimer  un  ouvrage  qui 
a jeté  le  plus  grand  jour  sur  la  pratique 
des  accouchements  trop  obscurément 
traitée  avant  lui.  Voici  le  titre  et  les 
éditions  de  cet  ouvrage  , ainsi  que  des 
autres  qu’il  a publiés  sur  la  même  ma- 
tière : — Traité  des  maladies  des  fem- 
mes grosses  et  de  celles  qui  sont  accou- 
chées. Paris,  1 668,  1675,  1081  , 1694, 
in-4°.  Il  a aussi  paru  en  allemand,  en  an- 
glais, en  flamand , en  hollandais,  en 
italien  et  en  latin.  Ce  traité  de  Mauri- 
ceau , quoique  rempli  de  faits  impor- 
tants, n’eut  pas  une  approbation  géné- 
rale. Viardel,  Lamote , et  notamment 
Peu,  s’élevèrent  contre  lui,  souvent  mê- 
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me  contre  l’auteur,  qui  répondit  à ce 
dernier  pour  défendre  son  tire  tête,  dont 
il  avait  blâmé  l’usage.  Mauriceau,  qui  s& 
sentait  vivement  offensé  , accusa  Peu 
d’avoir  falsifié  la  plupart  des  observa- 
tions qu’il  rapporte  dans  son  ouvrage; 
mais  cet  accoucheur  lui  répondit  dans 
une  dissertation  qui  mérita  l’approbation 
de  plusieurs  médecins  de  la  faculté  de 
Paris.  Les  confrères  de  notre  auteur  ne 
sont  point  les  seuls  qui  aient  critiqué  ses 
ouvrages;  Astruc  en  a fait  de  même 
dans  le  quatrième  volume  de  son  traité 
des  maladies  des  femmes.  « Mauriceau, 

» dit-il,  écrit  sans  ordre  et  sans  méthode, 

» et  c’est  un  guide  très-infidèle  quand  iL 
j)  se  mêle  de  raisonner.  Mais  comme  il 
» avait  de  l’expérience,  on  trouve  dans 
33  ses  livres  des  faits  de  pratique,  qui  mé- 
33  ritent  d’être  recueillis.  » — Aphoris- 
mes touchant  V accouchement  , la  gros- 
sesse et  les  maladies  des  femmes.  Pa- 
ris, 1694,  in- 16.  Amsterdam,  1600.  — 
Observations  sur  la  grossesse  et  V ac- 
couchement clés  femme s , et  sur  leur? 
maladies  et  cell-s  des  enfants  nouveau- 
nés.  Paris,  1695,  1715,  in-4°.  — Der- 
nières observations  sur  les  maladies 
des  femmes  grosses  et  accouchées.  Pa- 
ris, 1708,  in-4°.  On  a donné  tous  ces. 
ouvrages  ensemble  : Paris,  1712,  1724, 
1738,  1740,  in-4°,  avec  figures. 

Apr.  J.-C.  1637  — SWAMMERDAM 
ou  SCHWAM V1ERDAM  (Jean),  célèbre 
anatomiste,  était  d’Amsterdam,  où  il  na- 
quit en  1637.  Il  commença  son  cours  de 
médecine  à Leyde,  et  , avant  de  l’avoir 
achevé,  il  passa  en  France  pour  se  per- 
fectionner dans  l’art  des  dissections.  IL 
était  en  1664  à Paris  avec  Stenon  qui 
avait  en  vue  le  même  objet  que  lui.  Con- 
tent des  progrès  qu’il  avait  faits  dans 
celte  partie,  il  revint  à Leyde,  et  il  y prit 
le  bonnet  de  docteur  en  1667.  Bientôt 
après,  il  retourna  à Amsterdam  et  lit  sa 
principale  étude  de  la  structure  du  corps 
de  l’homme  et  des  insectes.  On  lui  doit 
l’idée  d’injecter  dans  les  vaisseaux  une 
matière  liquéfiée  par  la  chaleur,  pour 
qu’étant  devenue  solide  par  le  froid, 
elle  rendît  ces  vaisseaux  plus  sensibles 
el  plus  aisés  à disséquer.  Ou  lui  doit  en- 
core l’invention  d’un  thermomètre  pour 
apprécier  le  degré  de  chaleur  des  mala- 
des et  des  animaux  : Boerhaave  a per- 
fectionné cet  instrument  afin  de  le  ren- 
dre utile  dans  la  pratique  de  la  médecine. 
— Swammerdam  avait  déjà  poussé  bien 
loin  ses  recherches  anatomiques,  lors- 
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qu’une  fièvre  quarte  vint  interrompre 
ses  travaux.  Il  changea  de  goût  après  sa 
convalescence  , et  il  abandonna  totale- 
ment i étude  du  corps  de  l’homme  en 
1G74,  pour  ne  s’adonner  qu’à  celle  des 
insectes,  dans  laquelle  il  fit  de  si  grands 
progrès.  Il  s’en  était  occupé  depuis  long- 
temps : car  il  avait  disséqué*  plusieurs 
fois  à Paris  sous  les  yeux  de  Thevenot, 
qui  ne  manqua  pas  de  l’encourager  et  de 
l'aider  dans  ses  observations  sur  la  na- 
ture et  la  structure  des  insectes  des  en- 
viions  de  cette  capitale.  A son  retour  en 
Hollande  il  continua  les  mêmes  recher- 
ches, et  il  parvint  à se  faire  un  très-ri- 
che cabinet  d 'lins Loire  naturelle,  qu’il  mit 
en  vente  l’année  de  sa  mort,  vente  qui  ne 
fut  exécutée  que  par  ses  héritiers.  — La 
médecine  pratique  n’est  pas  le  côté  bril- 
lant de  Swammerdam  ; L ne  l’aimait  pas, 
et  il  la  cultiva  d’autant  moins  qu’il  était 
tout  absorbé  dans  ses  autres  études.  Mais 
la  contention  d’esprit  avec  laquelle  il 
avait  poussé  ses  travaux,  ne  manqua  pas 
de  le  jeter  dans  l’hypocondrie.  Cet  ha- 
bile observateur  de  la  nature  devint  si 
singulier,  qu’à  peine  daignait-il  répon- 
dre à ceux  qui  lui  parlaient  ; il  regardait 
et  demeurait  immobile.  11  était  dans  cet 
état,  lorsque  les  sentiments  d’Antoinette 
Bourignon,  dévote  fanatique  de  Lille  en 
Flandre,  tirent  une  telle  impression  sur 
son  esprit,  qu  il  adopta  son  nouveau  sys- 
tème de  piété  mal  entendue  et  abandonna 
ses  operations  anatomiques,  par  l’idée 
qu’il  s’était  faite  que  Dieu  en  était  of- 
fensé. Admirateur  de  cette  fille  illumi- 
née qui  croyait  avoir  reçu  du  citd  h 
comm  ssion  de  réformer  le  christianis- 
me, il  jeta  le  scalpel  par  scrupule,  et 
courut  par  enthousiasme  joindre  cette 
fanatique  dans  le  Holstein.  Il  revint  ce- 
pendant à Amsterdam,  où  il  vécut  dans 
la  retraite  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en 
1680,  la  même  année  que  la  Bourignon 
mourut  à Franequer.  Maigre  et  déchar- 
né comme  un  squelette,  il  avait  à peine 
la  figure  humaine  sur  la  fin  de  sa  vie;  et 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  fut  saisi 
d une  fureur  mélancolique  si  violente  , 
que  dans  un  de  ses  accès  il  brûla  tous 
se»  écrits.  Voici  la  notice  de  ceux  qui 
nous  restent  : — f rcictatus  physico- 
analoniico-medicus  de  respira iiotic,  usit  - 
que  pulmonum.  Lugduni  Batavoi  uni 
1667,  1677,  1679,  in-8°,  1738  ,in-4°. 

La  dernière  édition  comprend  la  disser- 
tation anatomique  du  célèbre  de  Haller 
qui  est  intitulée  : De  muu  ulis  diaphrag- 
matis.  De  Graaff  avait  étudié  1 anatomie 
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sous  Van  Home  dans  le  même  temps 
que  Swammerdain  , mais  il  n’avait  pas 
conservé  pour  son  maître  un  attache- 
ment aussi  respectueux  que  son  compa- 
gnon d’écoie.  Lorsque  De  Graaff  mit  ses 
découvertes  au  jour,  Swammerdam  crut 
avoir  quelques  raisons  de  lui  en  faire 
des  reproches;  il  l’accusa  même  d’avoir 
profité  des  recherches  de  leur  commun 
maître,  et  d’avoir  eu  le  Iront  de  se  les 
approprier  comme  un  vrai  plagiaire.  De 
Gra.iff,  piqué  d’une  accusation  aussi 
grave,  écrivit  contre  son  adversaire,  qui 
ne  manqua  pas  de  lui  répliquer;  et  cette 
dispute  a donné  occasion  a plusieurs  ou- 
vrages de  part  et  d’autre.  Mais  De  Graaff 
est  sorti  victorieux  de  ce  combat  litté- 
raire. — Histoire  générale  des  insectes. 
Utrecht,  1 669,  in-4°,  en  hollandais.  Dans 
la  même  ville,  1 685,  en  français.  Leyde, 
1685  , m-4°,  en  latin,  avec  de  magnifi- 
ques figures.  — Miraculum  nalurœ  , 
seu,  uteri  muliebris  fabrica.  Adjecta 
e t noua  methnclus  cavitales  corporis 
lia  pi æparandi , ut  suam  semptr  ge- 
nurnam  faciem  servent.  Lugduni  Ba - 
tavoruni . 167  2,  1679,  17  1 7,  1 729,  iu-4°, 
avec  figures.  C’est  le  Prodromus  obser- 
vationum  publié  par  Jean  Van  Horne, 
qui  a poussé  Swammerdam  à donner  cet 
ouvrage  et  a s'y  déclarer  l’auteur  des 
expériences  qu’on  voulait  lui  enlever. 

■ — Historia  insectorum  generalis  ; ad- 
jicitur  di/ucidatio  qua  specialia  cujus - 
vis  ordinis  exempta  figuris  accuratis - 
sime  t un  naturali  magniludine , quant 
ope  micro  ^copii  aucia , illustrantur. 
Lugduni  Baiauorum , 1733,  in-4°.  C’est 
à Henri-Chrétien  llennius  qu’on  doit 
cette  traduction  de  l’histoire  des  insec- 
tes de  l’original  hollandais  en  latin.  Jé- 
rôme-David Gaubius  l’a  aussi  traduit  en 
latin,  ma  s l’édiiion  qu’il  en  a procurée, 
comprend  aussi  le  texte  hollandais , et 
Boerhaave  y a joint  une  préface  dans 
laquelle  il  s’étend  sur  la  vie  de  l’auteur. 
Ce  précieux  ouvrage  a paru  à Leyde  en 
1737,  deux  volumes  in-folio,  grand  pa- 
pier, sous  ce  titre  : Biblia  nnturce y sive , 
HiUuria  insectorum  in  classes  certas 
red  icla,  nr.cnon  exemplis  et  anatumi- 
co  variorum  animalculoruni  examiney 
œneisque  labulis  illustrala , inserli » nu* 
mero  is  rariorum  naturæ  observalio- 
nibus.  Le  livre  de  Swammerdam  est  di- 
visé en  quatre  parties,  suivant  les  qua- 
tre ordres  de  changement  qu’il  avait 
observés  par  rapport  aux  insectes.  Dans 
chacune  de  ces  parties,  il  commence  par 
expliquer  l’ordre  de  changement  qui  la 
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caractérise;  il  fait  ensuite  l’énuméra- 
tion*, et  souvent  l’histoire  des  insectes 
qu’il  y rapporte.  Il  s’attache  encore  à 
réfuter  les  erreurs  des  naturalistes,  et 
surtout  celles  des  anciens  sur  la  généra- 
tion de  ces  animaux  ; et  comme  il  a trou- 
vé des  insectes  dans  les  insectes,  il  a 
donné  l’histoire  entière  de  quelques-uns 
de  ces  derniers.  L’anatomie  tait  le  grand 
mérite  de  ce  bel  ouvrage  ; Swammerdam 
s’y  est  tellement  distingué  , qu’il  a sur- 
passé tous  ceux  qui  sont  entrés  dans  la 
même  carrière.  11  a traité  celle  partie 
avec  une  industrie  si  admirable,  que  les 
viscères  mêmes  des  abeilles  sont  gravés 
dans  ses  planches  avec  la  pi  us  grande 
exactitude.  Réaumur,  qui  a écrit  sur  un 
pareil  sujet,  n’a  pu  parvenir  à ce  point 
de  perfection  ; et  désespérant  d’y  attein- 
dre, il  n’a  pas  balancé  à prendre  les 
figures  anatomiques  de  noLe  auteur 
pour  orner  ses  ouvrages.  L’abbé  Piuche 
a aussi  tiré  grand  parti  de  Swammerdam 
dans  les  endroits  de  son  Spectacle  de  la 
nature  où  il  traite  des  insectes. 

Apr.  J.-C  IG38  environ. — DU  ROY, 
dit  REGIUS  (Henri),  né  à Utreclit  où 
il  Surissait  dès  l’année  1G38,  étudia  la 
médecine  à Franequer,  et,  après  avoir 
pris  le  bonnet  de  docteur  dans  celte 
ville,  il  alla  exercer  sa  profession  dans 
la  Frise  occidentale,  à Naerden  en  Hol- 
lande, et  ensuite  dans  sa  patrie.  Son  ha- 
bileté lui  procura  une  chaire  à UUecht 
dès  le  commencement  de  la  fondation  de 
l’université  de  cette  ville.  Le  10  juillet 
1G3S  , il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire de  théorie  et  de  botanique;  mais 
il  ne  tarda  pas  à obtenir  une  chaire  en 
titre;  il  y parvint  le  18  mars  de  l’année 
suivante,  et  le  2 décembre  1 66 1 , on  lui 
donna  celle  de  professeur  primaire,  qu’il 
remplit  jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  1 8 fé- 
vrier 1679,  dans  la  quatre  vingt-unième 
année  de  son  âge.  — Reneri,  qui  ensei- 
gnait la  philosophie  à Utrechl,  avait  été 
un  des  premiers  disciples  de  Descartes 
en  Hollande.  11  se  lia  d’amitié  avec  Du 
Roy,  et  lui  ayant  fait  connaître  la  philo- 
sophie de  son  maître,  ce  médecin  y prit 
tant  de  goût,  que  son  estime  pour  Des- 
cartes se  tourna  en  une  vraie  passion. 
Son  attachement  à la  doctrine  de  ce  sa- 
vant fut  même  poussé  à un  tel  point, 
qu’il  lui  attira  d*j  fâcheuses  affaires,  et 
souleva  contre  lui  Stratenus , Ruvens- 
perg,  Voëtius  et  les  autres  ennemis  du 
philosophe  français , qui  manquèrent 
lui  faire  perdre  sa  chaire.  Mais  si  ce  nié- 
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decin  dont  nous  parlons  fut  un  des  pre- 
miers martyrs  du  cartésianisme,  il  en  fut 
aussi  un  des  premiers  déserteurs  ; car 
Descartes  ayant  refusé  d’approuver  quel- 
ques sentiments  particuliers  que  Du  Roy 
avait  avancés  dans  ses  Fondements  de 
physique,  celui  ci  se  brouilla  avec  lui, 
et  renonça  publiquement  au  cartésia- 
nisme en  1 G 4 5 . Son  abjuration  ne  fut 
cependant  point  entière  et  sans  réserve, 
puisqu’il  retint  lu  plus  grande  partie 
des  idées  de  son  maître,  auxquelles  il 
se  contenta  de  faire  quelques  change- 
ments. Les  ouvrages  de  Du  Roy  sont 
presque  tous  calqués  sur  sa  nouvelle  phi- 
losophie ; voici  les  titres  sous  lesquels  ils 
ont  paru  : 

Spongia  pro  eluendis  sordibus  ani- 
ma Iversionum  Jacobi  Prime/ osii  in 
tlieses  de  circulati  >ne  sanguirds . Zmg- 
duni  Batavorum , 1G40,  1G5G,  in-4°. 
C’est  la  réponse  adressée  à Primerose; 
il  avait  attaqué  assez  insolemment  les 
thèses  que  Du  Roy  avait  soutenues  à 
Utrecht  en  faveur  de  la  circulation.  — 
Physiologia , sive , cognitio  sani'atis. 
Ullrajecti , 1641,  in-4°.  — Funda— 
menta  physices.  Ibidem , 1 G 4 7 , 16G1  , 
in  4°.  Ce  fut  au  sujet  de  ce  livre  qu’il 
se  brouilla  avec  Descartes.  Celui  ci  n’a- 
vait pas  tort  ; car  ou  accuse  notre  mé- 
decin d’avoir  volé  au  philosophe  fran- 
çais une  copie  de  son  traité  des  animaux, 
et  de  l’avoir  ensuite  presque  toute  in- 
sérée dans  son  ouvrage  — Fundamcnta 
medicinœ.  Ullrajecti , 1G47,  in  4°.  Le 
même  sous  ce  titre  : — De  arle  me  die  a 
et  causU  rerum  naturalium.  Ibidem , 
1G57,  1G64,  1 G 8 « , in-4°.  — liortus  aca- 
demicus  Ultrajectinus.  Ibidem , 1650, 
in  8°.  — P hilosophia  naturalis.  Amste- 
lodami , 1651,  1G54,  i661,in-4°.  Cet 
ouvrage  a p;  ru  en  français  à Ulrecht  en 
1G8G,  in -8°.  — Praxis  medica , medica- 
tionum  ex  emplis  demonstraia.  Amste - 
lodami , 1G57,  in-4°.  Trajecti  ad  Rhe- 
tium , l GG 8 , ni  4°.  Medioburgi , 1686  , 
in- 4°.  Théodore  Craanen  professeur  de 
la  faculté  de  médecine  de  Leyde,  a pu- 
blié des  notes  et  nés  éclaircissements  sur 
ce  traité.  — Exp/icalio  mentis  humanœ , 
Ullrajecti , 1659,  in-4°. 

Après  J.-C.  1G38.  — MEIBOMIUS 
(Henri),  fils  du  savant  médecin  de 
Helmstadt,  vint  au  monde  à Lubeck  le 
29  juin  1G38.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  a Helmstadt  et  en  différentes  uni- 
versités de  la  Hollande  , il  voyagea  en 
Italie  et  en  France,  et  s’arrêta  à Angers 
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où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  mé- 
decine l’an  16G-3.  S’étant  ensuite  rendu 
en  Angleterre,  il  repassa  de  là  en  Allema- 
gne. Le  nom  de  son  père  était  encore  en 
honneur  à Iielmstadt;  et  comme  le  sien 
ne  tarda  pas  à s’y  répandre  par  l’estime 
qu’on  fit  de  scs  talents,  l’université  de 
cette  ville  ne  balança  fias  à l’inscrire 
parmi  ses  professeurs.  Il  fut  nommé  aux 
chaires  de  médecine,  de  poésie  et  d’his- 
toire , qu’il  remplit  successivement  ; il 
occupait  encore  la  dernière  à sa  mort  ar- 
rivée le  2G  mars  1700,  à l’âge  de  G2  ans. 
Quelque  occupé  que  fût  Meibomius  des 
devoirs  de  ses  emplois  académiques  et 
de  la  pratique  de  la  médecine,  l’amour 
du  travail  lui  ht  tellement  ménager  son 
temps,  qu’il  en  trouva  non-seulement 
assez  pour  la  composition  des  ouvrages 
qu’on  lui  doit,  nuis  encore  pour  veiller 
à l’édition  de  ceux  des  autres.  On  remar- 
que parmi  ses  ouvrages  lessuivanls  : — De 
meubatione  in  /unis  d coru  ni,  medicinœ 
causa,  o Uni  acta.  He/msladii , 1G59, 
in  4°.  Gomme  les  prêtres,  qui  s’étaient 
anciennement  emparés  du  domaine  de 
la  médecine,  faisaient  regarder  toutes 
les  maladies  comme  une  punition  des 
dieux,  il  était  dans  l’ordre  que  les  dieux 
guérissent  les  maux  qu’ils  envoyaient 
aux  hommes;  et  voilà  vraisemblable- 
ment l’origine  de  l’incubation  dans  les 
temples,  où  les  malades  allaient  coucher 
pour  attendre  le  moment  favorable  à la 
guérison  de  leurs  maux.  Mais  pour  que 
personne  ne  mourut  entre  les  mains  des 
prêtres,  on  n’admettait  à l'incubation 
que  des  malades  susceptibles  d’une  gué- 
rison prompte  et  facile;  sans  celte  pré- 
caution, on  aurait  décrcdité  le  culte  de 
la  divinité.  Les  malades  étaient  obligés 
de  consulter  d’abord  le  dieu  dont  ils 
imploraient  le  secours  ; et  comme  scs 
ministres  en  étaient  l’âme  et  l’organe, 
ils  dictaient  les  réponses  à leur  gré.  A 
cette  première  cérémonie  les  prêtres  en 
ajoutaient  d’autres,  auxquelles  ils  met- 
taient un  appareil  d’autant  plus  propre  à 
en  imposer  au  peuple,  qu’il  est  toujours 
avide  du  merveilleux.  Ces  cérémonies 
consistaient  en  jeûnes,  en  expiations , 
en  lustrations,  en  sacrifices.  On  s’accor- 
dait partout  sur  la  nécessité  des  sacri- 
fices ; il  était  même  défendu  de  rien 
emporter  des  victimes  ou  de  ce  qui  avait 
été  consacré  aux  dieux  ; mais  chaque 
temple  avait  des  usages  différents,  tant 
sur  les  manières  qirç  sur  l’espèce  des  of- 
frandes. La  divinité  avait  aussi  diffé- 
rentes façons  de  se  communiquer  dans 
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tous  les  temples.  Dans  celui  d’Athènes, 
elle  exerçait  en  personne  le  ministère  de 
la  guérison.  Quand  les  ablutions  et  les 
sacrifices  étaient  finis,  les  malades  sc 
couchaient,  le  sacrificateur  éteignait  les 
lampes  et  recommandait  de  dormir,  ou 
du  moins  de  garder  un  profond  silence 
par  respect  pour  le  lieu  : car  le  moin- 
dre bruit  effarouchait  la  divinité,  qui 
.avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas 
s’exposer  aux  regards  curieux  et  indis- 
crets des  profanes.  Lorsque  le  sacrifica- 
teur croyait  tout  son  monde  endormi,  il 
saisissait  ce  moment  pour  faire  sa  ronde 
et  s’emparer  des  noix,  des  figues,  des 
gâteaux  et  des  autres  offrandes  qui 
avaient  été  transportées  de  l’autel  sur  la 
table  sacrée,  et  emportait  toute  celte 
victuaille  pour  manger  avec  sa  famille  ; 
car  puisqu’il  guérissait  pour  le  dieu,  il 
était  juste  qu’il  mangeât  pour  lui.  Vers 
le  milieu  de  la  nuit,  lorsque  tout  était 
calme,  Esculape,  ou  plutôt  le  prêtre  qui 
en  faisait  les  fondions , accompagné  de 
plusieurs  femmes,  qu’on  faisait  passer 
pour  I s filles  du  dieu,  visitait  les  mala- 
des et  leur  ordonnait  le  remède  qu’il  ju- 
geait convenable  ; un  aide  le  préparait 
sur-le-champ,  et  le  dieu  en  faisait  l’ap- 
plication. Quelques-uns  de  ces  malades 
guérissaient  par  hasard,  et  d’autres  se 
croyaient  guéris;  ce  qui  revenait  à peu 
près  au  même  pour  entretenir  la  crédulité 
du  peuple  et  accréditer  les  fourberies 
des  prêtres  du  paganisme. 

Observationes  medicœ  de  affeclibus 
omis  sis.  Helnutadii , IGG  4,  in-4°.  Ce 
recueil,  qui  est  d’Arnould  de  Boot,  avait 
déjà  paru  à Londres  en  1649  , in- 12. 
Dans  la  préface  qui  est  de  la  composi- 
tion de  Meibomius,  on  trouve  plusieurs 
no!es  importantes  sur  les  auteurs  qui 
ont  publié  des  consultations  et  des  obser- 
vations. — De  vasis  palpebrarum  no~ 
vis,  epistola  ad  Joëlem  Langelotlum. 
Hdnis'adii,  1G6G  , in-4°.  On  a cru  mal 
à propos  que  Meibomius  avait  fait  dif- 
férentes découvertes  sur  les  glandes  et 
les  vaisseaux  des  paupières,  il  est  vrai 
qu’il  en  a donné  une  description  exacte; 
mais  Casserius  les  avait  connus  long- 
temps avant  lui.  — De  ossium  contu- 
sione  disp utatio.  Ibidem  , 16G8,  in-4°. 
On  peut  passer  sous  silence  quantité 
d’autres  dissertations  sur  des  sujets  in- 
téressants, et  se  borner  à dire  qu’elles 
prouvent  que  leur  auteur  avait  de  gran- 
des connaissances  sur  l’économie  ani- 
male et  sur  les  maux  qui  la  dérangent. 

— De  medicovum  hisloria  scribe  nd a, 
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■épis  toi  a ad  Georgium  Ilieronymum 
Velschium.  Ibidem , 1669  , in-4°.  Les 
difficultés  qui  se  rencontrent  clans  l’his- 
toire de  la  médecine  des  Arabes,  parais- 
sent l’avoir  arrêté  dans  son  projet;  elles 
l’ont  même  empêché  de  publier  l’ou- 
vrage que  son  père  lui  avait  laisse.  — 
Parentalio  J.  Danielis  Schmidt.  Dan - 
tisci , 1 G87  , in-4°.  — Ad  Saxonicœ  In - 
ferions  historiam  introductio.  Helmsla- 
clii , 1 6S7  , in-8°.  — Scriptores  renmi 
germanicarum.  Ibidem , 1688,  deux 

volumes  in-folio.  — Vcxlcntini  Henr-ici 
Vogleri  introductio  universalis  in  no  - 
tiliam  cujuscumque  çeneris  honorant 
scriplorum.  Ibidem , 1700,  in-4°,  avec 
des  augmentations  de  la  part  de  l’éditeur. 
— Il  ne  faut  pas  confondre  ce  médecin 
avec  Henri  Meibomius,  son  grand-père, 
qui  enseigna  à Hclmstadt , où  il  publia 
quelques  ouvrages;  ni  avec  Marc  Mei- 
bomius, autre  habile  homme  de  la  même 
famille,  qui  se  consacra  tout  entier  à 
l’étude  de  l’histoire  et  des  belles-lettres, 
et  qui  mourut  en  grande  réputation 
en  1611.  On  trouve  encore  Brandus 
Meibomius,  professeur  de  médecine  en 
l’ université  de  Helmstadt  , qui  a publie 
quelques  dissertations  académiques  de- 
puis 1730. 

Apr.  J.-C.  1G38.  - RUYSCH  (Fré- 
déric), un  des  plus  savants  anatomistes, 
médecins  et  naturalistes  qui  aient  paru 
en  Hollande,  naquit  à La  Haye  le  23 
mars  1638.  Il  était  fils  de  Henri  Ruysch, 
secrétaire  des  étals  généraux,  et  d’Anne 
Van  Berghem.  Sa  famille  était  originaire 
d’Amsterdam,  où  ses  ancêtres  avaient 
occupé  les  places  les  pins  honorables  de- 
puis 1365  jusqu’en  1576  que  la  guerre, 
qui  s’éleva  entre  l’Espagne  et  la  Hol- 
lande, occasionna  une  grande  révolution 
dans  les  biens,  la  condition  et  la  famille 
de  Ruysch.  Mais  quels  que  soient  l'éclat 
et  l’ancien nelé  de  sa  famille,  il  s’est  moins 
fait  connaître  de  ce  côté,  que  par  son 
mérite,  en  qualité  de  médecin  et  d’ana- 
tomiste. — Il  étudia  à Leyde  et  à Fra- 
nequer,  où  il  suivit  le  goût  qui  dès  sa 
première  jeunesse  l’avait  porté  à l’étude 
de  la  médecine.  Les  propriétés  des  plan- 
tes, la  structure  des  animaux,  les  qua- 
lités des  minéraux,  les  opérations  chimi- 
ques et  les  dissections  anatomiques,  fu- 
rent les  premiers  objets  qui  frappèrent 
son  attention,  excitèrent  sa  curiosité, 
et  à la  connaissance  desquels  il  se  livra. 
Il  ne  fut  point  un  de  ces  observateurs 
superficiels  qui , soit  par  préjugé , soit 
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par  indolence , effleurent  les  choses  et 
glissent  légèrement  sur  la  vérité,  dont  la 
première  vue  les  satisfait.  Il  commença 
par  détacher  son  esprit  de  tou'es  ces  pré- 
ventions indignes  de  la  raison  et  de  la 
philosophie  ; et  le  travail  lui  donna  dans 
la  suite  un  tour  si  singulier,  que  les  re- 
cherches les  plus  pénibles  étaient  deve- 
nues pour  lui  un  exercice  agréable  et 
une  vraie  récréation. 

Dans  ce  temps,  le  fameux  Bilsius,  qui 
avait  fait  beaucoup  de  bruit  à Louvain 
par  sa  méthode  de  préparer  les  cada- 
vres, vint  à Leyde.  Cet  homme  le  pre- 
nait sur  un  ton  extrêmement  fier.  Sylvius 
de  Le  Boë  et  Van  Hoorne  entreprirent 
de  rabattre  la  vanité  de  ce  nouveau  ve- 
nu, et,  pour  y mieux  réussir,  ils  entraî- 
nèrent dans  leur  dessein  le  jeune  Ruysch 
plus  versé  qu’eux  dans  les  dissections 
délicates  et  minutieuses.  Il  combattit 
quelque  temps  en  secret  contre  Bilsius  : 
mais  Van  Hoorne  et  Sylvius  qu’il  avait 
si  généreusement  secourus  contre  leur 
adversaire,  étaient  trop  braves  pour  dis- 
simuler les  obligations  qu’ils  lui  avaient 
et  s’approprier  ce  qui  n’était  que  le  ré- 
sultat de  l’industrie  d’autrui.  lis  le  déce- 
lèrent donc,  et  dès  lors  la  querelle  de- 
vint personnelle  de  Bilsius  à Ruysch. 
Celui  ci  publia  en  1665  un  petit  volume 
dans  lequel  il  donna  le  détail  de  celte 
contestation;  c’est  le  premier  qui  soit 
sorti  de  sa  plume.  — Ruysch  reçut  en 
1664  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
à Leyde.  Il  eut  bientôt  après  une  grande 
mais  triste  occasion  , de  montrer  au 
monde  combien  il  était  digne  de  l’hon- 
neur qu’on  venait  de  lui  faire.  La  peste 
se  répandit  avec  fureur  dans  toute  la 
Hollande,  et  le  nouveau  docteur  fut 
chargé  de  secourir  tous  ceux  qui  en  fu- 
rent attaqués  à La  Haye.  Quelque  gloire 
qui  dût  rejaillir  de  cet  emploi , il  faut 
convenir  que  par  lui -même  il  était  peu 
propre  à se  faire  désirer.  Mais  une  chose 
assez  commune  , c’est  de  voir  la  science 
et  le  mérite  exposer  les  personnes,  qui 
en  sont  douées,  à des  dangers  dont  l’igno- 
rance ou  moins  de  célébrité  met  les  au- 
tres à l’abri.  Ruysch  était  savant,  et  on 
le  désigna  pour  être  la  victime  du  bien 
public,  en  s’exposant  à tous  les  pénis  qui 
sont  inséparables  des  soins  qu’une  telle 
commission  exige. 

La  principale  occupation,  celle  qui 
consumait  la  plus  grande  partie  du  temps 
de  ce  médecin,  c’était  la  dissection. 
Comme  il  s’y  appliqua  constamment  de- 
puis l’an  1665  jusqu’en  1731,  il  poussa 
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l'anatomie  à un  point  de  perfection  auquel 
elle  n’avait  point  encore  atteint.  Les 
anatomistes  s’en  étaient  tenus  pendant 
long-temps  aux  instruments  qu’ils  ju- 
geaient nécessaires  pour  la  séparation 
des  parties  solides,  d <nt  ils  se  propo- 
saient de  connaître  la  structure  particu- 
lière et  les  rapports  mutuels  Reinier  de 
Graaf,  intime  ami  de  Ruysch,  lut  le  pre- 
mier qui,  pour  découvrir  le  mouvement 
du  sang  dans  les  vaisseaux,  et  les  routes 
différentes  qu’il  prend  pendant  la  vie  de 
l’animal,  inventa  une  seringue  d'une 
espèce  nouvelle,  à l’aide  de  laquelle  il 
remp  it  les  vaisseaux  d’une  substance 
colorée  qui  faisait  distinguer  les  routes 
qu’elle  avait  suivies,  et  celles,  par  con- 
séquent, que  le  sang  suivait  à sa  place, 
lorsque  l’animal  était  vivant.  On  reçut 
d’abord  celle  découverte  avec  applau- 
dissement; mais  celte  invention  11e 
tarda  pas  à tomber,  parce  que  la  liqueur, 
dont  les  vaisseaux  étaient  remplis,  ve- 
nant à s’évaporer,  le  sujet  préparé  ne 
servait  plus  à rien.  — Jean  Swammer- 
dam  s’appliqua  à corriger  ce  défaut,  et 
conclut  fort  judicieusement  qu’il  était 
absolument  nécessaire  de  se  servir  de 
quelque  substance  chaude  qui,  se  refroi- 
dissant peu  à peu  à mesure  qu’elle  cou- 
lerait dans  les  vaisseaux,  perdî',  en  arri- 
vant à leur  extrémité,  la  nature  de 
fluide,  et  put  en  conséquence  séjourner 
dans  leur  cavité  : mais  ceci  jeltait  beau- 
coup de  difficulté  dans  l’opération,  en 
multipliant  les  choses  auxquelles  il  fallait 
avoir  une  grande  attention  pour  y réus- 
sir. On  devait  avoir  égard  a la  qualité 
particulière  de  la  matière  à injecter,  au 
juste  degré  de  la  chaleur  qu’il  fallait  lui 
donner,  et  à la  force  avec  laquelle  il 
convenait  de  la  pousser.  C’est  ainsi  que 
Swammerdam  parvint  à rendre  sensibles 
les  artères  capillaires  et  les  veines  du 
visage  ; mais  il  abandonna  bientôt  l’u- 
sage et  la  culture  de  cet  art  naissant.  Il 
se  précipita  dans  une  dévoti  n mal  en- 
tendue, abandonna  l’anaïomie  et  re- 
garda toutes  ces  opérations  comme  illi- 
cites. Swammerdam  ne  put  cependant 
résister  à la  tentaiion  de  communiquer 
son  secret  à Ruysch,  son  ami,  qui  en  fut 
émerveillé  et  qui  osa  le  pratiquer  dans 
la  suite,  sans  croire  que  Dieu  en  fut  of- 
fensé. 

Le  succès  répondit  à ses  premiers  es- 
sais, et  il  débuta  vraisemblablement  par 
quelque  cho-e  de  beaucoup  plus  parfait 
que  tout  ce  que  Swammerdam  avait  ob- 
tenu de  ses  procédés.  L’injeclion  des 
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vaisseaux  était  telle,  que  les  parles  les 
plus  éloignées  de  leurs  ramifications, 
celles  qui  étaient  aussi  déliées  que  les 
fils  des  toiles  d’araignées , devinrent 
sensibles  à la  vue  ; et  ce  qu’il  y a de  sin- 
gulier, c’est  quelles  ne  l’étaient  quel- 
quefois qu’à  l’aide  du  microscope  avant 
qu’elles  fussent  injectées.  On  découvrit 
par  ce  moyen  des  ramifications  qu’on 
n’avait  point  encore  aperçues,  soit  en 
considérant  des  corps  vivants,  soit  en 
disséquant  des  corps  d hommes  morts 
depuis  peu  de  temps.  — Des  cadavres 
entiers  d’enfants  furent  injectés  : quant 
aux  adultes,  l’opération  passa  pour  dif- 
ficile , sinon  pour  impossible  sur  eux. 
Cependant  il  entreprit  en  IGGG  par  or- 
dre des  états  généraux,  d’injecter  le 
corps  de  l’amiral  anglais  Bercley , qui 
fut  tué  le  1 1 juin  dans  une  a tion  entre 
les  flottes  anglaises  et  hollandaises.  Ce 
corps,  quoiqu’en  fort  mauvais  état  lors- 
qu’on le  remit  entre  les  mains  de  Ruysch, 
fut  renvoyé  en  Angleterre  aussi  habile- 
ment préparé,  que  si  c’eût  clé  le  cadavre 
frais  d’un  enfant.  Les  états  généraux  le 
récompensèrent,  comme  il  convenait  à 
leur  grandeur  et  à l’habileté  de  l’ar- 
tiste. — Chaque  partie  injectée  conser- 
vait sa  consistance,  sa  mollesse,  sa  flexi  - 
bilité, et  acquérait  meme  à la  longue 
quelque  degré  de  beauté.  Les  cadavres  , 
avec  tous  leurs  viscères,  bien  loin  dtK 
rendre  une  odeur  désagréable,  en  pre- 
naient une  tort  douce,  encore  qu’ils 
eussent  été  mis  entre  les  mains  de 
Ruysch  lorsqu’ils  tendaient  déjà  à la 
pourriture.  .Son  secret  empêchait  les  par- 
ties de  se  corrompre.  Il  eut  le  plaisir 
de  voir  dans  le  cours  de  sa  vie,  qui  fut 
extrêmement  longue  , que  ses  prépara- 
tions avaient  résisté  à l’injure  des  ans, 
et  qu’il  lui  était  même  impossible  de 
fixer  le  temps  qu’elles  avaient  encore 
à durer.  — Tous  les  cadavres  qu’il  a 
injectés  avaient  l’éclat  et  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse  : on  les  aurait  pris  pour 
des  personnes  vivantes  profondément 
endormies;  et  à considérer  les  membres 
articulés,  on  les  aurait  crus  prêts  à mar- 
cher. Enfin  on  pourrait  presque  dire  que 
Ruysch  avait  découvert  le  secret  de  res- 
susciter les  morts.  Ses  momies  étaient 
un  spectacle  de  vie,  au  lit  u que  celles 
des  Egyptiens  n’offraient  que  l’image  de 
la  mort.  L’homme  semblait  continuer  de 
vivre  dans  les  unes  et  continuer  de 
mourir  dans  les  autres.  — En  considé- 
rant les  avantages  du  secret  que  Ruysch 
possédait,  et  la  curiosité  dont  il  était 
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dévore,  on  n’est  plus  étonné  qu’il  ait 
découvert  une  infinité  de  choses  qui 
avaient,  échappé  à ia  connaissance  de 
ceux  qui  s’étaient  appliqués  à ce  travail 
avant  lui.  Telle  est  l’artère  bronchiale 
qui  fournit  la  nourriture  aux  poumons, 
et  que  les  an  itomistes  les  plus  éclairés 
n’avaient  point  aperçue;  tel  est  le  pé- 
rioste des  petits  os  de  l’oreille  interne 
qu’on  avait  regardés  jusqu’alors  comme 
nus;  tels  sont,  les  ligaments  placés  aux 
articulations  de  ces  mêmes  os.  Il  décou- 
vrit encore  que  la  substance  corticale 
du  cerveau  n’est  point  glanduleuse  , 
comme  on  le  croyait,  mais  qu’elle  est 
composée  d’une  infinité  de  ramifications 
de  vaisseaux;  et  quant  aux  autres  par- 
ties, qu’on  regardait  comme  des  corps 
glanduleux,  que  ce  ne  sont  que  des 
amas  de  simples  vaisseaux  qui  ne  diffè- 
rent entre  eux  que  par  leurs  longueurs, 
leurs  diamètres , les  détours  qu’ils  for- 
ment dans  leur  cours  , et  la  distance 
de  leurs  extrémités  au  cœur;  circon- 
stances dont  les  différentes  sécrétions  et 
filtrations  sont  entièrement  dépendantes. 
— Outre  la  pratique  de  la  médecine  et 
sa  chaire  d’anatomie  qu’il  remplissait  à 
Amsterdam  depuis  !605,  Ruyseh  était 
encore  chargé  de  l’inspection  de  ceux 
qui  étaient  blessés  ou  tués  dans  les  que- 
relles particulières.  Pour  le  bien  générai 
de  l'état,  on  l’avait  aussi  constitué  maître 
des  sages-femmes  qui,  généralement 
parlant,  entendaient  assez  mal  leur  pro- 
fession Elles  avaient  surtout  le  défaut 
de  se  hâter  trop  à faire  l’extraction  du 
placenta  lorsqu’il  ne  venait  pas  de  lui- 
même;  elles  employaient  la  violence  et 
poussaient  même  l’imprudence  jusqu’à 
déchirer  cette  partie  : ce  qui  causait  sou- 
vent la  mort  aux  femmes.  Ruyseh  les 
détermina,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine, 
à attendre  patiemment  qu’il  fût  expulsé, 
ou  à aider  doucement  à son  expulsion, 
par  la  raison  que  la  nature  a placé  à cet 
effet  un  muscle  orbicutaire  au  fond  de 
la  matrice.  Il  croyait  avoir  découvert 
ce  muscle,  et  il  prétendait  que  sa  fonc- 
tion était  de  chasser  le  placenta,  et 
qu’il  avait  presque  toujours  la  force  de 
le  chasser  en  entier.  Il  a donné  là-des- 
sus une  lettre  en  hollandais,  qui  parut  à 
Amsterdam  en  1725  , in-8°.  Elle  fut 
traduite  en  latin  par  J.  G.  Bohi  qui  la 
fit  imprimer  dans  la  même  ville  en  1726, 
;m-4°.  Plusieurs  médecins  et  accou- 
cheurs ont  combattu  l’existence  et  les 
usages  de  ce  muscle  avec  d’autant  plus 
de  raison  , qu’on  ne  doute  plus  aujour- 
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d’hui,  que,  la  matrice  étant  elle-même 
un  muscle  creux,  la  contraction  de  ses 
fibres  suffit  à l’expulsion  du  placenta,  sans 
supposer  au  fond  de  ce  viscère  un  mus- 
cle orbicuiaire  qu’on  n’a  jamais  bien  dé- 
montré. Comme  la  portion  de  la  matrice, 
où  le  placenta  est  implanté,  est  toujours 
plus  épaisse  que  les  autres,  cette  circon- 
stance aura  pu  en  imposer,  et  faire  croire 
que  l’excédant  de  son  épaisseur  provient 
du  muscle  particulier  que  la  nature  a mis 
dans  le  fond  de  cet  organe,  qui  est  l’en- 
droit le  plus  ordinaire  de  l’insertion  du 
placenta. 

Ruyseh  fut  enfin  nommé  professeur 
de  botanique,  et  il  donna  dans  cette 
science  le  même  essor  à son  génie,  qu’il 
lui  avait  donné  dans  l’anatomie.  Le  com- 
merce étendu  des  Hollandais  lui  fournit 
un  grand  nombre  de  plantes  étrangères 
qu’il  disséqua  et  qu’il  conserva  avec  un. 
art  admirable.  Il  sépara  adroitement 
leurs  vaisseaux  de  leur  parenchyme,  et 
par  ce  moyen  il  rendit  évidente  la  ma- 
nière dont  il  subsistait.  Les  plantes  fu- 
rent ainsi  embaumées  comme  les  ani- 
maux , et  la  main  de  Ruyseh  les  éternisa 
comme  eux.  — Son  cabinet,  qui  conte- 
nait ces  raretés  et  beaucoup  d’autres, 
était  si  riche,  qu’on  l’aurait  pris  pour  le 
cabinet  d’un  roi,  plutôt  que  pour  la  col- 
lection d’un  parti*  ulier.  Outre  la  mul- 
titude et  la  variété  qui  y régnaient , il 
était  embelli  par  un  ordre  et  des  orne- 
ments qui  en  relevaient  infiniment  la 
vue.  Des  plantes  disposées  en  bouquets, 
des  coquillages  arrangés  en  dessin, 
étaient  mêlés  avec  des  squelettes  et  des 
membres  anatomisés;  et,  afin  qu’on  n’eut 
plus  rien  à désirer,  il  avait  animé  le  tout 
par  des  inscriptions  placées  sur  chaque 
chose  et  tirées  des  meilleurs  poètes  la- 
tins. Ce  cabinet  était  l’admiration  de 
tous  les  étrangers.  Les  généraux  d’ar- 
mées, les  ambassadeurs,  les  électeurs, 
les  princes,  les  rois  mêmes,  ne  dédai- 
gnèrent point  de  le  visiter.  Le  czar 
Pierre,  passant  par  la  Hollande  en  1698, 
vit  le  cabinet  de  Ruyseh.  Il  fut  telle- 
ment frappé  de  la  beauté  d’un  petit  en- 
fant, en  qui  brillaient  toutes  les  grâces 
d’un  enfant  vivant  de  son  âge  et  qui 
semblait  lui  sourire,  qu’il  ne  put  s’em- 
pêcher de  le  baiser.  Ce  prince  fut  éga- 
lement enchanté  par  toutes  les  autres 
raretés  de  ce  cabinet,  il  ne  pouvait  en 
sortir , ni  se  lasser  d’y  recevoir  des  in- 
structions : il  dînait  même  à la  table  fru- 
gale de  son  maître,  pour  passer  les  jour- 
nées entières  avec  lui.  A son  retour  en 
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Hollande  en  1717,  Pierre -le-  Grand 
acheta  cette  collection  et  la  fit  passer  à 
Pétersbourg;  mais  l’industrie  et  l’expé- 
rience de Ruysch  en  eurent  bientôt  formé 
une  autre. 

En  1727,  cet  homme  célèbre  fut  reçu 
dans  l’académie  des  sciences  de  Paris  et 
nommé  associé  honoraire  de  celle  de 
Pétersbourg.  11  é ail  déjà  membre  de  la 
société  royale  de  Londres,  ainsi  que  de 
l’académie  des  curieux  de  la  nature  où 
il  était  entré  en  1 7 05,  sous  le  nom  de 
Philotimus.  En  172S,  il  eut  le  malheur 
de  se  casser  l’os  de  la  cuisse  par  une 
chute,  et  il  ne  pouvait  plus  guère  marcher 
sans  être  soutenu  par  quelqu'un  ; mais 
du  reste,  il  n’en  fut  pas  moins  sain  de 
corps  et  d’esprit  jusqu’en  1731  , qu’il 
mourut  d’une  fièvre  le  22  février,  dans 
sa  quatre-vingt-treizième  année  pres- 
que accomplie.  Il  eut  cet  avantage  parti- 
culier sur  tous  les  grands  hommes  qui 
l’ont  précédé,  d’avoir  vécu  assez  long- 
temps pour  voir,  avant  sa  mort,  son  mé- 
rite reconnu,  et  la  malice,  ainsi  que 
l’envie,  réduites  au  silence.  C’est  prin- 
cipalement de  t’éioge  que  M.  de  Fonte- 
nelle  a fait  de  ce  médecin,  que  j’ai  extrait 
ce  que  je  viens  d en  dire.  — Ruysch  a 
donné  un  grand  nombre  d’ouvrages  dif- 
férents et  en  différents  temps,  qui  sont 
écrits  avec  beaucoup  de  simplicité,  ce- 
pendant avec  un  peu  de  mystère  ; car  il 
a laissé  aux  autres  le  soin  de  tirer  les 
conséquences  qui  parlaient  de  ses  dé- 
couvertes. Mais  il  fut  d’une  candeur  à 
toute  épreuve,  jusque-là  qu’il  prit  sur 
lui-même  et  qu’il  se  fit  un  devoir  de 
révéler  ses  fautes.  Comme  ses  ouvrages 
font  encore  aujourd’hui  l’ornement  des 
bibliothèques,  je  vais  passer  à la  notice 
qu’en  ont  donnée  les  historiens  de  l’ana- 
tomie, parmi  lesquels  je  suivrai  M.  Por- 
tai qui  en  a parlé  fort  au  long. 

Dilucidatio  valvularumin  vasis  lym- 
phalicïs  et  lacteis , cum  figuris  œneis. 
Accesserunt  q œclatn  obseï  vationcs 
nnalomicæ  rariorcs.  Ilagœ  Comilis , 
1005  , in  -8°.  Lugduni  Batavorum  , 
1087,  in  - 1 2 . En  hollandais,  par  Bidloo, 
On  a déjà  dit  que  Ruysch  fournissait  des 
armes  à Sylvius  et  à Van  Hoorne  contre 
Bilsius,  et  c’est  dans  le  fort  de  cette 
querelle  littéraire  que  cet  ouvrage  parut. 
L’auteur  a donné  les  moyens  (le  décou- 
vrir les  valvules  dans  les  vaisseaux  lac- 
tés et  lymphatiques;  il  s'étend  sur  leur 
position  qu’il  assure  être  très  irrégu- 
lière. Cependant  il  ne  se  pare  pas  de  la 
découverte  des  valvules  des  vaisseaux 
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lymphatiques;  il  convient  que  d’autres 
anatomistes  les  avaient  vues  avant  lui , 
mais  il  dit  qu’il  est  le  premier  qui  les 
ait  démontrées,  et  qui  ail  enseigné  les 
moyens  de  les  découvrir.  — Observa- 
lionum  aiiatomico-cliirurgicarum  ccn- 
iuria.  Acceclit  catalogua  rariorurn  in 
Musœo  Riyschiano.  Amstelodami , 
1091,  in  't°.  Ce  recueil,  qui  est  rempli 
de  faits  également  curieux  et  utiles, 
n’est  pas  moins  estimable  par  l’exacti- 
tude des  figures  dont  il  est  orné.  — Res- 
ponsio  ad  Godefridi  Bidloo  libthum , 
cui  nomen  Vmdiciarum  inscripsit. 
Amslelodami , 1094,  in-4°.  La  réputa- 
tion que  Ruysch  s'était  faite  par  sa  noit- 
velle  méSliode  d’injecter  et  par  les  dé- 
couvertes qui  en  avaient  élé  les  suites, 
fit  trop  d’ombrage  à Bidloo  pour  qu’il 
ne  cherchât  point  à l’obscurcir.  Il  atta- 
qua notre  auteur  sur  différents  points  de 
doctrine  qu’il  avait  établis;  mais  les 
pièces  que  celui-ci  conservait  dans  son 
cabinet,  en  faisaient  la  preuve  démons- 
trative. L’un  et  l’autre  de  ces  anato- 
mistes auraient  dû  se  borner  à la  re- 
cherche de  la  vérité , et  ne  point  s’ou- 
blier jusqu’à  se  dire  des  invectives  gros- 
sières. 

Joannîs  Gaubii  epistolœ  problema- 
ticœ  1res  ad  Ruyschium , cum  hu jus 
iotidem  responsiouibus.  Amstelodami , 
1090,  in-4°.  Dans  ses  réponses  et  les 
suivantes,  Ruysch  expose  la  structure 
de  différentes  parties  du  corps  humain, 
et  fait  valoir  ses  opinions  qu’il  met  dans 
un  plus  grand  jour,  pour  dissiper  les 
doules  et  repousser  les  attaques  de  ses 
adversaires.  — Epistolœ  analomicœ 
problematicœ  IF,  F et  F I ad  eurndem , 
iina  cum  hujus  loticlem  responsiouibus. 
Amstelodami , 1090,  in-4°.  — Epistolœ 
anatnmicœ  problematicœ  PII.  VIH 
et  IX  ad  eurndem , cum  hujus  totidem 
responsionibus.  Ibidem,  1090,  1097, 
in-4°.  — Epistolœ  problematicœ  Xy 
XI,  XII,  ad  eurndem,  cum  responsio- 
nibus.  Ibidem , 1097,  1098,  1099.  in-4°. 

— Epistola  anatomie  a problematica 
XIII  auctorc  Cliri' liano  JVcdelio  , ad 
liuyschium , cum  hujus  responsione  de 
oculorum  tunicis . Ibidem,  1700,in-4°. 

— Epistola  anatomica  problematica 
XI  F,  auctore  Mauritio  F an  Rever  host , 
ad  Ruyschium , cum  hujus  responsione 
de  nova  ariuum  decurlandorum  me - 
thodo.  Ibidem , 1701,  in  4°.  La  quin- 
zième lettre  a paru  en  1704  et  la  seizième 
en  1713.  Son  animosité  envers  Bidloo 
paraît  dans  toutes  ses  réponses;  il  relève 
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les  fautes  de  cet  anatomiste  avec  une 
aigreur  qu’il  tâche  de  faire  passer  dans 
l’esprit  de  ses  disciples.  — Thésaurus 
analomicus  primus.  Amslelodami , 1701, 
in-4°.  Les  volumes  suivants  ce  cet  ou- 
vrage qui  est  écrit  en  latin  et  en  hollan- 
dais, furent  imprimés  dans  la  même  ville, 
in-4°.  II,  1702;  III,  1703  ; IV,  1701: 
Y et  YI,  1705;  VII,  1707  ; VIII,  1709; 
IX,  1714.  Je  reprends  le  fil  des  volu- 
mes.— Thésaurus  analomicus  primus. 
Amslelodami,  1701,  in- 4°.  Il  y traite 
des  vaisseaux  sanguins  de  differentes 
parties  du  corps  de  l’homme.  Thésaurus 
secundus.  Ibidem,  1702,  in  4°.  Le  cer- 
veau, les  yeux,  quelques  autres  organes 
de  la  tête,  le  poumon,  le  fœtus,  la 
graisse,  sont  les  principaux  objets  aux- 
quels il  s’attache  dans  ce  volume.  Thé- 
saurus terlius , Ibidem,  1703,  in-4°. 
On  y trouve  des  détails  intéressants  sur 
l’épiderme,  les  vertèbres  et  leurs  carti- 
lages, la  structure  des  lèvres,,  celle  des 
parties  de  la  génération  de  l’homme  et 
de  la  femme,  l'intestin  colon,  les  nerfs 
et  les  reins.  Thésaurus  quarlus.  Ibidem , 
1704,  in-4°.  L’auteur  insiste  sur  l’ordre 
que  les  nerfs  observent  en  sortant  du 
crâne;  il  décrit  les  tuniques  des  intes- 
tins, les  vaisseaux  du  cœur,  et  dit  ensuite 
quelque  chose  sur  ceux  du  foie,  du  pan- 
créas et  de  la  rate.  Thesaum  quintus  et 
sexlus.  Ibidem,  1705,  in-4°.  Nolreana- 
tomLte  fait  différentes  remarques  sur  le 
plexus  choroïde,  sur  la  peau,  sur  les  ap- 
pendices vermiïormes  du  cervelet , sur 
la  cavité  cotyloïde,  sur  les  ligamenls  du 
foie,  sur  la  membrane  villeuse  qui  ta- 
pisse l’utérus  de  la  femme  enceinte,  sur 
l’ouraque,  sur  le  chorion  , sur  les  liga- 
ments larges  de  la  matrice,  sur  les  corps 
pyramidaux  et  olivaires  de  la  moelle 
allongée,  et  sur  quelques  autres  parties. 
Tout  cela  se  trouve  dans  le  cinquième 
Trésor.  Il  s’agit,  dans  le  sixième,  des 
sinus  des  narines,  de  la  substance  corti- 
cale du  cerveau,  de  la  structure  du  cli- 
toris, des  glandes  muqueuses  du  nez,  de 
la  tunique  celluleuse  des  intestins  et  des 
ovaires.  Thésaurus  septimus.  Ibidem , 
1707,  in-4°.  Il  roule  principalement  sur 
la  structure  de  la  rate,  sur  la  structure 
interne  de  l’épiploon,  et  sur  la  commu- 
nication de  la  veine  porte  avec  les  ca- 
naux biliaires.  Thésaurus  octavus.  Ibi- 
dem, 1709,  in-4°.  Après  avoir  parlé  de 
l’altération,  dont  différentes  parties  sont 
susceptibles,  et  nié  l’existence  des  her- 
maphrodites, il  décrit,  plus  particulière- 
ment qu’il  n’a  fait  ailleurs,  les  sinus  du 
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cerveau  et  ceux  de  la  face.  Thésaurus 
nonus.  Ibidem,  1714,  in-4°  On  y trouve 
des  détails  instructifs  sur  la  structure  de 
l’utérus  et  sur  celle  de  ses  ligaments  pen- 
dant l’état  de  grossesse.  Ruysch  parle 
aussi  de  la  marche  irrégulière  des  vais- 
seaux intercostaux. — Thésaurus  anima - 
liurn.  Amslelodami , 1710  , in-4° , avec 
figures. 

Thésaurus  magnus  et  regius,  qui  est 
decimus  thesaurorum  anatomicorum . 
Ibidem,  1715,  in  4°.  Après  avoir  rendu 
compte  de  scs  recherches  sur  les  vais- 
seaux des  dents,  sur  les  papilles  de  la 
langue,  sur  les  reins  succenturiaux,  l’au- 
teur rapporte  différentes  observations 
relatives  à la  chirurgie.  Les  prépara- 
tions anatomiques  de  Ruysch  étaient 
rangées  dans  trois  salies  d’une  assez 
vaste  étendue;  c’était  là  qu’il  faisait  ses 
démonstrations  publiques,  moyennant 
un  prix  réglé.  — Adver.aria  analomico- 
chirurgico-meclica.  La  première  décade 
parut  à Amsterdam  en  1717,  la  seconde 
en  1720,  et  la  troisième  en  1723,  in  4°. 
Non-seulement  ce  médecin  entre  dans 
les  détails  les  plus  instructifs  sur  la 
structure  de  différentes  parties,  mais  il 
rapporte  encore  plusieurs  observations 
chirurgicales,  et  fait  quantité  de  remar- 
ques sur  l’art  des  accouchements.  — De 
- fahrica  glandularum  ad  Boeihaavium. 
Amslelodami , 1722  , in  4°.  Le  profes- 
seur de  Leyde  avait  attaqué  l’opinion  de 
Ruysch  sur  les  glandes,  pour  défendre 
celle  de  Malpighi.  Ruysch  nie  formel- 
lement qu’il  y ait  des  glandes  dans  le 
corps  humain,  telles  que  Malpighi  les  a 
décrites;  il  persiste  à soutenir  qu’elles  ne 
sont  qu’un  composé  de  vaisseaux  sans  fol- 
licule. 

Curce  posteriores , seu  , Thésaurus 
analomicus , omnium  præcedenlium 
maximus.  Amslelodami , 1724  , i n - 4 ° . 
On  y remarque,  entre  autres  choses,  une 
description  exacte  de  la  veine  porte  et 
de  ses  rameaux.  — Curce  renovatœ,  seu , 
Thésaurus  analomicus  novus.  A ni.  le - 
loclami,  1728,  in- 4°.  Il  y traite  princi- 
palement de  l’anatomie  des  végétaux.  — 
En  1721  , on  donna  un  recueil  des  ou- 
vrages de  Ruysch  sous  le  titre  d Opéra 
omnia  analomico  medico-chirurgica , 
avec  figures.  L'édition  est  d’Amsterdam, 
in-4°;  mais  on  doit  lui  préférer  celle 
publiée  dans  la  même  ville  en  1737, 
cinq  volumes  in-4°,  avec  figures.  — Ce 
médecin  épousa  Marie  Post  le  4 décem- 
bre 1661.  Il  en  eut  plusieurs  filles  et 
un  fils,  nommé  Henri,  qui  prit  le  bon- 
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net  de  docteur  et  se  distingua  pas  ses 
talents  dans  l’histoire  naturelle,  1 anato- 
mie et  la  botanique.  Il  mourut  en  1727. 
Son  père  lui  avait  confié  le  secret  de  ses 
injections,  mais  il  n’en  découvrit  rien 
au  public.  Puiysch,  seul  dépositaire  de 
ce  secret,  après  la  mori  de  son  fils,  ne 
s’ouvritp.is  davantage  là-dessus  ; eton  lui 
reprochera  toujours  d’avoir  laissé  périr 
avec  lui  une  invention  au^si  importante. 
Plusieurs  grands  hommes  se  sont  occu- 
pés à la  rechercher  , mais  leurs  travaux 
ont  élé  infructueux.  — Henri  Ruysch  a 
donné  an  public:  — Theilrum  univer- 
sale. omnium  animdi.m , pis  ci  uni  , 
avium  , quadrunedum  , exanquium , 
aquaticorurn,  insectorum  et  anguium , 
240  tabulis  or n aluni , ex  scriptoribus 
tant  anliquis  quant  rerentio  ibus  col- 
lecium,  ac  plus  quant  trecenlis  piscibus 
nuperrime  ex  indiii  Orientalibus  al - 
lalis  locupletalum , cuni  cm  mer  ah  one 
morborum  quibus  medicamina  ex  his 
animalibu?  petunlur  ac  notifia  anima- 
liant  ex  quibus  vicissim  remeclia  pos- 
sunt  capi.  Am  ■.  teloclami , 1 7 1 8 , deux 
volumes  in-folio.  Cet  ouvrage  passe  pour 
une  nouvelle  édition  de  celui  de  Jonston, 
qui  est  intitulé  : Ilistoria  naturalis  de 
qiadrupedibus , avibu v , etc.-,  il  lui  est 
cependant  supérieur  par  bien  des  en- 
droits, et  en  particulier  par  les  augmen- 
tations dont  il  est  enrichi. 

Après  J .-C.  1 G 3S  - — STE  WON  (Ni- 
colas), célèbre  médecin,  depuis  évêque 
de  Titiopolis  el  vicaire  apostolique  dans 
les  pays  septentrionaux,  était  de  Co- 
penhague, où  il  naquit  le  JO  janvier 
iG38,  d’un  père  luthérien  qui  était  or- 
fèvre de  Christiern  IV,  roi  de  Dane- 
mark. 11  étudia  la  médecine  sous  le 
savant  Bartholin , et  s’y  rendit  habile 
aussi  bien  que  dans  la  physique  et  l’ana- 
tomie. Ce  ne  fut  qu’après  avoir  fait  de 
grands  progrès  dans  toutes  ces  sciences, 
qu’il  voyagea  en  Hollande,  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Il  était  à 
Amsterdam  en  1060,  et  il  passa  les  trois 
années  suivantes  à Leyde,  où  il  ne  né- 
gliges rien  pour  se  perfectionner.  Il  ar- 
riva à Paris  en  1GG4,  et  au  haut  de  deux 
ans  il  se  rendit  à Vienne  traversa  une 
partie  de  la  Hongrie,  et  entra  en  Italie 
par  le  Tyrol.  Il  visita  les  principales 
villes  de  cette  belle  partie  de  1, Europe, 
et,  après  avoir  séjourné  a Borne  pendant 
quelque  temps,  il  alla  à Florence , où  sa 
réputation  parvint  jusqu’à  la  cour  de 
Ferdinand  II,  grand-duc  de  Toscane, 


qui  le  nomma  son  médecin  vers  l’an 
1667,  et  lui  accorda  une  pension  pro- 
portionnée à son  mérite.  Corne  III  ho- 
nora Stnnou  de  son  estime  et  même  de 
sa  confiance,  puisqu’il  le  choisit  pour 
précepteur  de  son  fils.  Ce  fut  alors  que 
ce  médecin,  qui  avait  été  ébranlé  à Paris 
par  l’éloquence  victorieuse  du  grand 
Bossuet,  se  mit  à lire  les  livres  catholi- 
ques; la  vérité  éclaira  son  esprit,  leva 
le  reste  de  ses  doutes  pour  faire  place 
à la  conviction , et  le  porta  à abjurer 
publiquement  l’hérésie  luthérienne  en 
16G9. 

Frédéric  III , roi  de  Danemark  , rap- 
pela Stenon  dans  ses  états  sur  la  fin  de 
son  règne;  mais  comme  ce  prince  ne 
voulut  point  lui  accorder  la  liberté  de 
conscience,  il  ne  se  rendit  point  à ses 
ordres.  Christiern  V,  son  successeur,  ne 
lut  point  si  difficile.  Notre  médecin  re- 
tourna a Copenhague  peu  de  temps  après 
1 année  » G70,  et  il  y fut  nommé  à la 
chaire  d’anatomie,  avec  la  liberté  de 
faire  les  exercices  de  la  religion  catho- 
lique Il  n eut  cependant  point  en  Da- 
nemark tous  les  agréments  auxquels  il 
s’élait  attendu,  et,  pour  cette  raison,  il 
revint  à Florence,  où  il  continua  l’édu- 
cation du  jeune  prince  fils  de  Corne  111. 
Ce  fut  quelque  temps  après  son  retour 
en  Toscane  qu’il  prit  du  goût  pour  l’état 
ecclésiastique;  il  l’embrassa  en  1677,  et 
Innocent  XI  ne  tarda  point  à le  sacrer 
évêque  de  Titiopolis  en  Isaurie.  Jean- 
I rédéne,  duc  de  Hanovre  et  prince  de 
Brunswick,  qui  avait  abjuré  le  luthéra- 
nisme, appela  bientôt  après  Stenon  à sa 
cour;  le  nouvel  évêque  s’y  rendit  en 
qualité  de  vicaire  apostolique  dans  tout 
le  nord.  Ce  savant  médecin  devint  ainsi 
un  z lé  missionnaire  ; le  pays  de  Hanovre 
fut  le  théâtre  de  ses  courses  et  de  ses 
succès.  Mais  Jean-Frédéric  étant  mort 
en  1079,  son  successeur,  qui  était  luthé- 
rien, l’obligea  de  sortir  de  ses  étals.  Il 
se  retira  a Munster,  et,  après  y avoir 
prêché  l’Evangile  avec  tout  le  zèle  que 
lui  inspirait  son  ministère,  il  se  trouva 
encore  arrêté  dans  scs  courses  aposto- 
liques. L’électeur  de  Cologne  avait  suc- 
cédé à Ferdinand  de  Furstemberg  sur  le 
siégé  épiscopal  de  Munster  ; Stenon  im- 
prouva  la  nomination  de  l’électeur  qui 
possédait  déjà  trois  évêchés,  et,  sa  con- 
duite ayant  été  mal  interprétée,  il  passa 
à Hambourg  et  continua  de  f.ire  des 
missions  en  différentes  contrées  de  l’Al- 
lemagne. Il  vint  mourir  à Schwerin,  dans 
le  duché  de  Mecklenbourg,  le  25  no- 
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vembre  1G86,  dans  la  quarante-neu- 
vième année  de  son  âge.  Son  corps  fut 
transporté  à Florence  et  inhumé  dans 
le  tombeau  des  grands  -ducs.  — Stenon  a 
enrichi  l’anatomie  de  plusieurs  décou- 
vertes importantes.  I!  est  le  premier  qui 
ait  aperçu  les  canaux  qui  portent  à 
l’œil  l’humidité  nécessaire  à la  facilité 
de  ses  mouvements.  Il  donna  en  1G62 
la  description  d’un  vaisseau  salivaire  qui 
part  des  glandes  placées  aux  environs 
des  oreilles,  dont  personne  n’avait  en- 
core fait  mention.  11  remarqua  que  les 
fibres  musculaires  du  pharynx  sont  ran- 
gées dans  un  ordre  double  de  spirales, 
l’un  qui  descend  et  l’autre  qui  monte, 
suivant  des  roules  opposées  et  en  se  croi- 
sant à chaque  circonvolution.  Il  a aussi 
fait  des  observations  siu  les  canaux  lym- 
phatiques, et  il  a éclairci  plusieurs  au- 
tres points  relativement  à la  structure  du 
corps  de  l'homme  et  des  animaux,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  mémoires  qu’il  a 
communiqués  à l'académie  de  Copenha- 
gue, et  dans  les  ouvrages  qui  ont  paru 
sous  ces  titres  : 

Obseï  vaiiones  de  oris , oculomtm  et 
narium  vasis . Lugduni  Batavorum , 
1662,  in-12.  — De  musculis  et  glan- 
dulis  observalionum  specimen.  H îf nias, 
3 664,  in-4°.  Amstdodami,  !G6i,  in-12. 
C’est  le  même  traité,  mais  avec  des  aug- 
mentations. — Elernenloruni  myologiœ 
specimen,  s eu,  mus  cuti  descriptif)  g^o- 
metrica.  Florentiæ  1667  in  4 Amsle- 
lodami , 1669,  1689,  in-8°.  Ce  médecin 
était  fort  entendu  dans  la  myologie.  On 
voyait  dans  le  cabinet  de  Ruyscti  deux 
cœurs  qu’il  avait  préparés  pour  faire 
apercevoir  la  direction  de  leurs  libres,  et 
dont  il  avait  fait  présent  à ce  célèbre 
anatomiste.  — De  solido  inira  solidum 
natur aliter  contento  dissertationi v pro- 
dromes. Fhrentiœ , 1 G i> 9 , in- 4°.  Lug- 
duni  Batavorum  , 1079  , in- 12.  Fn  an- 
glais, Londres,  J 6 7 1 , in  8°.  — Discours 
sur  l anatomie  du  cerveau.  Paris,  16(0, 
in— 12.  Le  même  en  latin,  sous  le  litre 
de  Disse<  talio  clecerebri  anat  nie.  Lug- 
duni Batavorum , 1671,  in-l2.  On  y 
trouve  plus  de  détail  sur  les  précautions 
qu’il  faut  prendre  pour  réussir  dans  la 
dissection  du  cerveau,  que  sur  la  struc- 
ture de  cet  organe.  — Observationes 
analomicœ , quibus  varia  oris , ocUlo- 
rum  et  narium  vas  a.  describuntur , no- 
vique  salivœ , lacry marum  et  muci  fon- 
tes detegumur , et  novum  Bil\ii  clc 
lymphœ  motu  et  uni  comment  uni  exa- 
minatur  et  rejicitur.  Lugduni  Baiavo- 
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rum , 1680,  in- 12.  Cet  ouvrage  est,  à 
peu  de  chose  près,  le  même  que  le  pre- 
mier de  celte  notice.  — Epislolœ  cluæ 
aclversariœ.  Lun  du  ni  Batavorum,  1680, 
in- 12.  — Le  célèbre  Winslow,  petit 
neveu  de  Stenon,  a glorieusement  sou- 
tenu la  réputation  que  ce  savant  homme 
s’était  acquise  dans  l’anatomie.  Le  dis- 
cours de  son  oncle,  sur  la  dissection  du 
cerveau  , se  trouve  dans  Y Exposition 
anatomique  qu’il  a publiée. 

Apr.  J.-C.  1638.  — SH  F R LE  Y (Tho- 
mas), fils  d’un  chevalier  de  même  nom  , 
naquit  à Westminster  en  1G3S.  Il  étudia 
la  médecine  en  France,  et,  après  y avoir 
pris  le  bonnet  de  docteur,  il  revint  en 
Angleterre,  où  il  se  fit  tant  de  réputa- 
tion par  les  heureux  succès  de  sa  prati- 
que, que  le  roi  Charles  II  le  mit  au 
nombre  de  ses  médecins.  Sherley  ne 
poussa  pas  loin  sa  carrière,  car  il  mourut 
le  5 août  (678  , a i âge  de  40  ans.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  en  anglais,  dont  l’édi- 
tion est  de  Londres,  i 67  1 , in-8°.  Après 
y avoir  traité  de  la  génération  des  pier- 
res en  général , il  explique  la  formation 
de  ci  lles  des  reins  et  de  la  vessie  , et 
se  répand  sur  ia  cure  des  maux  qu’elles 
occasionnent.  Ce  traité  a paru  en  latin 
à Hambourg,  1675,  in  12,  sous  le  titre 
de  Dissertalin  philosophica  explicans 
causas  probabiies  ta  pi  du  m in  ma  ro- 
cosmo.  On  a du  même  auteur  une  dis- 
sertation anglaise  sur  le  cochleçivia , 
qui  fut  imprimée  à Londres  en  1677  , 
in  8°. 

Apres  J.-C.  1638. — FAGON  [ Gui- 
Crescent) , naquit  à Paris  le  onzième 
jour  de  mai  1638,  de  Henri  Fagon,  com- 
missaire ordinaire  des  guerres,  et  de 
Louise  de  La  Brose,  nièce  de  Gui  de  La 
Brosse,  médecin  ordinaire  de  Louis  Xlil, 
qui  obtint  de  ce  prince,  en  1626,  lu  per- 
mission d'établir  un  jardin  botanique  à 
Paris,  comme  celui  que  Henri  IV  avait 
fait  faire  à iMonlpeliier  en  1 598.  C’est 
dans  le  jardin  de  Paris,  dont  La  Brosse 
était  intendant,  que  Fagon  vit  ie  jour. 
Il  fit  es  premières  études  en  Sorbonne 
chez  M.  Gillot,  célèbre  docteur,  qui  le 
prit  chez  lui  en  qualité  de  pensionnaire 
et  qui  Lengagea  a se  faire  médecin.  Fa- 
gon montra  dans  la  suite  tant_de  recon- 
naissance pour  son  bienfaiteur,  que,  lors- 
qu’il le  rencontrait  dans  les  rues,  il  des- 
cendait de  carrosse  pour  le  saluer  et  le 
conduisait  jusqu’à  la  maison  où  ce  doc- 
teur se  proposait  d’aller.  — Le  jeune 
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Fagon  fut  à peine  sur  les  bancs  de  l’école 
de  médecine  de  Paris,  qu’il  osa  soutenir 
dans  une  thèse  la  circulation  du  sang, 
qui  passait  encore  pour  un  paradoxe 
chez  les  vieux  docteurs.  Ce  te  thèse,  qui 
est  de  1GG3  , propose  la  que  lion  : An 
a sanguine  impulsum  cor  salit?  Il  en 
défendit  l’affirmative  avec  honneur,  et 
l'année  suivante  il  fut  admis  au  doctorat. 

Le  jardin  botanique  était  tombé  en 
décadence  depuis  la  mort  de  M.  de  La 
Brosse;  mais  Yallot  premier  médecin 
du  roi  et  qui  par  là  était  appelé  à veiller 
sur  cet  établissement  utile,  ayant  entre- 
pris de  lui  rendre  son  premier  lustre  , 
Fagon  lui  offrit  scs  services  qui  furent 
acceptés  avec  joie.  Il  alla  à ses  frais  en 
Auvergne,  en  Languedoc,  en  Provence, 
sur  les  Alpes  et  sur  les  Pyrénées,  d’où  il 
rapporta  une  très-riche  collection  de 
simples.  On  publia,  en  1 0 G 3 , un  cata- 
logue de  toutes  les  plantes  du  jardin 
royal,  qui  allaient  à plus  de  4000,  sous 
le  litre  d ’Horti  regii  Parisicnsis  pan 
prior , curn  prcsfalione  Joannis  Fallot . 
Parisiis , in-fol.  Ce  catalogue  est  orné 
d’un  petit  poëme  latin  de  la  façon  de 
Fagon,  qui  non-seulement  a travaillé  à 
cet  ouvrage  avec  Mauvillain  et  Jonc- 
quet,  mais  qui  a encore  eu  beaucoup  de 
part  à li  seconde  partie  intitulée  : 1 lorti 
regii  Parisiensis  pars  poslerior , cnm 
appendice  omissarum  stirpium.  Pari - 
s iis,  1GG5,  in-folio.  Le  zèle  que  ce  mé- 
decin montra  dans  la  publication  de  ce 
catalogue,  fut  récompensé  par  les  places 
de  professeur  en  botanique  et  en  chimie 
au  jardin  du  Roi. — Quelque  application 
que  ces  deux  emplois  lui  demandassent, 
il  n’était  pas  moins  attaché  aux  exercices 
de  la  pratique  ; mais  il  faisait  la  méde- 
cine avec  un  parfait  désintéressement  et 
ne  voulait  accepter  aucun  honoraire. 
Comme  il  la  faisait  encore  avec  la  plus 
grande  réputation,  il  fut  choisi  en  1G80 
pour  être  premier  médecin  de  la  Dau- 
phine ; quelques  mois  après,  on  le  nom- 
ma médecin  de  la  reine;  à la  mort  de 
cette  princesse,  il  fut  chargé  du  soin  de 
la  santé  des  enfants  de  France;  enfin 
Louis  XI Y,  après  l’avoir  approché  de 
lui  par  degré,  le  déclara  son  premier 
médecin  en  1 G 9 3 . Il  fit  voir  dans  ce 
poste  qu’il  ne  cherchait  point  à thésauri- 
ser, et  donna  à la  cour  un  spectacle  rare 
et  singulier  de  désintéressement,  en  di- 
minuant les  revenus  de  sa  charge.  Il  se 
retrancha  ce  que  les  autres  médecins 
subalternes  de  la  cour  payaient  pour 
leur  serment  : il  abolit  des  tributs  qu’il 


trouva  établis  sur  les  nominations  aux 
chaires  royales  de  professeur  en  méde- 
cine dans  les  différentes  universités. 
Mais  en  se  privant  ainsi  des  droits  qui 
étaient  attachés  à son  emploi,  il  redou- 
bla d’activité  pour  soutenir  ceux  qui  en 
faisaient  un  des  plus  beaux  privilèges. 
La  surintendance  du  jardin  du  Roi  avait 
été  détachée  de  la  place  de  premier  mé- 
decin, pour  être  unie  à la  surinten- 
dance des  bâtiments  qu’avait  M.  Colbert. 
Le  premier  médecin  n’avait  plus  que  la 
surintendance  des  exercices  du  jardin, 
sans  la  nomination  aux  places.  C’est 
pmrquoi,  quand  M.  de  Yillace  f eut 
quitté  la  surintendance  des  bâtiments  en 
1G98  Fagon  sollicita  et  obtint  du  roi 
que  celle  du  jardin  des  Plantes  serait 
réunie  à la  charge  de  premier  médecin, 
en  laissant  au  surintendant  des  bâtiments 
1s  disposition  des  fonds  nécessairesà  l’eri- 
tretien  du  jardin . 

Ce  fut  pour  embellir  ce  jardin  que 
Fagon  inspira  au  roi  le  dessein  d’en- 
voyer Tournefort  en  Grèce,  en  Asie  et 
en  Égypte,  pour  en  rapporter  les  plantes 
les  plus  utiles  et  les  plus  curieuses.  En 
1G99,  l’académie  des  sciences  le  choisit 
pour  un  de  ses  membres  ; et  quoiqu’il 
fût  en  état  de  faire  honneur  à cette  com- 
pagnie par  ses  connaissances,  les  occu- 
pations de  son  emploi  à la  cour  ne  lui 
permirent  guère  de  l’enrichir  de  ses 
productions.  On  n’a  même  aucun  ou- 
vrage qni  soit  absolument  de  lui , qu’un 
écrit  intitulé  : Les  qualités  du  kinkina , 
et  la  manière  de  s'en  servir  dans  t aites 
les  fièvres , pour  toute  Sorte  d'âge,  avec 
des  réflexions . Paris,  1703,  in  I 2 . D ail- 
leurs sa  santé  ne  s’accommodait  pas  avec 
le  travail  du  cabinet;  il  était  d’une  con- 
stitution si  faible,,  qu’il  ne  la  soutenait 
que  par  un  régime  presque  supersti- 
tieux : suivant  le  célèbre  Fontenelle, 
son  existence  était  une  preuve  de  son 
habileté.  Àprès  la  mort  de  Louis  XI  Y, 
Fagon  se  retira  au  jardin  Royal,  dont  il 
avait  conservé  la  surintendance.  Il  y 
mourut  le  onzième  jour  de  mars,  17  J 8, 
âgé  de  p ès  de  80  ans.  Outre  un  pro- 
fond savoir  dans  sa  profession  , il  avait 
une  érudition  très-variée,  et  embellie 
par  1 heureuse  facilité  de  parler.  Son 
cœur  était  encore  au-dessus  de  son  esprit, 
humain  , généreux , désintéressé.  On  a 
gravé  le  portrait  de  Fagon,  et  Santeuil 
a fait  ces  vers  pour  être  mis  au  bas  de 
l’estampe  : 

Que  ni  sibi  rex  Icç;it  medieis  rx  omnibus  ununi, 

Jam  per  vota  diu  pubüca  lectus  eiat. 
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Quæ  sortes,  quæ  fata  viro  concredite!  Ib'gni 
Dum  venit,  a salvo  principe,  lula  salus. 

Fagon  avait  épouse  Marie  Nozcreau, 
dont  il  a laissé  deux  fils.  L'aîné,  évêque 
de  Lombez,  puis  de  Vannes,  mourut 
le  16  lévrier  1742.  Le  second,  con- 
seiller d’état  ordinaire  et  au  conseil 
royal,  et  intendant  des  finances,  mourut 
à Paris  le  8 niai  1744,  sans  avoir  été 
marié. 

Apr.  J.-C.  1639  envir.  — CLE  Y ER 
(André),  docteur  en  médecine,  était  de 
Cassel  dans  le  cercle  du  Haut-Rhin  ; il 
y naquit  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  alla  à Batavia,  ville 
d’Asie  dans  1 île  de  Java,  où  il  occupa 
la  charge  de  premier  médecin  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  Son  séjour  dans  ce 
pays  fut  avantageux  à la  botanique  qu’il 
enrichit  par  quantité  de  mémoires  in- 
sérés dans  les  recueils  de  l’académie  im- 
périale des  curieux  de  la  nature  , dont  il 
était  membre  sous  le  nom  de  Dioscoride. 
Ce  fut  aussi  dans  le  même  pays  qu’il  re- 
cueillit les  matériaux  des  ouvrages  que 
nous  avons  sous  son  nom  : — lier  barium 
-paivum  sinicis  vocabuhs  inclicis  in- 
vertis constans.  Francofurti , 1C80  , 

in-4°.  La  Bibliothèque  botanique  de  5é- 
guier  en  fait  mention.  — Spécimen  me- 
dicinæ  sinicœ , sivey  opuscula  mcdica 
ad  mentem  Sinensium.  Francofurti 
1682  , in-4°,  avec  figures.  La  splanch- 
nologie  des  Chinois  est  représentée 
dans  des  planches  qui  ne  laissent  aucun 
doute  qu  elles  n’aient  été  dessinées  sur 
les  viscères  des  animaux  brutes.  On  y 
trouve  encore  beaucoup  de  choses  sur 
le  pouls  ; mais  tout  ce  qu’on  en  dit  est 
plein  de  subtilités  et  de  peu  d’usage  dans 
la  pratique  de  la  médecine.  Les  opuscu- 
les qui  entrent  dans  ce  recueil  sont  : 

I.  De  pulsibus  libri  quatuor  e sinico 
translati. 

II.  Tractalus  de  pulsibus  ab  erudito 
Europœo  collecli.  On  attribue  ces  trai- 
tés à Guillaume  Ten  Rhyne  qui  se  plaint, 
dans  son  livre  De  arthntide , de  la  mau- 
vaise foi  de  Cleyer  à qui  il  les  avait  pie- 
tés, et  qu’il  accuse  de  les  avoir  envoyés 
en  Europe  à son  insu. 

III.  F>  agmentum  o péris  medici  ibi- 
dem ab  erudito  Europœo  conscripti. 

IV.  Excerpta  ex  lilleris  eruditi  Eu - 
ropœi  in  China. 

V.  Schemata  ad  meliorem prœcedcn- 
tium  intcüigentiam.  I 

VI.  De  ind'dis  morborum  exlinguœ 
coloribus  et  ajfcclionibus . 
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Apr.  J.  C.  1639  envir.  — DAQUIN 
(Antoine),  de  Paris,  était  petit-fils  de 
Philippe  Aquino,  j tif  de  Carpentras,  qui 
reçut  le  baptême  à Aquino  dans  le 
royaume  de  Naples,  d où  il  prit  son 
nom.  Il  enseigna  ensuite  l’hébreu  à Pans 
et  il  y mourut  en  1650.  — Antoine  alla 
étudier  la  médecine  a Montpellier,  où  il 
fut  promu  au  doctoral  le  1S  mai  1648. 

Il  retourna  de  là  dans  la  capitale  et  s’in- 
sinua si  bien  à la  cour,  qu’à  la  mort  de 
François  Guenaux,  en  1667,  il  fut  pourvu 
de  la*  place  de  premier  médecin  de  Ja 
reine  Marie  Thérèse  d’Autriche,  femme 
de  Louis  XIV.  R dut  cette  charge  au 
crédit  de  Vallot,  dont  il  était  allié  par 
le  mariage  qu’il  avait  contracté  avec  la 
nièce  de  sa  femme  ; mais  il  n’en  de- 
meura pas  là,  car  à la  mort  du  meme 
Vallot,  en  1671,  il  passa  à l’emploi  de 
premier  médecin  du  roi.  — Tout  adroit 
courtisan  que  fut  D.tquin,  il  ne  put  pas 
toujours  se  soustraire  aux  désagréments 
qui  traversent  la  vie  des  gens  attachés  k 
la  cour.  Un  quart  d’heure  avant  la  mort 
de  Marie-Thérèse  d’Autriche , M.  de 
Viüacerf  rencontra  ce  médecin  dans 
l’appartement  et  se  laissa  tellement  aller 
à la  douleur,  qu’il  lui  donna  un  soufflet, 
en  lui  reprochant  d’avoir  tué  la  reine 
par  la  saignée  qu’il  avait  ordonnée 
contre  l’avis  de,  Fagon.  Daquin  se  sou- 
tint cependant  à la  cour,  quoiqu’il  eût 
plus  d’une  fois  lassé  le  roi  par  scs  impor- 
tunités et  ses  demandes  continuelles  pour 
sa  famille. 

Astruc,  qui  s’étend  assez  sur  le  compte 
de  ce  médecin,  rapporte  un  fait  qui 
prouve  bien  l’idée  que  le  roi  en  avait. 
« On  vint  dire  au  roi,  un  malin  à son  le- 
» ver,  qu’un  vieux  officier  que  Louis  XI V 
» connaissait  et  aimait,  était  mort  dans 
))  la  nuit  ; sur  quoi  le  roi  répondit  qu'il 
» en  était  fâché,  que  c’était  un  ancien 
» domestique  qui  l’avait  bien  servi,  et 
» qu’il  avait  une  qualité  bien  rare  dans 
» un  courtisan , c’est  qu’il  ne  lui  avait 
» jamais  rien  demandé.  En  disant  ces 
» mots  le  roi  fixa  les  yeux  sur  Daquin, 
» qui  comprit  bien  ce  que  le  roi  voulait 
» lui  reprocher;  mais  s»ns  se  décou- 
» ce  rte  r il  dit  au  roi  : Ou-niL-on , sire , 
» demander  a votre  Majesté  ce  quelle 
» lui  a donne?  Le  roi  n’eut  rien  à répli- 
» quer,  car  il  n’avait  jamais  rien  donné  à 
» ce  courtisan  si  discret.  Ainsi  Daquin 
» sortit  glorieux  de  cette  attaque.  » — On 
prétend  cependant  que  ses  importunités 
trop  fréquentes  rebutèrent  enfin  le  roi 
et  le  déterminèrent  à le  renvoyer.  L’au- 
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teur  des  Annales  de  la  cour  de  Paris  dit 
que  ce  médecin  ne  s’était  fait  chasser 
qu’a  force  de  se  rendre  importun  à Sa 
Majesté  par  ses  demandes.  Il  ajoute  qu’il 
avait  même  osé  lui  témoigner  que  ses 
services  allaient  de  pair,  tout  au  moins, 
avec  les  plus  grands  qu’on  pouvait  lui 
rendre  ; et  que  puisque  sa  vie  élait  la 
chose  du  monde  qui  lui  devait  être  la 
plus  précieuse,  celui  qui  la  lui  conservait 
par  ses  ordonnances,  n'était  point  un 
homme  à mépriser.  De  sorte  qu’il  prenait 
le  chemin  de  faire  comme  Maître  Jac- 
ques Coctier,  qui  rudoyait  Louis  XI, 
comme  il  aurait  fait  un  valet  d’écurie. 
C'est  ainsi  que  Philippe  de  Comines  parle 
de  ce  dernier.  — On  a débité  plusieurs 
autres  causes  de  la  disgrâce  de  ûaquin  ; 
mais  celle  qui  est  la  plus  apparente, 
c’est  que  ce  médecin  avait  été  placé  par 
madame  de  Moniespan  qui  le  protégeait; 
qu’ainsi  son  sort  suivit  celui  de°ceUe 
dame  , et  qu’il  fallut  céder  la  place  à 
Gui-Crescent  F;  gon , médecin  aimé 
de  madame  de  Maintenon.  Daquin  fut 
congédié  en  169i  et  exilé  à Moulins; 
mais  Louis  XIA  lui  accorda  une  pension 
viagère  de  GÜOO  livres.  Il  n’en  jouit  pas 
long-temps,  car  il  mourut  en  1G9G.  Ce 
fut  à Vichy,  où  il  élait  allé  prendre  les 
eaux  pour  lâcher  dé  rétablir  sa  santé 
qui  s'était  considérablement  dérangée 
depuis  sa  disgrâce  II  fut  enterré  dans 
l’église  de  cette  ville,  où  ses  enfants  lui 
firent  dresser  un  monument  avec  cette 
épitaphe  : 

d.  o.  M. 

HIC  JACET  ANT0N1US  DAQUIN, 

COMES  DE  JOUI,  DOMINUS  DE 
CHATEAU-RENARD,  COMES  CQNS15T0RIANUS, 
MAREE  AUSTRIACÆ,  FRANCORUM  RKGINÆ, 
PRIMAR1US  MEDICUS, 

DE1NDE  A PUD  LUDOVICUM  MAGNUM 
PER  XXIII  ANNOS  ARCHI  ATR0RUM  COMES, 
FORTUNA  CHRISTIANE  USUS  , 

IN  PROSPERA  DEUM  TI  MU  LT, 

A DORA VIT  IN  ADVERSA  , 

IN  UTRAQUE  REGEM  IIONORIFICAVIT. 

POST  XX \ VII  ANNOS  AULA  EXACT03, 

CUM  PUR  TRES  FERME  ANNOS 
SIBI  ET  DEO  V1X1SSET, 

IN  II AC  URBE  PIE  OBIIT,  DIE....  J 696. 
MONUMENTUM  IIOC  OP'flMO  PAR  K N Tl 
MOERENTES  LII  ERI  POSUERUNT, 
REQU1ESCAT  IN  PACE. 

M.  Baron  , dans  sa  Notice  des  méde- 
cins de  Paris,  cile  Pierre  Daqu  n,  natif 
de  cetîe  ville,  qui  prit  le  bonnet  de  doc- 


teur en  1 G7 1 et  devint  médecin  ordinaire 
du  roi. 

Apr.  J.-C.  1G39.  — LANGWEDEL 
(Bernard),  médecin  natif  de  Hambourg, 
exerça  sa  profession  dans  celte  ville  dès 

I an  1623.  Il  est  bien  apparent  que  ce 

fut  avec  distinction,  puisque  Jules- 
Henri,  duc  de  Saxe-hawembourg , le 
prit  à son  service  en  1639  en  qualité  de 
conseiller  premier  médecin.  Langwedel 
mourut  le  10  février  165G,  âgé  de  60 
ans,  et  laissa  des  ouvrages  qui  font 
preuve  de  son  attachement  à la  doctrine 
d Hippocrate.  — Carolus  Piso  enuclea- 
tus,  sive^  obscrvalioncs  me  dit  œ Caroli 
Pisonis,  car  is  conc/usionibus  /diysico- 
pathologicis  cmnprehensœ  , rationibus 
fi  nui  s illustrâtes  et  in  epitonien  re- 
dactas.  Ilamburqi , 1639  in-8°.  Lug- 

duni  B ai  civ  o y um , 1G39,  in-12.  — Thé- 
saurus hippocraiicus , sive , Aphorismi 

II  i p p ne  r ali  s in  classes  etcerlos  tilulos 
orcline  rlispo<iti  atque  su  cinctis  ratio ~ 
jïibus  illustrali.  Ba  /iburgi,  1G39  in  12. 
— Hippocralis  de  feu  do  contra  quos - 
cuni  fue  petulcos  cjusdem  < btrectatoreS' 
ac  calumnialores  suscepta.  Lu  /duni 
Batavnrum,  1G47  in- 1 2 . Amste  odami, 
1661,  in-12.  C’était  George -Frédéric 
Laurent,  alors  médecin  à Hambourg* 
qu’il  avait  principalement  en  vue  dans 
cet  écrit  apologétique.  — Cojlnquium 
Borna  no -IL ippncrat  i c u ni  inter  Marfo- 
rium  et  P a quinum , patruios  roma- 
nos.  Lugduni  Ba'avorum  l G i 8 , in-12-. 
Amsteluclami , iGGl  , iu-12.  Il  continue 
d’y  soutenir  la  doctrine  d’Hippocrate. 

Apr.  J.-C.  1 G39.  — PORT IUS  (Luc- 
Anloine),  membre  de  l’Académie  des 
curieux  de  la  nature  et  de  celle  des  in- 
vesliganli , était  de  Naples,  où  il  naquit 
en  1 G 3 0 . il  enseigna  la  médecine  à home 
vers  i'an  J G 7 2 , et,  après  s’è^re  distingué 
dans  celte  ville,  il  passa  à Venise.  L'ac- 
cueil qu’il  y reçut  de  la  principale'no- 
blesse,  dont  il  mérita  la  confiance  était 
bien  capable  de  le  fixer;  mais  Portius 
aimait  à voyager;  i)  se  rendit  à V i une 
en  1684.  Comme  il  demeura  plusieurs 
années  dans  celte  capitale  de  l’Autriche, 
il  se  saisit  de  l’occasion  de  la  guerre 
contre  les  Turcs  eu  1685  , pour  écrire 
sou  ouvrage  sur  l’art  de  conserver  là 
santé  du  soldat  dans  les  camps  Le  grand 
nombre  «le  personnes  qu’il  avait  traitées 
au  retour  de  la  campagne  et  les  r<  flexions 
qu’il  avait  eu  lieu  «le  faire  sur  leur  état, 
lui  firent  connaître  l’importance  des  pré- 
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cautions  qu’il  convenait  de  prendre 
pour  mettre  l’officier,  ainsi  que  le  soldat, 
à l'abri  des  mata  lies.  Il  forma  son  plan 
en  médecin  éclairé  et  l’exécuta  si  bien, 
que  l’empereur  Léopold  lut  le  manuscrit 
de  son  traité  avec  beaucoup  de  satisfac- 
tion. L’auteur  le  dit  ainsi  dans  son  épître 
dédicatoire.  — Au  sortir  de  Vienne,  il 
retourna  à Naples  où  il  occupa  la  pre- 
mière chaire  d’anatomie.  Ou  ne  dit 
point  en  quelle  année  il  revint  dans  sa 
patrie,  mais  ou  sait  qu’il  y enseignait 
encore  en  1711.  Les  ouvrages  de  ce 
médecin  sont  les  uns  en  italien,  les  au- 
tres en  latin  ; voici  la  notice  des  der- 
niers : 

Par-aphrasis  in  Hippocratis  librum 
de  vëieri  medieina.  Romœ,  1681,  in- 1 2. 
— - II! ras  Mira  tas , sive  , de  sanguinis 
missione.  Ibidem , 1682  in- 12.  Fenc- 
tiis  , 1688,  in— 12.  Il  y rejette  la  saignée 
conformément  au  goût  i e > médecins  ita- 
liens de  son  temps.  — De  mililis  in  cas- 
iris  sani  aie  lueuda.  Vindobnnœ , 1685, 
in  -8°.  JSeapnli , 1701,  1728,  in-8°. 

Ihgœ  Comitis , 17  89,  in-S°.  Lugduni 
Batavorum , l74l,in-8°.  En  français, 
sous  le  tilre  de  Médecine  militaire.  Pa- 
ris, 1744  in *12  Ce  livre  est  autant  esti- 
ma (>ie  par  la  solidité  des  maximes  qu’il 
contient,  que  par  la  simplicité  avec  la 
quelle  elles  sont  exposées.  — Opuscula 
et  fragmenta  van  a de  tumoribus.  Nea- 
poli,  I60i,  in- 1 2.  — Dé  molit  eorpnrum 
et  de  nonnullis  fontibus  naturalibus. 
Ibidem , 1704,  in-12.  — Opéra  omnia 
medica , philnsophica  et  maihematica 
in  unit  u collecta.  Neapoli , 1736  , deux 
volumes  in  4°.  — Il  ne  faut  point  con- 
fondre ce  médecin  avec  un  autre  du 
même  nom  qui  était  aussi  de  Naples , 
mais  plus  ancien  que  lui,  car  tous  ses 
ouvrages  sont  du  seizième  siècle.  C’est 
Simon  Poriius  qui  enseigna  la  philoso- 
phie a Pise  et  mourut  à Naples  en  1554, 
à 57  ans.  Nous  lui  devons  : — De  ca - 
pitis  do'ore,  encomion.  Neapoli , 1538, 
in-S°.  Florentiœ  , 155i  , in-8°. — De 
bonitate  aquarum  epistolœ  Bononiæ , 
1543,  in-4°.  Ro  nce,  1545,  in  folio.  On 
a joint  a ces  deux  éditions  tout  ce  qu’An- 
dré  Tburinus  a écrit  sur  cette  matière. 
— Arisloleles  vel  T/ieophrastus  de 
coloribus.  Florentiœ , 1548  , in-8°.  Pa- 
ris iis  1549,  in -8°. — De  coloribus  ocu- 
lorum.  Florentiœ , 1550,  in-8°. — Opus- 
cula de  immortalitate  animœ.  Neapoli , 
1578  , in  fol  — De  rerum  naturatium 
pr  neipiis  tibri  II.  Marpurgi , 1598  , 
in-S°.  — Les  bibliographes  citent  eu- 
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core  Scipion  Poriius,  médecin  natif  de 
Catane  en  Sicie,  où  il  enseigna  la  phi- 
losophie pendant  plus  de  60  ans  11  mou- 
rut dans  sa  patrie  en  1627,  a lage  de  90 
ans.  On  a de  lui  : — P rimnrdia  in  arte 
diale ctica  eruclienclis  necessaria.  Mes- 
sanœ , 1593,  in-4°.  — Opus  physialo- 
gicum , in  quo  varia  quœsiia , scituque 
digna , hactenus  controversa.  diligen- 
ter discussa  elucidautar.  Ibidem , 1 6 J 8,, 
in-8°. 

Apr.J-C.  1639  env.  — REINESIUS 
(Thomas),  naquit  à Gotha  vers  la  tin  du 
seizième  siècle.  Il  se  rendit  très-habile 
dans  la  médecine,  qu’il  étudia  à Wit- 
temberg,  à Iéna,à  Francfort  sur  l’Oder, 
à Padoue  et  à Bâle;  ce  fut  dans  les 
écoles  de  cette  dernière  ville  qu’il  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  Après  ses  premiers 
essais  de  pratique,  il  se  mit  au  service 
des  comtes  d ■ Reusson  dans  le  Voigt- 
Land,  passa  ensuite  à Géra  dans  la  Mis- 
nie,  où  il  fut  professeur  et  inspecteur 
du  collège,  et  de  là  à Aliéna  bourg,  ville 
de  la  même  province,  dont  il  devint 
bourguemesti  e,  avec  le  titre  de  conseil- 
ler de  l’électeur  de  Saxe.  Comme  le 
train  des  affaires  politiques  dérangeait 
celui  des  études  de  Reinesius,  on  dit 
qu’il  prit  ce  prétexte  pour  se  retirer  à 
Leipsic,  où  il  continua  de  faire  la  mé- 
decine jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  14  du 
mois  de  février  1667.  Mais  Haller  qui 
met  la  mort  de  Reinesius  en  1761  , dit 
qu’il  fut  extrêmement  libre  à parler  sur 
le  compte  des  personnes  qu’il  aurait  dû 
ménager,  et  que  sa  conduite  à cet  égard 
lui  ayant  fait  des  ennemis  il  prit  le  parti 
de  quitter  Altembourg , où  il  s’aperce- 
vait d’ailleurs  qu  il  n’était  plus  consi- 
déré. Il  méritait  cependant  de  l’être  du 
côté  de  ses  talents;  car  il  excellait  non- 
seulement  dans  sa  profession  , mais  en- 
core dans  la  connaissance  des  langues, 
de  l’histoire  et  des  antiquités  : ce  fut  à 
ces  différents  titres  qu’il  eut  part  aux 
libéralités  de  Louis  XIV  qui  se  plaisait 
à récompenser  les  gens  de  mérite , en 
quelques  pays  qu’ils  vécussent.  — R.ei- 
nesius  avait  eu  dessein  de  travailler  à 
l’histoire  de  la  médecine  ; il  en  était  ca- 
pable autant  que  personne,  mais  il  en  est 
demeuré  au  projet  qu’il  avait  formé  Oa 
a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  en 
latin , comme  un  bon  supplément  au 
grand  recueil  de  Gruter,  sous  le  titre  de 
Syntagnia  inscriptionum  aniiquarum  y 
en  deux  volumes  in-folio.  Je  ne  m’arrê- 
terai point  à faire  l’énumération  de  tous 
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ses  écrits;  je  me  bornerai  à ceux  qui 
concernent  la  médecine  ou  les  matières 
qui  ont  rapport  n cette  science.  Tels  sont  : 

De  vads  umbilicalibus  eorumque 
rupiura  observalio  singularis.  Lipdce , 
1624,  in-4°.  — Chymiabia , hoc  est , 
mediciua  nobili  et  necessaria  sui  partey 
chymia , instructci  et  cxornati.  Gerce 
Ruthenicce , 1624,  in  4°.  Ience , 1678, 
in  - 4°.  — - Variarum  lectio  >um  libri 
très.  Altenbnrqi , 1640,in-4°.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  marqué  au  coin  de  la 
plus  profonde  érudition,  contient  beau- 
coup de  choses  relativement  à la  mé- 
decine. On  y trouve,  en  particulier, 
l’interprétation  de  plusieurs  passages 
obscurs  et  difficiles  de  Sylvalicus , de 
Gariopontus  et  de  quelques  autres  mé- 
decins anciens,  — Defensio  vciriarum 
lectionum.  liostochii , 1653,  in-4°. — 
JEpistolarum  acl  N estera  s , patrem  et 
Jilium , Farrago , in  qua  varia  meclica 
et  philosophica  lectu  ditjna  conlinentur . 
Lipsice , 1660,  in-4 llamburgi,  1670, 
in -4°.  — Schola  jure-considloruni  me - 
dica , relationum  aliquot  libri  cnm- 
prehensa , quibus  principia  meclicinœ 
in  jus  transumota  ex  professo  exami- 
nante. Lipsice , 1676  , in-8°.  C’est  à 
tort  qu’on  attribue  cet  ouvrage  à Reine- 
sius  ; il  n’y  a rien  de  lui  que  son  nom.  Il 
apparti  nt  à Fortutialus  Fidelis , méde- 
cin sicilien  qui  mourut  en  1630,  et  qui 
l’avait  donné  au  public  sous  ce  titre  : 
j De  relalionibus  medicorum  libri  qua- 
tuor. Ceci  est  une  petite  fourberie  de 
libraire.  Ces  messieurs  ont  le  talent  de 
rajeunir  les  livres,  en  changeant  la 
date  de  l’édition  ; ils  en  annoncent  même 
d’autres  comme  nouveaux  , en  y met- 
tant un  autre  titre  , avec  le  nom  d’un 
auteur  plus  moderne  qui  a eu  de  la  répu- 
tation. 

Apr.  J.-C.  1640.  — TOZZI  (Luc), 
naquit  vers  l’an  1640  à Avers* , petite 
ville  du  royaume  de  Naples  dans  la 
terre  de  Labour.  Il  fit  son  cours  d’hu- 
manités dans  la  capitale,  et  passa  ensuite 
aux  écoles  de  médecine , où  il  suivit 
Onuphre  Riecio,  célèbre  professeur  de 
ce  temps-là,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1661.  Dans  la  suite,  il  fut  reçu 
lui-même  au  nombre  des  professeurs.  Il 
commença  par  enseigner  les  principes 
de  la  physiologie,  mais  sans  appointe- 
ments; il  suppléa  encore  pendant  plu- 
sieurs années  pour  Thomas  Cornelio  de 
Cosence,  que  son  grand  âge  empêchait 
de  remplir  les  devoirs  de  ses  chaires  de 
médecine  et  de  mathématiques.  Il  fut 


aussi  chargé  de  remplacer  André  Lamez, 
autre  professeur  que  le  vice-roi  em- 
ployait ailleurs  , de  sorte  qu’il  donnait 
bien  souvent  jusqu’à  quatre  leçons  par 
jour.  Tant  de  fatigues  et  d’assiduité  ne 
pouvaient  pas  demeurer  sans  récom- 
pense ; il  obtint  enfin  la  première  chaire 
de  théorie,  qu’il  avait  remplie  si  long- 
temps pour  Cornelio.  Le  zèle  qu’il  avait 
mis  dans  ses  fonctions,  avant  que  de 
parvenir  à la  place  de  professeur  en  titre, 
n’était  pas  susceptible  d’augmentation, 
parce  qu'il  avait  toujours  été  autant  ac- 
tif qu’officieux.  Il  continua  d’enseigner 
avec  la  même  ardeur,  mais  il  le  fit  avec 
plus  de  célébrité;  et  sa  réputation  étant 
passée  jusqu’à  Padoue,  l’université  de 
cette  ville  tâcha  de  l’attirer  dans  ses 
écoles  vers  l'an  1679.  Inébranlable  au 
milieu  des  sollicila  ions  les  plus  pres- 
santes , Tozzi  résista  à toutes  les  tenta- 
tives qu’on  fit  pour  l’engager  à quitter 
Naples  ; l’appas  même  des  offres  les  plus 
avantageuses  ne  put  le  séduire,  et  il  re- 
fusa constamment  d’accepter  une  place 
qui  l’aurait  éloigné  de  sa  patrie.  Cet 
attachement  à ses  premiers  devoirs  lui 
mérita  l’emploi  de  médecin  de  l’hôpital 
de  l’Annonciade,  et  ensuite  celui  de 
proto-médecin  du  royaume  de  Naples. 
— Mais  la  mort  de  Marcel  M.dpighi,  ar- 
rivée le  29  novembre  1 69 4 , fit  changer 
de  résolution  à Tozzi.  Le  pape  Inno- 
cent XII  le  nomma,  au  commencement 
de  l’année  suivante,  pour  remplacer 
Malpighi  dans  la  charge  de  premier  mé- 
decin de  sa  personne,  et  il  ne  put  se  re- 
fuser aux  invitations  de  sa  sainteté,  qui 
le  nomma  encore  à la  première  chaire 
dans  le  collège  de  la  Sapience.  Après 
la  mort  d’innocent,  arrivée  le  27  sep- 
tembre 1700,  Tozzi  lut  choisi  médecin 
du  conclave;  mais  il  ne  put  se  rendre 
aux  vœux  des  cardinaux,  parce  qu’il  fut 
alors  appelé  en  Espagne  de  la  part  du 
roi  Charles  H,  dont  la  santé  était  bien 
chancelante.  Il  était  en  chemin  pour  se 
rendre  à Madrid,  lorsqu’il  apprit  à Mi- 
lan que  ce  prince  avait  succombé  à la 
grandeur  cle  ses  maux.  Cette  nouvelle 
1’engagea  à retourner  à Rome  pour  ren- 
dre ses  respects  au  nouveau  pape  Clé- 
ment XI,  dont  il  était  connu  et  même 
estimé.  Ce  pontife  lui  offrit  les  condi- 
tions les  plus  avantageuses  pour  qu’il 
prît  le  parti  de  demeurer  à Rome  ; mais 
Tozzi  avait  pris  celui  de  retourner  dans 
sa  patrie,  d’où  le  duc  de  Médina  Celi , 
vice-roi,  ne  lui  permit  plus  de  sortir.  Il 
mourut  à Naples  le  1 1 mars  1717,  à l’âge 
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d’environ  77  ans.  On  a de  lui  quantité 
d’ouvraees  qui  ont  été  recueillis  sous  le 
titre  d Opéra  onv>ia  medica , et  qui  ont 
été  imprimés  à Venise  en  1711  et  en 
1728,  cinq  volumes  in-4°.  Les  éditions 
particulières  sont  : 

Recondila  naturœ  opéra  jam  détecta , 
ubi  circa  quatuor  causas  observait  co- 
metœ  ac  mense  decembris  transacti 
anni  1GG4,  astronomico-physice  edis- 
séritur.  Neapoli,  1GG5,  in-12.  — Me- 
dicinœ  pars  prior , curiosa,  tum  ex 
physiologicis  , tum  ex  palhotogicis  de- 
prompta , veterum  rccenliorumque  me- 
dendi  melhoduni  complectens.  Lug- 
duni , 1G8I  , in-S°.  — Medicinœ  pars 
altéra,  quœ  haclenus  advcrsus  rnorbos 
adinventa  suât,  luculen'er  et  brevis- 
sitne  explicans . Avenion e,  1687,in-8°, 
deux  volumes.  — In  Hippocratis  Apho- 
rismos  commentaria,  ubi  universœ  me- 
dicinœ, cum  theoricœ,  tum  practices 
celebriores  quœsliones  perpenduntur , 
nique  nedum  recentiorum  invenlis , sed 
et  genuinœ  ejusd  m Di;  pocratis  menti 
congruentes  quam  di lucide  explican- 
tur.  Neapoli,  1G93,  in-4°.  — Ce  méde- 
cin avait  des  opinions  singulières.  Il 
rejetait  les  vésicatoires,  la  saignée,  et 
n'admetlait  aucune  pléthore.  Partisan 
de  Van  Heimont  et  de  Sylvius  de  Le 
Boë,  il  établissait  l’acide  pour  cause  de 
la  plupart  des  maladies,  employait  les 
absorbants  dans  la  cure  et  se  servait  gé- 
néralement de  beaucoup  de  remèdes.  Son 
spécifique  dans  les  fièvres  continues, 
c'est  le  mercure  précipité  qu’il  adoucit 
en  y faisant  brûler  de  l’esprit  de  vin; 
dans  la  consomption  , c’est  l’eau  distillée 
de  serpents. 

Après  J.  -C.  1640.  — BOHN , ou 
BOHNIUS  (Jean),  naquit  à Leipsic  le  20 
juillet  l G 4 0 . 11  commença  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  passa  ensuite  à 
Iéna,  où  il  apprit  les  premiers  éléments 
de  la  médecine.  En  1G59,  il  revint  dans 
sa  patrie  ; et  il  y continua  de  suivre  les 
professeurs  de  la  faculté  jusqu’en  1663, 
qu’il  prit  la  résolution  d’aller  entendre 
les  plus  célèbres  m litres  des  universités 
de  l’Europe.  Il  voyagea  en  Danemark, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France, 
et  passa  par  la  Suisse  en  retournant  dans 
son  pays,  où  il  arriva  en  1665  Son  pre- 
mier soin  fut  de  se  disposer  au  doctorat. 
Il  prit  le  bonnet  en  166G,  et,  en  1G68, 
il  obtint  la  chaire  d’anatomie.  En  1690, 
il  fut  fait  médecin  de  la  ville  de  Leipsic; 
en  1691,  il  monta  à la  chaire  de  tiiéra- 
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peutique  ; en  1700,  on  le  nomma  au  dé- 
canat  de  la  faculté;  et  il  s’acquitta  avec 
honneur  de  tous  de  ces  emplois  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  1 9 décembre  1718.  Dedix- 
sept  enfants  qu’il  avait  eus  d’une  seule 
femme,  avec  qui  il  vécut  pendant  cin- 
quante ans,  il  ne  laissa  qu’un  fils  et  une 
plie.  — Bohnius  s’exerça  plus  à la  dis- 
section des  animaux  qu’à  celle  des  cada- 
vres humains  ; Malpighi  fut  son  auteur 
favori  en  fait  d’anatomie.  On  trouve 
plusieurs  observations  intéressantes  dans 
ses  ouvrages,  et  en  particulier  sur  la  hile 
et  les  canaux  biliaires.  Nous  avons  aussi 
une  dissertation  dans  laquelle  il  rapporte 
un  grand  nombre  d’expériences  qui  font 
preuve  de  son  savoir  peu  commun  , et 
d’une  connaissance  fort  étendue  des 
principes  de  la  chimie.  Quant  à la  théo- 
rie de  celte  science,  personne  n’y  avait 
pénétré  plus  avant  que  lui,  lorsqu’il 
écrivit  son  traité  De  acido  et  alcali , qui 
est  excellent  par  les  lumières  qu'il  a ré- 
pandues sur  son  sujet.  Il  s’est  encore 
distingué  par  un  autre  endroit,  je  veux 
dire  par  ce  qu’il  a publié  sur  la  jurispru- 
dence médicinale.  Comme  il  avait  été 
fréquemment  consulté  sur  les  questions 
qui  sont  relatives  à cet  objet,  et  que  la 
faculté  de  Leipsic,  à laquelle  il  était  at- 
taché, passait  alors  pour  donner  ses  dé- 
cisions, en  ce  genre,  avec  plus  de  préci- 
sion qu’aucune  autre  université  d Alle- 
magne, il  a mis  au  jour  ce  qu’il  avait 
recueilli  de  connaissances  sur  un  des 
points  les  plus  importants  de  cette  juris- 
prudence; savoir,  sur  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  plaies  qui  sont  mortelles  par 
leur  nature.  C’est  dans  son  traité  De 
renuntiationc  vulnerum  , qu’il  pisse 
en  revue  les  plaies  qui  sont  mortelles 
par  elles-mêmes,  et  qu’il  les  distingue 
de  celles  qui  ne  donnent  la  mort  que 
par  le  concours  des  accidents  étran- 
gers à la  nature  essentielle  de  la  partie 
lésée. 

C’est  ainsi  que  Bhonius  a mérité  l'es- 
time de  ses  contemporains.  Les  médecins, 
qui  l’ont  suivi  , ne  l’ont  pas  moins  con- 
sidéré, tant  pour  les  traits  d'érudition 
qu’on  trouve  dans  ses  ouvrages , que 
pour  les  recherches  qu’il  a faites  dans  le 
dessein  de  chercher  partout  la  vérité. 
Comme  c’était  là  son  uni|ue  but,  il  ne 
se  rendait  point  aisément  aux  opinions 

des  autres,  sans  les  avoir  soumises  à l’exa- 
men le  plus  sévère;  le  pyrrhonisme,  mais 
un  pyrrhonisme  raisonnable,  était  sa 
pierre  de  touche.  Il  discuta  avec  beau- 
coup d’attention  les  systèmes  qui  avaient 
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cours  de  son  temps,  et  ce  fut  en  pesant 
le  pour  et  le  contre  de  ces  hypothèses  , 
qu’il  parvint  souvent  à en  détruire  les  fon- 
dements. Tel  est  l’esprit  qui  l’a  conluit 
dans  la  composition  des"  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui;  voici  leurs  titres  et 
leurs  éditions  : 

Exercitationcs  physiologicœ  XX El. 
Lipsiæ  1GG8,  in-4°.  Ce  recueil  doit  être 
regardé  comme  l’ébauche  de  son  traité 
intitulé:  Circulas  anatomico -ph ysiolo- 
gic us.  - — De.  alcali  et  acidi  in  sufjdcicti- 
tia  oro  principiorum  corpnrurh  natu- 
ralium  munere  geren  lo.  Ibidem , 1G75, 
in-8°.  — Meditation.es  physico-chymi- 
cce  rie  aèns  in  su  b lu  navia  influxu. 
Ibidem , 1678,  in-8°,  IG85,  in-4°.  — Cir- 
culas anatomico  phy.iiologicus , seu 
œconomia  corporis  animai 'if.  Lipsiæ ’ 
1680,  1686,  1697  710,  in-4°.  L’auteur 

y examine  les  différentes  fonctions  du 
corps  humain.  Il  parle  de  p usieurs  en 
physicien  éclairé  ; mais  on  ne  peut  lui 
jiasser  certains  sentiments  particuliers, 
comme  sur  la  nutrition  du  fœtus  par  b» 
bouche  et  la  destination  de  l’eau  d ma 
laquelle  il  nage  dans  la  matrice.  — Ob- 
seivationes  queedam  anatomico ? circa 
structurant  vasorum  biliariorum  et 
motum  bilis  spécialités.  Ibidem,  1682, 
1683  iu  4°.  Il  y rapporte  plusieurs  expé- 
riences qui  tendent  à prouver  1 existence 
des  conduits  hép dico-eystiques.  — Ob- 
seroatio  aique  expérimenta  circa  usum 
s pin  tus  vin/,  externum  in  hcemo  rrh  agiis 
sisteuclis.  Ibidem , 1683  , in- 40.  Q. ni- 
ques modernes,  peu  contents  de  s’être 
approprié  les  raisonnements  de  Bohnius, 
ont  encore  osé  s’attribuer  la  gloire  de 
cette  découverte.  — Disserlationcs  chy- 
mico  physicœ,  chymiœ  finem , instru- 
menta et  operationes  frequentiorcs 
explicantes.  Lipsiæ,  1685,  in -4°,  1696, 
in  8».  — De  renuntiatione  vulnerrum, 
seu,  vulnerum  letha'ium  examen.  Ibi- 
dem. 1 6S9  , in-8%  1711,  in-4<> , 1755, 
in-S °.  Amslelodami,  1710,  in  12,  avec 
une  préface  de  la  façon  d'Heister.  C’est 
un  b >11  ouvrage,  propre  à éclairer  cette 
partie  de  la  jurisprudence  médicinale. 

- De  duumviratu  hypochondrioruni. 
Lipsiæ , 1689,  in-4°.  Il  y combat  la  doc- 
trine deSylvius  de  Le  Boë  sur  l’alcali 
de  la  bile  et  l’acide  du  suc  pancréati- 
que-— De  nfficio  meclici  duplici  c'i- 
mci  niniirum  ac  Jbrensis.  Lipsiæ , 
1704  , in-4°.  Ouvrage  excellent,  dans 
lequel  il  prétend  que  les  juges  nedoivent 
pas  aisément  se  fixer  aux  rapports  des 
chirurgiens.  Ainsi  pensait-on  en  Alle- 


magne, où  la  chirurgie  n’était  point 
alors  autant  en  honneur  qu’en  France. 

Apres  J.- C.  1640.  — HER\14NN. 
(Paul),  célèbre  botaniste  du  dix-septième 
siècle,  était  de  Hall  en  Saxe,  où  il  na- 
quit le  30  juin  1640,  suivant  Séguier , 
et  1646,  selon  George-Mathias.  11  s’ap- 
pliqua avec  beaucoup  d'ardeur  à l’étude 
de  la  médecine  , dont  il  alla  recevoir  1e 
bonnet  à Padoue  en  1670.  Mais  ayant 
pris  la  résolut  on  de  voyager  pour  sa- 
tisfaire la  vive  ardeur  qu’il  avait  de  se 
iormer  dans  la  botanique,  il  se  rendit 
en  Hollande,  d'où  il  partit  pour  les 
Indes  orientales.  Il  exerçait  la  médecine 
d;ns  l’île  de  Ceylan,  en  qualité  de  mé- 
decin de  la  compagnie  Hollandaise, 
lorsque  les  curateurs  de  l’univ . rai  té  de 
Leyde  le  rappelèrent  en  Europe  l’an 
1 67 fT,  et  le  ommèrent  à la  chaire  de 
botanique  du  s les  écoles  de  cette  acar- 
démie.  Son  savoir  fut  bientôt  génér, dé- 
nient reconnu,  mais  il  n’empêcha  nas  que. 
cet  habile  homme  n’cùt  un  sort  malheu- 
reux. Il  y fut  sensible,  et  enfin  il  suc- 
comba le  29  janvier  1695.  — Hermann 
travailla  une  grande  partie  de  sa  vie  à la 
perfection  de  la  botanique.  Il  cueillit  des 
plantes  au  cap  de  Bonne-Espérance  qu’il 
sécha  sur  les  lieux,  et  dont  il  envoya  le 
catalogue  a Gommelin.  Burmann  vit  ces 
planles  avec  tant  de  plaisir,  qu’il  en 
ajouta  la  description  à son  Thesawus 
zeylanicus.  Depuis  1 670  jusqu’en  iG77, 
Hermum  11’avait,  pour  ainsi  dire,  fait 
autre  chose  que  de  travailler  a ses  col- 
lections de  plantes;  il  sécha  toutes  celles 
qui  pouvaient  se  conserver,  et  il  les  ar- 
rangea dans  trois  gros  volumes  in-folio. 
Heureusement  ce  précieux  recueil  est 
tombé  en  de  bonnes  mains;  Linnæus 
en  a fait  l’acquisition  avec  le  volume  de 
leurs  dessins.  Ce  médecin  en  a examiné 
les  caractères , il  les  a confrontés  avec 
ce  que  d'autres  auteurs  en  avaient  dit, 
et  après  les  avoir  disposés  en  genres 
et  en  espèces,  il  en  a publié  la  descrip- 
tion sous  le  titre  de  Flora  z ylanica  ; 
volume  in  4°,  qui  parut  à Stockholm 
en  1747.  Mais  Hermann  a publié  lui- 
même  differents  ouvrages,  sans  compter 
ceux  dont  il  a laissé  les  manuscrits 
qu’on  a fuit  imprimer  après  sa  mort.  — 
Hnrti  academici  Lugduno- Balavi  cala - 
logus  ex/nbens  planlarum  omnium  no- 
m na  quibus  ab  aimo  1681  ad  annum 
1<)86  Hortus  fuit  instruclus.  Lddæ , 
1687,  in  8°.  Il  y donne  la  description  de 
plus  de  cent  nouvelles  plantes  apportées 
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(le  l’Afrique  et  des  Indes  orientales. 
Ibicl  on , 1720,  in -8°,  sans  le  nom  de 
Fauteur.  Cette  édition  confient  l’histoire 
du  jardin  de  Leyde,  qu’on  a tirée  de 
V Index  de  Boerhaave.  — Florœ  Lug- 
duno  Batavœ  flores.  Leidæ , 1G90, 

in-8°  La  seconde  partie  tut  imprimée 
en  1695  après  la  mort  d’Hermann,  sous 
le  titre  de  Flora  Leidensrs  seeunda.  — 
Paradisi  Batavi  prodromu' . Amstelo - 
dami , 1691,  in-8°.  C’est  le  catalogue 
des  plantes  exotiques  qu’il  a trouvées 
dans  les  jardins  de  la  Hollande.  — Pa - 
radisus  Bnlavus  continens  plus  centum 
plantas  aflfabre  œre  incisas  et  decrip- 
îionihus  iliuslratas.  f pu > pôsthumum. 
Lugduni  Batavorum,  1698,  » 705,  in-4°, 
par  les  soins  de  Guillaume  Sherard  qui 
a orné  cet  ouvrage  d’une  préface  de  sa 
façon.  — Lapis  materiœ  meclicce  ly- 
dius , s eu,  ac  watum  meclicamento  - 
rum  simplicium  examen.  Ibidem , 1704, 
in-8°.  Ce  traité,  qui  fut  reçue  !li  de  ses 
leçons  par  ses  disciples  et  publié  par 
Welschius,  ne  correspond  point  à la  ré- 
putation qu’Hermann  s’était  acquise.  — 
Cynosura  materiœ  medicœ  in  luceni 
cmis^a  a Joanne-Sigismondo  Henni- 
gero,  med.  doc.  et  prof  essore.  Argen- 
torali , 1710,  in-4°.  En  anglais,  par 
Edouard  Strother,  1727,  in  8°.  Cet  ou- 
vrage est  le  même  pour  le  fond  que  le 
précédent.  Boeder  en  a donné  une  édi- 
tion plus  ample.  Argentorati , 1726  , 
1729,  1731,  trois  volumes  in  4°. — Mu~ 
sœi  in  (ici  calalogus.  Lugduni  Batavo- 
rum . 1711,  in-S°.  — Musœ-nn  zeyl >ni~ 
cum  sive,  calalogus  plantarum  inZey - 
lana  sponle  nascenlium.  Ibidem , 1717, 
1726,  in- 8°. 

Apr.  J.-C.  1640.  — HAGENDQRN 
(Erfroy),  naquit  le  22  janvier  1640  dans 
la  petite  ville  de  YVoHw  en  Silésie. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à loua  au 
mois  de  septembre  1 668,  il  alla  â Gorlitz, 
où  il  pratiqua  la  médecine.  De  bonnes 
études  préliminaires  et  son  application 
aux  différentes  parties  d’un  art  qui  est 
aussi  vaste  qu’il  est  important,  avaient 
tellement  multiplié  ses  connaissances, 
qu’il  ne  lui  était  rien  échappé  de  tout 
ce  qui  sert  à former  un  excellent  méde- 
cin. C’est  à ces  connaissances  qu’il  dut 
une  place  dans  l’académie  des  curieux 
de  la  nature,  qu’il  obtint  en  1674  so  is  le 
nom  de  Pégase  II.  C’est  encore  à elles 
qu’il  dut  la  charge  de  médecin  de  la 
cour  de  Saxe,  qu’il  remplit  avec  honneur 
sous  les  électeurs  Jean-George  II,  III 
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et  IV.  Le  27  février  1692,  il  fut  attaqué 
d'une  apoplexie  si  violente,  qu’il  mourut 
dans  la  même  journée,  âgé  de  52  ans.  Il 
a donné  beaucoup  d'observations  qu’on 
trouve  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
impériale  ; il  a encore  laissé  les  ouvrages 
suivants  : 

Martini  Rulandi , pat  ris , sécréta 
sporgyrica , sive  , plerorumque  medica- 
mentorum  Rulanclarum  genuinœ  des- 
criptions, cum  scholiis  lenœ  , 1676  , 
in -12.  — T ractatus  physico-medrcus 
de  calechu,  sive  terra  japon  ica  in  vul - 
gus  sic  dicta.  lenœ  , 1679,  in-8°. — 
Cynosbatologia.  Ibidem , 1681  , in-8°. 
il  y traite  assez  mal  son  sujet.  — His- 
toriœ  physico-meclicœ.  Arnstii , 1690, 
in-8°  — Obscrvationum  et  historiarum 
medico-practicarum  rariorum  centu- 
riœ  1res.  Franco furti  et  Lipsiœ,  1698, 
in  8°.  Ses  histoires  ne  sont  point  assez 
détaillées  pour  donner  une  idée  claire 
des  laits  dont  il  parle.  Ji  les  gâte  d’ail- 
leurs par  y mêler  des  traits  qui  sentent 
trop  le  merveilleux  pour  être  vraisem- 
blables. Dans  la  pratique ,"*11  ne  peut  ca- 
cher son  goût  pour  les  remèdes  chauds  , 
même  dans  le  traitement  des  maladies 
aiguës. 

Ap.J.-C.  1641  env.  — VIRSUNGUS 
ou  W1RSUJNGÜS  fJean-George),  était 
Bavarois,  il  se  rendit  à Padoue  en  1629, 
et  il  y étudia  la  médecine  sous  Yeslin- 
gius.  La  découverte  du  conduit  pan- 
créatique qu’il  démontra  en  1642,  le 
rendit  célèbre,  non  seulement  à Padoue 
où  il  s’occupait  de  recherches  anatomi- 
ques, mais  encore  par  toute  l’Europe. 
C’est  de  lui-même  qu’on  apprend  qu’il 
envoya  la  figure  de  ce  conduit  à Riolan 
le  7 juillet  1643.  Différents  auteurs  re- 
marquent qu’il  n'est  point  le  premier 
anatomiste  qui  ait  observé  cette  parlie; 
plusieurs  l’avaient  vue  avant  lui  et  l'a- 
vaient prise  pour  une  artère  : on  ajoute 
que  Maurice  Hoffmann  l’a  rencontrée 
dans  un  coq  d’Inde  en  1641,  et  qu’il  l’a 
reconnue  pour  ce  qu’elle  est.  Cependant, 
comme  Virsungus  est  le  premier  qui 
ait  démontré  le  canal  pancréatique  dans 
l’homme,  cet  organe  est  généralement 
connu  sous  son  nom,  et  on  s’accorde  as- 
sez à lui  laisser  l’honneur  de  la  décou- 
verte. 

Le  mérite  de  ce  médecin  lui  suscita 
des  ennemis;  on  fit  même  là-dessus  une 
histoire  pour  prouver  que  le  compagnon 
de  sa  découverte  l’a  fait  assassiner,  parce 
qu’il  s’en  était  attribué  toute  la  gloire 
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malgré  la  convention  qu'ils  avaient  faite 
de  la  partager  entre  eux.  Un  Italien,  dit- 
on,  gagné  par  argent,  le  tua  d’un  coup 
de  pistolet,  avant  qu’il  pût  faire  impri- 
mer l’ouvrage  qu’il  se  proposait  de  don- 
ner au  public.  Mais  le  baron  de  Haller 
regarde  cette  histoire  comme  une  fable  ; 
il  dit  tout  simplement  que  Yirsungus 
fut  assassiné  par  un  médeciu  dahnate , 
qui , piqué  d’avoir  été  réduit  au  silence 
dans  une  dispute  publique,  se  vengea 
de  cet  affront  par  la  mort  de  son  vain- 
queur. 

Le  célèbre  Morgagni  parle  ainsi  de  la 
mort  de  Yirsungus  dans  sa  première 
lettre  anatomique;  22  Augusli  illuxit 
faialis  dies  nob.  et  cîariss.  D.  Joli. 
Georgio  ff  irsung,  philosophies  ac  me- 
dicinæ  docloù , inclytœ  nationis  nostree 
assessori  honorando , qui  circa  24  noclis 
horam,.  ex  solilo  , sub  propriété  domus 
janua,  fami  iarilcr  cum  aliquibus  do- 
minis  concivibus  eodem  conlubernio 
ulentibus , c nversatus , a D.  Jacubo 
Cambier , ob  nescio  quod  odium  priva- 
- tum , sclnpeto  majori , quod  carabine 
vulgo  dicu/it , petitus,  globnque  trans- 
jectus > cum  sanguinis  copia  simul  et 
animam  fiulit,  Itœc  verba  ideniidrju  ré- 
pétais : Son  morto  io,  o Cambier!  o Cam- 
bier ! 

Après  J.-C.  IGil.  — Y1EÜSSENS 
(Raymond),  naquit  en  1641  dans  un  vil- 
lage du  Piouergue,  d’Alexandre-Iienri- 
Louis-Gaspard  cie  Yieussens,  lieutenant- 
colonel  du  régiment  deBlefois,  qui  laissa 
son  fils  sans  foi  tune,  ayant  dépensé  au 
service  la  plus  grande  partie  de  ses  biens. 
Livré  à lui-même,  Raymond  suivit  le 
goût  qu’il  avait  pour  l’étude,  lit  sa  phi- 
losophie à Rhodez,  alla  en-mite  se  mettre 
sur  les  bancs  de  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier  , où  il  acheva  son  cours, 
prit  ses  degrés  et  s’établit.  En  1671  , il 
obtint  la  place  de  médecin  de  l’hôpital 
de  Saint  Eloy;  et  il  en  profita  pour  sc 
perfectionner  dans  la  pratique,  et  pour 
étudier  l’anatomie  sur  les  cadavres  qu’il 
disséqua  au.^si  souvent  qu’il  le  put.  Il 
paraît  cependant  qu’il  s’attacha  plus  par- 
ticulièrement a la  névrologie,  qui,  malgré 
cc  que  Willis  avait  publié,  était  alors  la 
partie  la  moins  connue  et  la  plus  négli- 
gée. Ce  fut  après  une  application  con- 
stante de  près  de  dix  ans,  qu’il  se  vit  en 
état  de  mettre  au  jour  celui  de  ses  ouvra- 
ges qui  lui  a fait  le  plus  d’honneur.  Il 
est  intitulé  : — Ncvrologia  universalis  , 
hoc  cst}  omnium  humani  corporis  nervo- 


rum , simul  ac  cerebri,  medullœque  spi- 
nalis  descriptio  anatomica.  Lugduni , 
1685,  in-folio.  Francofurti  1690;  in-8°. 
Lugduni , 1761,  in-folio.  Tolosœ,  1775, 
in-4°.  La  partie  anatomique  de  ce  traité 
€st  excellente;  mais  la  physiologie,  qui 
comprend  la  moitié  du  volume  , ne  con- 
tient que  des  choses  triviales,  dont  la 
plupart  sont  fausses,  ou  dont  on  fait  peu 
de  cas.  Dans  tous  les  écrits  de  Yieus- 
sens  on  rie  manque  jamais  de  recon- 
naître un  homme  instruit  de  la  structure 
du  corps  humain  , et  on  t’admire;  il  ne 
fait  pas  la  même  sensation  lorsqu’il  se 
mêle  de  raisonner  , et  c’est  a ors  que  le 
physicien  nuit  à l’anatomiste.  — Peu 
d’années  après,  ce  médecin  fit  imprimer 
un  autre  ouvrage  qui  est  purement  pby- 
sio  ogique  et  qui  porte  ce  titre  : — 
Tractalus  duo.  Primus  de  remolis  et 
proximis  mixti  principiis , in  ordine  ad 
corpus  hnnianum  spectatis.  Secundus , 
de  natura , cliffèrentiis , conditionibus 
et  causes  ferm>nlalionis%  in  quo  præci- 
pucL  , quee  in  ipsa  fermentatione  obser- 
vait lur,  phœnomena , expli  antur.  Lug- 
duni , 1688  , 1715  , in-4°.  On  passerait  à 
l’auteur  d’avoir  été  un  zélé  partisan  de 
la  fermentation  , s’il  n’avait  point  fondé 
sa  pratique  sur  de  tels  principes,  il  pa- 
raît cependant  qu’il  s'est  corrigé  dans  la 
suite,  car  on  a de  lui  un  ouvrage  post- 
hume sur  la  cure  des  maladies,  où  il 
s’attache  plus  aux  faits  qu’aux  raison- 
nements. Les  principes  de  la  physique 
cartésienne  sont  incessamment  amenés 
dans  ces  deux  traités , aussi  furent-iis 
assez  ma!  accueillis  quandils  parurent  ;et 
ils  sont  depuis  tombés  dans  l’oubli,  parce 
qu’ils  ont  été  effacés  par  de  meilleurs 
écrits. 

Soit  que  les  productions  littéraires  de 
ce  médecin  eussent  porté  sa  réputation 
jusqu’à  la  cour,  soit  qu’il  y eût  trouvé 
quelque  protecteur,  il  y fut  appelé  vers 
1690  à la  mort  de  Du  Bellay.  Mademoi- 
selle de  Montpensier  le  demanda  pour  en 
remplir  la  place  auprès  d’elle;  il  l’ac- 
cepta avec  joie,  et  s’y  maintint  jusqu’à  la 
mort  de  celte  princesse.  Il  prit  alors  le 
parti  de  retourner  à Montpellier,  où  il 
rentra  dans  sa  charge  de  médecin  de 
l’hôpital  de  SMnt-Eloy.  Il  reprit  en  même 
temps  ses  études  ordinaires,  mais  il  s’ap- 
pliqua plus  particulièrement  aux  recher- 
ches chimiques.  Celle  qui  l’occupa  d’a- 
bord, fut  de  travailler  à extraire  du  sang 
un  sel  acide  qu’on  n’y  a pas  encore 
trouvé.  Il  crut  y être  parvenu  en  distil- 
lant par  la  retorte  le  sel  fixe  qu’on  retire 
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du  caput  moriaum  du  sang,  en  le  mêlant 
avec  du  bol,  comme  on  en  joint  au  sel 
marin  pour  extraire  son  acide  par  la  dis- 
tillation. Il  était  fort  douteux  si  l’acide 
qu’on  tirait  du  caput  movtuum  était  ce- 
lui du  sang;  du  moins  était-il  certain 
que  la  portion  qu'on  obtenait  par  la  dis- 
tillation était  si  petite,  qu’elle  ne  devait 
rien  char  ger  dans  l’économie  des  fonc- 
tions. N’importe,  Vieus  :ens  enchanté  de 
cette  découverte,  la  répandit  avec  osten- 
tation dans  toute  l’Europe , par  des  let- 
tres circulaires  envoyées  en  1698  aux  fa- 
cultés de  médecine.  Celle  de  Leipsic 
publia  la  lettre  qu  elle  avait  reçue  sous  ce 
titre  : 

Epislola  de  sanguinis  humani  cum 
sale  fixo,  ium  vnlahli , in  ce]  la  pro- 
portione  sanguinis  phlegma , spinlum 
subrufum,  ac  oleum  fœhde  ingrediente. 
Lipsiœ , 1698  in-4°,  avec  la  réponse  des 
médecins  de  Leipsic.  — Niais  Vieussens 
ne  se  borna  pas  à ces  lettres,  il  publia 
encore  sa  découverte  par  un  écrit  inti- 
tulé : — Deux  dissertations.  La  pre- 
mière sur  le  se!  acide  du  sang , et  la 
seconde  sur  la  quan  ilé  proportionnelle 
des  principes  de  celle  liqueur . Mont- 
pellier, lb98,  in-8°.  — Il  étaitsi  prévenu 
en  faveur  de  cette  découverte,  qu’il  pria 
ensuite  la  faculté  de  permettre  qui!  en 
fît  la  démonstration  en  sa  présence  dans 
l’amphithéâtre  des  école-.  On  y con- 
sentit sans  peine;  l’assemblée  fut  nom- 
breuse : mais  dans  le  temps  qu’il  s’ap- 
plaudissait du  succès  de  son  opération, 
Chirac,  un  des  professeurs,  se  leva  et 
réclama  cette  découverte  comme  une 
chose  qui  lui  appartenait , pour  lavoir 
communiquée  à deux  étudiants  en  mé- 
decine, de  qui  il  prétendit  que  Vieussens 
l’avait  apprise.  On  peut  juger  de  l’effet 
que  dut  avoir  une  pareille  sortie.  L as- 
semblée se  sépara  ; et  comme  on  ne  son- 
gea plus  de  part  et  d’autre  qu’à  préparer 
ses  attaques  et  ses  défi  n es  , les  écrits 
polémiques  ne  tardèrent  pas  à voler  des 
deux  côtés.  Ils  eurent  le  sort  de  tous 
ceux  de  cette  espèce;  autant  pleins  d ai- 
greur qu’ils  étaient  inutiles  pour  les 
progrès  de  la  médecine,  ils  ne  servirent 
qu’à  faire  tort  aux  deux  contondants. 
Après  beaucoup  de  débats.  Vieussens  et 
Chirac  prirent  Astruc  pour  arbitre  ; mais 
son  jugement  ne  fut  favorable  ni  à l’un 
ni  à l’autre  : en  effet,  il  leur  démontra 
que  la  découverte  n’élait  rien  moins  que 
réelle,  et  qu’il  était  ridicule  de  se  dispu- 
ter pour  un  être  imaginaire,  puisque  tout 
l’acide  de  la  distillation  du  caput  mor- 
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luum  du  sang  dépendait  du  bol  qu’on  y 
joignait. 

Las  de  cette  contestation,  Vieussens 
revint  à son  étude  favorite , je  veux  dire 
à l’anatomie.  Il  fit  imprimer  un  traité 
sous  ce  litre  : — Novum  vasorum  cor - 
poris  humani  systema.  Amstelodami , 
1705,  in-12.  Cet  ouvrage  lui  a mérité 
les  éloges  de  ses  contemporains.  Il  y 
parle  du  passage  du  sang  dans  les  vais- 
seaux lymphatiques , et  il  en  déduit  la 
théorie  de  l’inflammation.  Malpighi  et 
Bellini  avaient  déjà  tiré  de  là  des  con- 
jectures qui  parurent  si  raisonnables  à 
Bœrliaave , qu’il  les  proposa  dans  ses 
écrits.  Vieussens,  embarrassé  de  donner 
la  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
eaux  minérales  passent  par  les  urines, 
imagina  une  nouvelle  classe  de  vaisseaux 
desiinés  à porter  immédiatement  de  l’es- 
tomac dans  la  vessie  les  boissons  dont 
nous  faisons  un  usage  abondant.  — No- 
tre médecin  avançait  en  âge,  mais  celte 
raison  ne  l’empêcha  pas  de  continuer  ses 
recherches  et  d’écrire.  Il  composa  en 
français  trois  traités  qui  furent  imprimés 
à Toulouse,  1 7 1 5,  en  deux  petils  volu- 
mes în-4°.  L’un,  De  la  structure  et  des 
causes  du  mouvement  naturel  du  cœur, 
est  orné  de  treize  planches  assez  exactes, 
mais  qui  vaudraient  mieux  si  elles  n’ex- 
primaient  point  aussi  grossièrement  les 
objets.  L’autre,  De  la  structure  de  l’o- 
reille, contient  six  planches  si  mal  fait  es, 
qu’il  n’est  guère  possible  d’y  reconnaître 
la  nature  Le  troisième,  Des  liqueurs  , 
c’est-à-dire , des  humeurs  du  corps 
humain  , roule  en  partie  sur  l’analyse 
de  ces  humeurs  que  l’auteur  fait  assez 
imparfaitement;  il  en  déduit  toujours 
l’existence  de  l’acide  du  sang,  qu’il  s’opi- 
niâtre à regarder  comme  chose  démon- 
trée. 

Dès  l’an  1706  on  avait  imprimé  à Pa- 
ris un  écrit  de  Vieussens , intitulé  : Nou- 
velles decouvertes  sur  le  cœur , in-12. 
Le  célèbre  Freind  en  parle  et  donne  à ce 
livre  l’épitliète  de  Tœdii  plenissimus 
ac  [rugis  animo  expers.  M.  Senae  en  a 
porté  un  jugement  plus  étendu  et  plus 
sévère  encore  dans  son  traité  du  cœur. 
Voici  comme  il  s’exprime  : « L’esprit 
» d'hypothèse  a surtout  régné  en  France; 
» il  semble  que  nous  ayons  porîé  dans 
» la  physique  la  même  légèreté  qu’on 
» nous  reproche  dans  nos  actions.  Les 
» travaux  de  l’académie  des  sciences  ont 
» pu  à peine  corriger  notre  goût  dépravé. 
» Vieussens  parut  à Montpellier  comme 
» un  homme  qui  avait  plus  de  zèle  que 
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» de  génie.  Son  ouvrage  sur  les  nerfs 
y»  lui  mérita  cependant  l’estime  de  tous 
3)  les  médecins,  excepté  de  ses  confrères  : 
» leur  jalousie  attribua  a de'  écoliers  un 

travail  qui  pouvait  honorer  les  plus 
3)  grands  maîtres  ; mais  1 é juité  du  public 
3>  l’a  enfin  vengé  de  cette  injustice.  Le 
3>  nom  de  cet  anatomisie  aurait  passé 
3>  sans  fâche  à la  posérité,  s’il  s’était 
33  borné  à cet  ouvrage;  mais  il  a voulu 
33  ph  losoplier  sur  ce  qu  il  ignorait.  J1 
3>  attribue  le  mouvement  du  cœur  a une 
3)  force  élastique,  qu’il  suppose  dans  le 
33  tiS'U  des  bures  du  cœur,  et  au  concours 
33  des  esprits  animaux.  Tout  est  hypo- 
33  thèse  dans  son  opinion.  Comment  ces 
33  deux  causes  produisent-elles  la  contrac- 
33  lion  et  la  dilatation  alternative  du 
» cœur?  C’est  ce  qu’il  ne  saurait  expli- 
33  quer.  Il  n’a  d’autre  mérite  dans  ses 
33  conjectures  hasardées,  qued’avoirépar- 
» gné  à ses  lecteurs  l’ennui  de  la  lon- 
33  gueur.  » — La  réputation  de  Vieussens 
a eu- du  haut  et  du  bas  ; elle  allait  en 
proportion  de  l’accueil  qu’on  faisait  à 
ses  ouvrages.  C’est  dans  les  moments  les 
plus  favorables  que  la  société  royale  de 
Londres  le  reçut  dans  son  corps;  mais 
sa  gloire  était  bien  éclipsée  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  qu’il  termina 
en  17 1 G.  Voici  le  portrait  que  M.  Astruc 
a tracé  de  ce  médecin  dans  son  Histoire 
de  la  faculté  de  Montpellier,  d’où  j’ai 
tiré  la  plupart  des  choses  que  j’ai  rap- 
portées d ms  cet  article.  « Vieussens  était 
33  avide  de  gloire  et  très-laborieux  ; il 
i3  aurait  éié  loin  s’il  avait  eu  de  l’esprit, 

33  et  suitout  un  jugement  critique  pour 
33  discerner  le  bon  , le  vrai  et  le  solide 
» d’avec  le  mauvais,  le  faux  et  le  médio- 
33  cre.  Son  style  était  long  et  prolixe,  et 
33  son  latin  plein  de  gallicismes;  mais  il 
33  était  clair  et  on  le  lit  sans  peine.  Mal- 
33  gré  ces  défauts,  qui  le  déprécient,  je 
33  ne  crois  pas  qu’on  puisse  se  dispenser, 

33  sans  injustice,  de  mettre  Vieussens  au 
33  nombre  des  médecins  illustres  que  la 
3>  faculté  de  Montpellier  a fournis.  33  — 
Mais  les  ouvrages  dont  j’ai  parlé,  ne 
sont  pas  les  seuls  qu’on  doit  à Vieus- 
sens; on  lui  attribue  encore  les  sui- 
vants : 

Consultations.  Aix,  1691,  in -12.  — 
Réponse  à trois  lettres  de  M.  Chirac, 
Montpellier,  1698,  in-8°.  Elles  ont  rap- 
port à la  contestation  sur  l’acide  du 
sang.  — Expériences  et  réflexions  sur 
la  structure  et  l'usage  des  viscères. 
Paris,  1755,  in-12.  C’est  le  résultat  des 
injections  que  l’auteur  a faites  avec  le 


mercure.  — Epistola  de  fahrica  uteri 
ad  Mangetum.  On  la  trouve  dans  l’édi- 
tion de  l’anatomie  de  Verheyen  publiée 
à Genève.  — Analyse  des  eaux  miné- 
rales de  Balaruc  en  Languedoc , avec 
leurs  propriétés  et  usage.  Mémoire  de 
Trévoux,  août  1709.  — Histo  re  des  ma- 
ladies internes.  Paris  et  Toulouse,  1774, 
1776, 4 vol.  in-4°,  avec  un  grand  nom- 
bre de  figures  en  taille-douce.  Cet  ou- 
vrage posthume  , auquel  on  a ajouté  la 
névrographie  et  le  traité  des  vaisseaux, 
présente  un  recueil  complet  des  maries 
qui  affligent  l’humanité  : on  y reconnaît 
l’observateur,  qui  était  enfin  parvenu  à se 
dépouiller  de  1 esprit  de  système,  dont 
une  longue  pratique  l’avaitapparcmment 
guéri. 

Apr.  J.-C.  1641.  — GRIMM  (Her- 
man-Nicolas), dont  le  père  était  chirur- 
gien, naquit  en  1641  à Wisby  dans  l’île 
de  Golîand  en  Suède.  11  avait  quelques 
principes  de  médecine  et  de  chirurgie 
lorsqu’il  passa  en  Asie,  où  les  médecins 
de  Batavia  l’examinèrent  sur  son  savoir 
en  1662.  On  ne  le  chargea  alors  d’aucun 
emploi  relatif  aux  preuves  qu’il  avait 
données  de  sa  science;  on  se  contenta 
de  l’envoyer  en  1663  dans  la  Nouvelle- 
Zemble.  Mais  à son  retour,  on  lui  donna 
la  place  de  chirurgien  d’escadre,  qu’il 
remplit  avec  honneur.  Il  se  mêla  même 
de  la  pratique  de  la  médecine  lorsque 
la  peste  affligea  la  ville  de  Batavia  en 
1666  ; et  comme  il  rendit  de  grands  ser- 
vices en  cette  occasion,  on  chercha  à le 
récompenser  par  un  emploi  plus  avanta- 
geux La  charge  de  médecin  de  la  com- 
pagnie des  Indes  vint  à vaquer  en  1671, 
et  il  y fut  nommé.  En  1680  , il  repassa 
en  Europe;  et  après  s’être  fait  recevoir 
dans  le  collège  des  médecins  de  Nurem- 
berg, il  retourna  dans  les  Indes  en  1682. 

Il  n’y  séjourna  pas  long-temps  cette  se- 
conde fois,  car  il  revint  dans  sa  patrie 
pendant  le  cours  de  l’année  suivante. 

Il  fut  d’abord  médecin  de  là  province  de 
Sudermanie,  d’où  il  passa  en  1685  au 
service  du  comte  d’Oost-Frise,  et  de- 
meura ensuite  pendant  un  an  ou  deux  à 
Tonningen,  au  duché  de  Sleswigh,  en 
qualité  de  médecin  de  celte  ville  et  de  sa 
garnison.  En  1706  il  se  rendit  a Stock- 
holm, et  ne  tarda  pas  à y obtenir  le  titre 
de  physicien  ainsi  que  celui  de  médecin 
du  roi. 

Grimm  a composé  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  compte  trente  et  une 
observations  qui  ont  rapport  à l’histoire 
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naturelle  des  Indes  orientales;  on  les 
trouve  dans  les  mémoires  de  l’académie 
impériale  d’Allemagne.  Mais  elles  ne 
sont  p s les  seules  qu’il  ait  données  sur 
ce  sujet,  car  il  y en  a trois  autres  dans 
les  Actes  de  la  société  de  Copenhague.  Il 
a aussi  écrit  un  traité  en  hollandais,  que 
Barthélemi  Piélat  a mis  en  latin  , sous 
le  titre  de  Thésaurus  insulæ  Cexjloniæ 
medicus.  Amsterdam,  1G79,  in-i2.0n 
a encore  de  la  façon  de  Grimm  : — Com- 
pendium medico  chymicum , seü,  accu - 
rata  medencli  methodus , quœ  excellen- 
tissimit  medicamentis  tam  Euro  pce , 
quant  Indice  orientciü proficuis  repletu, 
rariores  prceterea.  observaiinnes , et  eu - 
riosam  oplimorum  medic  a mentor  um  , 
in  Itbel'i  hujus  Jormulis  contentorum , 
præparaiionem  exhibet.  Bataviœ , 1679, 
in-S°.  Augustœ  Vindcücorum , 1634, 
in  8°.  Les  remèdçs  chimiques  sont  les 
seuls  que  l’auteur  conseille  pour  la  cure 
de  toutes  les  maladies. 

Après  J.-C.  1641.  — GRAAF  (Rei- 
nier  DE),  naquit  à Schoonhove,  ville 
des  Provinces-Unies  au  comté  de  Hol- 
lande, le  30  juillet  1 6 4 1 . Corneille,  son 
père,  fut  un  célèbre  architecte  qui  ren- 
dit de  grands  services  à sa  patrie  par 
l’invention  de  plusieurs  machines  hy- 
drauliques; Catherine  Van  Breennen,  sa 
mère,  était  issue  de  bonne  famille.  De 
ce  mariage  naquirent  trois  his,  Martin, 
Adrien  et  Reinier.  Celui-ci  s’appliqua 
à la  médecine  sous  François  Dubois  de 
Le  Boë,  dit  Syivius,  professeur  en  l’uni- 
versité de  Leyde,  et  il  y ht  tant  de  pro- 
grès, qu’en  1663,  c’est-à-dire,  à l’âge  de 
22  ans,  il  composa  son  traité  De  succo 
pancreatir o,  dans  lequel  il  appuie  beau- 
coup sur  le  système  de  son  maître,  tou- 
chant l’effervescence  du  suc  pancréati- 
que avec  la  bile  dans  le  duodénum.  Deux 
ans  après,  il  alla  en  France,  où  il  prit  le 
bonnet  de  docteur  à Angers.  De  là  il  se 
rendit  à Paris,  et  donna  dans  cette  ville 
des  preuves  si  éclatantes  des  rares  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  dans  la 
médecine,  qu’il  emporta  l’estime  des  sa- 
vants qui  s’étaient  fait  un  plaisir  de  le 
recevoir  dans  leurs  assemblées.  A son 
arrivée  en  Hollande,  il  délibéra  pendant 
quelque  temps  sur  le  choix  de  l’endroit 
où  il  irait  se  fixer,  et  prit  enfin  le  parti 
d’aller  à Dell t . Toujours  laborieux  et  ap- 
pliqué, il  y continua  ses  études  d’ana- 
tomie avec  tant  de  succès,  qu’il  se  trouva 
en  état , en  1668  , de  donner  au  public 
son  traité  des  organes  de  la  génération 
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chez  les  hommes.  Quatre  ans  après,  il 
ht  imprimer  celui  dès  organes  de  la  gé- 
nération dans  les  femmes;  mais  Jean 
Swammerdain  , médecin  d’Amsterdam 
et  lui-même  anatomiste  très-éclairé,  vou- 
lut lui  disputer  la  gloire  qu’il  méritait 
par  ces  deux  traités.  Il  l’accusa  de  plagiat 
par-devant  le  tribunal  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  lui  reprocha  d’a- 
voir volé  ses  découvertes,  ainsi  que  celles 
de  Van  Hoorne.  Notre  auteur  plaida 
cependant  si  bien  sa  cause  dans  un  écrit 
qu’il  mit  au  jour  à cette  occasion  , qu’il 
sortit  victorieux  de  celle  dispute  litté- 
raire. 

De  Graaf  épousa  en  1672  Marie  Van- 
dyck,  digne  compagne  du  meilleur  des 
maris;  mais  la  mort  rompit  bientôt  les 
liens  qui  unissaient  cet  heureux  couple. 
Notre  médecin  mourut  le  17  août  de  l’an- 
née suivante,  âgé  seulement  de  3 2 ans. 
Haller  dit  qu’il  a appris  que  ce  lut  à la 
suite  d’un  accès  de  colère , auquel  De 
Graaf  se  laissa  emporter  dans  la  chaleur 
de  la  dispute  contre  Swammerd.iin.  — 
La  faculté  de  médecine  de  Leyde  rendit 
un  témoignage  si  avantageux  du  savoir 
de  notre  jeune  auteur,  qu’à  la  mort  de 
François  de  Le  Boe  arrivée  le  14  no- 
vembre 1672,  il  aurait  passé  à la  chaire 
vacante,  si  la  religion  romaine  qu’il 
avait  professée  dès  l’enfance  et  à laquelle 
il  demeura  constamment  attaché,  n’eût 
été  un  obstacle  à sa  promotion.  — On 
trouve  deux  observations  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  des  curieux  de  la 
nature,  que  De  Graaf  a recueillies,  l’une 
sur  l’ossification  de  l’artère  carotide, 
l’autre  sur  une  matrice  monstrueuse.  Ses 
ouvrages,  en  général,  contiennent  beau- 
coup de  choses  nouvelles  sur  les  sujets 
qu’il  a traités;  et  quoi  qu’en  dise  Goe- 
licke  qui  l’a  soupçonné  de  les  tenir  en 
bonne  partie  de  Van  Hoorne,  on  a re- 
connu depuis  que  c’est  à tort  qu’il  osa 
le  faire  passer  pour  un  plagiaire.  Une 
invention  que  personne  ne  lui  a disputée, 
c’est  celle  de  la  seringue  qui  a donné 
lieu  à toutes  les  découvertes  anatomi- 
ques qui  se  sont  faites  dans  la  suite  par 
le  moyen  des  injections.  Ce  n’est  ce- 
pendant pas  qu’on  veuille  dire  que  De 
Graaf  ait  tout  vu,  ou  qu’il  ait  toujours 
bien  vu  dans  les  matières  qu’il  traite; 
il  est  tombé  dans  plusieurs  fautes  que 
les  anatomistes  n’ont  pas  manqué  de  re- 
lever, ainsi  qu’on  le  verra  dans  la  no- 
tice que  nous  allons  donner  de  ses  ou- 
vrages : 

Dispulatio  medica  de  natura  et  usu 

3é 
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succi  pancrediici.  Lugduni  Batavorum, 
1664,  in-12.  En  français,  Paris,  1666  , 
in-12.  Il  donna  ensuite  plus  d’étendue  à 
cette  dissertation,  et  la  fit  paraître  sous 
ce  titre  ; Traclatus  anatomico-mediçus 
de  succi  pancrecitici  naturel  et  usu. 
Accessit  epistola  de  partibus  genitali- 
bus  mulierum.  Lugcluni  Batavorum , 
1671  , 1674,  in-8°.  Attaché  aux  senti- 
ments de  Sylvius,  son  maître,  il  dit  que 
le  suc  pancréatique  est  acide,  et  que  de 
cette  liqueur  mêlée  dans  le  duodénum 
avec  la  bile,  qui  est  alcaline  de  sa  nature* 
il  résulte  une  effervescence  d’où  dé- 
pend la  perfection  du  chyle.  Il  déduit 
la  cause  de  différentes  maladies  du  seul 
vice  du  suc  pancréatique,  et  il  lui  attri- 
bue en  particulier  les  fièvres  d’accès, 
dont  il  explique  l’intermittence  par  l’état 
vicieux  du  même  suc.  Cette  théorie  n’a 
pas  fait  plus  de  fortune  que  le  système 
de  Sylvius,  qui  lui  a donné  naissance. 
— * De  virorum  organis  generaiioni  in - 
servientibus.  De  clysteribus  et  de  usu 
siplionis  in  anatomia.  Lugduni  Ba- 
tavorum et  Rolerodami , 1668  , 1670, 
1672,  in-8°.  Cet  ouvrage  mérite  d’autant 
plus  d’être  consulté  , qu’il  contient  plu- 
sieurs réflexions  originales , et  détruit 
beaucoup  d’erreurs.  — - h' pis to la  de  non - 
nullis  circa  partes  génitales  novis  in- 
venlis.  Lugduni  Batavorum,  1668,  in-12. 
— De  mulierum  organis  generationi 
inservienlibus  traclatus  roms,  de - 
monstrans  tam  hommes  et  animalia 
cœtera  omnia  quœ  vivipara  dicunlur , 
haud  minus  quant  ovipara,  ab  ovo  ori - 
ginem  ducere.  Ibidem , 1672  , in-8°. 
L’auteur  s’est  rendu  recommandable  par 
ses  grandes  recherches  sur  les  parties  de 
la  génération  de  la  femme  ; il  en  a donné 
une  description  beaucoup  plus  exacte  et 
beaucoup  plus  ample  qu’on  n’avait  fait 
avant  lui,  et  il  a découvert  dans  ces  par- 
ties plusieurs  objets  nouveaux  qui  mé- 
ritent l’attention  des  anatomistes.  Ce- 
pendant cet  ouvrage  de  De  Graaf  n’est 
pas  sans  défauts.  Du  Verney  le  blâme 
d’avoir  cru  qu’il  pouvait  y avoir  deux 
matrices  dans  le  corps  humain;  de  s’être 
persuadé  que  les  sources  de  l’humeur 
que  contient  l’amnios,  sont  différentes, 
selon  les  temps  de  la  grossesse  ; d’avoir 
pris  la  liqueur  visqueuse  qui  se  trouve 
naturellement  dans  les  trompes pour  la 
liqueur  séminale  du  mâle.  Morgagni  est 
allé  plus  loin.  Il  prétend  que  noire  au- 
teur n’a  pas  connu  les  véritables  glandes 
prostates  ; qu’il  a donné  une  fausse  po- 
sition aux  trompes  de  Fallope  ; qu’il  a 


représenté  dans  ses  planches  les  canaux 
excréteurs  de  quelques  glandes,  dont  il 
n’a  point  parlé  dans  sa  description  ; qu’il 
n’a  pas  désigné  la  véritable  attache  des 
ligaments  ronds  de  la  matrice  ; qu’il  a 
dit  sans  fondement  que  les  ligaments 
s’élevaient  à proportion  que  la  matrice 
était  distendue.  Morgagni  accuse  aussi 
De  Graaf  de  n’avoir  pas  bien  connu  les 
sinus  de  la  matrice , et  d’avoir  douté  que 
le  fond  de  ce  viscère  pût  se  renverser. 
— Defensio  partium  genitalium.  Lug- 
duni Batavorum , 1673,  in-8°.  Cet  écrit 
polémique  est  rempli  de  traits  vifs  con- 
tre Swammerdam  , son  adversaire.  — 
Opéra  omnia.  Ibidem , 1677  , in-8°. 
Lugduni , 1678  , in-8°.  Amstelodami , 
1705  , in-8°.  Les  figures  qu’on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  ce  médecin,  ne  sont 
pas  toujours  rendues  conformément  à la 
nature. 

Apr.  J.  C.  1642.  — WOFL  (Jac- 
ques), docteur  en  philosophie  et  en  mé- 
decine, adjoint  de  l’académie  impériale 
des  curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  de 
Socrate  Ier,  était  de  Naumbourg  en 
Misnie,  où  il  naquit  le  30  décembre 
1642  , de  Jacques,  savant  apothicaire  de 
cette  ville.  La  maison  paternelle  fut  sa 
première  école  : il  y prit  tant  de  goût 
pour  la  médecine,  et  surtout  pour  la  bo- 
tanique, qu’après  avoir  achevé  son  cours 
d’humanités,  il  passa  à Leipsic  en  1665, 
pour  y suivre  les  plus  célèbres  profes- 
seurs de  philosophie,  et  se  préparer  par 
là  à l’étude  de  la  médecine,  qui  était  son 
objet  principal.  Le  26  mars  1669,  il 
reçut  le  bonnet  de  maître  ès-arls  et  ne 
songea  plus  qu’à  mériter  celui  de  doc- 
teur en  médecine,  qu’il  obtint  le  24  no- 
vembre 1681.  On  voit  par  toutes  ces 
dates  que  Wolf  ne  faisait  pas  le  cours 
de  ses  études  avec  cette  rapidité  qui  ne 
permet  guère  d’approfondir  les  matières 
auxquelles  on  s’applique.  La  maturité  de 
l’âge  ne  le  rendait  que  plus  capable 
d’accélérer  la  marche  de  ses  progrès; 
mais  les  grandes  dépenses  qu’il  fallait 
faire  alors  à Leipsic  pour  obtenir  le  titre 
de  docteur,  l’engagèrent  à retarder  son 
acte , jusqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  des 
compagnons  d’école,  pour  en  partager 
les  frais  avec  lui.  Il  ne  demeura  cepen- 
dant point  oisif  pendant  le  temps  qui  se 
passa  entre  l’examen  et  la  cérémonie  : il 
se  mit  à pratiquer  l’art  de  guérir,  et  il 
le  fit  avec  tant  de  succès,  que  sa  promo- 
tion n’ajouta  presque  rien  à la  considé- 
ration que  des  talents  sans  titre,  lui 
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avaient  déjà  méritée.  Ce  fut  à ses  soins 
que  la  ville  d’Altenbourg  en  Misnie  dut 
la  conservation  de  ses  principaux  ci- 
toyens; les  cures  qu’il  y avait  faites  pen- 
dant son  séjour  étaient  si  brillantes,  qu’il 
se  vit  également  regretté,  lorsqu’il  passa 
à Iéna  en  1682.  On  lui  avait  promis  la 
place  de  professeur  extraordinaire  dans 
les  écoles  de  cette  université;  et  après 
l’avoir  obtenue,  en  1690,  il  n’en  fut  pas 
moins  empressé  de  voler  au  secours  des 
habitants  : il  trouva  la  mort  dans  les 
soins  charitables  qu’il  leur  donna  pen- 
dant le  règne  d’une  fièvre  épidémique. 
Il  en  fut  atteint  et  y succomba  le  25  juil- 
let 1694.  On  a de  lui  des  observations 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  impé- 
riale, un  ouvrage  en  allemand  qu’il  fit 
paraître  sous  le  titre  de  Trésor  de  la 
nature  et  sous  le  nom  de  Jacques  Lu- 
pius,  et  les  traités  suivants  : Exercila - 
tiones  de  litteratorum  polu , ejusque 
usa  etabusu.  Ienæ , 1684,  in-4°.  Il  ne 
manqua  pas  d’y  parler  de  la  bière  de 
Hambourg.  — Scrutinium  amuletorum 
medicum , in  quo  de  natura  et  atlribulis 
illorurn , ut  et  plurimis  aliis , quce  pas- 
sim  in  usum , tam  in  theoria  quam 
praxi , vocari  sueverunt.  Lipsice  et 
Ienæ,  1690,  in-4°.  Francofurti,  1692  , 
in- 4° ; avec  l’ouvrage  de  Jules  Reichelt 
qui  est  intitulé  : Exercitationes  de  amu- 
letis. 

Apr.  J.-C.  1642.  — PLÜKENET 
(Léonard),  né  en  1642,  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  médecine  et  fut  reçu  de  la 
société  royale  de  Londres.  11  était  un 
de  ces  Anglais  à qui  le  goût  des  sciences 
tourne,  pour  ainsi  dire,  en  passion,  et 
fait  faire  les  plus  grand  progrès  dans  la 
partie  à laquelle  ils  s’appliquent.  La  bo- 
tanique occupa  si  sérieusement  Pluke- 
net,  qu’il  se  procura  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  une  collection  de  plantes 
sèches  dont  il  fit  graver  les  figures,  et 
qu’il  publia  différents  ouvrages  consi- 
dérables sur  cette  matière.  Séguier  en 
rapporte  ainsi  les  titres  et  les  éditions  : 
— Phytographia , seu  , stirpium  illu- 
striorum  et  minus  cognitarum  icônes , 
tabulis  œneis  summa  diligentia  elabo- 
ratce , quarum  unaquœque  tabulis  de- 
scriptoriis  et  notis  suis  propriis  et  cha- 
racterisiicis  desumptis  insignita , ab 
aliis  ejusdem  sortis  facile  discrimina- 
tur.  Pars  prior.  Londini , l691,in-fol. 
tab.  icon.  72.  — Pars  secundo,.  1691, 
in-folio,  a tab.  72  ad  120.  — Pars 
tertia.  1692  , in-folio,  a Tab.  120  ad 


250.  — Pars  quar la.  1696,  in-folio,  a 
tab.  250  ad  328.  — Almagestum  bota- 
nicum , seu , Phytographiœ  Pluknetia - 
nce  onomasticon , methodo  synlhelica 
digestum , exhibais  stirpium  exotica- 
rum  rariorum , novarumque  nomina , 
que  descriptions  locum  supplere  pos- 
sunt,  cui  ( ad  ampliandum  regnum  ve- 
getabilium  ) accessere  plantas  circiter 
500  suis  nominibus  similiter  insignitœ  , 
que  nullibi  nisi  in  hoc  opéré  ( sex  fere 
plantarum  cliiliades  complecienté)  me- 
morantur;  adjiciuntur  et  aliquot  no- 
varum plantarum  icônes.  Londini » 1 696, 
in-folio.  Oxonii , 1696,  in-folio,  parles 
soins  de  Morison.  Sloane  reproche  à 
l’auteur  d’avoir  supposé,  dans  son  re- 
cueil, des  plantes  qui  n’existent  pas, 
et  d’en  avoir  défiguré  d’autres.  C’est  un 
grand  défaut  ; mais  on  ne  doit  pas  moins 
lui  savoir  gré,  pour  avoir  parlé  de  celles 
qui  n'étaient  pas  connues.  Mantissa 
Almagesti  botanici , plantarum  novis- 
sime  ' detectarum  ultra  millenarium 
numerum  complectens.  Londini , 1700, 
in- 4°,  cum  iconibus  a tab.  328  ad  350. 

— Analtheum  botanicum , id  est , stir- 
pium Indicarum  alterum  cornucopios 
millenas  ad  minimum  et  bis  cenium  di- 
versas  species  nouas  et  indictas  nomi- 
natim  comprehendens , quarum  sex- 
centœ  et  insuper  selectis  iconibus , 
œneisque  tabulis  illustrantur.  Londini , 
1705,  in-4°,  cum  iconibus  a tab.  350 
ad  454.  — Linné,  dans  sa  Bibliothèque 
botanique  , parle  d’une  édition  complète 
des  ouvrages  de  Plukenet,  qui  parut  à 
Londres  en  1720,  in-4°;  mais  Séguier 
ne  l’a  jamais  vue. 

Apr.  J.-C.  1643.  — NOCERA  (Jo- 
seph), naquit  en  1643  à Messine  en  Si- 
cile. Il  étudia  la  philosophie  et  la  méde- 
cine avec  beaucoup  de  succès,  fut  reçu 
docteur  en  l’une  et  l'autre  de  ces  scien- 
ces, l’an  1664,  et  ne  tarda  pas  ensuite  à 
être  fort  occupé  dans  sa  patrie.  Dom 
François  Benavides,  vice-roi  de  Sicile, 
le  nomma  en  1679  à la  charge  d’assesseur 
du  conseil  de  santé,  et  la  ville  de  Mes- 
sine.le  choisit  pour  remplir  celle  de  son 
premier  médecin  pendant  le  cours  de  la 
même  année.  Le  duc  d’Uzéda,  qui  suc- 
céda à Benavides  en  qualité  de  vice-roi, 
le  revêlit  de  l’emploi  de  médecin  d’un 
régiment  espagnol  et  de  l’hôpital  Royal. 

— On  a de  la  façon  de  Nocera  un  ou- 
vrage sur  la  saignée,  en  réponse  à celui 
de  Dominique  La  Scala  qui  s’était  mis 
à la  tête  d’une  secte  qui  condamnait  ou- 
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vertement  la  phlébotomie.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  : — O pus  m e dico  - physicum 
contemplatif  um , in  quo  varice  medi- 
canlium  sec  Lee  cire  a phlebotomiarn  et 
pharmaciam  cliscutiuntur , System  a de 
febribus , ncr.duni  clare  divulcjatum , 
juxta  Dcmocriti  et  Epicuri  dominât  a 
novis  raiiorùbus  et  experimentis  propu - 
gnatur.  Messinœ , 1695  ,in-8°. 

4»r;  J. -C.  1643.  — PAULLINI 
(Christian-François) , membre  de  i’aca- 
démie  des  curieux  de  la  nature,  sous  !e 
nom  d’Arion  Ier,  et  de  celle  des  Rico- 
vrati,  était  d’Eisenach  dans  la  Thuringe, 
où  il  naquit  le  25  février  1643.  Les 
villes  de  Kœnigsberg,  de  Copenhague, 
de  Kiell  et  de  Rostock  furent  celles  où 
il  étudia  les  différentes  sciences  qui 
Font  distingué  ; il  ne  s’y  borna  cepen- 
dant point,  car  il  fut  couronné  poète  à 
Hambourg,  promu  à la  maîtrise  ès-arts 
à Wittemberg,  et  reçu  docteur  en  mé- 
decine à Leyde,  lorsqu’il  passa  en  Hol- 
lande au  retour  d’un  voyage  d’Angle- 
terre. Dès  qu’il  eut  pris  le  bonnet  de 
docteur,  il  parcourut  encore  la  Norvège, 
la  Suède,  la  Courlande  et  la  Livonie;  il 
avait  même  formé  le  dessein  de  voir 
toute  l’Italie,  mais  il  en  fut  empêché 
par  la  maladie  qui  le  retint  en  Allema- 
gne. Il  ht  sa  profession  à Hambourg,  à 
Altena  et  dans  tout  le  Holstein  jusqu’en 
1675  qu’il  passa  en  France,  après  avoir 
obtenu  le  titre  de  comte  palatin  en  ré- 
compense de  ses  bons  offices.  A son  re- 
tour de  France,  l’évêque  de  Munster  le 
prit  à son  service  en  qualité  de  premier 
médecin  et  d’historiographe  ; mais  en 
1689,  il  retourna  à Eisenach,  où  il  mou- 
rut le  10  juin  1712,  après  avoir  été  re- 
tenu chez  lui  pendant  sept  ans  par  une 
paralysie  de  tout  le  côté  droit.  Ce  méde- 
cin a publié  beaucoup  d’ouvrages,  la  plu 
part  plus  curieux  qu’utiles;  ils  sont  in- 
titulés : 

Cynographia  curiosa,  seu , canis  de- 
scriptio ; accedit  Joannis  Caii  libellus 
de  canibus  britannicis . Norimberqœ , 
1685,  in-4°.  — Theatrum  illaslrium 
virorum  Corbiœ  Saxonicœ . Ienœ,  I 686, 
in  - 4°.  — Bufo  breviter  descriptus.  JXo- 
rimbergœ , 1686,  in-4c>.  — Sacra  herbu, 
seu , nobilis  Salvia  descripta.  Augustes 
Vindtlicorum , 1688,  in-4°. — Tracta- 
tus  de  anguilla.  Lipsice,  1689,  in-12.  — 
Talpa  descripta.  Francofurti  et  Lip- 
sice, 1689  , in-12.  — Lagographia  cu- 
riosa, seu , leporis  descriptio.  Augustæ 
F indelicor  uni , 1691 , in- 8°.  — Lyco- 
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graphia , seu,  de  natura  et  usu  lupi  li- 
bellus. Francofurti , 1694,  in-8°.  

Observationes  physico-mediece.  No- 
nmbergœ,  (695,  in-4°.  Lipsice , 1706, 
in  -8°.  — Onographia,  seu,  de  asino. 
Francofurti,  1695,  in  8°.  — Flagellum 
salulis , en  allemand.  Francfort,  1698  , 
in-S°.  — De  pigis  antiquis  Germanice 
commentarius.  Francofurti,  1699,  in-12, 

— Historia  visbeccensis  Ibidem,  1699, 
in-12.—  De  jalnppa  liber  sinqularis. 
Ibidem,  1700,  in-8°. — De  iheriaca 
cœlesti  reformata.  Ibidem , l70l,in-8°. 

— De  lumbrico  terrestri  schediasma. 
Francofurti  et  Lipsice , 1703  , in-8°.  — 
De  canclore  liber  singularis . Lipsice , 
1703,  in-8°.  — Disquisiiio  curiosa  , an 
mors  naturaHs pleiumque  sit  substantia 
verminosa.  Francofurti  et  Lipsice , 

1703,  in- 8°.  — Nucis  mo^chatee  cu- 
riosa descriptio  hislorico-physico  me- 
dica.  Ibidem , 1704,  in-8°.  Erfordice , 

1704,  in-8°. 

dp.  J-C.  1643.  — FRANCK  DE 
FRaNCKENAU  (George),  était  de 
Naumbourg  en  Misnie,  où  il  vint  au 
inonde  le  3 mai  1643  , d’un  père  qui  vi- 
vait en  simple  bourgeois,  quoiqu’il  fut 
issu  de  parents  nobles.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  à Naum- 
bourg et  à Mersebourg,  il  se  rendit  à 
léna  à l’âge  de  18  ans,  et  ce  fut  là  que 
Cliristophe-Philippe  Richter,  comte  pa- 
latin, le  couronna  poète,  en  récompense 
de  la  grande  habileté  qu’il  avait  à faire 
des  vers  allemands,  latins,  grecs  et  hé- 
breux. Ces  talents  ne  furent  rien  en  com- 
paraison de  ceux  qu’il  montra  pendant 
son  cours  de  médecine.  Les  chanoines  de 
Naumbourg,  qui  connaissaient  tout  le 
mérite  de  ce  jeune  homme,  lui  donnè- 
rent libéralement  de  quoi  subsister  dans 
les  universités  pendant  qu’il  s’appliquait 
à celte  science.  Il  employa  si  bien  leur 
argent  et  son  temps,  qu’il  fut  jugé  capa- 
ble de  donner  des  leçons  de  botanique, 
de  chimie  et  d’anatomie,  avant  d’avoir 
pris  le  bonnet  de  docteur;  ce  ne  futqu'a- 
près  cet  essai  qu’il  le  reçut  à Strasbourg 
eu  1666. 

Son  assiduité  à l’étude  le  fit  marcher 
à grands  pas  dans  la  science  qu’il  avait 
embrassée;  chaque  jour  était  marqué 
par  de  nouveaux  progrès,  dont  l’accrois- 
sement de  sa  réputation  fut  la  récom- 
pense. Charles-Louis,  électeur  palatin, 
le  nomma  en  1672  à la  chaire  de  la  fa- 
culté d’Heidelberg,  qui  était  devenue 
vacante  le  1«  avril  1671  par  la  mort  de 
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Jean-Gaspar  Fausius;  et  peu  d’années 
après,  il  le  nomma  encore  son  médecin. 
Mais  les  troubles  de  la  guerre  obligè- 
rent Franck  à quitter  Heidelberg  vers 
168S,  et  à se  retirer  à Francfort-sur-le- 
Mein.  Jean-George  III,  électeur  de 
Saxe,  l'attira  alors  à son  service  et  lui 
donna  une  place  de  professeur  en  mé- 
decine à Wittemberg,  qu’il  remplit  avec 
tant  de  distinction,  qu’on  ne  tarda  pas  à 
lui  offrir  la  première  chaire  et  le  litre 
de  doyen  de  la  faculté  de  Leipsic.  Mais 
il  les  refusa  par  les  conseils  de  ses  amis 
qui  cherchaient  à le  retenir  à Wittem- 
berg. Jean-George  IV  et  Frédéric-Au- 
guste, son  successeur,  comblèrent  même 
ce  médecin  de  tant  de  grâces  , qu'on  ne 
crut  pas  qu’il  fût  possible  qu’il  songât 
jamais  à abandonner  cette  ville.  Les 
offres  de  Christiern  V,  roi  de  Dane- 
mark, l’attirèrent  cependant  à Copen- 
hague. 11  y fut  reçu  par  la  famille  royale 
de  la  manière  du  monde  la  plus  gra- 
cieuse, et  fut  encore  honoré  du  titre  de 
conseiller  aulique  cl  de  justice,  que  Fré- 
déric IV  lui  continua  après  la  mort  de 
Christiern  arrivée  en  1699.  Franck  fut 
autant  sensible  qu’il  pouvait  l’èire  à 
toutes  ces  faveurs;  il  ne  négligea  rien 
pour  en  mériter  de  plus  grandes  : mais 
la  mort  l’arrêta  dans  cette  brillante  car- 
rière le  16  juin  1704,  à l’âge  de  60  ans. 

— Ce  médecin  était  membre  de  plu- 
sieurs académies,  comme  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l’académie  des 
Recuperati , et  de  celle  des  curieux  de 
la  nature,  dans  laquelle  il  était  entré 
sous  le  nom  d’Arpus  Ier.  L’empereur 
Léopold  l’avait  anobli  en  1692,  et  en 
1693  il  l’avait  créé  comte  palatin  sous 
la  dénomination  de  Franckenau;  ce 
prince  l'avait  même  voulu  retenir  à son 
service,  lorsqu’il  s’était  rendu  à Vienne 
pour  le  remercier  de  toutes  ces  grâces. 

— Franck  à écrit  plusieurs  ouvrages.  Il 
serait  trop  long  d’en  rapporter  tous  les  ti- 
tres; c’est  pourquoi  je  me  bornerai  à ne 
citer  que  ceux  de  ses  écrits  qui  ont  été  les 
plus  répandus  : 

Instilutionum  medicarum  synopsis. 
Heidelbergce  , 1 672  , in- 1 2.  — Lexicon 
vegetabiUum  ucualium.  Argentorati , 
1672,  in -12.  Ibidem , 1685,  in  12,  et 
Lipsiæ , 1698,  in -12,  sous  le  titre  de 
Flora  francica.  Il  y a encore  une  édi- 
tion de  1705,  sous  le  même  format,  pu- 
bliée par  les  soins  de  George-Frédéric 
Franck,  son  fils,  qui  a fait  quelques  aug- 
mentations à cet  ouvrage.  Jean-Gode- 
froid  Thile  l’a  traduit  en  allemand, 
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Leipsic,  1715,  in-8°.  Malgré  lontes  ces 
éditions,  ce  dictionnaire  est  de  peu  d’im- 
porîance,  et  même  plein  de  fautes  ; on 
l’a  cependant  rendu  meilleur  depuis 
1698  , tant  par  les  additions  qu’on  y a 
faites,  que  par  le  catalogue  des  plantes 
qui  croissent  dans  les  environs  de  Nu- 
remberg, qu’on  y a joint.  — Bona  nova 
analômica.  Heidelbergce , 1680  in-4°. 

— Parva  bib/iothccazootomica.  Ibidem , 
1080,  in-4°.  — De  ral'uniniis  in  mecli- 
cos  et  medicinam.  Ibidem , 1 G S G , in-iol. 
De  mcdicis  philologis.  Witiebergœ , 
169!,  in-4°.  — De  palingenesia  , sivc  y 
resu  ; citai  ion  e artijiciali  plan 'arum  , 
hominuni  et  animahum  e suis  cint  ribu r, 
liber  singularis.  Ilalœ  Saxnnum,  17  17, 
in-4°,  par  les  soins  de  Jean-Christiau 
JNehring.  — Satyrce  medicce  XX.  Lip- 
siœ , 1722  , in -8°,  par  les  soins  de  sou 
fils.  Ces  pièces  avaient  commencé  à pa- 
raître en  1673.  — George  - Frédéric 
Franck,  ce  fils  de  l’auteur  don!  j’ai  parlé, 
enseigna  la  médecine  à Wittemberg  et 
fut  membre  de  l’académie  des  curieux  de 
la  nature,  sous  le  nom  de  Philarète.  On 
a de  lui  : — De  herbis  circa  Hcidelber- 
gam  nascentibus.  Heidelbergœ , 1687  , 
in -4°.  — Catalogus  tractatuum,  pro - 
grammalum  et  disputationum  Gcorgii 
Franc i patris.  Dresdce  , 1692  , in  4°. 

— Onychologia  curiosa,  sive,  de  ungui- 
bus  iractatio  rn  edico- physica . lenæ , 
1695,  iu-4°.  — Ana^lomosis  retecta. 
Hafniæ , 1705,  in -4°.  — Diapedesis 
restituta.  Ibidem , 1716,  in-4°. 

Apr.  J C.  1643.  — BELLINÏ  ( Lau- 
rent), naquit  en  1643  à Florence  dans 
une  honnête  famille.  Après  son  cours 
d’humanités,  il  se  rendit  à Pise  pour  y 
profiter  des  avantages  que  le  grand-duc 
Ferdinand  II  faisait  à ceux  qui  parais- 
saient avoir  du  goût  et  de  la  disposition 
pour  les  sciences.  Il  y étudia  sous  trois 
hommes  célèbres , Oliva , Borelli  et 
Alexandre  Marchetti.  Il  apprit  la  physi- 
que sous  le  premier,  la  mécanique  et 
l'anatomie  sous  le  second,  les  mathéma- 
tiques sous  le  dernier.  Les  progrès  qu’il 
fit  dans  ces  sciences,  furent  si  grands  et 
si  prompts,  que  de  bon  disciple  il  devint 
en  peu  de  temps  un  excellent  maître.  Il 
n’avait  guère  que  vingt  ans,  lorsqu’on 
lui  donna  une  chaire  de  philosophie  à 
Pise;  mais  il  ne  demeura  pas  long  temps 
dans  ce  poste.  Il  était  capable  de  plus 
grandes  choses;  et  comme  il  avait  des 
connaissances  fort  étendues  sur  l’anato- 
mie, le  grand-duc  le  chargea  d’enseigne 
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cette  science.  Ce  prince  se  fit  souvent 
un  plaisir  d’assister  à ses  leçons  ; il  fut 
même  si  content  de  son  habileté,  qu’il 
érigea  pour  lui  en  chaire  ordinaire,  celle 
qu’il  ne  lui  avait  d’abord  donnée  qu’à 
titre  de  professeur  extraordinaire.  Bel- 
lini  enseignait  à Pise  depuis  trente  ans, 
lorsqu’il  fut  appelé  à Florence.  Il  y fit 
la  médecine  avec  beaucoup  de  succès, 
et  parvint  à la  charge  de  premier  mé- 
decin du  grand-duc  Côme  III.  Depuis 
long- temps  sa  réputation  était  passée 
dans  les  pays  étrangers  ; Lancisi , mé- 
decin du  pape  Clément  XI,  le  fit  nom- 
mer premier  consulteur  pour  la  santé  de 
ce  souverain  pontife  ; Archibald  Pitcairn 
lui  dédia  ses  Dissertations  médicales, 
il  lut  même  et  expliqua  dans  les  écoles 
d’Edimbourg  les  ouvrages  de  Bellini , 
du  vivant  de  leur  auteur.  Telle  était  la 
haute  estime  dont  ce  médecin  jouissait 
dans  la  république  des  lettres,  lorsqu’il 
mourut  le  8 janvier  1704.  — On  a plu- 
sieurs ouvrages  de  sa  façon,  mais  ils  rou- 
lent bien  plus  sur  la  théorie  que  sur  la 
pratique  de  la  médecine;  ils  sont,  pour 
la  plupart,  assez  diffus,  obscurs,  et  plus 
appuyés  de  raisonnements  que  d’expé- 
riences. Cet  écrivain  en  impose  par  le 
ton  admiratif  avec  lequel  il  établit  ses 
opinions,  il  faut  s’en  méfier;  et  quoi- 
qu’il mérite  bien  des  égards,  on  ne  doit 
point  croire  trop  facilement  tout  ce  qu’il 
dit,  ni  adopter  ses  sentiments,  sans  les 
avoir  examinés.  Voici  les  titres  et  les 
éditions  de  différents  écrits  de  ce  mé- 
decin : 

De  structura  renum  observatio  ana- 
tomica.  Florentiœ,  1662,  in-4°.  Argen- 
torati , 1664,  in-8°,  avec  le  Judicium 
de  usu  renum  de  Borelli.  Amsteloda - 
mi,  1665,  in-12,  avec  les  Exempla 
monstrosorum  renum  ex  medicorum  ce- 
lebrium  scriptis , par  Gérard  Blasius. 
Patavii,  1666,  in-8°.  Lugduni  Batavo - 
rwm,  1752,  in-8°.  Cet  ouvrage  contient 
des  faits  importants,  mais  il  est  dommage 
qu’il  soit  écrit  avec  peu  d’ordre. — Gus- 
tus  organum  novissime  deprehensum. 
Bononiœ , 1665,  in-12.  Leidœ , 1711, 
1726,  in-4° , avec  les  Exercitationes 
anatomie  ce  de  structura  et  usu  renum , 
et  les  Exempla  monstrosorum  renum 
de  Blasius.  La  vraie  structure  de  la  lan- 
gue était  peu  connue  du  temps  de 
cet  auteur.  Il  établit  l’organe  du  goût 
dans  les  papilles  nerveuses,  et  prétend 
que  les  sels  sont  les  seuls  corps  sapides. 
Malpighi  a travaillé  sur  le  même  sujet; 
et  quoique  Bellini  en  ait  été  prévenu,  il 


n’a  pas  laissé  de  publier  ce  qu’il  en  avait 
écrit. 

Graliarum  aciio  ad  Elruriœ  princi- 
pem.  Pisis , 1670,  in-12.  — De  urinis , 
pulsibus,  missione  sanguinis,  febribus 
et  de  rnorbis  capitis  et  pectoris  opus. 
Bononiœ , 1683,  in-4°  Lipsiœ , 1 685,  in- 
4°.  JFrancofurti,  1698  , 1718,  in-4°.  On 
doit  la  dernière  édition  à Jean  Bohnius 
qui  l’a  enrichie  d’une  préface  et  d’une 
table  fort  ample.  Lugduni  B atavorum  , 
1717  , in- 4°.  Lipsiœ , 1734  , in-4° , avec 
une  préface  de  la  façon  de  Boerhaave. 
La  théorie  de  Bellini  sur  la  saignée  s’est 
assez  soutenue  jusqu’aujourd’hui.  Il  pré- 
tend que  cette  évacuation  accélère  le 
mouvement  progressif  du  sang  dans  tout 
le  corps,  mais  principalement  dans  l’ar- 
tère qui  correspond  à la  veine  ouverte. 
Il  prétend  encore  que  la  saignée  rétablit 
la  contractilité  des  fibres;  et  à ce  sujet, 
il  explique  comment  la  vélocité  de  la 
circulation  augmente  la  force  du  sti- 
mulus qui  porte  les  fibres  à la  contrac- 
tion. Il  loue  beaucoup  les  frictions,  et  il 
déduit  les  effets  du  bain  de  la  compres- 
sion que  fait  le  poids  de  l’eau.  Dans  les 
fièvres,  c’est  sur  la  chaleur  du  corps 
malade  qu’il  établit  ses  pronostics  ; et 
parlant  des  crises,  il  veut  qu’on  s’atta- 
che moins  à un  nombre  de  jours  super- 
stitieusement compassé  qu’à  la  coction 
de  l’humeur  morbifique  qui  se  fait  en 
plus  ou  moins  de  temps.  — Conside- 
ratio  nova  de  natura  et  modo  respira- 
tionis.  On  la  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l’académie  impériale  d’Allemagne, 
Decade  I ann.  I,  et  2.  Suivant  l’auteur, 
l’air  pénètre  la  trachée-artère  par  son 
poids  et  par  son  élasticité;  les  muscles 
intercostaux  servent  à l’inspiration  , et 
c’est  alors  que  le  diaphragme  s’aplanit 
en  se  contractant.  Il  admet  des  fibres 
musculeuses  dans  la  structure  des  pou- 
mons. — De  motu  bilis.  Pistorii , 1695, 
in-4°.  Lugduni  B atavorum,  1 696,  in -4°. 
Il  y fait  des  remarques  sur  la  hile  et  sur 
les  vaisseaux  qui  la  contiennent.  Suivant 
lui,  la  vésicule  du  fiel  ne  se  vide  que 
dans  le  temps  qu’elle  est  comprimée  par 
quelques  corps  extérieurs , comme  par 
les  intestins  dilatés  pendant  la  diges- 
tion, etc.  On  trouve  ce  traité  de  la  bile 
dans  ses  Opuscula  ad  Archibaldum 
Pitcairn , qui  ont  paru  à Leyde  en  1714, 
in  - 4°.  Ces  opuscules  roulent  sur  le  cœur, 
sur  les  artères , la  circulation , le  tissu 
réticulaire,  les  glandes,  les  frictions,  la 
contractilité  , les  effets  du  stimulus,  le 
larynx,  l’œuf  couvé,  etc.  — Discorsi  di 
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analomia.  Florence.  Pemière  partie, 
1742;  seconde  et  troisième  parties,  1746: 
in-8°.  Ce  sont  des  discours  prononcés, 
vers  l’an  1696,  dans  les  séances  de  l’a- 
cadémie de  la  Crusca  ; ils  sont  élo- 
quents et  dans  le  goût  des  poésies  ba- 
chiques. Nous  en  devons  l’édition  au 
célèbre  Cocchi.  — Opéra  omnia.  V e- 
netiis , 1708  , deux  volumes  in-4°.  Ibi- 
dem, 1732,  deux  volumes,  même  for- 
mat. 

Apr.  J.-C.  1644.' — FORGü/T  (Jean), 
premier  médecin  de  Charles  IV,  duc  de 
Lorraine,  était  d’Essey  dans  le  même 
État.  Il  suivit  constamment  son  prince 
dans  tous  ses  voyages  et  dans  toutes  ses 
expéditions  militaires;  il  en  a même 
laissé  des  mémoires  qui  finissent  en  1639, 
mais  ils  sont  demeurés  manuscrits.  Chif- 
flet  parle  avec  éloge  de  cet  ouvrage,  et 
dit  que  son  auteur  est  « très-expert  doc- 
» teur  en  médecine  et  très-attentif  à faire 
» jouir  son  prince  du  précieux  trésor  de 
» la  santé.  » — Le  duc  Charles  IV  donna 
à Forget  un  congé  absolu  en  1644  , par 
des  lettres  patentes  qui  rendent  un  té- 
moignage honorable  de  sa  capacité  , de 
son  zèle  et  de  sa  fidélité.  Le  prince  y fit 
encore  insérer  qu’il  ne  lui  donnait  ce 
congé  qu’à  regret,  et  uniquement  parce 
que  la  santé  de  ce  médecin  ne  lui  per- 
mettait plus  de  continuer  ses  services. 
L’ouvrage  que  nous  avons  de  la  façon  de 
Forget,  fait  voir  qu’il  était  au-dessus 
des  opinions  superstitieuses  de  son  temps. 
— Artis  signatœ  designala  fallacia  , 
sive , de  vanilate  signaturarum  planla- 
rum.  Nanceii , 1633  , in-8°.  C’est  une 
réfutation  du  système  de  Jean-Baptiste 
Porta,  Napolitain  , qui  avait  trouvé  des 
sectateurs,  malgré  tout  le  ridicule  qu’il 
avait  fait  passer  dans  ses  écrits. 

Apr.  J.-C.  1644  env.  — ZACCHIAS 
(Paul),  proto-médecin  de  l’État  de  l’É- 
glise et  médecin  du  pape  Innocent  X, 
était  de  Rome,  où  il  se  rendit  célèbre 
dans  sa  profession.  La  vivacité  de  son 
esprit  et  son  goût  pour  le  travail  ne  lui 
permirent  pas  de  s’arrêtera  un  seul  objet  ; 
il  embrassa  presque  toutes  les  sciences 
et  les  beaux-arts,  et  se  distingua  en  par- 
ticulier dans  la  littérature  , la  poésie  , la 
peinture  et  la  musique.  Il  mourut  dans 
sa  patrie  en  1659,  à l’âge  de  7 5 ans,  et 
fut  enterré  dans  l’église  de  Sainte-Marie 
in  Fallicella.  Ce  médecin  a beaucoup 
écrit,  mais  tous  ses  ouvrages  n’ont  point 
vu  le  jour;  car  la  plupart  sont  demeurés 


MEDICALE.  551 

entre  les  mains  de  ses  héritiers,  tels  qu’ils 
les  avaient  trouvés  à l’ouverture  de  sa 
succession.  Parmi  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  rendus  publics,  soit  du  vivant  de 
l’auteur,  soit  après  sa  mort,  on  remarque 
un  traité  italien  sur  la  Vie  quadragési- 
male,  qui  parut  à Rome  en  1637,  in-8°  ; 
trois  livres,  dans  la  même  langue,  sur 
les  maladies  hypocondriaques,  impri- 
més à Rome  en  1639,  1641,  1651,  in-4°, 
à Venise  en  1665  , in-4°.  La  traduction, 
latine  de  ce  dernier  ouvrage  a été  pu- 
bliée à Augsbourg  en  1671,  in-8°.  On  a 
encore  de  la  façon  de  Zacchias  un  traité 
De  quiete  servanda  in  curandis  morbis , 
un  autre  De  subitis  et  insperatis  mortis 
eventibus.  Mais  celui  qui  a fait  le  plus 
de  bruit  est  divisé  en  sept  livres  qui 
ont  paru  successivement  à Rome,  in-4°, 
le  premier  en  1621  elle  dernier  en  1635, 
sous  ce  titre  : 

Quœstiones  medico-legales,  in  quibus 
omnes  ece  materice  medicce , quœ  ad  le- 
gales facullates  videntur  pertinere, 
proponuntur , pertr actantur,  resolvuti- 
tur.  On  a différentes  autres  éditions  de 
cet  ouvrage.  Lipsiæ , 1630,  in-8°.  Les 
sept  livres  ensemble  : Amstelodami , 
1651  , in-folio.  Avenione , pars  prima , 
1660  , in-folio;  pars  poslerior , Lug- 
duniy  1661,  in-folio.  Francofurii , 1666, 
in-folio,  en  neuf  livres  par  les  soins  de 
Jean-Daniel  Horstius.  Lugduni , 1674, 
1701,  1726,  in-folio.  Francofurti,  1688, 
in-folio , avec  la  préface  de  George 
Francus.  JSorimbergœ , 1726,  in-folio. 
VenetiiSy  1737,  in-folio.  Les  éditions  de 
Francfort  sont  les  moins  estimées.  Celle 
de  Nuremberg  serait  plus  recherchée  , si 
l’on  n’était  point  assujetti  à partager  son 
attention  entre  le  texte  de  Zacchias  et 
les  additions  qu’on  a voulu  distinguer 
de  ce  texte  en  les  séparant  par  des  cro- 
chets. L’ouvrage  de  notre  auteur  n’en 
vaudrait  que  mieux,  s’il  n’était  pas  si 
diffus.  On  y trouve  beaucoup  d’érudi- 
tion, de  jugement,  de  solidité;  et  il  estau- 
tant  nécessaire  aux  théologiens  qui  s’ap- 
pliquent à l’étude  des  cas  de  conscience, 
qu’aux  médecins  pour  leurs  rapports  en 
justice.  Le  troisième  tome  renferme  plu- 
sieurs consultations  et  réponses  touchant 
la  jurisprudence  médicale,  et  LXXXV 
décisions  de  la  Rote  que  Lanfranc  Zac- 
chias, neveu  de  Paul,  a pris  soin  de  re- 
cueillir. 

Apr . J.- C.  1 644  envir.  — SAUMAISE 
ou  SALMASIUS  (Claude),  fils  de  Béni- 
gne Sauraaise  et  d’Elisabeth  Virot , na- 
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quit  à Seniur  en  Auxois,  petite  ville  de 
Bourgogne,  à la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  étudia  la  philosophie  à Paris,  mais  il 
s'appliqua  davantage  à cultiver  les  belles- 
lettres  et  à former  des  liaisons  avec  les 
savants  qui  se  trouvaient  alors  dans 
cette  capitale.  Casaubon  conçut  de  lui 
une  si  grande  idée,  qu’il  lui  donna  une 
lettre  de  recommandation  à son  départ 
pour  Heidelberg  en  I GOG . S.uimaise  se 
rendit  dans  cette  ville  sous  prétexte  d’é- 
ludier  la  jurisprudence,  à laquelle  son 
père  le  destinait , et  ne  s’attacha  pas 
moins  à la  littérature  grecque  et  romaine, 
qui  était  si  fort  de  son  goût.  De  retour 
à Dijon  , où  son  père  remplissait  une 
charge  de  conseiller,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  en  1610,  mais  il  ne 
fréquenta  jamais  le  barreau.  Elevé  clans 
les  principes  de  la  religion  protestante 
par  sa  mère,  affeimi  dans  les  erreurs  de 
cette  religion  pendant  son  séjour  à Hei- 
delberg, il  se  maria,  en  1622,  avec  Anne 
Mercier,  fi  1 le  de  Josias  Mercier,  protestan  t 
fort  accrédité  en  France.  Son  attache- 
ment au  protestantisme  lui  fit  manquer 
!a  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Dijon  que  son  père  voulait  lui  résigner. 
Déchu  de  ses  espérances  à cet  égard,  il 
se  livra  avec  plus  d’ardeur  aux  belles- 
lettres  et  à la  critique;  sa  réputation  se 
répandit  même  si  loin,  que  les  universi- 
tés de  Padoue  et  de  Bologne  cherchèrent 
à l’attirer  dans  leurs  écoles.  Ce  fut  en 
vain , son  ambition  ne  s’accommodait 
pas  du  titre  de  professeur;  et  lorsqu  il  se 
rendit  à Leyde,  en  1632,  les  curateurs 
de  l’université  de  cette  ville  n’avaient 
pas  même  employé  le  mot  de  professeur 
honoraire  dans  la  lettre  qu’ils  lui  écri- 
virent. en  1631,  pour  l’inviter  à venir  les 
enrichir  de  ses  connaissances.  Saumaise 
passa  les  années  suivantes,  tantôt  en 
France,  tantôt  en  Hollande,  jusqu’en 
1650  qu’il  se  détermina  à aller  à Stock- 
holm , où  Christine  , reine  de  Suède  , le 
demandait.  Il  fit  un  second  voyage  à la 
cour  de  cette  princesse  , mais  il  ne  s’ar 
rêfa  guère  en  Hollande  à son  retour  en 
1653  ; car  il  suivit  sa  femme  à Spa,  où  il 
mourut  le  3 septembre  de  la  même  an- 
née. Son  corps  fut  enterré  sans  cérémo- 
nie et  sans  épitaphe  dans  l’église  de 
Saint-Jean  à Maestricht.  — Si  je  parle 
ici  de  ce  savant,  ce  n’est  point  parce 
qu’il  a été  médecin,  comme  l’a  dit  M.  Por- 
tai dans  le  deuxième  volume  de  son  His- 
toire (le  l’anatomie  et  de  la  chirurgie; 
mais  heureuseme  t il  s’est  rétracté  à la 
note  de  la  page  192  du  sixième.  Je  ne 
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cite  Saumaise  qu’en  sa  qualité  de  litté- 
rateur , et  comme  un  écrivain  qui,  parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu’il  a laissés,  a 
quelquefois  traité  de  certaines  matières 
médicales.  On  a de  lui  : 

Epis  loin  acl  Joannem  B everovicium . 
Dans  le  Liber  singularis  Joannis  Beve- 
rovicii  de  calculo  renum  et  vesicoe. 
Lugduni  Bntavorum , 1638,  in- 16.  Il 
s’agit  du  mot  ramex  qui,  selon  Saumaise, 
signifie  une  espèce  de  hernie.  — Inter- 
prélatin  Hippocratei  aphorismi  79  sec- 
tioms  de  calculo.  Additœ  sunt 

epislolœ  duce  Joannis  B everovicii , AI. 
B , quibus  respondetur.  Lueduni  Ba - 
tavorum  , 1640,  in- 1 2.  — Epistola  de 
viiœ  ter  mi  no.  Dans  le  traité  de  Bever- 
xvyck  sur  la  même  matière,  édition  de 
1641.  — Epislolœ  aliquot , cur  sternu- 
tamentum  veleribus  babitum  pro  Deo. 
De  voce  ramex.  Befertur  exemplum 
calculorum  e renibus , etc.  Dans  Jnan- 
nis  Bcverovicn  quce^tiones  epistoln  œ , 
cum  cloc/orum  responsis.  Bolerodami , 
1644,  in  12.  Item  dans  Doctorum  viro- 
rum  epislolœ  et  responsa.  Ibidem , 
1665,  in-8°.  — De  annis  climactericis 
et  antiqua  aslrologia,  diatribe.  Lug- 
duni  Balavorum , 1648,  in- 12.  Cette 
dissertation  est  curieuse.  — De  sac- 
charo  et  manna  commentarius.  Pari - 
siis , 1664,  in- 12,  avec  une  préface  de 
Philibert  de  La  Mare  qui  est  l’éditeur. 
— Pcœfatio  in  exer  citation  es  de  homo- 
nymis  hytes  ialricœ.  Ejusdem  de  Pli- 
nio  Judicium.  Divio  ne,  1668,  petit  in- 
folio,  par  les  soins  de  Philibert  de  La 
Mare  et  de  Jean  Baptiste  Lantin,  con- 
seillers au  parlement  de  Dijon.  Saumaise 
observe  dans  cet  ouvrage  avant-coureur 
que  Pline  a rempli  son  Histoire  natu- 
relle de  fautes  grossières,  pour  avoir 
ignoré  que  les  mêmes  mots  signifiaient 
souvent  des  choses  fort  différentes.  Cela 
prouve  la  nécessité  de  la  recherche  du 
sens  des  homonymes , ou  des  termes 
équivoques  qui  se  sont  glissés  dans  la 
matière  médicale.  Plusieurs  l’avaient  en- 
trepris, mais,  au  dire  de  notre  auteur, 
ils  ont  reculé  par  un  lâche  respect  pour 
les  anciens.  Pour  lui  , il  ne  tombe  pas 
dans  ce  défaut  ; il  fronde  hautement  ceux 
qui  regardent  comme  des  oracles  Théo- 
phraste, Dioscoride  et  Pline,  seuls  écri- 
vains de  l’antiquité  sur  la  science  des 
herbes  qui  soient  passés  jusqu’à  nous. 
La  médecine,  suivant  Saumaise,  ne  con- 
sistait autrefois  que  dans  la  connaissance 
des  planies  et  dans  l’observation  de  leurs 
vertus.  Il  se  trompe,  car  Hippocrate 
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s'attachait  bien  plus  à observer  la  nature 
dans  les  maladies.  Le  titre  qu’on  a donné 
n’est  que  celui  de  la  préface  d’un  grand 
ouvrage  intitulé  : Clnudii  S al  mas  ii 
exercitationes  de  homonymis  hyles  ia- 
tricœ , nunquani  autehac  editœ  ; ut  et  de 
manna  et  saccharo.  Trajecti  ad  Rhe- 
num , 1GS9,  in-folio.  M.  Paquot,  que 
j’ai  suivi  dans  cet  article  extrait  de  ses 
Mémoires , ajoute  que  l’édition  est  très- 
belle  et  qu’elle  est  dédiée  aux  états  de 
Hollande  ; que  l’ouvrage  est  savant,  mais 
fort  sec,  fort  pédantesque,  et  trop  hérissé 
de  grec  pour  être  entendu  du  commun 
des  lecteurs. 

Judicium  de  sanguine  vetito.  Dans 
Thomœ  Bariliolini  Disquiàlio  medica 
de  sanguine  vetito.  Francofurli , 1 G7 5, 
in-16.  Barlholin  croyait  que  la  défense 
de  manger  le  sang  des  animaux  obligeait 
eucore.  Il  faisait  conscience  de  goûter 
du  boudin,  pendant  qu’il  n’aurait  dû  le 
condamner  que  comme  un  aliment  indi- 
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geste.  — Saumaise  a laissé  des  noies  sur 
Apicii  Cœlii  de  obsoniis  et  condimen  - 
tis,  sivc,  ele  arte  coquinaria , Libri  de - 
cem,  et  un  exemplaire  de  Dioscoride  avec 
des  commentaires  sur  chaque  chapitre. 
Gui  Patin  en  parle  dans  sa  lettre  28e  à 
Charles  Spon  : Il  y aura,  dit-il,  beau- 
coup d’hebreu  et  d'arabe,  à ce  que  m’a 
dit  M.  Saumaise  lui  - même.  Il  sera 
grec- latin,  grand  in-folio.  Le  Diosco- 
rides  latinus  imprimé  à Paris  en  1 549  , 
in  8°;  les  Lib>  i duodecim  Alexatidri 
Trallicini  publiés  dans  la  même  ville  en 
154  5,  in-folio;  le  Rhases  grec  sur  la 
pestilence,  in-folio  ; les  Nicandri  alexi- 
phnrmaca  , qrœce  et  latine.  Pariais , 

1 557,  in  4°,  étaient  tous  des  ouvrages  de 
la  bibliothèque  de  M.  de  La  Mare  à Dijon 
notés  de  la  main  de  Saumaise.  Ils  sont 
maintenant  dans  la  bibliothèque  du  roi 
très-chrétien  avec  quantité  d’autres  notes 
de  la  même  main,  mais  qui  ne  sont  point 
de  mon  sujet. 
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